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LA  TACTIQUE  DES  GRECS. 


SI  vLs  pacvni  piua  beUum. 


Ccsl  11  première  fois  que  Von  essaie  Je  réunir  dans  Une  niûmc 
collccliou  les  meilleurs  ouvragées  qui  traitent  de  Tart  militaire.  Ce  tra- 
vail est  fiait  par  deux  hommes  de  lettres;  et  comme  ils  ne  sont  étran- 
gers ni  Tun  ni  Tautre  à  la  science  des  armes^  ils  comprennent  tout 
ce  que  cette  tâche  offre  de  difficile,  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  pour 
eux  à  la  remplir  convenablement.  Les  témoignages  flatteurs  qu  ils 
reçoivent  chaque  jour^  et  dont  ils  feraient  un  volume /prouvent  assez 
qu'ils  ont  deviné  un  des  besoins  de  l'époque^  et  que  les  encouragemens 
des  gens  éclairés  ne  leur  manqueront  pas.  Jamais^  on  peut  le  dire^ 
publication  n'aura  paru  sous  des  auspices  plus  iavorables. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont  été 
nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre  ^  cette  science  sublime  qui  em- 
brasse à  elle  seule  la  philosophie^  la  motafe,  la  politique ,  Thistoire , 
les  mathématiques  et  l'astronomie.  C'est  à  cette  vieille  école  que  se 
sont  formés  les  plus  grands  capitaines^  et  l'on  verra  que  la  diflt&rence 
qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les  anciens  faisaient  usage, 
n*a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des  changemens  aussi  ^onaidira- 


Ues  qu'on  le  pense  communément.  Les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laisses, 
et  dans  lesquels  les  grandes  opérations  de  l'offensive  et  de  la  défensive 
sont  développées  avec  un  ordre  admirable ,  offrent  une  lecture  aussi 
instructive  qu'intéressante,  Xénophon ,  Polybe ,  César ,  Ârrien^  ani- 
ment pour  ainsi  dire  les  mouvemens  qu'ils  décrivent ,  tant  ils  le  font 
avec  justesse;  les  harangues  dePériclès,  dans  Thucydide,  suffiraient 
seules  pour  former  un  homme  d'état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l'un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage,  vers 
une  époque  déjà  éloignée.. On  doit  les  considérer  comme  une  simple 
préface  y  ou  si  l'on  veut  comme  une  introduction.  Les  personnes  qui 
ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et  pour  qui  ces  notes 
deviennent  une  réminiscence,  comprendront  encore  les  motifs  qui 
ont  pu  engager  à  les  placer  ici  ^  et  surtout  pourquoi  Ton  s'est  atta- 
ché de  préférence  aux  ordres  de  bataille.  Cette  matière  n'est  certaine- 
ment pas  neuve  ;  toutefois  on  sait  qu'en  fait  de  livre  de  science ,  il  ne 
s'agit  pas  de  reconnaître  si  l'auteur  répète  ce  qu'on  a  dit  avant  lui, 
mais  bien  s'il  en  présente  une  application  juste,  s'il  sait  le  rendre 
plus  lumineux,  s'il  y  a  joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 
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CHAPITRE  I". 

Principes  de  Part  mUitalre  consacrés  par  Homère. 
— Élat  de  l'an  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à 
Cjnis.  —  Batailla  de  Tbymbrée. 

On  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  chez  qui  la  guerre  ait 
commencé  à  devenir  un  art  ;  mais  il  pa- 
rait peu  étonnant  qu ils  en  fissent  lobjet 
d*une  étude  toute  particulière,  quand  on 
scmge  qu'avec  une  étendue  de  pays  qui 
n  égale  pas  la  moitié  de  TAngleterre ,  ce 
peuple,  affaibli  par  vingt  guerres  intes- 
tines, comprenait  encore  qu'il  pouvait 
disputer  l'empire  du  monde  aux  monar- 
ques les  plus  puissans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dû  à  son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes  ;  il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  cette  science,  les 
armées  innombrables  qui  s'élançaient  de 
FÂsie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le  cou- 
rage, sans  la  tactique ,  enfonte  le  dévoù- 
ment  héroïque  de  Léonidas ,  et  les  Perses 
Tiennent  saccager  la  ville  d'Athènes'; 
dans  une  position  bien  moins  avanta- 
{jeuse,  avec  une  armée  plus  faible  en 
nombre  et  moins  aguerrie  que  celle  des 
Tbermopyles,  Hiltiade,au  moyen  d'une 
manoeuvre  savante  ;  écrase  l'armée  en- 
tière de  Darius. 


Jusqu'au  temps  d*Homère,  les  tradi- 
tions ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l'état  de  l'art  militaire;  mais  l'i/iadc 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  d^a 
Tordre  et  la  disciplinç  étaient  admis  dans 
les  armées. 

t  On  yoît,  dit  Homère,  s'avancer  les 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  EUes 
ont  à  leur  tête  chacune  leurs  chefs, 
qu'elles  suivent  dans  un  profond  silence , 
afin  d'entendre  mieux  leurs  ordres,  et 
de  les  exécuter  plus  promptement.  I^s 
Troyens ,  au  contraire ,  sont  dans  leur 
camp  comme  des  troupeaux  répandus  au 
milieu  des  parcs  ^  qui  font  retentir  de 
leur  bèlemeut  tout  le  pâturage.  > 

Ailleurs ,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
mouvemens. 

c  Les  rangs  sont  si  serrés  que  les  piques 
soutiennent  les  piques,  les  casques  joi- 
gnent lf5s  casques ,  les  boucliers  appuient 
les  boucliers.  Ces  bataillons ,  hérissés  de 
fer,  s'ébranlent;  cependant  les  Troyens 
les  préviennent  et  tombent  sur  eux. 
Hector  paraît  le  premier,  et,  culbutant 
tout  ce»  qui  s'oppose  à  son  passage, 
s'ouvre  un  chemin  pour  arriver  aux 
tentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs.  Mais 
lorsqu*0  parvient  aux  phalanges  d'Ar- 
gos ,  croyant  tes  enfoncer,  il  est  contraint 
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do  s'arrêter»  quoiqu'il  les  charge  avec 
furie;  car  ces  Grecs  intrépides  lo  reçoi- 
vent sans  se  rompre»  et  le  repoussent 
a  coups  de  piques  et  d'épëes. 

>  Au  milieu  d'eux  est  Achille,  qui  donne 
ses  ordres,  et  qui  les  presse  de  marcher. 
Ce  héros  était  venu  à  Troie  avec  cin- 
quante vaisseaux  qui  portaient  chacun 
cinquante  hommes.  Il  les  avait  parta{][és 
en  cinq  corps ,  que  dnq  capitaines  »  d'un 
courage  éprouvé  et  d'ime  fidâité  connue, 
commandaient  sous  lui.  > 

Ainsi,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme,  plus 
tard,  les  Romains  divisèrent  leurs  co- 
Iiortes,  et  comme  nous  avons  formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi,  dans  Y  Iliade  ^  que  les 
Grecs  n'étaient  pas  étrangers  à  l'art  de 
fortifier  un  camp ,  puisque  Nestor  dit  au 
fils  d' Atrée  :  c  Nous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  très  élevées ,  pour  servir  de  rem- 
part à  nos  vaisseaux  et  à  nos  troupes. 
On  y  placera,  d'espace  en  espace,  de 
bonnes  portes  assez  grandes  pour  y  faire 
passer  nos  chars,  et  nous  l'environne- 
rons d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis,  et 
mettront  notre  camp  hors  d'insulte.  > 

Quant  à  la  cavalerie,  Homère  n'en 
présente  aucun  combat  dans  V Iliade: 
tous  se  livrent  à  pied  ou  sur  des 
chars. 

Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
l'art  militaire,  lorsque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xénophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  Perses,  à 
celte  époque ,  ^;alait  ceUe  de  sa  nation. 
Mais  ï'A^e- Mineure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitans  com- 
battaient très  peu  différemment  des 
Grecs  de  l'Europe;  Crésus  en  avait 
même  beaucoup  à  sa  solde.  On  en  dési- 


rait dans  toutes  les  armées,  et  céturt 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  Ton 
prinnait  pour  modèles  quand  on  voulait 
s'assurer  la  victoire.  Cyrus,  voulant 
porter  la  guerre  chez  des  peuples  de 
l'Asie ,  qui  mettaient  toute  leur  confiance 
dans  les  gros  bataillons ,  avait  bien  com- 
pris qu'il  devait  recourir  à  l'art  pour 
suppléer  au  nombre;  aussi  la  bauiillc  de 
Thymbrée  annonce-t-elle  autant  d'habi- 
leté dans  le  général  qui  la  dirigeait ,  que 
de  courage  et  d'instruction  dans  les 
troupes  qui  exécutaient  les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  l'empire  de 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone 
et  les  Perses. 

C'est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (541  ans  av.  not.  ère)  ;  on  doit  donc 
la  regarder  comme  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  tactique.  Xéno- 
phon, qui  Ta  décrite,  avait  campé  à 
Thymbrée,  avec  l'armée  du  Jeune  Cyrus, 
environ  cent  cinquante  ans  après  la  dé- 
faite de  Crésus,  roi  de  Lydie. 

Les  détails  d'une  action  si  glorieuse 
pour  les  Persans  n'étaient  pas  effocés 
de  l'esprit  de  leurs  capitaines  :  on  re- 
gardait encore  ce  combat,  au  temps  de 
Xénophon ,  comme  le  chef-d'œuvre  du 
plus  grand  général  de  la  nation  :  c'était 
le  fondement  de  la  tactique  des  Perses; 
son  exemple  se!*vait  toujours  à  décider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  en  laisse  pas  douter;  et  Texao- 
tîtude  avec  laquelle  il  décrit  les  suites  de 
cette  journée  prouve  le  soin  qu'il  avait 
mis  à  s'instruire  des  circonstances  qu'il 
rapporte. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Mèdes  et 
le  roi  de  Babylone,  allié  de  Crésus, 
lorsque  Cyrus,  fils  du  roi  de  Perse  et 
neveu  de  Cyaxare,  livra  la  bataille 
que  nous  allons  décrire.  Les  Babylo- 
niens et  les  Lvdiens  s'étaient  fortifiés  du 
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STOours  dcsi  Lgfvpiiens »  (les  Ai*ab««,(Ie 
«lîTers  autres  peuples ,  et  toute  Tarmée 
s'assemblait  dans  la  plaine  de  Thym- 
brée,  sur  les  boitls  du  Pactole.  Elle  était 
forte  de  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  de  trois  cent  soixante  mille  d'in- 
fanterie^ parmi  lesquels  il  y  avait  cent 
vingt  mille  Ëg;yptiens>  armés  de  grands 
boudiers,  de  longues  piques  et  de  courtes 
ëpées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javdots  et  des  bondiers  de  cuir  fort  lé- 
gers. Les  Grondeurs  et  les  archers  for^ 
inaient  un  corps  très  nombreux  ;  on 
comptait  environ   trois  cents  chariots 
de    guerre.    Crësus  attendait  encore 
des  troupes  et  rassemblait  des  vivres 
de    toutes    les    provinces    droonvoi- 
sioes. 

bsfbrmé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Gyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
temps  à  ses  ennemis  de  se  fortifier  da-» 
vantage.  Il  en  était  séparé  par  quinze 
journées  de  mardie,  à  travers  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  U  donna  ordre 
à  son  armée  de  se  pourvoir  de  vivres , 
et  prit  d'ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s'avançait  la  première ,  précédée 
des  coureurs  qui  disaient  la  découverte  ; 
venaient  ensuite  les  chariots  de  guerre , 
le  gros  bagage  et  les  bétes  de  somme  ; 
l'infimterie  suivait.  Un  nombre  suffisant 
de  pionniers  avait  été  distribué  par  pelo- 
tons à  la  tète  du  bagage. 

LcHTsque  le  terrain  le  permettait,  Tar- 
mée  présentait  le  plus  grand  front  pos- 
sible; quand  le  terrain  se  resserrait ,  les 
équipages  se  mettaient  à  la  file,  et  l'in- 
fonterie  prenait  de  droite  et  de  gauche , 
couvrant  les  oAtés. 

Cyrus  apprit  par  qudques  prison- 
niers «  et  par  ses  coureurs  9  qu'il  n'était 
{dus  qu'à  trois  lieues  de  Grésus.  U  oom- 
jnanda  alors  de  faire  halte,  et  résolut  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d'Araspe>  qui,  de  concert  avec  le  roi , 


avait  |)assé  comme  ti'aiisfuge  dans  le 
camp  des  ennemis,  lui  fit  connaître  leurs 
forces  et  leurs  dispositions. 

Ils  présentai^t  une  seule  ligne  (il  ; 
rinfonteric  au  centre;  la  cavalerie  occu- 
pant les  ailes ,  et  enti*emclce  de  gros 
bataillons  d'infanterie.  Ges  deux  armi^ 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excqMé  chez  les  Egyptiens ,  qui  avaient 
fonné  des  bataillons  carrés ,  chacun  de 
dix  mille  hommes  sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur. 

L'Egypte  est  un  pays  coupé  par  des 
canaux;  là  une  armée  ne  peut  s'étendre 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo- 
sent, et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  comrounicationsentre  elles. 
{..es  Egyptiens  avaient  adopté  une  pareille 
disposition^  qui  n'offrait  point  d'endroit 
faible^  parce  qu'ils  faisaient  également 
face  de  tous  les  côtés ,  ce  qui  les  met- 
tait moins  dans  la  nécessité  d'être  sou- 
tenus que  les  corps  étendus  en  pha- 
lange, à  la  manière  des  Grecs  ou  des 
Asiatiques.  Aussi,  malgré  les  instances 
de  Grésus,  ils  ne  voulurent  rien  chan- 
ger à  cette  ordonnance.%eur  place  était 
au  centre  de  l'infanterie  ;  les  carrés  gar- 
daient une  certaine  distance  entre  eux. 
Le  front  de  bandière  de  toute  l'armée 
de  Grésus  mesurait  quarante  stades,  ou 
près  de  deux  lieues. 

Gyrus,  dont  les  forces  n'atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu'il  serait  débordé ,  et 
que  le  dessein  de  Grésus  était  d'envelop- 
per ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  pendant 
que   l'infanterie  attaquerait  de  front. 
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Son  armée  montait  à  cent  quatre-vingt- 
seize  mille  hommes  y  dont  trente -six 
mille  de  cavalerie.  La  plus  grande  partie 
de  cette  armée  était  composée  des  Mèdes, 
des  Arabes  et  des  Cadusiens.  Cependant 
on  y  comptait  aussi  soixante-dix  mille 
Persans  naturels.  Gonmie  ils  ne  com- 
battaient qu'à  pied ,  Cyrus  changea  leur 
ancienne  méthode.  Dix  mille  furent  mis 
à  cheval;  on  les  :prma  défensivement  et 
on  les  exerça  avec  beaucoup  de  soin. 
Vingt  mille  reçurent  des  armes  légères; 
vingt  mille  portèrent  des  cuirasses ,  des 
pertuisanes  et  de  bonnes  épées;  le  reste 
prit  des  haches  à  deux  tranchans  et  de 
forts  javelots.  Cyrus  avait  aussi  trois 
cents  chariots  de  guerre  »  dont  les  essieux 
présentaient  de  chaque  côté  deux  feux 
tranchantes;  l'une  coupait  par  la  verticale, 
Tautre  horizontalement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se  ran- 
ger sur  vingt-quatre  de  profondeur.  Cy- 
rus jugea  cette  multiplicité  de  rangs  inu- 
tile, et  dans  cette  occasion ,  ne  les  plaça 
que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d'iirfanterie  pe- 
sante» à  très4|)eu  de  distance,  il  en 
avait  une  autre  d'armés  à  la  légère  qui 
lançaient  le  javelot;  et  à  la  suite  de  celle- 
ci,  une  troisième  composée  d'archers 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la  li- 
gne courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  raideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n'offrait 
que  des  soldats  d'élite^  destinés  à  conte- 
nir les  autres.  Il  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  maison  : 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n'a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Il  avait  6iit  construire  plusieurs  grands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes  de 
dix-4iuit  pieds,  renfermant  chacune  vingt 
archers.  Ces  chars,  montés  sur  des  rou- 
lettes, étaient  traînés  par  seize  bœufs  at- 
telés de  front.  Il  fit  une  cinquième  ligne 


de  ces  citadelles  mobiles,  à  l'abri  des- 
quelles son  infenterie  devait  se  rallier  si 
die  était  trop  pressée.  U  y  avait  aussi  des 
machines  ;  Xénophon  le  dit  positivement, 
bien  qu'il  n'indique  pas  leur    place. 

Après  les  tours  venaient  deux  autres 
lignes  parallèles  et  égales  au  front  de 
l'armée;  elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes  lais* 
saient  entre  eUes  un  espace  vide  dans  le^ 
quel  se  trouvaient  pbeées  toutes  les  per- 
sonnes inutiles  au  combat,  et  deux  au^ 
très  lignes  de  chariots  fermaient  à  droite 
et  à  gauche  les  extrémités  de  cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner  le 
plus  de  profondeur  possible  à  son  ordre 
de  bataille  >  afin  d'obliger  les  ennemis 
qui  voulaient  l'envelopper  de  faire  un 
plus  grand  circuit ,  et  ainsi  de  diminuer 
leurs  forces  en  s'étendant.  La  ea^^alerie , 
comme  celle  des  ennemis,  oocupait  les 
ailes  ;  Chrysante  en  commandait  la  droite, 
Hytaspe  la  gauche;  la  fias  grande  par- 
tie ét^ût  armée  de  pied  en  cap ,  et  les  che* 
vaux  bardés.  Araspe  menait  b  droite  de 
rinfonterie,  Arsamasla  gauche;  Abrar 
date  était  au  centre  avec  les  Perses ,  \i&* 
à-vis  les  Égj'ptiais.  Cens  chariots  de 
guerre  protégeaient  le  front  de  la  ligne  ; 
les  deux  cents  autres  étaient  repartis  sur 
les  flancs. 

D'après  cette  disposition,  plusieurs 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre  de 
bataille,  puisqu'il  bissait  ses  flaïuts  à 
découvert.  Miais  lorsqu'on  parcourant  la 
ligne,  Abradate  lui  dit  :c  J'espère^  sei- 
gneur, que  tout  ira  biende  oe  eAté-çi  ;  ce^ 
pendant  j'ai  quelque  inqui&udepour  nos 
flancs,  où  il  n'y  a  que  des  diariots ,  car 
je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d'autre  pour  nous 
envelopper.  »  Cyrus  le  rassure,  et  lui 
fait  entendre  qu'il  a  des  moyens  de  dis- 
siper l'orage.  Il  lui  reconuDande  seule- 
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ment  de  ne  pas  bouger  qu'il  n'ait  vu  fuir 
eeox  qui  l'inqiiKfleDt* 

U  dit  aussi  à  Hy  taspe,  qui  commandait 
kl  cat:srierie  de  l'aile  gauche,  et  qui  lui 
témoignait  la  même  craime  :  c  Rappelez- 
Yoos  seulemem  qœ  le  prenner  qui  aura 
Favantage  doit  venir  se  joindre  aux  au- 
tres. >  Cyrns  tourne  ensuite  sur  le  flanc 
et  ordonne  an  conmiamdant  des  chariots 
de  les  lancer  rapidement  contre  l'ennemi 
dès  qu'il  le  verra  venir  à  lui  de  front»  U 
loi  prescrit  de  ne  pas  attendre  qu'8  soit 
trop  près,  afin  de  prendre  plus  de  champ 
et  lui  promet  d'arriver  à  son  secours. 

Il  est  certain  que  Cyrns  avait  pris  des 
mesm^  très  sages  pour  protéger  ses 
flancs;  mais  il  n'avait  cru  devoir  les  com- 
muniquer qu'à  ceux  qui  étaient  chargés 
d'exécnter  ses  ordres.  A  la  queue  du  ba^ 
gage,  derrière  Textrémitë  de  chaque 
aile,  il  avait  placé  mille  chevaux  et  mille 
frntanis  pris  parmi  Faite  de  ses  trou- 
pes; Artagersas  et  Pfaannicus  comman- 
daient ceux  de  la  gauche;  Asiadatas  et 
Artabazele  corps  de  droite.  C'est  avec 
ces  deux  petites  réserves  que  Cyrus 
comptait  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
l'attaquerait  sur  les  flancs.  Un  gros  esca- 
dron de  chameaux ,  montés  chacun  par 
deux  areheps  arabes  adossés  Fun  à  l'au- 
tre, le  servit  très  utilement  dans  cette 
joumœ. 

Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrivit  à  Artagersas,  qui  commandait 
cette  partie  de  la  réserve,  de  charger 
lorsqu'il  Jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé,  c  Vous  attaquerez,  lui  dit-il, 
par  le  flanc,  c'est  toujours  l'endroit  le 
plus£tible,  et  vous  enverrez  Tescadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corps  de 
l'aHe  des  ennemis.  >  Tout  étant  réglé  de 
ce  côlé,  ilr^pi^a  la  droite,  où  il  voulait 
combattre. 

L'infanterie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  pas  et 
de  chaîner enseôdi^le;  mais  elles  nede- 


vaient  attaquer  que  lorsqu'elles  enten- 
draient le  bruit  de  la  charge  que  Cyrus 
se  proposait  d'exécuter  sur  le  flanc 
droit. 

L'armée  marcha  l'espace  d'une  lieue 
dans  l'ordre  qneiroûs  venons  d'indSquer. 
EBe  fit  halte  trois  fois  pour  reprendre 
l'alignement.  Toutes  les  troupes  se  ré- 
glaient sur  Tétendard  royal,  placé  au 
centre  de  la  première  ligne  :  c'était  une 
aigle  tfor  éployée  au  bout  d'une  longue 
pique. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence,  le  centre  de  Crésus  s'arrêta, 
et  ses  deux  ailes  se  courbant  à  droite  et 
à  gauche,  s'avancèrent  pour  envelopper 
l'armée  de  Cyrus ,  qui ,  de  chaque  côlé , 
fut  dAordée  d'environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment, auquelCyrus  s'attendait,  ne  l'éton* 
na  pomt;il  donna  un  signal  pour  la  halte, 
et  les  troupes  firent  fece  de  tous  côtés, 
c'est-à-dire  que  les  chariots  placés  sur 
les  flancs  et  les  deux  corps  de  réserve  qui 
étaient  derrière  firent  front  sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  Kgnede  Cyrus  pour  l'enve- 
lopper, ne  se  replièrent  pas  d'abord  par 
un  quart  de  conversion  ;  elles  s'étendirent 
pour  prendre  du  terrain  et  s'éloignèrent 
du  corps  de  bataille.  Crésus  attendit  pour 
leur  feîre  donner  le  signal  de  tourner  les 
flancs  de  son  ennemi ,  que  ces  deux  corps 
s'en  fussent  rapprochés  d'une  distance 
égale  à  celle  qui  séparait  son  front  de 
bamffle  de  celui  de  Cyrus.  Il  voulait  por« 
ter  l'attaque  sur  les  trois  points  en  même 
temps. 

Amsi  trois  armées  paraissaient  s'avan- 
cer contre  uneseule  ;lapremièredefront, 
les  deux  antres  par  les  côtés.  Ce  spectacle 
causa  quelque  frayeur  aux  Perses,  qui 
voyaient  leurs  flancs  dégarnis  et  ne  pé- 
nétraient pas  le  dessein  de  lesr  généial. 
Cette  mison  détermina  Cyrus  à  ne  pas 
faire  charger  le  front  de  sa  ligne  avant  ia 
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délaite  desdeux  corps  qui  caasaieiit  oette 
inquiétude. 

Loi-squ'il  jugeQ  que  le  moment  était 
convenable  pour  attaquer  «  il  entonna 
rhymne  du  combat,  partit  à  b  tète  de  la 
cavalerie  de  sa  réserve  de  droite  »  se  fit 
suivre  au{jrand  pas  parTinfonterie,  et 
ordonna  de  lâcher  les  chariots  qui  cou- 
vraient le  flanc.  II  prit  de  si  justes  me- 
sures ,  qu'il  tomba  sur  la  pointe  et  les 
derrières  deFaile  gauche  de  Crésus,  au 
niemc  instant  où  les  chars  armés  de  feux 
portaient  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  front.  En  ti*ès  peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Artagersas,  qui  devait  exécuter  les 
mômes  manœuvres  à  la  gauche ,  réussit 
également.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  Taîle  en- 
nemie, pendant  que  la  réser>'e  suivait  de 
près ,  afin  de  prendre  en  flanc.  Lorsque 
les  chevaux  aperçurent  les  chameaux, 
ils  se  cabrèrent ,  jetèrent  à  bas  leurs  ca- 
valiers et  se  précipitèrent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  chars  arrivèrent  aussitôt,  se 
plongèrent  dans  l'épaisseur  de  cette  ca- 
valerie et  augmentèrent  la  confusion.  Les 
troupes  d*A)tagersas  les  poussaient  d*un 
autre  côté  et  gagnaient  leurs  derrières  ; 
bientôt  la  déroute  devint  générale ,  et  la 
plaine  sur  ce  pomt  fut  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait ,  Abradate 
n'attendit  pas  davantage  pour  attaquer 
le  front  de  Tarmée.  Ses  chariots  com- 
mencèrent la  charge  avec  tant  de  succès, 
que  ceux  des  ennemis,  qui  n^étaient  ni 
aussi  bien  armés ,  ni  construits  avec  au- 
tant de  solidité,  n'osèrent  les  combatti^e. 

Ceux  des  Perses  les  suivirent  et  se  je- 
tèrent dans  les  bataillons  des  Égyptiens, 
qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des  issues, 
s  étaient  resserrés,  de  sorte  qu'ils  ne 
formaient  plus  qu'une  grosse  ligne  con- 
tigué.  Les  phalanges  des  Perses  pénc^ 
iri^^ent  dans  les  trouées  qu'on  s'était 
ouvertes;  elles  y  foisaient  un  ravage  hor- 


rible lorsque  le  char  d' Abradate  fut 
renversé ,  et  ce  prince  tué  avec  ceux  qui 
raccompagnaient. 

L'infonterie  persane^  malgré  ses  pre- 
miers avantages^  ne  put  résister  à  Tex- 
tréme  épaisseur  des  Égyptiens;  die  fut 
obligée  de  plier  et  recula  jusqu'à  la  der- 
nière ligne.  Mais  les  gens  de  traits  revin- 
rent à  la  charge>  et  les  Égyptiens  eurent 
encore  à  souffrir  une  grâe  de  flèches 
qu'on  leur  tirait  du  haut  des  tours. 

Sur  ces  entrefaites,  Cyrus  rassembla 
sa  cavalerie  de  l'aile  droite,  et  par  une 
manœuvre  habile,  tournant  sur  le  centre 
de  l'armée  ennemie,  vint  prendre  en 
queue  les  bataillons  des  Égyptiens.  On 
vit  alors  une  mêlée  affreuse  :  l'infanterie 
et  la  cavalerie  se  confondirent  ;  le  choc 
des  armes ,  les  cris  des  combattans  fbi*^ 
maient  un  bruit  épouvantable.  Le  cheval 
de  Cyrus  fut  blessé,  et  lui-même,  jeié 
par  terre  au  mîUeu  de  ce  chaos,  remonta 
difficilement  sur  le  cheval  d'im  de  ses 
gardes. 

Hytaspc  cependant,  qui  commandait 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie,  arrivait  aussi 
de  son  côté  sur  les  Égyptiens.  Ceux-ci, 
pressés  de  toutes  parts,  ne  gardaient 
plus  aucime  ordonnance  ;  la  multitude  se 
poussait  des  extrémités  vei^  le  milieu; 
elle  s'y  concentra  et  forma  un  orbe  à 
centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  boucliers,  ar- 
més de  leurs  longues  piques,  ces  hommes, 
bien  qu'ils  ne  présentassent  plus  qu'une 
masse  informe,  o|)posaient  encore  une 
résistance  formidable,  lorsque  Cyrus. 
s'étant  avisé  de  monter  sur  une  des  tours 
de  bois,  aperçut  que  les  siens  étaient  par- 
tout victorieux.  Il  ne  restait  plus  que  les 
Ègj-pticns ,  dont  le  prince  admirait  et 
craignait  la  valeur;  il  leur  envoya  pro- 
poser de  mettre  bas  les  armes,  mais  ces 
braves  refusèrent  de  se  rendre  à  discré- 
ti<Hi.  On  fit  un  traité  par  lequel  Cyrus 
s'engageait  de  les  prendre  à  sa  soWe  ;  de 
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lear  donner  à  ia  paix  des  villes  et  des 
terres  pour  s'y  ëtaÛiravec  leurs  fomilles; 
i<  de  ne  point  les  obliger  de  porter  les 
armes  contre  Crésus ,  dont  ib  étaient  sa- 
tisfaits. 

Nous  verrons  que  les  armés  à  la  lé- 
gère se  tenaient  ordinairement  sur  le 
front  ;  Cy rus  semble  donc  avoir  interverti 
les  priadpes  de  la  tactique  adoptée  par 
les  Grecs»  lorsqu'il  place  ses  gens  de 
irait  derrière  la  phalange.  Mais  ce  géné- 
ral habile  avait  surtout  en  vue  d'aug- 
menter la  profondeur  de  son  ordre  de 
bataîDe,  afin  d'obliger  les  deux  corps  qui 
vonhieiit  l'envelopper  d'étendre  au  loin 
leur  mouvement  excentrique.  Ce  prince 
pensait  aussi  que ,  les  ennemis  étant  sur 
beaucoup  de  hauteur,  les  traits  de  ses 
archers,  quoiqu'ils  fussent  lancés  par 
ligne  courbe,  porteraient  à  coups  sûi*s 
dans  des  rangs  aussi  pressés.  Celait 
d'ailleurs  la  coutume  qu'au  moment  du 
choc ,  les  troupes  légères  se  retirassent  à 
travers  les  intervalles  des  sections,  et 
Cynis  devait  <»indre^  vu  leur  grand 
nombre,  qu'elles  ne  missent  la  confusion 
et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l'armée  de  Crésus,  qui 
se  replièrent  en  forme  de  temùlle,  de- 
vaient être  diacune  de  vingt-dnq  mille 
hommes,  et  les  réserves  de  Cyrus ,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
roiUe  fantassins ,  paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
rables. 

Hais  il  ne  &ut  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tendait  un  piège  ;  que  si  les  ennemis  en 
avaient  eu  connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  leursfiles,  qui  étaient  sur  trente 
de  profondeur,  en  tirer  un  renfort  pour 
protéger  leurs  flancs ,  et  même  prendre 
l'armée  des  Perses  par  les  derrières.  Il 
fallait  donc  avant  tout  couvrir  les  troupes 
(le  l'embuscade;  et  commient  le  faire  si 
elles  eussent  âé  plus  nombreuses?.  ^ 
L'escadron  de  chameaux ,  pour  produire 


son  effet^dei^tse  m<mtrer  inopinément, 
l'aspect  et  l'odeur  de  ces  animaux  occa- 
sionnant aux  chevaux  une  frayeur  insur- 
montable; or,  si  la  cavalerie  avait  pu 
les  apercevoir,  elle  les  eût  évités ,  l'infan- 
terie venait  alors  à  sa  place.  , 

Les  chariots,  placés  sur  les  côtés, 
servirent  donc  merveilleusement  à  cacher 
toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plus 
forts  queceux  de  Crésus.  Les  faux,  dont 
on  les  avait  armés,  ne  pouvaient  manquer 
d'exciter  la  surprise  et  la  terreur  que 
produit  toute  invention  nouvelle  dans  une 
circonstance  semblable.  C'est  ici  un  effet 
moral  qu'il  ne  faut  jamais  u^liger,  et 
peut-être  Cyrus  eut-il  tort  de  ne  pas  ren- 
forcer ses  flancs  d'une  ligne  de  chariots 
de  bagages,  soutenue  par  des  gens  de 
trait.  Il  est  toujours  dangereux  de  laisser 
les  troupes  dans  une  situation  qui  leur 
donne  de  l'inquiétude  ;  les  généraux  eux- 
mêmes  étaient  alarmés;  cet  effet  moral 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses ,  si  les 
chariots  de  guerre  eussent  été  repousses. 

Les  Perses  qui ,  sous  la  conduite  de 
Cyrus,  étaient  devenus  des  soldats  in- 
vincibles, dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s'introduisirentdans  les  armées 
après  la  mort  du  conquérant.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  pleins  de  confiance 
dans  le  nombre  des  troupes  qu'ils  pou- 
vaient rassembler ,  négligèrent  d'abord 
la  discipline  et  bientôt  oublièrent  totale- 
ment la  tactique.  Alors  ce  vaste  empire, 
qui ,  d'un  côté,  s'appuyait  sur  l'Inde  et 
touchait  de  l'autre  l'AÎxîhipel  et  la  mer 
Caspienne,  s'écroula  dans  un  jour. 
Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 


CHAPITRE  II. 

IfiTasion  de  Darius  ;  bataille  de  Marathon.— Inra^ 
sion  de  Xenèi  ;  combat  des  Tbermopyles. 

Les  états  de  la  Grèce,  gouvernés  par 
des  rois,  venaient  de  se  constituer  en  ré* 
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pubfiques  ;  et  œ  cliap{ycineift  de  {gouver- 
nement, bien  qu*il  produisit  des  rivalités 
et  des  haines,  éxdta  chez  ces  peuples  une 
noble  émulation  :  Athènes  et  Sparte, 
Tune  par  ses  vertus  rigides,  Fautre  par 
aon. industrie^  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts ,  pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conser\èi'ent  tour-à-tour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre  ;  mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  on  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  ces 
guerres  intestines,  et  c'est  alors  que  fu- 
rent livrées  ces  batailles  mémorables  qui 
ont  illustré  la  Grèce,et  qui  restentcomme 
un  témoignage  de  ce  que  peut  faire  la 
science  militaire  unie  au  coui^ge. 

Il  s'était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  lorsque  Darius, 
qui  régnait  alors  sur  l'empire  immense 
que  ce  grand  prince  avait  fondé,  voulut 
étendre  sa  domination  jusqu'à  l'Europe. 
Plus  de  cent  mille  Perses  passent  la,  mer, 
viennent  fondre  sur  VAttique ,  et  sem- 
blent annoncer  son  asservissement.  Les 
Athéniens  réclament  le  secoure  de  Lacé- 
démone.  On  leur  répond  qu'une  coutume 
religieuse  empêche  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  la  pleine  lune;  qu*il  faut  at- 
tendre quelques  jours.  Les  autres  peu- 
ples, saisis  d'épouvante^  n'osent  bou- 
ger, excepté  les  Platéens^  qui  envoient 
miUe  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves  et  parvient  ainsi  à  ras- 
sembler dix  mille  combattans.  Le  nombre 
des  généraux  était  un  mal  plus  dange- 
reux que  le  manque  de  troupes  :  il  y  en 
avait  dix;  ils  devaient  commander  alter- 
nativement. La  jalousie,  qui  engendre  la 
contrariété  des  opinions,  pouvait  tout 
perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l'on  dc\^it  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  la  ville ,  Miltîadc ,  contre  l'avis 


de  tous,  soutint  qu'on  coup  de  vigueur 
pourrait  donner  la  victoire.  Aristide 
adopte  aussit6t  cette  opini<Mi,  entraîne 
les  autres  généraux  par  son  éloquence, 
et,  comprenant  bien  que  l'exécution 
d'un  pareil  projet  demande  d'être  con- 
fiée à  un  seul,  il  renonce  en  faveur  de 
Miltiadc  à  son  jour  de  commandement. 
Chacun  suit  cet  exemple  généreux. 

Maître  d'agir  à  sa  volonté,  Miltiade 
vint  camper  à  une  demi-lieue  de  l'armée 
des  Perses»  au  pied  d'une  monuigne  qui 
se  courbait  en  forme  de  fer  à  cheval  (f). 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  forma  sur  ses 
flancs  des  retranchemens  avec  des  aba- 
tîs,  embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endroits  delà  montagne  qu'on  supposait 
accessibles ,  et  se  décida  ,  dans  le  cas  où 
l'ennemi  accepterait  la  bataille ,  derefii* 
ser  son  centi^  et  d'attaquer  par  ses  ailes. 

Datis ,  qui  commandait  les  Persans , 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  pe- 
tites rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique;  il  dut  bien  vite  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Miltiade  étaient  • 
sages  ;  mais,  ne  voulant  pas  donner  aux 
Lacédémoniens  le  temps  d'arriver,  il  ré- 
solut d'engager  l'aflaire. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
tiade. Son  armée ,  rangée  au  pied  d'une 
montagne,  ne  pouvait  être  enveloppée; 
les  arbres  qu'il  avait  fait  couper  lui  ser« 
vaient  de  retranchement ,  et  les  Grecs  se 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières  dont  les  cours  rapprochés 
vers  leurs  sources  s'éloignaient  l'un  do 
l'autre  en  descendant  vers  la  mer ,  et  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Gomme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petits  navires,  ils 

(1)   Votez  l* ATLAS. 

A.  Af mce  des  Grec.^ 

B.  Armée  des  Perses. 

C.  Camp  des  Grecs. 

D.  Camp  des  Perses, 
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n^avaicnt  point  amené  de  chariots  de 
guerre  «  et  les  deux  phalanges  qui  for- 
i  maient  Tarmée  grecque  resserrèrent  Tîn- 
tervalle  qu'on  laissait  ordinairement  ou- 
vert pour  le  passage  des  chars.  Ces  deux 
phalanges  rangées ,  selon  le  terrain  >  sur 
buit  ou  douze  de  profondeur,  n'offraient 
{[uère  que  mille  ou  douze  cents  files , 
c'est-à-dire  un  front  de  bataille  de  douze 
à  quinze  cents  pas. 

Le  signal  no  fut  pas  plutôt  don- 
né (490  av«  not.  ère),  que  les  Athé- 
niens, au  lieu  d'attendre  le  choc  de 
l'ennemi >  suivant  leur  coutume^  s'é- 
tawArent  avec  furie.  Miltiade  avait  à  de^ 
«ein  renforcé  les  ailes ,  car  il  fallait  sur- 
tout empocher  les  Perses  de  se  placer 
^tre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thémistocle,  quicommandaient  le  centre, 
<ievaient  môme  le  refuser ,  afin  de  pro- 
voquer Teffort  de  Tennemi  sur  ce  pcrâit. 
Les  barbares  s'y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phalanges  qui  s'étaient 
volontairement  séparées  l'une  de  Tautre, 
sans  rompre  l'ordrede  bataille  ^  se  rejoi- 
gnircm  bieBt6t;etainsi^  coupant«n  deux 
la  coltmoe  en  désordre  qui  s'-étak  intro- 
<kHte  dans  leur  intervsdie ,  achevèrent  de 
mettrelaconfusion  dans  les  rangs  deDatis. 
Ijes  Spartiates  I  qui  pour  rq)arer  leur 
lalblesse  avaientfait  une  marcheforcée 
•de  u^is  jours  I  n'arrivèrent  que  le  len- 
«demain  de  la  bataille,  et  farent  bien 
^tonndsdene  plus  trouver  d'ennemis.  La 
terreur  avait  été  si  grande  parmi  les  Per- 
ses,, qu'ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ;  perte 
très  petite  pour  leur  armée  nombreuse 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
fuite  aussi  générale.  Sans  essayer  (te  ae 
ruHi^ ,  ils  se  précîfMtèrent  vers  knrs  em- 
barcations et  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'Hun  soldat  tout  fiimant 
encore  du  sang  dés  ennemis  courut  por- 
ter à  Athènes  la  nouvelle  de  <etle  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 


gistrats, après  avoir  dit  :  c  réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  > 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le  ré- 
sultat de  la  résolution  hardie  de  MilUade. 
Un  général  qui  se  sent  de  beaucoup  su- 
périeur à  son  ennemi  néglige  ordinaire- 
ment quelques-unes  des  précautions 
qu'on  est  contraint  de  multiplier  san» 
cesse  à  la  guerre;  le  plus  iiiible  n'en 
oublie  aucune;  lorsqu'ensuite  ce  gé- 
néral se  trouve  en  face  de  l'ennemi 
qu'il  a  méprisé,  et  que  ce  dernier 
ose  former  la  première  attaque ,  celui 
qui  s'était  cru  te  plus  fort  s*étonne  d'a- 
bord de  l'audace  du  plus  faible ,  mais  il 
finit  par  lui  supposer  des  ressources  qu'il 
ne  connaît  pas.  L'effet  de  cette  surprise  . 
tourne  presque  toujours  en  firayeur  et 
en  découragement. 

Les  Atfa^iens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes.  Us  étaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  nombre  de  dix  mille,  en  y 
Mnprenanttes  Platéens.  Tousétaientpe- 
samment  armés,  sans  infanterie  légère 
ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait  pu  ti- 
rer un  grand  parti  des  troupes  légères, 
soit  en  les  plaçant  sur  les  sommiics  on 
derrière  les  abatis,  soit  en  les  destinant  à 
attaquer  les  Perses  par  derrière  ou  à  les 
inquiéter  pendant  le  combat,  soit  enfin 
en  les  fiiisant^urveilter  l'ennemi ,  qui , 
vu  son  grand  nombre  et  h  possibilité  où 
l'on  est  toujours  de  tourner  une  monta- 
gne quand  elle  est  gardée  par  peu  de 
monde,  aurait  dû  songer  à  cette  manœu*- 
vre ,  qui  mettait  l'armée  dea  Grecs  » 
péril. 

La  journée  de  Marathon  fiit  b 
source  des  grandes  victoires  que  lesGrecs 
remportèrent  par  la  suite  sur  les  Perses: 
elle  détruisitl'opinion  qu'on  avait  eue  jus* 
qu'alors  de  cette  puissance  formidable  » 
et  prouva  qu'une  armée,  si  nombreuse 
qu'dte  soit ,  lorsqu'élte  manque  de  disci- 
pline et  de  tactique ,  n^a  rien  de  redou*- 
table  que  le  nom. 
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La  défaite  des  Perses  irrita  Darius ,  et 
Ton  n*i{piorait  |)as  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu*ii  faisait  pour  une  seconde  expédi- 
tion ,  loi*sque  la  mort  vint  le  surprendre. 
XcrxèSy  qui  lui  succéda,  résolut  de  suivre 
les  projets  de  son  père  »  et  dix  ans  après 
la  bataille  de  Marathon ,  il  entra  dans  la 
Grèce  avec  une  armée  qui  s*élevait  à  plu- 
sieurs millions  d* hommes^  si  Ton  s*cn 
rapporte  à  Hérodote,  le  plus  anden  des 
historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  li{;ue  assez  puissante  pour 
s'opposer  à  ce  nouvel  essaim  de  barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  à  Tisthme 
de  Gorinthe  »  et  Ton  en  fit  partir  des  dé- 
putés 9  qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu'on  tenait  conseil  sur  la  ma- 
nière de  conduire  cette  guerre,  Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  C'est  un  moyen  souvent  em- 
I  loyé  avec  succès  à  la  guerre,  où  l'on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation,  il 
faut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  pareille  poljjique-,  s'il  n'es- 
pérait pas  gagner  (^ux^ui  s'étaient  m- 
troduits  dans  son  cjiinp. 

Cette  conduite  sqge  forme  un  contraste 
bien  frappant  avec  les  folies  qu'on  a  dé- 
bitées sur  ce  prince,  qui,  dit-on,  fit  don- 
ner des  coups  de  fouet  à  la  mer,  parce 
qu'un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
troupes  devaient  passer,  avait  été  rompu 
par  la*  tempête.  Les  historiens  qui  se  plai- 
sent à  rapporter  ces  vieilles  sornettes  et 
souvent  à  les  amplifier,  ajoutent,  comme 
complément  de  la  démence  de  Xerxès, 
qu'il  ordonna  de  percer  le  mont  Athos 
afin  d'ouvrir  un  passage  à  sa  flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé, 


quelquetempsauparavant^combicn  il  était 
dangereux  de  doubler  cette  montagnequî 
se  prolonge  dans  une  presqu'île ,  et  n'est 
attachée  au  continent  que  par  un  isthme 
d'une  demi-lieue  de  large.  La  prudence 
voulait,  ou  que  Xerxès  transportât  sa 
flotte  à  force  de  bras  par  dessus  l'isthme, 
ou  qu'il  fit  passer  un  canal  à  travers  le 
mont  Athos.  Celui  qa*on  oreiisa  pouv-ait 
recevoir  de  front  deux  galères;  il  n'y 
avait  rien  dans  ce  projet  qui  ne  fftt  digne 
d'un  monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à  Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  Dieux,  irrités  de  ce 
meurtre,  rqeltent  les  sacrifices  des  La- 
cédémoniens  :  ils  croient  se  dévouer  pour 
le  salut  de  leur  patrie,  se  présentent  de- 
vant Xerxès,  et  sans  craindre  de  l'irriter 
davantage,  refusent  de  se  prosterner, 
suivant  la  coutume  des  Orientaux.  Le 
monarque,  étonné  d'abord  de  ce  manque 
de  respect,  leur  fit  cette  réponse  mémora- 
ble m  Allezdire  àLacédémone  que  si  cette 

>  ville  est  capable  de  violer  le  droit  des 
1  gens,  Xerxès  ne  suit  pas  un  pareil 

>  exemple;  jamais  il  n'expiera  en  vous 

>  ôtant  la  vie  le  crime  dont  elle  s'est 

>  souillée.  > 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu'on  éprouve  à  faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  difficulté 
de  les  approvisionner.  Il  n'est  pas  une 
personne  raisonnable  qui  puisse  croire 
queXerxès  traînât  avec  lui  plusieurs  mil- 
lionsd'hommes  à  la  conquête  de  la  Grèce; 
mais  en  acceptant  la  donnée  des  auteurs 
les  plus  modestes,  on  peut  demander 
quel  est  le  général  qui  de  nos  jours ,  ose- 
rait prendre  sur  lui  la  responsabilité 
d'une  administration  de  dix-huit  cent 
mille  combattans? 

Les  historiés  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cette  multitude  de  barbares 
ra^'age^t  toutes  les  contrées  pour  vivre  ; 
comme  si  le  pillage  ne  se  voyait  pas 
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dans  les  années  les  mieux  disciplinées. 
Xenès  avait  divisé  la  sienne  en  trois 
corps  :  l'un  suivait  les  rivages  de  la 
mer,  les  deoi  autres  marchaient  à  cer- 
taines distances  dans  rintérieur  des  ter- 
res; tontfô  les  mesures  étaient  prises 
d'ailleurs  pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  miBe  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  c6te  et 
réglaient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de 
Tannée.  Le  prince  avait  même  eu  la  pré- 
caution de  foire  approvisionner  plusieurs 
places  de  la  Tbrace  et  de  b  Macé- 
doine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 


Gertainementy  Xencès  qu'on  nous  dé- 
peint comme  on  homme  enUèrement  nul, 
prouve  par  ses  acdons,  qu'il  constituait 
;  bien  la  guerre,  comme  ses  paroles 
démontrent  qu'il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  tact  dans  sa  politique.  Mal- 
^lenreusement  h  science  du  meilleur  ca- 
fritaine  offre  une  bien  fa3>le  ressource , 
quand  die  n*est  pas  secondée  par  le  cou- 
rage et  l'instruction  militaire  de  ses  sol- 
dats. Notre  dessein ,  au  reste,  n'est  pas 
de  rdever  toutes  les  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  sur  l'histoire  ancienne  ; 
mais,  quand  on  place  des  armées  en  pré- 
sence, il  faut  foire  connatire  la  main  qui 
les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  Argiens, 
les  Syracusains  et  les  Tbessaliens,  après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcj're,  il  ne  restait  pour  la 
défense  de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Thémistode  était 
l'âme  de  leurs  conscàls  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à  tour  la 
persuasion  et  l'adresse,  la  prudence  et 
l'activité.  Depuis  quelques  années,  il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Maratiion 
n'était  que  le  prélude  des  guerres  qui  al- 
laient menacer  les  Grecs  ;  il  leur  fit  en- 
lendre  qu'ils  resteraient  toujours  maîtres 


du  continent,  s'ils  pouvaient  l'être  de  la 
mer;  qu'il  viendrait  un  temps  où  leur 
salut  dépendrait  de  celui  d'Athènes ,  et 
celui  d'Atiiènes  du  nombre  de  ses  vais- 
seaux. Il  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  ports 
de  l'Attique  lors  de  l'ûivasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résolu  dans  la  diète  de  l'isthme 
que  Léonidas ,  roi  de  Sparte ,  s'empare- 
rait du  passage  des  Thermopyles ,  situé 
entre  la  Thessalie  et  la  Locride,  tandis 
que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Persesaux  parages  voisins,  dans 
un  détroit  formé  par  les  c6tes  de  la 
Thessalie  et  parcelles  de  l'Eubée.  Là , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
édiec  considérable,  ayam  voulu  attaquer 
la  flotte  grecque  dans  un  lieu  nommé 
Artemisium. 

Le  passage  que  la  diète  confiait  à  Léo- 
nidas est  le  seul  chemin  par  lequd  une 
armée  puisse  pénétrer  de  la  'Thessalie 
dans  la  Locride,  la  Phodde.,  la  Béotie, 
l'Attique  et  les  régions  voisines.  Void  la 
description  qu'en  donnent  les  andens  ; 
en  partant  de  la  Plioddc  pour  se  i^endre 
en  Thessalie,  on  passe  par  le  petit  pays 
des  Locriens,  et  l'on  arrive  au  bourg; 
d'Alpénus,  situé*  sur'  la  mer.  Comme  il 
est  à  la  tète  du  dâroit ,  on  l'a  fortifié.  Le 
chemin  n'offre  d'abord  que  la  hrg^r 
nécessaire  pour  le  passage  d'un  chariot; 
il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais 
que  forment  les  eaux  de  la  mer  etdes  n)- 
chers  presque  inaccessibles  qui  termi- 
nent la  chaîne  des  montagnes  connues 
souslénomd'QEta. 

A  peme  est-on  sorti  d'Alpénus ,  que 
l'on  trouve  à  gauche  une  pierre  cons^ 
^rée  à  Hercule  Mélampyge,'et  c'est  là 
qu'aboutit  le  sentier  qui  conduit  au  haut 
de  la  montagne.  Plus  loin,  on  traverse 
un  courant  d'eaux  chaudes.  Tout  auprès 
est  le  bourg  d'Anlhda.  Au  sortir  de  la 
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jilaîne  qûiTontourc,  on  trouve  un  chc* 
min ,  ou  plutôt  une  chaussée  qui  n*a  que 
sept  à  huit  pieds  <lc  large.  Ce  point  est 
à  remarquer.  Les  Phocéens  y  construi- 
sirent autrefois  un  mur  pour  se  garantir 
(les  incursions  des  Tliessaliens.  Ce  mur, 
qui  avait  des  portes  que  les  Grecs  appel- 
lent p^/oj»  et  le  courant  d'eaux  chaudes, 
^Qt  fait  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Ther* 
4nopyies^4). 

Après  savoir  passé  le  Pbomix  dont  kl 
^^lUK  finissent  par  se  mêler  avec  celles  de 
i*Asopus,  qui  sort  d'une  vallée  voisine, 
on  rencontre  un  dernier  défilé;  sa  ht- 
geur  est  d'un  dem^plethre  (sept  à  huit 
toises).  La  voie  s*élargit  ensuite  jusqu'à 
la  Trachinie,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
de  Trachis,  Ce  pays  présente  de  grandes 
plaines  arrosées  par  le  Sperchius  et  par 
d'autres  rivières.  Tout  le  détroit^  depuis 
le  défilé  placé  en  avant  d'Alpénus  jusqu'à 
celui  qui  est  au-delà  du  Phoenix»  peut 
avoir  quarante-huit  stades  de  long  (envi- 
i-on  deux  lieues).  Sa  largeur  varie  pres- 
que à  chaque  pas  ;  mais  partout  on  a 
d'uncAté,  des  montagnes  escarpées  »  et 
de  l'autre  la  mer»  ou  des  marais  impé- 
nétrables. Le  chemin  est  souvent  détruit, 
ou  par  des  eaux  stagnantes  t  on  par  des 

torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète, 
Léonidas  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes  ;  bientôt  son 
4létachement  se  grossit  successivement. 
Mille  sddats  de  Tégée  et  de  Mantinée 
nrrrièrent,  cent  vingt  d'Orchomène, 
mille  des  autres  villes  d'Arcadie ,  quatre 
cents  deCorinthe,  deux  cents  de  Pblionte, 
quatre-vingts  de  Mycènes,  sept  cents 
Hle  Thespies,  mille  de  la  Phocide,  enfin  la 
petite  nation  des  Locriens  se  rendit  au 
camp  avec  toutes  ses  forces. 

D*après  la  description  du  détroit  des 

(4)  VoTEi  L'àTlAS. 


Thermopyles,  il  ne  devait  pas  être  diflr^ 
cite  à  sept  mille  oombattans  d'y  arrêter 
une  armée  très  nombreuse,  puisqu'elle  ne 
pouvait  approcher  des  Grecs  que  par  des 
défilés,  où  trois  hommes  de  front  pas- 
saient à  peine.  Mais  s'il  était  bien  de  pro- 
fiter de  cette  fortification  naturelle,  il  fol- 
lait  au  moins  la  garder  avec  précaution  « 
les  surprises  étant  le  premier  élément  de 
succès  à  la  guerre. 

Ni  Léonidas,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Tbermopyles  n'en  connaissaient  le 
chemin,  suivant  Hérodote  ;  ce  furent  les 
Trachiniens  qui  les  y  conduisirent  ;  et  l'on 
voit  que  Léonidas^  au  lieu  d'examiner 
les  lieux  qu'il  fallait  former,  se  contente 
de  faire  relever  l'ancienne  muraille  que 
le  temps  avait  détruite,  et  de  poster  mille 
Phocéens  sur  les  hauteurs  du  mont  QEta, 
afin  d'obser\'er  un  sentier  qui  comment 
çait  à  la  plaine  de  Trnchis ,  et  qui  api*ès 
différcns  détours,  aboutissait  par  la  mon- 
tagne auprès  d'Alpénus.  Pour  lui,  H  se 
plaça  avec  six  mille  hommes  contre  An- 
théla>  et  mit  quelques  troupes  en  avant 
du  mur  qu'il  avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas  I  au  lieu  de  s'en  rappor» 
ter  aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne,  il 
aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  traversait 
était  aussi  important  à  défendre  que  le 
pas  des  Thcrtnopyles;  rien  n'était  plus 
fecik  que  de  fortifier  ce  nouveau  poste; 
ses  sept  mille  hommes  lui  permetuient  de 
le  défondre  avec  avantage;  et  il  pouvait 
aussi  bien  arrêter  l'armée  de  Xerxès  sur 
ce  points  qu'il  le  fit  auprès  d'Antbéla. 

Bemarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas  ;  qu'ici  les  Grecs 
ne  pouvaientétre  inquîétéspar  les  Perses; 
et  que  ce  fut  long-temps  après  leur  arri- 
vée aux  Tbermopyles  que  Xerxès  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Mèdcs  et  les  Cissiens  se  présenté- 
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reni  d*aboitl  et  furent  repoussés  avec  un 
carnage  effroyable;  dix  mille  Perses, 
uMnaiandési^ar  Hydarnès  et  connus  sous 
le  nom  de  corps  d£«  immortels,  tentèrent 
tiisuite,  mais  vainement^  d'écraser  les 
tirées.  En  un  mot,  pendant  deu3^  jours 
îb  se  maintinrait  oonUre  l'armée  entière, 
tant  ils  écaieni  favorisés  par  Favantage 
du  terrain  qui  les  rendait  invulnérables , 
landisque  les  premiers  rangs  ennemis 
tombaient  percés  de  coups. 

Xerxès  désespéraitdeforcerle  passage,. 
lorsqu!unhabitant  de  ces  cantons,ttOfflmé 
Ëpialtèo,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal,. 
par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs« 
Le  prince,  transporté  de  joie,  détacha 
aussitôt  Hydomès  avec  le  corps  des  im^ 
inortds  qui  brûlait  de  viager  sa  défaite. 
Ib  partent  aa  oommencement  de  la  nuit 
sous  la  conduite  d'Épialtès ,  surprennent 
le  décudiement  des  Phocéens ,  qui  craint 
Urètre  enveloppé  et  se  disperse,  et  après 
avoir  marché  toute  la  nuit,  arrivent  au 
haut  de  la  montagne..  L Vtûée  soit  ce 
mouvement. 

Si  jusqa*ict  Léonidas  montre  peu  de 
capadlé  comme  généi'ut  on  est  forcé  de 
convenir  qu'mie  fois  tourné,  rien  n'est 
pbis  beau  que  Théroïsme  qu*il  déve- 
loppe et  le  plan  hardi  qu'il  forme  de 
surprendre  Xerxèi  dans  sou  propre 
camp. 

U  avait  été  instruit  pendant  la  nuivdu 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ao- 
courues  du  haut  de  la  montagne.  Aiissi- 
tôt  il  assemble  les  chefs  des  Grecs  :  i>  Les 
»  loisdeSpartenemepcnnettentpasde 
>  quitter  le  poste  qui  m'est  coi^é ,  leur 
»  ditril;  mais  vous,  ih  vous^  faut  réserver 
»  pour  des  temps  meilleurs  et'pour  le  sa- 
»  fait  de^  la  Grèce  ;  allez ,  elle  réclame  vos 
»  bras*  >  Les  Thesplens  protestent  qu'ils 
ue  quitteront  point  les  Spartiates;  les 
quatre  cents  Thâ^ains  prennent  le  môme 
I>arti^  le  reste  de  l'armco  sjrt  du  défilé. 


Léonidas  attendit  la  nuit  (480  av.. 
not,  ère),  et  avec  les  mille  bi'aves 
qui  lui  restaient,  ayant  pénétré  dans 
le  camp  des  Perses,  il  en  fit  un  mas- 
sacre épouvantable.  Deux  frères  de 
Xerxès  périrent,  et  le  roi  Iui«mème 
fut  sur  lé  point  de  tombei*  entre  les 
mains  des  Grecs.  L'obscurité  favorisant 
leur  audace ,  le  carnage  dura  pendant  la 
nuit  entière;  mais  au  point  dii  jour  on 
reconnut  le  petit  nombre  des  assaillans , 
et  sans  oser  les  approcher, .on  les  écrasa 
sous  des  coups  innombrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  miUe  héros  n'ait  [)ro- 
duit  un  effet  moral  immense  sur  la  Grèce^ 
entière  ;  Thistoire  a  donc  eu  raison  d'ho- 
norer l'action  de  Léonidas.  Cependant  le 
devoir  du  général  n'est  |)as  celui  du  sol- 
dat ;  et  si  au  lieu  de  se  laisser  tourner  » 
faute  irréparable,  Léonidas,  f)ar  des 
dispositions  plus  prudentes ,  eût  arrêté 
l'année  de  Xerxès  aux  Thermopylcs ,  il 
auiait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  son 
courage  n'exciterait  pas  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  pa^uve  que 
l'avantage  de  b  manœuvre  apiuriieut 
aux  Perses,  c'est  qu'ils  pénéUcrcul  en 
Grèœ. 


CHAPrniE  ni.. 

Combat  <kc  8«laiDioe.  —  Xcnès  retourne  en  Asie  ; 
BUrdonius  coiiUime  I9  fucrrc.  —  Djtallk  de 
Mulet'.— Cotisidératiou  »ur  le  g.uie  ukiliuirc  des 
Crcis.. 

Foixxîâ  d'abandonner  Athènes  à  b  dis- 
crétion de  l'ennemi ,.  les  confédéi*éà  pri- 
rent des  mesures  pour  Tempéchei*  d'en- 
vahir la  Grèce  entière.  Ils  s'emparèx-cut 
du  Péloponèse,  élevèrent  un  mur  sur 
risth.ne  qui  joint  cette  péninsule  au  con- 
tinent, et  confièrent  la  défense  de  ce  posto 
impcriuut  à  Cléambrole  »  fi'ére  de  Lco- 
nidas. 
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Cette  mesure  fut  prise  à  runanimité; 
niais  la  même  union  ne  régnait  pas  dans 
la  flotte.  Eurybiade  désirait  Famener 
auprès  de  Tisthme,  afin  d*unir  les  forces 
de  mer  à  celles  de  terre  ;  Thémîstode , 
d'un  avis  différent,  ne  voulait  point 
abandonner  unposte  aussi  important  que 
Salamine»  oii  la  flotte  croisait  alors, 
c  Resserrés  dans  ce  détroit,  disait-il,  nous 
opposerons  un  front  égal  à  celui  de  Fen- 
nemi;  en  pleine  mer,  la  flotte  des  Perses 
ayant  assez  d'espace  pour  se  déployer, 
nous  enveloppera  de  toutes  parts.  > 

La  Justesse  de  cette  opinion  ne  parais^ 
sant  pas  frapper  également  tous  les  es- 
prits ,  Thémistode  eut  recours  ù  un  stra- 
tagème. Un  émissaire  aUa ,  pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à  Xerxès, 
qu'une  partie  des  Grecs^  le  général  des 
Athéniens  à  leur  tète,  voulait  se  déclarer 
pour  lui;  que  les  autres,  saisis  d'épou* 
vante,  se  préparaient  à  la  fuite;  qu'il  suf- 
fisait de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  par  leurs  divisions; 
mais  qu'avant  tout,  on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible,  Xerxès  sui- 
vit le  conseil  artificieux  de  son  en- 
nemi. 

L'île  de  Salamine,  placée  en  face  d'É- 
lousis,  forme  une  grande  baie  où  Ton 
pénètre  par  deux  détroits,  l'un  à  l'est  sur 
les  côtes  de  l'Attique,  l'autre  vers  l'ouest 
du  côté  de  Mégare  ;  le  premier,  à  l'entrée 
duquel  on  trouve  la  petite  Ile  de  Psylta- 
lie,  peut  avoir  sept  à  huit  cents  toises  en- 
viron en  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  déta- 
cha deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l'ouest,  qui  est 
le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  ppur  le,  combat 
(480  av.  liot.  ère),  Xerxès  voulut  çn 
ôlre  le  spectateur  et  se  plaça  sur 
le  mont  Égalée,  qui  dominait  Sala- 
mine.  Sa  flotte  partit  en  bon  ordre; 
cependant ,  lorsqu'elle  cnura  dans  le  dé- 


troit, elle  fut  obligée  de  rétrécir  son  front 
et  par  conséquent  de  s'affaiblir. 

Thémistode  avait  prévu  ces  difficultés 
pour  les  Perses  ;  il  les  accrut  encore  en 
tirant  parti  d'une  circonstance  qui  aurait 
pu  paraître  indifférente  aux  yeux  d'un* 
chef  vulg^re.  Il  savait  qu'un  vent  pério- 
dique assez  violent  souh^ait  les  flots  dans^ 
ces  parages;  il  comptait  que  ce  vent 
n'aurait  aucune  action  sur  les  vaisseaux 
grecs,  à  cause  de  leur  forme  plate  et  peu 
élevée,  tandis  qu'il  tourmaiterait  beau- 
coup ceux  des  Perses  dont  la  proue  pré- 
sentait une  hanteur  considérable. 

II  attendit  le  moment  préds  pour  atta- 
quer et  vint  fondre  sur  l'amiral,  com-^ 
mandé  par  Ariabignès,  frère  du  roi  : 
c'était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l'armée. 
Deux  n^^vires  athéniens  suivirent  Thémis* 
tode,  heurtèrent  violemment  l'amiral  et 
raocrochèrent.LecommandantdesPer8es 
combattit  vaillamment,  fut  tué  en  brave, 
et  son  vaisseau  coulé  à  fond. 

Cette  première  disgrâce  de\înt  fatale 
aux  Perses.  L'autorité,  si  puissante  quand 
elle  est  réunie  dans  un  seul,  perdit. toute 
sa  force  en  se  partageant.  Les  chefs,  qui 
n'étaient  plus  d'accord  entre  eux,  aug- 
mentèrent le  trouble  et  la  confusion  que 
la  mort  d'Ariabignès  occasionnait  dans 
l'armée  :  ce  fut  un  avantage  dont  les 
Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  barbares,  que. du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux ;  ils  en  rendirent  un  grand  nombre 
inutiles  en  brisant  leurs  rames,  et  par* 
vinrent  à  mettre  le  désordre  parmi  les 
Phéniciens.  Le  reste  fut  bientôt  ébranlé, 
et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  lesGrecs 
reucontrant  ceux  qui  s'avançaient  pour 
combattre^  ils  heurtaient  les  uns  contre 
les  autres  et  se  brisaient  dans  le  choc. 

Artémise,  reine  d'Halicamassc>  fit 
preuve  dans  cette  journée  d'une  rare 
présence  d'esprit.  Celle  princesse  cours- 
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gcasc  montait  un  vaisseau  ilo  la  llouc 
des  Perses.  Voyant  arriver  un  navii*e 
aihénien  plus  fort  que  le  sien ,  elle  iroa- 
gina  une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d*exercer  sa  vengeanoe  et  de  se  sauver  : 
Arlémise  changea  de  direction,  et,  pous- 
sant sm  vaisseau  sur  celui  deDamasi- 
Ihyme,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avaii  eu  on  démêlé  quelques  jours  avant 
Sabminey  dic  attaqua  son  navire  et  IV 
bima.  L'Athénien ,  trompé  par  cette  ma- 
noeuvre 9  crut  que  ce  navire  faisait  partie 
de  Tarmée  grecque ,  ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  eux ,  il  cessa  de  le  poursuivre 
et  la  reine  échappa. 

Xer\ès>  qui  connaissait  le  vaisseau 
d'Artcmise,  fut  dupe  lui-même  de  cet 
artifice  ;  comme  les  Grecs  commençaient 
à  triompher,  il  s*écria  :  t  Ici  les  femmes 
combattent  en  hommes  et  les.  hommes  en 
femmes.  ». 

La  nuit  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  à  peine  quarante 
vaisseaux  endommagés  ou  coulés  ù  fond  ; 
les  Perses  en  perdirent  plus  de  deux 
cents,  sans  compter  ceux  qui  furent  pris  I 
avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat, Xerxès  forma 
le  projet  de  joindre  au  continent  l'île  de 
Salamine  par  un  pont  de  bateaux  et  d'y 
faire  passer  son  armée.  C'était  une  entre- 
prise hardie  qui  allait  mettre  h  Grèce  à 
deux  doigts  de  sa  ruine  ;  cependant  Mar- 
donius ,  gendre  du  roi ,  lui  conseilla  de 
faire  une  retraite  honorable  en  emme- 
nant la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
Avec  des  corps  d'élite,  Mardonius  se 
chargent  d'achever  la  conquête  de  la 
Grèce,  ce  qui  devait  remplir  le  but  de 
l'expédition. 

Thémistode  prouva  qu'il  était  digne  de 
concevoir  et  d'exécuter  les  plus  hautes 
entreprises,  en  ne  se  montrant  pas  moins 
habile  après  le  succès  qu'avant  le  com- 
bat. On  voulait  rompre  le  pont  de  ba- 


ainsilcur  i^etraitc.Thémistode  s'empressa 
de  faire  répandre  ce  bruit  dans  l'année 
de  Xerxès,  afin  d'engager  ce  prince  & 
hâter  son  départ.  Le  désespoir  fait  naître 
le  courage,  et  l'on  doit  bien  se  garder  de 
l'appùt  d'une  victoire  complète,  en  ôtant 
à  l'ennemi  tout  moyen  d'échapper.  D'ail- 
leurs, les  déroutes,  si  meurtrières  pour . 
les  vaincus,  n'occasionnent  aucune  perte 
aux  vainqueurs;  et  c'est  une  des  grandes 
maxime&de  la  guerre,  qu'il  faut  faire  un 
pont  d'or  à  son  ennemi  pour  faciliter  sa 
fuite. 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
\  Mardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
Lacédémoniens  se  montaient  a  cent  dix 
mille  hommes»  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias  et  d'Aristide.  STardonîus  chcrdia 
d'abord  à  gagner  les  Athéniens,  et  n'ayant 
pu  réussir,  maiicha  sur  Athènes  que  les 
habitans  abandonnèrent  encore.  Cetle 
ville  fut  de  nouveau  livrée  au  pillage  et  à 
l'incendie. 
Craignant  d'être  attaqué  dans  l'Attl- 
I  que,  pays  montueux,  où  la  supériorité 
du  nombre  était  inutile,  Maixlonius  eut 
la  sagesse  de  retourner  en  Béotie,  et  de 
se  fortifier  par  des  ouvrages  bien  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  l'Asopus. 

En  cas  de  revers,  il  voubit  se  ménager 
un  asile.  I^s  Grecs,  s'étant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Mardonius,  n'arri- 
vèrent que  long-temps  api^  les  Perses, 
et  campèrent  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
sur  les  pentes  du  Ctthéron.  Il  y  avait  de 
part  et  d'autre  un  risque  égal  à  quitter 
les  positions;  los  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  un 

avertissement  pendant  h  nuit:  les  Perses 

devaient  attaquer  le  jcndemain  matin. 

Pausaniaset  Aristide  jugèrent  convena- 

I  ble,dans  les  dispositions  qu'ils  prirent 


féaux  construit  par  les  Perses,  et  couper  I  pour  l'ordre  de  bataille ,  d'c  poser  les 


—  at  — 


Athàiieiis  aux  Perses ,  et  les  Laoédémo- 
niens  aux  autres  troupes  auxiliaires.  L  V 
vantage  de  cette  oombiiiaisoii  revenait 
aux  Grecs>  car  on  allait  les  mettre  ea 
tace  d'adversaires^qui  conMissaient  leur 
valeur.  Cependant,  soit  que  cette  réso- 
lution eût  été  prise  trop  tard,  ou  qu'on  ne 
l'eAt  pas  exécutée  avec  assez  de  promp- 
titude, le  mouvement  s'opérait  encore 
quand  le  point  du  jour  arriva. 

Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouyer 
les  Grecs  sous  les  armes;  toutefois  il  pé^ 
nétra  le  dessein  de  Pausanias  et  d'Aris- 
tide. Ke  pouvant  plus  les  surprendre, 


qu'il  vécut,  les  Grecs  eaurarcBi  le  pfu» 
imminentdaagcr;  mais  ce  grand  capitaine 
tomba,  frappé  d*un  coup  mortel,  et  le 
corps  d*élite  au  milieu  duquel  il  oombat*^ 
tait ,.  découragé  à  l'aspect  d'une  pareille 
perle  ^  ayant  fléchi  un  instant,  lea  autres 
tournèrent  le  dos  et  abandonnèrent  la. 
victoire. 

Pendant  ce  temps ,  les  Athéniens ,  fat^ 
voiisés  par  lasupériorité  de  leurs  armes, 
obtenaient  séparément  des  soct^  sur  les 
barbares.  ArtabaaEe  qui  commandait  un 
corps  de  quarante  mille  hommes,  voyant 
les  Perses  en  déroute ,  loin  de  foira  des. 


jUardonius  ne  vouhit  pas  perdre  son    efforts^  pour  rétablir  le  combat,  s'enfuît 


a\'antage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit 
passer  les  Perses  à  sa  droite,  et  réta- 
blit les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  général  fit  preuve  d^^une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre ,  ea 
occupant  les  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
œptant  même  l'eau,  ce  qui  les  obligea  de 
m  retirer  vers  une  place  où  ils  devaient 
en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fui  levé  pendant  la  nuit  avec 
un  désordre  extrême.  Les  Spartiates  et 
les  Athénicns^  avaient  retardé  leur  départ 
jusqu'au  lever  de  l'aurore  ;  ces  derniers 
prirent  le  chemin  de  la  plaine;  les  Lacé- 
«lémoniens,  suivis  de  trois  mille  T^éates, 
«léfilèrent  au  pied  du  mont  Ciibéron.  Ils 
furent  atteints  par  la  cavalerie  persane. 
3IaitIonius  lui-même,  à  la  tête  de  ses 
ineilleui*es  troupes,  passa  le  fleuve  et  sou- 
tint sa  cavalerie,  pendant  que  les  Grecs 
auxiliaires  qui  composaient  sonailedroite 
tombaient  sur  les  Athéniens  et  le»  empé- 
diaient  de  donner  du  secours  aux  Spar- 
tiates. 

.  La  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
nius conduisit  cette  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  prit  pour  empêcher  les  difTé- 
rens  corps  de  communiquer  entre  eux, 
méritent  de  grands  éloges;  aussi  tant 


en  toute  h&te ,  avec  l'intention  d'arriver 
le  plus  tôt  possible  à  l'Hellespont. 

Si  l'on  en  excq>te  les  Béotiois^  tous  los^ 
\  Grecs  du  parti  du.  roi  se  oonduisireni  lâ- 
chement dedesseiapréroédiié,  et  se  reti-^ 
rèrent  vers  la  ville  de  Thèbes.  Quant  aux. 
Perses,  battus  et  mis  en  fuite  par  les 
Spartiates ,  ils  se  sauvèrent  en  désordre 
dana  leurs  retranchemens,  où  ils  fui^^nt 
foi*cés  et  exterminés. 

La  bataille  de  Platée  {47d  av.  not.^ 
ère)  eut  pour  l'ésuUat  ranéantissen)ent 
de  l'jurmée  perse;  mais  les  Grecs  y 
furent  plutôt  servis  par  les  événe^ 
mens  que  par  leur  propro  mérite. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  qu'en  cette  occa- 
sion les  dieux  eux-mêmes  s'étaient  ren- 
dus les  auxiliaires  de  ces  héros  défen- 
seurs de  la  liberté.  £n  effet,  cette  re- 
traite exécutée  devanirennemiavec  asse^ 
peu  de  précautions  pours^exposer  à  être 
attaqués  séparément,ne  pouvait  manquer 
de  devenir  funeste  aux  Grecs ,  sans  la 
mort  de  Mardom'us ,  celle  de  Masistius, 
général  de  la  cavalerie  persane ,  et  sur- 
tout sans  la  défection  d'Arubaze,  trois 
iucidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai* 
sonnablement  pas  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  conti- 
nua de  combattre,  mais  Xerxès ayant 
été  assassiné,  Artaxerxès,  son  succcs- 
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leur,  crutdovoir  ttroiiner  une  {focrrequi 
chirait  depuis  ciiiquaDteet  un  ans^etpen- 
dint  hqucUe  Teinpife  des  Peraes  a\aii 
é.  irouvé<Ies6eoonsses€oiisidéFabIes.II  ao- 
c^pu  un  trahë  on  l'on  stipula  que  toutes 
k^s  villes  grecques  situées  en  Asie  seraient 
ùëclarëes  libres  »  et  qae  les  troupesd'Ar- 
laxerxès  n'approcheraient  de  la  Grèce 
qu'à  une  distance  telle  qu'dies  ne  pus- 
Mmt  inspirer  aucune  inquiétude. 

Pendant  cette  ion{;oe  guerre^  la  fru« 
(plité  des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  {>rande  supériorité  sur  des  ennemis 
eHeminés;  mais  ce  fut  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  sucoès.L'habiliide  des 
exercices  militaires  et  l'habileté  de  leurs 
eécéraux  y  contribuèrent  encore  plus. 
On  ne  regardait  pomt  ces  connais» 
naaecs  comme  des  choses  de  pure  curio- 
&té;  on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
{{oorance  dtkt  être  le  partage  des  gens  de 
guerre  ;  alors  les  soldats  étudiaient  et  les 
idiilosophes  portaient  les  armes.  Les  pro- 
fessions n'étaient  point  isolées  et  séparées 
les  unes  des  autres,  comme  elles  l'ont  été 
depuis  dans  les  gon vcmemens  monarchi- 
ques. Tous  les  citoyens ,  sacs  aucune  ex- 
oqmon»  «îtaient  obligés  de  servir  la  pâ- 
me; il  neleur  âait  permis  de  négliger 
aucun  des  talens  qui  pouvaient  lui  être 
utiles;  chacim  rivalisait  pour  les  acqué- 
rir au  degré  le  plus  éminent. 

Les  princes  et  les  républiques  entrete- 
naient à  leurs  finis  des  mallres  qui  ensei- 
{;naientla  tactique,  c'est-à-dire  la  science 
de  ranger  les  troupes  et  de  les  dresser 
aux  différentes  évdutions  militaires.  A 
Pella,  capitale  delà  Macédoine,  ily  avait 
un  grand  nombre  de  uetidens  qui  tou- 
diaient  des  appointemens  considérables. 
Cette  libéraUté  des  fMÎnces  n'a  pas  peu 
cuntribuc  à  la  gloire  que  les  Macédoniens 
m;  sont  acquise. 

Le  mérite  militaire  particulier  aux 
Gihjcs,  depuis  l'origine  de  leur  milice  jus^ 
quà  nos  jour^,  a  toujours  ré&dé  dan.> 


h  lactique  proprement  dife.  Nous  ver-' 
rons  cependant  que  le  plan  formé  par 
Alexandre  pour  ki  conquête  de  rAsie> 
est  une  conception  de  stratégie  des 
plus  savantes,  qui  pourrait  encore  au-  ' 
jourd'hui  servir  de  modéfe  à  tout  con-  ' 
quérant.  Le  passage  suivant,  tiré  de  la 
Cyrapédief  prouve  d'aiBcurs  qu'encore 
que  les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la 
base  de  l'art  de  la  guerre ,  ils  ne  la  con- 
sidéraient cq)endant  que  comme  ime 
petite  partie  des  connaissances  d'un 
général. 

<  Jemesouviens,  dit  Cyrus  à  Cambyse, 
que  vous  ayant  prié  de  donner  une  ré- 
compense à  celui  qui  m'avait  enseigné 
l'art  militaire ,  tous  me  fîtes  des  ques- 
tions sur  l'administration  d'une  armée, 
et  que  vous  vous  mites  à  rire  lorsque  je 
vous  avouai  que  je  ne  connaissais  que 
les  ordres  de  bataille.  A  quoi  cela  vous 
servira-l-il ,  me  dhes-vous ,  si  vos  troupes 
manquent  du  nécessaire,  si  les  maladies 
les  tourmentent,  ou  qu'elles  soient  mal' 
disciplinées?  Yousa-t-on  appris  de  quelle 
manière  on  dispose  une  marche  se- 
lon qu'die  a  lieu  h  nuit  ou  le  jour  ; 
dans  les  montagnes ,  dans  un  défilé  ou 
dans  une  plaine?  Savei^vous  comment  il 
faut  camper  et  poser  vos  gardes;  dans 
quel  cas  on  dent  attaquer  ou  lait*e  re- 
traite; quelles  sont  les  précautions  à  pren- 
dre en  passant  près  d'une  ville  ennemie; 
par  qud  moyen  on  peut  se  préserver  des 
gens  de  trait?...  Vous  me  fîtes  compren- 
dre que  les  ordres  de  bataille,  propre- 
ment dits,  ne  sont  qu'une  bien  petite 
partie  de  fai  science  de  l'hoYnme  de 
guerre.  » 

H  ne  nous  reste  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'ait  de  com- 
mander les  armées.  Ces  livres  dogmati- 
ques existaient  pourtant  encore  du  tein|»s 
des  écrivains  '<iui  «ous  le  ivgne  des 
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empereurs,  ontessayé  de  traiter  ces  oia-  1 
tières  difficiles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  nous  fiûre  supposer 
qu*on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d'exjeuiples  et  de  fiiitSj  et  qu'on  en  dé- 
duisait cspsuite  des  maximes. 

Annibal  sifflait  un  de  ces  dodeura  mJ- 
litaires  qui,  le  papier  et  le  crayon  à  la 
main,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  opérad^ms  de  la  guerre.  C'est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d'entraves; 
que  l'esprit  mathématique,  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qni  sont  ac- 
cessibles à  nos  sens,  ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spécubtions 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence. Ce  docteur  plaçait  Annibal  dans 
le  oerde  tracé  par  Popilius  ;  le  grand 
homme  n'y  voulait  pas  rester. 

L'ordre  général  des  Grecs  consistait 
dans  la  ligne  pleine  avec  de  très  petits 
intervalles  entre  les  principales  divisions. 
Cette  ordonnance  est  à  la  fois  la  plus 
compliquée  et  la  plus  aisée  à  expliquer 
dans  ses  moindres  détails.  Comme  il  de- 
vient absolument  nécessaire,  pour  Tin- 
teSigence  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d'une  armée  grecque ,  nous  :dlons 
le  faire  d'après  la  tactique  qui  nous  eit 
panenue  sous  le  nom  d*Élien  et  sous  ce- 
lui d'AiTien. 


CHAPITRE  IV. 

Org  inisatloQ  de  la  Phalange. 

L'objet  le  plus  essentiel  dans  l'art  de 
la  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d'hommes  qui  se  rassemblent;  de 
les  distribuer  en  différens  corps  ;  d'éta- 
blir une  mutuelle  correspondance  entre 
eux  ;  d'en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force  proportionn^lcment  à  l'armée,. 


pour  en  £iciliier  l'arrangcmeiit  et  le  dé- 
vetof^Mment  dans  un  jour  d'action.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses, lorsque  ceUesHÂ  se  présentent 
avec  confusion, 

L'infimterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres.  Des  combattans  aux  armes 
pesantes^ou  opUtes;  des  soldats  qui  se  ser- 
vaient d'armes  moyennes  et  qu'on  nom- 
mait peifosTes;  enfin,  de  tous  ceux  qui  fai- 
saient usage  des  armes  de  jet ,  comme  le 
trait  f.  la  pierre ,  le  javelot.  Cette  infan- 
tei*ie  Ug^  n'avait  ni  boucliers,  ni  bot- 
tes, m  casques  ;  nous  la  dé»gneronssous 
la  dénomination  générale  de  psiliies* 

Lesoplites,  qui  formaient  la  force  prin- 
cipale de  l'armée^  portaient  une  cuirasse 
ou  un  corselet,  un  bouclier  ovale,  une 
pique  à  la  grecque  on  une  surisse  à  la 
macédonienne.  Leur  chapeau  émit  ou 
iacédémonien  ou  arcadiai;  ils  avaient 
deux  cnémides  (bottines),  et  souvent  une 
seule  pour  couvrir  la  jambe  qulls  avan- 
çaient dans  le  combat.  L^  peluistes 
différaient  des  opiites  par  le  bouclier 
(pelta)  plus  pedt  et  plus  léger ,  ou  par 
la  pique  moins  longue  que  celle  des 
pesamment  armés.  Voyons  maintenant 
de  quelle  manière  les  Grecs  distribuaient 
ces  trois  sortes  de  combattans. 

Les  hommesayant été  choisis,  on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lochos  était 
composée  d'hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochagos  ou  protoslate^  jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragos. 

On  formaitia  filede  huit,  dix,  douze  ou 
seize  hommes ,  mais  le  nombre  seize  pa- 
rut toujours  préférable ,  parce  qu'il  con- 
venait le  mieux  à  Félçnduedela  phalange, 
soit  qu'on  voulût  la  doubler  pour  la  met- 
tre sur  trente-deux  de  profondeur,  ou 
la  dédoubler  pour  l'étendre.  Si  l'ordre 
primitif  n'a^^ait  été  que  de  huit ,  et  qu'on 
eût  voulu  augmenter  le  firont  de  la  pha- 
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(ange,  cUc  dev^iaît  sansprofoûdeur.  Ces 
évolotioDS  pouvaient  s*exéciiter  sans  gé* 
ner  les  psUites  »  même  quand  on  les  pla- 
çait derrière  »  les  javelots ,  les  frondes , 
les  arcs  portant  beaucoup  plus  loin  que 
la  hauteur  de  la  phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  par  le 
mot  énomotie  ;  c'était  la  réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s'appelait  éno^. 
motarque.  Deux  énoniotics  fondaient  une 
dméne  ou  demi-file  qui  avait  pour  chef 
an  dimérite  ou  hémï^lochiie^  Remarquons 
toutefois  que  les  énomoiies  de  L^xurgue 
se  plaçaient  sur  trois»  quatre  ou  six  de 
front  et  huit  de  hauteur;  que,  suivant 
Thucydide,  elles  étaient  sur  quatre  de 
frontavec  ime  profondeur  de  huit  lors  de 
la  première  bataille  de  Mantinée  ;  qu*à  la 
même  bataille»  le  lochos  ne  signifiait 
pomt  une  file»  mais  bien  la  réunion. de 
cinq  cent  douze  hommes»  toujours. sur 
huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  CyrcpéiRe  que  le 
mot  locfaos  indique  le  quart  d'une  divi- 
sion de  cent  hommes»  nommés  taxis.  Ce 
"lochos»  qui  faisait  partie  de  la  taxe»  était 
lui-ménie  subdivisé  en  décades  et  pemp- 
iodes;  mais  cçtte  formation»  attribuée 
par  Xénophonaux  troupes  de  Cyrus»  ne 
peut  être  regardée  comme  ayant  force 
d'us^lge  panni  les  Gnecs.  Ce  fut  Philippe 
de  Macédoine»  âèved'Épaminondas»  qui 
panint  à  fixer  les  bases  de  l'ordonnance 
dont  nous  allons  parler»  en  y  instituant 
des  sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  la 
file»  ou  le  chef  de  file»  était  protosMe 
(  homme  en  avant)  :  ce  nom  devenait 
commun  à  tous  ceux  qui  occupaient  dans 
la  file  un  rang  impair  »  c'est-à-dire  i  »  3» 
5»  7»  etc.  Lesecond  était  épisiale  (homme 
en  arrière),  a'nsi  que  tons  ceuxqui  occu- 
paientdans  la  file  un  rang  pair»  comme  S^ 
4»  6»  8»  etc.  De  sorteque  la  file  se  trou- 
vait composée  de  protostates  etd'épista- 
tcs ,  rangés  alt(»Tiativenient  entre  le  chef 


et  le  serre-file.  On  apportait  autant  d*àt- 
tention  au  choix  du  serre-file  qu'à  cdui  . 
du  chef»  son  poste  étant  essentid  dan» 
Faction. 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
syllochisme*  Elle  se  faisait  en  pbçant  les 
protostates  et  les  .ëpistates  de  la  seconde 
auprès  de  ceux  de  la  première  file.  Tout 
homme  à  côté  d'un  autre  était  parasiaie^ 
On  entendait  aussi  paer  sylloehisme  la 
jonction  d'un  plus  grand   nombre  de 


Tout  lesyBochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  était  nommé  phalange. 
Le  rang  des  chefs  de  file  représentait  le 
front  ou  la  télé  de  kphabnge;  les  rangs 
qui  suivaient»  jusqu'à  celui  des  serre- 
files»  indiquaient  sa  profondeur.  Tous  les 
parastates  bien,  alignés  composaient  le 
rang  ;  ceux  qui  étaient  compris  entre  lo 
chef  et  le  serre-file  formaient  la  file. 

Les  psilites  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phalange  des.<^lites»  afin 
qu'ils  en  fussent  protéj«és  et  qu'ils  les  se- 
Gotvussent,  en  lançant  leurs  traits  par- 
dessus eux.  On  plaçait  la  cavalerie  tantôt 
derrière  les  psilites»  tantôt  sur  les  deux 
ailes  :  ou  bien,  lorsqu'une  des  ailes  étais 
couverte  par  une  rivière  »  un  fossé,  la 
mer  »  on  la  portait  à  l'autre  aile  sur  quel- 
que éminence»  afin  de  snrvôller  l'en- 
nemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phalange  des  oplites  le  nom- 
bre 16»384»  qui  est  divisible  par  deux 
jusqu'à  l'unité»  la  pioitiéde  ce  ncMubre, 
ou  8,193»  forma  la  ligne  des  psilites»  et 
b  moitié  de  8,192»  on  4,096  fut  pour  h 
cavalerie.  On  comptait  toujours  mille 
vingt-quatre  files. 

Les  dilTérens  nombres  de  fifes  réunies 
avaient  autant  de  dénominations  particu* 
lières.  Dans  la  phalange  des  oplites»  deux 
files  jointes  fiisàie&t  une  (Uhchie  ou 
trente-deux  hommes,  dont  le  chef  pre- 
nait le  nom  de  dUoclùte. 
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Quatre  fifcssgmiposaient  nue  iétrarchie 
.  de  soixanle-quûire  hommes,  dont  le  chef 
était  nommé  tétrarque. 

Deux  tétrarchies  formaient  ime  taxiar^ 
€h\e  de  huit  files  et  de  cent  vingt«huit 
hommes;  celui  qui  la  commandait  était 
iajàarque  ou  cenUaion. 

La  taxiarchie  doublée  fonnait  le  tynr 
tflgme  ou  la  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
t|uante-8ix  hommes»  ou  seize  files.  Le 
ebef  était  iyntagmatarque  on  xénarque. 

Le  synugme  formait  un  can'é  do  16 
pSir  46»  Il  aTàit  cinq  hommes  hors  de 
lang:  un  porte-enseigne  »  un  officier 
marchant  denière  on  serre-file,  un  trom- 
pette, unhtipérète  ou  porteur  d'ordix^ 
un  héraut. 

Deux  s^ntagmea  composaient  la  pen- 
lacosiarchie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  le  chef 
était  jmuacosiarquc. 

Deux  penuicosiarchies  faisaient  h  c/ii- 
tiarchie  de  mille  Tingt-quati*e  hommes. 

La  chiGarchie  doublée,  la  mérarchie 
ou  b  télaitchie  de  deux  miUe  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarchies  formaient  une  pAa- 
tangarchie  de  quatre  mille  quatpe-\îngt- 
«seize  hommes,  en  deux  cent  cinquante- 
six  files.  C'était  un  général  qni  comman- 
dait ;  il  se  nommait  phalangarqm.  On 
appelait  aussi  cette  division  stratégie  ^  et 
Ij  chef  stratège. 

Deux  phalangardiies  disaient  la  di- 
pkalangarckie  dé  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Gé  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  Tannée. 

Deux  diphalangardûes  composaient 
la  tétraphalangarchie  ou  la  phalange 
complète  de  nâille  vmgt-qnatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
tre hommes.  U  y  avait  dans  cette  pha- 
lange deux  cornes  ou  diphalangarchiu, 
^{USLlre  phalàitgarques ,  huit  mérarqiics  ^ 
seize  ckiliarqtiesy  trent&-dcux  pen^aco- 


siarfues',soixante-qnatre^n<a9tmir(fue9, 
cent  vingt-huit  taxiarques^  deux  cent 
cinquante-six  tétrarques^  cinq  cent  douze 
dilochites;  c'est-à-dire  mille  vingt  cïteh 
formant  im  premier  rang,  et  mille  vingt- 
quatre  chefe  de  fHes. 

On  comptait  troir  espèces  de  di> 
tances  pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  Tune,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouces 
quati*e  ligne».  Cette  première  distance 
était  formée  à  rangs  et  files  ouvertes. 
Dans  la  seconde,  qui  était  a  rangs  et 
files  serrées,  l'espace  compris  entre  cha- 
que soldat  n'était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance, 
à  rangs  tt*ès  serrés,  présentait  une 
coudée  ou  un  pied  cinq  pouces  une 
ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à  pouvoir  iàire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  serrement.  Muis 
dans  la  troisième,  appelée  synap'wtie, 
c'cft-à-dire  union  des  boucliei's,  le  soldat 
ne  pouvait  faire  ni  à  droite  ni  à  gauche  ; 
le  synapisme  était  employé  pour  soutenir 
le  choc,  et  h  seconde  disposition  sciTaîi> 
I>our  la  charge. 

L'inten^alle  compris  entre  l'aile  droite 
et  Taile  gauche  de  la  phalange  complèie, 
était  de  quatre-vingt-seize  pieds,  et  l'en 
en  comptait  quarante-huit  pour  lès  deux 
espaces  qui  séparaijcnt  les  deux  phalan- 
ges simples  contenues  dans  chaque  di- 
phalangarchie.  Ainsi,  en  pi^enant  pour 
base  l'ordre  à  rang  serré,  point  de  départ 
le  plus  habituel,  Tinfanterie  d*une  armée 
greciiue  occupait  un  front  de  trois  mille 
deuxccnt  soixante-quatre  pieds,  sur  qua- 
rante-huit de  profondeur. 

On  choisissait  avec  une  grande)  atten- 
tion les  officiers  ou  les  ehefi^de  fite,  qui 
devaient  être  les  plus  grands,  les  );Ius 
forts ,  les  plus  braver  et  les  mieux  e\er- 


tt».  Le  premier  ran(;  qu'ik  formaieat 
contenait  toute  la  phalange,  éiant  à  la 
méiée  ce  que  le  tranchant  est  au  fer:  lui 
9eoI  divise  4es  corps  frappés,  le  reste  ne 
fait  qu*appoyer  par  sa  masse.  Les  ëpl»- 
taies  jMiceoxdo  second  rang,  ofiraient 
aussi  des  gens  d'élite,  parce  qn*€n  joî- 
fjnant  leurs  piques  4  celles  des  cheft  de 
file  dans  k  charge,  98  soutenaient  leurs 
efforts.  Ils  renqphçaient  ceux  du  premier 
raqg,  mis  hors  de  combat ,  ain  d'empA- 
cher  la  {rfiabnge  de  se  rompra»  L'impoi> 
tance  du  soldat  des  autres  rangs  se  roe- 
sorail  sur  la  -distance  où  il  «tait  du  pre* 
mier. 

Le  soldat  sous  les  armes ,  à  rapgs  iet  à 
files  serrées,  occupait  deux  coudées  ou 
deux  pieds  dix. pouces  deux  lignes.  I^ 
sarisse  avait  quatorze  coudées  ou  dix- 
huit  pieds  neuf  pouces  deux  lignes  ;  deux 
<le  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalangite  ;  les  onze  antres , 
^uî  faisaient  quinze  pieds  un  pouce ,  ga- 
^ntissaient  son  corps.  Les  sarisses  du 
aecond  rang  dépassaient  le  premier  de 
4lix  coudées,  quatorze  iMedsdeux  pouces 
dix  lignes  ;  odies  du  troisième  rang,  de 
Jittit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes  ;  oellesdu  cinquième,  de  quatre 
coudées ,  cinq  peds  quatre  pouces  qua- 
tre lignes  ;cellesdu  shîième,  de  deux  cou- 
plées, deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes. 
Ainsi,  chaque  chef  de  file  était  fortifié 
par  six  sarisses.  Les  dix  deniiers  rangs 
tenaient  la  pique  droite»  mais  en  pressant 
Jes  premiers  du  poids  de  leur  corps,  ils 
augmentaient  la  force  de  l'impulsion. 

Les  psOites  étaient  ordonnés  par  le  gé- 
néral devant  ou  derrière  la  phalange,  ou 
bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain  et 
les  dispositions  de  rennemi.  On  entre- 
mêlait aussi  des  files  d*oplites  et  de  psili- 
tes;  mais  ordinairement  ces  troupes  lé- 
gères se  pbçaient  sur  miDe  vingt-quatre 
files  comme  les  oplites,  chaque  file  ou 
décurie  ne  présentant  que  huit  hommes, 


quoique  le  mot  décurie  indiquât  qu*dlè 
avait-été  primilivcmeatdedixcombattansi. 

Quatre  files  formaient  une  syuase  do 
trente-deux  hommes;  deux  systases,  une 
pefi(a«ontorcAtedesoixante-quatre;dettX 
pentaconlarchies,  une  hictuoniarchk  de 
cent  vingt-huit;  chaque  hécatontarchic 
avait,  comme  lesyntagme,  dnq  hommes 
hors  de  rang  :  un  porte-enseigne,  un 
serre-file,  un  trompette,  un  hupérète  et 
un  héraut. 

Deux  hécatotttardiies  fiiisaient  une  ptî- 
lagie  de  deux  cent  cinquante-six;  deux 
pohgies,  une  a:énai;te  decinqcentdouze; 
deux  xénagies,  un  tystremme  de  mille 
vingt -quatre;  deux  systremmes,  une 
épixinagie  de  deux  miBe  quarante-huit; 
deux  épixénagies,  un  aiypbe  de  deux 
mille  quatre-vingtrsdze;  deux  styphes, 
un  ipUagme  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze.  Huit  officiers  hors  de  rang 
commandaient  le  tout:  quatre é/nxénar^ 
quet ,  «t  quatre  systremmatarques^ 

Les  psilites,  quand  on  les  pbça  dei^ 
rière  les  oplites ,  durent  prendre  des  ar^ 
mes  qni  permettaient  de  réumr  hsoliditë 
de  la  phalange  avec  Tagilité  des  troupes 
légères.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé 
cette  seconde  ligne  comme  nne  réserve 
entièrement  séparée  des  archers  et  des 
frondeurs;  mais  on  ne  oonQoit  pas  trop 
comment  les  psilites  auraient  pu  arrteer 
un  choc  assez  violent  pour  renverser  b 
phalange  des  oplites.  Toute  résene  doit 
être  forte  et  imposante,  on  elle  ne  &it 
qa*accrottre  les  embarras  d'un  échec. 

D'autres,  parmi  lesquds  on  peut  ci* 
ter  l'empereur  Léon,  qui  nous  a  laissé 
des/iiiftltiiiommiitlaîres,parlent  des  psi- 
lites et  des  peltastescomme de  deux  sor^ 
tes  de  combattans  l^>èrement  armés, 
qui  autrefois  auraient  été  distincts ,  mais 
dont  ils  ne  sauraient  spécifier  exactement 
la  différence. 

Mous  manquons  de  documens  ponr 
échirdr  ce  point  d'histoire  militaire. 


Toutefois^  on  peut  sapposer  qu'en 
tes  oocasioDS  Tod  s'aperçut  qu'il  ne  de- 
venait pas  fàtcile  de  manier  uncorps aussi 
lourd  et  aussi  embarrassé  que  ia  pha- 
lange des  pesamment  armés  ;  tandis  que 
les  e«3S  de  traiu  n'étaient  ni  assez  fer^ 
mes,  ni  assez  solides  pour  fournir  aux 
diffiérens  besoins  de  la  guerre.  On  forma 
donc  un  autt«  corps  capable  de  suppléer 
partout  au  défaut  de  Tune  ou  l'autre 
troupe;  il  prit  son  nom  d'un  petit  bou- 
clier rond  qui  le  distinguait  entièrement 
des  oplites;  et  tels  furent  ces  peltastes 
qui,  dans  les  armées  d'Alexandre,  acqui- 
rent une  réputation  égale  à  celle  de  la 
phalange,  réputation  qu^ils  surent  con- 
server sous  ses  Ueutenans  quand  on  par^ 
tagèa  Tempire  du  monde. 

Alors,  les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilitcs ,  ne  furent  plus  desti- 
nés qu'à  édaircir  les  masses.  Ils  âoi- 
^gnaientla  cavalerie,  diasiaient  des  pos- 
tes imponans  ceux  qui  les  avaient  occu- 
pés, reoomuûsssâeDt  les  lieux  suspects, 
s'embusquaient,  s'emparaient  dès  en- 
•dro&sdevés,  fonction  à  laqndle  leurs  ar- 
mes fes  rendaient  très  propres,  de  même 
•qu'à  les  défendre  parce  que  personne  ne 
pouvait  ^'eu' approcher  qu^à  travers  une 
nuée  de  traits.  Sur  les  ailes,  les  pdlites 
^commençaient  ratttiqiie,et  lorsquela  pha- 
lange coofihattait,  ils  harcelaient  l'enne- 
mi par  ses  iancs«  Usservaient  aussi  pour 
faure  rdirousser  chemin  aux  éléphans, 
on  pour  doloujiier  les  chariots  armés; 
enfin ^  si  les  phalanges  étaient  battues, 
4ies  uroupes  devenaient  encore  nécessaires 
pour  couvrir  la  retraite. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  n'adop- 
tèrent pas  les  subdivisions  nombreuses 
de  la  phalange  macédonienne.  Les  Spar- 
tiates étaiit  partagés  en  cinq  tribus ,  leur 
armée  forma  dnq  grands  corps  nommés 
maras  et  commandés  par  un  polémarque. 
On  ne  peut  fixer  au  juste  la  force  du 
mora,  lo  témoignage  des  écrivains  lais- 


sant beaucoup  d'incertitude;  cqiendant 
Xénophon  dit  que  sous  le  polémarque  Q 
y  avait  quatre  diefis  de  lochos ,  huit  cbeCs 
depentecosiys^  seize  chefs  d'énomotie; 
et  Thucydide  donne  an  lochos  quatre 
pentecostys,  au  pentecostys  quatre  éno- 
moties,  et  à  l'énomotie  tantôt  trente-six, 
tantôt  trente-deux  combattans.  Ce  qu'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  les  subdivisions 
de  la  phabnge  lacédémomenne  se  rédui- 
sirent à  quatre  :  le  mora,  le  lochos,  le 
pentecostys  et  l'énomotie.  Cette  forma- 
tion fot  celle  que  Xantippe  donna  aux 
Carthaginois,  quand  il  futappdé  par  eux 
contre  Régulus. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Cavalerie  dans  ses  rapports  ayec  la 
Phalan^. 

Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans 
cavalerie;  mais,  lors  de  l'invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffert  de  la 
nombreuse  cavalerie  des  Perses,  il  fut 
résolu  dans  les  assemblées  générales  de 
la  Grèce  que  désormais  Tintanterie  mar- 
cherait appuyée  par  im  certain  nombre 
de  chevaux.  D'abord ,  cette  troupe  auxi- 
liaire ne  forma  que  la  onzième  partie  de 
l'armée;  cependant  elle  augmenta  beau- 
coup par  la  suite ,  et  le  nombre  des  cava- 
liers sous  Alexandre  fut  souvent  porté  au 
sixième  des  combattans, 

La  ca>'alerie ,  divisée  comme  l'infante- 
rie en  deux  classes  bien  distinctes,  l'une 
pesante,  l'autre  l^re,  offrait  encore 
plusieurs  subdivisions.  Celle  qu'on  ap- 
pelait calaphracte  se  pt*éscntait  armée  de 
pied  en  cap  et  les  chevaux  bardés  :  on 
reconnut  bientôt  qu'elle  émit  trop  lourde, 
et  Ton  en  fit  peu  d'usage.  La  cavalerie 
nommée  proprement  la  grecque  ^  et  qui 
servit  de  modèle  aux  Romains,  avait  les 
chevaux  sans  bardes;  Tarmure  du  cava- 
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lier  était  nue  ootfe  de  mailles,  le  casque 
de  fer ,  des  bottines  »  et  le  bouclier  passé 
au  bras  gauche;  pour  armes  offensives, 
il  portait  la  lance  et  une  large  épée  su^ 
pcndae  à  sa  bandoulière. 

La  cavalerie  Ji^^  la  plus  estimée  était 
cdledeaTâréiitins:  die  faisait  ses  atu- 
ques  en  voltigeant  autour  de  Tennemi. 
Le  cavalier  portait  un  javelot  qu*il  lan- 
çait; il  chargeait  avec  Vépéd  ou  la  hache 
d'armes  ;  quelquefois  avec  un  autre  jave- 
lot qu^il  tenait  en  réserve.  Les  archers  à 
cheval ,  dont  aussi  l'on  Cuisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  par  faaroder  l'en- 
nemi de  très  loin,  Tenveioppaient^  le 
mettaient  en  désordre  et  préparaient  l'at- 
taque des  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
toutes  les  espèces  de  cavalerie,  tira  de 
cdie-d  des  services  importans*  11  avait 
encore  formé  ime  troupe  de  dimaqnes^ 
armée  phis  légèrement  que  les  oplltes, 
plus  pesamment  que  les  cavalia^,  et  qui, 
semblable  à  nos  dragons,  combattait  à 
pied  et  à  cheval. 

Ce  prince  n'avait  pas  négligé  non  plus 
deprendreùsasoUedesThessalîens,  qui 
passaient  pour  les  meilleurs  cavaliers 
de  toute  la  Grèce;  leurs  chevaux  étaient 
admirables,  et  leurs  escadrons  réu- 
nissaient la  force  nécessaire  pour  le 
choc,  sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
réputation  était  si  bien  établie,  que  tous 
les  états  de  la  Grèce  recherchaient  à 
Tenvi  leoralliance. 

ÉliflB  et  Axriea  indiquent  la  manière 
dont  se  formaient  les  escadrons.  Les  Scy- 
thes et  les  Thraces  faisaient  les  leurs  en 
rotfi;  les  ThessaKeps  ea  hsange;  les 
Perses,  les  Skâliens  et  k  pbipart  des 
Grecs,  les  ovdonnaient  ea  carré»  Selon 
Arrien,  la  meifleure  proportion  du  carré 
éuit  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur, 
commehttitsurqiiatre,douzesnrsix,etc., 
parceque  comptant  la  longueur  du  cheval 


double  de  sa  largeur,  la  forme  de  l'esca- 
dron devait  représenter  un  carré  par^. 
D'autres  cependant  comptaient  la  lon- 
gueur du  dieval  triple  de  sa  largeur,  et 
alors  le  front  del'escadron  devait  présen- 
ter trois  fois  sa  hauteur,  pour  qu'il  formât 
un  carré.  I>c  ces  différentes  ofdcmnances, 
Arriai  estime  davandge  b  dernière 
comme  la  plus  aimple ,  la  plus  propre  à 
charger  en  bon  ordre  et  la  plus  ladle 
pour  le  ralliement.  Au  reste,  dans  toutes 
ces  formationi  d'escadrons ,  on  y  recher- 
chait les  propriétés  de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  vitesse  dans  les  manœu- 
vres. 

Les  Thessaliens  plaçaient  dans  l'ordre 
losange  les  plus  braves  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  Les  deux  hommes  nom- 
més garde^tancs  étaient  à  l'angle  de  ki 
droite  et  i  celui  de  la  gauche;  le  serre- 
file  occupait  l'angle  postérieur;  enfin, 
Vilarque  étaità  la  tête.  Les  deux  cavaliers 
phcésà  ses  côtés  n'avaient  pa^  besoin  de 
former  un  rang  derrière  lui,  mais  d'être 
seulement  en  arrière,  de  sorte  que  h  této 
des  chevaux  fût  à  la  hauteur  de  ses  épau- 
les. Lés  dievaux  disposés  à  droite  et 
à  gauche  mettaient  entre  eux  on  mter- 
vallé;  car,  étant  plus  longs  que  brges, 
ik auraient  pu  atteindre,  en  tournant, 
les  chevaux  voisins ,  ou  blesser  les  cava- 
liers. 

Qudques-uns  formaient  le  rhùmboide 
par  rangs  et  par  files  ;  d'autres  par  rangs 
et  non  par  files  ;  d'autres  par  files  et  non 
par  rangs.  Ceux  qui  le  disposaient  par 
rangs  et  par  files  faisaient  le  rang  du  mi- 
lieu impair,  comme  de  13  ou  de  15,  ce- 
lui de  derrière  momdre  de  3,  savoir  de 
11  oudel3;lessuivansde9ou  dell , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité  ;  de  sorte 
que  si  le  rang  du  milieu  était  de  15,  tout 
le  ribombe  donnait  113.  La  moitié  du 
rhombe  se  nommait  coin. 

Cmx  qui  n'admettaient  ni  files  ni 
rangs  prétendaient  que  dans  cette  disp< .. 
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rition  fai  oonver&toii elles  charges  étaient 
.  plus  fac3es»  parée  quil  n'y  avait  aucun 
.  obstacle  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  ni  en 
<irrière.  Us  placèrent  donc  les  cavaliers 
à  droite  et  à  gauche  de  l'ilarque»  de  sorte 
que  les  têtes  des  chevaux  fussent  à  hau* 
teur  des  épaules  du  cheval  qui  précédait, 
et  formassent  ainsi  les  d^x  premiers 
rangs  ou  fisices  aatérieuqes  du  rhombe  en 
nombre  impair,  11  par  exemple.  Us 
.  mettaient  ensuite  derrière  Tilarque  le  xy- 
garque,  et  formaient  en  dedans  deux 
.  raogs  parallèles  aux  premiers,  mais 
.  moindres  dedeux  hommes.Les  deux  pre- 
miers étant  de  11,  les  deux  seconds  don- 
naient 9»  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Tunité. 
Poiybe  a  finit  usage  de  cet  ordre  au 
.  nombre  de  G4  et  en  forme  de  a  ou  de 
coin.  Philippe  de  Macédoine  Tinventa, 
et  il  pbçait  les  meilleurs  soldats  à  la 
pointe,  afin  que  les  autres  fussent  for- 
tifiés et  conduits  par  eux  comme  un 
fer  l'est  par  une  pointe  forte  et  bien 
acérée. 

La  disposition  par  files,  mais  sansrangs, 
se  faisait  comme  il  suit:  on  formait  une 
filed'unnorobre  quelconquedont  l'ilarque 
.  était  le  premier  et  le  serre-file  le  dernier. 
.  On  plaçait  ensuite  de  chaque  côté  une 
autre  file,  en  (ace  des  intervalles  de  la 
première,  et  précisément  visrà-vis  leur 
milieu.  Les  deux  nouvelles  files  pi:é6en- 
taicnt  un  cavalier  de  moins  que  la  prëcé- 
denle.  S'il  y  en  avait  dix  primilivemenl , 
h  seconde  donnait  9,  la  troisième  8,  et 
de  même  jusqu'à  1.  Cette  disposition 
était  commode  pour  les  à  droite  et  les  à 
gauche ,  et  différait  des  autres  en  ce  que 
les  têtes  des  chevaux  qui  formaient  les 
files  secondaires  étaient  moins  avancées, 
et  n'allaient  pas  à  la  hauteur  des  épaules 
du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  par  rangs  et  non  par 
files  se  prenait  ainsi  :  on  fusait  un  rang 
impair,  qui  était  celui  du  milieu,  et  on 
formait  les  autres  devant  et  derrière,  de 


sorte  que  les  chevaux  fussent  vis-à-vis  do 
l'intervalle  du  rang  postérieur  ou  de  Tin- 
térienr* 

L'escadron  rectangulaire  avait  ou  le 
front  plus  étendu  que  la  hauteur^  ou  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  \jq 
premier  cas  était  préférable  pour  le  com-» 
bat>  à  moins  que  l'on  ne  voulût  percer  la 
troupe  ennemie  ;  car  l'ordre  profond  de- 
venait alors  plus  avantageux. 

Les  tks  ou  escadrons  se  foroMiient 
tantôt  devant  la  phalange,  tantôt  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  et  quelquefois  der- 
rière les  psilites.  Lepremier  escadron  don- 
nant de  64,  son  premier  rang  était  de  15 , 
le  second  de  15,  le  troisième  de  11 ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité.  Le  porte- 
enseigne  éuiitau  second  rang,  à  la  gauche 
du  zygarque.  U  y  avait  en  tout  soixante- 
quatre  lies  fiusant  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes»  et  chaque  Uê  avait 
son  ilarque. 

Deux  lies  formaient  une  èpitarchie  de 
cent  vingt -huit  hommes;  deux  épi- 
tarchies,  une  tarentvnarehke  de  deux 
cent  cinquante  -  six  ;  deux  tarentinar- 
chies,  une  hîpparclùe  de  cinq  cetit 
douze;  deux  hipparchies,  une  éphU 
porcide  de  mille  vingt  -  quatre  ;  deux 
éphipordiies,  une  téloê  de  deux  mille 
quarante  -  huit  ;  deux  télos,  un  épi- 
tagme  de  <piatre  mille  quatre-vingt- 
seize. 

On  entrâonélait  souvent  avec  les  esca- 
drons des  pelotons  d!armés  à  la  l^ère , 
lestes  et  bien  dressés  à  ce  genre  de  com- 
bat. 

Alexandre  eut  en  Asie  des  troupes  lé- 
gères de  toute  espbce  :  archers,  à  pied 
et  à  cheval ,  acontistes,  frondeurs,  cava- 
liers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi  des 
corps  d'infianterie  et  de  cavalerie  qui  for^ 
maient  sa  garde.  Cette  garde  oonsistail 
en  un  Corps  d*élite  appelé  Hétaireê, 
c'est-à-dire  amis  ou  plutM  compagnons. 
Ils  étaient  tous  Macédonietts;  les  uns. 
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dÎBtingiiés'par  leuk*  naissance ,  foi^oiaièBr 
la  oav-alerie;  les  anU'es»  remarquables 
{lar  leur  taillé  et  leur  force,  compo- 
saient Imfimterie.  La  caYolerie  était 
divisée  en  huit  lies  ;  on  ignore  combien 
d^hommes  avaii  chaque  lie  :  la  totalité 
ne  parait  cependant  pas  s'être  élevée 
xiuHlee&ufr  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  portaient  pus  le  noni 
de  leur  ilarque^  tous  choisis  entre  les 
amis  d*Atexandi>e  tes  plus  distnigués  par 
eur  valeur.  La  première  Ile  aux  ordres 
de  Clitius  s^appdadt  la  Basilique  on 
royale»  panoe  qu*clle  était  plus  par- 
ticulièrement aoadiée  à  la  personne  du 
roi.  Uneséoondéportaîtle  npm  deLagée^ 
A'i*aisemblablementà  cause  de  Ptolomée, 
fib  de  L:^;o8.  On  en  coimatt  encore  une 
titHsième^  VAnihémusiadc^  d'Antbénus, 
ville  de  Maoëdome  ;  die  était  sous  la  eaof 
duite  de.Péridbs.  Enfin,  Soorate,  fils  de 
Sathoo»  en' avait  une  quatrième  urée 
d'Apailônie,  œ  qw  montre  assez  que 
les  autres  Ses  avaient  été  levées  dans 
autant  4e  villes  prineipales  de  Masé- 
dojn& 

Tome  la  cavsderie  des  Hétaïres  reâon* 
naissait  pour  chef  PfailotaB;.aBais  après 
aa  mort^leeommandementdeoetletnNipe 
fat  partagé  entre  Clitus  et  Héphœstion, 
de  crainte  que  réunie  sous  un  seul  chef, 
clic  kû  doraiàt  trop  de  pottinoir.  Toutefois 
Imsqpi* Alexandre  mouruC,  elle  obéissait 
toute entièveà Perdiocsb»  auquel  succéda 
Séleacus.  On  voit  encore  «bas  rarmée 
d'Eumènes  neuf  cents  cavaliers  bétaires» 
et  les  sudoeaseursd' Alexandre  s'empres- 
sèrent d'avoir  auprès  d'eus  une  garde 
eomme  celle  du  prince* 

Aux  jeuraées  du  Gniuqne,  d'Issus  et- 
d'Ari)enes,  Nîeanor,  second  Sis  dtfPar^ 
ménion;  éiait  à  la  tte  des  Hypaspistes 
qui  formaisnt  une  partie  de  l'inâmterié 
des  Hétairês.  Un  très  long  bouclier  cou- 
vrait les  Hypaspistes  qui^étaint  encore  ar- 
més d*a^el6ngue  saris^ ,  difïerai^t  peu 


des  opUlas  )^fecs.  Au  nombre  d^cnviiW 
trois  mille ,  ces  soldats  marchaient  immé- 
diatement ^rès  les  îles  et  faisaient  la 
gardé  à  l-entréedeh-tente  ou  du  palais 
d'Alexandre. 

Les  Argyraspides ,  ainsi  nommés'  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés/ 
avaient  hi  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  kb  peltasles.  Le  nom' 
d'^ema,  par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné»  parait  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s'appliquait  égale-' 
ment  à  la  cavalerie.  Elle  avait  son  âge- 
ma  comme  rinfimterie  ;x'était  dans  cha- 
cun dé  ces  corps  d'élite  vîne  première' 
section.  Cette  nuanœ  n'a  pas  été  sen- 
tie par 'les  historieiis  modei*nés'  d'A- 
lexandre, et  le  dernier  traducteur  d'Ar-' 
riso  s'y  est  «*ompé  luî-nfiémè.  Lès  Argy- 
raq>ides  se  distinguerait  dans  toutes  les* 
actions  mémorables.  On  nous  les  re-* 
présente  comme  un  corps'  de  vété-' 
rans  sexagénaires  et  même'  septuagé- 
mdres  que  le  oouitige  et  l'expérience  ren- 
daient àrincibles; 


CHAPITRE  VL 

MoaTfmeJiB  de  la  Pbalanfe.  —  Résumé  de  ses 
dëmcns  dlTen.  ^ 

On  a.  dit  avec  raison  que  Fusage  de  iau 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomeri-* 
datures  et  aux  chssifichtions,  ne  devuib 
pas  être  regardé  comnie  une  droonsutooe* 
indiffimnle  dans  le'degrd  de  perfectionr 
qufe  les' peuples  qui  la  parlaient  surent 
donner  à  leur  tactique  ;  un  seul  mot  per'* 
mettaîl  de  désigner  llndividn ,  ses  fonc- 
tions ,  la  place  qu'il  occupait  dans  la  pba« 
laiige.  Ibb  ce  qui  paraîtra  peut-éire  en^ 
core  plus  digne  de  réknsrqne,  c'«st  de 
voiries  Grecs,  dominés  partout  àiikuts 
par  leur  imagination  brillanie,- porter 
dans  leurs  idées  onlittfires'un  caractère 
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de  sévérité  qu!o&  ne  rencontre  pas  tou* 
jouro  chez  les  antres  nations. 

Qu'on  lise  Arrien ,  qa*on  étudie  même 
ÉUen^  qui»  dans  son  livre»  a  déployé 
toutes  les  évolutions  de  paradé  retran- 
chées par  rhistorien  d'Alexandre^  on 
pourra  reconnaître  qu'avec  des  âémens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  ceux 
de  rordonnasoe  en  phalange»  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compliqué 
ses  conri)inaisons.  Nous  allons  en  rap- 
porter ici  qudques-unes  parmi  edles 
qu' Arrien  a  cru  devoir  conserver. 

Le  clms  était  le  mouvement  d*nn 
homme  à  droite  vers  sa  lance»  ou  à  gau- 
che vers  son  bouclier. 

Le  double  clisis  ou  mitabok ,  le  demi- 
tour  à  droite  ou  à  gauche. 

L'épistropke  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section»  qui 
tournait  i  rangs  et  files  serrés»  comme 
ferait  un  seul  homme.  Le  chef  de  file  de 
Tune  des  deux  ailes  servait  de  pivot. 
L'anastrophe  remettait  la  section  dans  sa 
position  première  par  un  quart  de  con- 
version opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  files,  c'était  aligner  tous  les 
hommes  de  diaque  file  sur  le  di^f  de  file^ 
etTouragoSy  en  gardant  les  distances. 
Pour  former  les  rangs»  on  alignait  sur 
rhorame  qui  était  àfai  droite  ou  à  la  gau- 
che d*un  rang,  cdui  qui  lui  correspondait 
dans'chaque  fili  de  oerangen  oonser/am 
lesdiscmces.  Ainsilerangdeschefsdefile 
présentait  une  ligne  droite»  de  même  que 
le  second  rang  des  épisiates  jusqu'à  cdui 
des  serre-files* 

Les  oontre-marcbes  se  faisaient  par 
rangs ^u  par  files»  et  celles  par  files 
s'exécutaient  de  trois  manières  :  à  la 
macidonknne,  à  la  lacomenne;  h  troi- 
sième était  nommée  persane,  chorienne, 
on  Cretoise^  i 

I^  contre-marche  macédoniennechan- 


geait  le  frontde  la  phadange  en  portant 
sa  profondeur  en  avant,  de  manière  que 
le  premier  rang  ne  bougeait  pas  de  place. 
Le  chef  défile  fiiisait  demi-4our»  ceux  qui 
le  suivaient  marchaient  sur  sa  droite  en 
le  côtoyant,  et  se  plaçaient  progresuve^ 
ment  derri^  lui. 

La  contre- marché  laconique»  pour 
chan^  aussi  de  fhmt,  formait  la  pha- 
lange en  arrière»  noais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  plaqB.  Le  chef  de  file  faisait 
demi-tonr  à  droite  »  et  mardiait  à  b  dis- 
tance qu'exigeait  la  hauteur  de  la  pha- 
lange. Toute  la  file  le  suivait  successive- 
ment et  se  plaçait  derrière  lui  jusqu'au 
serre-fiDe^  qui  ne  faisait  qu'un  demi- 
tour. 

L'évolution  Cretoise  changeait  le  front 
de  la  phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marche  des  files.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-tour  à  droite ,  menait 
sa  file  après  soi»  et  la  laissait  suivre  en 
repti,  jusqu'à  ce  que  le  serre-file  fftt  à  la 
place  qu'occupait  le  chef  de  file. 

Les  contre-marches  par  rangs  se«  fai- 
saient de  la  même  manière  que  celles 
des  files  ;  leur  usage  était  de  transporter 
les  sections»  de  changer  les  ailes  et  dé 
renforcer  le  centre.  Quand  l'ennemi  était 
proche»  la  prudence  exigeait  que  l'on 
n'exécutât  pas  ces  mouvemens  par  de 
[dus  grandes  divisions  que  le  syntagmo. 

On  formait  les  doublemens  de  front 
par  rangs  ou  par  files;  ils  étaient  relatifs 
au  nombre  des  hommes  ou  &  l'étendue 
du  terrain. 

Pour  avoir  2,048  files  sur  le  même 
emplacement  qui  est  occupé  par  1,024^ 
les  épistates  avançaient  dans  les  ii^er- 
vaDesdes  prdostaies»  c'est-à-dire  qu  on 
remplissait  lesdistances  entre  les  hommes 
du  premiar  rang  par  ceux  du  second» 
dans  toute  la  phalange»  de  manière 
qu'elle  ne  présentait  plus  que  buit  rangs 
au  lieu  de  seize. 

Pour  doubler  Téiendue  dû  front  de 
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cmq  jusque  dix  stadet,  c*estrà-dife  de 
six  cents  jusqu'à  douze  cenis  pas,  chaque 
eame  ou  diphalaugarchie  faisait  à  droite 
et  à  gauche  «  et  marchait  par  le.  flanc 
jusqtt*à  ce  que  la  phalange  oocupftt  un 
terrain  double  de  celui  qu'elle  présentait 
d*abord.  Les  hommes  paitageaient  les 
distances^  La  manœuvre  contraire  avait 
lieu  en  se  serrant  sur  le  centre. 

On  s'étend  pour  déborder  le  firont  de 
rennemî  ou  pour  se  garantir  d'en  être 
enveloppé^  mais  le  moment  d'ime  ma- 
nœuvre affaiblit  toujours  Tordre  d'une 
armée ,  et  Ton  préférait  augmenter  le 
JFront  de  bataille  par  des  troupes  légères 
ou  par  la  cavalerie  «  plutôt  que  de  ri^ 
quer  de  rompre  les  masses. 

La  profondeur  de  la  phalange  se  dou- 
blait lorsqu'on  faisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première»  le  second  chef  de 
file  devenant  l'épistate  du  premier,  et 
ainsi  de  suite*  de  sorte  que  chaque  file 
formait  trentedeux  hommes  au  lieu  de 
«eize.  On  dédoublait  le  front  en  rappe- 
lant les  ^[ûsiaies  à  leurs  premières  places. 
Le  doublement  de  la  profondeur  de  la 
phalange  augmentait  sa  force  et  sa  den- 
sité. On  employait  aussi  cette  ordon- 
nance contre  la  cavalerie,  qui  chargeait 
h  la  course*  comme  les  Scythes  et  les 
Sauromatcs. 

Il  y  avait  deux  manières  différentes 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement» 
par  Xépagogue  »  et  par  la  para^ogue.  Qn 
donnait  le  nom  d'épagogue  à  la  phalange, 
soit  qu  elle  partit  tout  entière  pour  s  a- 
vancer  en  front  de  bandière  »  ou  bien  par 
sections  plus  ou  moins  grandes  »  selon 
le  terrain  et  la  disposition  du  général. 
Alors  la  division*  qui  était  à  Tune  ou  à 
l'autre  aile»  marchait  en  avant  ;  les  autres 
défilaient  successivement  vers  la  place 
que  la  première  venait  de  quitter,  et  sui- 
vaient en  queue,  ce  qui  formait  la  co- 
lonne. 
On  donnait  le  nom  de  paragoguc  h  la 


phalange,  kirsqu'ayant  fiikit  un  à  droite 
ou  un  à  gauche,  eUe  s'a^iançait  tout  en- 
tière par  son  flanc  On  disait  paragogue 
droite  et  gaucte ,  sdon  que  les  ehefe  de 
file  qui  occupaient  les  flancs  étaient  à  la 
£;audie  ou  à  la  drcMte. 

<.  Que  l'on  marche  en  épagogueou  en 
paragogue,  dit  Arrien^  le  génâtd  d(M 
toujours  renforeer  le  oAté  qui  est  exposé 
à  l'ennemi;  et  s'il  crahit  d'être  attaqué 
de  deux,  de  trois  <m  néme  de  quati^ 
côtés,  les  mettre  en  état  de  se  dé- 
fendre.» 

La  phalange  atuigtwne   avak  deux 
fronts  opposés.  On  nommait  tume  le 
rang  qui  se  présentait  le  premier  à  l'en- 
nemi. Par  cette  ordonnance,  oeux  du 
miiiett  se  tronvaient  dos  à  dos,  et  ceux 
des  premiers  rangs  extérieurs  combat- 
taient, de  feorteque  les  uns  étaient  épîs- 
tates  et  les.  antres  serre-files%  C'était  la 
phahlngie  ordinaire  dont  les  huit  der- 
niers rangs^  après  avoir  fiiît  demîHour 
à  dmie  se  préseutaient  fiioe  en  arrière. 
Dans  cette  position,  le  quatrième  épis- 
tate,  c'est-à-dire  le  huitième  opBte  de  la 
première  demi-file,  devenait  serre^le; 
et  dans  la  seconde  demi-file,  qui  avait 
ËEUt  demi-tour  à  droite,  les  ^tates ,  de- 
venaient, protostates,  les  protostates, 
épîstates ,  et  celui  qui  dans  l'ordre  ordi- 
naire occ^Ait  la  plaoe  de  premier  pro- 
tostate  de  cette  même  demi-file,  en  était 
le  serrerfile«  On  employait  utilement  la 
phalange  antistome  oqntre  un  ennemi 
supérieur  ai  cavalerie. 

On  opposait  au  rfaondbe  de  1»  ca- 
valerie l'ordre  en  croissant  ^  ayant  a 
son  front  les  diefe  de  file  pour  en- 
la   cavalerie,  qui  s'avançait 


contre  eux.  II  était  destiné  surtout  a 
tromper  les  archers  à  cheval  qui  s'aban- 
donnaient au  milietà  de  cette  courbure, 
et  à  les  meure^  en  désordre  en  les  atta- 
quant avec  les  ailes',  tandis  que  lé  centre 
leur  irési$tait.      ,         . 

S. 
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L'ordre  ofim>€9€  était  employé  afin 
de.  tromper  Tenneitti.  et  de  lui  cacber 
des  forces  siipâ*ieafe8«J5  le  oentre  suf- 
fisait, pour  soulei^  et  di^iper  son 
effort^  Içs  ailes,  ne  faoogeaîeDt;  s'il 
en  était  besoin,  eiks  aoooaraienc  au 
secours  du  ceîitre.  ÉUen  dit  que  c'était 
le  plus  beau  et  le  pins  artificieux. 

A  l'ordre  carré  de  la  oafalerts^  on 
opposait  l'embolon  ou  coin^  que  d'autres 
appellent  têie  éc.p9rc.  Il  avah  deso{riites 
à  joules  ses. faces... Ce. ncM  ^it  em- 
prunté à  la  cavalerie;  mais  daus  cette 
anB^ ,  la  pointe  sa  formait  avec  ua  seul 
hommç,  et  dans  le  oote  de  l'ioGniterîe  on 
la  composait;  de  in»,  parce  qu'un  seul 
n';iurait  pas  suffi  pour  combattre. 

c  Ge,  qu'on  appelle  le  coin ,  dit  Vegèoe, 
est  uneicerMdne  formatioii  desoMais»  qui 
se  temâne  ea  painte  par  le  front,  et 
s'élargit  à  sa  base.  Son  usage  est  de 
ronipre  la  ligne  ennemie,  en  faisant 
qu'ui^  grand  nombre  d'hommes  4anceiit 
leurs  traits  vers  un  même  endroit.  A 
cette  disposition  on  en  oppose  unfe  autre 
qu'on  appelle,  la  termUe^  parce  qitfe  sa 
figure  ressemble  à  la  lettre  V.  Elle  se 
forme  d'un  corps  de  soldats  bien  serrés, 
qui  reçoivent  le  coia^  l'enferment  des 
deux  oAtés ,  et  remptefaeiil  d'entamer 
Kordre  de  bataille.» 

Si  l'on  voubûtse  foire  une  idée  Juste  de 
cette  ordonnance,  il  fiiudrait  concevoir 
son  frout  et  ses  ailes  fraisés  de  longues 
piques  qui  les4xuivraient  totiilement.  On 
y  trouvait  encore  l'avantage  d'éloigner 
de  la  portée  des  traits  une  partie  de  là 
pbaUmge.  Il  se  peut  donc  très  bien  que 
Iqs  anciens  l'aient  employée,  et  que  leur 
embolon  ott.cuneusak  présenté  un  vé* 
ritaUe  coin,  et  non  une  colonne  sem- 
blable aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  émvains  mili- 
taires^ d'ailleurs  très  recbmmandables» 
ont  douté  qu!en  présence  de  rènnemî»  il 
fût  possjjble  de  passer  suintement  8e 


l'ordre  primitif  à  l'ordre  triangulâtiy» ,  et 
ma^ré  la  dénomination  si  exacte  des  an- 
ciens historiens  et  leur  témoignage  una- 
nime, il^  ont  nié  Texistenoe  du  cob. 

Mais  on  ne  doit  point  JiJger  des  ar'^ 
mées  grecques  d'après  les  nôtres  ;  lés 
manœuvres  que  nous  regardons  comrae 
tmpossfties  ou  ridicules,  pouvaient  être, 
chez  ces  peuples^  très  fecll^es  à  exécuter , 
et  pro(^iire  un  grand  effet  dans  la  prati- 
que. C'est  d'ailleurs  une  vérité  généra- 
lement reconnue  que*  toutes  les  disposi- 
tions qui  sont  en  usage  à  la  guerre,  ont 
pris  la  dénomination  des  choses  dont  elles 
imitent  la  figure.  Une  expérience  Journa- 
lière ayant  appris  aux  Grecs;  dans  les 
combats  de  mer,  combien  la  rencontre 
des  éperons  était  redoutable  pour  tout 
vaisseau  qui  s*en  laissait  frapper  en  flanc, 
ils  auront  pu  imaginer  que,  sur  terré» 
l'impulsion  d'un  corps  de  troupes  figuré 
de  b  même  manière  ne  produirait  pas 
moins  d'effet  contre  un  autre  corps  pré- 
sentant un  front  plus  étendu  et  des  pat^- 
lies  moins  unies.  Nous  verrons  qu'Lpa- 
minondas,  à  Mantinée,  se'  servit  de 
cette  disposition  avec  avahtage. 

L'infimterie,  chez  les  Grèves,  compo- 
sait le  fond  des  armées;  la  cavalerie  n*y 
fut  Jamais  considérable,  même  soiis 
Alexandre  ;  on  la  regardait  comme  acce^ 
soire-  Pendant  long-temps,  la  cavalerie 
combattit  en  escarmouchant  ;  il  fallut  bien 
des  essais  avant  de  la  disposer  en  ordon- 
nance serrée.  L'ordre  de  bataille  rhoiA- 
boïde  et  celui  en  coin,  l'un  et  Tautfe 
formés  par  rangs  ou  par  files ,  par  rangs 
et  files  en  même  temps ,  furent  d'abord 
employés  ;  mais  le  choc  n'ayant  lîeu  qu'a- 
vec les  quatre  premiers  chevaux ,  la  vi- 
tesse émit  subitement  perdue,  et  l'efTet 
produit  avec  cette  ordonnance  devenait 
moindre  qu'engendré  par  la  formation 
rectangulaire  sur  quatre  ou  six  de  prt- 
fondeur.  Aussi  cette  dernière  disposition 
|n6tarda^^Be  pas  à  ôtrê  généraleiiicnt 
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a4o{»tëecbeE  les  nations  qui  cukivaient 
Tart  militaire. 

•  Nous  avons  vu  qse  la  eaviderie  se  Irau- 
yait  divisée  en  Ues  ou  escadrons  d'etiviron 
soixante^uatre  combattans;  que  chaque 
ile  était  commandée  par  un  ibr^e»  ec 
que  ce  chef  se  plaçait  à  la  poîaHe  du 
rJbombe  et  à  celle  du  cein.  Cette  dernière 
6già/r^  fut  mise  en  usage  par  Philippe,  roi 
detfacédoioe;  Alexandre,  au  ooittcaire, 
employa  régulièrement  la  forme  rectan- 
gulaire plus  ou  moins  profonde  ;  mais' 
il  fitses  iles  ou  escadrons  beaucoup  plus 
forts  »et  les  porta  jusqii'à  deux  cent  vingt- 
cinq  hommes  dans  sa  cavalerie  d'élile. 

On  £ait  que  File  était  l'unité  de  force 
pour  fora>er  des  corpa  plus  considéith 
blés;  quavcc  huit  iles  on  oontpesdit 
une  Upparchie  de  cinq  cent  doMze  com- 
battans ,  corps  que  Jee  Homaids  tom^ 
maient  afa ,  et  que  nous  désignoni  par 
rég'menu  Avec  hiût  hippareliies  on 
réunissait  un  épitagme,  c'est^-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  a  oureat 
jauiais  plus  d*un  épiuigmedeeaviderie. 

Uordre  de  bataille  de  rmfittlerie  étak 
Tordre  profond  appelé  phalaoge.  Celle 
disposition  se  formait  par  des  iUes  aoc(h 
lées  les  unes  aux  autres,  ée  aaw'fer^  à 
marquer  les  rangs.  Deux  files  conapo- 
saient  une  section  ;  dans  chaque  file  se 
trouvait  up  chef  de  file  et  un  sérre- 
file. 

La  profoyodeurtle  la  phllbnge  a  vadé 
sdon  les  temps ,  les  nations ,  el  le  âys^ 
tème  des  généraux.  Toutefois,  il  ne  pa- 
raît pas  qu  elle  ait  jamais  eu  moins  de 
huit  hommes  dans  la  file,  et  celte  ordon- 
nance résultait  ordinairement  d*une  disr 
position  première  plus  profonde.  Mous 
avons  \u  que  les  plus  habiles  tactiçieBS 
adoptèrent  le  nombre  seize  pour  ordre 
primitif  et  habituel,  comme  fovorable  au 
doublement  et  au  dédoublement.  Ainsi  la 
phalange  avait  b  forme  d'un  rectaoj^, 


traversé  dans  son  milieu  par  un  axe  pt-  {  mée  ennemie 


rallèie  au  front ,  ék  par  des  axes  peKpèn- 
dicufadces  marquant  lés  sections ,  com- 
posées de  deux  files  chacune:  au  moyen 
de  cette  formation,  la  phalange  pouvait 
focilement  se  doubler,  et  présenter  trente- 
deux  hommes  de  profondeur;  ou  bien 
on  la  dédoublait  pour  la  rëduîre  à  liuit 
honunes  par  file.  Au-deasous  de  cette  li- 
mite, les  Grecs  regurdaient  /ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre -vingt* 
seixe  honunès;  et  la  réunion  des 
qualtre  phalanges  élémentaires  for- 
mait la  phalange  4x>mplète.  Cette  in- 
fanterie de  bataille  ,.ibrtéde  seize  mille 
trois  qent  quatre-vingt-quatre' com- 
battans, pesamment  armés,  était  ac- 
compagnée* d'ordinaire  de  huit  mille 
cent  quatre-vingt-douze  soldats ,  ai^ 
mes  phiS  légèremem ,  et  de  quatre 
mille  quatre-vingt^seite  hommes  de  ca^ 
Valérie. 

La  phalange  ae  tenait  dans  son  d'are 
de  bataille ,  i  files  oiivertes ,  ser- 
réeà«  on  très  soréès.  Le  premier  cas 
avait  Heii  lorsque  las  troupes  légères , 
piaoées  en  avant,  devaient  se  retirer 
à  tranrensles  intervalles  de  b  phahnge  ; 
la  deuxième  disposition  était  rdaâve  à 
raitacfue;  et  la  troisième  se  prenait  eti 
joignant  les  boudîers  pour  soutenir  le 
choc. 

Chez  les  Grecs,  les  tretipes  légères 
oeOm^enCHient  toujours  le  combat ,  puis 
elles  se  returaient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutaiir  par  des  armes  de  jet.  La 
cavalerie  se  plaçait  aiix  ailes ,  afin  d'agir 
sur  les  flancs  de  Tennemi  ;  quelquefois 
même  une  partie  de  la  cavalerie  se  tenâk 
derrière  la  phalange ,  et  pénétrait  avec 
elle  dans  les  trouées  ;  mais  Tordi^é  debd- 
taille  se  modifiait  suivant  le  génie  du  gé- 
néral, et  les  droonstances  dépendantes 
des  localités  et  de  la  dispowtion  de  l'a»* 
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Les  amN»  T^riaieni  au»!  selon  le  oa- 
tactère  du  combattant..  Le  casque,  la  cui- 
/asse ,  les  bottines  et  le  boudier  foi^ 
maient  les  armes  défensives  de  Toplite, 
Pour  armes  oiïensives»  il  portait  la  pique 
ou  la  sarisse  et  Tépée.  Son  bouclier  était 
ordinairement  d'airain  ;  il  couvrak  tout 
son  corps ,  et ,  appuyé  sur  la  terre,  mon- 
tait jusqu'à  la  hauteur  de  son  oou.  Sa 
forme  en  ovale  présentait  deux  échan- 
crurcs  vers  ses  flancs^  ou  au  moinsnne^ 
du  côté  de  la  pique  ;  ses  deux  extrémités 
se  terminaient  en  pomte.  Les  boudiers 
portaient  souvent  un  emblème  ^  et  Ton 
dte  ce  Spartiate  qui,  ayant  feit  peindre 
une  mouche  de  grandeur  naltt^^lle  sur 
le  sien,  répondit  à  ceux  qui  critiquaient 
un  insigne  presque  imperceptible ,  qu'il 
approcherait  l'ennemi  de  maniàre  à  le  lui 
faire  voir  distinctement. 

L'épée  du  pelmste,  ou  soldat  léger , 
différait  peu  de  celle  de  Toplite  ;  mais  au 
lieu  de  la  sarisse,  il  portait  un  javelot, 
son  casque  avait  moins  de  pesanteur, 
et  son  boudier  ressemblait  pour  la 
forme  à  la  feuille  de  lierre.  Il  ne  faisait 
point  usage  de  la  cuirasse ,  seulement  les 
parties  les  plus  importantes  de  son  corps 
se  trouvaient  qudquelbis  jgaranties  par 
des  plaques  d'airain. 

Lé  psUite,  ou  soldat  mince,  combattait 
avec  un  javelot ,  un  arc,  des  flèches,  une 
fnmde ,  des  pierres  et  des  traits  qu'il  lan- 
çait à  la  main. 

Lesarmesdéfensivesdtt  cavalier  étaient 
le  casque  qui  descendait  jusqu'au  milieu 
du  visage ,  afin  de  paurer  les  traits  lancés 
par  la  ligne  parabolique  ;  un  petit  boudier 
de  forme  ronde  qu'il  portait  au  bras  gau- 
che ,  tandis  que  des  plaques  d'airain  ga- 
rantissaient son  bras  droit  et  ses  cuisses. 
Il  avait  aussi  des  bottes  de  cuir  armées 
•d'éperons.  La  tance,  la  petite  épée  et 
qudquefois  la  javeline  formaient  ses  ai^ 
•nes  offensives.  Les  ardiers  à  cheval  ne 
combattaient  pas  en  troupes.  Lescavaiiers 


et  les  fifintassins  isolé;fi  étaient  habiDcs  fort 
diversement 

Les  armes  des  Athàiiens  subirent  qnd- 
ques  changemens  sous  Iphicrate.  Il  rem- 
plaça la  cuirasse  de  cuivre  par  une  cui- 
rasse de  toile,  recouverte  de  lames  de 
fer  ;  âminua  la  dimension  du  bouclier  ; 
allongea  la  pique  d'un  tiers,  et  l'épée  de 
moitié.  Il  fit  aussi  donner  au  soldat  une 
chaussure  plus  légère  et  plus  commode. 
Philopœmen ,  général  des  Achéens ,  al- 
longea encore  la  pique,  mais  n'adopta 
pas  les  autres  modifications  d'Iphi- 
crate;  il  rendit  à  ses  soldats  les  grands 
boucliers  des  opiites  et  leurs  cuirasses 
pesantes.  On  doit  croire  que  ces  deux  ha- 
biles capitaines  agissaient  suivant  les  be- 
soins de  leur  époque. 

Il  est  fedle  de  découvrir  les  qualités  de 
la  phalange  grecque;  elle  avait  au  su- 
pr^ne  degré  la  force  du  choc ,  résultante 
d'une  grande  pression  ;  mais  die  se  trou- 
vait trop  massive  pour  pouvoir  être  ani- 
mée d'une  vitesse  même  médiocre.  Obli- 
gée de  serrer  les  sections  pour  attaquer, 
die  fermait  ses  intervalles ,  et  ne  permet- 
tait plus  aux  troupes  légères  d'agir  avec 
confiance  en  avant  de  son  front  ;  sa  cava- 
lerie même  devait  rarement  la  seconder , 
car  il  lui  était  difficile  de  combiner  son 
action  avec  la  sienne.  Lorsque  la  phalange 
se  doublait  en  hauteur,  ces  délatits  de- 
venaient encore  plus  sensibles;  elle  n'é- 
tait phis,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse 
résistante,  incapable  de  l'activité  néces- 
saire pour  combattre  ailleurs  que  dans 
un  pays  de  plaine. 

Cependant  l'attaque  des  phalanges 
grecques  avait  qudque  chose  d'éncr- 
g^ueet  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  terreur  et  l'admiration.  Le  combat  do3 
troupes  légères  n'était  qu'un  fiaible  pré- 
lude qui  laissait  à  ce  corps  de  bataille  le 
temps  de  s'ébranler  avec  ensemble.  Lui 
seul  joignait  l'ennemi  ;  et  dans  ce  clim; 
terrible ,  ta  prédsion^  l'élite,  ta  force, 
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radrem,  te  oottrage^  fal  piëanioe  d'es- 
prit^ le  sentiment  de  l'honneur,  oonuv 
twaient  à  décider  la  vkloire. 


CHAPITRE  VU. 

CtttRt  du  PâopoBBèse.  —  Première  iMtailic  de 
Mantlnée.  ^  Bctraite  dtt  Oix-MOk. 

Nous  avons  vu  le&  peuples  de  la  Grèce, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendre 
eontre  l'ennemi  commua,  ibimer  une 
puissance  formidable,  et,  au  moyen  de 
l'excellence  de  leur  discipline  et  dç  leur 
tactique^  remporter  des^  avaitfages  qui 
tiennent  souvent  du  merveiUeia.  La  paix 
divisa  ces  républiques;  les  rivalités  de 
Sparte  et  d'Athine»  préparèrent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le  Pé- 
loponnèse pendbnt  vingt^pl  années. 

Celte  guerre,  si  Certile  en  événemens , 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
des  mouvonens^ stratégiques;  le  tl^tre 
des  opérations  militaires  y  change  conti- 
nuell^ent,  et  l'on  y  trouva  partout  cet 
esprit  d'inquiétude  et  de  jalousie  qui  ca- 
ractérise bien  plus  la  marche  capricieuse 
d'une  gMerre  civile  >  que  les  opérations 
mûrement  concertées  d'une  grande  atta- 
que, ou  d'une  résistance  nationale. 

Archidamus,.  roi  de  Lacédémone^ en* 
tre  dans  le  pays  d'Athènes  à  la  tête  de 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte,  qui 
pouvaient  s'âever  à  soixante  mille  hom- 
mes, et  ouvre  la  campagne  par  le  siège 
d'Œnoé,  place  que  l'on  regardaitcomme 
p  dé  du  pays^ ennemir  II  le  commeiice, 
puis  le  lève,  et,  laissant  derrière  soi  cette 
forteresse ,.  se  jette  dans  le  plat  pays  que 
les  Athaùens  avaient  ruiné.  L'automne 
étant  venu,  Ardiidamus  rompt  son  armée. 

L'année  suivante,  il  rassemble  des 
troupes  aus^  considérables  et  ne  sait  for- 
noer  aucun  mouvement  décisif.  La  troi- 
sième année,  les  Lacédémoniens  repa- 


raissent plus  nombreux^  entrcpTLmK^R 
defoix^er  ki  viHe  de  Pbtée,  et,  malgré 
leurs  trafvanx  Immenses,  sont  contraints 
^  changer  le  siège  en  blocus,  et  d'y  lais- 
sa la  moitié  de  l'armée  pour  guder  des 
lignes  de  drconvallation  d'une  force  pro^ 
digieuse  ;  ce  q«  n'empêche  pas  les  assié- 
gé de  les  fitândiir  par  escsdade  dans 
une  nuit.  Les  ruses  que  les  Platéens 
surent  employer  pour  paralyser  l'effet 
de»  nHœhines  qui  battaient  incessam- 
ment leurs  muniiBeSt  peuvent  cepen- 
dant foire  supposer  que  l'art  d'atta- 
quer et  de  défendre  les  places  avait  déjà 
svbi  quelques  amâîorations. 

Les  Athéniens  paraissent  aussi  mal 
conduits.  L'argent  ne  leur  manque  pas  ; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  foit  sor- 
tir que  pour  piHer  quand  l'ennemi  a  ter- 
miné la  campagne.  EHe  ne  marche  point 
au  secom^  de  Platée  dont  la  résistance 
courageuse  pouvait  devenir  sd  utile;  elle 
reste  tout  entière  entassée  dans  Athènes 
oik  une  maladie  contagieuse  détruit  le 
phis  grand  nombre  de  ses  soldats. 

Mais  au  nnlien  de  ces  sièges  intermi- 
nables, de  ces  opérations  avortées,  l'art 
de  la  guerre  marchait  vers  des  progrèj 
rapides  ;  et  sans  avoir  encore  atteint  ces 
bdles  manœuvres  dont  les  Grecs  plus 
I  tard  nous  donnèrent  de  si  savans  mo- 
dèles, il  est  certain  qu'à  b  fin  des  cam- 
pagnes du  Péloponnèse,  leurs  généraux 
montrent  plus  de  capadté. 

Dès  le  début  de  cette  guerre,  Futilité 
des  sdences  se  fit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens,  une  édipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épouvante  ;  Pé- 
ridèff  parvint  à  ranimer  leur  courage  en 
leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  les  Athéniens  tentèrent 
vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits  im- 
portans.  La  conduite  de  ^ims  qui  com- 
mandait les  troupes,  bien  qu'elle  ait  été 
taxée  de  lenteur >  fut  souvent  sage,  et 
nul  doute  qu'il  n'eût  réduit  Syracuse 
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sans  ics  secours  que  Sparte  et  Goriothe 
envoyèrent  si  à  .propos. .  INicos  pouvait 
se  i;etirer  sans  perte»  mqis  il  n'était  pas 
aussi  instruit  que  Péridès;  il  .crut  devoir, 
différer  son  départ  à  la.  vue  d'une  ëdipae 
de  lune  qui  lui  parut  d'un  msMivai»  pré* 
sage,  et  ce  retard  causa  la  destruction! 
de  son  année. 

C'est  pendant  cette  gperre  q^e  ron 
cominença  à  c6inprendi;e  de  quelle  uti-i 
lité  pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca-. 
pable  de  donner  les  nipyepsde  ffemé* 
dier  aux  aiaux  qu'q^rouye  so4V0at  la 
ligne  de  bataille^  ^ît.^n  renfor^t  i  pro- 
pos sa  partie  faSbIe  9  .soit  en  garantssant 
ses  flancs  et  ses  derrières.  Cette  dispo-; 
sition  précieuse,  qu'aucun  général  n'a 
pu  négliger  depuis  sans  s'exposer  aax 
échecs  les  pks  terribles,  est  due>  on  le 
suppose,  auxLacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thuoy-f 
dlde  nous  fait  de  la  première  bataille  de 
Mantinée ,  que  ce  peuple  connaissait  l'u** 
sage  du  pas  cadencé. 

«lis  allèrent,  dit-Ù,  à  l'ennemi  au  aon 
de  la  fiûte ,  pour  que  la  mesure  de  l'ins- 
trument réglât  leur  marche^  rempéchâl 
de  l'accélérer»  et  que  la  phalange  ne  pût 
se  rompre  avant  de  croiser  la  pique.»  Le 
maréchal  de  Saxe,  que  la  seule  force  delà 
méditation  conduisit  à  deviner  le  iact  de$ 
anciens t  comme  il  le  nomme,  et  qui  le 
rétablit  dans  nos  armées,  n'aurait  pa$ 
cherché  ce  problème  si  long-temps, 
s*il  eût  connu  ce  passage  de  Thucydide. 

Cette  bataille  de  Mantinée  (417  av, 
not.  ère),  livrée  par  Agis,  roi  de 
Sparte,  et  ses  alliés ,  contre  les  Athé- 
niens et  ceux  de  leur  pprtî,  nous 
montre  que  s'il  est  dangereux  de  a'ou- 
vrir  quand  on  s'approche  pour  la  charge 
ou  quand  Faction  est  engagée ,  on  peut 
toujours  corriger  une  mauvaise  disposi- 
tion, et  que  la  plus  petite  circonstance 
suffit  souvent  à  un  chef  habile  pour  ra- 
mener vers  lui  la  victoire. 


Les  dcMx  armées  se  trouvèrent  en  prë- 
sencâ  auprès d'uli  temple  d'iieroale,  oà 
les  Argiens.  et  leurs  alliés  s!6taient  empa- 
rés d'un  poste  fortifié  par  la  nature. 
Les  Lacédémomens  s^vançaient  contre 
eux  et  n'en,  étaient  eloign^  que  de  la 
portée  du  javelot,  lorsque  sur  la  repré- 
sentation d'un,  yieiUajrd,  Aff$  diangcmt 
d'avis,  se  retira  toHtrè-coup  avec  ses 
troupes.  Il  entra  dans  la  campagne  de 
Tégée,  et  détourna,  \lu  côté  de  Mantinée, 
des  eaux  qui  étaient  une  occasion  de 
guerre  entre  les  Mantinéens  et  les  Té- 
géates^carde  quelque  cdtë  qu'elles  se 
portassent,  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposai  que  les  Argîeés 
dès  qu'ils  s'apercevraient  de  son  des- 
sein ,  quitteraient  leur  positioi| ,  et 
qoe  la  bataille  se  donnerait  dans  ta 
plame* 

GeuxHâ  en  effet  étonnés  de  la  retraite 
subite  des  Laoédémoniend^  ne  savaient 
d'abord  q«e  conjecturer;  mais  bientôt 
ib  aocttsàiient  leurs  génëitauxde  trahi- 
4on>  et  les  foreèr^t  de  descendre  de  lu 
coDitieafiii  de  poursuivre  les  fuyards. 

Le  lendemain ,  les  Lacédémonicns 
qQktanjt  le  bord  des  eaux  pour  retonr- 
ner  à  leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
ningésen  bon  ordre,  et  qui  n'attendaient 
qu'un  signal  pour  les  attaquer.  lis  nese 
souvenaient  pas  d'avoir  jamais  été  frap- 
pés d'une  telle  fra^^^eur,  dit  Thucydide. 
Il  fallait  cependant  «e  préparer  au  com- 
bat; ils  prirent  leurs  rangs  avec  la  plus 
grande  précipitation. 

Les  Scirites  se  trouvèrent  dans  cette 
joiiniëe  à  rafle  gaudie  (I):  seuls  des 
Lacédémoniens,  ils  avaient  le  privilège 
de  n'être  jamais  séparés,  ni  mêlés  ayec 
d'autres  troupes.  Près  d'eux  étsnent  les 
soldats  qui  avaient  fiiit  la  guerre  en 
ThraoesouB  Brasidas,  et  avec  ceux-ci 
les  Néodamodes.  Ensuite  venaient  les 
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Lacëdémonicns,  les  Héfa^ns  qui  .fo^ 
saienl  partie  des  Arcades ,  puis  î«». Mie- 


Dans  raimëe  opposée ,  Jes  Mat^tioéeniB 
occapaient  la  droite,  parce  que  .c'jétâît  j 
sur  leur  territoire  qu'on  livrait  la  bataiUe. 
Près  d'eux  étaient  les  Ârôades  sdUés, 


rupture  «de:  ce  centre  ttinam   la  \1c* 
:toipe. 

Lesfireos.finmtenoe-tenipis  'Uneex*- 
pédition  célSbredmisIa  iPerse,  où  rë^ 
gnait  Artaxer]cèi»«*Miiéi!ion.  Cyrus  le 
jeune,  qid  gouteriiak  FÂsie  llnieure, 
ayant  entrepris  det  détrôner  son  frère 


ensuite  les  mule  hommes  d'éli^d'Afgos,!  Artaxerxès,  engagea  dans  son  parti 


à  qui  leur  r^ublique  fonmiss^ijl  d^uis 
long-<emps  les  moyens  de  s'exeroM*.  Us 
étaient  suivis  du  reste  des  Arg^eus^  des 
Cléonécns  et  des  Oméat^.  Les  Alhé- 
nicns  formaient  la  gAUche»  .et  ayaient 
avec  eux  leur  cavalerie. 

L'aile  droite  des  Slantinéens  s'étendait 
beaucoup.  Agis,  qui  craignmt  que  .sa 
gauche  ne  fut  enveloppée,  doxma  ordre 
aux  Sciriteset  aux  troupes  de  Bra^idas 
de  se  desserrer,  afin  de  prendre  un  front 
égal  à  celui  des  Mantméeos.  Cette  ma-^ 
nœuvre ayant  occasÎQoné  un  vide,. Agis; 
commanda   ensuite  aux    polémarquçs 
Uipponoides  et  Aristodès.,  de  s'avancer! 
de  l'aile  droite  avec  deux  iodios  po«r 
remplir  cet  intervalle.  Agis  pensakque 
sa  droite  était  encore  asse^  gamip,  et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  iimiie' 
pour  résister  aux  Mantinéens. 
.    Les  polémarques  ayanl  dééobéi»  Ia| 
droite  de  l'ennemi  ooupa  la  gaudied*A- 
gis  en  se  jetant  dans  l'espace  qui  était - 
resté  vide.  De  œ  côté,  le^Lacédémoniens' 
furent  mis  en  fjuite  et  poussés  jusqu'à 
leurs  bagages. 

En  donnant  ses  ordre3^  Agis  avait 
compté  sur  trois  chose!  que  tout  géné- 
ral est  contraint  d'attendre  de  ses  trou-' 
pcs  :  habileté  dans  les  manoeuvres, sang- 
froid  pour  les  exécuter^enfin,  Ofvant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplioabfe  des! 
polémarques  ^allait  devenir  fimeste  aux 
citoyens  de  Lacédémone ,  lorsque  Agis 
crut  apercevoir  quQ  le  centre  des  Argiepsl 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
s'y  précipita  soudain  avec  des  soldats 
d'éUte,  qu'il  tenait  en  réserve,  et  la, 


treize  miHe    C^recs  parmi  lesquels  se 
trouvait   XénofAoR.  Cyrus ,  sans  leuf 
Êûreparlde  -ses dessehis ,  les  conduM 
vers  Bafa^lone,  attaqua  l'armée  d'Ar^ 
taxerxès,etfuttiiédanstocombat.  C'était 
un  prince  magnaiiinie  ijà»  les  talent  d^ 
l'esprit ,  les  qualités  du  cœur  et  les  venr 
tus,  sembiaiune  i^endre  plus  digne  du 
trône  qhe  s(m  frêne.  Les  Grecs,  vain- 
queurs  sur  tous  les  points  o&  ils  avaient 
donné,  ne  déposèrent  pas  les  armes; 
et  revinrent  par  rHrïlespont.  Xéno- 
phon  compte  depuis    le    <iëpart    dé 
Gyrus  de   la  viHe  il'Ephëse,  jusqu'à 
l'emlrott  où  fl  s'arrêta ,  cinq  cent  trantè 
lieues  et  quair^vingt^reh»  jours   dé 
maiviiei  et  •dans  la  retraite  à  partir 
du  champ  de  bataille  de  Gunaxa  jus^ 
qu*à    Cotyare,    viUe   située   sur    le^ 
bords  du  Pon^Euxin,  six  t^eat  vingt 
lieues    et   deux  cjent  cinquante  jour- 
nées de  inarche.  Le  temps  que  l'armée 
dépensa  dans  cette  campagne  renfcrmp 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Cléarque., 
qui  eennoaildait  les  Grecs  au  service  de 
Cyrus,  il  éta^t  volontaire ,  et  n'avait  ja- 
mais servi  quedans  un  emploi  subalterne. 
Ce  fut  seulement  après  que  Tisapheme 
eut  lait  assassiner  les  chefe  qui  s*étaient 
imprudemment  confiés  à  sa  bonne  foi , 
qu'on  le  choisit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  les  remplacèrent,  et  soudain  il  con- 
duisit celte  retraite  célèbre,  qui ,  sous  le 
point  de  vue  militaire ,  est  le  plus  beau 
trophée  que-  jamais  nation  ait  élevé  à  sa 
propre  gloire.  Ainsi,jusque  là  Xénophon 
n'a^-ait  été  ehef  d'aucune  troupe ,  et  ce 
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ii*étaiefit  pa9  le$  grandes  foncdons  qui 
lui  avaient  donné  la  connaissance  de  la 
guerre^  mais  bien  la  théorie  qu'il  s*en 
était  ftiite,  et  qu'il  sut  appliquer  ensuite 
avec  une  si  grande  capacité, 

Xénophoa  donne  peu  de  détails  sur  la 
journée  de  Cunaxa,  et  aemUe  vouloir 
réserver  toute  rattenti<m  du  lecteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  Cynis 
était  dans  une  grande  impatience  d'en  ve^ 
nir  aux  mains,  et  qu'Artaxerxès  au  con- 
traire préféra  lui  abandonner  un  retran- 
chement de  douze  lieues  d'étendue^  que 
ce  roi  avait  fait  construire  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'aux  murs  de  Uédie,  croyant 
combattre  avec  plus  d'avantage  lors- 
que toutes  ses  troupes  seraient  rassem- 
blées. Cette  faute  âiorme,  qui  livrait  ù 
Cyrus  la  Médie>  Babylone  et  Suse, 
prouve  bi^  l'ignorance  dea  généraux 
persans.  Le  satrape  Tribase  osa  seul 
en  représenter  les  conséquences ,  mon- 
trant queleroi  avait  plusieui*s  foisautant 
de  soldats  que  son  adversaire;  mais  Cyrus 
émit  déjà  maitre  du  retranchement.  Ce 
fut  alors  que  ce  jeune  prince  s'approcha 
de  rEuphrate,*  et  fit  des  dispositions 
pour  la  bataille(401  av.  not.ère)  qui  devait 
décider  du  trône  entre  lui  et  son  frère. 

Il  forma  ses  troupes  à  la  hâte  (1);  les 
Grecs^  pesamment  armés ,  se  rangeant  à 
l'aile  droite  sous  les  ordres  de  Qéarque, 
Proxèneet  Menon,  et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu'à  l'Euphrate  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  à  la  légère^  et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  paphlago- 
nienne.  Le  reste  des  troupes  de  Cyrus 
s'appuyait  sur  la  gauche  de  Menon  «  et 
s'étendait  dansia  phiine  sous  le  comman- 
dement d'Ariée. 

Du  côté  d'Âilaxerxès»  Tisapheme 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs ,  et  l'on  voyait  en- 
suite l'infanteiîe  légère  qui  portait  des 
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boucliers  à  la  perse;  l'inFamerie  égy|> 
tienne  avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraient  de  la  tête  aux  pieds  ;  puis  la 
cavalerie  de  ladroite,  et  enfin  les  ar- 
chers. Ces  différens  corps  étaient  rangés 
par  nation  «et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant,  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres» 
éttiient  les  chars  armés  de  fiiux. 

Cyrus  passant  le  long  de  la  ligne>  don- 
na ordre  à  Cléarqne  de  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis,  où 
était  le  rm  escorté  de  six  mille  chevaux. 
<  Si  nous  plions  ce  centre^  lai  dit-il,  la 
victoire  est  à  nous,  9  Hais  Géarque  n'osa 
quitter  les  bords  du  fleuve ,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup la  gauche  des  Grecs,  et  il  craignait 
d'être  enveloppé  de  tous  côtés.  II  porta 
son  attaque  sur  la  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  Tisapheme  avec  une  partie  de 
sa  cavalerie  réussit  à  percer  près  du 
fleuve  oii  étaient  ks  Grecs  armés  à  la 
légère  y  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent- 
ils  pas  an  seul  homme,  tandis  qu'en^ 
s*oiivrant  pour  laisser  passer  Tisapheme 
ils  faccabkûent  sous  leurs  coaps« 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  «heu- 
reusement à  b  gauche  deCyms.  Comme 
l'arméed'Artaxerxèss'étendait  sur  un  très 
grand  front,  et  qu'elle  pouvait  aisément 
tourner  l'armée  du  jeune  prince^  ainsi  que 
l'avait  supposé  Cléarque ,  le  roi  s*y  por- 
Uk  lui-même.   Cette   manoeuvre  devait 
naturdlement  mquiéter  Cyrus  :  aussi 
résolatril  de  l'empêcher.  Sur  le  champ 
il  accourt  à  cette    aile  suivi   de   six 
cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  servaient 
d'escorte,  aperçoit  son  frère,  se  préci- 
pitesurlui,  le  blesse  à  la  poitrine,  et 
ï'eAt  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu'un javdot  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui*méine  an-dessous  de  ïceil  et  lui  ôte  la 
vie, 
La  mort  de  Cyrus  termina  b  querelle 
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d'où  dépendait  le  deMtn  de  tai  Pêne;  1  Le  roi  alors,  au  Kea  de  toamer  la  gaù- 
maklesGrecsétaîeiitpanoulvaniqiieurSi  I  che  de  Cyrus»    n'eût  songé  qu*à  sa 


et  sans  la  lAcbelé  d'Ariëe  qui,  dès  le 
premier  instiint,  prit  la  fuite  avec  son 
aile  gauche,  le  sort  de  labataiUe  n'était 
pas  décidé.  Qéarquê  n'ayant  aucune 
nouvdie  de  Gyrus,  et  voyant  tous  les 
barbares  prftts  à  fondre  sur  sa  petite 
troupe,  se  rapprodie  de  la  rivière,  la 
met  à  dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu'Anaxersès  n'ose  tenter  de  se 
rendre  mallre  de  cette  poignée  de  braves, 
et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  smrb 
bataille  de  Gunaxa^  conviennent  que 
rarmée  de  Cyms  comptait  cent  treize 
mille  hommes  ;  c^t  nûBe  étrangers ,  et 
douze  mUle  neuf  cents  Grecs*  U  parait 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  de  Eaux.  On  n'a  pas  la  même  cer- 
titude sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Anaxerxès,  Xé- 
nophon  le  porte  à  douze  cent  mille, 
Ctésias^  médecin  du  roi,  témoin  oculaire 
comme  Xénophon,  mais  mieux  instruit 
de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  des  Perses, 
ne  parte  que  de  quatre  cent  mille  com* 
battans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  devient  évident 
qu'une  Kgne  fiiible  d'infanterie  ne  peut 
résister  aux  effbns  de  phisieurs  masses 
qui  se  succèdent;  et  la  iacililé  qu'aur 
rait  eue  le  roi ,  de  partager  l'armée  de 
Cyrus  dans  le  centre  qui  était  sa  partie 
finUe,  devait  donner  à  ce  prince  de  gran- 
des inquiétudes,  quand  Artaxerxès  n'au- 
rait pas  eu  l'idée  de  le  prendre  par  der- 
ri^.  Cyrus  le  manifestait  assez  »  lors- 
qu'il criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le 
milieu  où  était  son  ftère.  Si  Qéarqœ 
eût  suivi  ce  conseil  au  lieu  d'écouter 
la  voix  de  la  prudence ,  il  enfonçait 
le  centre  de  l'armée  persane,  et  met- 
tait en  déroute  cette  multitiMle  qui 
voyait  renaemi  pour  la  première  fois. 


retraite,  et  le  combat  entre  les  deux 
princes  n'aurait  point  été  livré.  €  Je  sup*- 
poee,ditPlutarque,qu' Artaxerxès  eût  à 
choisir  lui-même  un  endroit  pour  placer 
les  Grecs  en  bataille,  96ù  qu'ils  hii  fissent 
le  moins  de  mal ,  il  n'aurait  pas  pu  en 
trouver  un  plus  commode  que  cehti  que 
pritCléarque.  9 

Cependant  cette  foute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  vqyant  la  dispro- 
portion <te  ses  forces^  comparées  à 
celles  de  son  frère,  il  aurait  dû  refoser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  ne  foire  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manoeuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fat  mise  en  déroute ,  les 
Grecs  auraiait  tourné  sur  le  centre  d' Ar- 
taxerxès, et  te  multitude  de  ses  soldats 
lui  serait  devenue  aussi  inutite  qu'^  le 
fut  aux  Spartiates,  à  Leuctres,  et  aux 
Eléens,  à  Mantinée  >  lorsqu'Epaminon- 
das,  comme  nous  allons  le  voir,  tes 
battit  dans  un  ordre  sembteble. 


CHAPITRE  VIII. 

Bataille  de  Leuctres.  —  Deuxième  baluiUe  de 
Matttinée. 

La  retraite  glorieuse  des  dix  maBe  ra- 
nima l'ardeur  des  combals  parmi  les 
GreoB.Jttsqu'alorsIesSparttetesn'avaient 
point  eu  de  rivaux  dans  l'art  de  hguerre; 
mais  ite  furent  bientôt  surpassés  par  les 
Thébains.  Devenue  poissante  sous  Pélo- 
pidas  et  sous  Épaminondas,  Thèbes  avait 
exdté  te  jalousie  des  autres  villes  ;  elfe 
Alt  obligée  de  se  défendre  contre  elles. 

Épamfaiondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  fat  possibte  el  se  mit  ai  marche. 
Son  armée  ne  monuit  pas  à  plus  de  six 
milleThébains,  pesamment  armés,  quinze 
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cours  irméa  àfal^gève,  et  cinq  ceiitsche- 
>caux.  Veumoi  >  sons  ]a  conduite  Ue 
Çléoaibrote ,  s'avttdçaîi  qmitiie  fpis  plus 
nombreux.  Ëpaœkiondasâ^v^^eNibisaee 
préeauûûB  dese  rendre  oiailre  d'ii».pa&* 
sage  qui  aurait  beaucoup  ahrégé  iamam 
che  de  déombrole;  ausai  oe  général 
a'arrWsHril,  qu'après  un  bng  détourna 
JLeuctffes*  petite  ville  de  la  Bénie»  entre 
Thespies  et  Platée. 

Les  Laeédémonietts  aivaient  jFormé  leur 
Ugned*iafanteriesardouzedehattteur(l); 
Ëpaaiinoodas  pona  jusqu'à  dnquante  la 
hauteur  des  files  ;de  sqn  aile  gaudie.  Ce 
inouvemant,  qui  rétrécissait  beaucoup  le 
front  de  Farinée  thébi|i»e  si  peu  nom- 
breuse, changeiait  d^jà  Jla  nuuiîère  decom- 
battre  dans  ks  armées  grecques  qui  por- 
laiei^t  naeaiSentionci^tràaie  i  ae  se  point 
laisser  dâborder. 

.  Arrivé  au  pied  des  «dontagnes  de 
Leueires  (572  av.  not.  ère),  Épa- 
mînoodfu»  6t  mettre  bas  ks  armes 
4x>mme  s'il  e&t  youbi  camper.  L'ar* 
mée^lacédémonienne  qui  avait  été  incer- 
taine si  elle  livrerait  bataille,  profita  de 
ce  délai ,  et  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dats s*écarter  de  leurs  rangs.  Hais,  tout' 
à-coup ,  remettant  en  ligne  J'année  qui 
était  en  colomie ,  et  renforçant  son  flanc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé  par 
Pélopidas,  le  gàiéral.  thébain  fit  pren- 
dre les  armes  et  marcher  à  l'ennemi. 
.  GléombtH>te  avait  plaieé  sa  caivalèrie 
devant  son  infantede  :  ainsi  surpris  par 
les  Tbébains ,  il  n'eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  cette  cavalerie,  sDÛse  en 
déroute  et  vivement  poursuivie ,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désordre 
où  elles  se  trouvaient  déjà  par  l'attaque 
imprévue  d'Ëpaminondas. 

Ce  général  sut  profiter  habilement 
•de  ce  moment  décisif  ,  et  sur  le 
champ»  avec  la  plus  grande  vitesse, 

KI)V/a!f«c*»AJl4AS. 


bAssmi  parcourir  à  'sa  gaudie  ros[>ace 
qui  séparait  tes  deux  armées,  eHevint 
frapper  la  droite  de  Cléombrote.  Les  {>a- 
cédémoniens  tentèrent  de  se  former  en 
croissant  poor  envelopper  rennemi;  mais 
priseux-mémesen  flanc  par  les  trois  cents 
de  Pélopidas;  écrasés  sons  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
foi>mai€nt  bi  colomie  d'attaque  ;  Faile 
dr(û(eéeaéombrote,qm'  n'offraitqu  une 
hauteur  de  douze ,  fot  bientôt  rompue. 

c  La  droite  des  Tlébains ,  dit  Fluiar*  ' 
que,  dressée  d'une  laçon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d'un  aufi^o 
diptainé,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  dioc  des  Larédémoniens,  avait 
recoté  lorsqu'ils  s'avancèrent.  >  C'est 
qu'instruit  de  Phabitude  où  Ton  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
lopper un  ennemi  inférieur  en  force , 
Épamhiondas  avait  pris  la  résolution 
de  refoser  sa  droite,  pour  attaquer 
œBe  de  l'ennemi  avec  un  grand  avan- 
tage, m  renforçant  son  ail^  ganche 
et  la  fermant  en  c<A>nne8  profondes. 
CeM  manoenvre  savante ,  qui  ne  pou- 
vait sTexécuier  que  par  Vordre  oblique  , 
n'avait  pas  encore  été  employée  avant 
Épaminondas. 

Les  LsoédéinoBi^s  n'éprouvèrent  ja- 
mais tm  échec  aussi  terrible.  Jus(]u'alorS 
ils  n'avaient  perdu  que  quatre  on  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sangiaos  ;  ils  laissèrent  à  ce  combat  qua- 
tre, mille  hommes,  dont  miHe  des  lenrs.De 
sept  oents  Spartiates ,  quatre  cents  restè- 
rent mortssur  iechamp  debamille.  L'ar- 
mée d'Épaminandas  n'eut  à  regretter 
que  quatre  cents  hommes,  au  nombre 
desquels  il  y  avait  seulement  quatre  d- 
toyens  de  Th^bies.  Ce  succès  enorgueil- 
lit tellement  cetie  nation^  que  le  phi- 
losophe' Antistène  disait  :  <  Je  èroîs 
voir  des  écoliers  tout  fiers- d^avoir  bat- 
tu leur  maître.  »  ils  pouvaieill  l'être 
en  effet,  quoique  les  Laeéd^moniens 
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D  *aicDi  jaunis  toulu  avouer  aettedéftihe. 

Quant  aux,  ^niâtes,  ib  en  re&- 
^enûreiH  bientôt  ks  suites  inëniaUes. 
Plusieurs  villes  de  la  Grèee,  qui  jnsqu'a- 
iars  étaieut  restées  neutres ,  se  dëdarè- 
rent  pour. les  Tbébains  et  aagmentèreut 
leur  armée.  EUe  éiak  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ilscntrèreiit  dansla  Laco* 
nie  et  se  préseuièreotdenntSparCe;  mais 
A|;ésilas,  le  seul  homme  de  la  Gfèoe  jn 
iîtat  de  lui  réstfter  »  sut lesarréter  à  pro- 
|[>os,  et  par  son  tietiviië  couragenaet  pa- 
ralysa lesprojelsd'ÉpamiiipDdas* 

Trompé  dans  sa  mardie  sur  Sparte  > 
ce  géoéral  résolut  de  Irapper  un  coup 
décisif;  el  sachant  que  pour  protéger  la 
>  ille  on  avait  retiré  toutes  les  troupes  de 
MMitinéeril  s'achonina  sans  délai  vers 
<:ette  dernière  ville  qu'il  se  flatiaîl  de  sur- 
prendre. Les  Laoédémoniens  le  prévin- 
rent encore,  et  avec  vingt  mille  fantas- 
sins etdeux  mille  chevaux,  se  présentè- 
rent devant  Tarmée  thAafaie  composée 
de  trente  mine-hommes  et  de  trois  nulle 
ca\'aliers. 

Épaminondas  conseipvait  dans  sa  mar- 
che l'ordre  de  bataille  qft'fl  âfvàit  donné 
À  ses.  troupes^  pour  le  combat.  Afin 
<le  n'étrepoiat  obligéde  perdre  un  temps 
prédeui  lorsde  birenccmtrederennemi, 
il  ne  marchait  point  de  front,  mais  se 
dirigea  en  colonnes  véra  les  hauteurs 
qu'occupa  sosr  aile  gaudie.  Quand  il 
fut  à  un.quartde  lieœ  de  distance,  il 
fit  imrehalie  et  rangea  son  arméeebnraie 
s  il  eût  dessein  de  camper  dans  cet  en- 
droit. Lesenneons,  dupes  encoreune  fois, 
mirent  bas  lésâmes  et  se  dispersèrent 
autour  du. camp* 

Épamniondas.  profita  de  cette  ftote 
(363  av.  not..èffe}.  Il  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettite  e»  batailte; 
mais,  comptant  peu  silr  ses  alliés  qni 
composaient  une  partie  de  son^ armée, 
il. fit  , ses  dispositions  pour  combattre 
seulement  avec  11n(anterfe  thâMriné  et 


la  cavalerie  diessdienne  qui  formaient 
son  aile  droite.  H  voulait  décider  là  vic- 
toire avec  les  troupes  choisies  qu'il  com- 
mandait en  personne  et  qu'il  avait  ran^ 
gées  snr.une  èolonne  à  hiquelle  3  don^ 
na  la  forme  d*un  ooin^  De  oetle  ma- 
nière, il  sdUit  foâdre  sur  les  Lacédémo- 
moi»  av€Sc  un  seul  corps  extrémemeM 
serré  et  dans  lequd  étaàmt  ses  meilleiirs 
soldats»  tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  hors  de  la 
portée  du  trait. 

La  cavalerie  des  Lacédémoniens  oceii- 
pait  la  droite ,  rangée  en  bataiHe  sur  air- 
tant  de  profondeur  que  la  phalange  dos 
opiims,  et  sans  qu'il  y  eût  de  fantassins 
oâôlés  entre  ces  différentes  troupes.  Épa- 
minondas au  contraire»  dont  le  but  était 
de  faire  un  grand  effort,  forma  ses  esca- 
drons en  triangles  et  jeta  dans  leurs  in- 
tervalles des  soldats  armés  à  la  légère^, 
persuadé  que  tonte  la  cavalerie  ennemie 
prendrait  la  fuite  dès  que  lé  premier 
rang  serait  renversé.  Mais  dans  la  crainte 
d'être  inquiété  pendant  l'action  par  là 
oavalerie  des  Athéniens  qtii  tenait  la 
droite  des  ennemis^  il  posta  la  cava- 
lerie de  son  aile  gauche  sur  une  petite 
éiâinence,  de  manière  à  la  surveiller.    - 

Ces  dispositions  étant  ainsi  combi- 
nées (1) ,  la  gauche  et  le  centre  restèrent 
en  arrière,  et  toute  l'armée  fit  une  con- 
version à  laquelle  rextrémité  de  Taile 
gauche  de  rmfsinterie  servit  de  pivot. 
Dès  lors  la  droite  de  l'armée  devint  la  tô(e 
de  la  colonne  et  arriva  précisément  veï^s 
le  centre  de  l'armée  ennemie,  composé 
en  entier  de  Lacédémoniens,  au  moment 
on  la  conversion  fut  à  peu  près  aux  trois 
qnarts.  C'était  le  point  qu'Ëpaminondas 
avait  résolu  d'attaquor,  bien  convaincu , 
s'il  réussissait  à  l'enfoncer,  de  ne  plus 
trouver  aucune  résistance  dans  le  resto 
de  Fàrmée»  Pendant  cette  manœuvre ,  h 

(*)  VoTEf  L*àTLAS. 
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<M49rie  tbefifialieiiiie  appro^^ta 
Xaoédémonieiuip  rangée  oomine  nous  ra- 
yons dit  sur  im  ordre  très  profond*  Au 
moyen  des  troupes  qui  la  soutenaient,  la 
cavalerie  thessalienne  Tenveloppa  et  la 
mit  en  déroute. 

On  se  batdt  des  deux  côtés  avec  une 
aideur  incroyable;  mais  la  vidoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  Les 
Spartiates  plièrent,  et  les  Thébains,  apràs 
avoir  rompu  le  centre ,  prirent  les  deux 
ailes  à  revers  et  culbutèrent  touterarmée, 
comme  Tavait  pi^évn  Épaminondas.  On 
sait  que  ce  fut  au  moment  de  son  triom- 
phe que  ce  grand  homme  fut  fran)éd*un 
javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poi- 
trine, et  qu'il  mourutdeux  heurcs  après, 
liguant  à  la  postérité  ses  deux  filles  im- 
JIAortelles ,  Leiictres  et  Hantinée. 

Avec  Épami^andass'évaDOttit  la  gloire 
«des  Thâbains.  Aucun  géoéni  avant  loi 
n'avait  dévelof^^é  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L'admiratiim  r^ 
^double  quand  on  songe  que  ses  troupes 
exécutaient  les  manœuvres  les  plus  com- 
jpliquées  avec  une  prédsioB  que  devait 
bien  diffidlemcnl  permettre  Tordonnance 
*ea  phalange  telle  qu'elle  existait  alors.  Il 
:lui  âllut  peut-être  changer  foutes  les  dis- 
positions connues  jusqu'à  hii.  Sa  cavale- 
.rie  s'avançant  sur  un  front  très  étroit  et 
se  déployant  ensuite  pour  laisser  manœu- 
vrer les  troupes  légères  qu'dle  cachait 
pour  amsi  dire;  sa  colonne  d'infanterie 
qui  enmavchant  se  double  par  section  de 
droite  et  de^gauche,  et  qui,  garantie  par 
Jes  sages  dispositions  de  sa  cavalerie,  ar- 
rive au  centre  de  l'ennemi  sans  que  celui- 
ci,  étonné  d'une  manœuvre  qu'il  ne  com- 
prend pas^  ait  pu  évaluer  les  forces  qui 
vont  l'écraser,  ni  prendre  les  précautions 
pour  s'en  défendre,  sont  des  mouvemens 
de  grande  tactique  qui  étonnent  eocore 
aujourd'hui  les  personnes  lesplus  versées 
dans  la  science  si  difficile  des  combats. 

Cependant  un  écrivain  justement  es- 


timé par  In  lumières  qu'il  a  souvent  por- 
tées sur  les  questions  les  plus  difficiles  de 
l'art  militaire,  Guibert,  n'a  pas  crafait 
d'avanterdans  un  àvant'-propoi  oél^re 
qu'un  b<m  major  de  son  temps  conduirait 
lesmanœuvresdeLeuctresetdeMantinée 
ausd  bien  qn'Épaminondas.  Giiibert,  si 
grand  admirateur  de  Frédéric  It,  n'igno- 
rait pas  que  les  phis  beaux  succès  de 
oe  prince  sont  dus  à  l'emploi  qu'il  sut 
taire  de  l'ordre  oblique  imaginé  par  le 
capitaine  Tfaâ>ain  ;  et  Ton  peut  voir  dana 
le  Traité  de$  granda  opérationséa  géné- 
ral Jomini,  que  la  bataille  de  Lissa  entre 
autres  fut  donnée  sur  les  principes  déve- 
loppés^dans  ces  deux  journées  célèbres. 
Aussi  le  gàiéral  Lamarque  ne  craint-il 
pas  de  dire  qu'Épaminondas  e&t  conduit 
la  manœirvre  de  Lissa  avec  autant  de 
succès  que  Frédéric 

Dans  cette  bataille»  Frédéric  II  sut 
habilemait  profiter  d'une  lisière  de  hau- 
teurs qui  couvrait  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  lui  permettait  d'aifliblir  sa  gau- 
che et  son  centre  sans  que  l'ennemi  s'a- 
perçût du  mottvemait«  Toutefois,  il  com- 
mença par  menacer  la  droite  des  Aih 
trichiens  qui  était  leur  partie  faiUe,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  s'y  renforçassentde  leurs 
meilleures  troupes  i  aux  dépeaas  de  leur 
gauche  qu'ils  regardaient  comme  assez 
fortifiée  par  la  nature  du  terrain.*Frédé- 
ric  avait  à  peine  trentMnq  nulle  hom- 
mes contre  soixante  mille.  L'âite  de  ses 
colonnes  fila  vers  aa  droite,  tandis  qu'à 
l'aile  de  Tillusion  produite  par  les  hau- 
teiws,  il  tenait  en  échec. la  droite  a  le 
centre  des  Autrichiens.  L'aile  ganche  du 
prince  Charles  fut  prise  à  revers  et  cul- 
butée en  moins  d'une  demi-heure. 

c  n  n*y  a  guère  de  figures  de  géo- 
métrici  dit  Uoyd,  que  les  tacticiens 
n'aient  întixxluites  dans  les  ordres  de  ba- 
taille; mais  de  tout  temps  ^  les  trotip(>s 
ont  été  formées  préforaUement  en  car- 
rés ou  en  parallélogrammes  ;  ce  sont  les 
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seules  figures  propres  à  un  assemblage 
d'hommes  réunis  pour  le  mouvement  et 
Faction.  Cda  sou%e  beaucoup  de  modi- 
fications ;  les  deux  modes  exurémes  sont 
la  cdonne  profonde»  jusqu'au  point  où 
une  plus  grande  profondeuriui  serait  é>> 
denunent  inutile;  et  le  front  sdlongé»  jus^ 
qu  au  point  où  une  plus  grande  longueur 
lui  rendrait  la  marche  impossible.  Au 
reste,  tous  les  cas  qui  arrivent  àla  guerre, 
et  toutes  les  manières  decombattre  se  ré^ 
duisent  toujours  à  la  colotine  et  à  la  ligne 
de  bataille;  la  meilleure  figure  est  donc 
oellequi  pour  l'attaque  et  pour  la  défense, 
et  dans  quelque  terrain  que  ce  soit,  est  le 
plus  propre  à  se  former  promptement  de 
Ûgne  en  colonne  et  de  colomie  en  ligne, 
selon  le  besoin.  »  ^ 

Si  cette  définition  est  exacte,  et  per- 
sonne ne  le  contestera,  je  le  suppose, on 
doit  avouer  qu'Êpaminondas  n*a  rien  fait 
dans  ses  deux  batailles  mémorables,  que 
de  mettre  en  pratique  ce  que  Uoyd  in- 
dique en  théorie.  Mais  Guibert,  préoc- 
cupé de  ses  idées  exclusives  sur  Tordre 
mince ,  ne  voulait  rien  admettre  des  an- 
ciens qui  combattaient  sur  un  ordre  pro- 
fond. Il  semble  que  ce  tacticien  adopte 
pour  ses  lecteurs  cette  maxime  de  saint 
Rémi  lorsqu'il  apostropha  Glovis  avant 
de  lui  donner  le  baptême  :  <  Brûle  ce 
que  tu  as  adoré.  » 


C2IAPITRE  IX. 

DeTliillive  et  «TAleiandre.— Bataille  de  Gbéron^ 
—Passage  du  Grtnlqiie. 

Une  nouvelle  puissance  s'élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grèce;  c'éuût  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait,  on 
ne  l'avait  pas  encore  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  les  Grecs  le 
traitaient  de  barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstances  concouru^ 


rent  k  le  tiiw  <fe  cette  apathie,  et  ce  fot 
lui  qui  apporta  lûa  plus  grands  change* 
mens  dans  les  ilpubliques  de  ce  pays. 

Bepuîslabataiilede  Mantinée  jusqu'au 
règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine , 
l'histoire  de  la  Grèce  n*offre  pfais  rien 
d'intéressant.  Athènes  et  Sparte  sont  hu* 
miliées,  Thèbes  n'est  phis,  et  les  Grecs^ 
fatigués  de  leurs  longues  diissensions, 
signent  une  paix  générale  sous  la  mé- 
diation d'Artaxerxès  qui  avait  besoin  de 
leurs  secours  pour  r^mer  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  même,  des  séditions  qui 
troublerait  les  deux  dernières  années  de 
son  règne* 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  i  Thjèes  comme  doige>  et  il  y 
avait  reçu  ht  pkis  grande  partie  de  son 
éducation.  11  acquit  à  l'école  d'JÈpami- 
nondas  cette  oonnaissaiM  iiAime  de  l'art 
de  la  guerre  qu'il  dé[rioya  dans  h  suite 
pendant  la  durée  de  scm  règne  gbrieux» 
A  peine  était41  sur  le  tr6ne,  qu'a  leva 
un  corps  de  six  mille  Maoédtmiens.  U 
l'exerçait  souvent  sons  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  les  appelait  ses 
camarades,  leur  donnait  l'exemple,  et 
par  là  en.  fit  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  pe  corps  fut  augmenté,  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  tatens  miliuireset  politiques, 
ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder  une 
puissance  formidable.  Aucun  prince  ne 
connut  mieux  que  Philippe  l'art  de  sch 
mer  la  discorde,  celui  de  n^oder  avan- 
tageusement et  de  saisir  l'à-propos  pour 
recourir  aux  armes.  C'estde  lui  que  vient 
ce  mot  iameux  qu'aucune  forteresse 
n'est  imprenable  pourvu  qu'un  mulet 
chargé  d'or  y  puisse  monter. 

La  Macédoine,  qui  ne  présentait  qu'un 
très  petit  royaume,  avait  été  mcHrœlée 
par  ses  voisins.  Philippe  rqprit  les  pro- 
vinces démembrées ,  autant  par  la  ruse 
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^bpar  la  lorce,  el  parviiit  à  se  faire 
regarder  <M>mine  )*aiÛ|pe<le  la  Grèce. 
On  s'aperçut  bientôt  ^il  voidait  demi- 
fier,  et  les  Grecs  divisés  entre  eux  es- 
sayèrent de  se  téàair  dans  ce  danger 
eomnmn  pour  s^opi^àeï' anx  projets  de 
Phiippe;  mais  ce  roi  devait  réussir 
parce  qu'il  suivait  on  plan  bien  arrêté  > 
et  que  les  Grèêà  n^en  avaient  aucun. 
Cestau  AiiHeu  de  ce  conflit  d'ambition 
d'une  part,  de  rivafités  et  de  jalousies 
de  lautre,  <)ue  fut  livrée  la  bataille  de 
Chéfonée,  (fui  <levait  détider  en  un  jour 
de  la  liberté  des  r^ubliqu^  de  ce  pays. 

Les  Thébains,  avec  le  bataiHon  sacré, 
occupaient  l'àâe  droite  des  confédérés 
{558av.  net.  ère);  les  Athémensla  gaucfié; 
les  Corinthiens  et  leb  habitunsdu  Pelo" 
ponnèse  le  centre.  Alexandre,  fils  du 
roi,  àla  téted'unétrouped'^te  déjeunes 
Sbcédoniens»  Soutenus  par  la  cavalerie 
thessalienne  »  formait  l'aile  gauche  de 
Philippe;  ati  centre  se  tronvaient  ises 
alliés  bien  infiériears  &  ses  troupes  pour 
le  courage  et  la  discipline;  le  roi  com^- 
mandait  en  personne  l'aile  droite  oà  était 
placée  sa  redoutable  pbtdange.  L'armée 
<le  Philippe  montait  à  environ  trente-deux 
mille  hommes  ;  celle  des  alliés  n'allait 
pas  au-delà  de  trente  mille,  animés  du 
plus  noble  motif  pouf  lequel  les  hommes 
puissent  combattre,  mais  moins  exercés 
que  les  Macédoniens, 

Philippe  se  proposait  d*auaquer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalange, 
et  de  protéger  son  centre  qui  était  la 
partie  la  plus  fe3)le  de  son  armée ,  lors- 
que l'impétuosité  d'Alexandre  qui,  avec 
son  corps  d'élite,  s'élança  sur  la  cohorte 
sacrée  des  Thâmins,  dérangea  son  or^ 
dre  de  bataille.  Les  Athéniens  jugèrent 
que  le  centre  de  l'armée  du  roi  de  Ma- 
cédoine, privé  de  Tappui  de  son  aile 
gauche,  ne  pourrait  n&ister  à  una  atta- 
que vigoureuse  ;  ils  s'y  portèrent ,  et  on 
un  instant  paninrent  à  l'enfoncer.  Le 


danger  delHiflippe  était  imniinent.Séi;arc 
avec  sa  phalange  du  reste  de  son  armét»,^ 
une  attaque  sui^  son  flanc,  faite  avec  in- 
telligence, pouvait  dérider  du  sort  do  la 
bataîHe;  mais  les  chefs  des  coalises, 
divisés  d'opinions  dans-  un  moment  si 
décisif,  se  laissèrent  aller  |i  la  poursuite 
de  l'ennemi  sans  s'apercevoir,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  que  la  confu- 
sion devenait  plus  grande  chez  eux  que 
chez  les  fuy^ards. 

Philippe  vit  cette  foute  avec  le  mépris 
d'un  général  habile.  Il  fit  observer  froi- 
dement à  ceux  qui  l'environnaient»  que 
les  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre; 
et  féignantde  fuir  devant  elix  afin  d'aug- 
menter leur  désordre ,  il  gagna  une  émi- 
nence  voisine.  Alexandre  avait  rompu  la 
bande  sacrée  des  Thébains  ;  Philippe  ral- 
lia quelques  troupes,  tomba  sur  les  Athë^ 
niens  à  qui  le  succès  inspirait  une  con- 
fiance imprévoyante,  et  les  défit  totale- 
ment* 

Ce  fut  là  que  Démosthène  ternit  par 
sa  lâcheté  la  gloire  qu'il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d*encourager  ses  compatriotes 
à  défendre  leur  fiberté,  se  sama  dès  la 
première  attaque ,  et  Ton  rapporte  plai^- 
samment  qu*embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  soA 
passage ,  il  demanda  grâce  d'une  voix  la^ 
mentable,  s'imaginant  avoir  affaire  aox 
ennemis. 

Il  eût  été  derintérèt  général  de  la  Grèce 
d'étouffer  la  Macédoine  dans  son  beroeaii, 
et  cela  serait  arrivé  si  les  LacédémonieDs 
avaient  joint  toutes  leurs  forces  à  celles 
d'Athènes  pour  combattre  dans  les  plai- 
nes de  Ghéronée  ;  mais  jamais  aucuti 
peuple  ne  fit  une  foute  plus  irréparable^. 
Ils  restèrent  tranquilles  tandis  que  Phi- 
lippe vainquait  les  Athéniens ,  et  lorsqub 
ensuite  ils  voulurent  seuls  s'opposer  aux. 
efforts  de  la  Macédoine,  ils  perdirent 
en  un  seul  jour,  à  la  bataille  de  Sela- 
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sie»  leor  dnnée,  lear  pays»  leur  ca- 
pitale. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
aussi  qu'il  aurait  Mu  d'autres  ressorts 
que  ceux  de  l'éloquence  pour  faire  mou- 
voir un  gouvernement  comme  celui  d'A- 
thènes. Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  de- 
vait ou  non  déclarer  la  guerre  aux  Macé- 
doniens :  or,  on  ne  voit  pas  trop  que  la 
solution  de  ce  pnddéme  dût  se  trouver 
dans  les  PhiUppiques  de  Démosthène, 
qui  même  avoua  depuis  s'être  trompé 
dans  s^  conjectures.  Void  la  cause  qu*U 
allègue  de  son  erreur. 

<  Ce  qui  fait  notre  faiblesse»  dit-il, 
c'est  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  ce  que 
nous  ferons,  comme  elle  connaît  les 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  Il  n*y  a  ni  mystèret  ni  se- 
cret à  Athtees;  mais  on  y  trouvedeux 
caisses  de  finances.  Tune,  destinée  aux 
dépenses  théâtrales,  assez  bien  pourvue  ; 
l'autre^  créée  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  qui  s*emplit  presqu'aussi 
di£6cilement  que  Tume  des  filles  de 
Danaiis.  Pliilô>pe  de  Macédoine,  an  con- 
traire, est  lui-même  son  trésorier,  son 
général  et  son  consdUer.  Ses  artifices 
deviennent  infinis  ;  œs  desseins  sont 
impénétrables;  sa  câérité  tient  du  pro- 
dige; et  l'on  voit  tout-à-coup  son  ar^ 
niée  campée  aux  portes  de  nos  villes, 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  > 

La  véritable  cause  du  mauvais  succès 
de  cette  campagne  ne  provient  nullement 
de  la  lenteur  des  Athéniens,  puisque  Phi- 
lippe lui-même  fut  étonné  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  avaient  mis  tant 
de  troupes  en  état  de  combattre.  Les 
Athéniens  paraissent  bien  plutôt  s'être 
trop  pressés  pour  livrer  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  Au  lieu  d'adopter  les  illusions  po- 
litiques de  Démosth^ie  et  de  lutter 
imprudemment  contre  l'inimierie  macé- 


don2eDne,dont  ilsneoonnaissaientni  l'or- 
donnance ni  l'armure,  ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Pâmés  ^ 
afin  d'en  déf^dre  les  d^és  qui  du  cêté 
de  TAsopus,  dit  Xénophon,  sont  presque 
impénétrables.  Plus  ils  s'engageaientdans 
les  plaines  de  la  Béotie,  plus  ilsaugmoi- 
talent  la  force  de  la  phalange  macédo- 
nienne. Elle  ne  combattait  jamais  mieux 
qu'en  rase  campagne,  tandis  qu'un  pays 
hérissé  comme  le  nord  de  l' Attique ,  of- 
frait de  grands  obstades  au  développe- 
ment de  ses  manoeuvres,  et  pouvait  l'ar- 
rêter long-temps.  Rome  fut  sauvée  par 
un  général  qui  eut  l'art  de  ne  pomt  livrer 
de  bataille. 

On  prétend  que  dans  les  premiers  mo- 
mens  où  Philippe  manifesta  le  projet  d'à»- 
servir  la  Grèce,  on  essaya  de  l'en  détour- 
ner en  dirigeant  son  ambition  vers  l'Asie. 
On  lui  représenta,  dit-on,  combien  ii 
était  humiliant  que  cette  parde  du  monde 
fût  plus  florissante  que  l'Europe  ;  que  les 
barbares  surpassassent  les  Grecs  en  opu- 
Imoe;  que  les  successeurs  d'un  homme 
td  que  Cyrus,  exposé  en  naissant  par  sa 
mère>  fussent  appelés  les  grands  rois; 
tandis  que  lui,  descendant  d'Hercule, 
portait  un  titre  moins  festueux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  feire  semblant  de 
prêter  l'ordUe  à  ces  insinuations  ri- 
dicules; mais  il  fallait  des  motifs 
moins  frivoles  pour  exdter  son  am- 
bition. 

c  II  est  facile  à  un  homme  d'un  esprit 
ordinaire,ditPolybe,d'apercevoirquelles 
ont  été  les  véritdl)les  causes  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  La  première  de  ces 
causes  fut  le  retour  des  Grecs  sous  la 
conduite  de  Xénophon.  Revenant  par  les 
satrapies  de  la  haute  Asie ,  et  traversant 
un  pays  ennemi ,  ils  ne  trouvèrent  point 
d'adversaires  dignes  d'eux,  ou  qui 
pussent  s'opposer  à  leur  retraite.  La 
seconde  cause  fut  le  passage  d'Agésilas, 
roi  de  Lacédémone  (avec  ^n  corps  de  sf  x 

4 


80 


mille  hommes)  en  Aisie,  ou  rien  ne  put 
mettre  obstacle  à  ses  entreprises.  U  ne 
fut  contraint  d'y  renoncer  qu'à  cause  des 
troubles  qui  survinrent  sdors  dans  la 
Grèce.  £n  consëquesoe  »  Phyippe  rëflé^ 
chissant  d*un  oôtësur  la  moHesse  et  la  lâ- 
cheté des  Perses,  de  Tantre  sur  l'es* 
périence  des  Macédoniens  dans  l'an  mi^ 
litaire^  considérant  encore  la  grandeur, 
rédat  et  les  avantages  de  cette  expédition 
qui  devait  hn  condKer  la  bienveOlaace 
des  Grecs;  saisitie  prétexte  de  les  venger 
des  Perses,  prit  son  essor,  et  disposa  lont 
pour  l'entreprise,  t 

•  Philippe  avait  ordonné  à  Attalos  et 
à  Pannénion  de  passer  en  Asie  avec 
des  troupes ,  et  se  préparait  à  •  les 
suivre»  quand  à  Fâge  de  qnârante*«K 
ans  il  fut  poignardé  par  un  Macédonien 
vendu  aux  satrapes  Persans,  si  Ton  en 
croît  le  manifeste  qu'Alexandre  publia 
lors  de  son  entréeen  Asie. 

Ce  prince,  qui  lui  succéda,  avait  tontes 
les  qualités  nécessaires  pour  réaHser  un 
aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des  succès  de 
son  père,  Alexandre  se  plaignait  i  ses 
compagnons  d'enfance,  et  cra^aitqn'on 
ne  lui  laissât  rien  à  faire.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Perse  étant  arrlvésuo 
jour  à  la  cour  de  Maôédoine  pendant 
l'absence  de  Philippe,  Alexandi^  les re* 
çut,  et  au  lieu  de  lâu*  adresser  des  ques- 
tions naturelles  à  son  âge,  concernant 
les  jardins  suspendus  en  Fair,  la  ridiésse 
et  hi  magnificence  des  palais  de  la  cour 
de  Perse  qui  excitaient  l'adooiralion  du 
monde;  il  demanda  qudle  ét£dt  la  route 
de  l'Asie  Majeure  ;  les  distances  entre  les 
villes  principales;  en  quoi  consisudent 
rédlement  les  forces  du  roi  de  Perse; 
qudle  place  il  occupait  dans  une  bataille; 
comment  enfin  il  gouvernait  ses  sujets. 

En  montant  sur  le  trAne>  Alexandre  se 
vit  environné  de  dangers.  Outre  les  pen- 
pies  barbares  vaincus  par  Philippe  et 
impatiens  de  secouer  le  joug,  les  Grecs 


étaient  résolus  de  profiter  de  l'occasion 
pour  recouvrer  la  liberté  dont  Philippe 
les  avaitidépouillés.  Le  péril  était  si  pres- 
sant, que  les  Macédoniens  les  plus  pru- 
dens  conseillèrent  à  leur  prince  d*user 
d'adresse  et  de  politique  >  plutôt  que 
d'emi^yer  la  force  de  ses  armes.  Mais 
ces  conseBs  pusillanunes  étaient  loin  du 
caractère  d'Alexandre;  il  jugea  sage- 
ment que  si  ses  ennemis  remarquaient 
en  lui  la  moindi^  hésitation ,  ils  tombe- 
raient tous  à  la  fois  sur  ses  états ,  et 
lui  enlèveraient  les  conquêtes  de  son 
père. 

Il  marcha  d'abord  contre  les  barbares, 
voulant  les  subjuguer  de  manière  qu'ils 
ne  pussent  désormais  troubler  la  tran- 
quiOflé  de  son  royaume^  et  désirant  aussi 
en  tirer  des  secours  pour  l'aider  à  la 
conquête  qu'il  méditait.  Ces  avantages 
furent  en  effet  le  fruit  de  la  défaite  des 
Thraces,  desTribalietiS,  desAutoriates, 
des  Taulentiens,  des  Pannûens  et  des 
Gètés. 

Alexandre  était  encore  au-delà  de 
rister ,  quand  il  apprit  que  sur  un  feux 
bruit  de  sa  mort,  r^^ndn  par  les  ora- 
teurs de  la  G#àce,  toutes  les  villes  allaient 
se  révolter ,  et  qu'à  Thèbes  on  avait  même 
égorgé  deux  de  ses  oflfiders.  Alexandre 
rentra  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  une  partie  de  la  Thessalie,  el 
franchit  les  Thermopyles. 

n  semble  que  ce  prince  voulait  sauver 
IesThâ)ains;  au  moins  leur  donna-t^l 
tout  le  temps  de  revenir  à  eux-mêmes  ; 
mais  une  proclamation  insensée  ,  qu'ils 
firent  publier  du  haut  d*une  tour,  pour 
insulter  lé  nouveau  roi  de  Macédoine,  pré- 
dpitii  leur  ruine»  Les  habitans  de  cette 
malheureuse  cité  se  défendirent  avec 
une  bravoure  digne  des  vainqueurs  de 
Leuctres  et  de  Mantinée.  La  vengeance 
de  l'ennemi  put  à  peine  être  assouvie 
par  une  journée  entière  de  massacres. 
Les  ThAains   s'étaient  attiré  cette 
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sanglante  représaiUe,  par  la  destruction 
de  Platée ,  de  Thespies ,  d'Orchomène , 
et  par  nulle  autres  actes  de  tyrannie  ; 
aussi  f  quoique  Alexandre  fftt  peut-'^tre 
sau'sfoit  d*efFrayer  et  de  contenir  la 
Grèce  par  ce  terrible  exemple,  il 
allégua  la  nécessité  où  il  se  trouvait 
de  donner  cette  satisfaction  aux  peujdes 
ses  alliés. 

La  nouvelle  d'un  pareil  désastre  porta 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous  pré- 
texte de  le  féliciter  de  son  heureux  re- 
tour du  pays  dlllyrie  et  de  cdui  des 
Triballiens,  elle  envoya  des  dépulés 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
£[iTorablement  ;  mais  il  demanda  les  ora- 
teurs ,  au  nombre  de  huit,  qu'il  regardait 
comme  la  cause  des  troubles.  I^es  Athé- 
niens envoyèrent  une  seconde  d^utation 
pour  fléchir  Alexandre ,  et  il  se  contenta 
d'en  faite  exiler  on  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  assem- 
blée à  Corittthe,  y  titiita  les  députés  avec 
douceur ,  et  demanda  le  commandement 
eji  chef  contre  les  Perses ,  comme  on 
Tavait  donné  à  son  père.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  rallumer  dans  l'esprit  des 
Grecs  la  haine  ancienne  contre  leurs 
ennemis  perpétuels  et  irréconciliables, 
hâme  à  laquelle  les  dissaiisions  domes- 
tiques pouvaient  bien  donner  trêve, 
mais  qu'elles  n'avaient  jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédome ,  Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  ses  états  à 
Antipater>  gàiéral  aussi  habile  que 
fidèle,  et  lui  laissa  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  quinze  cents  de  cavalerie, 
n  partit  pour  l'Asie  au  conunencement 
du  printemps  (353  av.  not.  ère)  ;  mais  ses 
moyens  n'étaient  pas  proportionnés  à  la 
grandeur  de  l'entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied,  aux  ordres  de  Paiménion  ; 
de  cinq  mille  Odryses.,  Triballes  et  Uly- 


riens }  de  mille  archers  agriens ,  de 
quinze  cents  cavaliers  macédoniens ,  sous 
le  commandement  de  Philotas ,  fils  de 
ParménicMi  ;  de  quinze  cents  hommes  de 
cavalerie  thessalienne,  que  Galas,  fils 
d'Harpalus,  commandait;  de  six  cents 
cavaliers  grecs ,  conduits  par  Erigyus  ; 
aifin  de  neuf  cents  avant-coureurs  de 
Thrace  et  de  Pseonie,  qui  avaient  pour 
chef  Gassandre  :  &i  tout  trente  mille 
hommes  d'infanterie,  et  quatre  mille 
cinq  cents  de  cavalerie.  En  vingt  jours 
Alexandre  arriva  de  Macédoine  à  Sestos. 
Là ,  il  s'embarqua  sur  une  flotte  de  ceut 
soixante  trirèmes  et  de  plusieurs  bâti- 
mens  de  transport ,  et  fit  traverser  THel- 
lespcmt  à  son  armée.  Alexandre  remplis- 
sait les  fonctions  de  pilote ,  et  dirigeait 
lui-même  son  vaisseau. 

U  a  toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée,  et  s'opposer  à 
son  débarquement,  ce  qui  était  d'autant 
plus  fiEicile ,  qu'ils  possédaient  une  flotte 
c(Hisidérable.  On  n'a  pu  savoir  au  juste 
si  cette  faute  était  le  résultat  de  l'igno- 
rance ou  du  mépris. 

Menvion  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés, 
de  ne  pas  risquer  un  combat^  mais 
de  ruiner  le  pbt  pays,  de  détruire 
tous  les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrj- 
gie  et  de  Mylie,  afin  d'afifamer  rennemi, 
et  le  forcer  à  retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d'aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu'il  don- 
nait était  excdlent,  par  rapport  à  un 
ennemi  vif  et  impétueux,  qui  était  sans 
vflles ,  sam  magasins ,  sans  retraite;  qui 
manceuvrait  sur  unpays  inconnu;  que  les 
retardemens  seuls  pouvaient  affaiblir ,  et 
qui  n'avait  d'autres  ressources  et  d'au- 
tres espérances,  que  dans  le  prompt  suc- 
cès d'une  bataille. 
Alexandre  s'avançait  en  colonne,  for- 
4. 


Méc  au  moyen  de  la  phalange  doublée, 
et  marchant  par  son  flanc;  la  cavalerie 
couvrait  les  ailes;  puis  derrière  venait  le 
,  bagage  qui  n'était  pas  considérable. 
Darius  dirigea  ses  troupes  vers  la  Troade, 
et  campa  auprès  de  Lélie^  dans  les 
plaines  arrosées  par  le  Graniquc^  afin 
d*en  disputer  le  passage  aux  Grecs. 

Les  dispositions  que  prit  Memnon  pour 
défendre  le  gué  qu'Alexandre  avait  fait 
reconnaître,  sont  dignes  d'un  chef  qui 
jouissait  d'une  aussi  grande  réputa- 
tion (  334  av.  not.  ère  ). 

€omme  il  y  avait  une  hauteur  qui  s'é- 
levait le  long  du  bord  de  la  rivière,  en 
laissant  un  intervalle  de  teiTain  assez 
large  pour  y  placer  une  ligne  de  troupes, 
Menmon  y  posta  sa  cavalerie,  forte  de 
vingt  mille  chevaux^  et  la  fit  couronner 
par  son  infanterie  plus  nombreuse ,  pla- 
cée en  seconde  ligne^  de  manière  à  ce 
que  les  rangs  s'élevaient  les  uns  sur  les 
autres  conune  en  amphithéâtre.  Cette 
éminence  démasquait  le  gué  en  le  domi- 
nant de  fort  près^  de  sorte  que  ceux 
d'en  haut  pouvaient  tirer  painlessus  la 
première  ligne.  La  rivière  éiait  profon- 
dément encaissée,  ses  bords  se  présen- 
taient escarpés  et  glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage  des 
capitaines  d'Alexandre^  ils  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  le  désavantage  de  leur 
position ,  et  Parménion  entre  autres  lui 
conseilla  de  camper  dans  cet  endroit 
et  d'attendre  le  lendemain,  pour  lais- 
ser aux  troupes  le  temps  de  se  re- 
poser. 

Il  redoutait  l'effet  de  la  cavalerie  per- 
sane, qui  pouvait  les  empêcher  de  se  for- 
mer en  bataille,  et  leur  Caire  supporter  un 
édiec  capable  de  compromettre  le  succès 
de  cette  noble  entreprise:  la  réputation 
'  des  armes  dépendant  presque  toujours 
des  commencemens.  Mais  Alexandre  ré- 
pondit que  par  cela  même  que  cette 
notion  paraîssaîc  hasardeuse,  il  la  jujeait 


nécessaire,  afhi  d'mspîrer  la  terreur» 
ses  ennemis.  Il  s'avança  donc  jusqu'à 
une  certaine  distance  du  fleuve ,  oii  il  fit 
déployer  sa  colonne  à  droite  et  à  gauche» 
pour  former  la  phalange  sur  une  ligne 
de  six  sections  avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  seize  hommes.  Dans  cette  posi- 
tion, la  cavalerie  persane  qui  bordait 
le  rivage  opposé,  présentait  un  front 
égal  à  celui  de  l'armée  entière  d'A*- 
lexandre« 

Le  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les  gués 
entrecoupés  par  des  profondeurs;  les 
Macédoniens  ne  pouvaient  le  traverser 
que  sur  un  petit  front,  «xcepté  vers  la 
droite  où  le  gué  paraissait  plus  spacieux, 
et  où  Alexandre  se  proposait  d'y  faire 
les  plus  grands  efforts.  Il  y  plaça  sur  uû 
même  front,  avec  sa  phalange,  le  corps 
des  Hypaspistes,  compraiant  les  Ar* 
gyraspides  ;  et  en  forma  une  septième  et 
une  huitième  section. 

Il  leur  joignit  l'escadron  de  Socrate, 
qui  ce  jour-là  avait  le  poste  d'honneur 
pour  la  première  attaque,  avec  un  corps 
de  cavalerie  légère,  armé  de  piques»  et 
un  autre  corps  de  Paeoniens.  Il  mit  à  la 
pointe  de  cette  aïle  droite  les  huit  esca- 
drons des  Hétaïres.  Deux  petits  corps 
d'infenterie  légère,  composés  des  archers 
et  des  Agriens,  furent  rangés  derrière 
eux  pour  les  soutenir.  La  cavale- 
rie thessalienne,  celle  des  alliés,  et 
la  thradenne,  se  postèrent  à  l'aile 
gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quelque 
temps  à  se  regarder,  comme  si  elles 
eussent  redouté  l'événement.  Enfin 
Alexandre  fit  donner  le  signal,  et  toutes 
les  trompettes  de  farmée  sonnèrent. 
Aussitôt  Ptolémée  sortit  de  la  ligne  à  la 
tète  de  l'escadron  de  Socrate  (!)  et  entra 
dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux  corps  de 
cavalerie  légère  qui  étaient  i  son  côté, 
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«  des  HypaspisM  qui  marchèrent  à  la 
queue  de  cette  caYalerie,  en  tirant  à 
gauche  autant  qu'il  était  possible. 

En  même  temps ,  Alexandre  avança 
UTCC  les  escadrons  de  la  garde  ;  il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve ,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Ptolémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
Fean.  Ce  mouvement  oblique  facilitait  le 
passage  à  l'infanterie  en  rompant  ie  cou- 
rant. Il  se  trouva  encore»  par  cette  dis- 
position, en  état  de  présenter  assez 
promptcmentà  l'ennemi  le  front  de  sa 
cavalerie. 

Ptolémée  se  promettait  de  prendre 
terre  le  premier,  mais  Memnon  jugeant 
sainement  les  dispositions  d'Alexandre  » 
se  posîa  lui-même  sur  sa  gauche  avec 
8C8  meilleures  troupes.  Ce  général  n'at- 
tendit pas  non  plus  qu'il  eût  passé  un 
certain  nombre  de  Macédoniens  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière , 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires  ; 
Q  fallait  les  attaquer  dès  l'abord,  et  il  n'y 
manqua  pas. 

Aussi  Ptolémée  se  vît-il  accablé  d'une 
grèle  de  traits  ;  et  lorsqu'il  tâchait  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve,  la 
cavalerie  persane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  l'infanterie ,.  s'y  opposa  avec 
tant  de  vigueur,  qu'il  fut  contramt  de 
reculer.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  s'a- 
vança en  diligence. 

Cette  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Ptolémée, 
donna  de  la  sécurité  aux  Hypaspis-* 
tes  qui  couraient  le  danger  d'être  pris 
en  flanc^  et  plaça  ainsi  à  côté  de  la  cava-* 
Icrie  un  corps  d'infanterie  considérable,. 
en  état  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant ,  les  Perses  fondent  sur  les 
Grecs  à  mesure  qu'ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité^  et  les^  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivière. 
Alexandre  fit  dès  prodiges  de  valeur 


à  la  tête  des  escadrons  d'âite ,  qui  se 
formèrent  malgré  ie  désavantage  du 
terrain.  Ses  cavaliers,  qui  avaient 
de  fortes  et  longues  sarisses^  s'en  ser- 
virent avec  succès  contre  I9S  Perses, 
armés  de  sabres  et  de  haches^  ou  d'ares^ 
dont  les  traits  s'émoussaient  pour  la  plu* 
part  sur  les  armures  des  M^cédomens. 
D'ailleurs  l'infanterie  légère  survint, 
et  soutint  les  escadrons.  Elle  aida  les 
Grecs  à  éloigner  d'eux  les  Perses,  qui 
de  près  leur  ôtaient  quelquefois  l'usage 
de  la  lance. 

A  l'aile  gauche ,  Parménion  ayant  tra- 
vei*sé  le  fleuve  à  la  tête  de  sa  cavalerie 
thessalienne ,  suivi  de  côté  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thraces ,  rencontra  la 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Pendant  ces  différens  combats,  qui 
fixaient  aux  aUes  l'attention  de  l'ennemi, 
l'infanterie  macédonienne  essaya  de  se 
mettre  en  ligne.  Les  sections  de  la  gauche 
marchèrent  sur  les  traces  de  la  cavalerie 
de  Parménion ,  se  tenant  autant  qu'elles 
purent  de  côté  en  forme  d'échelle; 
celles  de  h  droite ,  qui  avaient  suivi 
le  même  gué  que  les  Hy  paspistes ,  exécu- 
taient un  mouvement  semblable.  A  me- 
sure qu'elles  avancèrent  et  que  le  gué 
devint  plus  large  et  plus  praticable,  elles 
s'étendirent  vers  le  centre.  Les  sections 
qui  se  trouvaient  alors  les  plus  voisines 
du  bord,,  se  serrèrent,  et  présentant 
leurs  longues  piques,  permirent  aux 
autres  de  se  rapprocher  d'elles ,  de  sorte 
qu'en  très  peu  de  temps  le  front  de  la 
phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troupe  entière  devint 
en  état  d'agir  contre  l'ennemi ,  h  victoire 
cessa  d'être  douteuse.  La  cavalerie  per- 
sane du  centre  lâcha  pied;  les  ailes 
furent  coupées,  perdirent  courage,  et 
se  sauvèrent  comme  les  autres.  Il  ne 
resta  plus  que  la  seconde  ligne,  forte  de 
vingt  mille  hommes,  tous  Grecs  à  la 
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solde  de  Darius.  Soit  que  Memnon  eût 
été  traversé  par  les  autres  généraux  dans 
l'usage  qu'il  en  voulut  feire  »  soit  qu'il  y 
eût  de  la  mauvaise  foi  delà  part  de  ces 
Grecs ,  ce  corps  resta  immobile  pédant 
le  combat:  à  peine  jetaH;41  des  flèdies. 
La  cavalerie  étant  dispersée,  Alexandre 
conduisit  sa  phalangecontre  cette  seconde 
ligne ,  en  même  temps  qu'il  la  fit  tourner 
par  ses  escadrons.  Suivant  Àrrieni  ils 
furent  taillés  en  pièces,  excepté  deux 
raille  prisonniers ,  quoique  d'autres 
disent  avec  plus  de  vraisemblance 
qu*ils  se  rendirent  aux  Macédoniens,  Il 
n'y  eut  que  miUe  hommes  de  tués  dans 
la  cavalerie  persane,  Alexandre  ayant 
cessé  de  la  poursuivre*  Les  pertes  que  fit 
ce  prince  ne  furent  pas  considérables. 
On  trouva  cependant  vingt-cinq  dé  ses 
compagnons  parmi  les  morts,  et  l'on 
sait  qu'il  leur  fit  ériger  des  statues  de 
bronze. 

Le  passage  du  Granique  td  qif  Alexan- 
dre l'exécuta,  malgré  les  obstacles  que 
Memnon  de  Rhodes  avait  su  lui  opposer, 
n'est  pas  un  fait  d'armes  ordinaire.  D'a- 
bord il  prend  h  précaution  de  rompre  le 
courant  avec  ses  escadrons  pour  faciliter 
la  marche  de  son  infanterie  ;  et  comme 
il  s'attend  à  rencontrer  une  vigoureuse 
résistance  sur  le  rivage ,  il  coupe  le  fleuve 
obliquement.  Cette  manœuvre  le  met  en 
état  d'accabler  l'ennemi  de  toutes  les  ar- 
jnes  de  jet  dont  sa  colonne  est  garnie,  et 
lui  permet  de  former  promptement  sa  li- 
gne de  bataille.  Il  paraît  en  effet ,  d'après 
le  rapport  unanime  des  historiens,  que 
les  Persesdéployèrentunegrando^leur, 
et  que  la  victoire  d'Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  intrépi- 
dité, que  de  ses  dispositions  savantes, 
n  y  a  dans  les  fastes  militaires  mille 
exemples  qui  prouvent  que  les  succès 
d'une  guerre  ne  dépendent  point  du  cou- 
rage des  troupes;  et  Memnon ,  si  juste- 
ment admiré  pour  ses  rares  talens  dans 


la  science  des  armes,  commit  la  faute  de 
tenir  son  infanterie  dans  l'inaction  au 
commencement  de  la  bataille,  de  sorte 
que  les  trente-cinq  mille  hommes  d'A* 
lexandre,  regardés  comme  les  meilleures 
troupes  du  monde ,  n'eurent  affaire  qu'à 
vingt  mille  chevaux. 


CHAPITRE  X. 

Siège  d'Halicaraasse.— Darius  se  décide  i  porter  ta 
guerre  eu  Macédoine.  —  Memnon  de  Bbodes 
meurt  au  moment  d'exécuter  ce  projet.— Bataille 
dTssos.  —  Ptan  suiTi  par  Alexandre  pour  la  con- 
quête de  r  Asie. 

Alexandre  profita  de  ses  avantages 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagesse. 
Les  débris  de  l'armée  battue  s'étaient  ré- 
fugiés à  Milet  ;  il  emporta  cette  ville  d'as- 
saut, laissa  aux  habitans  la  vie  et  la  li- 
berté, et  renvoya  sa  flotte  qu'il  ne  pouvait 
conserver  faute  d'argent ,  ou  sans  crainte 
de  compromettre  sa  gloire  dans  un  com- 
batnaval.  L'Éolieetl'Ionie  se  soumirent  ; 
il  s'avança  ensuite  vers  la  Carie ,  résolu 
de  s'emparer  d'Halicamasse. 

Memnon  connaissant  toute  l'impor- 
tance de  cette  place,  s'y  était  jeté  avec 
de  bonnes  troupes:  aussi  l'histoire  rap- 
porte-1- elle  peu  de  sièges  où  l'on  ait 
poussé  plus  loin  le  courage  et  l'acharne- 
ment. Il  Mut  combler  un  fossé  large  de 
quarante-cinq  pieds  et  de  vingt-deux  de 
profondeur;  on  y  parvint  au  moyen  de 
trois  tortues.  Les  assiégés  firent  de  vigou- 
reuses sorties^  incendièrent  plusieurs  fois 
les  machines  qui  détruisaient  leurs  mu« 
railles  et  soutinrent  vigoureusement  l'as- 
saut livré  par  les  Macédoniens  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  des  brèches. 

Un  second  mur  formé  en  croissant , 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques  Jeur  coûta  beaucoup  de  monde , 
parce  que  du  haut  des  tours  placées  de 
côté  et  d'autre,  les  troupes  de  Mem- 


non  dëcouvraiem  leur  flanc.  Les  Maoé- 
doniais  eurent  besoin  d'étresoutenuftpar 
la  présence  d'Alexandre.  Enfin  ils  par- 
tinrent  à  forcer  les  retranchemensy  et  les 
assiégés  se  retirèrent  4ans  deux  petits 
forts  qui  tenaient  à  la  ville. 

Après  cette  belle  défense»  Menmon 
que  Darius  avait  déclaré  son  amiral  et 
son  gou veilleur  de  la  côte  d'Asie»  s*étant 
emparé  de  plusieurs  îles»  se  prépaiatt  à 
porter  la  guerre  m  Grèce,  lorsque  la 
mort  arrêta  ses  projets.  La  perte  d*un 
tel  homme  fut  le  coup  le  plus  Êital  dont 
la  fortune  pouvait  finapper  Vempice  des 
Perses.  Memnon  éiaitdignede  combattre 
Alexandre»  et  la  nouvelle  résolution  de 
Darius»  quoique  tardive»  pouvait  arrêter 
le  héros  Mécédonien  en  changeant  la  na- 
ture de  la  guerre. 

Alexandre  appréciait  Memnon  et  ne 
négligea  ricsi  pour  le  détacher  du  service 
des  Perses  par  des  voies  d'honneur.  Pasr 
sant  avec  son  armée  auprès  des  terres  de 
cet  illustre  capitaine ,  il  publia  des  défen- 
ses sévères  pour  les  faire  respecta  par 
ses  soldats.  De  son  c6té,  Hemnon  se  pi- 
quait de  gésérosité  envers  son  ennemi» 
et  un  jour  qu'il  entendait  un  dessiens  dé- 
pi-écier  les  actions  de  ce  prince  :  «  Je  ne 
t*ai  pas  pris  à  ma  solde*  lui  cria-t-il  en  le 
frappant  de  sa  javeline^  pour  dire  du  mal 
d'Alexandre»  mais  pour  le  combattre.  > 

Darius  n'ayant  aucun  gâiéiial  capable 
de  suivre  les  projets  de  Memnon  de  Rho- 
des»les  abandonna  pour  chercher  desres- 
souroesdanssesarmées  d'Orient.  Alexan- 
dre apprit  que  le  roi  des  Perses  était 
cnmpé  avec  toutes  ses  forces  à  Sochos» 
dans  laComagène;  il  se  mit  en  marche» 
franchit  le  passage  des  montagnes  de 
la  Cilicie  et  se  dirigea  sur  Myriandre. 

Afin  de  bien  entendre  leamouvémens 
de  ces  deux  princes»  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  où  se  donna 
la  bataille^  il  Êiut  savoir  que  ta  Cilicie 
est  environnée  au  midi  par  la  Médifer- 


canée;  au  nord,  à  l'orient»  et  au  cou- 
ebant  par  une  chaîne  de  montagnes  as- 
sez seiDA)lablfiS  à  jone  anse  qui  s'appuie, 
de  part  et  d'imtre  aurles  côtes  de  la  mer. 
Ces  montagnes,  laissent  trois  porte»  ou 
jm*  Le  premî»*  défilé  se  rencontre 
en  4esoeodant  du  mont  Taurus,  pour 
aller  à  la  viUe  de  Tarse;le  second  esi 
le  pas  de  Syrie  par  lequel  on  sort,  de 
la  Gitide;  le  troifiièoie  se  nomme  le  pa^ 
Amanique^  ainsi  ^pelé  du  mont  Ama* 
nus  par  lequel  la  Cilicie  conununique 
avec  l'Assyrie. 

Informé  que  rarmée  persane  avait 
abandonné  âouposteavantageux^Alexaik* 
dre  fit  pendant  la  nuit  repasser  les 
jnoQta^ies  it  ses  troupes  par  le  pas 
de  Syrie  »  en  même  .  temps  que  les 
Pçrses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ces  gorges  ne  se  trouvaienc 
distantes  l'une.de  l'auune  que  de  ànq  pa- 
rasanges  (aiviron  trois  lieues)  ;  la  deI^ 
nière  était  au  nord^  et  la  première  au 
midi;  par  conséquent  l'armée  persane 
avait  à  dos  1^  Macédoniens. 

Alexandre  s'était  déddé  à  lui  laisser  ce 
passage  ouvert  poiu*  L'empêcher  de  Élire 
usage  de  toutes  ses  forces ,  suivant  l'avis 
de  Paroiénicm  qui  conscJUait  d'éviter  les 
plaines ,  où  l'on  courait  risque  d'être .  en-^ 
vironné  et  vaincu  »  plutôt  par  sa  propre 
lassitude  et  par  le  nombre  »  que  par  la  va- 
leur de  l'ennemL. 

Le  lieu  où  se  donna  ta  bataille  (oï33av« 
not.  àre)était  près  de  ta  vallée  d'Issus  (1)» 
fermé  au  nord  par  des  montagnes ,  et  au 
midi  par  .ta  mer..  La  rivière  de  Pinarc 
divisait  ta  ptaine  en  deu)&  portions  à-peu- 
près  égales^  et  les  montagnes  formaient 
un  enfoncement  dont  l'^trémité  ve- 
nant à  se  recourber»,  ^nbrpssait  une 
partie  du  terrah^.  Le  roi  des  Perses 
s'étamt  emparé  d'Issus»  qampa  le  lende- 
main au-ddà. du  Pmare»  et  Alexandre 
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le  disposa  pour  If atuqœr.  D  mH  m» 
armée  en  bataille ,  appuyant  la  droite 
aux  montagnes  9  et  la  gauche  à  la  mer. 
.  Â  la  tète  de  Taile  droite^  Alexandre 
plaça  rAgema  (les  Argyraspides)  et  les 
Hypaspistes  sous  le  commandement  de 
Nîcanor;  prèsd'euxla  phalange  de  C!œnus 
et  celle  de  Perdiccas  qui  s'étendait  jus- 
qu'au centre  où  devait  conmienoer  Fac- 
tion. Alexandre  composa  la  gauche  des 
phalange  d'Amyntas,  de  Ptolémée  et 
de  Méléagre.  C'était  la  câëbre  phalange 
macédonienne»  composée  de  six  sections 
séparées ,  et  ayant  chacune  en  têts  un  of- 
fider  habile.  La  cavalerie  macédonienne 
et  thessalienne  fut  placée  à  b  droite  ;  celle 
du  Pdoponnèseà  la  gauche ,  avec  la cf- 
:valerie  des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à  la  tète  de  Faile 
droite;  Parménion  prit  la  gauche,  et 
«ous  lui  9  Graterus  commandait  rinfonte» 
rie  de  cette  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage  «  dans  la 
crainte  d'être  cerné  par  les  barbares  ;  Mi- 
canor,  au  contraire,  devait  se 'tenir  assez 
distant  des  hauteurs,  pour  n'être  pointa 
portée  des  traits  de  l'ennemi  qui  les  oc- 
cupait. 

Ck>mme  presque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  foce  de  Parménion  ,  soute- 
nu seulement  par  odle  des  alliés  et  du 
Péloponnèse,  Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  thessaliens,  et  les  fit 
fKisser  sur  les  derrières  pour  n'être  point 
vu  de  l'ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie  de 
lM>n  aile  droite,  des  coureurs  de  Proto- 
maque ,  ainsi  que  des  Pœniens  comman- 
dés par  Ariston  ;  son  infenterie  fut  pro- 
tégée par  les  archers  d'Antiochus.  Il 
réserva  les  Agriens  commandés  par 
Attalus,  et  quelques  troupes  nouvdle- 
ment  arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opposer  à  ceHes  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 
Ainsi  l'aile  droite  était  eHo-même  di- 


visée en  deux  parties;  Fune  opposée  à 
Darius  placé  au-delà  du  fleuve ,  avec  le 
gros  de  son  armée  ;  l'autre  regardant  l'en- 
nemi, qui  la  tournait  sur  les  hauteurs. 
Cette  disposition  était  nécessitée  par 
lachainedes  montagnes  qui  décrivait  une 
espèce  de  golfe ,  dans  lequel  une  partie 
de  l'aile  droite  des  Macécbniens  se  trou- 
vait enfermée. 

La  phalange  de  l'aOe  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Perses, 
Alexandre,  pour  lui  donner  plus  d'éten- 
due, la  renforça  par  deux  corps  d'infan- 
terie tirés  du  centre  de  son  armée,  les  foi- 
sant  encore  filer  par  les  derrières  afin  de 
dérober  œ  mouvement;  et  comme  les 
barbares  postés  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne ne  descendment  point,  Alexandre 
donna  ordre  à  un  détachement  d'archers 
et  d*  Agriens  de  les  chasser  vers  le  som- 
met, ce  qui  lui  permit  de  ne  laisser  là 
que  trois  cents  chevaux  et  d'employer  le 
reste  des  troupes  à  fortifier  sa  droite , 
qu'il  put  étendre  ainsi  au-delà  de  celle 
des  Perses. 

De  son  côté,  Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à  trente  milte  chevaux  et 
à  vingt  miUe  hommes  de  trait,  afin  de 
pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  composaient 
TéHie  de  se»  troupes;  il  les  mit  au 
centre,  et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  miDe  Cardaques,  armés  de 
même,  le  terrain  ne  permettant  point  de 
présenter  un  front  plus  considérable*  Le 
reste  de  l'infanterie,distinguéparnation, 
était  placé  derrière  la  première  ligne. 
La  profondeur  de  ces  masses  do^ait 
être  extraordinaire,  dans  un  tel  défilé, 
surtout  si  l'on  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combattans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à  gauche,  du 
cêté  de  la  droite  d'Alexandre ,  Darius 
plaça  vingt  mille  hommes,  disposés 
de  tcfle  façon,  qu'à  la   faveur  des 
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do  terrain  »  les  uns  débor- 
daiait  raile  des  HaoëdooieQS  ^  les  au- 
tres l'avaient  en  tôte. 

Après  aToir  rangé  son  armée ,  Darius 
fit  repasser  la  rivière  à  sa  cavalerie;  en 
envoya  la  plus  grande  partie  contre 
Parménion,  du  côté  de  la  mer  ou  les 
chevaux  pouvaient  combattre  avec  plus 
d'avantage»  et  jeta  le  reste  sur  la  gauche 
vers  la  montagne;  maïs  jugeant  que  cette 
troupe  allait  devenir  inutile  à  cause  de 
la  difficulté  des  lieux ,  il  en  fit  repasser 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite* 
Pour  lui,  il  se  plaça  au  centre^  selon  la 
coutume  des  rois  de  Perse» 

Les  deux  armées  étant  ainsi  disposées, 
Alexandre  marcha  lentement  pour  lais- 
ser reprendre  haleine  à  ses  soldats,  de 
sorte  que  l'on  crut  que  l'action  ne  com- 
mencerait que  fort  tard.  Darius  ne  vou- 
lait point  perdre  l'avantage  de  son  poste  ; 
il  fit  même  palissader  les  endroits  de  la 
rivière  qui  n'étaient  pas  assez  escarpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à  cheval  le 
long  des  rangs,  désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  offici^^  et  recoounandait 
à  ses  soldats  decombattre  avec  courage. 
Aux  Macédoniens,  il  rappelait  tant  de 
villes  et  de  provinces  déjà  soumises  pour 
prix  de  leurs  victoires;  il  animait 
les  autres  Grecs  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irréconciliables  ennemis 
qu'ils  voyaient  en  foce  leur  avaient  fait 
souffrir,  et  les  exhortait  à  joindre  de 


nouveaux  lauriers  à  ceux  de  Marathon    de  front.    Les.  Grecs  à  la   solde  de 


.et  de  Salamine;  enfin  il  montrait  aux 
lUyriens  et  aux  'Hiraces ,  peuples  accou- 
tumés à  vivre  de  rapines ,  l'armée  de  Da- 
rius toute  resplendissante  d'or  et  de 
pourpre,  et  moins  chargée  d'armes  que 
de  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  le  combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d'abord  avec 
précaution  pour  oe  pas  rompre  le 
ftt>nt  dé  m  pkalan4fé,  et  fiiisak  habe 


de  temps  en  temp$;  mais  quand  il 
fut  à  portée  du  trait,  il  ordonna  à  toute 
sa  df*oite  de  se  jeter  dans,  la  rivière  avec 
impétuosité  pour  étonner  les  barbares  » 
et  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  les  ac- 
cabler sous  leurs  traits.  L'ennemi  ne  put 
supporter  un  choc  aussi  terrible,  et  la 
gauche  de  Darius  abandonna  la  victoire 
aux  Macédoniens.  Dans  cette  première 
attaque  Alexandre  fut  blessé  peu  dange- 
reusement à  la  cuisse. 

Pendant  qu'une  partie  de  Faile  droite 
de  œ  prince  conservait  son  avantage  sur 
la  gauche  des  Perses ,  le  reste,  qui  avait 
encore  à  combattre  contre  les  Grecs^ 
de  Darius,  trouva  plus  de  résistance  ; 
et  ceux-ci  remarquant  même  que 
l'infanterie  macédonienne  n'éuiit  plus 
couverte  par  la  droite  qui  poursuivait 
l'ennemi ,  vinrent  l'attaquer  en  flanc.  Le 
combat  fut  saillant,  et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  Les 
Grecs  stipendiés  s'efforçaient  de  repous- 
ser les  Macédoniens  dans  la  rivière  ;  et 
les  Macédoniens  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  conserver  l'avantage  qu'A- 
lexandre venait  de  remporter.  Ptdémée, 
fils  de  Séleucus  et  cait  vingt  Macédo- 
niens de  distinction  périrent  dans  b 
mêlée. 

Cependant,  Tafle  droite  victorieuse 
sous  la  conduite  du  prince»  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  die,  tourna 
sur  sa  gauche  et  prit  Fennemi  par  son 
flanc,  tandis  que  la  phalange  l'attaquait 


Darius  furent  mis  dans  une  déroute  com- 


Dès  le  commencement  du  combat ,  la 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  Parménion,  avait 
passé  la  rivière,  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  thessaliens,  qu'elle  parvint  à 
enfoncer  en  partie.  Le  reste  voulant  éri- 
ter  l'impétuosité  de  ce  premier  choc  et 
engae^  Tcnnemi  à  se  rompre,  rcnou- 
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vêla  la  ruse  de  Philippe  à  Cfaéronée ,  et 
parut  céder  an  nombre.  Les  Perses,  pleins 
de  confiance  dans  un  pareil  suooès ,  ne 
songèrent  qu'à  poursuivre  les  fuyards , 
et  s'avancèrent  en  désordre  comme  à 
une  victoire  qu'on  ne  pouvait  plus  leur 
contester.  Hais  tout-à-ooup  les  Thessa- 
liens  firent  volte-foce,  et  recommencèrent 
la  charge  avec  tout  Favantage  d'une 
troupe  qui  n'a  pas  rompu  ses  rangs.  Les 
Perses  combattirent  courageusement  y  et 
ils  ne  cédèrent  qu'en  voyant  Darius  en 
fuite  et  ses  Grecs  iafllës  en  pièces  par  la 
phalange  macédomenne. 

I^a  cavalaîe  persane  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  sa  fuite,  et  de  rembarras 
de  son  armure  pesante,  et  de  la  difficulté 
des  passages  où  les  escadrons  s'écra- 
saient entassés  dans  les  défilés.  Les 
Thessaliens  les  chargèrent  vigoureuse- 
ment; le  carnage  de  ces  troupes  ne  fut 
pas  moindre  que  celui  de  l'infanlerie. 
liCS  Perses  perdirent  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  Darius  6it  sur  le  point 
d'être  pris.  Sa  mère,  sa  femme  et  ses 
cnfons  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur. 

Alexandre  ne  tarda  pas  à  se  remettre 
en  marche ,  en  laissant  son  ennemi  fuir 
au-delà  de  l'Euphrate.  L'édatdesa  der- 
nière victoire  avait  répandu  la  terreur 
de  tous  c5tés ,  et  nulle  part  il  ne  rencon- 
trait de  résistance.  La  seule  ville  de 
Tyr  refusa  de  se  soumettre  au  pouvoir 
des  Macédoniens.  Tyr,  séparée  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer,  était  défen- 
due par  des  murs  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse. Les  avantages  de  sa  situation , 
rétendue  de  ses  ports ,  et  l'industrie  de 
ses  habitans,  en  fedsaiènt  r«ntrep6t  de 
l'univers. 

Presque  tous  les  écrivains  accusent 
Alexandre  d*avoir  manqué  aux  règles 
(le  la  guerre  après  la  bataille  d'Issus, 
lorsqu'il  s'arrête  au  siège  d'une  ville 
dont  la  prise  était  incertaine,  au  lieu  de 


poursuivre  son  ennemi  ssins relâche,  afin 
de  lui  ôt^  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexandre 
avait  appris  de  Philippe  le  secret  des 
grandesopérations  miUiaires,  et  ce  que 
les  historiens  nous  représentent  comme 
on  sujet  de  Uàme/  paraît  bien  plutôt 
digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  qu'on  accuse  en 
effet  les  généraux  de  Darius,  et  si  habile 
au  cooiraire  que  Ton  suppose  Alexandre 
dans  la  science  de  la  tactique^  on  ne 
peut  admettre  que  ce  héros  eût  conquis 
l'Asie  avec  trente^inq  mille  hommes, 
s'il  n'avait  arrêté  un  plan  général  d'in- 
vasion mesuré  sur  retendue  de  son  gé- 
nie, et  dont  il  eut  la  sagesse  de  ne  se 
dqpartir  jamais* 

Ce  plan  stratégique  conunenoe  à  se 
développer  après  le  passage  de  rHelles- 
pont;  et  l'on  voit  Alexandre  s'occuper  de 
la  conquête  de  toutes  les  villes  maritimes 
desdtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  afin 
d'Ùùdt  aux  Perses  le  pouvoir  d'équiper 
une  flotte  dans  la  Méditerranée.  D'ail- 
leurs Alexandre  doit  tirer  des  secours 
de  b  Grèce  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  troupes^  et  il  assure  ainsi  ses 
communications. 

Il  bat  les  Perses  au  passage  du  Grani- 
que  ;  mais  au  lieu  de  les  poursuivre  et  de 
se  laisser  emporter  par  son  courage  com- 
me aurait  pu  foire  un  jeune  conquérant 
tel  qu'on  nous  montre  feussement  Alexan- 
dre, ce  prince  réprime  l'ardeur  des  Maeé- 
doniais,  et  continue  de  soumettre  les  pla- 
ces maritimes,  en  marchantdes  plus  pro- 
ches aux  plus  éloignées. 

L'armée  navale  des  Perses  se  retire 
de  Milet  sans  rien  faire  :  aussitôt  le 
prince  prend  b  résolution  de  rompre  sa 
flotte,  malgré  l'avis  de  ses  généraux, 
malgré  les  instances  de  Parménion  lui- 
même  dont  le  caractère  était  plutôt  tem- 
poriseur,  et  qui  dans  cette  circonstance 
demandait  à  combattre.  Mais  Alexandre 
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n  a  plus  besoin  de  vaisseaui  qui  épuisent 
ses  finances;  3  va  devenir  maître  de  TA- 
sie  sans  s*exposer  à  un  écbec  capable 
de  ternir  Tëdat  de  ses  armes. 

Par  la  conquête  de  b  Lyde  et  de  la 
Pamphilie»  ce  prince  assujétit  toute  la 
côte  ;  9  entre  ensuite  dans  le  comté  de 
Hylias  pour  y  passer  la  partie  la  jdns 
difficile  de  l'hiver  ;  enfin ,  ayant  franchj 
heureusement  le  pas  de  Gilicie,  il  arrive 
à  Tarse,  et  peu  de  temps  après  livre  la 
bataille  dlssus,  dans  laquelle  il  défiait 
entièrement  l'armée  des  Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein ,  et 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante,  continue  de  prendre  les 
villes  maritimes,  parce  qu'il  a  reconnu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  En  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénide. 

Voilà  tout  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie.  Maintenant  il  peut 
porter  son  armée  dans  les  contrées  les 
|)lus  lointaines  ;  ses  derrières  et  ses  com- 
munications avec  la  Grèce  seront  tou* 
jours  assurés. 


CIUPITRE  XI. 

Pri5e  de  Tjr  et  de  Gaza.  —  Progrès  faits  dans  la 
Poliorretique  à  Tépoque  de  ces  sièges  mémora- 
liks.  —  FondaUon  d'Mexaadrie. 

Les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couronnées 
dans  Torigine  que  par  un  mur  d'appui , 
garni  de  cràieaux,  et  placé  sur  le  bord 
extérieur  de  la  sommité  du  rempart* 
Hais  bientôt  on  s'aperçut  qu'on  ne  dé- 
couvrait pas  le  pied  des  murailles;  et 
c'est  alors  que  vint  l'idée  àesmachiamUs. 
Cette  invention  ingénieuse  consiste  à 
mettre  en  saillie  au-delà  du  mur  une  ga- 
lerie soutenue  par  des  corbeaux  en  pierre 
de  taille.  On  voit  encore  des  mâchicou- 


lis dans  quelques  efateeaux,  ainsi  que 
dans  les  ruines  des  andennes  villes  de 
guerre.  Ce  moyen  >  combiné  avec  les  ou- 
vertures que  Ton  pratiquait  entre  les 
intervalles  des  supporta  pbcés  de  dix  en  * 
dix  décimètres,  perfectiomia  beaucoup 
la  fortification* 

A  cette  première  époque  >  Tattaque  * 
se  feisait  ou  par  Tescdade  au  moyen  des 
écheHes  et  de  la  lortme ,  ou  par  la  mine. 
Pour  exécuter  la  disposition  en  tortue , 
I  une  partie  des  assaiUans  armée  de  l'arc 
et  de  la  fronde,  éloignait  ceux  qui  dé- 
fendaient te  haut  des  remparts;  d'autres 
formaient  la  tortue  avec  leurs  boucliers  ; 
et  les  soldats  les  plus  déterminés  mon-  . 
taient  dessus  pour  donner  l'escalade. 
Comme  cette  opération  réussissait  diffi- 
dtement,  on  imagina  l'attaque  par  la  . 
mine. 

Sous  l'abri  d'une  petite  gaderie  mou- 
vante, appelée  cheloné  par  les  Grecs  et 
mutcului  parlesjRomainSfdesmkieurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille,  et  pratiquaiemt  dans  son  inté- 
rieur une  grande  chambre  garnie  d'étan- 
çons  pour  soutenir  tes  travaux.  On  la 
renqplissait  de  matières  inflammables 
dont  la  combustion  entraînait  la  chute 
d'une  partie  du  mur,  et  aussitôt  que  la 
brèche  était  praticable  on  donnait  l'as- 
saut. 

Mais  la  défense  à  cette  époque  était  si 
supérieure  à  l'attaque^  quêtes  sièges  du- 
raient souvent  plusieurs  années^  et  finis-  * 
saient  par  des  stratagèmes  ou  des  trahi- 
sons. On  fut  donc  conduit  naturelle- 
ment à  perfectionner  l'attaque  indus^ 
trieite^  et  l'on  fit  usage  de  galeries  cou- 
vertes pour  aller  du  camp  jusqu'au  pied 
de  la  murattUe.  Les  lortues  ou  tours-' 
belièreê  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidabte;  enfin  paru- 
rent ces  fiîmeuses  tours  en  charpente  à 
^  ) plusieurs  étages,  avec  des  bdters,  des 
ponts  qui  se  baissatent  pour  passer  sur 
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les  brèches,  pendant  que  la  partie  sapé- 
rieiire  qui  dominait  le  rempart  était  gar- 
nie de  soldats  lançant  des  armes  de  jet» 
et  manœuvrant  des  batteries  de  batistes 
et  de  catapultes. 

Ces  tours  9  que  Ton  a,vait  surnommées 
hélépoles  ou  preneuses  de  villes,  étaient 
d*un  usage  difficile  et  dispendieux.  On 
employait  plus  fréquemment  le  bélier 
enfermé  dans  un  bâ^  de  forte  charpente 
.  en  dos  d*âne.  Pour  le  mettre  en  branle  > 
on  le  suspendait  par  des  câbles  ou  des 
chaînes,  ou  Uen  il  était  placé  sur  un 
chapelet  de  cylindres  continus  parallèles 
les  uns  aux  autres^  et  roulant  siir  leur 
axe  dans  un  canal.  On  le  faisait  mouvoir 
.  au  moyen  des  poulies  posées  aux  extré- 
mités du  canal ,  et  des  cordes  dont  les 
unes  servaient  à  le  pousser  en  avant^les 
autres  à  le  retirer. 

On  employait  aussi  séparément  les  ca- 
tapultes et  les  balistes.  La  catapulte  avait 
deux  bras  engagés  dans  des  cordes  de 
neriis.  Les  bras  tendaient  la  corde  desti- 
née à  chasser  le  trait.  On  en  fit  même  qui 
pouvaient  lancer  de  longues  poutres.  Le 
corps  de  cette  machine  était  composé  de 
deux  chapiteaux  |  portant  chacun  un 
écheveau  de  nerft  qui  tenait  son  bras  ; 
d*un  arbrier  (climacis)  sur  lequel  était 
placé  le  canal  ;  d'une  pièce  carrée  appe- 
lée chelanîon^  glissant  dans  le  canal  et 
portant  une  motit  pour  saisir  la  corde 
d'arc.  Â  l'arrière  du  chehnion  était  ajus- 
tée une  barre  qui  fiiisait  lever  ou  baisser 
la.main. 

La  baliste  n'avait  qu'un  bras  qui  te- 
nait dans  récheveau  par  le  moyen  d'une 
coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou  des  masses 
de  fer  avec  une  raideur  peu  différente 
de  celle  de  la  poudre ,  mais  non  pas  à  la 
même  portée.  Le  bras  de  cette  machine 
se  terminait  par  un  cuiUeron  qui  allait 
frapper  avec  violacé  contre  un  coussinet 
enfuir  rembourré  de]  crin.  C'était  dans 
h  cavitë  de  ce  cuilleron  que  Ton  plaçait 


le  projectile  ^aron  ramenakle  bras  par 
le  moyen  d'un  tourniquet. 

Le  ressort  ou  ton,  se  composait  de 
cordes  de  net  fis  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval;  mais  le  crin  n'était  employé 
qu'au  défout  de  nerfs  qui  valaient  mieux. 
Vous  voyez  par  le  récit  de  plusieurs  siè- 
ges, que  les  dames  firent  souvent  le  sacri- 
fice de  leurs  cheveux  pour  confectionner 
des  cordes  aux  machines.  On  employait 
indistinctement  les  nerfs  de  tous  les  ani^ 
maux,  excepté  ceux  du  porc  On  les  fai- 
sait tremper  ;  on  les  battait  pour  les  sépa- 
rer dans  leur  longueur»  et  les  réduire  en 
filasse;  on  les  peignait  doucement;  on 
les  filait  par  brins ,  et  Ton  fermait  une 
corde  comme  le  font  les  ouvriers  qni  tra- 
vaillent le  chanvre.  Quand  les  deux 
bouts  de  la  corde  étaient  bien  jcHUts  et 
arrêtés,  le  bras  se  plaçait  juste  dans  le 
milieu  de  Téchevean.  Le  bandage  du 
tortillon  exigeant  une  très  grande  force, 
on  y  adaptait  le  treuil  avec  des  leviers, 
ou  bien  le  polyspaste  composé  de  pou- 
lies de  i^tour. 

La  baliste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc,  ou  par  la 
parabole,  et  leur  jet  se  réglait  avec  le 
quart  de  cercle,  comme  nous  le  faisons 
pour  pointer  nos  mortiers.  On  trouve 
dans  les  auteurs  beaucoup  de  variations 
sur  la  portée  de  ces  machines  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  redoutables  par  \vs 
poids  énormes  qu'elles  pouvaient  lancer. 
Elles  tiraient  des  projectiles  rougis  ;  et 
l'on  s'en  est  servi  pour  jeter  dans  les 
places  des  tonnes  de  matières  fécales, 
et  jusqu'à  des  chevaux  morts. 

Gmtre  ces  puissans  moyens  d'attaque, 
les  assiégés  fadsaient  des  sorties  fré- 
quentes, essayaient  d'incendier  les  ma- 
chines, luttaient  contre  eUes  avec  d'an- 
tres machines,  et  s'efforçaient  d'amor- 
tir les  efforts  du  bélier.  Cependant  la 
défense  perdait  beaucoup  de  sa  supério- 
rité; les  sièges  n'étaient  phis  intermi- 
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naUes;  et  il  fiillut  «Miger  à  ngnieiiter 
la  valeur  des  obstacles  malérids  présait- 
4és  à  rassiégeànt 

Les  bommes  édainés  qui  dirigeaioat 
la  défense  des  villes,  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  la  disposition  des  ma- 
<;hioourts  devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller le  pied  des  murailles,  et  qu'il  se- 
rait très  avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  attaques  de  Fennemi.  Pour  y 
parvenir,  on  adossa  à  Tenceinte  des  tours 
carrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
la  portée  des  armes  de  trait  le  plus  en 
4]sage  dans  la  défense;  on  donna  même 
à  ces  tours  plus  de  bauteur  qu'à  l'enr 
ceinte  pour  qu'elles  dominassent  et 
rendissent  l'usage  des  tours  en  char- 
.pente  [dus  difficile  et  plus  périlleux. 
ÂuxtourscarréeSyOnen  substitua  par 
la  suite  qui  avaient  la  forme  demi-circu- 
laire. 

On  ne  s*en  tint  pas  à  œtle  simple  dis- 
position de  tours  qui  se  flanquaient  ré- 
ciproquement. On  couvrit  l'enceinte  par 
un  fossé  [dus  ou  moins  profond,  plus 
ou  moins  bu^ge,  et  les  propriétés  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diffi*- 
cultés  de  l'attaque,  que  la  défense  reprit 
dehors  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
•avait  momentanément  perdu.  En  effet, 
les  opérations  relatives  au  comblement 
d*un  fossé  large  et  profond,  afin  d'é- 
tablir un  bélier  contre  les  murailles, 
prenaient  un  temps  si  considérable,  que 
souvent  l'asriégeant  éuiit  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l'antiquité  regar- 
daient-ils le  siège  d'une  ville  comme  une 
opération  qui  devait  les  couvrir  de  gloire 
s'ils  parvenaient  à  le  terminer,  quoique 
ce  genre  de  guerre  soit  en  réalité  bien 
moins  savant  que  celui  de  tenir  la  cam- 
pagne. 

Alexandre  ne  pouvant  s'approcher  de 
la  ville  de  Tyr  à  cause  du  bras  de  mer 
qui  la  séparait  de  quatre  stades  du  con- 
tinent, employa  ausiitAt  une  partie  de 


ses  troupes  à  construire  une  Itivëê 
(333av.  net.  ère).  Les  ruines  de  Pa- 
Isetyr,  placées  dans  le  voisinage,  lui 
fournirent  des  pierres  en  abondance, 
et  il  trouva  tout  le  bois  nécessaire  sur 
le  mont  Liban. 

Les  Tyriens  insultèrent  d'abord  les 
travailleurs,  et  leur  demandèrent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  Neptune*; 
toutefois  quand  ils  virent  que  les  sol- 
dats sous  l'abri  des  manteleu^  et  pro^ 
tégés  par  des  tours  en  charpaite»  ga*- 
gnaient  tous  les  jours  vers  leur  ri- 
vage>  ils  s'occupèrent  d'arrêter  les  as^ 
siégeans.  Une  tempête  survint  et  dé- 
truisit une  partie  des  travaux.  Tout  fut 
promptement  réparé;  mais  à  l'aide  de 
leurs  vaisseaux,  et  surtout  d'un  gros 
bâtiment  appelé  Hipagogue,  qui  était 
rempli  de  matières  combustibles,  les 
Tyriens  parvinrent  à  brililer  les  ma«> 
chines  qu'Alexandre  avait  établies  sur  hi 
chaussée. 

Cependant  la  flotte  du  prince  étant 
arrivée,  les  Tyriens  se  retirèrent  dans 
leur  port.  On  âargit  la  digue ,  et  l'ayant 
poussée  jusqu'à  la  portée  du  trait,  on 
commença  de  Félevèr  en  lui  donnant  la 
forme  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
plaça  de  grosses  caupultes  et  des  ba«* 
listes,  avec  des  archers  et  des  frondeurs» 
Les  Tyriens  dont  les  murs  avaient  déjà 
cent  cinquante  pieds,  les  haussèreiA 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  aussi 
qu'ils  en  augmentèrent  l'épaisseur,  eâ 
bâtissant  un  mur  intérieur  à  cinq  couf* 
dées  de  Tanden^  et  remplissant  Tin*^ 
tervalle. 

.Maître  de  la  mer^  Alexandre  en  pro*- 
fita  pour  faire  avancer  des  trirèmes 
chargées  de  ponts  volans.  Des  tours4)e^ 
lières  étaient  sur  ces  ponts ,  qui  focilitè- 
rent  beaucoup  l'approche  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds,  ce  qui  n  empédia 
pas  les  Tyriens  d'opposer  la  plus  vive 
résistance  ;  mais  les  deux  ports  extérieur 
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et  iminmt  «yanl  été  saooesttvancDt 
forcés  par  b  flou» d'Alexandre,  b  ville 
fui  emportée  d'aattvl  dfiès  on  àége  de 
«eptnioifi» 

Les  Tyriena  n'avaient  rbn  oabBéde 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  défense. 
Outre  la  multitude  de  machines  de  jet 
dont  ik firent  usage,  jbemployèrent  des 
cùrbeaux  à  griffu^  espèces  de  grues, 
plantées  sur  le  rempart»  avec  lesquelles 
ils  enlevaient  les  hommes.  Les  traits 
enflammés  qu'ils  boçaient  sur  les  tours, 
les  tortues  et  fes  vaisseaux,  occasioii- 
naient  des  incendies  que  feau  ne  pouvait 
pas  toujours  éteindre  ;  enfin,  au  moyen 
des  batistes,  ils  jetèrent  des  boucliers 
d'airain  roug»  dans  b  fournaise,  et 
remplis  de  sable  ardent. 

Cette  dernière  invention  fut  une  des 
plus  terrible  pour  les  assiégeans  ; 
car  à  peine  le  sable  avait  atteint  le  dé- 
faut de  b  cuirasse  «  qu'il  pénétrait 
jusqu'aux  os,  et  que  le  soldat,  ac- 
cablé parb  douleur,  était  obligé  d'a- 
bandonner ses  vétemais  et  ses  armes. 
Ce  siège  si  long  ne  coAta  cependant 
que  quatre  cents  llaoédoniens.  Les 
anciens  apportaient  autant  de  soin 
pour  se  couvrir  dans  les  opérations  d'un 
siège,  quib  montraient  d*andeur  à 
joindre  l'ennemi  sur  le  cbampde  bataille. 

Après  b  prise  de  Tyr,  Alexandre 
marcha  vers  Gaza,  située  sur  un  rocher 
à  deux  lieues  de  b  mer.  U  fallut  élever  une 
terrasse  haute  de  deux  cent  cinquante 
pieds ,  avec  une  largeur  et  une  longueur 
non  moindres,  afin  d'y  pbcer  à  Taise 
toutes  les  machines.  On  ouvrit  aussi  une 
galerie  souterraine,  et  l'on  pratiqua  une 
mine  sous  les  fondemens  de  b  muraille, 
qui  croula  dans  plusieurs  endroits.  L*eu* 
nuque  Betis ,  qui  commandait  b  pbce, 
s'estait  un  nom  par  deux  mois  d'une 
défense  vigoureuse  ;  il  soutint  trois  as- 
sauts, et  ne  put  être  forcé  qu'au  qua- 
trième, que  l'on  parvint  à  escalader  les 


l^rèches  sur  plusieurs  points  à-b-fois. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre,  b 
Grèce  n'avait  point  vu  de  grands  appa- 
reibde  si^.  Philippe  parut  auprès  de 
Bysanœ  avec  des  tours,  des  toitues- 
belières»  et  un  train  considérable  de 
balistes  et  de  catapultes  fabriquées  par 
Polydus.  Au  siège  de  Pérynthe,  on  voit 
que  ce  prince  avait  deatoursdequaure- 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pour  disciples  Dîades  et 
Chércâs.  Ib  servirent  sous  Alexandre, 
s'occupèrent  beaucoup  de  machines, 
et  prescrivh'ent  les  règles  qu'on  devait 
suivre  dans  tair  construction.  Les  tours 
étaient  toujours  carrées,  divisées  en 
plusieurs  étages,  et  l'on  donnait  à  la 
base,  les  deux  septièmes ,  souvent  même 
le  tiers  et  b  moitié  de  b  hauteur  totale. 
Le  dbmètre  diminuait  insensiblement 
d'étage  en  étage ,  et  celui  du  dernier  en- 
tablem^t  ne  présentait  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  b  brgeur  du  pre- 
mier. On  attribue  à  Dbdes  b  tarrière, 
bélier  pointu  et  roulant  sur  descylindres  ; 
la  corbeau  démoluieur;  et  le  ioiienon^ 
machme  ascendante  au  moyen  de  la- 
queUe  on  portait  de  plein  pied  des  hom- 
mes sur  le  mur* 

Tous  les  sqppareib  que  Diades  cons- 
truisit  pour  Alexandre,  pouvaient  se 
démonter.  Ce  mécanicien  célèbre  vou- 
lait que  b  (dus  petite  tour  n'eût  pas 
moins  de  soixante  coudées  de  hauteur, 
avec  dix  étages,  et  b  plus  grande  devait 
être  portée  jusqu'à  cent  vingt  coudées. 
Ces  tours  éuiient  mcmtées  sur  de  grosses 
roues  fdeines,  tournant  dans  un  essieu 
transversal  à  b  base,  et  les  principes  du 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l'intérieur  de  b  machine. 
C'était  b  perfection  de  l'art. 

Philippe  et  Alexandre,  sous  lesqueb 
b  science  de  b  guerre  fut  poussée  à  son 
dernier  période  dans  toutes  les  branches 
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qui  la  composent,  n'employëreiit  jamais 
que  des  bëiépole»  moyemies;  celles  de 
première  grandeur  ont  été  très  nres, 
et  l'histoire  n'en  fait  oonnrfire  aMcone 
qu'on  ait  osé  pousser  jusqu'aux  dernières 
limites  indiquées  par  Diades,  dans  ces 
sortes  de  constructions. 

Démétrius  assiégea  Salanme  avec  une 
tour  de  qaatro-vingl-^dfai  condées  de 
hauteur,  et  neuf  étages;  et  il  parut  de- 
vant Rhodes  avec  une  hél^le  qui 
avait  quatre-vittgt-dixHaieuf  coudées.  Dio* 
doredÛt  qoe  Uxhs  mîBe  quatre  oentshom- 
mes  servaient  cette  énorme  madiine. 
Démétrius  avait  aussi  des  tortues  he- 
hères  de  cent  vingt  coudées  de  longueur. 
Le  sort  de  rhâépole  qu'il  amena  devant 
Rhodesne  fiitpasheurenx;  die  s'enfonça 
dans  une  mine  creusée  par  les  assiégés 
sur  son  passage.  Démétrius  aimait  la 
guerre  avec  passion,  et  s'attacha  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  habiles  ingénieurs 
pour  la  conduite  des  sièges^  Luirméme  a 
passé  pour  être  fort  mventif  dans  cette 
partie,  ce  qui  lui  a  fût  donner  le  sur- 
nom de  Poliorcète. 

La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
on  soupçomaît  à  peine  l'existence,  con- 
trasterait singulièrement  avec  la  prompte 
soumission  de  l'Egypte ,  si  l'on  ne  savait 
que  le  voeu  de  la  nation,  fatiguée  du 
joug  des  Perses,  appelait  Alexandre 
dans  ce  pays.  Les  Tyriens  avaient  donné 
àce  prince  une  haute  idéedes  ressources 
que  peut  fournir  le  commerce;  il  résolut 
de  les  leur  enlever  en  bâtissant  une  cité 
rivale,  c  II  choisit  l'emplacement  de  sa 
nouveUe  ville  avec  un  si  merveilleux  dis- 
cemement,  dit  Robertson,  qu'eOe  de- 
vint une  des  places  de  commerce  la  plus 
Gonsidérdde  de  l'ancien  monde;  et  que, 
malgré  les  révobtions  continuelles,  elle 
ne  cessa  point  d'être,  pendant  dix-huit 
aièdes,  le  principal  siège  du  commerce 
de  l'Inde,  i 
Les  bouches  du  Nil  n'offraient  aucun 


de  ces  avantages;  la  seule  situation  con- 
venable était  doignée  de  douzo  lieues 
du  fleuve,  et  au  centre  d'un  désert.  Les 
anciens  rois  de  Perse  avaiait  coutume 
d'entretenir  une  garnison  siu*cette  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  l'Egypte ,  comme  le  fait  observer 
Montesquieu ,  dans  le  lieu  même  oà  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  ime  ckf 
pour  la  fermer. 

L'état  de  splendeur  d'Alexandrie 
dura  jusqu'à  ce  que  la  construction  du 
Caire,  par  les  soudans,  y  donna  la  pre- 
mière atteinte  ;  cette  splendeur  cessa  enfin 
toutrà-fiiit  lorsque  les  Portugais^  par 
la  découverte  du  Cap^le-Bonne-Espé- 
rance,  eurent  indiqué  aux  navigateurs 
une  route  moins  courte  et  moins  sùrc, 
mais  plus  indépendante. 


CHAPITRE  xn: 

BataOle  d'ArbcHc-^Passagc  de  rHydaspe. 

De  retour  d'Egypte,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu'Antipater  lui 
envoyait  de  la  Macédoine  et  dont  il  avait 
le  plus  grand  besoin,  affinibli  qu'il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l'Euphrate,  et  passa  le  fleme 
à  Thapsaqne.  Mazée,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre^  abandonna  son 
poste,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pays 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux  Ib- 
cédoniens. 

Quatre  jours  après  qu'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  il  découvrit  un  corps  de  cavalerie, 
le  poursuivit^  et  apprit  par  les  prisonniers 
que  Darius  était  campé  dans  une  grande 
plaine  sur  la  rivière  de  Boumade  près  de 
Gaugamèle.  Quelques  jours  de  repos  dé- 
lassèrent les  soldats  macédoniens,  qui  se 
remirent  en  marche  à  dix  heures  du  soir 
pour  joindre  l'ennemi  au  point  du  jour. 
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Quelque  exagéré  que  paraisse  le  cal- 
cul des  historiens»  lorsqu'ils  nous  mon- 
trent Tarmëe  de  Darius  s'élevant  à  un 
million  d*hommes,  on  doit  pourtant  ac- 
corder qu'il  n'est  pas  hors  de  vraisem- 
blance, puisquetoutes  les  nations  depuis 
le  Pont-Euxin  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Orient,  avaient  envoyé  des  secours  puis- 
«ans  au  roi  des  Perses.  On  voit  môme  que 
la  plaine  d'ArbelIe,  quoique  très  vaste  ^ 
ne  suffit  pas  pour  contenir  de  front  toute 
l'infanterie  de  Darius,  et  qu'il  est  obligé 
démettre  derrière  son  corps  de  bataille, 
les  troupes  entières  de  plusieurs  nations. 

A  l'aile  gauche  (331  av.  not.ère),  était 
la  cavalerie  des  Bactriens, des  Dahes,  et 
des  Arachotes  ;  près  d'eux,  la  cavalerie  et 
l'infenterie  des  Perses  appuyés  sur  les 
Sussions,  et  ceux-ci  sur  les  Gadusiens 
qui  touchaient  au  centre  (1). 

A  la  tète  de  l'aile  droite  se  trouvaient 
les  Cœlo-Syriens,  et  les  habitans  de  la 
Mésopotamie;  suivaient  les  Mèdes>  les 
Parthes,  les  Saques,  les  Topyriens»  les 
Tlyrcaniens,  les  Albaniens  et  les  Sacé- 
«iniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
de  rarnôée  composé  de  la  lamiUe  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Ils 
•étaient  entourés  d'un  corps  d'Indiens, 
d'un  autre  de  Gariens  Anapastes,  et 
soutenus  par  un  corps  d'ardiers  Mar- 
des.  Darius  avait  encore  rassemblé  au- 
tour de  lui  l'infanterie  grecque  à  sa 
solde,  la  seule  qu'il  pût  opposer  à  la 
phalange  macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille,  on  voyait 
les  Uxiens ,  les  Babyloniens,  les  Sitaci- 
niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la  Mer 
Rouge.  Cette  seconde  ligne  forma  une  es- 
pèce deoorpsde  réserve,  maisétant  placée 
trop  près  de  la  première,  elle  ne  fit 
qu'augmenter  laconfusion.  Darius  fitflan- 
quer  son  ailegauche  par  la  cavalerie  scy- 
the,  et  une  partie  de  celle  des  Bactriens. 

(rVoTEi  L'ATLAS. 


La  cavalerie  de  rArmënieetcelledela 
Cappadoce  se  trouvaient  devant  l'aib 
droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  diffà*emment 
armés,  quelques-uns  seulement  d'armes 
de  jet;  d'autres  de  piques  de  toute  es» 
pèce,  de  haches  ou  de  massues.  Il  y  avaii 
de  la  cavalerie  mêlée  parmi  l'inÂnterie 
qui  formait  des  carrés  énormes  d'une 
prodigieuse  profondeur.  Darius  avait 
formé  son  armée  en  bataille  lorsqu'il  eut 
connaissance  de  lamarche  d'Alexandre», 
n  la  tint  sous  les  armes  toute  la  journée 
de  peur  de  surprise,  et  cette  inaction 
qui  fatiguait  inutilement  ses  troupes ,  en 
rallentit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d*où  il  pouvait 
observer  l'ennemi,  Alexandre  fit  faire 
halte ,  et  consulta  ses  généraux  pour  sa- 
voir s'il  fallait  siu^e-champ  marcher  à 
l'ennemi ,  ou  camper  dans  ce  lieu  même. 
Ce  dernier  parti  parut  le  meilieur,  et 
l'on  campa  dans  l'ordre  oii  l'on  était. 
C'est  alors  que  Parménion,  appuyé  de 
tous  les  chefe,  proposant  d'attaquer  pen- 
dant la  nuit,  et  de  surprendre  le  camp 
des  Perses,  Alexandre  lui  répliqua  qu'il 
ne  voulait  pas  dérober  la  victoire.  Ce 
prince  exprimait  avec  noblesse  la  pensée 
d'un  homme  de  guerre  expérimenté, 
puisque  les  attaques  à  l'improviste  pen- 
dant la  nuit  trompent  souvent  l'attente 
des  plus  braves.  D'ailleurs  ,  les  Perses 
connaissaient  pariaitement  le  terrain, 
tandis  que  les  Alacédomens  n'avaient  pu 
s'en  former  encore  aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  toute  la  nuit 
à  méditer  ses  dispositions  ,  n'ayant 
cédé  au  sommeil  que  sur  le  point  du 
jour.  Ses  généraux  le  trouvèrent  encore 
endormi  lorsqu'ils  vinrent  prendre  se» 
ordres,  et  Psu*mâiion  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  témoigner  quelque  surprise, 
de  le  voir  si  calmé  au  moment  où  son 
sort  allait  être  décidé,  c  Comment  ne 
serais-je  pas  tranquille,   lui    repartit 
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Alexandre»  en  vo;  ant  rennenii  se  livrer 
entre  mes  mains.  »  Paroles  adroites  qui, 
circulant  dans  Tarmée,  furent  regardées 
par  le  soldat  comme  un  gage  assuré  de 
la  victoire,  et  détournèrent  son  attention 
du  spectacle  aussi  rare  qu'effrayant  que 
lui  présentaient  les  troupes  innombra- 
bles de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  ai  ba- 
taille^ en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite  était  composée  de  la 
cavalerie  des  Hétaïres.  Cette  cavale- 
rie s'appuyait  sur  l'Agema  (les  Argy- 
raspides),  et  sur  Tinlanterie  pesante, 
composée  de  deux  phalanges  complètes, 
divisées  chacune  m  quatre  grandes  sec- 
tions. Six  de  ces  sections  occupèr^t  le 
front  de  bataille,  et  deux  autres,  mises 
en  seconde  ligne ,  furaat  remplacées  par 
des  peltastes  armés  plus  légèrement  que 
les  phalangites,  mais  non  moins  estimés 
qu'eux,  0.  dont  Alexandre  avait  denx 
corps  assez  considérables.  L'aile  gauche 
étaitflanquée  de  lacavakrie  des  Thessa- 
liens  et  de  celle  des  àlGés. 

Une  devenait  pas  douteux  que  ces 
soldats  si  supérieurs  aux  Perses ,  par  la 
bonté  de  leurs  armes  et  l'excelienoe  de 
kur  tactique,  ne  réussissent  à  se  faire 
jour  partout  oii  ils  se  présenteraient,  et 
que  si  l'on  parvenait  à  percer  la  ligne 
ennemie,  la* confusion  se  mettrait  bien- 
tôt dans  tous  les  rangs. 

Mais  Farmce  de  Darius  dâ)ordait  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d'A- 
lexandre, et  c'est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir ses  flancs  et  ses  derrières,  qu'il  fit 
preuve  d'une  rare  sagacité.  A  côté  et 
devant  lescompagniesroyales,Alexandre 
plaça  une  ligne  de  troupes  légères, 
composée  d'une  partie  des  Agriens ,  des 
archers  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
bandes  étrangères  ;  à  une  petite  distance 
en  avant  de  cette  ligne,  il  posta  la  cava- 
lerie légère  et  les  Péoniens;  il  forma 


ensuite  une  troisième  ligne  en  avant  de 
celle^i,  avec  la  cavalerie  étrangère,  qui 
eut  ordi*e  de  prendre  l'ennemi  en  flanu , 
s'il  cherchait  à  les  tourner. 

Les  précautions  d'Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche,  n'étaient  pas 
moins  ingénieuses.  Il  y  plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque  avec  ordre  de  faire 
un  quart  de  conversion,  pour  prendre  en 
flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'elle  se- 
rait en  marche  ;  et  comme  ce  corps  était 
trop  faible  pour  résister  à  tout  Teffoil  do 
cette  nombreuse  cavalerie,  il  le  lit  sou- 
tenir par  l'infanterie  légère  des  Thraces, 
laquelle ,  jointe  à  deux  escadrons ,  décri- 
vait une  ligne  obUque  dont  un  bout 
tenait  à  la  cavalerie  thessalienne. 

Alexandre  composa  une  seconde  ligne, 
de  la  moitié  des  peltastes,  avec  'deux  sec- 
tions de  la  phalange,  et  leur  ordonna  de. 
ocmverser  vers  l'aile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  suc- 
cès. Cette  manœuvre  à  laquelle  les 
Perses  ne  pouvaient  s'attendre  •  et  que 
prob^lement  ils  n'auraient  pas  com- 
prise, devait,  certes,  suffire  pour  les 
empêcher  d'inquiéter  les  derrières  de 
sa  première  ligne  de  liataille  ;  car  c'était 
avec  die  qu'Alexandre  comptait  ei^ 
foncer  les  gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  d^ 
ce  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble,  et 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et  les 
montagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu'elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  centre» 
suivant  la  coutume  des  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l'infanterie  grecque  à  sa 
solde,  la  seule  qn'il  pût  opposer  à  l;i 
phalange  macédoniiHme,  s'était  cncoro 
fortifié  de  deux  cente  chariots  armés  de 
faux ,  et  de  quinze  éléphans. 

Alexandre  n'abordapas  les  ennemis  de 
front,  il  tira  vers  sa  droite  en  marchant 
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par  80D  flanc ,  de  aorte  qa'îl  s*aTaiiçait 
sur  la  gauche  des  Perses  en  éloignant  la 
sienne.  Darius  fit  aussi  un  mouvement 
vers  sa  gauche,  mais  très  lent^  à  cause 
de  la  pesanteur  de  sa  ligne.  Cependant, 
comme  il  vit  qu'Alexandre  gagnait  du 
terrain  sur  lui,  et  qu'il  craignait  de 
perdre  l'avantage  de  sa  position,  il  fit 
commencer  le  combat  par  des  corps  de 
cavalerie  qui  vinrent  se  replier  sur  son 
flanc. 

Ménidas,  commandant  la  première 
ligne,  alla  au  -  devant  d'eux,  soutenu 
par  Arëtès  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les  Agriens.  Le  combat  fut 
long-temps  disputé;  mais  les  Macédo- 
niens firent  tant  d'efforts  qu'ils  obtin- 
rent enfin  l'avantage,  et  diassèrent 
cette  cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  combat  se  passait  à  la 
droite  d'Alexandre,  Darius  avait  fait 
lâcher  ses  chariots,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis. 
Gomme  tout  leur  effet  d^)en(bit  des 
chevaux  qui  les  tiraient,  et  de  leurU  con- 
ducteurs, la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  raidait  la  machine  inutile ,  et  les 
archers  répandus  sur  le  front  de  la 
Kgne ,  s'acquittèrent  si  bien  de  leur  d^ 
voir,  qu'en  peu  de  temps  ces  chariotsde* 
nieurèrent  immobiles,  ou  passèrent  entre 
les  intervalles  que  la  phalange  avait  ordre 
de  leur  ouvrir. 

Mazée ,  qui  commandait  h  drdte  des 
Persans,  fit  en  même  temps  avancer 
les  Arméniens  et  les  Mèdes,  pour  enve- 
lopper la  gauche  d'Alexandre.  Parroé- 
nion  leur  opposa  les  Grecs  soudoyés  et 
les  corps  d'infanterie  légère,  placés  en 
écharpe  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  mal- 
gré leur  courage  et  leur  disdpline,  ne 
purent  soutenir  l'effort  de  toute  cette 
cavalerie;  elles  battirent  en  retraite,  et 
se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Thessaliens. 
La  cavalerie,  dans  l'armée  de  Darius, 


était  mèlëe  avec  l'infanterie.  Voyant  les 
Scytiies  et  les  Persans  des  ailes,  vive- 
ment pressés  par  les  Grecs ,  elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  brusquement  de 
la  ligne,  en  y  laissant  des  vides  que  les 
généraux  n'eurent  pas  le  temps  de  rem- 
plir. Alexandre  profita  de  cette  foute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compagnies 
royales,  se  jeta  dans  un  de  ces  trous 
au  milieu  de  l'infanterie,  et  la  prit  de 
revers,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  diargemt  de  front.  Les  Argyras- 
pides,  qui  tenaient  là  droite  do  Tinfonte- 
rie,  avaient  aussi  formé  une  colonne,  et 
s'étaient  fut  jour  dans  la  ligne  persane  ; 
ils  y  portèrent  le  désordre.  Les  seuls 
Grecs  stipendiatres  tinrent  ferme  quelque 
temps;  toutefois  Darius  craignant  qu'on 
ne  lui  coupât  la  retraite,  quitta  son  char 
pour  prendre  un  cheval. 

Les  sections  de  droite  de  la  phalange, 
ayant  donné  en  même  temps  que  les  Ar- 
gyraspides,  les  autres  sections  qui  étaient 
échelonnées  en  oblique,  voulurait  suivre 
ce  mouvement;  mais  les  troupes  per- 
sanes, culbutées  de  leur  gauche  sur  leur 
droite,  se  poussèrent  mutuellement  vers 
le  centre,  et  la  foule  embarrassa  tellement 
les  soldats  des  sections  de  gauche  de  la 
phalange,  qu'il  leur  fut  impossible  d'a- 
vancer. 

Ainsi,  tandis  qu'Alexandre  s'enfon-' 
çait  avec  sa  droite  dans  la  ligne  enne- 
mie, et  parvenait  même  à  gagner  ses 
derrières,  sa  gauche  restait  imniobiie, 
de  sorte  qu'il  se  forma  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  corps  de  bataille.  Les 
Perses ,  coupés  dans  leur  fuite  par  les 
escadrons  d'Alexandre ,  se  précipitèrent 
sur  ce  pmnt  qui  leur  offrait  une  chance 
de  salut,  et  plusieurs  corps  de  cavalerie 
et  d'infanterie  poussèrent  plus  loin  que 
h  seconde  ligne  des  Macédoniens. 

Parménion  dut  juger  bien  vite  com- 
bien sa  position  devenait  difficile;  car  si 
tous  ces  fuyards ,  après  aMoir  pcrré  h 
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ligne»  s'étalent  retournes  pour  le  prendre 
à  dos,  pendant  qu'3  ^tait  obligé  de 
tenir  tète  à  une  partie  de  Finfanterie , 
on  ne  peut  Jouter  qu'il  n'eût  succombé 
dans  le  moment  même  où  Alexandre 
obtenait  à  Taiie  droite  un  sncoès  com- 
plet. Parménion  envoyait  message  sur 
message  vers  ce  prince;  mais  la  cupidité 
des  Perses,  et  surtout  leur  inexpérience 
dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Alexandre  était  sur  le  point 
d'atteinlre  Darius,  lorsqu'il  connut  en 
même  temps  la  position  Critique  de 
fion\ieux  général,  el  le  pillage  de  son 
camp  qui  contenait  cous  les  trésofrs  de 
l'Asie. 

Ces  Perses  -  insensés ,  qui  pouvaient 
«noûie disputer  la  victoire;  n'avaimt  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offihaient 
devant  eux  ^  3s  se  précipitèrent  en  dé- 
sordre sur  le  eamp  des  Macédoniens. 
Parménioii,  sauvé  d'une  manière  si  mira'^ 
culeuse^  remarqua  jiussi  que  Hazée, 
qui  jusque-là  le  plissait  TmMent,  avait 
ralenti  son  ardeur,  qu'ilamélaitménieses 
troupes,  et  se  pr^pîarait  à  Mve  retnûte. 
Il  comprit  qu'il  ffaUait  que  l'aile  drèite , 
où  commandait  Alexandre^  eût  cubuté 
les  ennemis.  Parménioii  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  respirer,  il  détadia  les  se&- 
Aions  de  la  seconde  ligne,  et  cette  petite 
troope  suffit  pour  disperser  des  pillards, 
filus  occupés  d'emporter  le  batin  que  de 
combattre.  Lorsqu' Alexandre  accourut 
au  secours  de  sonraile  gaudie,  elle  était 
entièrement  dégagée,  par  la  bravoure  et 
la  présence  d'esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille,  cé- 
l^re  dans  les  fisistes  militaires.  Il  se- 
rait difficile  de  préciser  le  nombre  des 
-morts,  de  part  et  d'autre,  lès  hfetoriens 
faisant  la  perte  des  Perses  trop  oonsi* 
dérable,  et  odledes  Haoédoniens  an- 
dessous  de  la  vraisemblance.  Arrien  pré- 
icad  toutefois  que  Darius  y  laissa  trois 
cent  mille  hommes,  [tuidis  que  l'armée 


d'Alexandre  n'eut  pas  à  on  regretter 
plusde  douze  cents. 

Quoi  qu'il  en  soit,IesGrec$avaientcou- 
tumede  citer  la  bataille d'Arbelle,comme 
une  écolede  théorie,  où  ils  devaient  pui- 
ser les  grands  principes  de  la  tactique; 
et  l'on  voit,  en  effet,  qu'Alexandre  em- 
ploya tout  ce  que  l'art,  la  ruse  et  Ta- 
dresse  ont  de  plus  profond  pour  suppléer 
à  son  petit  nombre.  Ses  troupes  lui  fi- 
rent recueillir  le  fruît  de  leur  instruction 
en  Macédoine,  où  les  officiers  avaient  feiît 
une  étude  des  manœuvres  les  plus  com- 
pliquées. Aussi  dit-on  qu'Alexandre  ne 
potivait  gagner  cette  bataille  sans  ses 
soldats,  comme  ceux-ci  n'auraient  pa^ 
remporté  la  >Tctoire  sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l'offenshe  et  de  la 
défensive.  Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garantir  ses  derrières  et  ses  flancs, 
devait',  dans  le  cas  où  Pennemî  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait,  s'ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes ,  comme  les 
deux  battans  d'une  porte ,  et  former  un 
carré  long,  capable  d'arrêter l'efFort  des 
Persans.  Mais  d'un  autre  côté ,  rien  n'est 
plus  admirable  que  les  mouvemens  de 
la  cavalerie  et  de  l'infenterie  pour  se 
former  en  colonne,  et  «itrer  dans  les 
intervalles  de  la  ligne  endémie,  afin  de  la 
plier  en  la  combattant  de  la  droite  au  cen- 
tre. Alexandre  fit  preuve  d'une  grande 
sagesse,  en  regardant  avec  mdifierence 
la  perte  de  son  bagage  ;  il  montral'action 
du  général  le  plus  expérimenté,  lorsqu'il 
abandonna  k  certitude  de  prendre 
Darius  pour  revenir  sur  ses  pas  an. 
secours  de  Parmâdion^ 

Étant  à  la  poursuite  de  ce  roi, 
et  du  satrape  Bessus,  son  meurtrier, 
Alexandre  fit  des  marches  si  t*afMdes, 
qu'elles  ont  paru  incroyables.  Mais  avant 
d'accuser  les  historiens,  il  fallait  s'atta- 
cher à  fixer  d'une  manière  précise  les 
mesures  itinéraires  emplovces  par  les 
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arpenteurs  de  ce  prince ,  et  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
servaient  de  stades  de  différentes  gran- 
deurs. 

Cinq  cents  cavaliers,  chacun  d'eux 
ayant  un  soldat  en  croupe,  parcoururent 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant 
Àrrien,  dans  une  partie  d'un  jour  et 
une  nuit  entière.  En  employant  le  stade 
pythique  de  cent  vingt-cinq  toises,  ce 
détachement  de  cavalerie  aurait  iait 
vingt  lieues,  chacune  évaluée  à  deux 
mille  cinq  cents  toises;  ce  qui  est  impos- 
sible. Si,  au  contraire,  on  se  sert  du 
stade  reconnu  par  d'Ànville  pour  être 
de  cinquante  et  une  toises ,  dans  tontes 
\cs  marches  d'Alexandre,  ces  vingt 
lieues  se  trouvent  réduites  à  huit  environ, 
et  le  fait  devient  très  vraisemblable. 

Les  Macédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzanes  dans  sa  retraite,  firent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  évalués,  par  le 
calcul  ordinaire,  à  trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  ]our« 
au  lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  pard'AnviUe.  Alexandre  marchant  à 
Maracanda,  pour  en  chasser  Spitamène, 
parcourt  quinze  cents  stades  en  trois 
jours.  Le  stade  pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante^uinze  lieues,  qui 
par  le  stade  de  cinquante  et  une  toises, 
se  trouvent  réduites  à  trente  environ. 
On  pourrait  citer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

Au  reste  la  marche  du  jeune  Gyrus, 
et  celle  des  dix  mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon,  démontrent 
que  les  historiens  d'Alexandre  ont  été 
ikussement  taxé^  d'exagération.  En  al- 
lant à  Cunaxa,  les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient ordinairement  cinq  parasanges  pat* 
campement,  et  quelquefois  davantage; 
ainsi ,  lorsqu'elles  traversèrent  la  Lydie 
pour  arriver  au  fleuve Mseandre,  elles 
firent  trois  campemens,  et  vingt-deux 
,  parasanges,  c'est-à-dir^  sept  parasanges 


et  plus  d'un  iiers  par  campement.  Ces 
troupes  panantd'Iconium, ville  de  Phry^ 
gie,  firent  encore  trente  parasanges  en 
cinq  marches  ou  campemens;  dirigeant 
leur  route  à  la  gauche  de  l'Euphrate, 
cinq  campemens  et  trente-cinq  para- 
sanges. Il  faut  nécessairement  obser- 
ver que  l'armée  de  Cyrus  était  composée, 
en  grande  partie,  d'infanterie  pesante, 
et  que  ses  nombreux  équipages  devaient 
l'embarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  dix  mille,  après  la 
bataiUe  de  Cunaxa ,  ne  furent  pas  moins 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  plus 
courtes,  à  cause  de  la  difficuhé  des  che- 
mins. On  en  trouve  cependant  une  très 
longue,  dans  le  pays  des  Taoques  ,  où 
l'armée  fit  en  dnq  campemens  trente 
parasanges.  Sa  marche  à  travers  la 
province  des  Chalybe8,qui  harcelaient 
continuellement  les  Grecs,  présente 
encore  cinquante  parasanges  en  sept 
campemens*        « 

Xénophon,  selon  d'Anvifle,  emploie 
des  parasanges  évaluées  chacune  i  deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toises,  qui, 
fraction  retranchée,  donnent  quarante 
dnq  stades  par  parasange.  Les  dix  mille 
auraient  donc  fait,  par  campement, 
dieux  cent  vingt-six,  deux  cent  soixante- 
douze,  trois  cent  dix>sept,  et  jusqu'à 
trois  cent  soixante-dix  stades  ;  et  leurs 
marches  égalent,  parconséquent,  les  phis 
longues  de  l'armée  d'Alexandre. 

Les  dix  mille  ont  souvent  fait  plusieurs 
campemens  sans  séjourner.  Ils  réussiit^nt 
même  un  instant,  par  leurs  mardies 
forcées,  à  se  mettre  hors  de  la  portée 
de  Tenn^ni ,  lorsqu'après  le  passage  du 
Centrite,  la  cavalerie  persane  n'osa  pas 
s'engager  dans  les  montagnes  des  Car- 
duques.  Les  Macédoniens  les  ortt  imitas 
ai  plusieurs  circonstances,  et  l'on  voit 
que  Ptdémée  étant  à  la  poursuite  de 
Bessus,  fit  dans  quatre  jours  et  quatn; 
nuits,  dix  canf^)einens.  Ajoutons  que  k^s 
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]iMU*ches  d'Alexandre  avaient  été  exacte- 
ment mesurées  sur  les  lieux,  par  les 
arpenteurs  de  ce  prince,  et  qu'elles  se 
inNmiient  décrites  dans  un  ouYra{je 
particulier  dont  les  historiens  ont  fait  un 
usage  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d^Arbelle  avait 
été  si  terrible,  qu'Alexandre  éprouva 
peud'ûbstadesà  s'emparer  de  toute  la 
PerseXcs  Scythes  mêmes  furent  vaincus. 
Cecmiquérant  résolut  alors  de  subju- 
guer rinde,  que  l'on  regardait  déjà  dans 
ce  temps  comme  le  pays  le  plus  riche 
du  monde  connu.  Il  passa  le  fleuve 
Indus,  reçut  la  soumission  de  plusieurs 
peths  princes,  dont  l'un,  nommé  Taxile, 
lui  envoya  sept  cents  chevaux,  trente 
éléphans,et  le  joignit  lui-même  dans  la 
suite  avec  cinq  mille  fantassins.  Mais 
ciant  informé  que  Porus^  prince  cou- 
rageux, faisait  ses  dispositions  pour 
lui  disputer  le  passage  de  l'Hydaspe,  et 
le  repousser  par  les  armes,  Alexandre  ré- 
solut de  camper  sur  les  bords  du  fleuve. 

Il  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
de  bateaux,  dont  il  s'éuiit  servi  pour 
passer  rindus,  et  que  Ton  démontait  en 
plusieurs  pièces ,  afin  de  les  porter  plus 
commodément.  A  son  arrivée  près  des 
bords  de  l'Hydaspe,  il  vil  Porus  posté 
sur  l'autre  ri v0 ,  avec  toutes  ses  forces, 
et  reconnut  que  ce  roi  avait  mis  des 
fjiardes  dans  les  endroits  guéabics. 
Alexandre  répandit  de  même  des  soldats 
le  long  du  fleuve,  rappela  près  de  lui 
des  troupes  nombreuses,  qui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  deçà  de 
l'Hydaspe,  et  publia  qu'il  voulait  de- 
meurer dans  son  camp,  jusqu'à  ce  que 
la  crue  des  eaux,  occasionnée  par  h 
fonte  des  neiges,  fàt  écoulée. 

Tel  n'étak  pourtant  pas  son  dessein. 
Mais  voyant  qu'il  devenait  impossible  de 
forcer  ce  passage  comme  celui  du  Gra- 
nique,àcattsedela  largeur  du  fleuve, 
et  du  nombre  des  combattans  cpii  défon- 


daieni  la  rîve,  il  résolut  de  le  'déiober. 
D'abord  il  fit  tenter  pendant  la  nuit 
divers  endroits  par  sa  cavalerie;  Porus 
y  accourait  aussitôt  avec  ses  ëlëphans, 
et  Alexandre  relirait  ses  troupes.  Ce 
prince  répéta  ce  manège  si  souvent,  que 
Porus  pensa  que  c'était  une  feinte  pour 
le  fatiguer  en  tenant  constamment  ses 
troupes  sous  les  armes;  il  ne  s'en  inquiéu^ 
plus;  se  contenta  de  doubler  ses  posles, 
et  d'y  placer  des  éclaireurs. 

Alexandre,  qui  avait  reconnu  les  si- 
nuosités du  fleuve,  savait  qu'à  cinq 
lieues  au-dessus  de  son  camp,  il  existait 
un  rocher,  autour  duquel  l'Hydaspe  se 
recourbait,  et  tout  auprès  de  ce  rocher 
unetle  déserte  entièrement  boisée,  ainsi 
que  le  pays  situé  du  côté  du  rivage  qu'il 
occupait.  Ce  fut  ce  point  qu'il  choisit 
pour  exécuter  son  entreprise. 

Par  ses  ordres ,  on  prépara  ostensible- 
naent  tous  les  matériaux  qui  pouvaient 
faire  supposer  qu'on  allait  fianchir  le 
fleuve  vis-à-vis  du  camp ,  tandis  que  l'on 
s'occupait,  en  secret,  à  consu-uire  des 
radeaux,  à  coudre  des  peaux  remplies  de 
paille,  à  rassembler  enfin  les  pièces  des 
bateaux  et  des  galères  portés  vers  le  lieu 
du  passage,  où  la  forêt  couvrait  les  tra- 
vailleurs. 

Quand  tout  fut  prêt  (i),  Alexandre 
partit  à  la  tête  de  l'Agema  (les  Argyras- 
pides);  des  chevaux  d'Iïéphaesiion,  de 
Pcpdiccas  et  de  Démétrius;  des  Baclriens, 
des  Saydiens,  de  h  cavalerie  scythe, 
des  archers  Dahes  à  cheval,  des  Ilj- 
paspistes,  de  deux  sections  de  la  pha- 
lange; des  archers  et  des  Agriens, 
Tous  ces.  détachemens  ne  composaient 
que  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
cinq  mille  chevaux;  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  les  difFérens  corps  dési- 
gnés par  Arricn  n'y  étaient  pas  en  entier, 

Alexandre  s'éloigne  assez  du  rivage 

(t)  Votez  l'ATLAS. 
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pour  n'écre  pas  aperçu ,  et  se  dliîge  à 
rentrée  de  ia  nuit  vers  le  rocher.  U 
laisse  dans  le  camp  Craterus  avec  son 
corps  de  cavalerie,  les  Arachotîens  »  les 
Paropanisades,  deux  autres  sections  de  la 
phalange  et  lés  cinq  miUe  Indiens  auxi- 
îiaii'es  aivoyës  par  Taxile.  Alexandre 
donna  ordre  à  ces  troupes  de  ne  passer 
le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait  dé- 
campé, soit  pour  se  retirer,  soit  pour 
venir  le  combattre.  Entre  Tile  et  le 
camp,  Mâéagre,  Attalus  et  Gorgias, 
avec  rinfonterie  et  la  cavalerie  des  sti- 
pcndiaires,  doivent  aussi  passer  par  dé- 
tacfaemens,  dès  que  l'action  sera  enga- 
gée. Ils  étaient  postés  de  manière  à 
n'être  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit 
entière,  servit  merveilleusement  à  cou- 
vrir Tentreprise,  en  empêchant  qu'on 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour  du 
rocher.  Cet  orage  s'étant  calmé  à  la 
pointe  du  jour,  toute  Tarmée  passa ,  la 
cavalerie  sur  les  peaux,  Tinfanterie  sur 
les  barques  et  les  radeaux.  On  laisse 
l'île  de  côté,  et  l'on  se  contente  d'y  en- 
voyer un  poste  dinfanterie  légère. 

A  mesure  que  les  troupes  arrivaient 
huv  l'autre  bord,  Alexandre  les  mettait 
en  bataille  à  la  vue  des  édalreurs  enne- 
mis qui  courent  à  toutes  brides  en  don- 
ner avis  à  Porus.  Alexandre  s'avançait  à 
la  tête  de  ses  troupes ,  quand  il  s'aper- 
çut qu'il  était  dans  une  autre  Ile,  plus 
grande  que  la  première,  et  sëpai*ée  de 
la  terre  par  un  canal  assez  étroit.  Comme 
l'eau  était  grossie  par  l'orage  de  la  nuit  ^ 
on  fut  obligé  de  chercher  un  gué  où  les 
chevaux  eà  eurent  jusqu'au  poitrail ,  et 
l'infanterie  jusque  sous  les  bras. 

Tout  étant  passé,  Alexandre  fit  pren- 
dre du  terrain  à  sa  cavalerie  devant  la- 
quelle il  jeta  les  archers  à  cheval;  Fin- 
fanterie  légère  des  Agriens  fut  placée  sur 
les  côtés  de  la  phalange.  U  s'avança  aus- 
sitôt laissant  l'infantxîrie  derrière ,  qui 


marchait  au  petit  pas,  excepté  les  an* 
chers  à  pied  qujl  eurent  ordre  de  suivre 
le  plus  vite  qu'ils  pourraient.  Alexandre 
pensait  que  si  Porus  ne  venait  aurde^-ant 
de  loi  qu'avec  la  cavalerie  indienne,  il  le 
déferait,  la  sienne  étant  supérieure;  et 
que  si  ce  roi  paraissait  au  contraire  avec 
toutes  ses  forces  j  fl  le  tiendrait  en  écheo 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'infenterie.  Les  In-^ 
diens  épouvantés  de  ^soo  audace  pou- 
vaient ajussi  se  débander,  et  dans  ce  cas 
il  les  attaquait,  et  af&iblissait  d'au«^ 
tant  leur  armée. 

A  peine  fut-il  en  marche^  qu'on  vint 
l'avertir  que  les  «uiemis  parussaient. 
Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  miUe  chevaux  et  cent  vingt  cha* 
riots,  dans  l'espérance  de  défendre  le 
passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
force  de  cette  uxnipe,  ne  daigna  pas 
se  metti«  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
archers  à  cheval ,  et  vint  la  charger  avec 
la  tête  de  sa  cavalei'ie^  e9  ordre  de 
marche,  c'est-à-dire  sur  seize  de  fixmt. 
Le  fils  de  Porus  r^  sur  la. place  avec 
quatre  cents  cfaevacx.  Tous,  ses  chariots 
furent  pris  sans  ayoir  été  d'aucun  efifet 
sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie,  et 
dans  lequel  ils  .s'embourbaient  par  leur 
pesanteur. 

Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite 
de  son  fils,  il  balança  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre;  car  devant  lui  se  trou- 
vait Craterus  prêt  à  gagner  l'antre  riye^ 
et  qui  l'empêchait  de  marcher  à  Ten- 
nemi.  Alexandre  y  avait  pensé,  et  voilà 
pourquoi  il  posta,  enure  son  camp  et 
î'ite,  le  corps  de  l'infanterie  et  de  la 
isavalerie  des  stipendiaires.  Porus,  en 
eAet,  s'avançait-il  assez  pour  rencon- 
trer Alexandre  plus  près  de  l'fle  que 
du  camp?  ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  par  derrière.  Au  .contraire, 
le  prince  faisait-il  plus  de  chemin  (fue 
Porus  en  laissant  derrière  lui  les  sti^ 
pendiaires  ?  rien  alors  ne  les  empêchait 
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de  passer  el  de  venir  renforcer  son 
avaat-f;arde. 

Après  (pidqnes  momenai  d'inœrlitiide, 
Porus  rësoittt  enfin  d'aller  i  la  ren* 
contre  d'Alexandre»  et  laissa  seideiiienl 
dans  son  camp  quelques  âëpiians  pour 
tenir  ep  respect  les  corps  de  Gratéras. 
L'armée  indienne  comptait  trente  mille 
liommes  d'înfiGmterie,  et  quatre  mille 
4e  cavalerie.  £lle  ayait  aussi  trois  cents 
chariots  et  deux  cents  âéphans.  . 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre  à 
faire  mouvoir  ses  chariots ,  Porus  raïk- 
gea  son  infenterie  et  la  couvrit  par  ses 
ëlëphans  âoignés  de  cent  pieds  les  uns 
des  autres.  Ils  étaiettt  destinés  a  effrayer 
la  cavalerie  d'Alexandre  >  et  dans  leurs 
intervalles  on  avait  placé  des  troupes 
légères  pour  ks  seconder  et  garantir 
leurs  flancs.  Sa  cavalerie  occupait  les 
deux  ailes  avec  quelques  chariots^  car 
la  plus  grande  partie  de  ces  machi- 
nes fot  portée  à  la  gauche ,  parce  que 
la  droite  était  peu  éloignée  de  la  rivière, 
et  que  le  terrain  n'ofFrait  aucune  so- 
lidité, 

Alexandre  parut  d'abord  avec  sa  ca- 
valerie, qu'il  fit  mamjeuvrer  pour  im- 
poser à J'epmemi  en  attendant  son  infan- 
terie. U  détadia  aussi  deux  escadrons 
sous  les  ordres  de  Cœnus  pour  aller  se 
poster  devant  la  droite  des  Indiens.  Les 
archers  à  pied  qui  suivaient  de  près,  se 
formèrent  à  la  gauche  de  la  cavalerie 
et  la  continuèrent. 

La  (dialange  arriva  en  ditigenoe  précé- 
dée par  les  Agriens.  Alexandre  lui  Ussa 
le  temps  de  reprendre  haleine,  et  lui  or- 
donna de  ne  pas  bouger  avant  qu'il  eût 
ébranlé  l'ennemi.  CiBugs  (fevait  mar- 
cher sur  la  droite  qui  était  très  faible, 
et  lorsqu'il  l'aurait  renversée,  tourner 
par  derrière  pour  venir  prendre  en 
<|ueue  l'aile  gauche,  pendant  qu'AIexan- 
di-e  t'attaquerait  de  fvaoi. 


Ainsi  Ckcnus  aprài  avoir  rompu  la  ca- 
valerie de  la  droite  n'avait  pas  reçu  l'or- 
dre de  se  ref^ear  tout  de  suite  sur  le 
flanc  de  l'ii^mterie,  ce  qui  était  bien 
phis  court,  mais  de  faire  un  long  circuit 
par  derrière  la  ligne,  pour  venir  retom- 
ber sur  la  gauche.  On  voit  par  cette 
manoeuvre  que  l'infontorie  d'Alexandre 
étant  peu  nombreuse  et  très  fatiguée ,  ce 
prince  ne  voulait  point  engager  le  com- 
bat contre  cdle  de  l'ennemi ,  qu'il  n'eût 
entièrement  défiiit  sa  cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  i  la  portée  du  trait, 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  sa 
caviderie  de  l'aile  droite,  pour  tâcher 
de  déborder  l'ennemi ,  en  s'a[^rochant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein,  prolongea  aussi  sa  ligne ,  et 
gagna  du  terrain  sur  la  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait, les  ardiers  à  dieval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie, 
qui  fut  diligée  de  s'arrêter.  Alexandre  y 
dont  les  escadrons  étaient  légers  et 
manœuvraient  plus  vivement  que  ceux 
des  Incfiens,  se  trouva  bientôt  sur 
leur  flanc>  et  Cœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur  or- 
donnance, mais  Alexandre  les  chargea 
dans  ce  moment  de  désordre  et  les  ren- 
versa. 

Ib  se  retvèrent  sur  fe  flanc  de  l'in- 
fanterie où  ils  se  rallièrent,  et  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  mouvement.  Porus 
envoya  les  éléphans  contre  elle;  Tinfen- 
tcrie  légère  des  Agriens  et  les  archers  à 
pied  les  accablèrent  à  coups  de  flèches  et 
de  javdots;  toutefois  les  âqphans  fon- 
dirent avec  tant  d'impétuosité  que  la 
phalange  fut  obligée  de  s'ouvrir  et  de 
leur  foire  place. 

Sur  ces  entrâtes,  la  cavalerie  in- 
dienne' étant  revenue  à  la  charge,  fiât 
rompue  une  seconde  fois,  et  rejetée  sur 
son  infonterie  contre  laquelle  la  phalange 
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commençait  à  domier.  La  œnfusion  se 
mit  dans  les  lignes.  Los  ëlëpbaiis  blessés 
ne  se  laissaient  plus  gouverner  ;  ils  cou- 
raient avec  fureur  et  foulaient  aux  pieds 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 
Les  Indiens,  resserrés  et  pressés  de^toutes 
parts,  en  souffraient  beaucoup  plus  que 
les  Macédoniens  qui  avaient  de  l'espace, 
et  s'ouvraient  loi'squ'ils  venaient  de  leur 
côté ,  afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits»  Alors ,  dit  Arricn ,  on  voyait  ces 
animaux  .  énormes  se  traîner  languis» 
«amment  comme  une  galère  fracassée  ; 
ils  poussaient  de  longs  génûssemens. 

La  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  barbares  acculée  contre 
leur  infenierie  ;  les  sections  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vides  ; 
les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mit  aux  trousses  des  fuyards,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdii*ent 
vingt -trois  mille  hommes;  leurs  char 
l'iots  et  tous  les  éiéphans  furent  tués 
ou  pris.  Les  deux  fils  de  Porus  périrent 
dans  cette  journée;  luiHnéme,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d'A- 
lexandre, quflui  témoigna  Festimeque 
lui  inspirait  sa  valeur. 

Après  le  passage  de  l'Hydaspe, 
Alexandre  pénétra  dans  Fintérieur  de 
FInde,  et  soumit  trente-sepi  villes  >  dont 
les  moindres  avaient  sept  mille  habitans, 
et  les  autres  dix  mille.  Arrivé  sur  les 
bords  de  FAcésines,  (I  ne  le  passa  ni 
sans  peines  ni  sans  dangei-s.  11  traversa 
ensuite  avec  moins  de  difficulté  FHy- 
draote;  mais  ayant  appris  que  les  Ca- 
théens  conspiraient  avec  les  Oxydraques 
et  les  Malliens ,  il  marcha  contre  les  pre- 
miers qui  étaient  en  armes  sous  les  murs 
de  Sangala ,  les  défit,  et  prit  leur  viUe 
où  dix  mille  Indiens  furent  tués  et 
soixante-dix  mille  faits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à  passer  FHy- 
phase,  dansVespoir  d'arriver  jusqu'au 


Gange,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldats.  Les  Gangarides  et 
les  Prasiens,  habitans  de  la  contrée 
qu'arrosait  leGange,  formaient  une  puis- 
sance formidable;  la  valeur  de  Porus  et 
de  son  armée,  indiquaient  assez  qu'il 
faudrait  leur  livrer  des  batailles  san- 
glantes^ et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemmeni  retourner  dans  leur 
patrie. 

C'est  en  vain  qu'Alexandre  voulut  re- 
lever leur  courage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il  ne 
put  y  réussir.Quinte-Gurce  profite  de  la 
circonstance  pour  mettre  dans  la  bouche 
du  prince  une  digression  sur  les  éié- 
phans et  la  crainte  qu'ils  pouvaient  ins- 
pirer. Vous  savez  queQuinte-Curoea  fait 
un  livre  où  les  événemens  militaires  sont 
toujours  présentés  sous  un  poim  de 
vue  &UX.  Coenus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macéd<Huens,  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre malgré  eux  le  passage  de 
FUyphase;  ainsi,  ce  fut  sur  la  rive  occi* 
dentale  que  s'arrêta  le  conquérant. 

Il  revmt  sur  ses  pas ,  traversa  une  se- 
conde fois  Fllydraote  et  FAcésines ,  et 
arriva  vers  FHydaspe.  lii,  on  construisit 
par  ses  ordres  deux  mille  bateaux ,  sur 
lesquels  il  embarqua  ses  troupes  pour 
descendre  jusqu'à  FIndus.  Il  subjugua 
ensuite  les  Malliens,  et  vînt  dans  la 
Pûttalèoe  où  l'Océan  s'offrit  pour  la 
première  fois  aux  yeux  des  Macédoniens 
épouvantés  par  le  phénomène  du  flux  et 
du  reflux  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  FIndus , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
corps,  donna  l'un  à  Cratérus  avec  ordre 
de  retourner  vers  FHydaspe,  et  de  le 
rejoindre  ensuite  dans  la  Carmanie,  en 
passant  par  FArachosie  et  la  Drangiane. 
il  fit  embarquer  le  second  corps  sur  la 
flotte  que  Néa^ue  conduisait,  et  se  mit 
lui-même  en  marche  avec  le  troisfemc, 


qui,  après  avoir  éprouvé  de«  priva- 
tions continuelles  ù  travers  les  contrées 
désertes  du  pays  des  Orites  et  de  la  Gé- 
drosie,  regagna  enfin  la  Perse  où  le 
prince  fut  rejoîniparses  autresgénéraux. 
Dans  les  différentes  régions  qu'il 
parcourut  9  Alexandre  fonda  hiea  des 
villes;  Plutarque  ea  compte  plus  de 
soixante-dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
nombre  contesté  par  d^autres  écri** 
vains  y  il  est  certaiQ  que  ce  prince 
avait  -conçu  un  projet  qui  montre  assez 
combien  sa  politique  éuiit  profonde; 
c'était  d'établir  depuis  les  bords  de  la 
mer  Ionienne  jusqu'aux  rives  de  l'Hy- 
phase  une  telle  suite  de  cités  et  de 
places  folles,  que  s'il  eût  feit  un  second 
voyage  dans  l'Inde,  ses  armées  devaient 
trouver  paitout  des  subsistances  et  des 
secours. 


CHAPITRE  XIII. 

£!at  de  Vart  sous  Itts  successeurs  d'Alexandre.— De 
Pyrrhus.— De  PbUopœmen.  surobmmc  le  dernier 
des  Grecs.  Troisième  bataflle  de  Iklantioée. 


c  Alexandre^  dit  Montesquieu,  ne  par- 
tit qu'après  avoir  assuré  la  Macédoine 
contre  les  peuples  barbaresqui  en  étaient 
voisins,  et  achevé  d'accabler  les  Grecs  : 
il  ne  se  servit  de  cet  accablement  que 
pour  l'exécution  de  son  entreprise  ;  il 
rendit  impuissante  la  jalousie  des  Lacé- 
démcMiiens;  il  attaqua  les  provinces  ma- 
ritimes; il  fit  suivre  à  son  armée  de 
terre  les  cdtes  de  la  mer,  pour  n'être, 
point  s^Niré  de  sa  flotte  ;  il  se  servit  ad- 
mirablenient  bien  de  la  discipline  contre 
le  nombre  ;  il  ne  manqua  point  de  sub- 
sistance. Et,  s'il  est  vrai  que  la  victoire 
lui  donna  tout^  il  fit  aussi  tout  pour  se  la 
procurer. 

a  Dans  le  oommencement  de  son  en- 
treprise^ c  est-À-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser,  il  mit  peu 


de  chose  «tu  hasard  ;  quand  la  fortuné 
le  mit  au-dessus  desovénemens,  la  témé- 
rité fut  quelquefois  un  de  ses  moyens. 
Lorsqu'avant  son  dépait,  il  marche 
contre  les  Trilialliens  et  les  lUyriens, 
vous  voyez  une  guerre  comme  celle  que 
César  fit  depuis  dans  les  Gaules.  Lor&* 
qu'il  est  de  retour  dans  la  Grèce,  c'est 
comme  malgré  lui  qu'il  prend  et  détruit 
Thèbes  ;  campé  auprès  de  leur  ville,  il 
attend  que  les  Tbébains  veuillent  £asre 
la  paix;  ils  précipitent  eux-mêmes  leur 
ruine.  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les 
forces  maritimes  des  Perses ,  c'est  plutdt 
Parménion  qui  a  de  l'audace,  c'est  plutôt 
Alexandre  qui  a  de  la  sagesse.  Son  in- 
dustrie fut  de  séparer  les  Perses  des  côtes 
de  la  mer«  et  de  les  réduire  à  abandon- 
ner eux-mêmes  leur  marine  dans  laquelle 
ils  étaient  supérieurs. 

i  Le  passage  du  Granique  fit  qu'A- 
lexandre se  reDdit  maître  des  colonies 
grecques;  la  bataille  d^Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'ArbcUe 
lui  douna  toute  la  terre, 

i  Après  la  bataiHe  d'Issus,  il  bisse 
fuir  Darius ,  et  ne  s'occupe  qu'à  af férmii- 
et  à  régler  ses  conquêtes  ;  après  la  ba- 
taille d'Arbelle,  il  le  suit  de  si  près, 
qu'il  ne  lui  laisse  aucune  retraite  dans 
son  empire.  Darius  n'entre  dans  ses 
villes  ou  dans  ses  provinces ,  que  pour 
en  sortir  ;  les  marches  d'Alexandre  sont 
si  rapides ,  que  vous  croyez  voir  l'em- 
ph^  de  l'univers ,  plutôt  le  prix  de  la 
course,  comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
que  le  prix  de  la  victoire» 

i  C'est  auisi  qu'il  fit  ses  conquêtes; 
voyons  comment  il  les  conserva. 

>  Urésisuii  ceux  qui  voulaient  qu'il 
traitât  les  Grecs  comme  maîtres ,  et  les 
Perses  comme  esclaves:  il  ne  songea 
qu*à  unir  lès  deux  nations,  et  à  foire 
perdre  les  distinctions  du  peuple  conqué- 


rant  et  du  peuple  vaincu  :  il  abandonna 
après  la  conquête  ^  tous  les  préjugés  qui 


lui  avidotti  jKrvi  j^  la  fMfo.  U  pril  tes 
moeurs  des  Persea*  pour  ne.tKis  .dé>oler 
les  Perses  en  leur  fiûsavt  prendre  tes 
mœurs  des  Grecs  ;  c'est  ce  qm  fit  qu*U 
marqua.tant  de  respect  poarb  feoune 
et  pour  la.mère  de  Darius  »  et  qu  il  mon- 
tra tant  de  conltinenoe.  Qulest-^.  que 
ce  conquérant  qui  est  pleuré  de  tous  les 
peuples  qu'il  a  souinis?  Qu'est-ce  que 
cet  usurpateur ,  sur  la  mort  duquel  la 
famille  qu'il  a  renversée  du  trtee  verse 
des  larmes? 

>  Rien  n'affermit  plus  une  conquête  > 
que  l'union  qui  se  fiiit  des  deux  peu[des 
parles  mariages.  Alexandre  prît  des 
femmes  de  la  nation  qu'il  avait  vaincue  ; 
il  voiilut  que  ceux  de  sa  cour  en  prissent 
aussi;  le  reste  des  Macédoniens  suivit 
«etexemple.  Quand  les  Romains  voulu- 
rent afiGsûblîr  la  Hboédoine,.  ils.  y  éta- 
biii^nt  qu'il  ne  pourrait  se  faire  d'union 
par  mariage  entre  les  peuples  des  pro- 
vinces. 

»  Alexandre»  qui  cfaerchaft  à  unk  les 
deux  peuples  9  songea  à  faire  dans  la 
Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
grecques;  il  bâtit  une  infinité  de  villes , 
eiil  cimenta  si  bien  toutes  les  parties  de 
ce  nouvel  empire ,  qu'après  sa  mort , 
dans  le  trouble  et  la  oonfiision  des  plus 
affreuses  guerres  civiles ,  après  que  les 
Grecs  se  furent,  pour  ainsi  dire ,  anéan- 
tis eux-fflâmes^  aucune  province  de  la 
Perse  ne.se  révolta^  > 

Voilà  deux  pages  àeYEuftrudeslw 
qui  résumât  toute  l'histoire  des  expé- 
ditions d'Alexandre.  Quel  est  le  militaire, 
.je  le  demande^  qui  pouri'ait  se  flatter  de 
porter  .un  coup-d'œil  plus  juste  sur 
.  les  travaux  de  ce  grand  capitaine?  Et 
combien  ce  jugem^t  diffère  de  ce 
que  nous  lisons  dans  les  autres  écri- 
vains] 

Le  seul  reproche  que  l'homme  de 
ffuorre  puisse  adresser  réeUement  au 
hciH»  macédonien ,  c'est  d'aroir  dbtenu 


des  succès  trop  vifs  et  trop  rapides.  On 
ne  ti*ouve  point  dans  les  campagnes  d*  A- 
lexaodi^,  de  ces  marcbes  fines  et  insi- 
dieuses qui  ont  £iit  brillei*  Annibal  et 
plusieurs  généraux  de  l'andenne  Rome; 
il  semble,  comme  ledit  Montesquieu , que 
l'empire  de  l'univers  ne  soit  plus  que  le 
prix  de  la  course. 

Mais  s'il  manque  un  fleuron  à  la 
couroraie  d'Alexmidre,  0  n'a  pas  dé- 
pendu de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  barbares, 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  cheft 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de 
la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 
des  royaumes  entiers  se  soumettaient, 
et  il  volait  à  de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  en  en  télé  d'autres 
troupes^  et  des  généraux  plus  expérimen- 
tés ,  sa  méthode  aurait  été  différente,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'arrêté  à  chaque  pas 
par  des  artifices  nouveaux,  il  n'eût  trouvé 
dans  son  génie  ces  combinaisons  subli- 
mes qui  naissent  des  obstades,  et  par- 
viennent toujours  à  les  surmonter.  On 
peut  voir  par  un  seul  exemple  comment 
entendaient  la  guerre  les  généraux  qui 
s'étaient  formés  soushn^ 

Alexandre  était  movi  à  Fâge  de  trente* 
deux  ans,  laissant  son  héritage  an  plus 
digne.  Ses  priacipauK  capitaines  se  par- 
tagèrent les  gottvememens  de  l'empire; 
Perdiccasfut  nommé  régent  des  princes 
désignés  pour  successeurs.  Quoiqu'au- 
cun  des  généraux  d'Alexandre  tt*eùt  osé 
s'emparer  de  la  souveraineté,  ils  étaient 
tous  trop  pinssans  ponr  demeurer  pai^ 
sibles,  et  Ûeniôt,  dans  les  trcns  parties 
de  l'emprre,  la  guerre  civile  éclata.  L'une 
était  sous  le  commandement  de  Perdic- 
cas ,  soutenu  par  Eumènes;  Ptolémée, 
Antipater  et  Cratérus,  se  trouvaient 
à  la  tôte  de  l'autre  ;  Antigone  défendait 
la  troisième,  qm  devint  la  plus  puis- 
usante. 

Eumènes  avait  eu  en  partage  la  Cap- 
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padoœ  êi  kl  Rqphlagonie ,  aaxqudles 
Perdioeas  joignit  ensoiie  la  Carie  et  b 
Lyde  :  il  ooniptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Ài^gyraspides  qui  s'écah  aoqnis 
la  pins  brillante  réputation*  Andgone,*  qui 
avait  éténiis  en  possession  de  laPam^ 
philie  et  de  la  grande  Phry^fe,  s'empara 
des  proviooes  voisines  à  la  fevenr  des 
troubles,  et  s'étendit  dans  la  haute 
Asie.  Plusieurs  gouverneurs^  jaloux 
de  sa  puissance^  se  rangèrent  alors  du 
côté  d'Eumènes,  et  Antigone,  qui  voulait 
anéantir  un  rival  si  dangereux,  se  Ugua 
avec  d'antres  généraux.  Eumènes, 
cependant,  qui  combattait  sous  le  nom 
des  rois,  était  en  état  de  taûr  tête;  il 
s'avança  pootre  Andgone. . 

Les  deux  années  campaient  peu  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre,  et  séparées  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  était  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y  souffraient  beaucoup. 
Eumènes  apprit  qu'Antigone  se  prépa- 
raità  partir  la  nuit  suivante  ;  il  ne  donta 
point  qoe  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
état  de  fournir  abondaniment  des  sub- 
sistances, et  très  sûr  pour  cantonner  des 
troupes,  à  cause  des  rivières  et  des 
défilés  dcHit  il  était  couvert.  Eumènes 
résolut  de  le  prévenir. 

Il  envoya  au  camp  d*Antig(Hie  quel- 
ques soldats  qui,  sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrast  qu'on  devait 
Tauaquer  à  rentrée  de  la  nuit  ;  et*  pen- 
dant ce  temps,  il  fit  partir  ses  ba- 
gages, ordonna  aux  troupes  de  pren^ 
dre  de  h  nourriture,  et  sur  le  dédin 
du  jour  se  mit  lui-même  en  mardie,  ne 
lat^aot  devant  son  (xamp  qu'un  poste 
de  cavalerie  l^re ,  afin  d'amuser  l'en- 
nemi. 

Antigone  tenait  en  eflfet  son  année 
sons  lesarmes,  et  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  l'attaque,  lorsque 


était  décampé.  U  pKa  pM>mptemcnt  ses 
tentes,  et  fit  ta  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir;  mais  apprenant  qn'il 
avait  sur  loi  six  beures  d*avance,  il  se 
mit  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  et  la  lan- 
çant à  toutes  brides,  atteignit  l'arrière- 
garde  ennemie  au  point  du  jour. 

Elle  desctndait  d'une  colline;  Ami- 
gone  fit  balte  et  se  forma  sur  les  liau- 
teurs.  Eumènes  voyant  cette  cavalerie , 
ne  douta  point  que  l'armée  entière  ne 
fût  sur  ses  derrières,  et  s'arrêta  pour 
se  mettre  en  bataille.  Antigone  sut  pa- 
ralyser ainsi  ta  mse  d'Eumènes ,  et  don- 
na le  temps  à  son  infanterie  d'arriver. 

Ik  avaient  un  égal  désir  d'en  venir  aux 
mains ,  ear  l*Bn.«t  l'antre  voulaient  occu- 
per une  province  où  ils  devaient  trouver 
des  canionnemens  exoeilens  ponr  leur 
armée.  Us  s'attaquèrent  avec  mi  succès 
balancé.  Les  deux  gauches  furent  mises 
en  déroute^  et  ta  nuit  qui  survint  s^ra 
les  combattanfl«  Antigone ,  qui  parvint  à 
conserver  le  champ  debataille,  l'examina, 
et  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  beaucoup 
plus  de  monde  que  son  adversaire;  ses 
troupes  étaient  d'ailleurs  découragées, 
il  n'osa  risquer  une  nouvelle  affaire,  et 
aUa  hiverner  très  loin  an  nord  de  la 
Hédio.  Eumàies  continua  sa  marche 
vers  le  pays  de  Gabène ,  où  il  prit  ses 
quartiers,  . 

Ses  soldats  étaient  peu  soumis;  ils 
voulurent  choisir  les  lieux  les  plus 
commodes,  et  ce  gàiéral  ne  put  les 
contraindre  à  se  rapprocher  assez  les 
uns  des  autres,  pour  se  porter  un 
prompt  secours^  dans  le  cas  où  ils  se- 
raient attaqués.  Antigone  fut  informé 
de  cette  disposition  vicieuse,  il  prit^ 
aussitôt  ta  résdution  de  tomber  inopmé- 
ment  sur  ces  coips  divisés. 

Deux  chemins  se  préseitfaient  pour 
marcher  vers  ta  province  de  Gabène; 
l'un,  facile  et  peaplé ,  Itn  offrait  des  sub- 


ses  éctairenrs  l'avertirent  qu'Eumcncs    sisianoes;  l'autre ,  qui  passent  à  travers 
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des  Meax  dëserte  ot  des  montagnes  ari- 
des, n'ofirait  aucune  ressource.  Ànti- 
(;one  choisit  ce  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
Il  fit  prendre  à  ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours,  pourvut  sa  cavalerie 
iïoTQe,  de  fourrage,  d'outrés  propres  à 
transporter  Teau ,  et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie. 

.  Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausible» 
puisque  son  armée  afifÙbfie  devait  cher- 
cher à  s'éloigner  d'Eumènes«  et  que 
TÂrménie  lui  fournissait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  se  rétablir  et  se 
recruter.  II  en  suivit  effectivement  la 
route,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans 
les  déserts  par  une  contre  -  marche 
habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
marchait  à  la  foveur  des  ténèbres,  et  ne 
permettait  le  fou  que  lorsqu'elles  étaient 
dissipées.  Il  fit  ainsi  cinq  journées.  Mais 
la  saison  devenait  si  rigoureuse,  les  nuits 
paraissaient  si  longues,  qu'il,  ne  put 
maîtriser  plus  long-temps  le  soldat,  et 
malgré  ses  défenses  on  alluma  du  feu 
pendant  les  haltes  qu'il  était  obligé  de 
faire. 

Ëumènes  de  son  cAté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s'était  pas 
endormi.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 
et  des  espions  devaient  l'instruire  de  tons 
les  mouvemens  d' Antigone;  et  lorsqu'il 
appritque  œ  général  était  en  marche  et 
qu'il  ;q»prochait  de  ses  lignes,  ses  offi- 
ciers furent  d'avis  de  se  retirer  à  Textrë- 
mité  de  la  province.  Eumènes  les  rassura 
tous,  et  leur  promit  d'arrêter  l'ennemi, 
trois  ou  quatre  jours,  temps  nécessaire 
pour  rassembler  l'armée. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main ,  leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d' An- 
tigone ,  et  forma  plusieurs  divisions  avec 
une  étendue  de  plus  de  trois  lieues,  com- 
me si  ses  troupes  arrivaient  de  differens 


endroiu.  Il  ordonna  ensuite  d'allumer 
des  feux  à  la  distance  de  trente  pieds ,  et 
d'y  ob^n^er  les  gradations  suivantes  z 
sur  la  premièi'e  veille  de  la  nuit  (six. 
heures  du  soir),  ils  devaient  être  forts 
et  flambans.  C'était  le  moment  oà  le 
soldat  avait  coutume  de  se  frotter  d'huile 
pour  se  délasser  et  donner  aux  membres 
de  la  force  et  de  la  souplesse.  Qn  consa- 
crait aussi  cette  première  voiHe  aux 
apprêts  du^  manger.  Les  feux  devaient 
diminuer  sur  la  seconde  veille  (neuf 
heures);  s'éteindre  insensiblement  ^.puis 
finir  tout-à-fait  avant  la  U'oisième„  ou 
miouit. 

Quelques  habitans  des  raonlagnes, 
dévoués  au  parti  d' Antigone,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  Tarmée  tout 
entière.  Antigone  dut  le  penser  aussi, 
et  n*osa.  hasarder  un  oonibat  avec  des 
troupes  latiguées.  Il  prit  sur  bi  droite 
pour  se  tirer  du  désert,  et  se  mettre 
dans  le  pays  habité,  afin  de  s'y  rafraî- 
chir. Par  ce  stratagème ,  Eumènes-  se 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés ,  et  de  prendre  un  camp  avan- 
tageux où  il  se  retrancha^ 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  Mn  les 
manoenvres  de  ces  deux  grands  capi- 
taines, manœuvres  où  flssurentdépioyer, 
avec  un  égal  avantage,  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art.  La  bataille  mémorable 
qui  termina  cette  campagne ,  et  dans 
laquelle  les  Argyra$pid(»  flétrirent  toute 
leur  gloire,  en  trahissant  Eumènes  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune,  doit  être 
regardée,  sans  aucun  doute,  comme  un 
chef-d'œuvre  de  tactique;  maïs  elle 
rentre  dans  les  principes  de  Tordre 
obliques!  souvent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  avez  pu  voir  que  c'était  la 
méthode  favorite  de  ce  conquérant. 

Je  remarque  seulement  qu'à  cette  ba- 
taille de  Gabène  (361  av;.  not.  ère), 
il  y  avait  des  éléphans  en  grand  nom* 
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bre  dans  les  deux  années  »  et  qa'Eu- 
mènes  avait  disposé  les  siens  d'une 
manière  ingémeuse,  en  leur  iaisant  for- 
mer une  courbe  dont  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  àaient  char- 
gés de  défendre.  Cette  courbe  laissait 
un  grand  vide,  afin  de  donner  plus 
^*espaoe  à  ces  animaux,  qui  étaient  sujets 
à  reculer  et  à  jeter  le  désordre  dans  les 
troupes  placées  derrière  enx. 

On  ne  voit  pas  que  les  Romains,  si 
attentifs  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile,  aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  él^lians  que  des  cha- 
riots. Il  y  avait  bien  de  la  folie,  en  effet, 
à  se  reposer,  pour  le  suocèsd'un  combat, 
sur  des  âémens  dont  on  éprouvait  si 
souvent  des  effets  funestes.  Soit  que  les 
^éphans  fussent  opposés  à  d'autres,  ou 
placés  an  fiice  des  chariots,  ou  bien 
-«ncore  qu'il  n'y  eût  que  des  chariots  des 
-deux  côtés;  la  première  ligne,  sur  le 
front  de  laqueDe  ces  machmes  rebrous- 
^aiâdt,  était  certame  d'être  mise  en  dé- 
sordre et  battue. 

Ce  fut  cependant  &  la  présence  de  ses 
^éphans ,  force  tout-è-fîût  nouvelle  en 
Europe,  que  Pyrrhus  dut  ses  premiers 
succès  contre  les  Romains.  Ce  peuple 
n'était  déjà  plus  étranger  à  l'art  delà 
{[uarre ,  et  la  première  fois  que  Pyrrhus 
eut  occasion  de  reconnaître  leur  camp 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Siris ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  l'un  de  ses  gé- 
néraux: a  Cet  ordre  des  barbares  n'est 
nullement  barbare,  nous  verrons  si  le 
reste  y  répondra.  > 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d'Alexandre,  et  qu'Annibal^  si 
bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire, 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus  en 
adoptant  Tordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déployemens.  Il  est 
même  vraisemblable  que  la  facilité  avec 
laqueUe  Pyrrhus  rompait  ses  (Aalangcs, 
suivant  le  terrain  et  les  circonstances , 


fut  l'origine  de  Tordre  en  qmnconee 
ou  en  échiquier,  introduit  plus  tard 
dans  Tordonnance  romaine,  bien  que 
cette  opinion  soit  contraire  à  cdle  qu'on 
adopte  généralement. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  la  bataille 
d'Héradée,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris  (380  av.  not.  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  et  les  élé- 
phans  de  Pyrrhus  n'y  firent  tant  de 
carnage,  que  parce  qu'ils  ne  tronvaicnt 
aucune  issue  entre  les  manipti/es.  Ce  dé- 
sordre n'aurait  certainement  pas  eu  lieu 
si  ces  animaux  avaient  pu  passer  enti*e 
les  intervalles  des  trois  lignes  formées 
par  les  hoitaires,  les  princes  et  les 
friatres. 

Avec  moins  d'inquiétude  dans  Tesprit, 
et  plus  de  suite  dans  ses  projets,  Pyr- 
rhus se  serait  fait  une  grandie  puissance; 
mais  il  n'avait  pas  plutôt  mesuré  ses 
forces  avec  un  ennemi,  qu'il  le  laissait 
pour  en  attaquer  d'autres.  On  le  compa- 
rait à  un  joueur  bab&e  qui  dépense  sans 
ménagement  ce  qu'il  a  su  gagner.  Gomme 
Annibal,  Pyrrhus  vint  jusqu'aux  portes 
de  Rome  disputer  la  souverameté  de 
TItalie  à  cette  future  reine  du  monde. 
Les  Romains  lui  firent  toujours  ache- 
ter chèrement  ses  succès,  et  ce  prinœ 
le  reconnaissait  bien  lorsqu'il  disait 
après  la  bataille  de  Tusculum  :  c  C'est 
fait  de  nous,  si  nous  remportons  encore 
une  victoire.  > 

Après  la  mort  de  Pyrrhus,  la  science 
de  la  guerre  se  maintint  encore  quelque 
temps  en  Grèce;  on  la  voit  même  sous 
Philopœmen  atteindre  son  plus  haut  de- 
gré de  splendeur.  Plutarque  nous  ap- 
prend que  ce  grand  capitaine  avait  non 
seulement  porté  très  loin  la  science  de 
la  tactique,  mais  qu'il  s'était  fait  un 
coup-d'œil  admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches  et  jusque 
dans  ses  promenades  »  les  coupures  et 
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les  irré{(ulari^  du  terrain,  ainsi  qye  les 
difiër^utes  formes  que  les  ipass^  sqni 
obligées  de  «Mbîr  69  pr^sepoe  des  rui$- 
jseaux,  des  ravins  »  et  des  défilés  qui  les 
foréent  de  se  resserrer  PU  çto  s'étendre, 

Cette  létiçtde  devait  noqessaîrement 
conduire  PMiopoBinen  à  adppterlescb^^ 
gemens  que  Pyrrhiis  avujt  introffatits 
dans  ta  phnbi^t  e^  ^upe  à  ks  p^iv 
fcctiomer;  aus^  nous  |o  voyons  d^ip^ 
ta  bataille  qnll  livre  {^1^  av.  noi* 
ère)  à  Machanktos^  tyran  de  Sparte» 
ranger  sa  pbntanfi^  sur  deux  lignes» 
les  sections  ptacées  en  éi^uier»  de 
«orte  que  si  cette  partie  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  émit  attaquée  par 
la  pbatattgB  taeédémonienne»  la  seconde 
ligne  pût  remplir  les  intervalles  de  la 
première  ^  tandis  qn*aa  contraire  Fef- 
fort  de  rennenû  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philqxemen  disposait  de  ta  seconde 
Jigne  pour  ta  renforcer  ou  ta  remplacer. 

Chef  de  ta  ligiie  des  Acbéens»  il  avait 
pris  les  armes  contHB  llacbanidas  dont 
ramhiti<Hi  menaçait  ta  Péloponnèse,  et 
s*était  relire  avec  ses  troupes  d^ns  ta 
ville  de  Mantinée,  déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nops  avons  parlé.  Ha- 
chanidas  voyant  spn  ennemi  si  près  des 
Lacédémoniems ,  se  bàia  d'aoeonrir  pour 
le  combattre,  et  domm  rendez-vous  à 
ses  trotipes  dans  ta  ville  de  Tf^,  voi- 
sine de  odie  m  était  ftOofamoi. 

Machanidas  se  mit  en  tnarche  sur  trois 
colonnes(l),  la  phalangeformant  le  cen- 
tre, et  le$  deia  mitres  se  composant  de  ta 
cavalerie  et  de  Finfiuiterie  légère,  toutes 
troupes  qp*il  avait  à  ^  solde.  Ces  co- 
lonnes étaiait  snivies^'un  grand  nombre 
de  catapultes,  de  batistes  et  de  chariots 
chargés  de  traits.  Alexandre  avait  essayé 
de  mettre  en  nsagede  pareilles  machines 
au  passaged'une  rivière  défendue  par  les 
Tbraoea;  buu>  ta  général  les  Grecs  fei- 
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saient  peu  de  cas  de  cet  attirail  dans  un 
jour  de  bataille,  où  ils  tikchaient  ton- 
JQ^rs  de  s'approcber  pour  en  venir  aux 
mains.  Pbis  tard,  loraqne  sons  les  em* 
pereufs  tadisdpline  et  ta  valeur  des  lé- 
gions romaines  tombèrent  en  désuétude, 
vous  verrez  ces  machines  se  multiplier 
dans  les  armées;  îd elles  furent  entière»- 
mient  î&niifas  à  9faGh«aîdas. 

Au  premi^  avis  de  sa  marehe ,  Philo- 
pœmen  vint  se  ranger  en  bataBta»  snr  un 
terrain  choisi  par  lui  depuis  long-temps. 
Il  y  avait,  devant  ta  ville  de  Blantinée,  une 
targe  plaine  terminée  des  deux  côtés  par 
des  montagnes,  et  tout  près,  un  chemin 
qui  menait  de  ta  ville  au  temple  de  Nep- 
tune, bâti  à-peu-près  là  où  ces  hauteurs 
se  perdaientdu  côté  de  rorient^Un  ravin, 
plein  d*eau  en  hiver,  et  sec  en  été,  joi- 
gnait les  montagiies  «ntraversant  ta  plai- 
ne; ses  paites  en  étaient  douces,  et  il  de- 
venait difficile  de  Taperoevoir;  à  moins 
qu'cm  n'en  fi^t  très  près.  Philopoemen  ré- 
solut de  se  ^rvîr  (k  cette  fortification 
naturelle. 

Sonarmée,  bien  reposée, sortit  deta 
viHesiir  trois  colonnes,  de  trois  points 
différens^La  ganclie  fut  composéede  Tin- 
fenterie  légère,  suivie  de  ta  cavatarie  lé- 
gère ^udoyé^,  connnesottstanom  deTa- 
rentins,  et  de  çuiras|(iers  assez  semblahles 
aux  peltapste^.  Un  corps  d'Ulyriens  mar- 
chait à  ta  queue.  L41  phalange  forma  ta 
colonne  du  centre,  et  ta  cavatarie,  pesam- 
ment armée,  des  Aehéens ,  fit  ta  ocdonne 
de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que 
Philopcsm^  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi  dès  qne  l'infanterie 
l^re  eut  gagné  le  ravin,  eUe  monta 
sur  les  hauteurs  ponr  en  occuper  les 
pentes;  ta  cavalerie,  rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant  cette 
infanterie,  au  pied  de  ta  montagne;  enfin 
Tinfiinterie  cuirassée  et  les  lUyriens,  com- 
plétèrent ta  gauche  de  l'armée  achéenne. 
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En  sëtendant  jusqu'à  la  cavalerie,  la 
plialan{][e  formait  le  centre  et  la  droite. 
Nous  avons  dit  qu'elle  fiit  disposée  d'une 
manière  tout-à-fiiit  iienvepour  les  Grecs. 
Pbilopœmen  en  fit  deux  lignes  »  avec  des 
iniervalles  entre  chaque  section  compo- 
sée  de  seize  files.  Les  s^tlons  de  la 
seconde  ligne  étaient  vis-à-vis  les  inter- 
valles de  la  première.  La  cavalerie ,  pe- 
samment armée,  desÀchéens  flanquait 
l'aile  droke  naturellement  fortifiée^  et 
formait  une  réserve.  Ces  troupes  étaient 
placées  derrière  le  ravin  qui  divisait  b 
plaine.  Attendant  Tennemi,  dans  cette 
position ,  Pbilôposmen  harangua  ses 
soldats:  c  Ce  jour,  dit-il,  décidera  si 
vous  serez  libres  ou  esclaves.  » 

On  vit  alors  s'avaniser  les  trois  colonnes 
de  Machanidas.  Elles  s'approchèrent  de 
plus  en  phis  sans  faire  aucune  disposition 
pour  se  mettre  en  bataille.  Gomme  le 
centre,  que  formait  la  phalange,  se  por- 
ta vers  la  droite  de  Tarmée  achéenne, 
Philopcemen  s'imagina  que  Blaobanidas 
avait  peut-être  choisi  un  ordi^de  bataille 
moins  commun,  en  fortifiant  la  tête  de 
cette  colonne  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  brave  dans  son  armée,  et  qu'il 
voulait  l'attaquer  en  faisant  un  peu 
biaiser  sa  phalange,  à  Timitation  d'Epa- 
minondas.  II  setmt  sur  ses  gardes,  mais 
ne  changea  pas  ses  dispositions  avant 
d*avoir  bien  pâoécré  le  dessem  de  son 
ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  de  la 
droite,  composée  de  troupes  légères, 
parmi  lesquelles  il  y  avait  aussi  des  Ta- 
rentins,  fit  à  droite^et  forma  sa  ligné  vis- 
à-vis  la  gaudhe  de  Pbilopœmen  ;  la  seor 
tion  de  la  phalange,  qui  occupait  la  tête 
de  la  colonne  du  centré,  exécuta  la 
môme  manœuvre;  elle  marcha  par  son 
flanc ,  et  les  autres  sections  la  suivirent , 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à  celle 
des  Adiéens.  La  cavalerie  et  les  troupes . 


légères  de  la  gauche  sëtablirent  de  ce 
côté  pour  couvrir  le  flanc  de  h  pha- 
lange* 

Toutes  les  dispositions  étant  termi- 
nées, Pbilopœmen  supposa  que  les 
Laoédémoiii«M,  suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement;  mats  il 
iîat  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in- 
tervalles s'ouvrir  entre  les  sections  de 
leur  armée,  et  sortir,  en  avant  de  la  ligne, 
des  catapultes  et  des  balistes,  avec  des 
gens  destina  â  les  servir.  Il  comprît 
alors  que  Machanidas  connaissait  le 
terrain  sur  lequel  on  l'avait  attiré. 

Le  général  achéen  ne  se  déconcerta 
pas.  Sentant  la  nécessité  d'empêcher  le 
jeu  de  ces  machines ,  il  s'avança  h  la  têle 
de  ses  Tarentins;  les  fit  suivre  d'un 
corps  d'infaftterie  légère;  et  lui  com- 
manda, pendant  qu'il  en  serait  aux 
mains  avec  l'ennemi ,  de  se  répandre  sur 
tout  le  front,  afin  d'accabler  les  gens 
occupés  aux  catapultes.  Il  savait  bien 
que  la  phalange  ne  s'avancerait  pas, 
ou  qu'en  ce  cas  eHe  empêcherait  le  jeu 
des  machines.  D  espéra  encore  occuper 
si  bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chanidas n'oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 

n  raisonna  juste  en  partie.  Les  Lacé- 
démoniens  perdirent  bientêt  Foivie  de 
se  servir  dé  leurs  catapultes ,  dont  la  plu- 
part des  batteries  furent  dér&bgées  par 
la  première  cbaiige  des  Achéens.  Toute 
l'attention  se  porta  sur  le  combat  des 
ailes,  où  biêntiVt ,  de  paît  et  d'autre ,  les 
troupes  étrangères  fîirent  aux  prises. 

Sbchanidas  ayant  remarqué  que 
Philopœmen  avait  jeté  n)ute  scm  infante* 
rie  étrangère  sur  sa  gauche,  et  que  h 
cavalerie  de  l'autre  àilene  bèngtait  point, 
donna  ordre  de  faire  filer  par  derrière 
cette  infiamterie  légère  qa*il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Lé  gàiéral  achéen  vit  la  manoeuvre  qui 
allait  «ter  l'égalité  dâ  combat  à  son  aile 
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mfflfsée;  il  ordonna  aux  cuirassiers  et 
aux  IllyrieDS  de  passer. le  ravin»  et  de 
charger  Tenneini.  Les  deux  phalanges  et 
la  cavalerie  de  Tautre  aile  demeurèrent 
dans  l'inaction»  attentives  à  profiler  du 
moment  favorable  pour  .décider  la  vic- 
toire. 

Il  arriva  alors  à  PbilfqiMBiaen  ce  qo'fl 
ne  semUait  pas.avoir  prévu.  Les  Taren- 
tins  de  liacbanidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens»  dont  Tardeur  se 
i*alentit  insensiblement^  et  qui  malgré 
tous  ses  efforts  prirent  la  fuite»  en- 
traînant avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
lUyriens.  La  marge  du  ravin  que  Phi- 
lopœmen  avait  en  la  précaution  d'apla- 
nir de  ce  côté  de  la  montagne»  afin  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l'avantage  de 
To^ensive,  servit  de  pont  »  et  aux  lâches 
qui»  sachant  la  ville  de  Mantinée  très 
proche»  allèrent  s'y  réfugier»  et  aux 
vainqueurs  pour  les  y  poursuivre» 

Cet  incidei^t  »  capable  de  faire  tourner 
la  tête  à  tout  autre  général  que  Philopœ- 
men»  ne  l'abattit  point.  Il  abandonna  les 
gens-  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter  »  et 
rassura  ceux  qui  restaientpar  une  conte- 
nance ferme  ;  et  comme  il  ne  doutait  pas 
que  d'un  moment  à  l'autre  Machanidas  » 
après  avoir  enlevé  son  aile  gauche,  ne 
revint  fondre  sur  ses  flancs  et  ses  der^ 
rières,  tandisquelesLacédémoniensrat- 
taqueraient  de  front  avec  la  phalange,  il 
fit  avec  beaucoup  de  sang-frôid  ses  dis- 
posiiions. 

L'impmdente  conduite  de  Machani- 
das» qui  poursuivit  l'ennemi  battu  jus- 
qu'aux porter  de  Mantinée»  distante 
d'un  mille  du  champ  de  bataille»  lui 
sauva  une  défisiite»  dont  tout  son  sa- 
voir-faire ne  l'eût  peut-être  pas  ga- 
ranti. 

Philopœjnen  profita  de  cette  foute.  Il 
ordonna  sur.  le  champ  à  toutes  les  sec- 
tions de  sa  première  ligne  de  faire  à 
gauche  »  et  de  marcher  vite  par  leur 


flanc»  afin  d'occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  b  défection  de  son  aile  ; 
et  en  même  temps»  les  sections  de  la 
seconde  ligne  s'avancèrent  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres»  et  occuper  le  bord 
du  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  atten- 
dre de  troupes  aussi  manœuvrières  que 
les  siennes. 

Ainsi  Philopœmen  coupait  le  retour  à 
Machanidas»  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lacédémoniens»  qui  n'avaient 
phis  de  droite.  Par  ses  ordres»  Polybe» 
onde  du  grand  historien,  rallia. aussi 
tout  ce  qu'il  put  trouver  d'IUyriens»  de 
cuirassiers»  et  deTarentins  dispersés» 
en  forma  un  corpsde  résene  »  et  le  posta 
près  de  la  hauteur  derrière  sa  gauche, 
afin  de  garder  le  passage  du  ravin. 

Les  Achéens  témoignaient  de  l'impa- 
tience pour  combattre»  appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen  qui 
avait  la  mêinecrainte»  bien  qu'il  sût  la  dis- 
simuler» allait  frandiir  le  ravina  la  tête 
de  ses  troupes»  lorsqu'il  s'aperçut  des 
niouvemensdela  phalange  laoédémonien- 
ne.  Elle  supposait  n'avoir  plus  qu'à  oom» 
pléler  la  victoire»  enorgueillie  qu'elle 
était  par  le  grand  succès  de  Machani- 
das. Le  général  acbéen  retint  ses  sol- 
dats, donna  promptement  ses  mstrac- 
tions  aux  officiera  de  sa  gauche»  et 
attendît  l'ennemi  derrière  son  retranche- 
ment. 

La  descente  du  ravin  était  asses  focilo  ; 
les  Lacédémoniens  s'y  jetèrent  avec  une 
confiance  qui  leur  devint  funeste.  Les 
Achéens  profitant  de  l'avantage  de  leur 
position»  chargèrent  si  vivement  du 
haut  en  bas  »  qu'ils  rompirent  l'ennemi  » 
en  même  temps  qu'ils  le  prenaient  en 
flanc  et  à  dos  avec  les  sections  de  l'aile 
gauche.  Cette  phalange  fut  massacrée 
dans  le  fossé»  et  ses  débris  vivement 
poursuivis  par  les  Achéens. 

Tout  était  déjà  perdo  quand  Mâchant 
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das  arriva.  Désespéré  de  sa  faute ,  il 
crut  avoir  encore  quelque  ressource  dans 
raffectîon  de  ses  troupes  étraugères;  il 
en  forma  une  forte  colonne,  et  résolut 
de  s  ouvrir  un  passage  au  travers  des 
Achéens  qu'il  supposait  occupés  à  cou- 
rir après  les  fuyards.  Mais  Philopœmen 
avait  prévu  tout  ce  que  son  ennemi  pow- 
vait  tenter,  et  aussitôt  qu*il  eut  mis  les  La- 
cédémoniens  en  désordre ,  ce  général  fit 
plusieurs  détacheraens,  tant  pour  forti- 
fier Polybe,  qui  gardait  le  passage  pi^ 
de  la  montagne,  que  pour  occuper  d'au- 
tres postes  le  long  du  ra\'in.  Lui-même 
se  tint  avec  quelques  officiers  généraux 
sur  Taulre  bord  du  fossé,  afin  d'obser^ 
ver  toutes  les  mesures  que  Machanidas 
pourrait  prendre. 

Il  s'avançait  fièrement  avec  sa  colopnc 
contre  le  corps  que  commandait  Po- 
lybe  au  pied  de  la  montagne ,  et  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  aurait  efifectué,  lorsque  ses 
étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  réso- 
lution qu'un  acte  de  désespoir ,  se  dé- 
bandèrent tout  d'un  coup,  et  l'abandon- 
nèrent. Il  resta,  luitrois^rae,  avec  un 
ami  et  le  général  des  Tarentins. 

Alachanidas  s'éloigy  alors  en  galopant 
le  long  du  ravin ,  afin  de  trouver  un  pas- 
sage, mais  Philopœmen  ne  le  perdait  pas 
de  vue  ;  et  au  moment  où  le  tyran  s'élan- 
çait avec  son  cheval ,  pour  atteindre  l'au- 
tre côlé  de  la  plaine,  il  le  tua  d'un  coup 
de  lance,  que  Machanidas  ne  put  parer. 
Après  ce  dernier  exploit,  Philopœmen 
rassembla  ses  détachemens,  marcha  sur 
Tégée  qu'il  soumit  sans  peine,  et  ^'établit 
dans  le  pays  de  l'ennemi* 

U  est  difficile  de  pousser  (dus  loin  l'art 
des  manœuvres,  que  ne  l'a  fait  Philo- 
pœmen dans  cette  bataille  si  instructive. 
Malheureusement  c'estle  dernier  exemple 
de  science  militaire  qu'on  retrouve  parmi 
les  Grecs.  Après  Philopœmen,  l'art  dé- 
clina rapidement  dans  ces  républiques 
qui  avaient  formé  de  si  grands  capi- 


lalnes,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  les  des- 
,  cendans  des  vieux  guerriers  de  la  Macé- 
doine ,  dans  l'espèce  de  soldats  qui  com- 
posaient les  armées  des  rois  d'Ëgj^pte , 
de  Syrie,  et  même  celles  de  Mithridate, 
lorsque  l'Asie  fut  attaquée  par  les  Ro- 
mains. 

On  doit  avouer  pourtant  X|ue  ces  Ro- 
mains, toujours  si  habiles  à  vaincre,  ne 
peuvent  produire,  dans  le  cours  de  leur 
longuehistoire,  une  guerre  qui  ressemble 
pour  l'énergie  à  cdie  des  Grecs  contre  les 
Pei^ses,  et  pour  le  brillant  aux  conquêtes 
d'Alexandre.  (Test  là  qu'on  peut  réelle- 
ment juger  combien  la  science  donne 
de  supériorité  à  l'homme  sur  son  sem- 
blable ;  étude  intéressante ,  capable 
d'attacher,  non  seulement  le  militaire, 
mais  encore  les  citoyens  édairés  de  tou& 
les  éUkts. 


CHAPITRE  XIV, 

GoDstituUon  militaire  delà  Grèce. 

La  plupart  des  guerres  que  les  Grecs 
eurent  à  soutenir,  se  passèrent  entre  les 
différens  peuples  d'origine  grecque;  les 
territoires  de  ces  républiques  étaient  peu 
étendus,  par  conséquent  d'une  occu- 
pation facile;  les  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  pays  ennemi  ;  et  le  but 
de  l'expédition  se  bornait  à  la  prise  de 
la  ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent  à  la  prise  4e  la  ville  unique  de 
la  contrée.  L'usage  des  diversions  par 
lequel  on  a  l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territmre* 
ne  présentait  pas  matière  à  beaucoup  d^ 
combinaisons  avec  des  gouvememen;s 
incapables  de  mettre  sur  pied  plus  d'une 
armée. 

Aussi  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
tactique.  Ils  furent  savans  sûr  le  cbamjK 
de  bauiille ,  bi  s'occupèrent  peu  de  la 
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Araiëgîe  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne^  afin  d*en  calculer  les  suc- 
cès et  les  difficultés. 

Tout  citoyen  était  soldat  dans  ces 
républiques;  les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  Tétat  tout  entier. 
La  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
richesse  de  ses  babitans,  durent  les 
portar  à  multiplier  l'infanterie,  et  ce 
corps  était  composé  parmi  eux.  d'hom* 
mes  tellement  animés  d'un  même  esprit, 
tellement  assouplis  et  préparés  par  les 
exercices  auxq'^elr»  :h  se  livraient  conti- 
nuellement^ que  l'on  peut  dire  qu'au  mo- 
ral comme  au  phycique»  la  réunion  de  ces 
hommes  fbrm^.Il  un  faiscea'i  indisso- 
luble. ♦ 

Jamais  chez  aucun  peuple  un  gé- 
néral n'a  dû  compter  autant  sur  le 
simple  soldat  q-je  chez' les  Grecs;  ja- 
mais aucune  société  ae  fct  composée 
d'hommes  individuellement  pins  par- 
faits. N'est-il  pas  étrange  que  de  l'har- 
monie de  ces  divers  élémens ,  il  ne  soit 
pas  résulté  une  combinaison  telle»  que 
l'association  politique  ait  présenté  aussi 
chez  cette  nation  le  modèle  le  plus  ac- 
compli ! 

Quoi  de  plus  dangereux  cependant 
que  cette  coutume  des  Athéniens  qui 
donnait  le  commandement  de  l'armée  à 
dix  chefs  connus  sous  le  nom  de  stra- 
tèges, et  représentant  les  dix  tribus 
d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
changeait  tous  les  jours ,  et  vous  avez 
vu  qu'à  Marathon  cette  disposition  fail- 
lît perdre  la  république.  Ces  stratèges 
se  tiraient  au  sort,  ce  qui  faisait  dire 
à  Philippe  que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander  leurs 
armées ,  lorsqu'il  n'avait  encore  pu  ren- 
contrer que  Parménion  pour  conduire 
les  siennes. 

Le  gouvernement  démoc;ratique   de 
Lacédcmone  était  enchaîné  par  des  ca- 


piuûnes-gcnéraux  héréditaires  qu'on  y 
nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  con- 
stitue l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple^  qui ,  pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambition ,  fut  obligé  de  confier  aux 
éphores  une  autorité  si  grande ,  que  ja- 
mais dans  aucune  république  le  premier 
magistrat  ne  se  vit  éle\é  à  un  tel  degré 
de  puissance.  Ce  système  de  contre- 
poids politique  était  Fun  des  principaux 
vices  de  cette  constitution,  où  pour  se 
sauver  du  despotisme,  on  dut  recourir 
à  la  tyrannie.  En  politique ,  il  n'y  a  point 
d'équilibre  parfait,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  partager  également  des 
forces  qui  sont  de  nature  à  croître  et  h 
décroître. 

Les   deux   capitaines  -  généraux  de 
Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  les  opérations  militaires,  et  de- 
venaient dans  leur  camp  de  véritables 
souverains.  Aussi  les  vit -on  préférer 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  incertaine 
à  la  paix  la  plus  profonde;  car  ils  se 
trouvaient  bien  moins  gênés  au  milieu 
de  leurs  troupes,  que  dans  une  ville 
où  les  magistrats  veillaient  sur  eux, 
souvent  avec  une  excessive  sévérité.  Les 
Ijacédémoniens  ayant  soumis  plus  tard 
ces  rois  au  concours  de  dix  assesseurs 
sans  l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien 
entreprendre,  on   vit  alors  diminuer 
leur  autorité,  jusqu'à    ce    que  Cléo- 
mène  fit  enfin  égorger  les  cmq  éphores 
en  plein  jour,  brisa  leur  tribunal,  anéan- 
tit leur  nom,  et  subjugua  l'état  comme 
César  subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voulaient  atteindre,  c'est-à-dire  d'être 
un  peuple  vraiment  n;iilitaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
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rtence  dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades;  mais  ils  n'inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine  pro- 
pre à  Fattaque  des  places,  et  leurs  meil- 
leurs capitaines  ne  conduisirent  jamais 
les  opérations  d'un  siège ,  suivant  les 
règles  de  Fart.  On  ne  comprend  rien  à 
Fesprit  d'une  loi  qui  leur  défendait  de 
monter  à  Tassaut;  on  ne  conçoit  pas 
davantage  par  quels  motife  ils  ne  de* 
vaient  pas  poursuivre  Temiemî  vaincu 
sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  assiégèrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée 
sur  les  confins  de  TAttique;  ils  bloquè- 
rent pendant  onze  ans  les  Messéniens 
sur  le.nîont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Ithôme.  Ces  foits,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
senir  à  expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie  qui  n'était 
vraisemblablement  qu'un  blocus  soutenu 
par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'être 
soldats  depuis  Fàge  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante  ;  tous  marchaient,  dès  que  Fen- 
nemi  pénétrait  dans  la  Laconie.  Cette 
nécessité  indispensable  de  servir  l'état 
cessait  de  paraître  onéreuse,  parce 
qu'elle  était  générale.  La  Laconie  pou- 
vait entretenir  trente  mille  hommes 
d'infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresçes  qui  flottaient,  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  moustaches 
touffues  tombaient  jusqu'à  leur  poi- 
trine. En  temps  de  guerre,  ils  couvraient 
leur  tunique  d'une  casaque  rouge  fort 
courte,  au  lieu  du  manteau  athénien. 
C'était  avec  cette  casaque  et  un  rameau 
d'olivier,  symbole  des  vertus  guerrières 
chez  ce  peuple,  que  l'on  enterrait  le  sol- 


dat mort  à  son  rang.  Celui  qui  avait 
péri  en  tournant  le  dos  était  privé  de 
sépulture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pounu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraint  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant  au 
Spartiate  qui  s'âoignait  par  lâcheté, 
on  le  vouait  à  Finfamie.  S'il  n'était  pas 
marié,  il  ne  pouvait  s'allier  à  aucune 
famille;  et  s'il  l'éuiit,  aucune  famille  ne 
s'alliait  à  la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier,  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l'arme  la  |dus  usitée  à  Lacédé- 
mone  était  la  demi-piqne  ou  le  javelot 
qu'on  pouvait  manier  d'une  seule  main  ; 
et  c'est  suitout  par  cet  emblème  que  Fon 
caractérisait  la  capitale  de  la  Laconie. 
Quelque  terrible  que  fût  cet  instrument 
lorsque  Fon  savait  s'en  servir  avec  dex- 
térité ,  on  ne  pouvait  cependant  l'appro- 
prier à  toutes  les  manœuvres  de  la  pha^ 
lange;  et,  lorsque  ce  corps  prenait 
Fordre  serré,  ces  piques  si  courtes  de- 
venaient presque  inutiles  aux  rangs  se* 
condaires,  tandis  que  les  sarisses  ma- 
cédoniennes, portées  jusqu'à  seize  cou- 
dées ,  formaient  des  espèces  de  béliers  et 
renversaient  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  elles. 

Cléomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inférieure 
à  celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  armure,  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  ïé^  jusqu'au  bouclier. 
Mais  s'il  est  bien  de  profiter  des  amélio- 
rations que  Fon  trouve  obez  les  autres 
peuples,  on  doit  en  user  avec  des  prér 
cautions  infinies,  et  ne  jamais  changer 
subitement  la  tactique  d'une  nation. 
Cléomène  en  fit  une  expérience  terrible 
à  la  bataille  deSélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  de 
6, 
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quan^nes  quentre eux»  Lacédémonc  fut 
la  puissance  dominante;  toutefois,  dès 
que  l'on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
le»  côtes,  et  que  l'on  forma  le  projet 
d*a[ltaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à  cette  républi- 
que n'était  plus  qu'un  vieux  préjugé  sur 
lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  faire  ouvrir  les  yeux.  La  répu- 
blique de  Sparte  était  trop  pauvre  pour 
disputer  à  celle  d'Athènes  l'empire  ma- 
ritime ,  et  Lacédcmone  devait  s'attacher 
à  garder  sa  suprématie  sur  le  continent. 
On  pardonne,  en  effet,  aux  Atliéniens 
d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces  vers  la 
marine,  parce  qu'ils  habitaient  un  pays 
stérile  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
le  commerce  et  rimportation  des  blés 
étrangers.  Alais  ces  considérations  ne 
purent  jamais  exister  à  l'égard  de  Lacé- 
démonc, au  moins  aussi  long -temps 
qu'elle  fut  en  éuit  de  conserver  une  con- 
quête comme  la  Mes&énie,  dont  les  terres 
étaient  suffisantes  pour  nourrir  la  na- 
tion. D'ailleurs  une  marine  considérable 
exigeait  de  grandes  dépenses;  de  sorte 
que  par  une  spéculation  vicieuse,  les 
Lacédémoniens  crurent  pouvoir  couvrir 
une  partie  de  ses  frais  en  diminuant 
leur  cavalerie,  qu'ils  négligèrent  ensuite 
totalement. 

Nous  avons  dit  qu'Athènes  était  par- 
tagée entre  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  stratège,  et  que  le  comman- 
dement roulait  sur  ces  dix  chefs.   A 
Thèbes^  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  d'une  année,  étaient 
punis  de  mort.  Épaminondas,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense ,  lorsqu'il  demanda  si  l'on  ne  gra- 
verait pas  sur  son  tombeau  qu'il  avait 
perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la  républi- 
que. Les  juges  n'osèrent  appliquer  la  loi. 
A  Athènes,  le  service  militaire  ne  ré- 
clamait les  citoyens  que  depuis  dix-hu*: 


ans  jusqu'à  quarante*  Dès  qu'on  avait 
résolu  la  guerre,  les  dix  généraux  te^ 
naient  conseil ,  dressaient  un  mémoire , 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  ta 
place  publique^  et  là  les  Taxiarques  et 
Hipparques  appelaient  dans  chaque  tri- 
bu ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  été  prononces,  étaient  contraints 
de  marcher  s^ils  ne  donnaient  à  l'instant 
une  excuse  légitime.  Le  général  annon- 
çait ensuite  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  comrt  délai  pour  mettre  ordre 
aux  attires  domestiques.  Ce  délai  éuiit 
de  sept  jours  suivant  une  loi  à  laquelle 
on  ne  dérogeait  que  dans  les  circon- 
stances qui  exigeaient  une  extrême  cé- 
lérité. 

La  cavalerie  athénienne  était  recrutée 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin.  La 
totalité  de  cette  arme  formait  un  corps 
de  douze  cents  chevaux.  Chaque  tribu 
fournissait  cent  vingt  cavaliers  avec  le 
chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque 
où  les  Grecs  ont  commencé  à  solder 
leurs  troupes.  Elles  n'étaient  divisées 
qu'en  trois  dasses,  ce  qui  devait  beau- 
coupsimplifier  leur  administration.  1**.  Le 
général  ou  stratège  à  la  tète  de  la  pha- 
lange ou  de  l'armée;  2^.  le  centurion  ou 
taxiarque,  premier  officier  hors  de  rang, 
qui  commandait  deux  tétrarchies  ou  cent 
vingt-huit  hommes;  5^.  l'oplite,  le  seul 
combattant  qui  portât  le  nom  de  soldat. 
Tout  se  trouvait  placé  dans  l'une  de  ces 
trois  catégories;  les  officiers  dans  le 
rang  étaient  payés  comme  le  soldat;  les 
autres,  assimilés  au  stratège  ou  au  cen- 
turion. 

Au  siège  de  Protidée,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
donnèrent  jusqu'à  deux  drachmes  par 
jour  à  un  oplite.  C'était  trente  -  six 
sous  de  notice  monnaie.    Cette   solde 
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prouva  des  variaiionSt  et  du  temps 
d*Iphicrate,  elle  était  réduite  à  vingt- 
quatre  sous.  Le  génévsi  recevait  cent 
quarante-quatre  kancs  par  mois;  Voffi- 
cier,  soixante-douze;  et  Toplite»  trente- 
six.  On  ne  payait  pas  les  combattans 
de  moindre  considération  d'une  ma- 
mèi*e  uniforme;  ils  étaient  quelquefois 
à  la  char{ve  de  lopiite  qu'ils  sei*vaient 
comme  écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable  »  suivant  les  cir^ 
consumoes.  En  temps  de  paix ,  où  les 
troupes  n*étaient  pas  payées  «  on  lui 
allouait  pour  l'entretien  de  son  cheval, 
environ  seize  drachmes  par  moia,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes* 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  expé- 
ditions ,  on  diminuait  la  paie  en  consi- 
dération du  butin  présumée  Dans  la  plu- 
paît  des  armées. grecques,  le  butin,  à 
lexoeption  de  quelques  objets  d'une  im- 
portance extraordinaire,  était  partage 
de  la  sorte  :  un  tiers  appartenait  au  gé- 
néral >  les.  deux  autres  tiers  étaient  ré- 
partis entre  tous  les.combattans. 

Jamais  aucun  peuple  ne  s'occupa  plus 
sérieusement  de  ses*  finances  que  les 
Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  élevé  par- 
mi les  armées  de  la  république  d'Athè- 
nes, par  rapport  à  l'altération  de  la  mon- 
naie avec  bquelle  on  payait  les  troupes. 
On  ne  peut  douter  que  l'argent  ne  soit 
le  nerf  de  la  guerre  ;  cependant  comme 
il  faut  que  tout  paraisse  singulier  dans 
l'histoire  des  i*épubUques  de  la  Grèce , 
vous  remarquerez  qu'Alhèoes  etSi)arte 
n'ont  jamais  été  si  puissantes  que  lors- 
qu  elles  ont  foit  la  guerre  sans  argent  ou 
avec  peu. 

A  Athènes,  un  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à  la  fin  de  la  campagne;  et  on  le  con- 
damnait à  une  amende  plus  ou  moins 
forte,  lorsque  l'assemblée  jugeait  qu'il 


n'avait  pas  rempli  ses  devoii*s.  On  voit 
par  le  compte  que  Péridès  rendit  de  son 
administration  (ce  qui  doit  passer  pour 
le  monument  le  plus  authentique  de 
l'histoire  grecque),qu*au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  était 
parvenu  à  mettre  sur  pied  une  armée 
de  trente-un  mille  huit  cents  hommes, 
en  y  comprenant  la  cavalerie.  Voilà 
-le  plus  haut  point  où  la  république 
d'Athènes  ait  jamais  porté  ses  forces  sur 
le  continent.  Elle  les  diminua  depuis 
pour  augmenter  sa  marine,  qui  compta 
jusqu'à  quatre  cents  trirèmes. 

Les  Athéniiens  formaient  Iqur  armée  en 
la  recrutant  sur  la  masse  des  dtoyens ,, 
et  au  besoin  ils  l'augmentaient  par  les 
domiciliés,  les  affranchis  et  les  merce- 
naires étrangers.  Ils  suivaient  en  cela  la 
même  politique  que  les  Spartiates  qui, 
étant  en  petit  nombre^  appelaient  à  leur 
aide  les  citoyens  de  la  Lacbnie,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  les  mêmes  privi- 
lèges que  les  véritables  Lacédémoniens 
de  race  dorique.  Les  affranchis,  les 
étrangers  et  même  les  esclaves  entraient 
également  dans  les  troupes  de  Lacé- 
démone. 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens,  n'é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  ce  qui  concerne  la  castraméuition. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général 
placé  au  centre  où  toutes  les  rues  vc^ 
naient  aboutir,  pouvait  d'un  seul  coup- 
d'œil  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Mais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages,  elle  viole  un 
principe  que  Ton  ne  peut  pas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d'un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d'ailleurs  que  les  fortificatioira 
faites  par  la  nature  môme  du  terrain, 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
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de  Tart.  G^ttc  préférenoe  accordée  aux 
positions  miliiaires  apportait  souvent  des 
modifications  considérables  à  la  forme 
circulaire  y  et  devait  produire  qudque 
chose  d'irrégulier  et  de  vacillant  dans 
Texécution.  Vous  verrez  dans  la  suite 
que  les  Romains  avaient  à  cet  égard  des 
principes  immuables;  toutefois  il  faut 
considérer  que  dans  les  guerres  entre- 
prises par  ces  hommes  intrépides,  et  qui 
souvent  les  portaient  au  milieu  des  con- 
trées inconnues,  il  devenait  indispen- 
sable que  le  camp  fiit  pour  eux  une  ha- 
bitation fixe,  et  comme  une  seconde 
patrie  capable  de  leur  donner  un  refuge 
en  cas  de  défaite. 

Les  marches  des  Grecs  se  composaient 
communément  de  six  de  nos  lieues  par 
jour.  Ils  étaient  cependant  chargés  dix 
fois  autant  que  les  soldats  européens. 
Mais  cette  charge  même  allégeait  la 
marche  du  total  de  Tarmée,  parce  que  le 
bagage  et  les  munitions  qui  occasion- 
uent  parmi  nous  tant  de  longueur  et  de 
retard ,  étaient  chez  eux  en  très  grande 
partie  sur  le  corps  du  soldat. 

11  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  faits  les  Grecs  pour 


consener  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux,  ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lorsque 
les  circonstances  se  présentaient  difficiles . 
L'esprit  républicam  produisit  au  surplus 
un  bien  notable;  c'est  que  les  officiers, 
grecs  ne  pouvaient  exiger  pour  eux- 
mêmes  un  respect  servile;  qu'ils  pres- 
crivaient l'obéissance  au  nom  de  la  loi, 
et  s'y  soumettaient  les  premiers* 

Les  Macédoniens,  sans  foire  partie 
du  corps  de  la  Grèce,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages  «  et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mili- 
taires, que  les  roi&  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même,, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  miHe  vieux  soldats, 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités,  c'est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine;  mais  en  violant  les  lois,  il  ne 
put  les  anéantir. 
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L'uQ  des  plus  beaux  caractères  de  la  littérature  ancienne^  de  la  littéra- 
ture grecque  bu  particulier,  fut  d'être  presque  toujours  un  résultat  de 
l'e&istence  sociale;  chez  les  modernes  elle  est  un  métier.  Homère  était 
le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée  ;  Tyrtée  combattait  à-la-fbis  et 
improvisait  des  hymnes  guerrières;  Thucydide  et  Xénophon  écri- 
vaient le  récit  d'une  expédition  militaire^  celui-ci  dans  les  momens 
de  loisir  qu'elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l'exil,  retraite  la  plus 
précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César,  de  retour  des 
Gaules,  traçait  d'une  main  rapide  ces  mémoires  empreints  d'inspira- 
tion et  d'originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont  trouvés  les  docu- 
mens  authentiques  de  l'histoire  contemporaine,  et  demeurent  aujour- 
d'hui l'unique  répertoire  de  nos  antiquités  gauloises.  C'est  beaucoup 
d'être  homme  de  cabinet,  homme  de  style  et  d'imagination ,  et  de 
combiner  des  fables  ingénieuses  on  des  suppositions  laborieusement 
conçues  :  c'est  plus  encore  d'agir,  et  de  venir  ensuite  plein  de  son  ac- 
tion ,  chaud  de  ses  souvenirs  immédiats,  exprimer  des  faits ,  consigner 
des  observations  qu'on  n'avait  pas  préparées  exprès  pour  avoir  des 
matériaux  et  pour  briguer  un  jour  le  titre  de  bel-esprit,  mais  parce 
qu'elles  ont  surgi  de  la  nécessité  des  circonstances.  Hommes  d'état , 
hommes  de  tribunaux,  hommes  de  guerre ^  citoyens  en  contact  per- 
pétuel avec  le  mouvement  politique,  ils  ont  écrit  parce  qu'ils  avaient 
vécu,  et  non  pas  vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  d'expérience,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi  :  il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  Tan  47^  avant  J.-C.  Jusqu'à  lui  on  avait 
conçu  l'histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  merveilleux,  les 
traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdotiques  étaient  prodi- 
guées. Le  premier,  il  conçut  l'idée  de  lui  donner  un  caractère  plus 
sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide  dès  le  début  de  son 
livre,  son  objet  n^est  pas  de  charmer  l'oreille  et  de  composer  des 
pièces  d'éloquence,  mais  de  rendre  raison  des  événemens.  Aussi  est-il 
grand  politique  et  grand  moraliste^  lorsqu'il  expose  la  situation  réci- 
proque des  cités  grecques  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 


iièse  (quelle  indépendance  et  quelle  ha utear  de  vues!)^  lorsqu'il  dé- 
crit le  mouvement  insurrectionnel  de  Corcyre,  et  éclaire  d'ua  si  graod 
jour  le  caractère  des  révolutions  en  général  (/«Vre  ///)  ;  lorsqu'il  dé- 
peint la  peste  d'Âthënes  avec  la  science  d'un  praticien,  et  son  influence 
sur  les  mœurs  publiques  et  privées.   Thucydide  est  surtout  Thisto- 
rien-soldat^  lorsqu'il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti,  des  moyens  d'attaque  et  des  ressources  de  la  défense 
dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les  points  ; 
lorsqu'il  décrit,  de  manière  à  les  faire  mouvoir  sous  nos  yeux,  les 
sièges  de  Platée,  d'Âinphipolis^  et  de  Syracuse.  Il  n'est  pas  ambitieux 
dans  ses  vues  philosophiques,  maladie  des  historiens  modernes;  mais 
cq  ne  présentant  que  des  faits^  il  en  donne  l'appréciation  par  leur 
seul  enchaînement  :  il  règne  dans  cet  enchaînement  une  science  pro- 
fonde, une  volonté  puissante  ;  tout  est  préparé  de  loin^  et  l'auteur 
impose  son  jugement  au  lecteur,  mais  il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul 
ascendant  d'une  raison  supérieure  et  par  la  connaissance  intime  des 
événemens  du  siècle.  C'est  un  journal  politique  et  militaire,   où  tout 
est  distribué  par  saisons ,  comme  les  campagnes  qu'il  raconte ,  et  d'où 
les  hors-d'œuvre y  les  descriptions  pittoresques,  les  anecdotes^  sont 
sévèrement  bannis.  La  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son 
esprit  grave  et  raisonneur,  estde  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques 
harangues  fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages^  où 
les  mobiles  secrets,  iesisentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide  tout 
ensemble  qui  parlent;  Thucydide  sans  dénaturer  les  intentions  de  ses 
héros,  les  personnages  en  livrante  l'historien  scrutateur  leurs  plus  in- 
times pensées,  qu'il  complète  et  vivifie. 

Thucydidedoitê(re  le  manuel  de  l'homme  d'état  et  du  guerrier, 
comme  il  fut  pour  l'éloquence  celui  de  Démosthène  :  cet  esprit  grave , 
dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d'Homère  et  d'Hé- 
rodote, :>erait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette  contrée  poé- 
tique, si  la  secousse  donnée  à  la  Grèce  par  les  guerres  persiqucs, 
Ténergie  qui  en  était  résultée,  et  la  complication  des  événemens  de 
l'époque,  n'expliquait  pas  jusqu'à  un  certain  point  l'apparition  de 
cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Périclès^  et  chacun  des  deux 
est  le  commentaire  de  l'autre;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'historien 
ait  SI  bien  mis  en  scène  l'homme  du  pouvoir,  le  diplomate^  le  guerrier 
qui  disposait  alors  des  destinées  de  la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite 
de  voir  sa  patrie  tombée  aux  mains  d'Alcibiade. 

Fr.  gail. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  Thucydide  d'Athè- 
nes a  décrit  la  guerre  des  Pélopon- 
nésiens  et  des  Athënieus,  et  leurs  ex- 
ploits réciproques.  Dès  les  premières 
hostilités,  il  a  commencé  son  travail, 
persuadé  que  cette  guerre  serait  con- 
sidérable, et  plus  digne  de  mémoire 
que  toutes  celles  qui  Tavaient  précédée. 
Ses  conjectures  se  fondaient  sur  Tétat 
florissant  des  deux  peuples  ;  et  d'ailleurs 
il  voyait  le  reste  de  l'Hellade  ou  se  dé- 
clarer dès4ors  pour  Fun  des  deux  partis, 
ou  en  former  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
violente  des  secousses  qu'eussent  encore 
éprouvées  les  Hellènes ,  une  partie  des 
Barbares,  je  dirais  presque,  le  monde 
entier.  Le  fil  des  événemens  antérieurs 
à  cette  guerre ,  et  de  ceux  qui  remontent 
à  des  époques  encore  plus  reculées ,  ne 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant^  à  en  juger  par  des  indices 
•  auxquels, «n  portant  mes  regards  vers 
'   la  plus  haute  antiquité,  j'accorde  une 
entière  confiance ,  je  crois  qu'il  n'y  avait 
aacore  rien  existé  de  grand ,  ni  dans  la 
guerre ,  ni  dans  le  reste. 

Cbâp,  3.  Il  est  en  effet  certain  que  le 
pays  qui  s'appelle  aujourd'hui  rHellnde, 
n'était  pas  jadis  constamment  habité^ 
mais  qu'il  fut  d'abord  sujet  à  de  fréquen- 
tes émigrations.  On  abandonnait  aisé- 
ment des  lieux  d'où  l'on  était  sans  cesse 


se  succédaient  toujours  plus  nombreux. 
Comme  il  n'existait  point  de  commerce? , 
qu'on  ne  pouvait  pas  sans  crainte  com- 
muniquer, soit  par  terre ,  soit  par  mer  ; 
que  chacun  ne  cultivait  que  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  subsistance ,  sans  possé- 
der des  richesses  :  comme  l'on  ne  faisait 
point  de  plantations^  parce  que  des  mu- 
railles ne  défendaient  point  les  propriétés, 
parce  que  l'on  craignait  à  tout  moment 
de  se  voir  enlever  le  fruit  de  ses  labeurs^ 
et  que  d'ailleurs  on  croyait  facile  de 
trouver  partout  sa  subsistance  journa- 
lière, on  se  décidait  sans  peine  à  clian{>[or 
de  place.  Avec  ce  genre  de  vie,  les 
cités  n'offraient  rien  de  grand ,  ni  dans 
les  arts  de  la  paix ,  ni  dans  les  arts  de  lu 
guerre.    Le    meilleur    territoire   était 
celui  qui  éprouvait  les  plus  fréquentes 
émigrations;  telles,  la  contrée  qu'on 
nomme  à  présent  la  Thessaiie^  la  Béoiicy 
une  grande  partie  du  Péloponnèse  (à 
l'exception  de  l'Arcadie),  et  les  autres 
sols  les  plus   fertiles.  En  effet,  chez 
quelques  peuplades^  un  accroissement  de 
force,  fruit  de  la  fertilité  du  sol ,  engen- 
drait de  funestes  séditions,  en  même 
temps  qu'il  exposait  davantage  aux  en- 
treprises du  dehors.  Quant  à  l'Attiquc, 
grices  à  Tinfcrtilité  de  son  sol,  dès  les 
temps  les  plus  reculés ,  elle  eut  toujours 
les  mêmes  habitans ,  et  vécut  exempte  de 
séditions.  Et  ce  qui  n'est  pas  une  faible 
preuve  du   calme  constant  dont  jouit 


repoussé  par  de  nouveaux  occupans  qui  |  l'Attique ,  c'est  ce  concours  de  métcqurs 
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qui  >  par  une  destinée  unique ,  favorisa 
son  accroissement.  En  effet, de  toutes 
les  parties  de  THeUade,  les  personnages 
les  fias  poiasans ,  vaincos  dmis  les  com- 
Ixits  OQ  victimes  de  foctionSy  cherchaieBt 
chez  les  Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient 
sur;  et  devenus  citoyens,  on  les  vit,  à 
d'anciennes  époques ,  augmenter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui«  avec  le 
temps ,  ne  suffisant  plus  à  ses  habitans 
envoya  des  colonies  en  lonie. 

CiiAP.  5.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  temps,  c'est  qu'é- 
videmment, avant  la  guerre  de  Troie, 
rilellade  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu  elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d*lIeUade  qu'elle 
porte  aujounThui;  ou  plutôt  qu'avant 
Ilellcn ,  fils  de  Deucalion ,  ce  nom 
n'existait  nullement.  Les  divers  peu- 
ples, entre  autres  celui  des  Pélasges, 
qui  s'étendait  si  loin,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  ha- 
biter. Mais  Hellen,  et  ses  fils,  étant 
devenus  puissans  dans  Phthiotide,  et 
divers  peuples  les  ayant  successive- 
ment appelés  en  différentes  villes ,  où  ils 
leur  offraient  des  établissemens ,  ce  fut 
alors,  du  moins  à  mon  avis,  qu'ils 
prirent,  les  uns  après  les  autres,  le  nom 
d'Hellènes.  Des  relations  habituelles, 
plutôt  qu'aucune  autre  cause,  amenèrent 
cette  dénomination,  qui  ne  prévalut  que 
lentement  pour  tous  les  Hellènes  à-la-fois; 
c'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guérite 
de  Troie ,  il  n'a  pas  compris  dans  une 
dénomination  générique  tousles  Hellènes 
ensemble  ,  pas  même  ceux  partis  de  la 
Phtliiotide  avec  Achille,  qui  cependant 
étaient  les  premiers  Hellènes;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaens,  les  Argiens,  les  Achéens.  Il 
n'emploie  nulle  part  le*  mot  Barbare  y 
parce  qu'alors ,  selon  moi ,  une  seule 
dénomination,  opposée  à  cdledes  autres . 


peuples ,  ne  distinguait  pas  encore  les 
Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui ,  considé- 
rés isolément ,  étaient  Hellènes,  et  ceux 
qui,  répandus  en  différentes  villes, 
entendaient  respectivement  leur  langage, 
et  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  furent  compris 
sous  la  dénomination  générale  d* Hellènes^ 
ne  ûreat  rien  d'un  commun  effort  avant 
la  guerre  de  Troie;  et  même  Ton  ne  se 
réunit  pour  cette  expédition,  que  parce 
qu'on  commençait  à  pratiquer  bien  plus 
la  mer. 

Chap.  4.  En  effet  Alinos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renom- 
mée publie  avoir  possédé  une  marine. 
La  plus  grande  partie  de  la  mer  qu'on 
appelle  maintenant  Hellénique,  rece- 
vait ses  lois.  11  dominait  aussi  sur  les 
Gyclades:  après  en  avoir  chassé  les 
Cariens,  il  fut  le  premier  qui  y  fon- 
da la  plupart  des  cdonies,  dont  il 
constitua  ses  fils  chefs  suprêmes;  et, 
pour  mieux  assurer  les  communica- 
tions, il  purgea  probablement,  autant 
qu'il  le  put ,  la  mer  de  pirates. 

Chap.  5.  Anciennement  ceux  des  Hel- 
lènes ou  des  Barbares  qui  étaient  répan- 
dus sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient  les 
lies,  surent  à  peine  communiquer  par 
mer,  qu'ils  se  livrèrent  à  la  piraterie,  sous 
le  commandement  d'hommes  puissans, 
autant  pour  leur  propre  intérêt,  que  pour 
procurer  de  la  nourriture  aux  faibles. 
Ils  attaquaient  de  petites  républiques 
non  fortifiées  de  murs  et  dont  les  citoyens 
étaient  dispersés  par  bourgades  ;  ils  les 
saccageaient,  et  delà  tiraient  presque 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Cette 
profession,  loin  d'avilir,  conduisait  plur 
tôt  à  la  gloire.  C'est  ce  dont  nous  of- 
frent encore  aujourd'hui  la  preuve,  et 
des  peuples  continentaux  chez  qui  c'est 
un  honneur  de  l'exercer,  en  se  confort 
mant  à  certaines  lois;  et  les  anciens 
poètes,  qui,  dans  leurs  poèmes,  font 
demander  aux  navigateurs  qui  se  ren- 
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<;onlrcnt  9*3s  ne  sont  pas  des  pirates;  ce  |  peu  que  Tusage  a  cessé.  Encore  à  pré* 
qui  suppose  que  ceux  qu'on  interroge  |  sent,  chez  quelques-uns  des  Barbares ,. 
ne  désavouent  pas  leur  pntfiession ,  et  les  Asiatiques  surtout,  on  propose  des 
que  ceux  qui  interrogent  ne  prétendent 


pas  insulter.  Même  par  terre,  on  se 
pillait  les  uns  les  autres;  mo^rs ancien- 
nes qui  subsistent  encore  dans  une  grande 
partie  de  Tllellade^  chez  les  Locriens- 
ozoles ,  chez  les  Étotiens ,  chez  les  Acar- 
naniens^  et  autres  peuplades  du  même 
continent.  De  cette  antique  piraterie  est 
resté  chez  ces  peuples  continentaux  Tu- 
sage  d*être  toujours  armés. 

Chap.  6.  En  effet,  sans  défense  dans 
leiu^  habitations,  sans  sûreté  dans  les 
voyages^  tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes  :  ainsi  que  les  barbares,  ils  8*ao- 
quittaient  armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or,  cette  partie  de  THellade 
[qu'habitent  les  Locriens,  les  Étoliens  et 
les  Acrananes]  où  cet  usage  est  encore  en 
vigueur,  nous  avertit  qu'autrefois  il  fut 
commun  à  tous  les  Hellènes  indistincte- 
ment. 

Parmi  eux ,  les  Athéniens  le^premiers 
déposèrent  les  armes,  prirent  des  mœurs 
douces,  et  passèrent  à  un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  chez  eux ,  esclaves  de  la  mol- 
lesse, les  vieillards  de  la  classe  opulente 
ont  cessé  de  porter  des  tuniques  de  lin , 
et  les  tresses  de  leurs  cheveux  relevées 
avec  des  cigales  d'or.  C'est  de  là  que  les 
vieillards  d'Ionie,  à  raison  de  la  même 
origine ,  avaient  aussi  le  même  costume. 
Les  Lacédémoniens  les  premiers  prirent 
des  vétemens  simples,  tels   qu*on  les 
porte  aujourd'hui;  et  dans  tout  le  reste , 
les  riches  conservèrent  une  parfaite  éga- 
lité avec  la  multitude.  Ils  furent  aussi 
les  premiers  qui,  dans  les  exercices 
publics,  se  montrèrent  nus  et  frottés 
d*huile,  pour  lutter.  Autrefois  même , 
dans  les  jeux  olympiques,  les  athlètes 
combattaient ,  les  parties  naturelles  cou 


prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et  ceux  qui 
les  disputent  portent  une  écharpe.  On 
pourrait  donner  bien  d'autres  preuves 
que  les  mœurs  des  anciens  Hellènes 
furent  celles  que  conso^vent  encore 
aujourd'hui  les  Barbares. 

Chap,  7.  Les  cités  fondées  {dus  ré^ 
ceDunent  à  l'époque  d'une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'é^ 
tabUrent  sur  les  rivages  mêmes,  s'en- 
vironnèrent de  nuirs,  et  mterceptèrent 
les  isthmes,  autant  pour  l'avantage  du 
commerce  >  que  pour  se  fortifier  contre 
les  voisins.  Mais  comme  la  piraterie  fut 
long^temps  en  vigueur,  les  anciennes 
dtés,  tant  dans  les  îles  que  sur  le  con- 
tinent, furent  bâties  loin  de  la  mer; 
car  les  pirates  se  pillaient  entre  eux, 
n'épargnant  pas  ceux  qui,  sans  être 
ou  marins  ou  pirates,  habitaient  les 
côtes.  Jusqu'à  oe  jour,  ces  anciennes 
dtés  ont  conservé,  reculées  dans  les 
terres,  leur  habitation  primitive. 

Chap.  8.  Les  insulaires  surtout  se 
livraient  à  la  piraterie;  tels  les  Ca- 
riens,  qui  étaient  aussi  d'origine  phé- 
nicienne, et  qui  occupaient  la  plupart 
des  Iles.  En  voici  la  preuve  :  quand 
les  Athéniens,  dans  la  guerre  actuelle, 
purifièrent  Délos,  et  qu'on  enleva  tous 
les  tombeaux,  on  remai*qua  que  la  plu- 
part des  morts  étaient  des  Caiîens.  On 
les  reconnaissait  à  la  forme  de  leurs 
armes  ensevelies  avea  eux,  et  à  la 
manière  dont  ik  enterrent  encore  au- 
jourd'hui les  morts.  Hais  quand  Mi- 
nes eut  affermi  sa  marine,  la  naviga- 
tion devint  plus  libre,  parce  c[u'il  dé- 
porta les  malfaiteurs  qui  occupaient 
les  îles ,  et  que  ^ns  hi  plupart  IT  fon- 
da des  colonies. iles  habitans  des  côtes, 
dès-lors  plus  à  portée  de  s'enrichir,  se 


vertes  d'uneécharpe;  ce  n'est  que  depuis  |  fixèrent  |dus  volontiers  dans  leurs  de- 
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meures; et tfuelques-ans  même,  devenus 
opulens,  s'environnèrent  de  murs.  Épris 
*de  Tamour  du  gain,  les  foibles  suppor- 
tèrent l'en^îre  des  plus  forts  ;  les  [dus 
puissans ,  jouissantd*une  grande  fortune, 
se  soumirent  des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l'expédition  de 
Troie. 

Chap.  9.  Si  Àgamemnon  par\mt  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien 
moins,  je  crois,  parce  qu'il  conduisait 
les  amans  d'Hélène  liés  par  un  serment 
fait  entre  les  mains  de  Tyndare,  que 
parce  qu'il  l'emportait  en  puissance  sur 
tous  les  Hellènes  d'alors. 

Si  l'on  en  croit  ceux  qui ,  sur  le  rap- 
port des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse,  Pélops, 
grâces  à  de  grandes  richesses  qu'il  ap- 
porta d'Asie,  commença  par  s'éuiblir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et,  tout  étranger  qu'il  était,  donna  son 
nom  au  pays  où  il  vint  se  fixer  :  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  la  tête  desesdesc^dans, 
après  que  les  Héraclides  eurent  tué 
dans  r Attique  Eurysthée.  Atrée ,  son 
oncle  maternel,  fuyait  son  père  à  cause 
de  la  mort  de  Ghrysippe.  Eurysthée , 
partant  pour  une  expédition,  lui  avait 
confié ,  à  Utre  de  parent ,  la  ville  de  My- 
cènes  et  sa  domination. 

Comme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclides,  en  im- 
posant d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à  flatter  la  multitude,  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumis  à  Eurystliée. 
Les  Pâopides  dès-lors  furent  plus  puis- 
sans qcte  les  descendans  de  Persée. 
Agamemnon  ne  tarda^pasà  recueillir  cet 
immense  héritage;  et  comme  il  l'empor- 
tait sur  les  autres  par  sa  marine ,  il  par- 
vint ,  moins  par  amour  que  par  crainte , 


à  rassembler  des  troupes,  et  à  décider 
l'expédition.  On  voit  qu'en  partanc 
c'était  lui  qui  possédait  le  plus  de  vais- 
seaux, et  qu'il  en  fournit  enpore  aux 
Arcadiens  :  c'est  ce  que  nous  apprend 
Homère,  si  l'on  en  veut  croire  son  té- 
moignage. Ce  poète,  en  parlant  du 
sceptre  qui  passa  dans  les  mains  d*Aga- 
memnon,  dit  que  ce  prince  régnait  sur 
un  grand  nombre  d'îles,  et  sur  tout 
Argos.  Habitant  du  continent,  s*ît 
n'avait  pas  eu  de  marine,  il  n'eût  pas 
dominé  hors  des  lies  voisines,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C'eat 
par  cette  expédition  de  Troie  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

Chap.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait  peu 
d'étendue,  ou  de  ce  que  des  villes  qui 
subsistaient  alors,  aucune  aujouitl'huî 
ne  paraît  considérable,  on  aurait  tort  d'en 
conclure,  comme  d'un  indice  certain, 
que  la  flotte  des  Hellènes  n'a  pas  été 
aussi  imposante  que  l'ont  dit  les  poètes , 
et  que  le  porte  la  tradiUon.  Car  si  Sparte 
était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât  que  s(s 
hiérons  et  les  fondemens  de  leur  ancienne 
magnificence ,  je  crois  qu'après  un  long 
temps ,  la  postérité ,  comparant  ces  ves- 
tiges avec  la  gloire  de  celle  république, 
ajouterait  peu  de  foi  à  sa  puissance.  Et 
cependant  sur  cinq  parties  du  Pélopon- 
nèse, elle  en  possède  deux;  elle  com- 
mande au  reste ,  et  compte  au  dehors  un 
grand  nombre  d'alliés.  Mais  comme  la 
cité  n'est  pas  composée  de  bâtimens 
coniigus;  comme  elle  n'a  de  magnifi- 
cence ni  dans  les  hiérons  ni  dans  le  reste, 
et  que,  suivant  l'ancien  usage  de  l'Hel- 
lade ,  la  population  y  est  distribuée  par 
bourgades,  elle  paraîtrait  bien  au-dessous 
de  ce  qu'elle  est.  Si  de  même  Athènes 
éprouvait  le  même  sort ,  à  l'inspection  de 
ses  ruines ,  on  se  figurerait  sa  puissance 
double  de  ce  qu'elle  est  en  effet.  Le 
doute  est  donc  déplacé  ;  c'est  moins  l'ap* 
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paix^ncc  (les  republiques  qu  il  fout  con-  ; 
sidérer,  que  leur  force;  et  Ton  doit 
croire  que  l'expédition  des  Hellènes  con- 
tre Troie  fut  plus  considérable  que 
celles  qui  avaient  précédé,  et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  céder  à  celles  de  nos  jours , 
inéme  en  accordant  quelque  confiance 
au  poème  d*Homère  »  qui  cependant^  en 
sa  qualité  de  poète ,  n'a  pas  manqué 
d*e&ag[érer  et  d*embcllir  les  récits  mili- 
taires. Il  suppose  la  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux ,  et  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  Béotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  de  Philoclète  :  et,  comme 
dans  son  énuméraiion  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  auti'cs  vaisseaux  >  je  crois 
qu'il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Philoctète ,  prouve  que  tous 
ceux  qui  ks  montaient  étaient  à-la-fois 
rameurs  et  guerriers;  car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n*est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bâtimens  (commandés,  soit 
par  Philoctète,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y  eût  beaucoup  d'hommes  étrangers  à 
.la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  pei^sonnages 
constitués  en  dignités ,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  trajet  a  faire  avec  les  é(]ui- 
pages  de  guerre ,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés,  conformes  à  l'ancienne  cons- 
truction, et  ressemblant  ù  ceux  de  nos 
pirates.  En  prenant  donc  un  milieu  entre 
les  plus  forts  bâtimens  et  les  plus  faibles, 
il  est  évident  que  le  nombre  des  guer- 
riers qui  se  rassemblèrent  pour  l'expé- 
dition était  peUt,  eu  égai*d  à  une  entre- 
prise que  la  Grèce  entière  partageait. 

Châp.  11.  CTest  ce  qu'on  doit  moins 
attribuer  à  la  faiblesse  de  la  population^ 
qu'au  défaut  de  richesses.  Manquant  de 
subsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable,  telle  que  la  guerre 
elle-même  pourrait  la  nourrir  en  pays 


ennemi.  Et  dès  qu'aiTivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagné  une  ba- 
taille (fait  incontestable,  puisque  auti-e- 
ment  on  n'aurait  pu  fortifier  le  camp  )« 
on  ne  déploya  certainement  pas  toutes  ses 
forces  :  par  disette  de  vivres,  on  se  mit 
à  cultiver  la  Gbersonnèse  et  à  exercer  la 
piraterie.  Â  la  faveur  de  cette  disper- 
sion ,  pendant  les  dix  années,  les  Troyens 
résistèrent ,  égaux  en  forces ,  à  celles 
qu'opposaient  successivement  les  enne- 
mis. S'ils  fussent  venus  avec  d'abondan- 
tes munitions;  si,  tous  réunis,  ils 
eussent  constamment  et  sans  interrup- 
tion continué  la  guerre,  sans  se  distraire 
par  le  brigandage  et  l'agriculture,  supé- 
rieurs dans  les  combats,  ils  eussent  pris 
aisément  la  place ,  puisque  même ,  sans 
être  réunis ,  ils  luttèrent  avec  la  portion 
de  troupes  appelée  à  combattre.  Conti- 
nuellement occupés  du  siège ,  ils  eussent 
pris  Troie  en  moins  de  temps  et  avec 
moins  de  peine.  Faute  de  richesses ,  les 
entreprises  antérieures  furent  donc 
faibles,  et  celle  de  Troie  même ,  quoique 
plus  célèbre  que  les  précédentes,  fut 
évidemment,  à  en  juger  par  les  effets, 
inférieure  aux  récits  accrédités  aujour- 
d'hui sur  la  foi  des  poètes. 

Chap.  12,  Et  même  encore  après  la 
guerre  de  Troie,  l'Hellade ,  toujours  su- 
jette aux  déplacemens  et  aux  émigrations, 
ne  put,  sans  cesse  agitée,  recevoir  d'ac- 
croissement. Le  retour  tardif  des  Hellè- 
nes occasionna  bien  des  révolutions  :  dans 
la  plupart  des  républiques  il  s'éleva  des 
séditions,  dont  ceux  qui  étaient  victimes 
allaient  fonder  de  nouveaux  états,  I^ 
soixantième  année  après  la  prise  d'Ilion, 
les  Béotiensd'aujourd'hui,  chassés  d'Arnc 
parlesThessaliens,  s'établirent  dans  lu 
contrée  appelée  Béoiisy  et  auparavant 
Cadméide.  Il  s'y  trouvait  dès  long-temps 
une  portion  de  ce  peuple,  qui  de  là 
était  allé  à  llion.  Ce  fut  la  quatre-ving- 
tième année  après  la  prise  de  cette  ville  , 
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que  lesDoriensoccupèrenl  le  Péloponnèse 
avec  les  Héraclides. 

Dans  une  lon{jue  agitation  de  quatre- 
vingts  années ,  THellade,  à  peine  en  re- 
pos et  ne  jetant  aucun  éclat,  envoyait, 
jiar  suite  même  de  cette  agitation ,  des 
colonies  hors  de  son  sein.  Les  Athéniens 
en  fondèrent  dans  l'Ionie  et  dans  la 
plupart  des  Mes  ;  lesPéloponnésîens,dans 
la  plus  grande  partie  de  Tltalie  et  de  la 
Sicile,  et  dans  quelques  portions  du 
reste  de  l'Hellade.  Tous  ces  établisse- 
mens  sont  postérieurs  au  siège  de 
Troie. 

Ghàp.  13.  Mais  l'Hellade  devint  bien- 
tôt plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  à  s'enrichir  :  et 
comme  les  revenus  allaient  crdissant, 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à  des  tyrannies,  tandis  qu'au- 
paravant la  dignité  royale  héréditaii*e 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes,  et  se  livrèrent  davantage  à  la 
navigation  :  mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseaux,  adoptant  une 
manière  à-peu-près  semblable  à  celle 
d'aujourd'hui;  ce  fut  à  Corinthe  que 
furent  construites  les  premières  trirèmes 
grecques.  On  sait  que  le  constructeur 
Aminoclès ,  de  Corinthe,  fit  aussi  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens.  Depuis  l'é- 
poque où  il  vint  à  Samos,  jusqu'à  h  fin 
de  la  guerre  dont  j'écris  l'histoire,  il  s'est 
écoulé  environ  trois  cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que  nous 
connaissions^  et  qui  est  antérieur  de 
deux  cent  soixante  ans  environ  à  la  fin 
de  la  même  guerre  (du  Pâoponnèse),  est 
celui  de  Corinthe  contre  Corcyre.  Les 
Corinthiens,  situés  sur  un  isthme,  eu- 
rent toujours  une  place  de  commerce  ; 
et  cela  de\'ait  être ,  puisque  les  Hellènes, 
soit  de  l'intérieur,  soit  du  dehors  du  Pé- 
•  loponnèse,  voyageant  autrefois  pins  par 


terre  que  par  mer,  traversaient  la  Corin- 
thîe  pour  communiquer  entre  eux. 

Les  Corintliiens  étaient  puissans  en  ri- 
chesses, comme  le  témoignent  les  anciens 
poètes,  qui  donnent  à  leur  république  le 
surnom  de  ricke;  et  quand  les  Hellènes 
eurent  acquis  plus  de  pratique  de  la  mer, 
ces  mêmes  Corinthiens  firent  usage  de 
leurs  vaisseaux  pour  la  purger  de  pira- 
tes ;  et  alors,  offrant  un  marché  pour  le 
commerce  de  terre  et  le  commerce  mari- 
lime,  ils  eurent  une  république  puissante 
par  ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambyse ,  son  fils.  Us  firent  la 
guerre  à  Cyrus ,  et  furent  quelque  temps 
maîtres  de  la  mer  qui  baigne  leurs  côtes. 
Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  pendant  le 
règne  de  Cambyse,  fut  puissant  sur  mer, 
et  soumit  à  sa  domination  plusieurs  fies , 
entre  autres  celles  de  Rhénie ,  qu'il  con- 
sacra à  Apollon  Délien,  Les  Phocéens , 
fondateurs  de  Marseille ,  vainquirent  par 
mer  les  Carthaginois. 

Ceap.  44.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu'elles  ne 
se  formèrent  que  plusieurs  générations 
après  le  siège  de  Troie  :  elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et,  comme 
au  temps  de  ce  siège,  elles  étaient  eiH 
core  composées  de  pentécontorcs  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  la 
mort  de  Darius,  qui  avait  succédé,  sur 
le  trône  de  Perse,  à  Cambyse,  les  tyrans 
de  la  Sicile  et  les  Corcyrécns  curent 
quantité  de  trirèmes.  C'étaient,  dans 
rilellade,  les  seules  flottes  considérables 
avant  la  guerre  de  Xerxès  ;  car  les  Égi- 
nètes,  les  Athéniens,  et  quelques  autres , 
n'en  avaient  que  de  faibles,  et  qui  n'é- 
taient guère  composées  que  de  penlc- 
contores  :  ce  fut  même  assez  tard,  et 
seulement  quand  Thémistocle,  qui  s'at- 
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tendait  à  rinvasion  des  Barbares,  eut 
pei*suadé  aux  Athéniens,  alors  en  {^uerre 
avee  les  Ëginètes,  de  construire  des 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  combattirent^ 
et  qui  n'étaient  pontés  qu'en  partie. 

Ghap.  15.  Telle  était  la-  marine  d<!S 
Hellènes  dans  les  temps  anciens,  et  i 
des  époques  moins  éloignées»  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car  avec 
des  vaisseaux  elles  soumettaient  les  lies. 
C'est  ce  qui  arrivait  surtout  aux  peu- 
ples dont  le  territoire  ne  suffisait  pas 
à  leurs  besoins. 

D'ailleurs,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d'où  Ton  retirât  quel- 
que puissance.  Toutes  les  guerres  qui 
s'élevaient  n'étaient  que  contre  des  voi- 
sins, et  les  Hellènes  n'envoyaient  pas 
des  armées  foire  des  conquêtes  au  de- 
hors et  loin  de  leurs  frontières.  On  ne 
voyait  pas  de  petites  cités  s'associer  aux 
{p*andes  en  qusdité  de  sujettes;  et  des 
républiques  égales  entre  elles  n'appon- 
taient  pas  en  commun  des  contributions 
pour  lever  des  armées  :  la  guerre  se  fai- 
sait de  voisins  à  voisins.  Ce  fut  surtout 
dans  celle  que  se  firent  jadis  les  peuples 
de  la  Chalds  et  d'Erétrie,  que  le  reste 
de  r  Hellade  se  painagea  pour  donner  des 
secours  aux  uns  ou  aux  autres. 

Chap.  16.  Divers  peuples  éprouvè- 
rent divers  obstades  à  leur  agrandisse- 
ment. Les  Ioniens  en  particulier,  voyaient 
leur  puissance  s'agrandir,  lorsque  Cy- 
rus,  avec  les  forces  du  royaume  de 
Perse,  abattit  Crésus,  conquit  tout  ce 
qui  est  à  l'occident  du  fleuve  Halys 
jusqu'à  la  mer,  et  réduisit  en  servitude 
les  cités  du  continent.  Darius  ensuite, 
plus  fbrt  que  les  Phéniciens  sur  mér, 
se  rendit  maître  même  des  îles. 
*  Cbap.  17.  Ce  qu'il  y  avait  de  tyrans 
dans  les  différens  états  de  THeUade, 


occupés  seulement  de  pourvoir  à  leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  pe^sonne,  et 
d'agrandir  leur  maison,  se  Icnaîont 
constamment  dans  l'enceinte  de  leurs 
cités  pour  y  mre  le  plus  en  sûreté  pos- 
sible. Si  l'on  excepte  ceux  de  Sicile, 
qui  s'élevèrent  à  une  grande  puis- 
sance, ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ; 
seulement  chacun  d'eux  exerçait  quel- 
ques hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi 
de  toutes  parts,  et  pendant  long-temps , 
THeliade  fiit  hors  d'état  de  faire  en 
commun  rien  d'éclatant;  chacune  de 
ses  républiques  était  Incapable  de  rien 
oser. 

Chap.  18.  Mais  bientôt  les  derniers  ty- 
rans d'Athènes  et  du  i^este  de  rHelladê, 
qui,  presque  tout  entière,  même  avaut 
les  Athéniens,  avait  subi  le  joug,  furent  la 
plupart,  excepté  ceux  de  Sicile  ;  chassés 
sans  retour  par  les  Lacédémoniens.  La- 
cédémone ,  fondée  par  les  Doriens  qui 
l'habitent,  avait  été  plus  long-iempi 
qu'aucune  antre  république  dont  nous 
ayons  connaissance ,  agitée  de  séditions  ; 
mais  elle  eut ,  dès  la  plus  haute  antiqui- 
té ,  de  bonnes  l(ds ,  et  ne  connut  jamais 
le  pouvoir  tyrannique.  Depuis  que  les  ' 
Lacédémoniens  vivent  sous  ce  régime,  au- 
quel ils  doivent  leur  ptiissanee  et  le  droit 
de  régler  les  intérêts  des  autres  républi- 
ques, depuis  cette  époque,  dis-je,  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  gucire,  il  s'est  écoulé 
quatre  cents  ans,  et  même  un  peu  plus. 

Peu  d'années  donc  après  l'extinction 
de  la  tyrannie  dans  l'Hellade,  se  donna 
la  bataille  de  Marathon ,  entre  les  Mèdes 
et  les  Athéniens,  et  dix  ans  après,  les 
Barbares ,  avec  une  puissante  armée ,  se 
jetèrent  sur  l'Hellade  pour  l'asservir. 
Pendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  têtes,  les  Lacédémoniens , 
supérieurs  en  puissance,  commandèrent 
les  Hdlènes  armés  pour  la  défense  com- 
mune.Les  Athéniens  ayant  résolu  d'aban- 
donner leur  ville  en  emportèrent  ce  qu'ils 
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soumission  de  TEubëe.  J'ai  commencé 
par  écrire  les  causes  de  cette  rupture  et 
les  différends  des  deux  peuples  »  pour 
qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  chercher  un 
jour  d'où  s'éleva  ^  parmi  les  Hellènes , 
une  si  terrible  querelle.  La  cause  la  plus 
vraie ,  celle  sur  laquelle  on  gardait  le 
plus  profond  silence  «  et  qui  la  rendit  ce*- 
pendant  inévitable ,  fut ,  je  crois»  la  gran- 
deur à  laquelle  les  Athéniens  étaient  par- 
venus ,  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient 
aux  Lacédémoniens.  Mais  voici  les  rai- 
sons qu'on  mettait  au  jour  de  part  et 
d'autre ,  et  qui  tirent  rompre  la  trève  et 
commencer  les  hostilités. 

Çhap.  24.  Épidamne  ^t  une  ville 
qui  $e  trouve  à  di*oite  par  rapport  à 
celui  qui,  de  Gorcyre,  navigue  dans 
le  golfie  d'Ionie.  Voisine  des  Taulan- 
tiens,  barbares  de  nation  illyrique , 
elle  est  colonie  de  Corcyrécns,  Plia- 
lius,  fils  d'Ératoclyde,  Corinthien  de 
race,  et  descendant  d'Hercule,  l'avait 
fondée^  mandé  par  la  métropole,  se- 
lon l'antique  et  solennel  usage.  Des  Co- 
rinthiens et  autres  d'oriigine  dorique 
se  joignirent  à  ceux  qui  allaient  éta- 
blir la  colonie.  Avec  le  temps ,.  Épi- 
damne devint  une  grande  cité  et  parvint 
à  une  grande  population  ;  mais  on  dit 
qu'après  de  longues  dissensions  eUe  fut 
attaquée  par  des  Barbares  voisins  ,  et 
perdit  une  grande  partie  de  sa  puissance. 
Enfin ,  avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  peuple  chassa  les  grands  -,  ceux-ci  se 
retirèrent  cb^ez  les  Barbares ,  et  »  avec 
eux ,  ils  firent  par  mer  des  excursions 
sur  les  hs^bitans.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à  Corcyre  cooune  à 
leur  métropole.  Us  demandaient  qu'on 
daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur ,  qu'on  voulût  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés ,  et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  firent  cette  demande 
iissis  j.  en  qualité  de  supplians ,.  dans 
Ihié.condp  ^unoi)..  Jfcûs  les  Corcyréens 
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ne  récurait  pas  leurs  prières ,  ils  le» 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

Chap.  3o.  Les  Épidamniens ,  voyant 
qu'ils  n'avaient  aucun  secours  à  espé- 
rer de  Corcyre,  et  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  envoyèrent  chez  les  Del- 
phiens  demander  au  dieu  s'ils  remet-^ 
traient  leur  ville  aux  Goriiithiens^  coiii-* 
me  à  leurs  fondateurs,  et  s'ils  essaie* 
raient  d'en  obtenir  quelque  assistance. 
Le  dieu  leur  répondit  de  donner  leur 
ville  aux  CorimhieBS.    Les    Épidam- 
niens allèrent  à  Corinthe,  et,  confor* 
méroent  à  l'oracle,  remirent  aux  Co- 
rinthi^ens  la  colonie.  Ils  leur  représen-^ 
tèrent  qu  elle  avait  eu  pour  fondateur 
un  citoyen  de  Corinthe  ;  et  leur  commu*^ 
niquant  la  réponse  du  dieu ,  ils  les  priè-> 
rent  de  ne  pas  les  abandonner  dans  leur 
désastre ,  mais  de  les  secourir.  Les  Co- 
rinthiens ,  persuadés,  que  cette  colonie 
ne  leur  appartenait  pas  moins  qu'aux 
Corcyréens,  prirent  ces  infortunés  sous 
leur  protection ,  touchés  de  la  justice 
de  leur  ca^se  ,  autant  que  guidés  par 
leur  liaine  contre  les. Corcyréens ,  qui  les 
négligeaient,  quoique  leurs,  colons.  Us 
ne  leur  rendaient  pas  les  honoeurs  ac- 
coutumés dans  les  solennités  publiques , 
et  ne  choisissaient  pas,  comme  les  autres 
colonies,  un  pontife  de  Corinthe  pour 
présider  à  leurs  sacrifices.  Égaux  par 
leurs  richesses  aux  états  les  plus  opulens 
de  l'Hellade ,  et  plus  puissans  encore 
par  leur  appareil  militaire ,  ils  dédai- 
gnaient la  métropole  ,  et  se  glorifiaient 
d'avoir  tenu  le  sceptre  de  la  mer  du 
temps,  des  Pbéaciens ,  qui  ^  avant  eux  , 
avaient  liabité  Corcyre  :  aussi  s'apph'- 
quaient-ils  surtout  à  la  navigation ,  et 
possédaient-ils  une  redoutable  marine. 
Us  avaient  cent  vingt  trirèmes  quand  ils 
commencèrent  h  guerre. 

Cnikjp.  ^^  Les  Corinthiens,  qui  avaient 
tant  de  griefe  contre  cette  république, 
envoyèrent  avec  joie  des  secours  à  Epi- 
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damne,  engagèrent  ceux  qui  le  vou- 
ditiient,  à  y  aller  former  des  éuiblis- 
semens.  La  {varnison ,  composée  de  Co- 
rinthiens, d*Ampraciotes  et  de  Leuca- 
diens,  prit  sa  route  par  terre  du  côte 
d*Apollonie,  colonie  de  Gorinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Gorcyréens  ne  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci,   infoi-més  qu*il  allait  à  Épidamne 
une  garnison  et  de  nouveaux  habitans , 
et  que  la  colonie  s'était  donnée  aux 
Corinthiens,  éprouvèrent  un  vif  res- 
sentiment, lis  mettent  en  mer  vingt- 
cinq  vaisseaux ,  que  bientôt  suivit  ime 
autre  flotte ,  et ,  d*un  ton  menaçant,  ils 
ordonnent  aux  Épidanmiens  et  de  chas- 
ser la  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
envoyait  Gorinthe,  et  de  recevoir  les 
exilés  d*Épidamne ,  qui ,  venus  à  Cor- 
cy  re ,  avaient  demandé  f  en.  nMmtrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  faisant 
valoir  Torigine  commune  qui  les  unissait 
aux  Gorcyréens ,   d*étre  rétablis  dans 
leur  patiîe.  Les  Épidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre ,  et  ceux  de  Gorcyre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux :  ils.  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
d'Illyriens.  Près  de  former  le  siège,  ils 
déclarèrent  gu'il  ne  serait  fait  aucun 
mal  ni  aux  étrangers,  ni  môme  à  ceux 
des  Épklamniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer ;  mais  que  ceux  qui  se  décideraient  à 
la  résistance ,  seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n'ayant  égaixl  à  cette 
sommation,  les  Gorcyréens  assi^èrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

Chap.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à  Corinthe,  on  leva  des  troupes. 
11  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
(|ui  voudraent  aller  s'établir  à  Épi- 
damne, y  jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-le-champ,  voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  restci*,  en  dé- 


posant cinquante  drachmes,  monnaie 
de  Corinthe.  Bien  du  monde  partit; 
beaucoup  d'autres  apportèrent  de  l'ar- 
gent. On  engagea  les  Mégariens  à  four- 
nir des  vaisseaux  d'escorte,  dans  la 
crainte  d'être  inquiété  dans  la  navigation 
par  les  Gorcyréens.  Les  Mégaiiens  se 
disposèrent  à  les  accompagner  avec  huit 
vaisseaux,  et  les  Paliens,  qui  habitent 
l'île  de  Céphalénie,  avec  quatre.  On  in- 
voqua aussi  l'assistance  des  Ëpidauriens, 
qui  fournirent  cinq  vaisseaux.  Les  Iler- 
mioniens  en  donnèrent  un;  les  Trézé- 
niens,  deux;  les  Leucadiens,  dix;  les 
Ampraciotes,  huit.  On  demanda  de  l'ar- 
gent aux  Thébains  et  aux  Phliasiens  : 
on  n'exigea  4es  Éléensque  des  vaisseaux 
vides  et  de  l'argent.  Les  Corinthiens  eux- 
mêmes  équipèrent  trente  vaisseaux  et 
mirent  sur  pied  trois  mille  oplites. 

Chap.  28.  Les  Gorcyréens ,  sur  l'avis 
de  ces  préparatife,  vinr^it  à  Corinthe, 
accompagnés  de  députés  de  Lacédé- 
mone  et  de  Sicyone,  qu'ils  avaient  prô 
avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les  Co- 
rinthiens, comme  n'ayant  rien  à  pré- 
tendre sur  Épidamne,  en  retirassent 
la  garnison  et  les  hommes  qu'ils  y 
avaient  envoyés;  que  dans  le  cas  de 
réclamations  >  on  s'en  remettrait  à  l'ar- 
bitrage des  villes  du  Péloponnèse  dont 
les  deux  partis  conviendraient^  et  que 
celui  des  deux  peuples  dont  elles  re- 
connaîtraient les  droits  sur  la  colo* 
nie^  en  resterait  le  maître.  Ils  of- 
fraient aussi  de  s'^  ra}^)orter  à  l'o- 
racle des  Delphiens  :  mais  ils  ne  con- 
sentaient pas  à  la  guerre.  Cependant^  si 
leurs  demandes  étaient  rejetées ,  la  vio- 
lence les  contraindrait  à  se  faire  des 
amis  qui  ne  leur  plaisaient  pas,  des  amis 
tout  autres  que  ceux  qui  l'étaient  alors. 
Les  Corinthiens  répondirent  que  s'ils 
retirairat  de  devant  Épidamne  leurs 
vaisseaux  et  les  troupes  de  Bariiares , 
on  mettrait  leurs  demandes  en  délibéîa- 
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tion;  mais  en  attcndam  il  n'était  pas 
juste  que  les  Épidamniens  fussent  assié- 
gés ,  et  eux-mêmes  Corinthiens  mis  en 
jugement.  Ceux  de  Corcyre  répliquèrent 
qu'ils  acceptaient  la  proposition ,  si  les 
Corinthiens  rappelaient  ceux  qu'ils 
avaient  dans  Éptdamne,  ou  que  même, 
si  les  deux  partis  convenaient  de  rester 
tranquilles  où  ils  se  trouvaient,  ils  étaient 
prêts  à  faire  une  trêve  jusqu'au  jugement 
des  arbitres. 

CuAP.  29.  I^es  Corinthiens  n'écoutè- 
rent aucune  de  ces  propositions,  Leur 
iloite  ap|)Qreillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
itiut  déclarer  la  guerre  à  Corcyre,  sor- 
tirent du  port  avec  s(Mxante-quinze  vais- 
seaux et  deux  mille  oplites,  et  cin- 
glèrent vers  Épidamne.  La  flotte  était 
oximmandée  par  Aristée,  fils  de  Pel- 
licus;  Callicrate,  fils  de  CuUias  :  les 
troupes  de  terre,  par  Timanor,  fils 
de  Timanthe;  Archélime,  fils  d'Eury- 
time;  Isarchidas,  fils  d'Isarchus.  Ils 
étaient  devant  Actium ,  bourg  de  TA- 
nactorie,  qui  possède  Thiéron  d'Apollon, 
àFembouchure  du  golfed' Ambracie,  lors- 
que arriva  sur  un  vaisseau  de  transr)ort, 
un  héraut  qui  venait,  de  la  part  des  Cor- 
cyréens,  leur  défendre  d'avancer  contre 
l'ux.Ceux  qui  renvoyaientappareillaient 
<*n  même  temps  leur  flotte,  api'ès  avoir  ra- 
doubé les  vieux  vaisseaux, de  sorte  qu'ils 
pussent  tenir  la  mer,  et  avoir  garai  les 
autres  de  leurs  agrès.  I^  héraut  ne  leur 
rapportant  de  la  part  des  Corinthiens 
aucune  parole  de  paix^  et  leurs  navires, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  se  trou- 
vant équipés  (  ils  en  avaient  quarante  au 
siège  d'Épidamne),  ils  partirent  à  la 
rencontre  des  ennemis ,  mirent  la  flotte 
en  bataille  et  combattirent.  Leur  vic- 
toire fut  complète,  ils  détruisirent  quinze 
vaisseaux  de  Corinthe,  et,  le  même 
jour ,  ceux  qui  faisaient  le  sîége  d'Epi- 
damne forcèrent  la  place  à  capituler.  La 
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capitulation  portait  que  les  étrangers 
seraient  vendus ,  et  les  Corinthiens  dans 
les  fers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  de 
leur  sort. 

CuAP.  30.  Après  le  combat  naval,  les 
Corcyréens  dressèrent  un  trophée  à 
Leucimne,  promontoire  de  Corcyre, 
et  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers, 
excepté  les  Corinthiens,  qu'ils  retin- 
rent caplifis.  Les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  s'étant  retirés  après  leur  défoite, 
les  Corc^réens,  maîtres  de  toute  cette 
partie  de  la  mer ,  se  porlèrcot  à  Leu- 
cade,  colonie  de  Corinthe,  et  b  ra- 
vagèrent. Ils  brûlèrent  Cyllène,  où  était 
le  chantier  des  Éléens^  irrités  de  ce 
qu'ils  avaient  fourai  aux  Corinthiens 
des  vaisseaux  et  de  l'argent.  Pondant  la 
plus  grande  pai'tie  de  l'année ,  après  le 
combat  nav^i:,  ils  curent  l'empire  de  la 
mer,  et  leurs  vaisseaux  allaient  désolant 
ceux  des  alliés  de  Corinthe. 

Maisenfm  les  Cormthîens,  à  l'approche 
de  l'été,  voyant  ce  que  leui*s  alliés 
avaient  à  souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  l'Actium 
et  sur  le  cap  Chimerium  de  la  Thespro- 
tîde,  pour  gartler  I^ucade  et  les  autres 
villes  amies.  Les  Corcyrécns,  avec  une 
flotte  et  des  troupes  de  terre,  vinrent 
camper  à  Leucimne,  en  face  de  leurs 
ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s'avancèrent  en  mer  se  combattre  :  on  se 
tint  sur  la  défensive  tout  l'été;  l'hiver 
venu ,  on  se  rctii-a. 

CnAP.  31.  Depuis  le  combat  naval, 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  où  il 
fut  livré,  et  dans  l'année  suivante,  les 
Corinthiens  indignés  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  Corey- 
réens,  appareillèrent  une  flotte  redou- 
table, et  rassemblèrent  du  Pélopon- 
nèse et  de  tout  le  reste  de  l'Hellade, 
des  rameurs  attiiés  par  l'appiit  d'une; 
bonne  solde.  A  la  nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs, les  Corcyrécns  furent  eflrayés. 
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Ils  n  avaient  d'alliance  avec  aucun  état 
de  rilcllade,  et  ne  seuiient  foit  coro- 
pi^^ndre  ni  dans  les  traités  d'Athènes  > 
ni  dans  ceux  de  Lacédémone.  Ils  cru- 
rent devoir  se  rendre  à  Athènes,  et 
tenter  d*ôtre  admis  dans  Talliance  de 
cotte  i*épublique  et  d*en  obtenir  des 
secours.  I..es  Corinthiens,  instruits  de 
cotte  résolution,  y  députèrent  aussi  dans 
Li  crainte  que  les  forces  maritimes  de 
cette  république,  unies  contre  eux  à 
celles  de  Gorcyre ,  ne  les  empêchassent 
de  conduire  la  guerre.  L'assemblée 
formée,  les  députés  de  part  et  d'autre 
parlèrent  contradicUrireroent.  Les  Cor- 
cyréens  s'exprimèrent  ainsi  : 

Chap.  32.  <  Il  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à  qui  Ton  n'est  rede- 
vable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d'aucune  aUiance  précédemment  con- 
tractée, s'ils  viennent,  comme  nous  au- 
jourd*hui,  réclamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à  ceux  qu'ils  im- 
plorent, que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  l'on  peut 
«'ompter  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela,  qu'ils 
iro  s'offensent  pas  d'un  refus.  Or,  les 
Car<îj  nk»ns  nous  ont  envoyé  demander 
votre  alliance,  persuadés  que  nous  pour- 
rons satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais, 
malheureusement  ce  même  système  poli- 
tique qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de  nos 
besoins.  En  effet,  nous  qui  jusqu'ici , 
de  notre  plein  gré,  ne  fûmes  jamais 
alliés  de  personne,  nous  venons  mainte- 
nant implorer  Talliance  d'autrui  ;  et  cela, 
quand,  engagés  dans  une  guerre  contre 
Corinthe,  nous  nous  trouvons^  par 
suiie  de  notre  système,  dans  un  entier 
délaissement.  Ce  qui  nous  semblait  de 
la  modération,  notre  répugnance  à  par- 
tager avec  des  alliés  les  hasards  des 
combats,  n*était  évidemment  qu'impru- 
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dence  et  ftùblesse.  A  ki  vérité,  c'est  avec 
nos  seules  ressources  que,  dans  une  ba- 
taille navale,  nous  avons  repoussé  les 
Corinthiens:  mais  à  présent  qu*ils  se 
préparent  h  nous  attaquer  avec  un  plus 
formidable  appareil ,  rassemblé  du  Pélo- 
ponnèse et  du  reste  de  l'Hellade;  à  pré- 
sent que  nous  nous  voyons  dans  l'im- 
puissance, réduits  à  nos  propres  forces, 
de  sortir  victorieux  de  la  lutte,  et  qu'un 
grand  péril  menacerait  toute  l'Hellade 
ù-la-fois ,  s'ils  parvenaient  à  nous  asser- 
vir, nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
demander  du  secours  à  vous-mêmes,  et 
à  tous  ceux  dont  nous  pouvons  en  atten- 
dre \  et  l'on  doit  nous  pardonner  si ,  par 
erreur  de  jugement,  et  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à  notre  première  insouciance. 

Chap.  35.  >  La  circonsUince  qui  nous 
nmd  vos  secours  nécessaires,  vous  sera, 
si  nous  les  obtenons,  utile  sous  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  injustice  et  n'en  a 
pai  commis;  ensuite,  en  nous  accueillant 
c|uand  nous  sommes  exposés  à  perdre  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  cher ,  vous 
accorderez  le  plus  grand  des  bienfaits  et 
déposerez  dans  nos  cœurs  le  germe  fé- 
cond d'une  étemelle  reconnaissance.  Et 
d'ailleurs  nous  possédons  une  marine 
qui,  après  la  vôtre,  tient  le  premier 
rang.  Or,  considérez  quelle  plus  rare 
faveur  de  la  fortune ,  quoi  de  plus  affli- 
geant pour  vos  ennemis,  que  de  voir  une 
puissance  dont  vous  n'auriez  pas  cru 
acheter  la  jonction  trop  cher  par  de 
riches  trésors  et  une  vive  reconnaissance, 
s'offrir  à  vous  d'elle-même»  se  mettre 
dans  vos  mains,  sans  vous  causer  ni  dan- 
gers, ni  dépense,  et,  de  plus,  vous  assu- 
rer près  du  grand  nombre  une  haute 
réputation  de  vertu,  la  gratitude  de  ceux 
que  vousdéfendrez,  et,  potu*  vous-mêmes, 
de  la  force  :  avantages  qui ,  dans  tous  les 
temps,  ne  se  sont  offerts  réunis  qu'à 
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bien  pea  (le  nations.  II  est  rare ,  en  solli- 
citant une  alliance,  d'offrir  autant  de 
ressources  et  de  relief  à  ceux  qu'on 
implore,  qu'on  en  recevra  soinméme. 

>  11  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu*îl  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  Il  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémomais  braient  de  vous 
combattre,  parce  qu ils  vous  redoutât; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux  et 
vos  ennemis,  commencent  par  nous  atta- 
4]ueo  pour  se  porter  ensuite  contre  vous. 
Ils  craifpfient  l'union  de  nos  ressentimens 
contre  eux;  ils  ci*aignent  d'être  préve- 
nus dans  le  projet  qu'ils  ont  conçu  et  de 
nous  abaisser  et  de  s'élever  eux-mêmes. 
ISWe  intérêt  nousl'oixlonne,  prévenons 
tes  Corinthiens  :  nous^  en  vous  donnant; 
vous,  en  acceptant  notre  alliance.  D'a- 
vance concertons-nous  contre  eux,  plutôt 
que  d'avoir  à  nous  défendire  de  leurs 
complots. 

CaAP.  54^  >  S'ils  vous  disent  quTA  est 
injuste  que  vous  souteniez  dans  sa  rc- 
bellioB  une  de  leurs  colonies,  qu'ils 
apprennent  que  toute  colome,  bien  trai- 
tée, révère  sa  métropole,  et  qu'elle 
s'en  décadie  lorsqu'elle  est  opprimée; 
car  elle  a  été  envoyée  pour  être,  non 
Tesdave,  mais  l'égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  l'injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  :  in- 
vités à  mettre  en  arbitrage  nos  diffé- 
rends au  sujet  d'Épidamne,  ils  ont 
mieux  aimé  répondre  à  nos  réclama- 
tions par  les  ai*me8  que  par  les  voies 
de  la  justice.  Apprenez  de  leur  con- 
duite envers  nous,  qui  leur  apparte- 
nons par  notre  origine ,  à  ne  pas  vous 
laisser  égarer  par  leurs  séductions ,  à  ne 
pas  accéder  à  l'instant  même  à  leurs 
prières.  Le  plus  sur  moyen  d'exister 
sans  crainte ,  c'est  de  s'exposer  le  moins 
possible  an  repentir  d'avoir  servi  ses 
ennemis. 

Chap.  55.  1  Et  ce  n'est  pas  mémo 
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rompre  votre  traité  avec  les  Lacédé- 
moniens^  que  de  nous  admettre  à  vo- 
tre confédération,  nous  qui  ne  som- 
mes alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacé- 
démone;  car  il  est  dit  dans  le  traité 
que  toute  ville  grecque  qui  n'est  al- 
liée de  personne,  est  libre  de  s'unir  à 
celle  qui  lui  plaira.  Certes,  il  serait 
étrange  que,  pour  monter  leur  flotte,  il 
fut  permis  ù  nos  adversaires  de  prendre 
des  hommes  dans  les  villes  confédérées, 
dans  le  reste  de  l'Uellade,  et  même 
panni  vos  propres  sujets,  et  qu'ils  pré- 
tendissent nous  interdire  une  alliance 
offerte  a  tous  les  opprimés,  et  tous  les 
secours  que  nous  pourrions  obtem'r  de 
quelque  endroit  que  ce  fût.  Et  ils  vien- 
dront ensuite  vousfoûre  un  crime  d'avoir 
souscrit  à  notre  demande  I  Certes,  nous 
serons  bien  plus  fondés  à  nous  plaindre 
de  vous,  si  nos  raisons  ne  vous  persuadent 
pas.  En  effet,  d'une  part,  vous  nou& 
repousseriez,  nous  qui  sommes  en  dan- 
ger, et  qui  ne  sommes  point  vos  enne- 
mis; et  d'autre  part,  loin  d'opposer 
aucun  obstacle  à  des  ennemis  qui  déjà 
vous  attaquent,  vous  souffririez  qu'ils 
tirassent  d<^s  foi'ces,  même  de  votre  do- 
mination^ quand  il  serait  bien  plus  juste 
ou  d'arrêter  les  levées  de  mercenaires 
faites  sur  votre  territoire,  ou  de  nous 
envoyer  à  nous  aussi  des  secours.  Choi- 
sissez kt  mesuj'e  que  vous  trouverez  la 
plus  convenable;  mais  le  mieux  est  de 
nous  admettre  à  votre  alliance,  et  de 
nous  aider  ouvertement. 

»  Ainsi  que  nous  l'avims  insinué  d  V 
bord,  nous  vous  annonçons  do  grands 
avantages.  Le  plus  important»  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d'une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d'être 
à  mépriser,  ils  sont  capables  de  foire 
beaucoup  de  mal  à  ceux  qui  osent  se 
soustmire  à    leur  empire.   D'ailleurs,. 
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Gommecest  ici  udq  allianoe de  mer,  et 
Hon  de  terre,  qui  vous  est  offerte,  le 
refus  de  Faceei^ter  n'est  pas  indifférent. 
Votre  intérêt  vous  comnuind^  donc ,  par* 
dessus  tout»  de  ne  pas  souffrir,,  si  vous 
le  pouvez,  qu*aucune  autre  puissance 
possède  de  marine,  ou  du  moins  de 
vous  attacher  celle  qui  a  la  plus  formi- 
dable marine. 

(Ihap.  36.  >  II  se  trouvera  pcut-étro 
quelqu'un  qui  sc^ulira  Tuiililé  de  nos 
offras,  mais  qui«  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
sache  que  sa  crainte ,  accompagnée  de 
forces^  en  inspirera  encore  une  plus 
vive  à  ses  ennemis;  et  qu'au  con- 
traire, trop  confiant  dans  le  traité  et 
nous  refusant  son  alliance ,  il  se  venti , 
par  ce  refus,  dénué  de  force  contre 
des  ennemis  puissans;  qu'en  môme 
temps  ce  n'est  pas  aujourd'hui  sur  le 
sort  de  Corcyre  plutôt  que  sur  celui 
d'Athènes  qu'il  délibère;  qu'enfin  ilpour^ 
voit  bien  mal  aux  intérêts  d'Athènes, 
celui  qui»  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerrcqui 
se  fera,  d'une  guerre  presque  commen- 
cée, arrêtant  ses  regards  sur  l'état 
actuel  deschi)ses,  hésite  à  se  fortifier  de 
la  jonction  d'une  puissanoe  qu'il  n'est 
pas  indifférent  d'avoir  pour  amie  ou  pour 
ennemie.  Sans  parler  de  ses  autres  avan- 
tages, elle  est  heureusement  située  pour 
le  paraple  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  ;  elle 
peut  ou  empêcher  qu'une  flotte  n'arrive 
de  ces  contrées  aux  Péloponnésiens>  ou 
prot^er  une  flotte  allant  d'ici  même  en 
Italie  et  en  Sicile.  Apprenez  en  peu  de 
mots,  qui  réunissent  et  les  vuesgénéndes 
et  les  détails  particuliers»  à  ne  pas  nous 
abandonner  Xorsqu'il  n'existe  dans  l'Hel* 
ladeque  trois  gro^es  puissances  mari- 
times, la  vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Co- 
rinthiens, SI  vous  souffrez  que  deux  de 
ces  puissances  n'en  fassent  qu'une,  et 
c|ue  les  Gorintliiens  se  rendent  maîtres 
cle  notre  île,  vous  aurez  à  combattre  sur 
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mer  les  Gorcyréens  et  les  Péioponnésicns 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'çn  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutter  contre 
eux  avec  une  flotte  devenue  plus  nom- 
breuse par  radÎQnction  de  nos  vaisseaux^ 
qui  dès-lors  seront  les  vôtres.  » 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'expri- 
mèrent les  Corcyréens.  Les  Corinthiens, 
après  eux  ^  parleront  ainsi  : 

Cbap,  57.  c  Puisque  ces  Corcyréens 
ne  se  sont  pas  bornés,  dans  leui^  dis- 
cours, à  solliciter  votre  alliance,  mai& 
qu'ils  ont  parlé  de  nos  injustices  et  du 
tort  que  nous  avons  de  leur  faire  la 
guerre,  nous  sommes  forcés,  avant  de 
(raiter  le  sujet  qui  nous  amène,  de 
répondre  à  ces  deux  reproches;  ainsi 
vous  apprécierez  d'avance  et  sans  dan- 
ger nou*e  demande,  et  vous  ne  repous- 
serez pas  sans  motif  ce  peuple  qui  a 
besoin  de  vous. 

•C'est  par  modération,disent-ils,  qu'ils 
n'ont  accepté  l'alliance  de  personne. 
Pour  nous,  assurons  qu'ils  ont  pris  ce 
parti  par  scélératesse  et  non  par  vertu  : 
ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  associés  té- 
moins de  leurs  injustices,  ni  rougir  de- 
vant ceux  dont  ils  auraient  invoqué 
l'appui.  D'ailleurs  leur  ville ,  en  vertu  de 
sa  position ,  se  suffisant  à  elle-même ,  se 
constitue  juge  de  ceux  qu'ils  maltraitent^ 
et  indépendante  de  toute  convention. 
Jamais  ils  ne  naviguent  chez  les  autres, 
tandis  que  souvent  la  nécessité  pousse  des 
malheureux  dans  leur  repaire:  voilà  le 
motif  de  ce  refus  d'alliance  qu'ils  mettent 
en  avant  „  et  qu'ils  colorent  du  prétexte 
de  modération  »  non  pour  ne  commettre 
aucune  injustice  en  société ,  niais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s^abandonuer  ù 
la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts  I  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sai\$  honte  leurs  lar- 
cins, S^ms  doute>  s'ils  avaient  celte  inté- 
grité dont  ils  se  parent ,  plus  ils  sont  à 
1  abri  de  toute  invasion  étrangère,  plu& 
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ils  devraient  mettre  en  évidence  leur 
vertu,  en  reconnaissant  un  droit  des 
Qens,  résultant  de  traités  respectifis. 

Chap.  S8.  >  Mais  c'est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
<|u*on  n*a  pu  lei  envoyer  en  colonie 
IK)ur  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
on  colonie,  non  pour  en  ôtre  outra- 
f]fé$,  mais  pour  les  commander  et  en 
recevoir  les  respects  qu'ils  nous  doi- 
vent. Nos  autres  colonies  nous  révè- 
rent; je  dirai  plus,  elles  nous  aiment;  et 
si  nous  sommes  a{][réables  aux  autres 
colons  plus  nombreux»  et  que  nous 
leur  déplaisions  ù  eux  seuls ,  n'est-il  pas 
évident  qu'eux  seuls  en  doivent  être 
accusés,  et  que  nous  serions  condamna- 
bles de  leur  faire  la  guerre  si  nous  n'a- 
vions pas  été  grièvement  offensés?  Eus- 
sions-nous ce  tort,  ce  serait  un  honneur 
pour  eux  de  céder  à  notre  colère ,  autant 
qu'une  honte  pour  nous  d'opposer  la 
violence  à  la  modération»  Nais ,  devenus 
insolens  et  fiers  de  leurs  richesses ,  api'ès 
bien  d'autres  injures,  ils  viennent  d'en- 
vahir Épidamne,  qui  nous  appartient; 
cette  ville  qu'ils  n'ont  pas  revendiquée 
lorsqu'on  Topprimait ,  et  qu'ils  ont  prise 
<le  vive  force  quand  nous  venions  la  se- 
courir. 

Chap.  39.  »Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois 
de  la  justice.  Mais  on  doit  croire  qu'elle 
('st  respectée  non  par  celui  qui ,  après 
avoir  d'avance  pris  tous  ses  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sûr  à  je  ne  sais 
quelle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d'entrer  en  lice,  établit  et  ses 
actions  et  ses  discours  sur  le  niveau 
dos  lois*  Or,  ce  n'est  pas  avant  d'as- 
siéger Épidamne,  mais  lorsqu'ils  ont 
cru  que  nous  ne  mépriserions  pas  cet 


outrage,  qu'ils  ont  mis  en  avant  le  beau 
nom  dejustice  ;  et  ils  viennent  ici  non  seu- 
lement coupables  d'injustices  commises 
à  Épidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  àpi^ésent,  non  à  un  traité 
d'alliance ,  mais  à  une  société  de  crimes, 
et  persuadés  que  vous  les  accueillerez , 
eux  nos  mortels  ennemis.  Puis<]u'ils  vous 
ont  exclus  du  fruit  de  leurs  crimes  seuls, 
ne  convient-il  pas  qu'ils  vous  épargnent 
les  résultats  de  ces  mêmes  crimes  !  C'était 
quand  ils  n'avaient  rien  à  craindre  qu'ils 
auraient  dû  faire  cette  démarche,  et  non 
quand  nous  sommes  offensés,  quand  ils 
sont  en  danger,  quand ^  sans  avoir  eu 
part  à  leur  puissance ,  vous  leur  ferez 
part  de  vos  avantages;  quand  enfin, 
étrangers  à  leurs  £siutes,  vous  en  devien- 
drez complices  à  nos  yeux.  Que  ne  ve- 
naient-'ils  autrefois  partager  avec  vous 
leur  puissance?  vous  auriez  couru  en 
commun  les  hasards  des  événemens.Mais 
s'ils  vous  ont  exclusde  l'avantage  de  leurs 
crimes  seulement,  excluez-vous  des 
événemens  qu'entratn<mt  ces  mêmes  ac- 
tions. 

Chap.  40.  »  Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu'avec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d'usur- 
pation, c'est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
pix^nez  maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

>  Si  le  traité  porte  qu'il  est  permis  aux 
républiques ,  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'al- 
lié ,  d'en  choisir  à  leur  gré ,  cette  cbuse 
ne  regarde  pas  ceux  qui  n'entreraient 
dans  une  alliance  que  pour  nuire  à  autrui: 
elle  concerne  la  république  qui ,  sans 
priver  une  autre  de  son  alliance ,  aurait 
besoin  de  pounw  à  sa  sûreté;  une  ré- 
publique qui  n'apportera  point  à  ceuxqui  ' 
la  recevront  (supposé  que  ceux-ci  aient 
des  sentimens  pacifiques),  la  guerre  au 
Hou  de  la  paix  :  malheur  que  vous  éprou- 
verez ,  si  vous  ne  nous  croyez  pas  ;  car 
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VOUS  deviendrez  non  seulement  leurs  al- 
liés, mais  encore  nos  ennemis,  d*alliés 
c)ue  vous  étiez ,  puisque ,  si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pastranquiilesspectateurs 
du  combat. 

»  Assurément  «  la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres ,  et ,  si  vous  ne  gar^ 
dez  pas  la  neutralité,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous;  car  un  traité  vous 
lie  aux  Ck)rinthiens^  et  vous  n'eûtes 
jamais  avec  les  Goroyréens  même  un 
traité  de  trêve.  Ne  fiaites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous,  quand  le  Pâopon- 
nèse  était  partagé  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  les  secourir,  loin  d'ap- 
puyer de  notrc  suffi*age  les  suffrages 
qui  vous  étaient  contraires,  nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-même  ses 
propres  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 
tégez des  coupables,  on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  :  ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Chap.  41 .  >  Voila  nos  allégations  ;  elles 
sont  fondées  sur  les  lois  des  Hellènes  : 
quant  à  la  faveur  que  nous  sollicitons, 
n'étant  ni  assez  vos  ennemis  pour  la  tour^ 
ner  contre  vous,  ni  assez  amis  pour  abu- 
ser de  votre  bienveillance,  nous  préten- 
dons qu'elle  doit  nous  être  accordée  à 
titre  d'échange.  Lorsque  autrefois,  avant 
la  guerre  des  Mèdes ,  vous  manquiez  de 
vaisseaux  longs  contre  les  i£ginètes, 
]e6  Corinthiens  vous  en  prêtèrent  vingt* 
Ce  bon  office  de  notre  part,  celui  que 
nous  avons  rendu  coaire  les  Samiens, 
en  empêchant  le  Péloponnèse  de  les  se- 
courir, voilà  ce  qui  vous  a  procuré  la 
supériorité  sur  iEgine  et  la  punition  de 
Samos;  et  ces  services,  nous  les  avons 
rendus  dans  des  conjonctures  où  les 


hommes ,  tout  entiers  à  la  poursuite  de 
leurs  ennemis,  négligent  tout  le  reste, 
et  ne  voient  que  le  besoin  de  vaincre. 
Alors,  en  effet,  ils  jugent  ami  quiconque 
les  sert,  eût-il  été  précédemment  leur 
ennemi;  ennemi  quiconque  leur  est  con- 
traire ,  se  fût-il  auparavant  montré  leur 
ami ,  parce  qu'ils  sacrifient  même  leurs 
plus  chères  affections  à  l'ambition  du 
moment, 

Chap.  42.  >  Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  fiiits  que  les  jeu- 
nes gens  apprendront  des  vieillards, 
luttez  avec  nous  de  bons  offices.  Et 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  notre  dis- 
cours s'accorde  avec  la  justice,  mais 
que  si  la  guerre  survenait,  il  serait 
contraire  à  vos  intérêts.  Le  véritable 
intérêt  consiste  à  faire  le  moins  de 
fautes.  Or,  elle  est  encore  incertaine 
cette  guerre  à  venir  dont  les  Corcyréen3 
vous  font  peur,  et  pour  laquelle  ils  vous 
pressent  d'être  injustes.  Serait-il  digne 
de  vous,  cédant  à  la  crainte  qu'ils  vous 
inspirent,  de  vous  attirer,  non  la  haine 
supposée  prochaine,  mais  la  haine  dé- 
clarée des  Cormthiens!  Il  serait  plus 
sage  de  faire  oublier  par  degrés  les  dé- 
fiances engendrées  par  l'aflaire  de  Mé- 
gare.  Undemier  service  rendu  à  propos, 
fût-il  même  léger,  peut  effacer  une 
grande  offense.  Ne  vous  laissez  pas  en- 
traîner par  l'offre  d'une  marine  respec- 
table :  à  n'être  pas  injuste  envers  ses 
égaux,  on  assure  mieux  sa  puissance 
qu'à  se  laisser  éblouir  par  une  grandeur 
imaginaire  qu'on  élève  au  milieu  des 
dangers. 

Chap.  43.  »  Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à  Lacédémone,  qu'il 
est  permis  à  chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Rendez-nous  la  pareille,  et 
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«on{ve£  qne  nous  siommes  précisémeDl 
dans  cette  circonstance  oil  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert,  et  notre 
mortel  erniemi,  celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alfianoe  ces  brigands  de 
CorqTc,  et  ne  les  protéget  pas  an 
mépris  de  nos  droits*  Vous  compor- 
ter ainsi,  c'est  vous  acquitter  d'un  de- 
voir et  consulter  vos  plus  grands  in^ 
lérôts.  f 

Ainsi  parlèrent  les  Ck)rinthieiis. 

Crap.  44.  Les  Athéniens,  ayant  en^ 
tendu  les  deux  partis,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens; mais  ils  changèrent  d*avis  la 
seconde,  H  est  vrai  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  firire  avec  Corcyre 
un  traité  d'alliance  ofllensi^'e,  en  vertu 
duquel  ils  auraient  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis;  car  les  Corcyréens 
auraient  pu  les  engager  à  faire  partir 
de  concert  leur  flotte  contre  Corînlhe, 
et  c'eût  été  rompre  le  traité  qu'ils  avaient 
avec  le  Péloponnèse  :  mais  ils  con- 
tractèrent réciproquement  une  allian- 
ce défensive  contre  ceux  qui  attaque- 
raient Corcyre,  Athènes,  ou  quelqu'un 
de  leurs  alliés.  Ils  sentaient  bien  que, 
malgré  ce  ménagement,  ils  auraient  la 
guerre  avec  le  Péloponnèse;  mais  ils 
voulaient  ne  pas  abandonner  aux  Corin- 
thiens, Corcyre,  qui  avait  une  marine 
si  florissante;  mettre  ces  peu[riesaux 
prises ,  et  les  froisser  les  uns  contre  les 
autres ,  pour  trouver  plus  fiiibles  les  Co- 
rinthiens  et  les  autres  puissances  mari- 
times du  Péloponnèse,  quand  eux-mêmes 
auraient  à  les  combattre.  D'ailleurs  l'île 
de  Corcyre  leur  paraissait  commodément 
située  pour  le  parapie  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  48.  Tds  forent  les  motifs  qui . 
engagèrent  les  Athéniens  à  recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  aUianoe,  et  quand 


la  députation  de  Corinthe  se  fut  reti- 
rée, ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  en- 
voyer un  secours  de  dix  vaisseaux. 
Lacédémonius ,  fils  de  Cimon;  Dio- 
time,  fils  de  Strombichas,  et  Proiëas, 
fik  d'Épidès,  en  obtinrent  le  comman- 
dement. It  leur  fut  ordonné  de  ne  pas 
combattre  les  Corinthiens,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  naviguassent  &mtre  Cor* 
cyre,  et  ne  se  disposassent  à  effectuer 
une  descente  dans  cette  tie,  ou  dans 
quelque  endroit  qui  en  dépendit;  alors 
ils  les  combattraient  de  toutes  leurs 
forces  r  injonction  qui  avait  pour  but 
d'éviter  une  rupture.  Les  vaisseaux  abor^ 
dèrent  à  Corcyre. 

Chap.  46.  Les  Corinthiens,  ayant  ter- 
miné leurs  préparatifs,  voguèrent  contre 
Corcyre  avec  cent  cinquante  vaisseaux, 
dont  dix  de  l'Ëfide,  douze  de  la  Méga- 
ride, dix  de  la  Leucadie,  vingt»sept  de 
TAmbracie ,  un  de  1* Anactorie,  et  quatre- 
vingt-dix  des  leurs.  Chacune  de  cesrépu^ 
Miques  avait  son  général.  L'un  des  cinq, 
celui  des  Corinthiens,  était  Xénodidès, 
filsd'Etftyclès.  Naviguant  de  Leucade,  ils 
arrivent  près  du  continent  opposé  à  Cor- 
cyre, et  ancrent  à  Chimériam,  dans  la 
Thesprotide.  Chimérium  est  muni  d'un 
port  dominé  par  la  ville  d'Ëphyre, 
laquelle  touche  au  rivage  et  à  son  terri* 
toire  enclavé  dans  l'Éléatide,  pays  de  la 
Thesprotide.  Le  lac  Achérusias  longe 
cette  ville  (ou  plutôt  le  territoire  de  cette 
ville),  et  se  décharge  dans  la  mer,  rede- 
vable de  son  nom  et  de  ses  ondes  à  TA- 
ehéron,  qui  les  lui  apporte  en  tribut  « 
après  avoir  traversé  la  Thesprotide.  Sur 
cette  même  côte  coule  aussi  le  Thyamis, 
qui  borne  la  Thesprotide  et  la  Cestrine  ; 
et  entre  les  deux  fleuves  s'élève  le  pro- 
montoire Chimérium.  Les  Corinthiens 
donc  abordèrent  dans]oette(  partie  du 
continent,  et  y  campèrent. 

Chap.  47.  A  la  nouvdle  de  leur  arri- 
vée, lès  Corcyréens  montèrent  cent  dix 
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vaisseaux  y  qoe  commandaient  Miciadc, 
/Ësimède  et  Eurybate  :  ils  allèrent  cam- 
per dans  imc  des  îles  nommées  Sybotes. 
Là  vinrent  aussi  les  dix  vaisseaux  d'A- 
thènes. L*infanterie  et  nulle  opiites» 
auxiliaires  de  Zacyntbe,  étaient  sur  le 
promontoire  de  Leucimne.  Les  Gorin- 
tliiens  avaient  aussi,  de  leur  côté,  sur 
le  continent,  quantité  de  Barbares  auxi*^ 
liaires;  car  ceux  qui  occupent  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

Chap.  48.  Les  Corinthiens,  ayant 
finit  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Cbimérium,  pour  al- 
ler offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au 
lever  de  Taurore,  quand  ils  virent  en 
haute  mer  s'avancer  contre  eux  la  flotte 
des  Corcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  des  deux  côtés,  qu*on  se 
mit  en  ordre  de  bataille.  A  l'aile  droite 
des  Corcyréens  étaient  les  vaisseaux 
d*Atl)ènes  :  les  Corcyréens  eux-mêmes 
composaient  le  reste  de  l'armée  na- 
vale, partagée  en  trois  corps,  dont  cha- 
cun était  commandé  par  l'un  des  trois 
généraux.  Telles  étaient  les  dispositions 
des  Corcyréens.  L'aile  droite  des  Corin- 
thiens était  formée  des  vaisseaux  de  Mé- 
gare  et  d' Ampracie  ;  au  centre  étaient  les 
alliés,  divisés  par  peuplades;  les  Corin- 
thiens formaient  l'aile  gauche  avec  les 
vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux.  Ils 
étaient  opposés  aux  Athéniens  et  à  l'aile 
droite  des  Corcyréens. 

Chap.  40.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d'autre^  l'action  commença.  Les 
ponts  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d'opiites,  d'archers,  de  gens  de  trait, 
qui  suivaient  Tancienne  tactique,  trop 
peu  savante.  Ce  combat,  où  l*art  bril- 
lait moins  que  le  courage^  ressemblait 
beaucoup  à  un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détacher  à  rai- 


son de  leur  grand  nombre  et  de  la 
confusion;  et,  comme  ils  ne  manœu- 
vraient plus,  c'était  dans  les  oplites, 
qui  couvraient  les  ponts  et  combat- 
taient de  pied  ferme ,  que  résidait  sur* 
tout  l'espérance  de  la  victoire.  Ne  pou- 
vant ni  quitter  leur  ordre  de  bataille, 
ni  tra\^rser  la  ligne  ennemie  pour  la 
rompre,  ils  se  chargeaient  avec  plus  de 
valeur  et  de  force  que  de  science.  C'était 
partout  un  horrible  tumulte,  un  désor* 
dre  affreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes,  prêts  à  se- 
courir les  Corcyi'éens  s'ils  étaient  trop 
vivement  pressés,  inspiraient  de  la  crainte 
aux  ennemis;  mais  les  généraux  n'atta- 
quaient pas,  intimidés  par  les  ordres 
qu'ils  a^-aient  reçus.  L'afle  droite  des  Co- 
rinthiens fut  celle  qui  souffrit  le  plus  : 
vingt  bàtîmcns  de  Corcyre  la  mirent  en 
fuite,  la  dispersèrent,  la  poussèrent  à  la 
côte,  allèrent  jusqu'au  camp,  descendi- 
rent ,  brûlèrent  les  tentes  abandonnées, 
et  pillèrent  la  caisse. 

De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  avaient  le  dessous ,  tandis  que  les 
Corcyréens  étaient  victorieux.  Mais  à  la 
gauche,  où  ils  étaient  eux-mômes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyréens ,  qui ,  déjà  moindres  en  nom- 
bre, se  trouvaient  encore  affaiblis  par 
l'absence  de  vingt  vaisseaux  occupés  de 
la  poursuite.  Les  Athéniens,  voyant 
leurs  alliés  pressés,  les  secondèrent  alors 
franchement  et  sans  crainte  de  blâme. 
Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'étaient  inter- 
dit toute  voie  hostile  :  tnais  la  flotte  de 
Corcyre  essuyait  une  éclatante  déroute  ; 
celle  de  Corinthe  s'attachait  à  1^  pour- 
suivre :  tous  donc  alors ,  tous  indistinc- 
tement, prirent  part  au  combat;  les 
Corinthiens  et  les  Atbe*biens  furent  ré- 
duits à  la  nécessité  de  s'attaquer  les  uns 
les  autres. 

Chap.  50.  La  fuite  une  fois  décidée, 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à  eux, 
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pour  les  amarrer,  les  carcasses  des  vais- 
seaux qu'ils  pouvaient  avoir  coulés  à  fond, 
mais  ils  se  tournèrent  contre  les  hommes> 
et  parcoururent  la  flotte  ennemie  pour 
massacrer  plutôt  que  pour  foire  des  pri- 
sonniers. Ils  égor{veaient  même  leurs 
amis  sans  les  connaître,  ne  sachant  pas 
leur  aile  droite  battue  ;  car  depuis  que  les 
deux  flottes  s'étaient  mêlées,  comme  elles 
étaient  nombreuses  et  occupaient  une 
grande  étenduede  mer,on  distinguait  dif- 
ficilement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fiit^  par  le  nombre 
des  bàtimens ,  le  plus  mémorable  com- 
bat d'Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre,  les  Corinthiens  se  mirent 
à  recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie ,  qu'ils  transportèrent  aux 
Sybotes ,  port  désert  de  la  Thesprotîde  i 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de  leur 
apporter  du  secours.  Ils  se  rallièrent  en- 
suite, et  firent  voile  de  nouveau  contre 
les  Corcyréens.  Ceux-ci  vinrent  à  leur 
rencontre  avec  ce  qui  leur  restait  de 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer ,  et  les 
bâtimens  Athéniens  :  ils  craignaient  qu'ils 
ne  tentassent  une  descente  dans  leur  lie. 
II  était  déjà  tard,  et  l'on  commençait  à 
chanter  le  pî3ean  poursepréparerà  char^ 
ger,  quand  les  Corinthiens,  ramant  en 
sens  contraire,  firent  partir  la  poupe  la 
première.  Ils  voyaient  s'avancer  vingt 
navires  d'Athènes  qu'on  avait  expédiés 
après  le  départ  des  dix  autres,  dans  la 
crainte,  ce  qui  était  arrivé,  que  les 
Corcyréens  ne  fussent  vaincus,  et  que 
ce  fût  trop  peu  des  premiers  vaisseaux 
pour  les  défendre. 

Chap.  51.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  à  les  apercevoir;  ils  en 
soupçonnèrent  plus  qu'ils  n'en  voyaient, 
ce  qui  les  faisait  reculer.  Comme  ces 
bâtimens  venaient  d'un  côté  où  ne  pou- 
vait porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils 


ne  les  découvrirent  pas,  et  la  ma- 
nœuvre des  Corinthiens  les  étonnait; 
mais  enfin  ceux  des  leurs  qui  les  aper- 
çurent les  premiers,  s'écrièrent  qu'une 
flotte  venait  les  attaquer.  Aussitôt  les 
Corcyréens  firent  retraite  ;  car  le  jour 
tombait;  les  Corintliiens  virèrent  de 
bord  et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi 
les  deux  partis  se  séparèrent.  Le  (XHnbat 
nefinitqu'àlanuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leudmne ,  et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  à  travers  les  morts  et  les 
débris  de  navires,  y  abordèrent  peu  de 
temps  après  qu'on  les  eut  aperçus.  Ils 
avaient  pour  commandans  Glaucon ,  fils 
deLéagre,  et  Andocide,  fils  de  Léogoras. 
Les  Corcyréens,  dans  l'obscurité,  avaient 
d'abord  craint  que  ce  ne  fussent  des 
vaisseaux  ennemis  ;  mais  dès  qu'ils  les 
eurent  reconnus,  ils  les  aidèrent  à  entrer 
dans  la  rade. 

Chap.  S2.  Le  lendemain ,  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 
avec  ceux  des  Corcyréens  qui  étaient  en 
bon  état.  Ils  cinglèrent  >^rs  les  Sybotes , 
où  mouillaient  les  Corinthiens  ;  peut-être 
livreraient-ils  une  nouvelle  action.  Ceux- 
ci  mirent  à  la  voile  et  s'avancèix^nt  en 
ordre  de  bataille  ;  mais  arrivés  en  haute 
mer»  ils  restèrent  dans  Tinaction.  lis 
n'avaient  pas  envied'engagerunc  affaire, 
à  la  vue  du  renfort  que  venaient  de  re- 
cevoir les  Athéniens.  D'autres  difficultés 
les  arrêtaient:  la  garde  des  prisunniei's 
qu'ils  avaient  à  bord ,  et  Tabsence  de 
tout  moyen  pour  radouber,  dans  une 
solitude,  ceux  de  leurs  bâtimens  mal- 
traités. D'ailleurs ,  quel  moyen  d'effec- 
tuer une  retraite?  Les  Athéniens,  depuis 
qu'ils  en  étaient  venus  aux  mains  avec 
eux ,  ne  regarderaient-Us  pas  la  trêve 
comme  rompue,  ne  s'opposeraient-ils 
pas  à  leur  retour  ! 

Chap.  55.  Us  prirent  le  parti  de  fiiirc 
monter  sur  une  barque  l^re  quelques 
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hommes  sans  caducée,  et  de  les  en* 
voyer  âux  Athéniens  pour  sonder  leui*» 
dispositions,  c  Athéniens,  dirent  ces  dé- 
putés, vous  commettez  une  injustice, 
en  commençant  la  {pjerre  et  rompant 
le  traité;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à  ia 
vengeance  que  nous  voulons  lii*er  de 
nos  ennemis.  Si  yous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyi-e,  ou  aillcui*s,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  itésoiu  de  rompre  la  paix, 
praoez-nous  les  prcmiei*$,  npus  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains, 
et  trakez-nous  en  ennemis.  > 

Us  parlèrent  ainsi  :  tous  les  Corcy- 
réens  qui  pouvaient  les  entendre^  s'é- 
crièrent qu'il  follait  les  ari-êter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  : 
<  Nous  ne  commençons  pas  la  {guerre , 
Péloponnésiens,  et  nous  ne  violons  |ias 
le  traité  ;  mais  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Coi*cyréens ,  qui  sont  nos 
alliés.  Navi{;uez  où  il  vous  plaira  ;  nous 
n'y  mettons  aucun  obstacle  :  mais  si 
vous,  attaquez  dorcyre^  ou  quelque  lieu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y  opposer.  » 

CoAP*  54.  Sur  cette  réponse  dos  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  pays  :  ils  dressèrent  un  tro- 
phée aux  Sy botes,  sur  le  continent.  Los 
Corcyréens  recueillirent  les  débris  de 
leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la  vague 
les  avait  poussés  au  rivage,  et  un  vent  de 
nuit  les  avait  dispersés  sur  toute  l'éten- 
due de  la  côte.  Us  dressèrent,  de  leur 
côté»  en  qualité  de  vainqueurs,  un  ti*o- 
phée  dans  un  autre  endroit  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Syboiea,  et  qui  est  dans 
une  ile.  Voici  les  raisons  qu'avaient  les 
deux  partis  de  se  regaixler  comme  vic- 
torieux. Les  Corinthiens,  supérieurs 
dans  le  combat  naval  jusqu'à  la  nuti, 
avaient  recueilli  leurs  morts  et  les  dél>ris 
de  leurs  vaisseaux;  ils  n'avaient  pas  fait 
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moins  de  mille  prisonniers,  et  avaient 
mis  hors  de  combat  «nviron  soixante-dix 
navires;  ils  se  crurent  donc  en  droit 
d'ériger  un  trophée.  Les  Corcyréens 
avaient  détruit  environ  trente  vaisseaux 
ennemis;  depuis  l'arrivée  des  Athéniens, 
ils  avaient  rassemblé  les  débris  de  leurs 
b:)timens  et  recueilli  leurs  morts,  et  la 
veille,  les  Corinthiens,  à  la  vue  des  vais- 
seaux d'Athènes,  s'étaient  retirés  faisant 
partir  la  poupe  la  première,  et  quand 
ensuite  lA  Corcyréens  s'étaient  piûsen- 
tés  ils  n  étaient  pas  venus  à  leur  nm- 
contre  :  d'après  ces  considérations ,  les 
Corcyréens  avaient  élevé  un  trophée. 

Ainsi  cliaquepani  s'attribua  la  victoire. 

Chap.  55.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèi'eht,  par  surprise,  Anac- 
torium,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ampra- 
dc.  Il  leur  appailenait  en  commun 
avec  les  Coreyi-éens.  Ils  y  laissèrent 
une  colonie  corinthienne,  et  retournè- 
rent c1m»z  eux.  Ils  vendirent  huit  cents 
Corcyivens  de  condition  servile,  et  gar- 
dèrent prisonniers  deux  cent  cinquante 
citoyens,  dont  ils  eui^ent  grand  soin, 
dans  l'espéranœ  (;uc,  rentrés  dans  leur 
patrie,  Hs  pourraient  la  leur  soumei- 
tie;  car  la  plupart  étaient  des  person- 
nages puissans,  et  des  premiers  de 
la  ville.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  cclUi 
guerre  avec  les  Corinthiens,  Corcyie 
évita  sa  ruine.  Les  vaisseaux  des  Allié' 
niens  se  retirèrent. 

Chap.  56.  Les  Athéniens  avaient ,  on 
temps  de  paix,  combattu  avec  les  Cor- 
cyréens contre  Corintbe  ;  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s'élevèi'cnt 
entre  les  Athéniens  et  les  Péloponnci- 
siens  des  difiërens  qui  amenèrent  la 
rupture. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à  se  ven- 
ger :  les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 
pas  de  leur. haine,  ordonnèrent  aux 
.Potidéates,  qui  habitent  et  dominent 
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et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
CHynthe,  ou  s'il  tenterait  ^'^trer  dans 
Potidée.  Il  se  décida  enfin  à  courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré,  et  à  y  pé- 
nétrer de  vive  force.  Il  y  airiva  blessé, 
et  même  grièvement,  on  se  glissant 
le  long  des  jetées  qui  s'avancent  dans 
la  mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
^uva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d'Olynthe,  ville  d'où  Ton 
aperçoit  Potidée^  et  qui  en  est  à  soixante 
stades,  dos  le  commencement  de  la  ba- 
taille >  et  a  la  levée  des  signaux,  avaient 
foit  quelques  pas  en  avant  pour  secourir 
[Aristée],  et  les  cavaliers  macédoniens 
[que  commandaient  Philippe  et  Pausa- 
nias,amis  d'Athènes  1 ,  65,  3]  s'étaient 
déjà  mis  en  ordre  de  bataille  pour  s'y 
opposer  ;  mais  comme  bfentdt  après  la 
victoire  s'était  déclarée  pour  Athènes  et 
qu'on  avait  arraché  les  signaux ,  les 
troupes  d'Olynthe  rentrèrent  dans  celte 
ville,  et  les  six  cents  cavaliers  macédo- 
niens de  Philippe  (1,61,2)  rejoignirent 
les  troupes  athéniennes ,  en  soite  que  dos 
deux  côtés  h  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Atliéniens  dres- 
sèrent un  trophée  et  permirent  aux  Poti- 
déates  d'enlever  leurs  morts ,  au  nombre 
d  environ  trois  cents.  Les  Potidéates  et 
leurs  alliés  perdinHit  un  peu  moins  do 
trois  €cnts  hommes  :  les  Athéniens  eu- 
rent à  regretter  la  perle  de  quinze  cents 
braves  et  de  leur  général  GaUias. 

Ghap.  64.  Les  Athéniens  ne  tardè- 
rent pas  à  enfermer  les  Potidéates 
d'un  mur  de  circonvallation  du  côté  de 
rîsthme,  et  y  mirent  garnison;  mais  le 
côté  de  la  place  qui  regardait  la  Pal- 
lène  n'avait  pas  de  mur  de  circonval- 
lation. En  dFfet,  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  veiller  à  la  défense  de 
l'isthme  [au  nord]  et  de  se  porter  en 
même  temps  vers  la  Pallène  [au  midi 
de  rîsthme],  pour  y  construire  un  mur  : 
ils  redoutaient  l'attaque  des  Potidéates 


et  de  leurs  alliés,  s'ils  divisaient  leurs 
forces. 

Dès  qu'on  sut  à  Athènes  que  le  côié 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallène  restait 
libre  et  ouvert,  on  y  envoya  seize  cents 
oplites  commandés  par  Phorraion,  fils 
d'Asopius.  Arrivé  dans  la  Pallène,  ce 
général  part  d'Aphytis,  approche  ses 
troupes  de  Potidée,  gagnant  insensible- 
ment du  lorrain ,  et  ravageant  la  campa- 
gne. Pei*sonne  ne  sortant  pour  le  com- 
battre ,  il  éleva  du  côté  de  la  Pallène  [au 
midi  de  Potidée]  le  mur  de  circonvalla- 
tion. Ainsi  Potidée  se  trouvait  fortement 
in\'estîe  de  deux  côtés  par  terre,  et  on 
outre ,  menacée  par  la  flotte  qui  restait 
en  station. 

Chap.  65.  La  place  étant  bloquée 
par  deux  murs  de  circonvallation ,  Aris- 
tée ,  qui  n'avait  plus  d'espérance  do 
se  sauver,  à  moins  d'un  secours  du 
Péloponnèse  ou  de  quelque  autre  évé- 
nement extraordinaire,  était  d'avis ,  qu'à 
l'exception  de  cinq  cents  hommes,  tous 
les  autres,  afin  de  ménager  les  vivres, 
s'embarquassent  au  premier  vent  favo- 
rable :  il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren- 
dait pas  à  son  avis ,  voulant  s'occuper 
de  ce  qu'il  fallait  foire  à  la  suite  de 
ce  refus ,  c'est-à-dire ,  régler  le  mieux 
possible  les  affaires  du  dehors;  il  met 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne ,  il  lui  échappe ,  pénètre 
dans  la  Chalcidique,  s'y  arrête:  entre 
autres  feits  d'armes,  dresse  une  embus- 
cade près  la  ville  des  Sermyliens,  et 
tue  beaucoup  de  monde;  en  même 
temps  que,  par  députés,  il  négociait 
avec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à  Phormion ,  après  avoir 
bloqué  Potidée,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Chalcidique 
et  la  Bottique ,  et  prenait  des  villes. 

€hap.  66.  Antérieurement  [à  la  guerre 
.  du  Péloponnèse]  on  s'adressait  ces  griefe  ; 
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on  se  plaignait  à  Coruithe  de  ce  que  les 
Athéniens  assiégeaient  Polidée,  colonie 
corinthienne»  et  où  se  trouvaient  renfer- 
més des  Corinthiens  et  des  Péloponné- 
siens.  On  se  plaignait  à  Athènes  des  peu- 
ples du  Péloponnèse  qui  avaient  excité  à 
la  rébellion  une  ville  alliée,  tributaire  des 
Athéniens,  et  qui  combattaient  ouverte- 
ment avec  les  Potidéates  :  néanmoins  il 
n*y  avait  pas  de  rupture  déclarée  ;  la  trêve 
subsistait,  car  les  Corinthiens  agissaient 
en  leur  propre  et  privé  nom. 

Chap.  67.  Cependant  ce  siège  de  Po- 
fidée  ne  leur  laissait  aucun  repos.  Ap- 
préhendant et  pour  la  place  et  pour 
les  hommes  qui  y  étaient  renfermés, 
sans  perdre  de  temps,  ils  prient  leurs 
alliés  de  venir  à  Lacédémone,  s'y  ren- 
dent eux- mômes  II  et  s'écrient  que  les 
Athéniens  \îolent  les  traités  et  mécon- 
naissent les  droits  du  Péloponnèse.  Les 
yEgînèles,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouvertement  ;  mais 
en  secret  ils  n'excitaient  pas  moins  ar- 
<lemment  à  la  guerre  (2,  27, 1),  se 
disant  privés  d'une  autonomie  que  ga- 
rantissaient les  traités.  Les  Lacédémo- 
niens  ayant  en  outre  appelé  h  Sparte 
d'autres  alliés  qui  pouvaient'avoir  aussi 
:i  se  plaindre  d'Athènes,  les  admirent  à 
l^ur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à  parler.  Les  députés,  montant  à  h 
tribune,  exposèrent,  cliacun  à  leur  tour, 
les  griefs  de  leur  république  :  les  Méga- 
riens, entre  plusieurs  griefs  impoitans, 
se  plaignirent  d'être  repoussésdc  C agora 
de  l'Attique,  contre  la  foi  des  traités,  et 
bannis  de  tous  les  ports  quiapparienaient 
aux  Athéniens.  Les  Corinthiens  se  pré- 
sentèrent les  derniers,  et  ayant  laissé  les 
autres  aigrir  d'abord  les  Lacédémoniens, 
ils  parlèrent  ainsi: 

Chap.  68.  c  La  bonne  foi  qui  règne, 
ô  Lacédémoniens,  dans  votre  administi*a- 
tiôn  intérieure  et  dans  votre  commerce 
privé,  vous  rend  trop  méfians  et  inci^é- 


dulcs  sur  les  perfidies  que  nous  repro- 
chons à  d'autres.  Cette  disposition  vous 
lait  passer  pour  des  hommes  modérés , 
mais  ne  vous  rend  pas  plus  habiles  dans 
les  affaires  du  dehoi^.  Souvent,  en  efiGet, 
nous  vous  avons  prévenus  du  mal  qu'al- 
laient nous  foire  les  Athéniens  ;  mais  ces 
avis,  répétés  à  chaque  drconstance  qui  y 
donnait  lieu  »  ne  vous  instruisaient  pas: 
vou&nous  soupçonniez  plutôt  de  n'écouter 
que  nos  resseutimens  particuliers.  Aussi 
n'est-ce  pas  antérieurement  aux  insultes^ 
mais  au  moment  où  l'on  nous  frappe, 
que  vous  convoquez  ces  alliés;  et  parmi 
eux,  qui  plus  que  no?s  aie  droit  de 
parler  ici,  nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs ,  et  contre  les  Athéniens,  qui  nous> 
outragent,  et  contre  vous,  qui  nous  né» 
gligez?   • 

>  Si  les  Atliéniens  ne  commettaient 
contre  l'Hellade  que  de  secrètes  injustices, 
il  faudrait  vous  apprendre  ce  que  vous 
ne  sauriez  pas.  Mais  a  quoi  bon  de  longs 
discours,  lorsque  vous  voyez  les  uns 
asservis,  les  autres,  no$  alliés  surtout, 
menacés  du  même  sort  ;  lorsque,  d'avance 
et  de  longue  main ,  nos  ennemis  se  sont 
préparés  à  une  guerre  qu'ils  provoquent 
et  prévoient?  Et  en  etïet,  sans  cette  pré- 
voyance, retîendraient-ils,  malgré  nous, 
Corcyre,  qu'ils  nous  ont  enlevée  par 
ruse,  assiégeraient-ils  Potidée:  deux 
places  dont  celle-ci  est  dans  la  plus  belle 
position  pour  disposer  de  TÉpithrace ,  et 
dont  l'auti'e  eût  fourni  au  Péloponnèse 
la  plus  forte  marine? 

Chap.  69.  >  La  faute  en  est  à  vous, 
Lacédémoniens,  qui,  après  la  guerre 
nicdique ,  les  avez  laissés  d'abQi  d  for- 
tifier leur  ville  >  ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à  vous  qui,  jusqu'à 
présent,  avez  successivement  privé  de 
h  liberté  non  seulement  les  villes  déjà 
soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même ,  vos  alliés  ;  car  le  cou- 
pable n'est  pas  l'oppr.'^sfur  ;  c'est  celui 
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qui.  pouvant  faire  cesser  Toppressioiit 
la  dissimule ,  tout  en  s*annonçant  comme 
libérateur  de  la  Grèce. 

>  A  peine  maintenant  sommes-nous 
assembles  y  et  Fobjetde  noti^  réunion 
est  encore  incertain!  Autrement,  en 
effet,  nous  tt*en  serions  plus  à  examiner 
si  nous  sommes  offensés,  mais  comment 
il  faut  nous  Tcnger.  Chez  nos  ennemis , 
toute  déUbératJon  est  consommée;  ils 
agissent,  et  déjà  marchent  contre  des 
hommes  encore  irrésolus.  Nous  connais- 
sons d'aillcors  et  la  marche  des  Athéniens 
et  leurs  moyens  d'attaque.  Tant  quils 
croient  leurs  pr.-^jeis  ignorés,  grâce  à 
votre  stupeur,  ils  agissent  avec  moins 
d*audaoe  :  s'ils  reconnaissent  que  vous  les 
voyez  et  les  bissez  faire,  ils  appesanti- 
ront sur  nous  la  force  de  leurs  bras. 

>  OLacédémoiiiens,  seuls  lentre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  fepos  ;  et  vous 
vous  défendez,  non  avec  des  armes, 
maïs  avec  votre  inertie;  vous  prétendez 
comliattre  la  puissance  de  vos  ennemis , 
non  lorsqu'elle  commence,  mais  lors- 
qu'elle efAiiie  par  ses  acci*oissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
iniaîilible  dans  sa  politique;  ixîpuiation 
qu'assurément  les  faits  ne  confirment 
point.  Les  l^es,  en  effet ,  nous  le  sa- 
vons tous,   partis  des   extrémités  du 
monde,  avaient  pénétré  dans  le  Pûo- 
[)onnèse  avant  que  ,  fidèles  à  la  voix  de 
"   Thonneur,  vous  fussiez  à  leur  rencontre. 
Aiijourd'hui,  voilà  les  Athéniens ,  qui  ne 
sont  pas  éloignés  comme   les  Mèdes, 
mais  qui  sont  à  vos  poites;  eh  bien! 
vous  les  voyez  d'un  œil  indifféixînt.  Au 
lieu  d'aller   de  vous-mêmes  au^levant 
d'eux ,  vous  aimez  mieux  les  repousser 
quand  ils  seront  entrés  chez  vous,  et 
confier  vos  intérêts  à  la  fortuné  en  les 
combattant  devenus  pins  forts  (par  vos 
dâais).  Vous  savez  néanmoins  que  si  le 
Barbare  a  essuyé  des  échecs,  il  les  a  dus, 
pour  la  plupart,  ;>  sa  propre  imprudence, 


et  que  nous-mêmes,  nous  avons  souvent 
triomphé  des  Athéniens  bien  plus  par 
les  fautes  qu'ils  ont  commises  que  par 
les  secours  que  vous  nous  avez  envoyés. 
En  effet,  plus  d'une  fois  vous  avez  donne 
des  espérances  à  certains  peuples:  pleins 
de  confiance,  ils  ne  faisaient  nuls  prépa- 
ratifs: leur  sécurité  les  a  perdus.  Et 
que  personne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  contre  vous, 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  remon- 
trances :  les  remontranas  s'adress(»nt  à 
des  amis  en  faute;  une  accusation,  à 
d'injustes  ennemis. 

(]nAP.  70.  >  D'ailleurs,  si  quelqu'un 
a  droit  d'adresser  des  reproches,  c'est 
nous,  sans  doute;  nous,  qui  avons  à 
défendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  paraissez  pas  même  vous  douter. 
On  dirait  que  jamais  vous  n'avez  cal- 
culé qucb  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diffèrent  de  vous,  ou  plutôt,  combien 
la  différence  est  totale. 

»  Avides  de  nouveautés,1es  Athéniens 
son*  prompts  à  concevoir ,  prompts  à 
exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous ,  La- 
cédémonîens,  vous  excellez  à  conserver 
ce  que  vous  possédez,  mjûs  vous  n'ima- 
ginez rien  au-delà,  vous  n'allez  pas 
même  jusqu'à  faire  le  nécessaire.  De 
plus,  les  Athéniens  osent  au-delà  de  leurs 
forces,  hasardent  même  au-delà  de  leurs 
résolutions,  pleins  d'espérances  au  mi- 
lieu des  plus  grands  i*evers.  Votre  ca- 
ractère, à  vous,  est  d'entreprendre  au- 
dessous  de  vos  foixîes  et  de  votre  opinion, 
de  vous  défier  même  des  mesures  que 
garantit  la  raison,  et  de  croire  que 
jamais  vous  ne  sortirez  des  dangers.  Us 
sont  aussi  remuans  (|ue  vous  êtes  tem- 
poriseurs;  aimant  autant  à  se  répandre 
au  dehors ,  que  vous  tenez  à  vos  foyei*s. 
En  s'éloignant  de  leurs  murs,  ils  croient 
qu'ils  acquerront  quelque  chose  ;  vous , 
on  vous  éloignant ,  vous  croyez  nuire 
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mâiue  à  ee  ((ue  vous  possédez.  Vain- 
queurs >  les  Alliëaiens  s*avajicent  te 
plus  loin  possible;  vaincus,  ils  ne  recu- 
lent que  de  peu.  Ils  sacrifient  leurs 
coi*ps  comme  s*ils  leur  étaient  tout-ù* 
fait  étrangers,  et  leur  pensée,  comme 
un  bien  qu'ils  doivent  a-  la  patine.  S'ils 
ne  réussissent  pas  dans  ce  quils  ont 
projeté,  ils  se  croient  dépouillés  d'un 
bien  qui  leur  émit  propre.  Ont*iIs  saisi 
l'objet  de  leur  ambition ,  ils  croient  avoir 
peu  obtenu  en  comparaison  de  ce  qui 
leur  reste  à  faire  ou  de  ce  qu'ils  avaient 
droit  d'attendre.  Ont-ils  échoué ,  déjà 
de  nouvelles  espérances  ont  rempli  le 
besoin  de  leurs  cœurs. 

»  Seuls  eùtra  tous  les  hommes ,  ils  ont 
en  même  temps  qu'ils  espèi*ént,  tant  est 
rapide  l'exécution  de  leurs  idées  !  Tout 
cela  se  fait  au  milieu  des  dangers  et  des 
fatigues  d'une  vie  continuellement  lou^- 
UKaitée^  Sans  cesse  occupés  de  nouvelles 
acquisitions,  ils  jouissent  peu  de  ce  qu'ils 
possèdent.  Remplir  leurs  devoirs,  voilà 
la  seule  fête  qu'ils  connaissent  :  une 
[>a]sibl6  inaction  ne  leur  semble  pas 
inoins  un  malheur  qu'une  continuelle 
activité:  en  un  mot,  on  dirait  qu'ils 
sont  nés  et  pour  ne  pas  connalliiî  le 
repos,  et  pour  le  ra\ir  au  reste  des 
hommes. 

Crap.71.  1  Voilà  les  ennemis  que  vous 
avez  en  tête,  Lacédémoniens,  et  vous 
temporisez  !  Et  selon  vous^  l'idée  entière- 
ment complète  du  repos  ne  se  trouverait 
pas  chez  des  hommes  qui,  dans  leurs 
démarches  extérieures  ne  (^nmetlant 
point  d'injustices,  dans  leur  façon  de 
l)enser  se  montreraient  déterminés  à  ne 
point  souffrir  d'outrages.  Le  repos, 
l'égalité  parfaite,  vous  les  laites  con- 
sister non  seulement  à  ne  provoquer 
qui  que  ce  Soit  par  des  injustices,  mais 
encore  à  ne  paà  supporter  leî;  moindres 
mouveniens  pour  vous  eu  garantir,  k 
jH-inc  cependant  obtiendriez  -  vous  cet 
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avantage,  si  vous  aviez  pour  voisine 
une  république  semblable  à  ta  vôtre. 
Aujourd'hui,  vérité  que  nous  venons  do 
démontrer,  vos  principes,  comparés 
aux  leurs,  respirent  trop  les  mœurs  an- 
tiques. Or,  en  polLti({Uc  comme  dans 
les  arts^  les  nouveautés  doivent  néces- 
sairement avoir  l'avantage.  Pour  une 
république  qui  jouît  d'une  paix  inalté- 
rable, les  institutions  immuables  sont 
les  meilleures  ;  mais  quand  on  est  forcé 
de  faire  face  à  beaucoup  d'objets  nou- 
veaux^ il  faut  beaucoup  de  ressources 
nouvelles.  Aussi  le  gouvernement  athé- 
nien, en  raison  de  la  multiplicité  de  ses 
tentatives,  a-l-il  cet  air  de  jeunesse  qui 
vous  manque. 

>  Aujourd'hui  enfin,  que  votre  len- 
têûh  connaisse  des  bornes.  Fidèles  à  vos 
promesses,  tenez  au  secours  des  Poti- 
déates  et  antres  alliés,  en  faisant  une 
pi-ompte  irruption  dans  l'Attique.  Ne 
hvrez  pas  à  leurs  plus  mortels  ennemis , 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une  même  origine,  et  ne  nous 
réduisez  pas  à  nous  jeter  de  désespoir 
dans  une  certaine  alliance.  Y  recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux,  té- 
moins de  vos  anciens  sermens,  ni  les 
hommes  raisonnaliles.  En  effet,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à  celui  qui ,  dans  l'abandon^  recherche 
de  nouveaux  amis,  mais  à  ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre.  Voulez-vous 
montrer  du  zèle,  nous  vous  demeure- 
rons unis;  car  nous  serions  coupables 
de  changer  légèrement.  Et  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à  nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  faites  qu'entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pélopon- 
nèse ne  perde  rien  de  l'étendue  qu'il 
avait  lorsque  Yos  ancêtres  vous  le  trans- 
mirent, i 
CuAP.  72.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
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thiens.  Des  dépmés  d'Alhèacs,  venus  1 
avant  eux  pour  d'aiOi^es  afEaires,  se 
trouvaient  à  Lacédémone.  Instruits  de  ce 
qui  s*agitait  à  l'assemblée,  ils  crurent 
devoir  s'y  présenter,  non  pour  répondre 
aux  accusations  dirigées  comre  eux, 
mais  pour  montrer,  en  général,  qu'il  ne 
fallait  pas  délibérer  à  la  hâte,  et  qu'on 
devait  donner  plus  de  temps  à  la  discus- 
sion d'aussi  grands  intérêts.  Il  était  aussi 
dans  leurs  vues  d'exposer  la  puissance 
de  leur  république,  de  rappeler  aux 
vieillards  ce  qu'ils  en  savaient,  et  d'ap- 
prendre aux  jeunes  geus  ce  qu'ils  igno- 
raient. Ils  espéraient,  par  leurs  repré- 
sentations, dis[X)ser  les  esprits  à  préfé- 
rer le  repos  à  b  guerre.  Ils  se  présen- 
tèrent donc  aux  I^cédémoniens,  et 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  se  faire  en- 
tendit aussi  dans  l'assemblée ,  si  rien 
ne  s'y  opposait  :  on  les  invite  à. se  pré- 
senter; ils  paraissent,  ils  adressent  ce 
discours  : 

C^HAP.  73.  c  Ce  n'est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d'autres  objets,  que  nous  a  députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs, nous  paraissons  ici,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques; car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
]vv  comme  à  nos  juges  ni  comme  aux 
leurs;  mais  pour  empêcher  que,  sé- 
duits par  les  alliés,  vous  ne  preniez 
à  la  légère,  dans  une  importante  af- 
faire ,  une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  on  même  temps  vous  montrer 
que,  malgré  tous  ces  vams  discours 
contre  notre  république,  elle  n'eàt 
lîas  moins  digne  des  avantages  qu'elle 
|K)Ssède,  et  de  la  considéiaiion  dont 
elle  jouit. 

>  Qu'est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens,  dont  on  n'aurait  que  la 
f ladilion  pour  témoin,  bien  plus  que  les 
yeux  de  ceux  qui  nous  entendent?  Mais 
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quant  à  nos  exploits  contre  tc^  Mèdes, 
et  aux  événemens  dont  vohs  -  mém(*s 
avez,  la  conscience,  quoiqu'il  nous  en 
coûte  de  les  reproduire  sans  cesse,  ib 
fout  bien  en  parier.  En  effet,  ce  que 
nous  fîmes  alors  nous  Krra  à  mille  dan- 
gers poui*  l'aMHitage  commun,  dont  vous 
avez  eu  votre  part  :  il  dok  donc  nous 
être  permis  d'en  rappeler  le  souvenir,. 
s*il  peut  BOUS  être  de  quelque  utilité. 
Nous  parlerons  moins  pour  nous  défen- 
dre, cfue  pour  mettre  au  grand  jour 
quelle  est  cette  républi(|oe  que  voasau- 
rta  à  combattre,  si  vous  prenez  une 
mauvaise  i^ésolution. 

>  Je  prétends  donc  que ,  seuls  à  Marp- 
tlion,  nous  avons  soutenu  le  choc  des 
Bai-bareS)  et  qu'à  leur  seconde  expédi- 
tion, trop  faibles  pour  leur  résister  par 
terre,  nous  sommes  montés  sur  notre 
flotte,. «t  les  avons  détaîts  dans  un  com- 
bat naval  à  Salamine,  victoire  qui  les 
empêcha  de  foire  voile  vers  le  Péiopoii- 
nèse,  et  d'en  ruiner,  les  unes  après  les 
autres ,  les  villes  trop  peu  capables  de  se 
prêter  des  secours  mutuels  contre  des 
flottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-même  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à  la  supériorité  de  nos 
vues;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux,  et 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée. 

Chap.  74.  »  Dans  ce  grand  événement, 
qui  manifesta  que  la  puissance  des  Hel- 
lènes résidait  dans  leur  marine,  nous 
avons  procuré  les  avantages  qui  ont  sur- 
tout assuré  le  succès  :  le  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux ,  un  général  d'une  rare 
sagesse,  et  un  zèle  infatigable.  Sur  les 
quatre  cents  vaisseaux ,  nous  n'en  avons 
guère  fourni  moins  de  la  moitié.  Quant 
a  Thémistode ,  notre  général ,  à  qui  Ton 
doit  surtout  d'avoir  combattu  dans  un 
détroit,  ce  qui  sauva  l'Hellade,  vous  lui 
décernâtes,  pour  prix  de  ce  service,  p!iis 
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d*honnciirs  que  n*eD  obtinrent  jamais 
tous  les  étrangers  qui  ont  paru  à  Laoé- 
dciuone.  £t   ne  inontràmes-nous   pas 
autant  d'ardeur  que  d*audace»  nous  qui, 
sans  recevoir  aucun  secours  par  terre» 
au  moment  où  tout»  jusqu'à  nos  fron- 
tières r  était  déjà  soumis ,  résolûmes  de 
quitter  notre  ville  et  de  détruire  nos  de- 
meures ,  non  pour  abandonner  b  cause 
de  ce  qui  restait  d  aillés,  et  leur  deve- 
nir inutiles  en  nous  dispei^sant^  mais 
pour  monter  sur  nos  vaisseaux ,  et  nous 
Fivrcr  aux  dangers,  sans  aucun  ressen- 
timent de  ce  que  vos  secours  ne  nous 
avaient  pas  prévenus?  Mous  pouvons 
donc  nous  vanter  de  vous  avoir  aussi 
bien  servis  que  nous^néines«  C^est  de 
vos  villes  biaa  garnies  d*habitan8 ,  et 
4|ue  vous  étiez  œrtainsde  retrouver,  que 
vous  êtes  enfin  venus   nous  secourir» 
avertis  par  vos  périls  bien  plus  que  par 
les  nôtres;  car,  vous,  on  ne  vous  vit 
))oint  paraître  tant  qu'Atliènes  existait 
encore:  mais  nous,  nous  élançant  hors 
d'une  ville  qui  n'était  pins;  et  pour  cette 
Athènes,  qui  à  peine  existait  pour  nous 
en  espérance,  bravant  les  dangers,  nous 
contribuâmes  à  vous  sauver,  en  assu- 
rant notre  profère  salut.  Mais  si  d'abord 
nous  eussions  obéi  aux  Mèdes,  craignant, 
comme  les  Tbâ>aiBS,  pour  notre  terri- 
toire ;  ou  si ,  nous  croyant  ensuite  per- 
dus, nous  n'avions  pas  eu  l'audace  de 
monter  sur  nos  vaisseaux ,  il  vous  eût 
été  inutile  de  livrer  un  combat  naval, 
puisque  vous  n'aviez  pas  une  flotte  capa- 
ble de  j'ésister;  et,  sans  coup  férir,  le 
Mèdc  eût  vu  ses  projets  tourner  au  gré 
de  SOS  désirs. 

(>iLiP.  7o.  >  Nous  méritons  donc,  La- 
céJéfnonicns,  en  considération  de  notice 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d'un  œil  si  jaloux  l'empire  que 
nous  possédons.  Cet  empire,  nous  ne 
l'avons  point  ravi  ;  il  a  commencé  pour 


nous  à  l'époque  où  vous  refiisAtcs  de 
combattre  le  reste  des  Barbares,  lorsque 
les  alliés ,  recourant  à  nous ,  nous  priè- 
rent euxHQdénies  de  prendre  te  comman- 
dement. Voilà  ce  qui  nous  mit  dans  la 
nécessité  d'élever  notre  domination  ati 
point  ou  elle  est  parvenue:  ce  fut  d'a- 
bord,  et  surtout,  par  crainte  ;  ensuite 
pour  nous  foire  respecter;  enfin  pour 
notre  intérêt.  Nous  ne  pouvions  plus 
nous  croire  en  sûreté  en  nous  relâchant 
de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d'un  grand 
nombre  y  et  forcés  de  réduire  des  villes 
déjà  même  soidevées;  nous^  qui  ne 
comptions  plus,  comme  auparavant» 
sur  votre  amitié  ;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés:  en  effet,, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetéç  les  révohés.  Qui,  dans  un  grand 
péril,  peut  être  blâmé  d'assurer  ses  in- 
térêts? 

Chap.  76.  >  Vous-mêmes,  Lacédémo- 
niens,  n'aves-vons  pas  imposé  dans  le  Pé- 
loponnèse ,  aux  villes  de  votre  domina- 
lion  ,  le  régime  qui  vous  est  favorable? 
Et  si ,  dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
le  commandement  vous  fàt  resté,  devenus 
odieux  comme  nous,  vous  n'eussiez  pas 
été,  nous  en  sommes  sûrs ,  moins  sévères 
envers  vos  alliés;  contraints  alors  d'im- 
primer de  la  force  à  votre  domination  , 
ou  de  craindre  pour  vous-mêmes. 

»  Nous  n'avons  donc  rien  foit  de  sur- 
prenant ,  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
desdioses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis ,  soit  en 
refusant  d'en  relâcher  les  ressorts: 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l'honneur ,  la  crainte ,  l'intérêt.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  l'avons  créée,  elle  ade 
tout  temps  existé,  cette  loi  qui  veut  que 
le  phis  fuibie  soit  comprimé  par  le  plus 
fort.  Nous  avons  cru  d'ailleurs  être 
dignes  de  cet  empire,  et  nous  avons  paru 
tels  à  vous-mêmes  jusqu'à  ce  moment, 
où ,  par  des  calculs  d'mtërêt ,  vous  met- 
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t£z  en  avant  des  oonsidéintions  de  jus^ 
Uce.  Mais  à  ces  considérations,  a-t-on 
jamais  sacrifié  les  occasions  de  s*agran- 
dir  par  la  force?  Et  ne  doit-on  pas  des 
élojjes  à  ceux  qui,  sans  combattre  le 
penchant  naturel  qui  porte  à  cooiinan- 
dor,  se  montrent  oependant  t>]us  justes 
que  (d*autres  ne  le  seraient)  aveo  uli  tel 
pouvoir?  Oui ,  nous  le  croyons,  d'autres 
à  notre  place  feraient  bien  connaître  si 
nous  sommes  modérés;  mais,  pour  prix 
de  notre  indulgence ,  nous  avons  injus- 
tement recueilli  pUis  de  cK^nsuitâ  que 
d*éloges. 

CuAP.  77.  >  En  yain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  perdons  nos 
|)rocès  contre  nos  alités,-  eii  vain  nous 
leur  avons  assi{pié  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux!  et  aucun  d'eux  neî  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs ,  moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets»  n'encourent 
cependant  pas  le  même  réproche.  La 
liaison  en   est  que   les   hommes  qui 
trouvent   leur    droit   dans    la   force, 
n'ont  pas  besoin  d'y  joindre  les  formes 
de  la  justice.  Mais  nos  alliés ,  accoutu- 
més à  traiter  d'égal  à  égal,  Viennent-ils 
ù  sentir  le  poids  ou  du  pouv6ir  absolu , 
ou  d'une  justice  rigoureuse;  se  croient- 
ils  lésés  dans  leurs  prétentîohs  par  une 
cause  quelconque,  ils  ne  nous  savent 
aucun  gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé 
davantage:  ils  supporlient   Une  légère 
privation  avec  pins  de  peine  que  si,  dès 
l'origine^  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  afficlié  la  préten- 
tion de  supériorité;  car  alors  eux-mêmes 
n'eussent  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort. 
Les  hommes  en  effet  »   comme  il  est 
dans  la  nature,    s'indignent   plus  de 
rinjustice  que  de  la  violedce.  Une  injus- 


tice que  l'on  éprouve  d'égal  à  égtil  leur 
semble  usurpation  ;  la  viohmce  exerœe 
par  le  plus  fcn  leur  pai'ûtt  l'effet  de  la 
nécessité.  Voilà  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  biai  plus  à  souffrir  des  Mèdes^ 
seuffitiicnt  patiemment,  tandis  que  notre 
atklorité  iéur  temUe  dure:  cela  doit  être, 
cai*  la  domination  du  moment  est  toujours 
bien  pesante  pour  des  sujets. 
,  •  Vous-mêmes,  Lacédémoniens,  si, 
devenus  nos  vainqueurs,  vous  comman- 
dkz  à  votre  tour,  peut-être  perdriez- 
vons  bient^  cette  bienveillance  que  vous 
devez  à  la  crainte  que  nous  inspirons, 
surtout  si  vous  vous  conduisez  sur  les 
mêmes  principes  que  dans  la  courte  du- 
rée de  votre  commandement  dans  la 
guerre  médique;  car  vous  adoptez  entre 
vous  des  institutions  inconciliables  avec 
celles  des  autres  ;  et  de  plus ,  chacun  de 
vous,  une  fois  sorti  de  Lacédémonc,  ne 
se  gouverne  ni  par  les  principes  de  son 
pays,  ni  par  ceux  reçus  chez  les  autres 
Grecs. 

Chap.  78.  »  Délibérez  donc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir 
de  longues  suites;  et  pour  trop  vous 
fier  à  des  idées  et  à  des  plaintes  qui 
vous  sont  étrangères,  ne  vous  préci- 
pitez point  dans  des  calamités  (jui  vous 
seraient  personnelles.  Avant  d'entre- 
prendre la  guerre,  considérez  quels 
en  srnit  les  hasards.  Quand  elle  se 
prolonge,  elle  finit  par  amener  des  in- 
cidens  inattendus.  Mous  sommes  tous 
encore  à  une  égale  distance  des  maux 
qu'elle  entraine,  et  l'avenir  nous  cache 
qui  le  sort  favorisera.  On  commence 
dans  la  guerre  par  où  l'on  devrait  finir  : 
les  maux  venus,  c'est  alors  qu'on  déli- 
bère. Gomme  c'est  une  faute  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'avons  encore  à  nous 
reprocher  j  et  qu'il  nous  est  encore  |)er- 
mis  de  prendre  une  sage  ]*esoIution, 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  i)aix ,  de  ne  pas  cirfrcîndrc  vos  si*r- 


T11UCYDID£,   UV.  U 


123 


mens,  el>  suivant  les  danses  da  traité , 
(Je  terminer  nos  diflerends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon ,  prenant  à  témoins 
les  dieux  vengeurs  du  paijure,  nous 
essaierons  de  nous  défendre  ecmtre  les 
agresseurs;  nous  vous  suivrons  dans  la 
route  OH  vous  nous  aurez  conduits.  » 

CuÀP.  79.  Ainsi  s*exprinièrent  les  dé- 
putés d'Athènes.  Les  Laeédémoniens^ 
a|)rès  avoir  entendu  les  accusations  des 
allies  contre  les  Athéniens ,  et  le  discours 
de  ces  demiei'S,  firent  retirer  les  assAs- 
lans  et  délibérèrent  entre  eux  sur  l'objet 
qui  les  rassemblait.  Le  plus  grand  nombre 
inclinait  à  pronimcec  que  les  Athéniens 
étaient  coupables»  et  qu'il  feUait,  sans 
diftérer,  leur  faire  la  guurre.  Alors  s'a- 
vança Archidamus^  leur  roi,  personnage 
aussi  distingué  par  sa  modération  que 
pai*  sa  sagesse.  Il  parla  ainsi  : 

Chap.  80.   c  Et  moi  aussi,  Laeédë- 
monîens,  j'ai  acquis  de  l'expérienG^dans 
bien  des  guerres»  et  c'est  ce  que  peuvent 
dire,  comme  moi,  les  hommes  de  mon  âge 
queje  voisici;en  sorte  qu'il  n'est  pas  à 
craindre  que  ^quelqu'un  de  nous  puisse 
désirer  la    guçrfe  par  inexpérience, 
comme  cela  pountiit  airiver  à  des  im* 
prudens^  ni  parce  qu'il  la  croira  avanta- 
geuse et  sûre.  Eu  réfléchissant  mûre- 
ment sur  celle  qui  est  l'objet  de  nos  dé- 
Ujcraiions,  vous  trouverez  qu'elle  ne 
peut  être  d'une  médiocre  importance. 
£n  effet,  quand  nous  n'avons  à  com« 
Lattre  que  nos  voisins  du  Péloponnèse , 
les  forces  sont  égales,  et  nous  sommes 
bientôt  sur  les  terres  ennemies.  Mais  un 
peuple  dont  le  territoire  est  éloigné,  un 
peuple  aussi  habile  dans  la  marine  que 
bien  pourvu  de  tout,  ricl^  de  son  trésor 
public  et  de  Topulimoe  des  particuliers, 
bien  fourni  de  vaisseaux  et  d'oplites, 
ayant  et  plus  d'hommes  qu'aucun  autre 
pays  de  THellade,  et  des  alMés  tribu- 
taires,   faut-ii  donc  légèrement  entre- 
prendre contre  lui  la  guerre?  Et  sur 


quoi  compterions^ttoiisponr  attaquer  de 
ti4s  omemisà  la  hâte  et  sans  préparatifs  ? 
Sur  nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qa'jeàX;  et  tà  nous  voulons ,  tour- 
nant nos  soind  vers  la  marine ,  leur  oppo- 
ser une  force  rivale,  H  fondra  du  temps. 
Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce  point, 
nous  leur  cédons  encore  bien  davantage  : 
nous  n'avons  ni  trésor  public,  ni  res- 
sources dans  les  fortunes  privées. 

Chap.  81.  >Sera-t-on  plein  de  con- 
fiance, parce  que,  ayant  Tavantage  du 
nombre    et  d'excdlens   opiites,   nous 
irons  dévaster  leur  pa^rs?  Hais  ils  ont 
encore  Men  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres,  et  fis  tireront  par  mer  tout 
ce  dont  i!s  auront  besbin.  Tenterons- 
nous  de  soulever  conti*e  eux  leurs  al- 
liés? Il  fendra  des  vaisseaux  pour  les 
soiutenir,  puisqu'ils  sont,  la  plupart, 
insulaires.  Dans  quelle  guerre  allons- 
nous  donc  nous  plonger?  car,  si  nous 
n'avons  pas   une  marine  supérieure  « 
ou  si  nous  n'interceptons  les  revenus  qui 
servent  à  l'entretien  de  leurs  Sottes^  c*est 
nous  qui  souffrirons.   Alors   nous  ne 
pourrons  plus,  sans  honte,  rediercher 
la  paix,  surtout  si  nous  paraissons  agres- 
seurs. Et  ne  nous  livrens  pas  à  Vcspé- 
rance  de  voir  bientôt  cesser  la  guerre, 
si  nous  ravageons  leurs  campagnes.  Jo 
crains  plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en 
hérimge  à  nos  enfons ,  tant  il  est  proba- 
ble que  les  fiers  Athéniens  ne  se  mon- 
treront ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre ,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

CnÀfr.  88.  »  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  hissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manœuvres,  des  Athéniens.  Avant  do 
faire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eut  porter  nos  plaintes, 
sans  manifester  hi  l'envie  de  prendre 
les  armes,  ni  cHIc  do  céder  à  Icuii 


124 

prétentions.  En  roôoie  temps,  d^Ioyons 
toutes  nos  ressources;  engageons  dans 
notre  cause  nos  aQiés ,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à  nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés  comme  nous  le  sommes,  par 
les  Athéniens»  on  ne  peut  nous  blâmer 
de  recourir^  pour  nous  sauver,   non 
seulement  au\  Hellènes,  mais  encore 
aux  Barbares);  et  de  tous  les  points  de 
notre  république,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S'ils  écoutent  nos  réclama- 
lions,  soit  :  sinon ,  mieux  disposés  après 
deux  ou  trois  ans,  marchons  contre 
eux ,  si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors,  lorsqu'ils  verront  im  appareil 
de  guerre  appuyer  no^  discours.,  céde-^ 
ront-ils,  d'autant  mieux  que  leur  terri- n 
toire  ne  sera  point  encore  entamé ,  et 
<|u'ils  auront  à  délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  cultivé.  Il  faut  Tépargner  le 
plus  long-temps  possible^  et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à  vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si,  sans 
préparations,  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés ,  nous  nous  hâtons  de  ravager  leurs 
terres,  craignons  qu'il  n'en  résulte  pour 
le  Péloponnèse  trop  de  honte  et  de  mal- 
heurs. On  peut  terminer  les  débats  des 
villes  et  des  particuliers;  mais  quand, 
pour  les  intérêts  des  particuliers,  tous 
ensemble  seront    engagés*  dans    une 
guerre  dont  on  ne  saurait  prévoir  l'issue 
ni  la  durée  ^  sera-t-il  facile  de  déposer 
les  armes  avec  dignité? 

Chap.  85.  >  Et  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
c^r  cette  république  n'i^  pas  moins  que 
vous  d'alliés ,  et  d'alliés  tributaires.  Ce 
n*est  pas  pliis  avec  des  armes  qu'avec 
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de  l'argent  que  se  foit  la  guerre  ;  c'est 
l'argent  qui  seconde  le  succès  des  ai- 
mes, surtout  quand  ce  sont  des  peu- 
ples du  continent  qui  font  la  guerre  à 
des  peuples  maritimes,  commençons 
donc  par  nous  en  procurer,  et  ne  nous 
laissons  pas  d'abord  entraîner  par  les 
discours  de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
les  résultats,  c'est  à  nous  surtout  qp'on 
les  attribuera;  c'est  donc  à  nous  aussi 
d'en  prévoir  une  partie. 

Chap.  84.  >  Cette  lenteur,  ce  carac- 
tère temporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d'en  rougir,  puîs- 
qu'en  vous  hâtant  vous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos ,  pour  vous  être 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d'ailleurs 
n'appartaBK)ns-nous  pas  â  une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  prudence  ré- 
fléchie.  Seuls,  avec   cette   prétendue 
imperfection,   nous  ne  sommes  point 
insoleus  dans  la  prospérité,  et  nous 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploie-t-on  les  louanges  pour 
nous  précipiter  dans  des  périls  que.dé- 
sapprouve  notre  raison ,  on  ne  nous 
prend  point  avec  un  tel  appât  :  veut-on, 
prenant  l'autre  route ,  nous  stimuler  par 
des  reproches ,  on  ne  nous  inspire  pas 
un  chagrin  qui  nous  rende  plus  faciles  à 
persuader.  Nous  devenons  et  gucrrici's 
et  prudcnsà  cau$3  de  notre  amour  pour 
Tordre;  guerriers,  parce  que  la  modes- 
tie â  laquelle  on  nous    forme,  tient 
d'aussi  près  a  la  sagesse  que  le  courage 
au  respect  qu'on  a  pour  soi-même  ;  pru- 
dens,   parce  que  notre  éducation   ne 
nous  donne  pas  l'esprit  de  mépriser  les 
lois ,  et  qu'une  sage  austérité  ne  nous 
inspire  pas  l'audace  delà  désobéissance. 
De  frivoles  connaissances  ne  nous  ap- 
prennent pas  à  déprécier  par  de  beaux 
discours  les  ressources  de  nos  ennemis, 
au  lieu  d'attaquer,  en  se  montrant  par 
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SCS  actions  au  niveau  des  discoui*s  :  mais 
on  nous  accoutume  à  croii'e  que  les  idées 
d*autrui  peuvent  bien  valoir  les  nôures, 
et  qu'en  vain  un  rliéteur  pi^nd  régler 
dans  un  discours  la  marche  des  événe- 
uiens.  En  faisant  nos  préparatifs ,  nous 
suppos(His  que  Fennemi  a  pris  de  sages 
mesures.  C'est  en  effet  sur  de  bonnes 
dispositions ,  et  non  sur  les  fautes  de  nos 
adversaires»  que  nous  devons  fonder 
notre  espoir.  Gardons-nous  de  croire 
qu'il  y  ait  une  grande  différence  d'un 
homme  à  un  homme  ;  le  plus  fort ,  c'est 
celui  qu'on  élève  à  l'école  de  l'impérieuse 
nécessité. 

Chap.  su.  >  Gardons-nous  donc  d'a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu'on  s'est  trou- 
vé si  heureux  de  suivre.  Follement  em- 
pressés!, ne  décidons  pas  dans  la  courte 
durée  d'un  jour  du  sort  de  tant  d'hom- 
mes, de  tant  de  richesses,  de  tant  de 
villes,  eufin  de  notre  gloire;  mais  délibé- 
rons avec  cahne.  Mous  le  pouvons  plus 
que  d'autres,  à  raison  de  notre  puis- 
sance* Envoyée  à  Athènes  relativement 
à  l'afiaire  de  Potidée  et  des  injures  dont 
se  plaignent  nos  alliés  :  vous  le  devez 
d'autant  mieux,  que  les  Athéniens  of- 
frent la  voie  de  l'arbitrage.  Il  n'est  pas 
juste  de  poursuivre  d'abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
(  Députez  donc  à  Atliènes  )  ;  mais  pré- 
parez-vous en  même  temps  à  la  guerre. 
Cette  mesure,  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puissiez  prendre;  celle  que  vos 
ennemis  doivent  le  plus  redouter.  > 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Mais 
Sthénélaïdas  ,  alors  un  des  éphores, 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  paro- 
les aux  I^cédémoniens  : 

CuAP.  86.  <  Je  n'entends  rien  aux  éter- 
nels discours  des  Athéniens.  Ils  se  sont 
beaucoup  loués  eux-mêmes,  et  n'ont  pas 
répondu  un  seul  mot  aux  griefs  de  nos 
alliés  et  du  Péloponnèse.  Mais  cerles^s'ils 


se  sont  bien  conduits  autrefois  contre 
les  Mèdcs ,  et  que  maintenant  ils  se  mon- 
trent pervers  avec  nous ,  ils  sont  dou- 
blement punissables,  parce  qu'ils  furent 
vertueux  et  qu'ils  ont  cessé  de  réli*c. 
Pour  nous>  ce  que  nous  fûmes  autre- 
fois, nous  le  sommes  encore;  et,  avec 
de  la  sagesse,  nous  ne  soufii*irons  pas 
qu'on  insulte  nos  alliés  ;  nous  ne  difie^ 
rerons  pas  la  vengeance,  puisqu'on  ne 
diffère  pas  l'atuique.  Que  d'autres  aient 
de  Targent^  des  vaisseaux,  dés  chevaux; 
nous  avons,  bous>  de  bons  affiés  qu*il 
ne  faut  pas  livrer   aux  Athéniens.  Il 
ne  s'agit  pas  d'une  affaire  à  mettre  en 
arbitrage  :  on  n'a  pas  à  juger  sur  des 
paroles,  puisque  ce  n'est  point  en  paro- 
les que  nous  sommes  offensés.  Exerçons 
une  vengeance  prompte  et  rigoureuse, 
et  qu'on  ne  nous  enseigne  pas  qu'il  con- 
vient de  délibérer  quand  on  nous  outra- 
ge ,  c'est  à  ceux  qui  se  disposent  à  l'of- 
fense qu'il  convient  mieux  de  délibérer 
long-temps.  Décrétez  donc  la  guerre, 
ô  Lacédémoniens ,  et  d'une  manière 
digne  de  Sparte.   Ne    laissez  pas  les 
Athéniens  augmenter  encore  leur  puis- 
sauce  ;   ne  trahissons  pas  nos   alliés  : 
mais ,  sous  les  auspices  des   dieux  , 
marchons ,  contre  des  oppresseurs.  » 
Chap.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit  lui- 
même  la  question  aux  voix,  en  sa  qualité 
d'éphore.  Mais  les  suffrages  se  donnent  à 
Lacédémone  par  acclamation  ,  et  non 
avec  des  cailloux.  Il  déclara  donc  qu'il 
ne  savait  pas  de  quel  côté  était  la  majo- 
rité ;  et  comme  il  voulaitqu'en  émettant 
hautement  leur  vœu,  ils  se  déclaras- 
sent surtout  pour  la  guerre  :  c  Que 
ceux,  dit-il,  qui  pensent  que  le  traité 
est  rompu,  et  que  les  Athéniens  nous 
outragent,  passent  à  cet  endroit,  et  il 
le  montrait;  que  ceux  d'un  avis  contrains 
passent  à  cet  autre.  >  On  se  lève,  on  si) 
|>artage  :  ceux  qui  jugèrent  la  trêve  rom- 
pue furent  en  bien  plus  grand  nombre. 
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On  rd[^la  les  députes  9  et  les  Laocdé- 
monicns  leur  cléclarèrcnt  que,  suivant 
eux,  les  Atli^meos  éiaient  coupables, 
mais  quil^  voubMeol  inviter  aussi  tous 
les  alliés  à  donner  leurs  suffrages ,  afin 
de  n  entreprendre  la  guerro  que  d'après 
une  délibéralion  générale.  Cette  affoire 
ternûnée,  les  députés  SQ  retieèreiit  ebez 
eux  ;  ceux,  d' Atbènes  partir^t  les  der^ 
niers^  après  avoir  fini  la  oégodatian 
objet  de^Ieur  voyage.  A  la  si|ile  de  longs 
débats,  le  décret  de  Tasseoiblée  «  relatif 
i  b  nvMe  daslr^Ms.filjiiMIci 
treizième auiée  de  la  tnèvede trente  ans, 
qui  avait  ét9  condae  après  Taffaire  d'Eu- 
))ée. 

Cbap..  ^.  Les  Lacëdémoniens  le  por< 
lèrent  Men  moins  à  la  persuasion  des 
alliés,  cpi*è  raison  des  crainties  que 
leur  inspiraient  les  Atbéaîens.  Ils  les 
voyaîait  maitres  de  la  plus  grande  par*- 
tîe  de  malade,  et  craignaient  qu'ils  ne 
devinss^t  encore  plus  puissans» 

Char.  99.  Voici  comment  les  A|hé- 
niens  s'étaient  mis  à  la  tête  des  afiaines; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ao 
croissement.  Quand  les  Mèdes  se  furent 
i*etirés  de  rEurope»  vaincus  par  les  Hel- 
lènes  sur  terre  et  sur  mer;  quand  ceux 
d'entre  eux  qui  échsqppèrent  sur  leurs 
vaisseaux^  cherchant  im  asile  à  Mycale^ 
eurent  été  détruits;  Léotycfaidas,  roi  de 
Lacédémone»  qni  avait  commandé  les 
Grecs  à  Itf  ycale,  retourna  dans  sa  patrie, 
et  emmena  les  alliés  du  Péloponnèse.  Les 
Athéniens  restèrent  avec  les  Hpllènes  de 
rionie  et  de  IHeOespont,  qui  déjà  s'é^ 
taient  déuiehés  du:  roi,  et  assi^èrent 
Sestos,  que  lesllfôdes  occupaient.  Us 
continuèrent  le  siège  pendant  Fliiver , 
et ,  après  s^étre  rendus  maîtres  de  la 
place,  qu'abnndomièrent  les  Barbares 
Us  se  retirèrent  de  l'Hellespont,  et  ren- 
trèrent diez  eux-  par  peuplades.  Les 
Athéniett&,  après  \^  retraite  de  rennemi, 
firent  revour  des  divers  endroits  où  ils 
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les  avaient  sccrèlement  déposés,  16111*8 
en&ns,  leurs  femmes,  et  ce  qui  leur 
restait d*ei¥ecs  précieux,  et  pensèrent  à 
relever  leur  ville  et  leurs  murs.  Il  m^ 
restait  que  peu  de  Faneiemie  enceinte 
des  murs  :  la  plupart  des  maisons  étaient 
tombées  ;  il  n'en  subsistait  qu*un  petit 
nombre,  oili  avaient  logé  les  plus  consi- 
dérables des  Perses. 

Chap.  90«  LesLaoédémoniens,  infor- 
més de  oe  projet,  vinrent  en  députa- 
lion  à  Athiâies.  Eux-mêmes  auraient 
bian  voulu  que  ni  cette  viHe,  ni  au- 
cune antre,  n'ett  été  fortifiée;  mais 
surtout  ils  étaient  sollicités  par  lears 
alliés,  qui  craignaient  et  la  puissante 
marine  des  Athéniens ,  bien  diflërente 
de  ce  qu'elle  ft|t  autrefois,  et  l'audace 
que  ce  peuple  avait  montrée  dans  la 
guerre  contre  les  Mèdes.  Les  députes 
invitèrent  les  Athéniens  à  ne  pas  se  for- 
Ufier ,  à  détruire  plutôt  avec  eux  tou- 
tes les  fortîfieations  qui  se  trouvaient 
hors  du  Péloponnèse.  )[h  ne  leur  fai- 
saient counattre  ni  leurs  vues,  ni  leurs 
défiances,  et  prétextaient  que  les  Bar- 
bares, sils  revenaient,  n'auraient  plus 
de  lieu  fortifié  qui  pût  servir  de  point 
de  départ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  de 
Thèbes. 

A  les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  ofifrir  à  tous  les  Hellènes  une 
retraite  d'où  ils  s'élanceraient  contre  tes 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l'avis  de  Tliémis- 
tode,  se  bâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répcmdîrent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  côté,  faire  partir  pour 
Lacédémone  une  dépntatîon  chargée 
de  traiter  cette  aflaire.  Thénristodc 
voulut  être  expédié  lui-même  sans  délai» 
et  demanda  qu'(m  ne  fit  pœnt  partir 
sur4e-champ  ceux  qu'on  Iu|  choisirait 
pour  collègues ,  mais  qu'on  les  retint 
jusqu'à  ce  <|ue  le  mur  fèt  assez  élevé 
pour  être  en  état  df  défense.  Tous  ceux 
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qui  étaient  dans  h  ville ,  sans  exœption , 
citoyens 9    femmes,    enfiins,   devaient 
paruger  les  travauiL  :  édifices  publics , 
maisons  particulières»  rien  de  ce  qui 
pouvait  fournir  des  mat^ux  ne  devait 
être  épargné  ;  il  fallait  tout  démolir. 
,  Après  avoir  donné    ces  in«>ti'iictions, 
et  ajouté  qu*il  ferait  le  reste  ih  Laoédé- 
mone  »  il  partit.  A  S091  ;M*fiY^y  M  lien 
de  se  rendre  auprès  des  mugistitits,  î\ 
usa  de  délais  et  de  prétexte^  ;  el  quand 
les  gens  en  place  lui  demandaient  pour- 
quoi il  ne  se  rendait  pas  à  rassemblée 
générale^  sa  réponse  était  qt|*il  attendait 
ses  collègues ,  qu'ils  avaient  été  surpris 
pour  quelques  affaûres  :  il  comptait  les 
voir   bientôt  arriver;   il   était   môme 
étonné  qu*ils   ne  fijssent  pas  encoi^  ve- 
nus. 

Cbjlp.  91.  On  croyait  Tbémistecle» 
parce  qu*on  avait  pour  lui  de  Taffeor 
tion.  Cependant  arrivaient  d*autres  per- 
sonnages qui  affirmaient»  comme  fait 
cemin»  qu'on  fortifiait  Athènes;  qtie 
déjà   les   murailles  acquéniient  étf  kl 
Iiauteur.  On  ne  pouvait  se  v^tmet  h 
les  croire  :  mais  Thémistocfe;  qui  m 
était  instruit»   conjurail   les   Lacédé- 
moniens  de  ne  paa  90  laisser  tromper 
par  des  discourt^  et  d^etivoyer  quel- 
ques-uns des  leurs»  hommes  probes» 
qui  rendrçiieni  un  compte  fidèle  de  ce 
qu*ils  auraient  W   On  les.  expédia  : 
mais  Thémistocle  fit  passer  à  Athènes 
un  avis  secret  de  leur  départ»  et  man-i 
da  que»  sans  les  arrêter  ouvertement», 
on   les  retint  jusqtA'au  retour  de.  ses 
collègues^  Abroi^ychQis.»  fils  de  Lysi*- 
clés»  et  Aristide»  fils  de  Lysimaque,  qui 
enfin  ét|iiçnt  ve^P^  le  Joindre  et  lui  an- 
noncer que  l(&  BHir  éiait  parvenu  à  une 
hauteur  conv^^utUe.  U  craignait  d*étre 
arrêté  avec  ei^x  quApd  on  sérail  instruit 
de  la  vérité  ;  mais  les.  Athéniens»  con- 
formément à  sop  avis»  ret^naieat  les  dé- 
putés de  I^cédémone. 


Thémistodeparut  enSndans  Iceonseii» 
et  là»  déclara  sans  détour  qu'en  cfVi't 
Athènes  venait  de  s'entourer  de  murs  » 
et  qu'elle  se  trouvait  en  état  de  mettre 
en  sûreté  ses  habiuins  ;  que  si  Lacédé- 
naone  et  ses  alliés  avaient  quelque  des** 
sein  d*y  envoyer  une  députation  »  ce  de- 
vait être  désormais  comme  à  des  hom- 
B)es  qui  oonnaitsaient  ansst  bien  leurs 
inÊénéts  particuliers  que  rintérét  com- 
mun de  l'Hellade  ;  que  quand  ils  avaient 
cru  nécessaire  d*ai^ndonner  leur  ville  » 
et  de  monter  sur  leurs  vaisseaux,  ils 
avaient  bien  su  prendre  ce  parti  sans  le  • 
conseil  de  Lacédémone»  que  dans  tou« 
tes  les  aflaires  oà  ils  s'éuiient  consultés 
avec  les  Lacédémoniens ,  on  n'avait  fo» 
vu  qu'ils  eussent  moins  de  pradone  que 
persoDue  ;   que    maiMaMAC  donc  ils 
croyaient  utile  qm  kcr  vile  fût  murée  »- 
que  c'était  «particulier  leur  mtérét  et 
celui  de  iom  leurs  aHiés  »*  qu'il  éuiit  iin- 
pomàie  que  des  hommes  <|ui  ne  seraient 
|M  dans  une  situation  ^ale»  apportas- 
sent aux  délibérations  conununes  égalité 
et  parité  de  sentimens;  qu'en  un  mot  » 
il  fallait  que  tous  les  Hellènes  soutins- 
s^t  leur  fédération  sans  avou*  de  mu- 
railles »  ou  qu'on  trouvât  bon  ce  que  ve-* 
naient  défaire  les  Athéniens. 

Chap.SS.  Les  Lacédémôniens»  à  ce 
discours»  ne  manifestèrent  pas  de  res- 
sentimens  contre  les  Athéniens.  En  ef- 
fet» du  moins  à  les  en  croire»  leur 
députation  avait  eu  pour  objet»  non 
d'intimer  me  défense»  mais  de  donner 
un  conseil  qui  intéressait  THeHade  tout 
entière.  D'adileurs  ils  témoignèrent  alors 
aux  Athéniens  beaucoup  d'amitié  »  pour 
le  zèle  qu'As  avaient  montré  dans  la 
guerre  des  Hèdes.  Cependant  ils  étaient 
secrètement  piqués  d'avoir  manqué  leur 
but.  Les  députée  se  retirèrent  de  part 
et  d'autre  sttM  (^'il  fût  question  de 
phiintes. 
Çiup.  95.  Ainsi  en  peu  de  Imnps  les 
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Alhcilieiis  ceiguîrcDt  leur  vSle.  de  mu- 
railles/Eacore  aujourd*hui.ron  peut  voir 
<]ue  la  reconstruction  fut  exécutée  préd- 
piurament  :  car  les  fondemens  sont,  en 
certains  endroits,  4o  toutes  sortes  de 
pierres  cpii  a*ont  pas  été  travaillées  pour 
concourir  à  un  ensemble.  Des  colonnes, 
des  marbres  sculptés  lureat  tirés  des 
monumens,  et  entassés  les  ans  sur  les 
autres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville» 
Tenceinte  fut  tenue  plus  grande  qu'au- 
paravant :  on  travaillait  à  tout  à*Ia-fois; 
on  ne  prenait  point  de  repos. 

Théfflistocle  persuada  d'achever  les 
constructions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  archontat.  Il 
jugeait  très  favorable  la  position  de  ce 
lieu ,  qui  offrait  trois  ports  creusés  par 
la  nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles 
maritimes  des  Athéniens  contre  les  Mè- 
<][es  un  acheminement  à  la  prééminence. 
II  osa  dire  le  premier  qu'il  follait  se  li- 
vrer à  la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Cîe  fat  d'après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
la  largeur  qu'on  lui  voit  encore  aujour- 
d'hui :  en  effet,  deux  chariots  qui  se 
i*encontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaient  ni  mortier  de  chaux,  ni  mor* 
tier  de  terre  :  ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées  en 
dehors  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ib 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistode  avait  projetée.  Il 
voulait  que,  par  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation, on  n'eût  pas  à  craindre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qu'un  petit  nombre 
d*hommes»  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  défendre ,  et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseiux  :  car  c'était 
à  la  marine  surtout  qu'il  s'attachait. 
C'est  qu'il  voyait,  du  moins  selon  moi, 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 


par  terre,  et  il  regardait  le  Pîréc  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens , 
s'a  leur  arrivait  d'être  forcés  par  terit», . 
de  descendre  au  Pirée,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Athé- 
niens se  fortifièrent,  et  prirent,  aussitôt 
après  la  retraite  des  Mèdes ,  toutes  les 
précautions  que  dictait  la  prudence. 

Chap.  94.  Quant  à  Pausanias ,  fils  de 
Cléombrote,  Lacédémone  Pavait  envoyé, 
en  qualité  de  général  des  Hellènes ,  avec 
vingt  vaisseaux  fournis  par  le  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  s'étaient  joints  à 
cette  flotte  avec  trente  ^mseaux  ;  quan- 
tité d'alliés  a\'aient  suivi  leur  exemple. 
Us  s'étaient  portés  à  Cypre,  dont  ils 
avaient  soumis  une  grande  partie  :  de 
là  ^'toujours  sous  le  même  commande- 
ment, ils  s'étaient  portés  à  Byzancc, 
qu'occupaient  les  Mèdes,  et  s'en  étaient 
rendus  maîtres. 

Chap.  95.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  :  il  se  ren- 
dait odieux  aux  HeHènes  en  général , 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  récemment  h  la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
en  considération  de  la  consangm'nité, 
de  se  mettre  à  leur  tête ,  et  de  ne  pas 
céder  à  Pausanias,  s'il  en  venait  à  la 
violence.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  proposition,  promirent  de  ne  les 
pdnt  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à  toutes  les  mesures  qui  s'accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intérêts. 

Dans  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
moniens  rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  a  la- 
cédémone, se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustices,  et  son  commandement 
;  semblait  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran-t 
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nique  que  du  généMllau  IL  Ait  rafale 
précuéiB^t.  à  fepoqiie  où»  à  raison  de 
la  haine  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  les  guerriers  du  Moponnèse, 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athé- 
niaiis.  Arrivé  à  Lacédéroone,  et  con- 
vaincu d*dbus  de  pouvoir  contre  des 
particuliers,  il  fut  absous  des  accusa- 
tions capitales.  On  lui  roprochait  surtout 
d'imiter  les  ssanières  des  Hèdés,  accu- 
sation qui  semblait  ti^  fondée.  Aussi  le 
commandement  ne  lui  fut-il  pas  rendu  : 
mais  on  fit  partir  Dords  et  quelques 
autres  avec  peu  de  troupes.  Les  alliés 
rafusant  ^de  leur  obéir,  ils  revinrent, 
et  les  Lâcëdémonieûs  n'envoyèrent  phis 
dans  la  suite  d'autres  genoux.  Après 
ce  qu'ils  avaient  vu  de  Pausanias,  ils 
craignaient  qu'ils  ne  se  corrompissent. 
D'ailleurs  ils  voulaient  se  délivi^r  de 
la  gueiTe  des  Mèdes;  ils  croyaient  les 
Atbénimis  capables  de  la  conduire,  (t 
alors  ils  étaient  amis. 

Chap.  96.  Les  Atbéaieas  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  le  dé&'v 
des  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu'on 
portait  à  P^Miaatiîas,  décidèrent  quelles 
\lle8  donneraient  de  l'argent  pour  foire 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  le  pays  du  grand  roi ,  par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  soufifert. 
Alors  s*étaUit  chez  les  Athéniens  la  ma- 
gistrature des  hdlénotames,  qui  rece- 
vaient le  tribut,  fixé  d'abord  à  quatre  cent 
soixante  talons.  Le  trésor  fut  déposé  à 
Délos,  €t  les  assemblées  se  tinr^t  dans 
l'biéron. 

Cbap.  97.  Commandant  à  des  alliés 
qiii>  autonomes  dans  le  principe,  délibé- 
raà&iA  dans  des  assemblées  communes, 
ils  parvinrent,  dans  rinlervalle  qui  -s'é- 
coula  entre  cette  guerre  et  celle  des 
Mèdes  à  une  bien  grande  puik^sance.  Ils 
le  dnrem  à  un  heureux  concours  de  dv- 
ccmstances  el  d'affaires»  età  des  coml^its 


livrés,  s<Ht  à  des  alliés  remuans,  soit 
aux  Péopcmnésîens,  qui  s'immisçaient 
dans  les  querelles.  J'ai  écrit  ces  événe- 
inens,  et  me  sois  permis  cette  digres- 
sion ,  parce  qu'elle  donne  une  partie  de 
l'histoire  négligée  par  ceux  qui ,  avant 
ttous^  ont  traité  ou  l'histoire  hellâiique 
antérieurement  à  la  guerre  des  Mèdes , 
ou  la  guerre  médique  elle-même.  Quant 
u  Hellanicus,  qui,  dans  son  Histoire  de 
t'Attique,  a  en  vue  les  mêmes  laits,  il 
les  donne  trop  en  abrégé  et  sans  s'as- 
sujélir  à  l'ordre  des  temps.  D'ailleurs 
œtte  digression  a  encore  l'avantage  de 
montrer  l'origine  de  la  prééminence 
athénienne. 

Chap.  98.  D'abord,  sous  le  com- 
mandement de  Cimon,  fils  de  Miltiade, 
AUièms  prit  d'assaut  Ëione  sur  le  Stry- 
mon,  place  occupée  par  les  Mèdes,  et  en 
a^sservit  Ibs  habitans.  Elle  soumit  ensuke 
ceux  deScyros,  Uede  la  mer  Egée,  ap- 
partenant aux  Dolopes,  et  y  envoya  une 
colonie.  Elle  fit  aussi  aux  Caristiens  une 
gueiTe  à  laquelle  le  reste  de  l'l<4ibée 
ne  prit  aucune  part,  et  qui  enfin  se 
termina  paj*  un  accord.  Suivit  une  autre 
gueiTc  contre  les  habitans  de  Naxos,  qui 
s'étaient  détachés  de  la  république  :  ils 
furent  asâégés  et  subjugués.  C'est  la 
première  ville  alliée  qui,  au  mépris  du 
droit  public,  ait  été  réduite  è  la  condi- 
tion de  sujette  :  d*auu*es  successivement 
subirent  le  même  sort. 

Chap.  99.  Les  défections  des  alIîÀ  eu- 
rent différentes  causes.  Les  principales 
furent  l'impossibilité  de  fournir  des  con- 
tiibutions  d'argent  et  de  vaisseaux;  et 
pour  quelquefr-uns,  le  refus  de  service  mi- 
litaire :  car  les  Athéniens  exigeaient  ces 
tributs  à  la  rigueur,  et  faisaient  des  mé- 
contens,  contraîgnmt  aux  fatigues  mifa- 
taires  des  gens  qui  n'avaient  ni  l'habi- 
tudot  ni  la  Vcrfonté  de  les  supporter. 
D'ailleurs,  ils  ae  chercl^ent  plus  comme 
auparavant,  à  se  faire  aimer  dans  l'exer- 
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ci<'e  (k  €0iiiiDandein&ni4  Dans  te  oompo- 
si\ioa  4e  r^rmëe,  ils  ae  foumteaiaiii 
plus  leur  contiagent  :  il  leur  éuuil  tà 
fiicile  de  subjuguer  ceux  qui  m  révolr 
uiieut!  On  pouvait  en  accuser  les  alliés 
eux-mêmes  :  paresseux  à  foire  la  guerra 
et  à  s'ëloigneF  de  leurs  foyers,  la  pki- 
])art»  au  yeu  de  fournir  des  vaisseaux» 
s'étaient  teissé  taxer  à  des  sommes  pro- 
portionnées à  l'évaluation  de  leur  con- 
tingent. Les  aaimnes  qu'ils  donnaient 
(XMitrîbuaîentàraocroisseHieBt  de  te  ma- 
ririe^ifbeiiienne  :  leur  arrivait-il  de  ten- 
ter une  défection»  ils  se  trouvaient  sans 
pi-éparatife  et  sans  ressources  pour  te 
soutenir. 

Ohap.  100.  A  b  suite  de  ce&événe- 
mens  se  livrèrent,  près  du  fleuve  Enry- 
inédon,  dans  te  Pampbylie,  un  combat 
de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
AtliénienB  et  leurs  aBiés  et  les'  Hèdes. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ces  deux 
combats ,  livrés  le  môme  jour,  sous  le 
commandement  de  Qmon ,  et  prirent  ou 
détriâsirent  te^  floUe  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Queli]iie  temps  après,  les  Thasiens 
se  dciachàrent  de  leur  alliance ,  au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu'ils  avaient 
dans  te  partie  de  te  Thraœ  qui  regarde 
leur  île.  Les  AthénîeRs  se  portèrent  de- 
vant Tbasos,  les  vainqiûreat,  ei  firent 
une  descente  dans  File. 

Vers  le  même  temps»  Bs  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Strymon  dix  mrlle 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés, 
fonder  àne  colonie  dans  le  canton  qu'on 
appelait  alors  iei  NeufVoieM  et  qui  se 
nomme  maintenant  Amphipolis.  lis  s'en 
emparèrent  ^ur  les  Ëdoniens»  qui  en 
étaient  maîtres;  mois,  s'étant  enfoAeés 
dans  l'intérieur  de  te  Thrace ,  ils  dirent 
délits  à  Dndwwiue ,  dans  l'Édonie,  par 
les  Thraoes,  qui  se  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf- Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 


GflA».  101.  Les  bAhans  de  Thatos, 
vaincus  dans  phisirvrs  ^mbats,  et  assië- 
(Sés»  implorèrent  les  Laoédémoniens,  et 
les  engagèrent  à  se  jeter  sur  l'AttiqBe, 
|KMir  Élire  diversion.  Les  LaoédénMmieDS 
le  ipromirent  à  l'ittsu  des  Athéniens  ;  mais 
un  trembiemeni  de  terre  les  empêcha  de 
tenir  parole.  Les  Hiloles ,  ainsi  que  des 
Tbuiîaiesetdes-ËthéeDs,  pênèces  (su- 
jets) de  Sparte,  profitèrent  de  l'occa- 
sion pour  secouer  le  joug  et  se  réfogier 
à  IthAuM^.  La  plupart  des  Hiloies  cks- 
cendaient  de  ces  aooieas  Mosséniens  qui , 
dans  le  temps,  avaient  été  rédnits  on  ser- 
vitude, ce  qui  leur  fit  donner  à  tons  le 
nom  de  Mt9»éfàem.  Les  Lacédémonais 
eurent  done  une  guerre  à  soutenir  con- 
tre les  révoltés  d'hhdme. 

Quant  aux  Thasiens,  apiés  trois  ans 
de  siège,  ils  se  rendirent  aux  Athéniens  ; 
en  vertu  des  articles  de  te  caphahtion , 
ils  abandonnèrent  leurs  mines  et  le  com- 
merce du  conUnent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseatix,  et  payèrent, 
en  outre,  une  soimne d'argent  à  laqudle 
ils  se  teissèrcnt  taxer. 

Chap.  lOB.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à  Ithôme,  imirio- 
rèrent  le  secours  de  leurs  divers  ailiés, 
et  des  Athéniens  entre  autres.  Geux-d 
vhirent  en. grand  nombre,  commande 
par  Cimon.  On  les  avait  appelés  sur 
l'opinion  qu^i»  avait  de  lenr  habileté  à 
battre  les  murailles  :  mais  comme  le 
siège  tralnah  en  longueur,  lem*  ma- 
nière de  procéder  parut  mal  justifier 
te  réputation  qu'ils  s'étaient  acquise. 
Et  en  effet,  s'ils  eussent,  dans  leurs 
opérations  de  siège,  déployé  ce  qu'ite 
avaient  de  talent,  ils  auraient  emporté 
la  ptece  dès  les  premières  attaques. 
Ce  fot  dans  cette  campagne  que  se 
mantfssU,  pour  h  première  fois,  te 
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que  la  place  n'était  pas  enlevée  de  vive 
ibrce»  craifjinirent  le  génie  aiM^<:iiux 
des  \Uiëniens  et  leur  caractère  remuant. 
Ne  les  regardant  pas  d'ailleurs  comme 
un  peuple  de  leur  race»  ils  appréhen- 
daient que  »  pendant  leur  sqour  devant 
Ithôme,  ils  ne  se  bissassent  gagner  par 
ceux  qui  s* y  étaient  renfermés,  et  ne 
causassent  quelque  révolution.  Ce  furent 
les  seuls  des  alliés  qu'ils  renvoyèrent, 
sans  manifester  cependant  de  soupçons , 
mais  sous  pi*étexte  qu'ils  n'avaient  plus 
besoin  de  leurs  secours,  i^  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot ,  et  qu'il  était 
survei^u  quelque  défiance.  Indignés  de 
l'affront,  et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
être  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens , 
à  peine  retirés,  ils  abjurèrent  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médique ,  et  "Se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Laoédé- 
mone.  En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux allies  s*uniren.t  par, les  mêmes  ser- 
inens  avec  les  Thessaliens. 

(lâAP.  103.  Enfin,  après  dix  ans,  ceux 
dlthôme,  ne  pouvant  résister,  capitulè- 
rent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fut  con- 
venu qu'ils  sortiraient  du  Péloponnèse 
sous  la  foi  publique,  et  n'y  rentreraient 
jamais,  sous  peine,  pour  celui  qui  serait 
pris,  d'être  esclave  de  qui  l'aurait  arrêté. 
Les  Lacédémoniens  avaient  reçu  aupara- 
vant de  Pytjio  un  oracle  qui  (eur  oitlon- 
nait  de  laisser  partir  les  supplians  de  Ju- 
piter Ithômétas.  Ceux-ci  soilirent  donc 
avec  leurs  femmes  et  leurs  eqians.  Les 
Athéniens  s'empressèrent  de  les  rece- 
voir, en  haine  de  Lacédémone,  et  les  en- 
voyèrent en  colonie  à  Naupaçte>  qu'ils  se 
trouvaient  avoir  pris  récemment  sur  les 
Locnens  Ozoles. 

Ijcs  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d'Athènes.  Ils  se  détachaient 
de  lacédémone  pài*ce  qiie  Corinihe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 


piHiqiies.  Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégares  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
copstruisirent  aux  Mégarieiis  les  lon- 
gues muraiUes  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée,  et  ils  y  niirent  garnison, 
De  cette  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Corintbe  coptre 
Atlièncs. 

Cbap.  104.  Cependant  Inarus^  fils  de 
Psammétique,  et  roi  des  Lybiens  qui 
iouebent  à  TÉgypte,  partit  de  Marée, 
dlé  au-dessus  du  Phare,  fit  soulever 
une  «prande  jwûe  de  l'Egypte  contre 
le  roi  Artaxfrxès;  et  nommé  Im-qfiéme 
chef  des  rebelles,  il  appela  les  Athé- 
jiien^.  ïk  étaient  à  Cypre  avec  deux 
cents  viiis$eaux,  ta&t  d'Athènes  que  des 
alliés.  Us  abandonnèrent.Cyprepourse 
rendre  à  l'invitation  d'barus,  entrèrent 
de  la  mer  dans  le  ISil  ^  le  remontèrent^ 
se  rendirent  maîtres  de  œ  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  et  assié- 
gèrent le  troi^me ,  qui  se  nooune  JUter- 
Bfanc.  Là  «'étaient  i*éfugiés  les  Perses, 
les  Mèdes,  et  ceux  des  Ëgyptiais  qui 
n'ayajent  point  pris  part  à  la  rébellion. 

C^AP.  103.  D'un  autre  côté,  les  Athé- 
niens firent  une  descente  à  Halies  et 
livrèrent  bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Épidauriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à  leur  tour,  près  de  la  Cécry- 
phalie ,  dans  un  combat  naval  contre  les 
Pâoponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Éginètes  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d'ï^ne  .- 
chacun  des  deux  partis  était  secondé 
par  ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent 
l'avantage  ;  ils  prirent  soixante-dix  vais- 
seaux sur  les  ennemis,  descendirent  à 
terre,  et  formèrent  le  siège  de  la  ville, 
sous  le  commandem^u  de  Léocrate,  fils 
de  Strœbus.  Les  Péloponnésiens  vou- 
lui^t  secourir  les  Éginètes,  et  portèrent 
ù  Égioe  trois  cents  opiiies ,  qui  avaient 
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servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  les  Épidauriens,  et  s*emparè- 
i*ent  des  hauteurs  de  la  Géranîe.  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaieût  qH'Aihè- 
•nes,  qui  avait  de  {jrandes  forces  disper- 
sées à  Égine  et  en  Egypte,  ne  serait 
pas  en  état  de  protéger  Mégares,  ou 
^uedu  moins>  si  éiie  y  faisait  passer  des 
secours,  elle  rèth^rait  d'Égine  Tannée 
4]ui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  à  cette 
4)nnée;  mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  passé 
4'âge  du  service,  et  les  jeunes  gens  qui 
ne  ravaîebt  pas  atteint ,  aHèrent  à  Mé- 
gares  sous  le  commandement  de  Myro- 
nidès.  n  y  eut  entre  eux  et  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  :  les  deux 
partis  se  séparèrent ,  sans  que  ni  Tun  ni 
Vautre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  supério- 
rité, dressèrent  un  trophée  après  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Hais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traités  de  lâches  par  les 
vieillards  qui  étaient  restés  dans  la  viHe, 
revinrent ,  après  s'y  être  préparés  pen- 
<kmt  douze  jours,  élever  un  trophée 
devmit  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-4nétnes  avaient  été  vainqueurs.  I-.es 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
^arcs,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres,  et 
remportèrent  la  victoire*. 

Chap.  106.  Les  vaincus  se  retirèrent  : 
«n  assez  grand  nombre,  poussé  vigoureu- 
sement, s'égara  du  bon  chemin  et  tom- 
ba dans  un  rJos  particulier,  entouré  d'un 
grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athéniens 
s'en  aperçurent,  bouchèrent  les  ave- 
nues du  clo^avec  leurs  opiites,  et  l'en- 
vironnèrent de  troupes  légères,  qui  ac- 
cablèrent de  pierres  ceux  qui  s'y  étaient 
engagés.  Ce  fut  une  grande  perte  pour 
les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur  armcc 
regagna  le  pays. 


Chap.  107.  A  celte  époque,  les  Athé- 
niens commencèrent  ù  constniire  les 
longues  murailles  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Phalère,  et 
l'autre  le  Pirée. 

Les  peuples  de  la  Phocide  firent  alore 
la  guerre  aux  Doriens ,  dont  les  Lacédé- 
moniens  tirent  leur  origine.  Ils  attaquè- 
rent Boeum,  Cjtinium,  Érinéum ,  et 
prirent  une  de  ces  places.  Les  Lacédc- 
moniens,  sous  la  conduite  de  Nîcomé- 
dès,  fils  de  Cléombrote,  qui  commandait 
à  la  place  du  roi  Plistoanax,  fils  de 
Pausanias,  encore  trop  jeune,  portè- 
rent des  secours  aux  Doriens  avec 
(jninze  cents  de  leurs  opiites  «f  dix 
i»ille  alliés. 

Ils  obligèrent  les  Phocéens  à  rendre 
!a  place  par  capitulation ,  et  se  retirè- 
rent. Mais  les  Athéniens  se  mettaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  mer,  s'ils 
voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Géranie,  tandis  que  lés 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Pèges, 
était,  pour  ceux  de  Lacédémone,  un 
paiti  peu  sAr;  car  les  hauteurs  de  la 
Géranie,  difficiles  à  franchir,  étaient 
constamment  gardées  par  des  troupes 
athéniennes,  «t  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s'opposer  à  leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  de^'oir  s'arrêter 
en  Béotie  pour  considérer  quel  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  d'opérer  leur  retraite, 
t^ne  autre  raison  ne  -laissait  pas  d'in- 
fluer sur  leur  séjour  en  Béotie.  Il  exis- 
tait à  Ati>ènes  une  faction  qui,  entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espérait  détruire  le  gouA'emement  po- 
pulaire et  s'opposer  à  la  construction 
des  longues  murailles.  Les  Athéniens 
s'armèrent  en  masse  contre  cette  armée 
lacédémonienne,  avec  mille  Argiens ,  et 
les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro- 
portionné à  leure  forces  respectives. 
Ils  étaient  en  tout  quatorze  mille.  Ils 
avaient  pris  les  armes,  persuadés  qu'ils 
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trouveraient  les  ennemis  dans^  l'einbar- 
i*as  de  chercher  un  passage.  Le  soupçon 
de  manœuvres  pratiquées  contre  la  dé- 
mocratie entrait  pour  quelque  chose 
dans  cet  armement.  Des  cavaiiei*s  thés- 
saliens  viiii*ent  les  joindie  en  qualité 
d'alliés;  mais,  dans  Faction,  il^  pas- 
sèrent du  côté  des  Lacédémonien^. 

(]hap.  108.  I^  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  ciié  de  Béoiic.  Les  Lacédénio- 
niens  et  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  et  d*autre  des  flots  de  sang 
coulèrent.  I^es  Lacédémoniens  entretient 
dans  la  Mégaride»  s'ouvrirent  des. che- 
mins à  travers  les  foi^ts,  et  retournèrent 
chez  eux  par  la  Géranie  et  ristlime. 

Soixante-deux  jours  après  cette  ba- 
taille» les  Atliénien&  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  comqiandement  de 
IMyronidès,  et  les  ayant  battus  à  £no- 
pliytes»  ils  se  i*endii'€Bt  maîtres  de  la 
l^otie  et  de  la  Phocide,  rasèrent  le  nmr 
des  Tanagréens^  prirent  en  otajje  les 
œnt  plus  riches  personnages  d'entre  les 
l^ocriens  d*Oponte,  et  terminèrent  leurs 
longues  murailles.  Les'  Éginètes  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux>  radièrent  leui's 
ii>rtiiicaiions9  livrèrent  leurs  vaisseaux 
<  t  se  soumirent  à  un  tribut  fixé  poui* 
l'avenir. 

[Rival  de  MyronidèsJ  Tolmidès,  fils 
de  ïolmaeus  »  avait  intesté  les  cotes  du 
Péloponnèse,  brûlé  le  havre  des  Lacé- 
démoniens, et  pris  Chalcis  [ville  d'Acar- 
nanie,  alors  dépendante]  de  Gorinthe; 
f.uis,  effectuant  une  descente»  it  avait 
battu  les  Sicyoniens. 

Chap.  109.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
It^urs  alliés  qui  étaient  passés  en  Egypte, 
ils  s'y  trouvaient  encore  :  la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  fïices  ditterentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
r  Egypte.  Arlaxerxès  fit  passer  à  Lacé- 
démone  le  perse  Mégaliaze,  avec  de 
l'argent,  pour  engager  les  peuples  du 
.  Tcloponnèse  a  .se  jcîer  sur  TAttique  : 
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ce  qui  forcerak  les  AlMniens  à  sortir 
de  rËgypte.  Slais,  «tprès  d'inutiles, 
dépenses,  Mégab^se  retourna  dans  la 
l»aute  Asie  avec  k  reiste  des  tréâors 
qu'il  avait  ^portas.  Le  roi  envoya,  avec 
une  piiissante  armée,' un  autre  Perse,, 
nommé  aussi  f/iégabax^^  fib  de  Zopyre. 
11  arriva  par  teri^ ,  bailit  les  Égy-ptienii 
et  les.  alfiés,  chassa  les  Hellènes  de  Hem~ 
phis,  et  finit  par  les  i^enfermer  dans  Tilo' 
Prosopitide.  Il  les  assiégea  pendanrdix^ 
huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ayant  desséch<V 
te  fosçé  et  dcamé  aux  eaux  un  autre 
eours,  it  mit  les  vaisseaux  à  sec,  chan-» 
gea  une  gi*ande  partie  de  Tile  en  terre 
ferme,  y  passa  de  pied ,  et  s'en  rendit 
maître» 

Chap»  110..  Ainsi  furent  rainées,  dans 
ce  p^ys,  les  afiGures  des  Hellènes»  après 
six  ans  de  guerre.  Les  ftâUes  restes 
d'une  nombreuse  armée  se  sauvèrent  à 
Cyrène ,.  en  passant  par  la  Libye.  1^ 
plupart  périrent  t  et  rÉg}7)te  retourna 
sous  la  dominaibn  du  grand  roi.  Seo- 
lemepc  Amyrtée  s'y  conserva  une  souve- 
runeté  dan&  les  marais.  Leur  vaste  éten- 
due ne  permettmt  pas  de  le  prendre  «  et 
d'ailleurs  ses  sujets  étaient  les  plus  belli-* 
(|uaax  des  Égyptiens.  Pour  Inarus,  ce 
roi  des  Libyens  qui  avait  causé  tout  le 
trouble  de  l'Egypte»  il  fut  pris  par  tra- 
hison et  euipalé.  > 

Cinquante  trirèmes.  d'Athènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières , 
et,  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'était 
passé»  elles  abordèrent  à  un  bras  du 
INil  nommé  Mendesivm.  L'infonterie  l<v< 
attaqua  par  teive,  la  flotte  des  Phénn 
ciens  par  mer  :  le  plus  grand  nombre 
(1rs  bÂtimens  fut  détruit;  le  reste  parvint 
à  se  saover.  Ainsi  se  trouva  anéantie 
cette  grande  armée  d'Athéniens  et  d'al- 
liés qui  était  passée  en  Egypte. 

C^HàP»  111.  Oresiès,  fils  d'Échécra- 
tidès,  roi  de  Thessalic,  (liasse de cetto 
rontiée,  engagea  les  Athéniens  à  Ty  re- 
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tdbUr.  Us  prirent  avec  eux.  les  Bëofiens 
et  les  Phocéens,  leurs  alliés»  et  mar- 
chèrent contre  Pbarsrie,  ville  tie  Tbes- 
saiie.  GoBtenus  par  ta  cavalerie  tbessa- 
tienne.  Ils  ne  furent  maîtres  que  d'au- 
tant de  teitain  qu  ils  en  oœnpaient  en 
^'éloignant  peu  de  leur  camp,  et  ne 
purent  prendre  la  ville.  En  un  mot ,  ils 
manquèrent  oitièrement  l'objet  de  iem* 
expédition  «  et  s'en  retournèrent  sans 
avoir  rien  6dl«  remmenant  Orestès  avei3 
eux. 

Peu  après,  mille  Athédiens  montèrent 
les  vaisseaux  qnlb  avaient  à  Pè{;es ,  car 
ils  étaient  maiti'es  de  cette  place ,  et  pas- 
sèrent à  Sicyone,  sous  le  commandement 
de  Périclès,lils  de  Xanthippe.  Ils  prirent 
terre,  vaînquir^it  i^tvtx  des  Sioyoniens 
qui  osèrent  les  combaure^  ei  f^réWint 
ausssitôt  avec  edx  k«  AcMéeàil  v  ils 
trarversèreot  le  gnlfe,  allèrent  attaquer 
Éniades,  place  de  rAcamanie,  et  en 
firent  le  siège  :  mais  ne  pouvatit  la  ré« 
duire,  ils  rentrèrent  dies  eux. 

(4iAP.  ilâ.  Trois  ans  après,  les  Pë^ 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  ]jts  Athé- 
niens, en  paix  avec  Ffldiade,  portèrent 
la  guerre  en  Gypre  :  leur  flotte  était  de 
«leux  cents  vaisseaux ,  tant  des  leurs  que 
<lc  leurs  alliés.  C'était  Cimon  qui  la 
«commandait.  Soixante  de  ces  bâtimens 
passèrent  en  Egypte,  où  les  appelait  cet 
Amyrthëe  dont  le  royaume  ëUat  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  riége  de 
Gitium.  Gimon  mourut;  la  iaminesur* 
vint  :  ils  abandonnèrent  le  s'ége.  Gomme 
ib  passaient  au-dessus  de  Salamiiie, 
ville  de  Gypre,  ils  eurent  à  ^uienir 
à4a-ft>is  un  combat  de  terre  et  un  de 
luer  contre  les  Phéniciens,  les  Gypriens, 
et  les  (Miliciens  :  après  une  double  vic- 
toire ,  ils  retournèrent  dans  leur  pays  : 
les  vaisseaux  qui  de  l'Egypte  étaient  ve- 
nus avec  eux  en  Gypre,  regagnèrent 
rÊgypie. 


Les  r^cédëmoniens  firent  ensuite  In 
guerre  appelée  sacrée,  s'eniparètvni  d*î 
rbiéron  aes  Deiplucns,  qu'ils  remirent 
aux  Delphiens  :  mais,  après  leur  retraite, 
les  Athéniens  l'atiaqnèrent  à  leur  tour, 
lé  prirent  et  le  remirent  aux  Pliocéens. 

GiiAP.  fis.  Après  un  certain  espace  do 
temps-,  les  exilés  béotiens  occupèrent  Or- 
chomène,  Chérenée  et  quelques  autres 
vHles  de  la  Béotie  :  les  Athéniens,  sous 
k  commandement  de  Tolmidès,  fils  de 
Tolmsens,  mardièrent  cbnlre  ces  placfs 
ennemies  avec  mille  opGtes  d'Athènes, 
et  un  contingent  db  troupes  all.ées.  lU 
prirent  Ghëronée,  en  asservirent  les 
habitans,  y  laissèrent  une  garnison  et  si^ 
retirèrent. 

Ils  étaient  en  mardie  non  lofai  de  Co- 
ronce,  lorsque  totft-àf-coup ,  sortis  d'Or- 
cboniène,  vini-ent  fofkli-e  sur  eus^  k« 
exilés  de  Béotie ,  avéb  ébs  Lokriens,  des 
exilés  de  FEubée,  et  tout  ce  qui  était  de 
la  même  faction.  Les  Athéniens  suecom- 
Lèrënt  :  m»  partie  d'entre  eux  fut  égor- 
gée, et  t&  reste  l'éduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays, 
sous  la  seule  condition  qu'on  lui  rendrait 
ses  prisonniers.  Les  exilés  béotiens  et 
tous  les  autres  revhirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Chàp.  ii4.  Peu  après,  FEubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
dès  marehail  à  la  tète  d'une  armée  pour 
la  soumettre,  quand  on  lui  annonça  que 
Mégares  était  révoltée,  que  les  Pélo- 
|)onnésiens  allaient  se  jeter  sur  t'Attique, 
et  que  les  Mégariens  avaient  égorgé  la 
gmii^n  athénienne,  excepté  ce  qui  avait 
pu  se  réfugier  à  Nisée.  Mé{>ares  en  était 
venue  à  la  défection  après  avoir  attiré  à 
son  parti  Gorinthe,  Éptdaure  et  Sicyone. 
Périclès  se  hâta  de  ramener  sod  armée 
de  l'Eubée,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Péloponnésiens ,  sous  la  conduite  de 
Mistoanax  ,•  fils  de  Pausanias  et  roi  de 
Lajcdémonc,  de  ravager  dans  rAui(iue 
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Éksusi»  tii  les  €ttM|)Qgn)es^de  Thm  :  inatB 
ils  n'avancèrcnl  pas  au-delà  et  se  reti- 
rèreal.  Ator&ks  Aibéûens  r«lottniènMiit 
dans  TËubée;  toaj(mra  sona  le  oomiMUA- 
deineiit  de  Péridès.»  et  la  soMHreàttout 
entière.  Ils  la  reçureàt  à  oompositiaii, 
exeeplé  les  habitans  d'Ikstise^  qa% 
diassèreot  et  cbnt  ib  prirent  le  pays. 
.  Chap.  H5.  Peu  api'ès  le  retour  de 
rEubée^  ikeoiiclurent  avec  les  Lauédë- 
UKMÙens  Une  trè?e  de  trente  ans,  ei 
rendirent  Nisëe,  l' Achaie,  Pège»  etTré- 
zène,  qulls  avaient  oMKiiiis  snries  ^ék>- 
{XMinésieiis. 

Six  ans  après,  une  ^guerre  s'âeva  «  au 
sujet  de  Priàne>  entre  les  Samiens  et  les 
Hilésiens,  Ces  derniers,  maltrailés  dans 
4»tle  guerre,  vinrent  à  Athènes  fiiire 
retentir  leurs  plaintes  contre  cem  de 
Samos,  quit^secondës  par  despartido- 
to^  de  cette  Ile,  votdaient  clianger  la 
constitution  du  paya.  Les  Athéniens  al- 
lèrent donc  à  SaoiOfra^'^e  une  lotte  de 
quailMe  vaisseaux,  y  établirent  la  dé- 
luooratâe,  et  prirent  en  otage  cinquante 
enfana  et  autant  d*honinies  faits,  qu^ils 
iléposèrentà  Lenuios,  où  ils  fcfeissèi'OnC, 
4'n  se  retirant,  «ne  bonne  garnison.  Des 
âSamiens^,  mëcontens  de  la  rëvoluflon , 
Këtaîont  réftigiés  sur  le  continent.  D*in- 
leHigeiice  avec  les  ptus  [Hrissnns  de  Sa- 
moa, cl  Uguës  avec  le  fils  d*Hys!nfspe , 
Pissuthnès,  alors  maître  de  Snnii^s,  ils 
ras8end)lèrcnt  sept  cents  hommes  de 
troupes  ausXatres  et  passèrent  à  Samos 
à  rentrée  de  la  nuit.  Ils  aftaquèi*ent  d*a- 
boitl  le  parti  popubire,  et  se  rendirent 
tiiailivs  du  plus  grand  nombre.  Ib  enle* 
aèrent  ensuite  de  Lemnos  leurs*  otages , 
leur  firent  abjurer  h  domination  d*Alhè- 
nés,  et  livrèrent  à  Pissulhnès  h  garni- 
son athénienne  et  tes  comman(£ins  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir.  Ils  se  disposè- 
rent aus8it6t  à  porter  h  guerre  à  Milet  : 
B}  zance  entra  dans  leurdéiecUoti. 
''.H\p.  !tft.   A  t!Ctte  nouvelle,,  les 
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Athéniens  |)aitiiient  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux;  mais  ils  en  déta^ 
chèrent  seize  :  ils  iraient,  les.  utis^  ob- 
sei^ier  dans  b  Carte  la  flotte  des  Phénî- 
ciens,  et  les.  antres,  demander  des  se- 
cours à  Chio  et  à  Lesbos.  Ce  fut  donc 
avec  quarante  -  quatre  vaisseaux  que, 
près  de  Tragîe,  tie  voisine  de  Sam^, 
sous  la  conduite  de  Périclès  „  et  de  neuf 
autres  gënéiiMix,  ib  livrèrent  le  combat 
à  soixante -dix  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  montés  d*homnH^  de  guerre. 
Tons  voguaient  de  Milet.  Îjps  Athémens 
remportèn^nt  b  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vab^^eaux  d'Athènes 
et  vîngNMiq  de  €hio  et  de  Lesbos^  ils 
di*sccndirent  à  terre,  et,  comme  il^ 
ftvaî^t  ane  forte  infanterie ,  ib  mvesti- 
rent  b  pboe  avec  trob  divisions ,  et  firent 
en  même  temps  le  siège  par  mer.  Pérw 
dès  prit  s«>ixante  des  vaisseaux  à  ranci*e, 
et  se  porm  avec  b  plus  grande  <filigenee 
à  Gaune  en  Carie  ^  sur  l'avis  que  doi;. 
vaisseaux  phéniciens  s'avançaient  ;  eai*  ^ 
auparavant,  Siésagoras  et  quelques  au- 
tres étaient  partis  de  Samos ,  avec  chhi 
vaisseaux^  ccMre  la  flotte  phénicienne. 

Crap.  ii7.  Les  Samiens  profitèrent 
de  b  circonstance  pour  sortir  du  port  à 
l'improviste;  ils  tombèrent  sur  le  camp 
non  fortifié,  détruisirent  les  ^Tiisseaux 
qui  fiiisaient  Tavant  -  gatxie ,  battirent 
ceux  qui  vinrent  h  leur  rencontre,  et 
furent  quatorze  jours  maîtres  de  b  mer 
qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant  tout  ce 
temps ,  ils  faisaient  entrer  et  sortir  tout 
ce  qu'ils  voubient.  Mais.au  retour  cU* 
Péiidès,  ils  se  virent  de  nouveau  reo- 
frrmés  par  b  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
dWtltènes  au  secours  des  as;iégcan$, 
avec  Thucydide  >  Agnon  et  Phormionj 
vingt  avec  Trîptolèmc  et  Anticl^,  et 
trente  de  Chio  et  de  l^esbos.  Les  Sa- 
miens livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et,  ne  pou^-ant  plus  tenir,  Se  virnif  ul  !i 
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Cé$  de  se  rendi'e  après  neuf  mois  de 
siège.  Ils  a  engagèrent ,  par  la  capitula* 
tion,  à  juser  leurs  murs,  a  donner  des 
otages,  à  livrer  leurs  vaisseaux,  et.  se 
soumirent  au  remboursement  des  fra^s 
de  la  guerre  par  des  paiemens  à  époques 
fixées.  Ceux  de  Byzance  convinrent  d(* 
r(*ster,  comme  auparavant,  dans  Tétai 
de  sujets. 

CoAP.  118.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j  ai  déjà 
parlé;  Taflaire  de  Gorcyre,  celle  de 
Potidée,  et  toi|it  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites., servît  de  prétexte  à  la  guerre 
[que  je  vais  écrire].  Toutes  ces  entre- 
prises des  Hellènes ,  ou  les  uns  oontre 
les  au(i*es,  ou  contre  les  Barbares,  oc- 
cupèrent à  peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans,  depuis  la  retraite  de  X(»%ès 
jusqu'au  commenœmenl  de  cette  guerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèi*ent  leur 
domination,  et  s  élevèrent  à  un  haut 
degré  de  puissance.  I^s  I^cédémoniens 
le  virent,  et  ne  s*y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  durée; 
mais,  en  général,  ils  restèrent  inactife, 
toujours  lents  a  s'engager  dans  des  guer- 
res, à  moins  qu'ils  n'y  fussent  contraints  ; 
occupés  d'ailleurs  d'hostilités  panicu- 
liores.  Mais  enfin,  la  puissance  athé- 
nienne prenant  de  jour  en  jour  un  nou- 
vel acc]*oissemcnt,  et.  menaçant  même 
leurs  propices  alliés,  ils  crurent  alors 
qu'il  ne  fallait  plus  l'endurer ,  qu'il  était 
temps  de  combattre  avec  vigueur  cette 
république  ambitieuse,  et  d'anéantir, 
s'il  était  possiljle,  sa  domination.  Ils  dé- 
clarèrent donc  la  trêve  rompue  >  et  les 
Athéniens  coupables.  Ils  envoyèrent 
<:hez  les  Delphiens  demander  au  dieu 
s'ils  auraient  l'avantage  dans  la  guerre 
qu'ils  méditaient.  Le  dieu,  dit-on,  ré- 
pondit qu'en  combattant  de  ti)ute$  leui-s 
fcirces,  ils  obtiendraient  la  victoire,  et 
(|u'il  les  secourrait  s'ils  Finvoquaicn: , 


s'Ss  ne  rimxKpiaient  pas. 
Chap.  ii9.  Ik  assemblèrent  une  se- 
conde fois  les  affiés  pour  metti>e  aux 
voix  s'il  failâk  entreprendre  la  guerrt*. 
Les  députés  des  villes  confédérées  arri- 
vèrent :  TasseniMëe se  forma,  et  chacun 
paria  suivant  son  opinion  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  pour  la  guerre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  chaque 
ville  en  particulier  d'énoncer  ce  vœu, 
craignant,  si  l'on  différait,  que  Potidét; 
ne  fi^t  enlevée.  Us  étaient  présens  ;'s'a- 
vançant  les  derniers,  ils  s'exprimèrent  a 
peu  près  en  ces  termes  : 

Ghap.  lâO.  c  Nous  ne  reprodiérons 
plus  aux  Lacédémoniens,  6  aUiés,  de 
n'avoir  pas  eux-^némes  décrété  la  guerre, 
et  de  ne  nous  avoir  pas ,  dans  ce  dessein, 
rassemblés  aii|ourd'hiii  (ils  ont  satisfait 
à  ce  devoir).  Il  convient  en  efifet  que  les 
chefe,  ne  prétendant  à  aucun  privilège 
dans  les  afEedres  particulières,  se  croient 
obligés  à  veiller  les  premiers  sur  les  af- 
faires publiques^  comme  ils  sont  k« 
premiers  à  recevoir  les  hommages. 

>  Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  l^r  en  garde. 
Quant  à  ceux  qui  habitent  Tintérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débou* 
chés  nécessaires  au  commerce,  qu'ils 
sachent  que  s'ils  ne  protègent  pas  les 
habitant  des  côtes,  ils  auront  plus  de 
peine  à  exporter  les  produits  annuels  du 
territoire,  et  à  se  procurer  en  échange 
ce  que  la  mer  donne  au  continent.  Ils 
seraient  de  mauvais  juges  des  intérêts 
qui  nous  occupent,  s'ils  croyaient  y  être 
étrangers  :  ils  doivent,  au  contraire, 
s'attendre  à  voir  tous  les  maux  aiTiver 
jusqu^à.eux,  s'ils  négligent  la  défense 
des  côtes,  et  se  bien  perstiader  qu'au- 
jourd'hui leurs  propres  intéi^ts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu'ils 
n'hésitent  don"  pas  à  renoncer  à  la  {>atx 
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pour  prendre  les  armes.  Le  caractère 
îles  bomines  modérés  est  de  rester  tran- 
quilles tant  qu'on  ne  leur  fait  pas  in- 
jure :  celui  (tes  hommes  courageux 
qu'on  opprime»  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à  la  réconciliation  ;  de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès,  de  leurs 
armes»  et  de  ne  pas  supporter  d'injus- 
tices^ flaués  du  rq)os  de  la  paix.  Car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  en- 
gourdissent, se  verra  bientôt  enlever, 
s'il  pei'siste  dans  son  inaction,  la  jouis- 
sance de  ce  repos  dont  le  charme  le 
rend  timide;  et  celui, qui,  en  guerre, 
abuse  de  la  prospérité,  ne  pensé  pas 
qu'il  est  le  jonet  de  sa  perfide  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à  des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés,  n*ont  qu'une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  el  celle  avec . 
laquelle  on  exécute  :  on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  Voa  iaiblit. 

Chap.  lâl.  »  Pour  nous,  c'est  après 
des  offenses  multipliées,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  :  ;^'engés  des  Athéniens, 
nou&  déposerons  à  temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  :  d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  rex[.^rienoe 
des  combats;  ensuite  notre  parlait  ac- 
cord  à  exécuter  les  ordres  des  chefe. 
Quant  ù  l'avantage  que  donne  à  nos  eit- 
nemis  la  supériorité  de  leur  flotte,  nous 
lobtiendrons  avec  les  contributions  de 
chacun  de  nous  et  à  l'aide  des  trésors 
déposés  chez  les  Delphiens  et  dans  TO- 
lympie.  En  faisant  un  emprunt,  nous 
leur  débaucherons,  par  une  plus  haute 
solde,  leurs  matelots  étrangers;  car  la 
l'uissancc  aihénienac  est  plutôt  achetée 
a   prix  d'argent   que  personnelle  :  la 
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nôtre ,  fondée  sur  notre  popolaiton  plus 
que  sur  nos  richesses ,  est  plus  indépen- 
dante. Une  seule  victoire  navale  ^  sdon 
toute  apparence ,  les  met  dans  nos  mains. 
S'ils  résistent,  nous  aurons  plus  de 
temps  pour  nous  exercer  à  la  marine; 
et  quand  nous  les  aurons  égalés  dans  la 
science,  nous  les  surpasserons  en  cou- 
rage. Ce  que  nous  devons  à  la  nature, 
1  mstruciion  ne  peut  le  leur  donner;  ce 
(|u'ils  doivent  à  la  science,  c'est  à  nous 
de  le  leur  enlever  par  des  exercices  assi- 
dus. Fautsl  de  l'argent?  Mous  le  four- 
nirons. Quoi  !  leurs  alliés  ne  se  refusent 
pas  à  des  contributions  destinées  à  les 
assujettir,  et  nous,  lorsqu'il  s'agit  d'as- 
surer notre  salut  en  nous  vengeant  de 
nos  ennemis,  nous  pourrions  craindre 
une  dépense  dont  le  but  est  d'empêcher 
qu'un  jour,  nous  ravissant  ces  trésors 
épargnés ,  ib  ne  tournent  à  notre  perte 
nos  propres  économies! 

Chap.  iS2.  »  Nous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance;  élever  des  fortifications  sur 
leur  territoire;  mille  ressources  enfin 
qu'on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours  ;  c'est  d'elle-même  que, 
selon  les  circonstances,  elle  tire  quantité 
d'expédiens.  Quiconque  s'y  conduit  avec 
prudence  est  plus  assuré  du  succès: 
celui  qui  s'y  livr^  à  l'emportement,  court 
a  sa  perle. 

»  Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  Umites  avec  des  en- 
nemis égaux  en  forces,  il  saurait  se  dé- 
fendre :  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
lal.les  encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
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nous  clëCeadods  fiai,  ëcrokeftMiit  unfe 
par  ttatians,  par  viUes,  et  d*uft  «mi- 
int»  uocordf  ils  ii*auro«t po^de pehe  à 
nom  sonnieitre  séparémeiit.  Et  sadiez 
que  notre  déftile  ne  aemit  autre  chose 
(foe  la  sei^itiKle  (met  terrible  àf  enten- 
dre dieK  les  Pëtoponnésiensf  eomne  fl 
est  bontenx  que  tant  de  villes  soient 
.vexées  par  une  seale);  et  alors  nous 
paraîtrions  on  reconnaître  la  jusdee  du 
traiiement  que  nous  subirions,  ou  le  souf- 
frir par  kkÂeté  :  nou^  paraîtrions  avoir 
Aégiaéré  de  nos  aneéares,  qui  ont  aF- 
fnuobi  THeHade,  taadfe  que  nous,  nous 
ne  savons  pas  méiné  assurer  notre  pro- 
pre Bberté,  tandis  que  bous  souffrons 
qu*nne  seule  ville  s'érige  en  tyran  sur 
tonte  rHeNade,  et  que  nous  prétendons 
détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent  qu'une 
seule  ville  sous  le  joU{jf.  Nous  ne  sentons 
pas  qu*0B  ne  peut  sauver  une  pareille 
conduite  du  reproche  ou  d'imprudence, 
ou  de  fiiiblesse,  ou  de  négligeace  :  car 
œ  eroyes  pas  que  vous  les  évitiez,  ces 
iieproclies,  en  vous  laissant  aller  à  cette 
suffisance  dédaigfueuse  que  vous  afltBc* 
tes  iréjiardde  vos  ennemis;  suffisance 
qui  a  perdu  tant  d*bommes,  et  qui,  pour 
ufvoir  été  si  Aineste,  a  mérité  d'être,  par 
opposition,  appelée  imfiffigance, 

C.HAP.  iSS.  »  Mais  it  qnoi  bon  accn- 
ser  le  passé  plus  longuement  que  ne 
l'exigent  les  circonstances  actuelies? 
Pour  parer  a  Favenir,  venons  au  secours 
du  présent.  Tous  avez  appris  de  vos 
^  ancêtres  à  vous  procurer  par  de  nobles 
travaux  les  fruits  de  la  vertu.  Ne  chan- 
{.'ez  point  de  mœurs,  quoiqu'un  peu 
plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
f  «cftités.  Serait-il  sage  de  perdre  par  la 
Richesse  ce  qu'on  a  gagné  par  la  pau- 
vreté ?  marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  :  un  dieu  vous  y  appelle;  lui- 
itiéme  promet  de  vous  secouru*;  et 
rifellade  entière,  soit  crainte,  soit  tn- 
T<*i-ct,  vous  scoond<ffa  dans  cdto  lutte. 


Ce  ne  sen  pas  vous  qui  romprez  l«« 
preniiers  une  trêve*  que  le  dieu  déclare 
enfreinte,  puisqu^if'  vous  ordonne  de 
combattre;  mais  plutM  vous  viendrez 
au  secours  des  convention»  méprfc»écs. 

Cbap.  124.  >  Puisque  tout  miKte  en 
faveur  de  la  guerre  présente;  puisque 
tous  iMis  Vous  y  exhortons  d'un  coni- 
muft  Hixordy  ne  tardez  pas,  s'il  vous 
parait  démontré  que  tel  est  Tintéi'ét  des 
viMes  et  des  particuliers ,  à  secourir  les 
Poddéates,  qui^  tout  Dorions  qu^ib  sont, 
se  trottveM:  assiégés  par  des  Ioniens 
(c'était  autrefois  le  contraire).  Rétablis- 
sez en  mâme  temps  la  liberté  des  autres 
répttbMque»;  car^  qui  peut  se  firire  a 
l'idée  que,  grâce  à  nos  dâeda,  les  uns. 
soient  défà  dans  le  nuilbear,  que  ks  au- 
tresse  vment  près  d'y  tomber;  ce  qui 
est  inévitable^  si  l'on  apprend  que  nous. 
sommes  assemblés  et  que  nous  n'osons 
porter  dea  secours.  Persuadés  que  vous 
en  êtes  vems  à  la  dernière  extrémité,  et 
que  nous  domiona  le  meilleur  conseil^ 
généreux  alKés,  à  Tinsiant  même,  dé- 
crétée la  guerre,  sans  craindre  ce  qiie  » 
pour  le  moment,  elle  peut  avoir  de  ter- 
rible :  ne  scmgez  qu'à  h  paix  qui  la  sui- 
vra, et  qui  en  sera  plus  durable;  car 
c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s'afler^ 
mit4  L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre ,  n'éloigne  pas  les  dangers.  Ti*op 
assurés  que  cette  répablk|ue«  qui  mai- 
trise  ceux-ci  et  qui,  projette  d'asser\ir 
oeux-ti ,  m«iace  tous  les  Heiiènes  Imlis- 
tiiictement ,  marchons  pour  la  réduire , 
assurons  pour  toujours  notre  trsnqu.l- 
litéi  et  rendons  à  la  liberté  les  Hellènes , 
maintenant  asservis.  » 

Ainsi  parièrent  les  Corinthiens. 

('ifAP.  19S.  Les  Lacédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinions^ 
piirent  les  suffrages  de  tous  les  allies 
qui  se  trouvaient  h  l'assemblée.  Us  fu- 
rent donnés  par  ordre ,  depuis  la  ville  la 
plus  puissante  jusqu'à  la  plus  faible» 
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}jR  |dus  gniDcl  Bondire  vota  la  {[uerre. 
Comme  oopendam  rien  n'ëiait  prêt,  on 
jugea  qa  on  ne  pouvait  en  veair  tout  de 
suite  aux  kostilités,  mais  que  chacun 
devait^  sans  délai,  iaire ses  préparati6. 
Il  ne  s'ëooula  pas  une  année  entière 
avant  qu'on  fût  en  état  de  faàre  une  in- 
vasion dans  l'Attique  et  de  commencer 
ouvertement  la  guerre. 

Chap.  i26.  Ge  temps  fut  employé  en- 
négociations  avec  les  Athéniens;  on  leur 
portait  les  griefs  qu  çn  avatt  eottU*e  eux. 
On  aurait  ud  prétexte  plus  sf^ëoieux  de 
les  traiter  en  ennemis,  si  Ton  ne  rsc^ 
vaîc  pas  de  satisfaction*  D'abord  les  dé- 
pntéi  de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à  Fa- 
natbème  de  h  déesse.  Voici  Tbistoire  de 
cet  anathèftie. 

Un  Athénien,  nommé Gylon^  vainqueur 
aux  jeux  olympiques^  d'une  filmiBe  àn- 
«îenne et  puissante,  avait  épolMé  la  fille 
«le  Thëagène ,  M^rien ,  alors  tyran  de 
Mégares.  Il  consultait  un  Jour  TôHicie 
«les  Delpbiens,  et  le  dlea  loi  répondit 
ifue^  le  juiir  de  la  plus  gtande  fête  de 
Jupiter,  il  pourrait  s'emparer  de  Faero- 
]HÀG,  d*AthèneSi  II  emprunta  donc  des 
secours  à  Théagène,  fit  entrer  ses  amis 
dans  son  projet,  et,  la  célébration  des 
hites  olympiques  dans  le  Péloponnèse 
arrivée,  s'empara  de  Tàcropole.  Son  but 
était  d'usurper  la  tyrannie.  Il  croyant 
que  cette  fé^  était  la  plus  grande  de 
iupîUT,  et  qu'elle  le  concernait  en  quel-* 
que  sorte  lui-niôme,  à  casse  de  sa  vic- 
toire aux  jeux  olympiques*  Y  avaitpil 
dans  l'Attique  ou  ailleurs  nne  fêle  en- 
core plus  solennelle?  C'est  ce  qui  ne  hii 
vîui  point  à  la  pensée  et  ce  que  Tomcle 
ii*avaît  pas  dit.  Or,  il  se  cél^re  chez  les 
Athéniens,  hors  de  la  ville,  ime  fêle 
nommée  ÎHoiia^  en  l'honneur  de  Jupiter 
Mîlicbius,  et  c'est  la  plus  grande  de 
Uïuies.  I>es  citoyens  en  grand  nombre, 
<lf  tout  rang^  de  tout  sexe^  de  tout  Age, 
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y  offrent  en  tticrificfe,  n^  des  victimes, 
mais  des  productions  de  hi  oonli^.  Cy- 
Ion,  croyant  bien  comprendre  Torade, 
exéouu  son  dessôn.  t^es  AtfaénSeas,  in- 
formés^ accourent  en  nUMse  de  la  cann 
pa^  au  secoure  de  Facropole,  l'inves^ 
tissent>  en  font  le  siège.  Comme  il  traî- 
nait en  longueur,  las  de  rester  campés 
devant  b  pfaice,  la  plupart  se  retirèrent 
et  invéslirent  les  neuf  archontes  d'un 
pouvoir  absold  pour  domer^  sur  b  garde 
et  sur  tout  le  reste,  les  ordres  qu'ils  ju- 
geraient nécessairsa.  Alors  les  mtdiontea 
étaient  chargés  de  pi^ue  toute  l'admis 
nistration.  Lets  hommes  assiégés  avec 
Cylon  étaient  mx  abois,  manquant  de 
vivres  et  d'eau.  Cyion  et  son  frère  par- 
vmi^ent  à  s'évader.  Les  autrea,  éb  voyant 
pressés,  ei  plusienrs  même  iMnrem  de 
faim,  «Tasâirent  en  suppliaiis  près  de  l'au- 
tel qui  est  dans  l'acropole*  Ceux  à  qui  b 
garde  en  était  oonfiée,  les  voyant  près 
de  mourir  dans  Thiéron  sacrée  les  firent 
relever  aVee  ptotaMe  de  ne  leur  Mre 
aucun  mal;  raais^  après  left  avofi^enn 
menés>  ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent 
jusqu'à  tuer,  sans  scrupule,  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  assis  aux  pieds 
des  autels,  et  en  b  pi-ésence  des  déesses 
vénérables.  Ils  furent  regardés  depuis 
comme  des  hommes  souBlés,  pour  avoir 
offensé  b  déesse,  et  cette  tache  pastô  à 
leurs  desCendâns.  Les  Athéaiens  lea  exi- 
lèrent. 1^  Lacédémonien  Géomèile  con* 
courut  à  une  expulsion  postérieur,  d*itt- 
teiligence  avec  des  mécontens  d'Athènes. 
On  ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
vivâns  à  Texl;  dn  rasserabb  même  les 
os  des  morts,  qu'on  jeta  hors  des  Imrites. 
Ces  bannis  rentrèrent  dans  b  suite;  leur 
postérité  est  encore  dans  b  ville. 

Chap.  427.  Les  Laoédérooniens ,  en 
demandant  que  cette  souillure  ftt  ex- 
piée, prétextaient  foflfense  itiite  aux 
ilieux;  mais  la  vérité^  c'est  qu'ils  sa- 
vaient que  Péridès,  fils  de  XaAtUtppe, 
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appaitcnait  à  celle  race  de  bannis  par 
sa  mère;  et  en  le  faisant  cliasser,  ils 
comptaient  obtenir  plus  aisçment  ce 
qu  ils  voudraient  des  Athéniens.  Cepen- 
dant ils  espéraient  moins  le  voir  exJié, 
qu*exciter  contre  lui  des  mécontaite- 
raens,  parœ  qu'on  le  regarderait,  par 
la  souillure  dont  il  était  entaché,  comme 
l'une  des  causes  de  la  guerre.  Celait 
riiomme  le  plus  puissant  de  son  temps , 
et  à  la  tête  des  affaires  :  ai  tout  il  s'op- 
posait aux  Lacédémoniens;  il  empêchait 
de  leur  céder,  et  pressait  les  Athéniens 
de  rompre  avec  eux. 

Chap.  128*  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens  ex- 
piassent le  sacrilège  commis  au  Ténare. 
C'éuiit  au  Tàiare  qu'autrefois  ils  avaient 
liait  sortir  de  l'hiéron  de  Neptune  et  tué 
des  Hilotes  supplians.  Suivant  eux-mê- 
mes, ce  fut  en  punition  de  cette  offense 
qu'arriva  le  grand  tremblement  de  terre 
à  Sparte.  Les  Athénîgns  demandaient 
aussi  l'expiation  du  sacrilège  commis 
contre  la  déesse  au  temple  d'airain. 
Voici  quel  fut  ce  sacrilège.  Lorsque  ies 
Lacédémoniens  rappelèrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  Pausanias  du  commande- 
ment qu'il  exerçait  dans  l'Hellespont, 
il  fut  soumis  à  un  jugement  et  renvoyé 
absous.  Cependant  on  ne  lui  rendit  pas 
le  commandement  ;  *  mais  il  prit  lui- 
même  en  son  nom  la  trirème  hcrmio- 
nide,  et  retourna  dans  l'Hellespont  sans 
l'aveu  des  Lacédémoniens.  H  donnait 
pour  motif  de  son  voyage  la  guerre  de 
l'Hellade;  mais  en  effet  il  voulait  conti- 
nuer les  intrigues  qu'il  avait  liées  avec 
le  roi,  dans  le  dessein  de  s'établir  une 
domination  sur  les  Hellènes.  Déjà  il  avait 
posé  les  bases  de  tous  ses  projets  ;  déjà 
il  s'était  assuré  auprès  du  grand  roi  le 
titre  de  bienfaiteur,  et  s'y  était  pris  de 
(Xitte  manière.  Dans  sa  première  expé- 
dition, après  son  retour  de  Cypre ,  maî- 
tre de  Byzance,  place  occupée  par  les 


Mèdes,  il  fit  prisonniers  plusieurs  amis 
<H  parens  du  roi,  et  les  renvoya  à  ce 
prince  à  l'insu  des  alliés;  à  l'entendre» 
ds  s'étaient  écli:^pés  de  ses  mains.  Il 
agissait  d'intelligence  avec  Gongyle  d'É- 
rétrie,  à  qui  il  avait  confié  Byzance  et 
la  0U^e  des  prisonniers,  et  que  même  ii 
chai-gea  d'une  lettre  pour  Xerxès.  Voici 
ce  qu'elle  contenait,  c*onune  on  l'a  dé- 
couvert dans  la  suite  :  4  Pausanias .  gé- 
néral de  Sparte ,  jaloux  de  te  complaire, 
le  renvoie  ces  prisonniers  de  guerre.  Je 
veux,  si  tu  y  consens,  épouser  ta  fille, 
et  te  soumettre  Spaite  et  le  reste  de 
l'Hellade.  £n  me  concertant  avec  toi, 
je  me  crois  de  puissans  moyens  d'exé- 
cution. Si  tu  goûtes  quelqu'une  de  ces 
propositions ,  envoiennoi  sur  la  côte  ua 
homme  affidé,  par  qui  nous  puissions 
continuer  notre  correspondance.  » 

Chàp.  1S9.  Tels  étaient  les  projeU  que 
révélait  la  lettfe.  Elle  plut  à  Xerxès» 
qui  envoya  sur  la  côte  Artabaze ,  fils  do 
Phamace,  en  lui  ordonnant  de  se  mettre 
en  possession  de  la  Satrapie  de  Dascylie^ 
et  de  déposer  Mégabatès,  qui  en  était 
revêtu.  11  le  chargea  d'une  lettre  poui*^ 
Pausanias  à  Byzance ,  avec  ordre  de  le 
mander  au  plutôt,  de  lui  montrer  son 
cadiet,  et  s'il  en  recevait  quelques  ou- 
vertures sur  ses  desseins,  de  faii«  pono 
tueliement  et  en  toute  confiance  ce  qu'il 
lui  ordonnerait. 

Artabaze  airive,  et,  fidèle  à  sa  mis- 
sion ,  il  envoie  la  lettre  dont  telle  était 
la  teneur  :  t  Ainsi  parle  le  roi  Xerxès  à 
Pausanias.  Tu  m'as  envoyé  au-delà  de  la 
mer  les  hommes  que  tu  as  sauvés  de 
Byzance  :  notre  fomille  royale  en  gar- 
dera à  jamais  l'ineffoçable  souvenir.  Ce 
que  tu  m'écris,  me  plaît.  Que  ni  le  jour 
ni  la  nuit  ne  t'arrêtent  dans  l'exécution 
de  tes  promesses.  Me  regarde  comme 
un  obstacle  ni  la  dépense  en  or  et  en  ar- 
gent, ni  le  nombre  des  troupes  qui  poui^ 
raicul  cire  nécessaires.. Je  l'adresse  Ar~ 
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Knhaze,  homme  sur  et  Mêle  :  traite 
liai-tliment  ^\€C  lui  de  tes  affoires  et  des 
miennes,  et  conduis-les  de  la  manière 
que  tu  jugeras  la  meilleure  et  la  plus 
utile^  pour  tous  deux.  » 

Thap.  150.  D'après  une  telle  lettre, 
Pausanîas ,  qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  l'Hellade,  pour 
avoir  commandé  à  la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plui  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  moeurs 
de  sa  nation,  il  sortait  de  Byzance  vêtu 
de  la  robe  des  Perses  ;  et,  quand  il  tra- 
versait la  Thrace,  une  gaitle  perse  et 
égyptienne  l'escortait  :  il  faisait  servir 
«a  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  en 
4ui-méme ,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le 
temps  d'exécuter  de  plus  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait, 
à  tout  ie  monde  indistinctement,  si  in- 
traitable, que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fiit  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 
«elle  d'Atliènes. 

(iHAP.  131.  Les  Ijioédémoniens,  ins- 
truits de  ces  procédés,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lors- 
que ,  sans  ordre  de  leur  part ,  il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Her- 
mioi\jde,  on  ne  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance ,  il  ne  revint  point  à  Sparte  ; 
mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à  Colones 
de  la  Troade;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas  à 
bonne  intention,  et  qu'il  intriguait  au- 
près des  Barbare?.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
tale,  avec  injonction  d'accompagner  le 
héraut;  sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  gnerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect ,  et  se  flattant  qu'avec 
de  For  il  se  laverait  du  crime  qu'on  loi 
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imputait,  il  revint  une  seconde  fbis  à 
Sparte.  D'abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphores ,  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint,  à  force  de  corrup- 
tion, à  en  sortir,  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Chap.  1S2.  Ni  les  Spartiates ,  ni  ses 
ennemis,  ni  toute  la  république,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à  punir  un  homme  du  sang  royal , 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  En 
qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de 
Léonidas,  décoré  du  litre  de  roi ,  mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  ce- 
pendant cette  affectation  .de  braver  les 
lois  de  son  pays,  dlmiter  les  mœurs  des 
Barbares,  donnait  bien  droit  de  soup- 
çonner qu'il  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  On  remontait  à  l'examen  de 
sa  vie  ;  on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'autre^ 
fois ,  sur  le  trépied  que  les  Hellènes  con- 
sacrèrent chez  les  Delphicns  des  prémi- 
ces du  butin  fait  sur  les  Mède^,  il  avait 
osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière,  faire  graver  ces  mots  :  Le 
général  PAmanîag,  vainqueur  de  l'ar* 
mée  (ki  Mèdeê,  a  consacré  ce  monttment  ' 
à  Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  cette  inscriptioîi ,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun, victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  cette  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pùusanias 
parut  un  attentat  :  mais  depuis  qu'il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je  viens 
de  raconter,  l'acte  de  présomption  avait 
une  bien  plus  frappante  analogie  avec 
ses  desseins  actuels.  Le  bruit  se  répan- 
dit aussi  qu'il  intriguait  auprès  des  Hi- 
lotes,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur  pro- 
mettait la  liberté  et  l'état  de  citoyens , 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
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daicni  ses  projets.  Kéonaioiiiis,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d*indioes  donnes  par  des  Hilotes»  un  ar- 
rêt eiur^ordinaire  contre  Paufanias.  JU 
omduke  des  Lacé^émcwions  était  odl^ 
qu'ils  ont  <x)utuine  de  tenir  fntr^  eiKf.  : 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcer  d^ 
peines  capitales  contre  un  Sp^tiate,  sans 
avoir  des  preuves  inoontettabl^.  Mais 
enfin,  dit-on,  nn  honupç  d'Argile,  ^pie 
Pausanias  avait  autrefois  aimé,  qui  jouis* 
sait  de  sa  confiance^  et  qui  devait  por» 
ter  à  Artabaze  ses  dernières  dëpdcbes 
pour  le  roi«  devint  fioa  dénonciateur. 
Inquiet,  aur  la  réflexion  que  jamais  au* 
cun  des  émissaires  précédemment  en- 
voyés n'était  revenu,  il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  ponirefait  le  cacbet ,  pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soupçois ,  o^  pour  que  Pausanias  ne 
s'aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y  Êdne  qndque  diangeroent.  11  y 
trouva  l'evdre  di^  lui  donner  la  mort  :  il 
a'était  douté  qu'elles  contenaient  quel* 
que  chose  de  senibbifale. 

Cbap.  133.  Quand  il  eut  présenté  ees 
lettres  aux  éphorqs,  ils  crurent  davan* 
tage  à  la  dénonciation;  mais  ils  voulu* 
rent  entendre  parl^  Pausanias  luknéme. 
D'accord  avec  eux»  le  dén<Hiciatettr  se 
réfugia  au  Ténare«  en  qualité  de  sup- 
pliant, et  s'y  GonsMliisit  une  cabane 
qu  il  partagea  en  4ei&  par  une  doison, 
et  on  il  cacha  quelques  ëphores.  Pausa- 
nias vint  le  troin-^r  et  hii  demanda  le 
sujet  de  s^  (Mrainles.  Les  éphores  enten- 
dirent tout^iistjnctBlDent,  et  les  repror 
ches  de  l'iioiiime  ^r  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à  scm  si^t,  et  tous  ]es  ^détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages  au- 
près du  roi ,  et  en  reconnaissance  il 
obtenait  la  préfiérepice  de  mourir  comme 
tant  d'autres  4o  s^  serviteurs.  Ils  en- 
tendir^t  Pausanias  convenant  de  tout, 
l'engageant  à  ne  pas  garder  de  ressenti- 
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ment,  l'assurant  qu'il  pouvait  quiiun-son 
attitude  de  suppliant  et  sortirdcrhiéi'on, 
le  pressant  de  partir  au  plutôt  et  de  ne 
pas  mettrp  obstacle  à  ^ses  négociations. 

Chap.  134.  Les  éphores  se  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assui-és  du  crime ,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris  sur 
le  diemin,  mais  qu'à  l'air  d'un  des 
éplioresqui  s'avançaient,  il  devina  quel 
était  le  projet.  3ur  un  signe  secret  et 
hiaiveillant  d'un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à  l'biéron  de  la  déeisse  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceux  qui  le  poursuir 
vaicnt.  L'hiéron  n'était  pas  loin.  Il  s'ai> 
rôta  dans  un  logement  d^  Tenceûite  sa- 
crée, afin  de  se  garantir  des  intempéries 
de  l'air.  Les  éphores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enle\'ère&tie  toit  du  logement,  et,  après 
s'être  assurés  qu'il  était  en  dedans, 
craignant  qu'il  n'en  sortit^  ils  ,murèr«it 
les  portes,  restèrent  à  le  girder  et  l'as- 
siégèrent par  la  foim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent qu'il  émii  près  de  rendre  le  dei^- 
nier  soupir,  ils  le  tirèrent  de  Thiéron 
n'ayant  ftfns  qu'un  souffle  de  vie;  aus- 
sitôt après,  jl  expira.  Leur  première 
idée  fut  <jle  le  jeter  dans  le  Géade,  lieu 
destiné  au^  maUaiteurs;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  l'eulerrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage.  ^ 

Le  dieu  qui  a  son  hiéron  chez  les  Del- 
phiens,  ordonna  dans  la  suite  aux  Lacor 
démonieusde  transpoiter  le  tombeau  de 
PUttsanias  à  l'endroit  où  il  était  morL 
On  le  voit  epqore  aujourd'hui  dans  lep  * 
propylées  de  l'enceinte  sacrée  ;  ce  qu'in- 
dique une  inscription  gravée  sur  des 
ool<Mmes.  Le  dieu  déclara  aussi  qu'ils 
avaient  commis  un  sacrilège,  et  kur 
ordonna  d'olfrir  à  la  déesse  deux  oorps 
au  Jieu  d*up.  Ils  firent  jeter  en  fottte  et 
consacrèrent  deux  statues  d'airain,  re^ 
présenuition  de  Pausauias, 


Chap.  1Ô&.  Les  AUiénkïi9,  sur  ce 
(|ue  le  dieu  a^-ait  jugé  lc$  l^oédémo- 
nieos  coupables  d*un  8acrilé{][e»  leur  qi^ 
donnèrem  de  Texpier.  Les.  iAoêdémo- 
niens  envoyèrent  de  leur  cdté  des  dépu^ 
iéi  à  Ailièoes^  chargés  d'aoçuser  Thé- 
nisiode  de  n*avoir  pas  été  moins  favo» 
rable  a^x  Mèdes  que  I^Hsaoïas  :  ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  proeès 
de  ce  général  Ils  demandaienl  qu*il  an- 
bit  la  môme  punition.  Tbémistûcie  était 
alora  âoigné  de  sa  patrie  par  un  décrat 
d*06tracisine  :  domioUié  à  Ai^gos,  H  fin- 
sait  des  voyages  dan»  le  reate  dn  Pâo- 
ponnèse.  Les  Athéniens  consentirent  à  la 
demande,  et,  d'accord  aveclea  Lacedé- 
raoniens,  qui  se  montrafenâdiqioaés  à  le 
juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des  gens 
avrc  ordre  de  ramener  quelque  part 
qu  ib  k  trouvassent. 

iMAP.  136.  Thémistode,  infamie  à 
tempa^  quiiia  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Corcynéens,  dont  il 
était  le  bienfsileiir  :  mais  ib  lui  cepré- 
sentèrent  qu'ils  craignaient,  en  k  gar- 
dant cbes  eux,  de  s'attirer  rinimitié 
d'Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transporièrent  sur  le  continent  qni  fiift 
face  à  leur  Ile.  Touyours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchi^nt  et  qui  s*infar^ 
maient  de  loua  les  lieux  oik  il  choisissait 
un  asile,  il  se  vit  contraint,  ne  pouvant 
mieux,  à  se  réfugier  ches  Adflôète,  coi 
des  Bolosaes,  qui  n'était  pas  aon.ami^ 
Ce  prince  était  absent.  Thémisloele  se 
rendit  fe  suppliant  de  la  iemtie  d'Ad- 
mèie,  qui  lui  conseilla  de  s'asaeoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  te;inpa«a|Mrès  : 
le  suppliant  se  fit  <:aniiaitre.  U  a*éiait 
montré  ptasieurs  fois  contraire  à  des 
demandes,  que  ce  prince  awt  adressées 
aux  Athéniens  :  il  le  pria  de  ne  pas  se 
venger  d'un  infortuné  qui  venait  loi  de- 
mander un  jrefiige>  œ  serait  mallratter 
un  homme  ma'mtenant  pkis  ftibie  que 
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lui  ;  la  généroiiié  ne  penÉeilait  que  da  , 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  ses 
^ttx.  Après  tout,  ai  Admëe  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition , 
il  s'agissait  d'ol^jeta  de  peu  d'impor* 
iMoe  et  non  de  h  vie;  mais  que  s'il  k 
livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour 
qudies  raispns  il  éuât  pounuim),  c^étail 
lui  ravir  totue  espëmnoe  de  sahit.  A  ces 
mots,  Admèce  fit  relevsr  Thémisiode 
qui  contmoaitde  tenir  l'entait  dans  sea 
bras»  maniène  toute  puissante  de  sup- 
plier chee  les  Mabsses* 

CnAp.  1S7.  Peu  de  temps  apiès  arri- 
vèrent les  députés  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Us  dirent  bien  des  choses,  et 
n'obtinrent  rien.  Admète  ne  Jivfa  pas 
Thérnislode^  le  kiasa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi ,  et  l'envop  par 
terre  i  P)'dna>  qui  appartenait  à  Aiesûm* 
dre  :  c'était  bi  route  fu'il  devait  psendra 
pour  gagner  l'antre  mer.  Thémistode 
trouva  dans  le  port  de  'Ceile  vUle  un 
vaisseau  marchand  qni  aUait  dans  Ffo* 
nie  ;  il  en  profita  et  fat  poussé  par  ki 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui 
assiégeaient  Maxos.   L'équipage  ne  le 
connaissait  pas;  maîB  hi  craiiite  l'obligea 
de  découvrir  au  pilule  qni  3  était  et 
pourquoi  fl  faya^,  hii  dédarani  que 
sur  son  reft|s  de  fiivoriaer  l'éisswn,  il 
l'aoonseraitde  s'en  être  rendu  ^xunpiiee 
à  prix  d'urgent  :  il  rassura  qu'il  n*y 
avait  rien  i  risquer,  pouim  qnç  par*» 
senne  ne  fotttt  en  «Hendant  qu'on  pAt 
faire  route;  que  s'il  eonsentnit  à  le  ser- 
vir^ il  en  serait  dign^nent  récompensée 
Le  pilote  fit  ce  qu'on  lui  demandait^  se 
tmt  en  rade  i  l'écart,  au«-4Bssus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
Éphèse.  U,  Thémistode  lui  fit  piésent 
d*une  somme  considérable  ;  car  «es  amis 
d'Athènes  ne  tardètrent  pas  à  hd  ùàm 
passer  de  fargfent  qu'il  avait  soustraite! 
déposé  aeofètonent  à  Argua. 
Il  gagna  l'mtérieur  des  lema  avecun 
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dtfs  Perses deta  e6te,  et  fit  tenir  à  Ar^ 
taxerxès,  fils  de  Xerxès,  qui  venait  de 
momer  sur  le  trône,  la  lettre  suivante  : 
f  C'est  moi ,  Thënistode»  qui  me  rends 
près. de  toi;  moi  qui,  plus  qu'aucun 
Jlellètte,  ai  fiiit  du  mal  à  ta  maison» 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  défendre 
contre  rbvasion  de  ton  père;  mais  je  hii 
ai  fiût. encore  plus  de  bieq,  lorsque  je 
cessai  deci^iadrepour  moî^  et  que  lui- 
même,  dans  sa  retraite»  avait  de  grands 
dangers  à  courir.  •  (U  lui  rappelait  l'avis 
qu'il  lui  avait  donné  <&»  départ  projeté 
de  Saiaraine,  puis  de  l'obstade  qu'il 
avait  mis  à  la  rupture  des  ponts ,  projet 
eontrouvé,  dont  il  avait»  dans  le  temps, 
transmis  le  foux  avis  à  Xeraès.)  €  J'entre 
dans  ton  empire ,  ayant  de  grands  ser^ 
vices  à  te  têoàre  et  persécmé  par  les 
HeUènes  pour  l'amitié  que  je  te  porte. 
Je  veux  attendre  un  an  pour  te  rendre 
compte  moi-même  des  motife  qui  m'a- 
mènent dans  tes  états.  » 

Ghap.  438.  Le  roi  adnnra,  dit-on,  la 
résolution  de  Thémistode,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu'il  se  proposait.  Celui-ci ,  pon- 
dant le  temps  qu'il  passa  sans  prendra 
audience,  apprit  ce  qu'il  put  de  la  langue 
perse  et  des  usages  du  pays  ;  et ,  l'année 
expiréef  s'éttfBt  filit  présenter  au  roi,  il 
fut  élève  à  la  cour  de  ce  prince  à  des 
honneurs  <)ue  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.  Il  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendus  précédem- 
ment; à  la  promesse  confidentielle  iaite 
au  prince  de  lui  soumettre  l'Helladev  et 
surtout  à  cette  siqpériorilé  d'esprit  dcmt 
il  venait  encore,  en  dernier  lien ,  de  don- 
ner une  preuve  si  manifeste.  £tt  eflet, 
Thémistode  avait  montré,  d'iine  ma- 
nière certes  bien  frappante,  jusqu'oik 
peut  aller  le  génie  de  l'homme.  A  ce 
litre,  en  qudque  sorte,  il  a  plus  qu'un 
autre  des  droits  à  no^e  admiration. 
Gr&ces  à  une  sagacité  natiu-elie,  sans 
^MÂT  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re-  ' 


dressé  son  jugement  par  aucune  étude 
antérieure  ou  subséquente,  un  instant  de 
réflexion  lui  suffisait  pour  décider  sûre- 
ment du  présent.  Quant  aux  évéaemens 
à  venir  les  plus  éloignés ,  il  en  embras- 
sait toute  la  série  par  TexceUence  de  ses 
conjectures.  Tout  ce  qui  était  de  son 
ressort,  il  le  développait  avec  netteté; 
pour  les  objets  dont  la  pratique  lui  man- 
quait, il  n'était  jamais  incapable  d'en 
juger  samement.  Quelque  obscure  que 
parût  une  affaire,  il  en  disceinait  avec 
succès  le  côté  favorable  ou  contraire  ;  et 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  par  les  seules 
forces  de  la  nature  et  avec  peu  d'efforts, 
il  excellait  à  saisir  à  l'instant  même  Tà- 
propos  des  cfrconstances.  Il  mourut  de 
maladie  :  quelques-uns  disait  qu'il  s'em- 
poisonna lui-même  volontairement,  dans 
ridée  qu'il  lui  éuiit  impossible  de  tenir 
les  promesses  qu'il  avait  faîtes  au  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  tombeau  est 
dans  la  place  publique  de  Magnésie 
d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le 
pain  la  Hagnéâe,  qui  rapportait  an- 
quante  talens  par  an;  pour  le  vin, 
Lampsaque,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur vignoble  de  ce  temps-l^;  Myonte 
pour  la  bonne  chère.  Ses  parens  pré- 
tendent que  ses  os  furent  appoités  dans 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés, 
et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'Auiqué',  à 
l'insu  des  Athéniens  i  car  il  n'était  pas 
permis  de  l'enterrer,  parce  qu'on  Pavait 
banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausanias  de  Lacédémone  et 
Ihémistode  d'Athènes,  les  deux  hom- 
mes de  leur  temps  qui  jetèrent  le  plus 
grand  édat. 

Chap.  139.  Voilà  quels  furent»  à  la 
première  députation,  les  ordres  que 
donnèrent  et  reçurent  à  leur  tour  les 
Lacédémonîens  pour  des  expiations  de 
sacrilèges.  Ils  l'evinrent  une  seconde 
fois,  et  deimindëpent  la  levée  du  siège 
de  Pbtidée  et  Tind^^ndance  d'Égino. 
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Le  popnt  sur  iequel  ils  insistdieot  forie- 
meDt»  sur  lequel  ib  s*expliquèrent  le 
plus  netteoient ,  fut  le.  décret  porté  con- 
tre M^reSy  seul  obstacle  à  la  paix, 
disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  rap- 
portèrent point  le  décret,  et  n*écoutè- 
rent  aucune  des  autres  propositions.  Ils 
accusaient  ceux  de  Mégares  de  culti- 
ver un  champ  sacré  qui  n*était  point 
marqué  par  des  limites,  et  de  donner 
retraite  a  des  esclaves  fugitifs.  £nfin 
arrive  une  dernière  députation  de  Lacé- 
démone.  Raropbius,  Méiésippe  et  Âgé- 
sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu*on  avait 
dit  tant  de  fois;  ils  se  bornèrent  à  répé- 
ter que  les  Lacédémoniens  voiraient  la 
paix.  cEUe  subsistera,  disaient-ils,  si 
vous  laissez  les  Hellènes  autonomes.  > 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  as^m- 
blée  et  délibérèrent  entre  eux.  11  fut  ré- 
solu qu!après  une  mûre  d^libéi^tion , 
on  prononcerait  sur  tous  les  points  à-la- 
fois.  Beaucoup  de  citoyens  parlèrent; 
les  deux  opinions  eurent  des  partisans  : 
les  uns  disaient  qu*il  fallait  faire  la 
{[uerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
Hégares  ne  devait  pas  mettre  obstacle  à 
la  paix ,  et  qu'on  n'avait  qu^a  Fabolir. 
Enfin  parut  Périclès ,  fib  de  Xantliippe , 
rhomme  qui  avait  alors  le  plus  d'auto- 
rité dans  la  république ,  et  le  plus  de 
talent  pour  la  parole  et  pour  Texécu- 
tion.  Voici  les  représentations  qu  il  leur 
adressa  c 

Chap.  140.  c  Athéniens ,  je  persiste 
dans  mon  premier  sentiment  :  nous  ne 
devons  pas  céder  aux  Péloponnésiens. 
J'y  persiste,  quoique  je  n*igBore  pas  que 
les  opinions  varient  selon  lesévénemens, 
et  que  Thomme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu'il  délibère.  Je 
vois  qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à  peu 
près  les  mêmes  conseils  à  donner  que 
précédemment;  et  je  prétends  que  ceux 
qui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dussions-nous, 


ce  qui  est  très  posttbie,  éprouver  quel- 
que échec) ,  ou  même ,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  Tordi- 
naire,  la  marche  des  événemens  est  aussi 
impénétrable  que  la  pensée  de  l'homme. 
Aussi  avons -nous  coutume,  dès  qu'il 
nous  arrive  un  accident  imprévu ,  d  ac- 
cuser la  fortune. 

>  Quant  aux  Lacédémoniens,  il  est 
clair  que  depub  long-temps  ils  cher- 
chent à  nous  attaquer  ;  mais  à  présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à  l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au« 
rions  entre  les  mains ,  ib  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  à  aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent;  ils 
aiment  n.ieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  ({ue  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adresser  des  plaintes»  mais 
pour  donner  des  ordres. 

>  Abandonnez,  disent-ib,  le  siège  de 
Potidée,  laissez  Égine  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégares.  Ce 
n'est  pas  tout,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste.  Athéniens^  ne  pen- 
sez pas  foire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux ,  dépend  le  maimien  de  la  paix , 
et  ne  notu*rissez  pas  dans  vos  cœurs 
une  pensée  qui  vous  porterait  à  vous 
accuser  un  jour  d'avoir  volé  la  guen'e 
pour  un  léger  sujet  ;  car  ce  léger  sujet 
est  comme  la  pierre  de  touche  qu'ib 
emploient  pour  juger  de  votre  caractère 
et  de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur^ 
le-champ  vous  recevi*ez  des  oi-dres  sur 
un  point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relâcher  par  crainte.  Re- 
poussez-les au  contraire  par  une  ith 
ponse  ferme,  alors  vous  leur  montetrez 
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clairement  qu*il  faut  traiter  avec  vous 
iYéffkl  à  é{jal. 

('iiÂP.  141.  >  Partez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à  céder  avant 
<|u*ils  vous  mallraitent^  ou,  si  nous  foi- 
sons  la  guerre,  ce  qui,  je  crois,  est  le 
plus  sagfc,  à  h  soutenir  en  hommes  qui 
ne  céderont  à  aucune  condition  ni  douce, 
ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont  pas 
en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent.  En 
effet,  c'est  toujours  un  signe  d'esclavage, 
qu'un  ordre  plus  ou  moins  rigom'eux 
intimé  par  des  égaux  avant  un  juge- 
ment en  forme. 

>  Quant  à  la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  sonunes 
pas  plus  faibles  :  les  détails  pourront 
vous  en  convaincre. 

>  Les  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu  ils  n'ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y  mettre  de 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plète ,  ni  entretenir  une  armée  de  terre 
|>ar  des  renforts  successifs ,  parce  qu'il 
faudrait  tout-à-!a-fois  qu'ils   fussent 
éloignés  de  leurs' travaux  (source  de 
leurs  revenus),  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  (qui  n'existeraient  plus, 
puisqu'ils  sont  laboureurs) ,  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  ce- 
fermés  chez  eux. 

»  Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
des  contributions  forcées,  et  de  pauvres 
cultivateurs  sont  plus  disposés  à  payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
Les  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger  ;  quant  à  leur  argent ,  ils  crai- 
gnent qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arriver 
ail  bat,  surtout  si,  contre  leur  attente > 


la  gueme  ti^ne  en  longueur,  comme  il 
est  vraisemblable.  S'il  s'agissait  de  livrer 
use  seule  bataille,  les  Péloponnésiens  cl 
leurs  alUés  résisteraient  peut-être  aux  ef- 
forts combinés  de  toute  l'Hellade;  mais 
dans  une  guerre  suivie,  as  ne  tiendront 
point  contre  un  ennemi  qui  ne  feit  pas 
la  guerre  à  leur  manière.  N'ayant  point 
de  conseil  upique,  ils  ne  peuvent  déci* 
der  d'une  mapière  tranchante  les  af- 
fables du  moment.  D'ailleurs^  réunis  par 
un  droit  égal  aux  suffrages,  msus  divisés 
par  la  différence  de  nations,  ils  ne  pres- 
sent, diacun,  que  leur  affaire  person* 
nelle  :  de  là,  point  d'opération  complète 
et  qui  ait  de  l'ensemble.  Ceux-ci  veulent 
qu'on  porte  des  secoura  de  te)  cdté, 
ceux-là  les  rédament  pour  leur  pays. 
Après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  à 
se  rassembler,  ils  jettent  un  coup-d'œii 
rapide  sur  les  affaires  gënéi*ales,  et  em- 
ploient la  plus  grande  partie  du  temps  à 
intriguer  pour  des  intérêts  particuliers  ; 
et  chacun ,  loin  d'imaginer  que  sa  né- 
gligence poisse  lui  nuire  »  se  persuade 
au  contraire  que  quelqu'un^  qu'un  autre 
s'occupera  de  ce  qui  lui  est  personnel, 
en  sorte  que  par  suite  de  l'opinion  indi- 
viduelle, qui  se  trouve  la  même  chez 
tous,  la  masse  commune  péWt  sais  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

Chap.  143.  >  Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  e9x:  du  défout  d'argent.  Le 
temps  qu'ils  mettent  à  fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  en 
guerre,  les  occasions  ne  souffrent  pa» 
de  délais.  D'ailleurs  ces  fprtificatioris 
qu'ils  menacent  d'élever,  cette  flotte 
qu'ils  arment,  tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable. Ces  fortifications,  il  serait  bien 
difficile,  mêojie  à  que  ville  égale  à  la 
nôtre,  d'en  construii'e  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays,  ennemi,  quaoc| 
nous  leur  en  Qpposei:ons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réûs^fisscnt,  leurs  coureurs 
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et  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
de  notre  territoire  :  mais  noos  enférine- 
ront*ils  de  murs?  nous  empécberont-ils 
d*aQer  par  mer  jusque  chez  eux,  et 
d'user  de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Notre  habileté  dans  la  marine  a  fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre ,  que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tiaent  ne  les  a  rendus  bons  marins;  et 
cette  dernière  science,  ils  Tayouteronidif- 
fidlement  à  la  première.  Si  nous-mêmes, 
depuis  la  guerre  médique»  nous  nous 
y  adonnons  sans  exceller  encore,  com- 
ment donc  de  pauvres  laboureurs,  sans 
connaissance  de  la  marine,  et  que  même 
on  ne  laissera  pas  s*a\erccr,  parce  que 
toujours  des  flottes  considérables  les 
tiendront  en  arrêta  pourront-ils  se  sig[na- 
1er  par  de  grandi  exploits?  Peut-être  se 
hasarderaient-ils  conti*e  quelques  flot- 
tilles, enhardissant  leur  impéritie  par 
la  multitude  de  leui*s  vaidscaux;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière,  ils 
se  tiendront  en  repos  :  le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  et  l'ignorance  leur  timidité. 
La  marine  est  un  art  comme  un  auu^  : 
0  ne  fout  pas  qu'on  s'y  applique  en  pas* 
sant  et  par  occasion  :  elle  veut  être  l'ob- 
jet d'une  étude  exclusive. 

Chap.  143.  >  Si,  avec  les  trésors  de 
rOlympie  et  des  Delphiens,  ils  tentaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu'il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 
heureux. Hais  nous  et  nos  métèques 
nous  saurons  leur  résister  ;  et  de  plus, 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous 
trouverons  dans  nos  citoyens  des  pilotes^ 
et  tous  les  gens  de  l'équipage ,  et  meil- 
leurs et  plus  nombreux  que  n'en  pour- 
rait fournir  tout  le  reste  de  l'Hellade 
ensemble.   Croyez  -  vous ,  d'ailleurs , 


qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
périls,  à  se  bonnir  lui-même  de  sa  pa- 
trie «  à  s'associer  avec  de  moindres  es- 
pérances à  leurs  combats ,  par  l'appât 
d'une  [dus  forte  solde  à  recevoir  pen- 
dant quelques  jours?  Telle  est  à  peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse.  La  nôtre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a  de  grands  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa- 
rables. S'ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  une  armée  de  terre,  notre  flotte 
ira  les  chercher  dans  le  leur.  Et  ce  n'est 
pas  une  même  cliose  qu'une  partie  du 
PélopoBnèse  soit  ravagée,  ou  l'Attique 
tout  entière  :  ils  n'auront  pas  en  dédom- 
magement d'autres  pays  qu'ils  puissent 
occuper  sans  combattre;  et  nous,  com- 
bien n'en  avons-nous  pas,  et  dans  1rs 
îles,  et  sur  le  continent  !  C  est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l'empire  de  la 
mer.  Je  vous  en  fais  juges  :  si  nous 
étions  Hisulaircs,  qui  serait  plus  que 
nous  à  l'abii  de  toute  attaque?  Aujour- 
d'hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  eiat  par  la  pensée,  ne 
songeons  phis  ni  à  notre  territoire,  ni  à 
nos  maisons  de  caoïpagne.  La  mer  et 
noire  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
consen*er.  Mais  n'allons  pas,  imprudem- 
ment irrités  du  ravage  de  notre  terii- 
toire,  livrer  bataille  aux  Péioponnésiens,. 
beaucoup  plus  nombreux  que  nous.  En' 
effet,  de  deux  choses  l'une  :  ou  nous  les 
combattrons,  et  alors  ils  reviendront  en' 
aussi  grand  nombre,  et  nous  livreront 
un  second  combat;  ou  nous  aurons 
quelque  désavantage  que  suivra  la  peine 
de  nos  alliés,  qui  font  toute  notre  force  ; 
car  ils  ne  se  tiendront  pas  en  repos  s'ils 
ne  nous  savent  pas  en  état  de  faire  mar- 
cher contre  eux  des  armées.  Encore  une 
fois»  ne  gémissec  pas  sur  le  ravage  de 
votre  territoire,  sur  h  ruine  de  vos  mai- 
sons de  campagne.  Réservons  nos  rc-^ 
greis  pour  la  perte  des  hommes  :  car  ce 
10. 
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ne  sonl  pas  les  teiTes  qui  fournissent 
des  hommes  y  mais  les  hommes  qui  pro- 
cui*ent  des  terres  ;  et  si  j'espérais  en  être 
cru^  je  vous  inviterais  a  sortir  de  la  ville, 
à  dévaster  vos  champs»  à  montrer  aux 
Lacédémoniens  que,  pour  de  tels  objets, 
vous  ne  leur  obéirez  point. 

Cqap.  144.  >  J'ai  encore  bien  d'autres 
raisons  d'espérer  que  vous  aurez  l'avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  chercbieE  pas 
à  étendre  votre  domination  pendant  que 
vous  ferez  la  guerre,  et  qu'à  des  périls 
forcés  vous  n'en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  nos  feules 
domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Hais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues,  à  mesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d'hui à  renvoyer  les  députés  avec  cette 
réponse  :  Mous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  ports,  quand  les 
Lacédémoniens»  ea  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasie ,  ne  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à  nous ,  ni  à  nos  alliés;  car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  points  une  entière 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu'ils 
i^endent  à  leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger par  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
'  non  les  formes  les  plus  analogues  à  la 
politique  lacédémonienne,  mais  celles 
qui  leur  plaisent  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à  foire  juger  nos  différends 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  com- 
mencerons pas  la  guerre;  mais  nous 
repousserons  les  agresseurs. 

9  Voilà  la  réponse  la  plus  juste  et  la 
plus  digne  de  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  fsiut  que  l'on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable;  que  si  nous 
Tneceptons  de  plein  gi^^  nos  ennemis 
combattront  nvec  moins  d'énergie,  et 
que  du  sem  des  plus  grands  dangers, 
naissent  les  plus  grands  honneurs  pour 
k^  états  et  pour  les  particuliers.  Voyez 


nos  pères,  qui  ont  soutenu  tous  les  ef- 
forts des  Hèdes  :  loin  d'avoir  en  com- 
mençant les  mêmes  ressources  que  nous, 
ils  ont  abandonné  même  ce  qu'ils  pos- 
sédaient; et,  grâces  à  une  sagesse  supé- 
rieure à  leur  fortune,  avec  plus  d'au-' 
dace  que  de  forces,  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  élevé  l'empire  à  ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertu  ;  employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l'ennemi,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à  nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire.  > 

Chap.  14S.  Ainsi  paria  Péiîclès.  Les 
Atl)éniens  regardèrent  ses  conseils  com- 
me les  meilleurs,  et  ils  en  formèrent  la 
base  de  leur  décret  dans  la  réponse  aux 
Lacédémoniens.  Us  s'en  rapportèrent 
sur  tous  les  points  à  son  opinion.  Us 
déclarèrent,  en  général,  qu'ils  ne  fc- 
i*aient  rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  conformément  au  traité, 
à  foire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu'on  portait  contre  eux,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  :  il  ne  revînt 
pas  d'autre  députation. 

Chap.  i46.  Tdles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s'élevèrent  entre  les 
deux  partis  ;  ils  commencèrent  dès  Tal^ 
foire  d'Épidamne  et  de  Corcyre.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ces  querelles,  on 
ne  laissait  pas  de  commercer  ensemble 
et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des  autres 
sans  le  ministère  des  hérauts,  mais  non 
pas  sans  défiance  ;  car  ce  qui  se  passait 
troublait  les  conventions  et  devenait  le 
prétexte  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

CflÂPiTiiE  pRfiioER.  A  partir  de  cette 
époque  fixe  commence  la  guerre  àci 
Atlu-^niens,   des  Péloponnésiens  et  de 
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leurs  alliés  respectifs,  celte  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  oommuniquèrent  en- 
tra eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut ,  et  où  les  hostilités ,  une  fois  déci- 
dées» ne  furent  plus  interrompues.  Les 
événemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption»  tels  qu'ils  sont  arrivés, 
par  été  et  par  hiver* 

Chap.  â.  La  trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  TEubée  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve,  la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Cbrysis  à  Ar- 
gos,  iGnésius  étant  éphore  à  Sparte,  et 
Pythodore  ayant  encore  deux  mois  à 
remplir  les  fonctions  d*archonte  d^Atliè- 
nes,  le  huitième  mois-  après  bi  bataille 
de  Potidée,  au  commencement  du  prin- 
temps, desTiiébains,  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  trois  cents ,  commandés  par 
les  béotarques  Pydiangélus,  fils  de  Pbyl- 
Kdès,  et  Diemporus,  fils  d'Onétoride,  en- 
trèrent à  Platée,  ville  de  Béotie,  aMiée 
d'Athènes,  et  surprirent  ses  babitems. 
dans  le  premier  sommeil.  Des  Platéens', 
Mauclide  et  ses  complices ,  fes  avafent 
appelés  et  leur  avaient  ouvert  les  portes, 
voulant ,. pour  s'emparer  eux-mêmes  du 
(Muvoir,  tuer  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  leur  étaient  opposés ,  et  soumettre 
la  ville  aux  Thébains.  Ils  avaient  formé 
ce  complot  avec  Eurymaque,   fils  de 
I^ntiade ,  qui  avait  à  Thèbes.  le  plus 
grand  crédit.  Les  Thé))ains,  prévoyant 
qu'on  aurait  la  guerre ,  désiraient,  pen- 
dant qu'on  était  encore  en  paix,  et  que 
les  hostilités  n'étaient  pas  encoro  ouver- 
tement commencées,  a'emparcr  d'a- 
vance de  Platée,  viUe  leur  ancienne  en- 
nemie*  G)mme  on  n'avait  pas  mis  de 
gardes  avancées»  ils  s'introduisirent  fui^ 
tivement,  et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans, 
l'agora,  au  lieu  d'agir  à  l'instant  même 
et  de  se  porter  prompteinent  dans  les 

maisons  désignées,  Leiur  dessein  éuiit 


d'employer  d'insinuantes  proclamations 
pour  amaier  les  Iiabitans  à  traiter  ù  Fa- 
mîable.  Le  héraut  imita  donc  ceux  qui 
voudraient  entrer  dans  l'alliance  des 
Béotiens ,  suivant  les  institutions  du 
pays ,  à  prendre  les  armes  et  à  se  join- 
dre à  eux.  On  espérait»  d'après  de  telles 
manceuvres ,  que  la  ville  se  rendrait  sans 
difficDhé. 

C^AP.  3.  Ceux  de  Platée ,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  The'bains  et  de  là 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  mors 
et  bien  plos  nombreux  qu'ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit) ,  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  h  proposition»  et 
restèrent  en  repos,  personne  n'éprou- 
\'ant  aucun  mauvais  traitement.  Mais» 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions» ib  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  pen  de  monde»  et  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  :  en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d'Athènes. 
Ils  résolurent  donc  d'en  venir  aux  mains», 
et  se  réunirent,  après  avoir  percé  les. 
murs  mitoyens  des  maisons»  pour  éviter 
de  se  montrer  dans  les  rues;  puis^  avec 
des  charrettes  dételées»  ils  barricadèrent 
les  chemins,  et  firent,  chacun  de  son 
côté»  toutes  les  dispositions  que  réch- 
maient  les  circonstances. 

Lorsqu'ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible ,  saisissant  le  moment  où , 
le  soleil  étant  près  de  poindre  »  il  est  ce- 
pendant encore  nuit»  ils  sortirent  de 
leurs  maisons,  de  peur  d'avoir  à  se  me- 
surer à  forces  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui^  la 
nuit,,  plus  effrayés^  seraient  plus  étran- 
gers aux  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et  en 
rinrent  promptement  aux  mafns. 

Chap.  4.  Les  Thébains  ,  se  voyant 
tout-à-fait  trompés,    se  resserrent  en 
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soit  en  acUops.  Chacun  croyait  que  les 
affaires  souffriraient  s*il  ne  s'en  mêlait 
pas  :  tant  Tindignation  contre  les  Atlié- 
ni(ms  était  générale,  les  uns  voulant  se- 
couer leur  joug,  les  autres  crai{jp»ant  d*y 
(Hre  soumis.  Telles  étaient  les  disposi- 
tions et  TefFervescence  des  esprits. 

Chap.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
I^cédémonc  avait  pour  elle ,  en  dedans 
de  risllnuc,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse,   excepté   les   Argiens  et  les 
Achccns,  qui  se  trouvaient      s  avec 
Tune  ou  Tautre  nation.  Les  Pelléniens 
furent  d*abord  les  seuls  de  rAchaîe  qui 
portèrent  les  arn^es  pour  Laoédémone  ; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Péloponnèse ,  elle  avait  les  Mé- 
gariens, les  Locriens,  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Antpraciotes,  les  Leuca- 
diens ,  les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corintliiens,  les  Mégariens,  les 
Sicyoniens,  les   habitans  de   Pellène, 
«rÉîée,  d'Ampracie  cl  de  Leucade,  four- 
nirent des  vaisseaux  :  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Locriens  donnèrent  de  la 
cavalerie  ;  les  autres  villes ,  de  l'infanle- 
rie.  Tds  étaient  les  alliés  de  Lacédé- 
nione. 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
Chio,  de  Lesbos,  de  Pbtée  ;  le$  Messé- 
niens  de  Naupacte,  la  plus  grande  par- 
tie des  AcaraanQs,  les  Corcyréens,  les 
Zacynthiens  ;  sans  compter  les  villes  tri- 
butaires, la  Carie  maritime,  les  Doriens 
voisins  de  la  Carie,  l'Hellespont,  les  villes 
épithraces,  toutes  les  lies  qui  tenaient  au 
Péloponnèse  et  celles  qui  sont  à  l'orient 
de  la  Crète;  toutes  les  Cyclades^  excepté 
Mélos  et  Thères.  Ceux  de  Chio,  de  Les- 
bos, de  Corcyre,  fournissaient  des  na- 
vires; les  autres,  de  Tinianterie  et  de 
l'argent.  Telles  étaient  les  alliances ,  et 
tel  l'appareil  guerrier  des  deux  partis. 

Chap.  10.  I.^  Lacédémoniens,  après 
ce  qui  s'était  pas'-é  à  Platée,  onlonnè- 


rent  aussitôt  aux  villes  dliées,  tant  de 
l'inlérietir  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hore,  de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  ^e  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme , 
puisqu'on  aHair.  fondre  sur  l'Attlque.  A 
mesure  qu'au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt,  les  deux  tiers  des  troupes 
se  rendaient  dans  l'isthme;  et  quand 
larmée  entière  fut  rassemblée,  Archi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mandait cette  expédition ,  appela  les  gé- 
néraux des  villes,  les  hommes  revêtus 
des  preiiiières  dignités,  toutes  les  per- 
sonnes de  quelque  considération,  et 
parla  ainsi  : 

Chap.  il.  c  Péloponnésiens,  et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  fait  bien  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  les  [dus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  :  jamais  cependant  nous  ne  dra- 
mes soinis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c'est  contre  une  république  très 
puissante  que  nous  marehons  aujour- 
d'hui, nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à  notre  renommée. 
En  effet,  l'Hellade  tout  entière,  tenue 
en  suspens  par  ces  mouvemens  mili- 
taires, fixe  ses  regards  sur  nous,  et, 
dans  sa  haine  pour  Athènes ,  forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

>  Ainsi ,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées ,  et  persuadés  que 
l'ennemi  n'osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas ,  pour  cela,  marcher 
avec  moins  de  prudence  et  de  précaution. 
Tout  généml,  tout  soldat  de  chaque  ré- 
publique doit  se  croire  toujours  au  mo- 
ment de  tomber  dans  le  danger;  car  les 
événemens  de  la  guerre  sont  incertains  : 
les  attaques,  pour  la  plupart,  se  font  à 
rimprovîMo,  et  la  fougue  du  moment 
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les  décide.  Souvqit  le  plus  faîkie  et  le 
plus  craintif  a  comba^u  avec  avantage 
une  armée  supérieure,  qui ,  par  dédain, 
ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardes* 

>  En  pays  ennemi,  on  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance»  mais  s*étre 
préparé  avec  craint  ;  car  c*est  le  moyen 
de  se  porter  contre  rennemi  avec  plus 
d*ardcur  et  de  Tattaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre ;  elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
£asscnt  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  Jeur 
territoire  >  qu  ils  en  viendiont  aux  mains 
dès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés  ; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux ,  surtout  lorsqu'ils  se 
voient  lout-à-coup  exposés  à  un  désastre 
inattendu. 

»  Moins  on  raisonne,  plus  on  se  mon* 
tre  fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent,  plus  que  persoqne,  éprou- 
ver les  Athéniens.;  eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres;  eux,  plus  ac- 
coutumés à  porter  le  ravage  chez  leurs 
voisins  qu'à  le  voir  porter  chez  eux. 
Puisque  vous  allez  combattre  une  telle 
république,  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nou&-mémes, 
d'après  les  événçmens,  une  alternative 
de  réputation  très  importante  en  bien 
ou  en  mal,  marchez  où  Ton  vous  con^ 
duira ,  metumt  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécutant 
avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs.  11 
n'est  pas  de  specUicle  plus  beau ,  ni  qui 
promette  plus  de  sûreté,  qqe  celui  d'un 
grand  corps  mis  en  mouvement  par  une 
seule  et  même  volonté.  > 

Chap.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations,  Archidamus 
congédia  l'assemblée,  et  fit  d*abord  par- 
tir pour  Athènes  un  Spartiate,  Mêlé- 


sippe ,  fils  de  Diacrite.  Il  voulait  éprou- 
ver si  les  Athéniens  se  relâcheraient  de 
leurs  prétentions,,  en  voyant  déjà  les 
ennemis  en  marche;  mais  ce  député  ne 
put  être  admis  dans  rassemblée,   ni^ 
même  dans  la  ville.  On  avait  résolu  de 
s'en  tenir  à  l'avis  de  Périclès,  et  de  ne 
plus  recevoir  ni  héi*auts  ni  députés,  dès 
que  les  Lacédémoniens  se  seraient  mis 
en  campagne,  ils  le  renvoyèrent  donc 
sans   Feniendre,    et  lui    prescrivirent 
d'être  hors  des  frontières  le  même  jour, 
ajoutant  que  ceux  qui  l'avaient  expédié 
n'avaient  qu'à  retourner  chez  eux ,  d'où 
alors  ils  seraient  maîtres  d'envoyer  des 
députations  à  Athènes.  On  fit  accom- 
pagner Mélésîppe,  pour  qu'il  n'eût  de 
communication  avec  personne.    Arrivé 
sur  la  frontière,  et  près  de  quitter  ses 
conducteurs,  il  dit  en  partant  ce  peu  de 
mots  :  c  Ce  jour  sera  pour  les  Hellènes 
le  commencement  de  grands  malheurs.» 
Au  retour  de  ce  député^  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à  ne  rien  céder,  part,  et  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Altique.  Les 
Béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
pied  et  toute  leur  cavalerie,  entrèrent, 
avec  ce  qui  leur  restait,  sur  le  territoire 
de  Platée ,  et  le  ravagèrent. 

Chap.  iS.  Quant  aux  Péloponnésiens, 
ils  étaient  toujours  rassemblés  dans 
l'isthme;  ils  étaient  en  marche,  et  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  dans  l' Attique, 
quand  Périclès,  fils  de  Xanthippe,  le 
premier  des  dix  généraux  choisis  par 
les  Athéniens,  bien  convaincu  qu'une 
invasion  les  menaçait,  soupçonna  qu' Ar- 
chidamus, qui  lui  était  uni  par  les  liens 
de  l'hospitalité,  pourrait  bien,  de  lui-- 
même et  pour  lui  complaire,  épargner 
ses  terres  et  les  préserver  du  ravage; 
ou  bien  encore,  les  Lacédémoniens  lui 
oixionneraient  de  le  ménager  pour  le 
rendre  suspect  à  ses  concitoyens,  comme 
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ils  avaieoi  demandé  tax  Atfaënietis  l'ex- 
piation du  sacrilège  pour  le  rendre 
odieux«  Périclès  prit  donc  le  parti  de 
déclarer  à  rassemblée  qu*il  avait  pour 
hôte  Archidamus,  ef  qu'il  ne  devait  ré- 
sulter de  cette  lioison  aucun  înconvé- 
nient  pour  Tétat;  que  si  les  ennemis  ne 
ravageaient  pas  ses  terres  et  ses  mai- 
sons de  campagne  comme  oeUes  des 
autres,  il  les  abandonnerait  au  public, 
ce   qui  devrait  écarter  tout  soupçon. 
D'ailleurs  il  renouvela ,  dans  b  conjonc- 
ture, les  conseils  qu'ii  avait  dqà  donnés, 
de  se  bien  tenir  prêt  à  la  guerre,  de 
retirer  tout  ce  qu'on  avait  à  la  cam- 
pagne, d'entrer  dans  la  ville  pour  la 
garder,  au  lieu  d'en  sortir  pour  coro> 
battre;  de  mettre  en  bon  état  la  flotte, 
qui  Ssusait  la  force  de  l'eut,  et  de  tenir 
en  respect  les  alliés,  observant  que 
c'était  d'eux  qu'Athènes  tirait  les  ri- 
chesses et  les  revenus  source  et  aliment 
de  sa  puissance,  et  qu'en  général  la 
prudence  et  de  bonnes  finanoesdonnaicnt 
la  supériorité  dans  la  guerre.  Il  engagea 
les  citoyens  à  prendre  courage,  en  leur 
faisant  le  détail  de  leurs  ressources.  Ils 
recevaient  pour  l'ordinaire  six  cents  ta- 
lens  par  an  du  tribut  des  alliés,  sans 
compter  les  autres  revenus,  et  ils  possé- 
daient encore  dans  l'acropole  six  mille 
talens  d*argent  monnoyé;  car  il  y  en 
avait  eu  jusqu'à  neuf  mille  sept  cents , 
somme    sur   laquelle    on    avait    pris 
trois  mille  sept  cents  talens  pour  les 
propylées  de  l'acropole  et  autres  con- 
structions, et  pour  l'expédition  de  Po- 
tidée.  Il  ne  comptait  pas  l'or  et  l'argent 
non  monnoyé,  produit  des  offrandes, 
soit  particulières ,  soit  publiques,  ni  tous 
les  instrumens  des  pompes  sacrées  et 
des  jeux ,  ni  les  dépouilles  des  Mèdcs, 
et  d'autres  richesses  de  même  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  tiHîsors  assez 
considérables  des  autres  hiérons,  dont 


Oh  pourrait  se  lervu*;  et  si  toutes  ce» 
ressources  ne  suflBsaient  pas ,  on  pour- 
rait foire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle -même  $  il 
prouva  qur  Bi  statue  pesait  quarahie 
talens  d'or  pur,  et  qu*on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  rcmar* 
quant  toutefois  que  si,  pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  trésors,  il 
fondrait  les  rempbccr  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  miBe  opiites,  sans 
compter  ce  qui  était  dans  les  garnisons 
ou  employé  à  la  défense  des  remparts, 
et  qui  se  monfftit  à  seize  mille  hommes  ; 
car  tel  était  le  nombre  de  ceux  qui 
épiaient  Tennemi  pour  le  charger,  lors- 
qu'il viendrait  à  fondre  sur  TAttiquc. 
C'étaient  des  vieOlards,  des  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  tàge  de 
la  milice;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mcf- 
tèqnes  opiites.  Le  nnr  de  Phalère  avait 
treilte-cinq  stades  jusqu'à  l'enceinte  de 
la  ville,  et  la  pnrtie  de  cette  enceinte 
qu'il  foliait  gariler,  émit  de  quarante- 
trois  stades.   On  laissait   sans  gardes 
l'espace  compris  entre  le  long  mur  et  le 
mur  de  Phalère.  Les  longues  murailles 
vers  le  Pirée  étaient  de  quarante  stades , 
et  l'on  faisait  la  garde  à  la  foce  exté- 
rieure. Le  circuit  du  Pirée,  en  y  com- 
prenant Munychie,   était  en   tout  de 
soixante  stades,  dont  on  ne  gardait  que 
la  moitié.  Il  montra  qu'on  avait  douze 
cents  hommes  de  cavalerie,  en  y  com- 
prenant les  archers  à  cheval ,  seize  cents 
archers,  et  trois  cents  trirèmes  en  état 
de  tenir  la  mer. 

Td  était  l'appareil  des  Athéniens,  sans 
qu'il  y  ait  rien  à  réduire  dans  aucune 
partie,  au  moment  où  les  Péloponné- 
sicns  allaient  foire  leur  première  inva- 
sion dans  l'Attique,  et  qu'eux-mêmes 
se  préparaient  à  la  guerre.  Périclès, 
suivant  sa  coutume,  ajouui  tout  ce  «itii 
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pouvait  leur  prouver  qu'ils  autiieiil  k 
supériorité, 

Chap.  14.  Ils  récoHtèrQil.6t  le  cru- 
rent. Ils  trausportèrent  à  la  ville  leurs 
femmes»  leurs  enfans^  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  raaisous»  qu'ils  déoio» 
liront  et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Eubée 
et  dans  les  îles  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  bétes  de  somme.  Accoutumés, 
comme  ils  l'étaient  la  plupart,  à  vivre 
dans  les  chauops^  ce  déplacement  leui* 
était  bien  dur. 

Cbap.  13.  Dès  la  plus  hante  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  ayai^iloet 
usage.  Sous  Cécrops  «t  les  premiers 
rois,  l'Attique,  jusqu'à  Thésée,  fut  tou- 
jours habitée  par  bourfjudes  qui  avaient 
leurs  pr^'tanées  et  leurs  archontes*  L<»^ 
qu'il  leur  arrivait  de  vivre  exeH4>ts  de 
crainte,  ils  ne  s'assemblaient  pas  pour 
délibérer  avec  le  roi.  Chaque  boui^ade 
avait  son  régime  politique»  et  son  con- 
seil, et  même  quelques-unes  de  ces 
bourgades  lui  disaient  la  guent  :  ainsi 
les  Ëleusiniens  et  Eumolpe  la  firent  a 
Érechtée.  Mais  sous  le  règnede  Thésée^ 
enure  divers  actes  d'administration  utiles 
à  TAltique,  ce  prince,  qui  joignait  la 
sagesse  à  la  puissance,  abolit  les  ccmsâls 
et  les  premières  magistratures  des  bour^ 
gades,  rassembla  tous  les  citoyens  dans 
ce  qui  est  à  présent  la  ville,,  institua  un 
seul  conseil  et  un  senl  prytanée,  et  les 
contraignit,  tout  en  continuant  d'admi- 
nistrer leurs  propriétés  comme  aupara- 
vant,  à  n'avoir  que  cette  seule  et  môme 
ville,  où  tous  les  citoyens  furent  dès-lors 
portés  sur  un  rôle  commun,  et  que  Thé- 
sée transmit  à  ses  successeurs  agrandie 
et  florissante. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
les  Athéniens  célèbrent  en  l'honneur  de 
la  déesse  une  fête  publiqae  qu'ils  ap- 
pellent Xynœcia.  Dans  les  temps  anté- 
.  rieurs ,  la  ville  était  ce  qui  fait  aujour-^ 
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d'hii  racropoie,  et  cartainement  aussi 
les  bâtimeas  qu'elle  domine  du  côté  du 
sud.  U  en  existe  une  preuve  :  car,  sans 
parier  des  hiérons  de  plusieurs  divinités 
qui  sont  dans  l'acropole,  c'est  surtout 
vers  cette  partie  méridionale  de  la  ville  ^ 
et  en  dehors  de  Tacropole  de  Jupiter 
Olympien ,  qn'on  a  fondé  l'hiéron ,  celui 
d* Apdion  Pythien ,  celui  de  la  Terre ,  et 
celui  de  Baochus  aux  Marais ,  ce  dieu  en 
l'honneur  de  qui  se  célèbrent  les  an* 
ciennes  Bacchanales,  le  dixième  jour  du 
mois  antliestérion,  usage  que  conservait 
encore  mamtenant  les  peuples  de  l'Ionie, 
qui  descendent  des  Athéniens.  On  voit 
aussi  d'autres  hiérons  anciens  dans  ce 
même  quartier,  et  de  plus  cette  fontaine 
que,  depuis  les  travaux  ordonnés  par 
les  tyrans,  on  appelle  les  neuf  Canaux, 
mais  que  jadis^  la  source  éiant  à  décou- 
vert, on  nommait  Callirhoé.  Yoiane  de 
l'acropole,  on  l'employait  auxtusages 
sacrés,  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  k  coutume  de?  s'en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages ,  et  à 
d'autres  cérémonies  religieuses.  C'est 
parce  que  les  habitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l'acropole^  que  Tes 
Athéniens   ont   conservé  jusqu'à   nos 
jours  rhabitude  de  l'appeler  ia  ville. 

Chap.  i6.  Ainsi  donc  autrefois  [les 
Athéniens  vécurent  long-temps  à  la  cam- 
pagne dsms  l'indépendance,  et  depuis 
leur  réunion  en  une  seule  et  même  ville , 
ils  avaient  conservé  leurs  vieilles  kd)i- 
tudes.  La  plupart  des  andens  et  de  ceux 
qui  leur  succédèrent  jusqu'à  la  guerre 
présente,  naquirent  presque  tons  et  vé* 
curent  dans  leurs  champs  avec  toufe 
letur  famille.  Ils  ne  changeaient  pas  vo- 
lontiers  de  demeure^  surtout  après  la 
guerre  médique,  étant  peu  éloignés  de 
r^K)que  oii  ils  avaient  recouvré  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux.  Quelle  peine ,  quel 
chagrin  pour  eux  d'abandonner  ainsi 
leurs  campagnes  et  ces  hiérona  qui , 


THLXTDIDS,   UV.   H. 


m 

d*après  leur  antique  manière  d  exister 
civilement,  étaient  devenus  les  liiérons 
de  la  pati*ie  !  obligé  de  suivre  un  nou" 
veau  genre  de  vie,  chacun  d*eux  croyait 
8  exiler  de  sa  propre  cité. 

Giup.  17.  [Sur  les  représentations  de 
Périclès]  ils  vinrent  donc  à  la  ville. 
Quelques-uns  en  petit  nombre  se  lo- 
geaient dans  des  maisons  qui  leur  apparu 
tenaient,  ou  chez  des  parens  ou  amis. 
Mais  la  plupart  s*établirent  en  des  lieux 
déserts^,  dans  les  hiérons,  dans  tous  les 
monumens  des  héi*os,  excepté  dans  Ta- 
cropole,  rÉIeusinium»  et  autres  lieux 
constamqaent  fermés.  Ils  semparèrent 
même  de  ce  qu'on  appelle  le  Pélasgicon, 
près  de  Tacropole.  11  avait  été  défendu 
avec  imprécations  de  l'occuper;  cette 
défense  était  contenue  dans  ces  derniers 
mots  d*un  oracle  de  Pytbo  :  t  II  ^-aut 
mieux  que  le  Pélasgioon  reste  vide.  > 
Et  cependant  une  crise  inattendue  y  avait 
poussé  une  foule  immense.  L'oracle  se 
trouva  expliqué  par  Tévénement  dans  un 
sens  contraire  à  celui  qu'on  y  avait  atm- 
clié  jusque-là.  En  eflet,  les  maux  qui 
affligèrent  la  république  ne  furent  pas 
une  suite  de  l'habitation  sacrilège  du 
Pélasgicon,  mais  la  nécessité  d'habiter 
ce  monument  fut  une  suite  de  la  guerre  : 
l'oracle,  sans  rien  préciser,  s  émit  borné 
à  prédire  que  le  Pélasgicon  serait  habité 
pour  le  malheur  des  Atliéniens.  Bien 
des  gens,  après  s'être  pratiqué  des  lo- 
gemens  dans  les  tours  des  murailles  et 
partout  où  ils  trouvèrent  asile  (car  la 
ville  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui 
venaient  s'y  réfugier) ,  finirent  par  se 
|)artager  les  longs  murs,  et  par  s'y  fixer, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  do 
Pirée.  En  même  temps  on  travaillait 
aux  préparatifs  de  la  guerre,  on  ras- 
semblait des  alliés,  on  appareillait  cent 
vaisseaux  contre  le  Péloponnèse. 

Chap.  18.  Les  Péloponnési<ms,  de  leur 
côté,  s'avançaient.  Ils  amvèreni  d'abord 


à  la  vue  d'Énoé,  dème  de  TAttique; 
d'où  ils   devaient  faire   leurs  incur- 
sions. Quand  ils  eurent  assis  leur  camp^ 
ils  se  disposèrent  à  former  le  siège  avec 
des  machmes  de  goerre  et  tous  les  an- 
tres^  moyens  possibles.  Énoé,  se  trou- 
vant limitrophe  à  i'Attique  et  à  la  Béo- 
de,  venait  d'être  entourée  de  mors  : 
c'était  une  dtadelie  pour  les  Athéniens 
tontes  les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains. 
Les  Lacédémoniens  préparaient  leurs 
attaques  et  perdaient  leur  temps  au 
siège  de  la  place;  ce  qui  contribua  pour 
beaucoup  aux  plaintes  qui  s'élevèrent 
contre  Archidamus.  Il  avait,  disait-on, 
laissé  voir  de  II  faiblesse,  au  moment 
ou  l'on  s'était  assemblé  pour  délibérer 
sur  la  guerre,  et  quelque  penchant  pour 
les  Athéniens,  en  ne  conseillant  pas  avec 
chaleur  de  l'entreprendre.  Depuis  le 
rassemblem^t  des  troupes,  son  séjour 
dans  l'isthme  et  sa  lenteur  dans  le  reite 
de  la  marche  avaient  excité  contre  lui 
des  rumeurs.   11  devenait  encore  plus 
suspect  en  s'arrétant  sur  le  territoire 
d'Énoé  :  car  c'était  dans  ce  temps-là 
même  que  les  Athéniens  se  retiraient 
dans  la  ville;  et  si  les  Péloponnésiens 
avaient  accéléré  leur  marche,  et  que  lè 
géiéral  n'eût  mis  aucune  lenteur  dans. 
SCS  opérations,  ils  auraient  probable- 
ment enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  champs. 

Les  troupes  d'Archidamus  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille 
dans  son  camp.  II  n'en  persistait  pas 
moins  à  temporisa*,  espérant^  dit-on, 
que  les  Athéniens  se  montreraient  plus 
faciles  tant  que  leur  territoire  ne  sevaii 
pas  entamé ,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils 
se  tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y  voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

Chap.  19.  Après  avoir  essayé  contre 

Énoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 

pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir  au- 

,  cune  proposition  de  la  part  des  Athé- 
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nicns,  les  Mopoimésieiis  quiltèreot  en- 
fin la  place  9  quatre-viqgts  jours  au  plus 
après  le  désastre  des  Tbëbains  à  PbÂée, 
et  se  jetèrent  sur  FAlUque»  dans  la  par- 
tie de  Télé  où  les  blés  sont  nu)ntës  en 
épis.  ArchjdanH]s,fils  de  Zeuxidamus, 
roi  de  Laoedémone^  continuait  de  les 
commander.  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à 
Eleusis  et  dam  les  campagnes  de  Thria, 
ies  ravagèrent,  eurent  Tavantage  sur  un 
corps  de  cavalerie  vers  l'endroit  qu'on 
appelle  la  Ruisseaux,  3'avancèreot  en- 
suite à  travers  la  Cécropie ,  ayant  à  leur 
<lroite  le  mont  Égaléon,  et^urivèrentà 
Acharnes,  le  plus  considérable  des  démes 
de  TAttique.  Ils  s*y  arrêtèrent,  y  assi- 
rent leur  camp,  et  restèrent  lon£[-teaip6 
à  dévaster  le  pays. 

Chap.  .20.  Voici,  dit- on,  sur  quel 
motif  Archidamus  se  tenait  en  ordre  de 
bataille  sur  le  territoire  d'Acharnés, 
•comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
cendre dans  la  plaine  pendant  cette  pre- 
mière invasion.  Il  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse ,  et  dont  jamais  l'ap- 
pareil guerrier  n'avait  été  si  imposant , 
soiniraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
i'aient  pas  avec  indiilerence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n'étaient  venus  à 
.sa  rencontre,  ni  à  Eleusis,  ni  dans  les 
plaines  de  Thria^  il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d'Acharnés.  D'ailleurs,  Ten- 
•droit  lui  semblait  propre  à  établir  un 
camp,  et  probablement  les  Achamiens, 
qui  formaient  une  partie  considérable 
<le  la  république,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  miUe  opiites,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriâés  :  leur 
fougue  enurakerait  tous  les  autres  au 
combat.  U  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s'op- 
Ikoaeri  cette  invasion^  (mi  saccagerait 
dans  ia  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  même  s'a- 


vanoer  jusqu'à  la  ^ille  :  en  effet,  les 
Acbamiens ,  dépouillés  de  leurs  biens , 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

CflAP.21.  Tant  que  Farmée  se  tenait 
à  Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria , 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu'eUe  ne  s'avancerait  pas  au-delà  :  ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax,  fils  de  Pausa- 
nias,   roi  de  Laoédémone,  à  la  tète 
d'une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasion  dans  l' Auique , 
à  Eleusis  et  à  Thria,  et  ëuit  retourné 
sur  «es  pas,  sans  aller  plus  loin;  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Sparte,  soupçonné 
d*avoir  à  prix  d*argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l'ennemi  à 
Acharnes,  à  soixante  stades  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  comme  cela 
éuût  naturel,  jugeant  aflFreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux,  spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens ,  et  même  pour  les  vieillards,  ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes,  ils  vou- 
laient ions,  et  prindpalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l'ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d^un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu^ 
multueuses  :  on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortit  ;  d'autres , 
en  petit  nombre,  s'y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait.  Les  Acfaamiens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république ,  et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte,  d'agîuition  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Péridès  se 
trouvait  en  butte  à  tous  les  ressenttmens. 
On  avait  oublié  ses  préoédens  conseils, 
on  lui  fidsait  un  crime  d*êure  général  et 
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de  ae  pas  mener  les  troupes  ao  conbat  ; 
on  le  regardait  oomoie  la  cause  de  tout 
ce  qu*ea  souffindl. 

Ciup.  23.  PëriolBS  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s'oiq[)Oser  à  leur  sortie  »  ne 
convoqua  pas  dTasBeaiblée  »  et  ne  permit 
pas  de  rassemUemens,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement  II  tint  les  yeoK  ouverts  sur  la 
viHe,  et,  autant  qu'il  le  put ,  il  y  main- 
tint le  repos.  Hais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  bt  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui,  s'éortant  da  gms  de 
rarmée,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  Il  y  eut  à  Pbr)  gies  un 
petit  oboe  de  cavalerie  athénienne  et 
thessalienne  contre  b  cavalerie  béo- 
tienne. Les  Athéniens  et  les  Thessaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Béotiens,  qui  les  obligèrent 
de  se  retirer  avec  peu  de  perle;  ce  qui 
ne  les  empèdia  pas,  le  jour  même, 
d'enlever  leurs  morts  sans  accord.  Le 
lendemain,  les  Péloponnésiens  dressè- 
rent un  trophée. 

Les  Thessaliens  donpaient  du  secours 
à  Athènes  en  conséquence  de  l'aUîance 
qui  existait  entre  les  deux  peuples.  Il 
vint  des  Thessaliens  de  Larisse,  de 
Pharsale^  de  Paralus,  de  Cranon,  de 
Pirasus,  de  Gyrtone  et  de  Phères.  Ik 
éuûent  commandés  par  Polymède  et 
Aristonoûs ,  tous  deux  de  Larisse ,  mais 
de  deux  fiulions  dtffiérenles,  et  par  Mé-- 
non  de  Pharsale.  U  y  avait  encore  d'an- 
tres commandans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

Chaf.  23.  Les  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstiné  à  ne  pas  en  ve- 
mr  aux  itimns,  s'éleignàrent  d'Achar- 
nés ,  et  ravagèrent  quelques  autres  de- 
mes  enire  les  monts  Pamès  et  Brilesse. 
Ils  éttûent  sov  le  ie«ritoin«de  rA4liqiie, 
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quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  edtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèr^t  miiié  opÛtes  de  leur  nation  cî 
quatre  cents  archers.  Carcinus ,  fils  de 
Xàiotime ,  Protéas,  fils  d'Épielès,  et  So- 
crate,  fils  d'Antigone,  les  commandaient. 
Ce  fat  avec  ces  forces  qu'ils  mirent  on 
mer  et  rempGrent  leur  mission.  Les  Pé- 
loponnésiens restèrent  dans  l'Attique 
tant  qu'ils  eurent  des  vivres,  puis  se  re- 
tirèrent par  le  territoire  des  Bœoiions , 
au  lieu  de  reprendre  h  route  par  où  ils 
étaient  venus.  En  longeant  les  murs 
d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays  qu'on 
appelle  la  Phraïqne,  et  qui  appartient 
aux  Oropiens,  stijets  d'Athènes.  Arri- 
vés ensuite  dans  le  Péloponnèse,  ils  se 
séparèrent  par  républiques  et  rentrèrent 
dans  leurs  foyers. 

Chap.  34.  Après  leur  départ,  les 
Athéniens  établirent  des  gardes  sur 
terre  et  sur  mer,  disposition  qui  devait 
durer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut 
décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  ta- 
lens  qu'on  mettrait  à  part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  celui  qui 
oaerait  '  proposer  de  toucher  à  cette 
soËMue ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  nM 
pousser  l'ennemi^  s'il  venait  attaquer 
Atiiènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent,  auxqudies  on  nommerait 
des  commandans;  et  Ton  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte,  ni  de  la  somme , 
^e  dans  te  même  temps,  et  pour  re- 
pousser, au  besoin,  le  môme  danger. 

Chap.  9!(.  Les  Athéniens  qui  étaient 
partis  pour  tfwrner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux: ,  et  avec  im  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d'ai- 
Hés  de  ces  contrées»  infestèrent  divers 
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lieux  en  tournaat  les  côlcs  ;  et  descen- 
dus pi*ès  de  Métbone»  ville  de  la  Laco- 
nie,  ils  en  attaquaient  les  murs  »  faibles 
et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  terriboire  Brasidas,  fils 
de  Tdlls,  Spartiate,  préposé  à  la  garde 
du  pays.  A  la  vue  du  danger»  il  accourt 
avec  cent  oplites  à  la  défense  de  ce  qui 
était  dans  la  place ,  traverse  k  camp  des 
Athéniens,  répandus  le  long  des  mura 
m  occupés  à  Fattaque*  entre  dans  Hé* 
thoneet  la  sauve  ^  n*ayaot  perdu  que 
quelques  braves  dans  cette  irruption. 
Aussi,  pour  prix  de  son  beureuse  au- 
dace» entre  tous  ceux  qui  prirent  part  à 
cette  guerre  >  œ  fol  lui  qui  le  premier 
reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  en  mer, 
s'arrêtèrent  près  de  Pbie  en  Éiide,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 
jours,  et  ^lunquirent  trois  cents  hommes 
d'âile  de  la  basse  Élide,  secondés  de 
leurs  périèccs  (tous  accourus  à  la  dé- 
fense de  ceux  de  Phie}.  Mais  un  vent 
impétueux  s*éfeva  :  tourmentés  sur  une 
plage  sans  port ,  la  plupart  des  Athé- 
niens se  rembarquèrent  et  doublèrent 
richtys,  proniontoire  qui  donuoe  le 
port  de  Pbie ,  tandis  que  les  Messéniens, 
leurs  alliés  de  Maupacte,  et  quelques 
antres  qui  n  avaient  pu  se  reB^)arquer 
avec  eux,  s'étant  avancés  sur  le  cont>* 
nent,  rq^rirent  Phie,  Bientdt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap,  les  i*ecneiilît, 
et  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phie, 
qu'une  troupe  d*Éléens,  devenue  plus 
nombreuse,    venait  de  secourir.    Les 
Atliéniens  continuèrent  de  côtoyer,  en 
dévastant  d*autre&  places» 

Chaj>.  26,  Vers  b  même  époque,  on 
envoya  d'Athènes  trente  vaisseaiftx  sur 
les  côtes  de  la  Locride  ;  en  méoie  temps 
ils  surveilleraieva  TEubée.  Le  conmian- 
dant  était  CléopompOr  iils  de  Clinias  :  il 
fit  des  descentes,  dévasta  des  campa- 
gnes voisines  de  la  mer,  prk  Thronîum; 


partout  il  exigea  des  otages,  et  il  vain- 
quit à  Alopé  les  Locriens  qui  .venaient 
le  combattre. 

Cbap.  st.  Dans  le  même  été,  k*s 
Athéniens  chassèrent  d'Égine  tous  les 
habitans,  jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
fans  :  ils  les  accusaient  d*étre  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  seraient  plus  sûrs  de  cette 
pbce  qui  touche  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirécf 
de  leur  sein  :  ce  qu'ib  exécutèrent  peu 
de  tenqis  après.  Les  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Éginètes ,  chassés  de  leur 
patrie,  Thyrée  et  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  poilés  à  cette  gé- 
nérosité par  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et  parce  que  les  Éginètes  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  di» 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
des  Hilotes.  La  Thyréatide  confine  à 
r  Argie  et  à  la  Laconie ,  et  aboutit  à  la 
mer.  Une  partie  des  Éginètes  s'y  éta- 
blit :  les  autres  se  dispersèrent  dans  le 
reste  de  l'Hellade. 

Chap.  38.  Encore  dans  le  même  é\â  , 
à  h  nouvelle  lune ,  le  seul  temps  où  , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène ,  le  soleil  s'édipsa  vers  midi , 
puis  reparut  dans  son  plein ,  après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croissant,  quelques 
étoiles  ayant  briUé  dans  intervalle. 

Chap.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami,  et 
mandèrent  un  homme  qu'auparavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Kymphodore, 
fila  de  Pythès,  Abdéritab,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Sitalcès,  roi  en 
Xhrace ,  et  qui  jouissait  auprès  de  son 
beau4fère  d'ira  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  foire  un  alliéde  Sitalcès.  Térès, 
soù  père,  avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  do  h  Thrace;  car  une 
grande  pwtie  des  Thraces  est  libre  et 
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autonome.  Ce  Térès  B*appartenait  eo 
rien  à  Téreus,  qui  eut  pour  épouse 
Procné ,  fille  de  Pandion  d'Athènes  :  ils 
n'étaient  pas  de  la  même  Tbrace. 

Téreus  habitait  la  Daulie,  portion  de 
ce  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pho-^ 
cidCy  et  qu'alors  occupaient  des  Thra- 
ces ,  où  les  femmes  commirent  sur  Ithys 
cet  attentat  si  &meux  ;  et  bien  des  poè- 
tes» en  parlant  du  rossignol ,  le  nom- 
ment l'oiseau  de  la  Daulie.  PrcMUe- 
ment  ce  fiit  en  considération  des  avan- 
tages que  cette  alliance  devait  procurer 
aux  deux  peuples ,  que  Pandion  établit 
sa  fille  dans  un  canton  séparé  du  sien 
par  un  petit  intervalle,  plutôt  que  d'al- 
ler chercher  un  gendre  dans  l'Odrysie , 
réparée  de  TAttique  par  une  route  de 
plusieurs  jours. 

Quant  à  Térès,  qui  n'a  pas  mê- 
me avec  Téreus  la  conformité  de 
nom  y  il  avait  été  le  premier  roi 
puissant  de  l'Odrysie.  Les  Atbéoiens 
recherchaient  l'alliance  de  Sitakès  son 
fils,  voulant  qu'il  les  aidât  à  ramener  à 
eux  et  Perdiccas,  et  la  portion  de  l'Épi- 
thrace  sur  laquelle  ils  avaient  des  pré- 
tentions. Nymphodore  vint  à  Athènes^ 
consomma  l'alliance  de  Sitalcès ,  et  fit 
accorder  à  Sadocus  ,  fils  de  ce  prince, 
le  titre  de  citoyen.  II  promit.de  mettre 
fin  à  la  guerre  de  TÉpilhrace  et  d  enga- 
ger son  gendre  à  envoyer  aux  Athé- 
niens une  armée  composée  de  cavalerie 
et  de  peltastes.  Il  réconcilia  aussi  Per- 
diccas  avec  les  Athéniens,  en  les  enga- 
geant à  lui  rendre  Therme*  Aussitôt 
Perdiccas  porta  les  armes  dans  la  Chai* 
ddique,  de  ooneertavec  les  Athéniens 
et  Phormion.  Ce  fut  ainsi  que  Sitalcès, 
fils  de  Téi'ès ,  roi  en  Thrace ,  et  Perdic- 
cas, fi!f  d'Alexandre ,  roi  de  Macédoine, 
devinrent  alliés  d'Athènes. 

Chap.  30.  Les  Athéniens  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux,  et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse,  prirent 


Solium ,  ville  des  Corîntliiens  ;  ils  ne 
permirent  qu'aux  Paliriens  seuls  entre 
les  Acamanes^  de  l'habiter  et  d*en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vî\e 
force  Astacus,  dont  Évarque  était  le 
tyran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans  leur  alliance.  Ils  passèrent 
dans  l'île  de  Céphallénie ,  dont  ils  se 
raïkdirent  mattres  sans  combat.  Céplial- 
lénie,  située  en  face  de  l' Acarnanie  et  de 
Leucade,  renferme  quatre  cités  :  celle 
des  Paliiens,  des  Crâniens,  des  Samécns, 
et  des  Pronéens.  Les  vaisseanx  d'Atliè* 
nés  s'en  retournèrent  peu  de  temps 


Cbap^  31 .  Vers  la  fin  dé  ce  même  été, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques,  se  jetèrent  sur  la  Méga- 
ride. Périclès,  fils  de  Xanthippe,les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qu'on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
revenant  chez  eux,  car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à  Égine,  que  ceux  de  la  ville 
étaient  à  Mégares,  firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eàt  été  mis  sur  pied  tout  à^b-foîs; 
car  la  république  éuiit  alors  dans  toute  sa 
vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages*  Les  Athémens-  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  miHe 
oplites,  en  outre  de  trois  mille  qui 
éuiient  à  Potidée,  et  trois  raille  métè- 
ques au  moins  qui  partageaient  cette 
expédition,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  Itères.  Ils  s'en  rc- 
tournèrent  après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  dn  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  penihnt  b  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé- 
garide, tantôt  avec  de  ki  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corps  d'armée,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pris  Nisée. 

Chap.  33.  Les  Athéniens ,  à  la  fin  de 
l'été,  fortifièrent  Atalante,  lie  aiipara* 
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vant  déserte ,  voisine  des  Locriens  d'CV 
ponte,  pour  empêcher  les  pirates  de 
sortir  de  celle  côte  d'Oponie  et  du  reste 
de  la  Locride,  et  d'incommoder  TEubëe. 
Voilà  ce  qui  aVriva  cet  été,  après  que 
les  Pdoponnésiens  se  furent  retirés  de 
TAnique. 

('hap.  53.  L'hiver  suivant ,  le  tyran 
Évarque  l'Acamane ,  qui  voulait  rentrer 
à  Asiacus ,  obtint  que  les  Corinthiens  Fy 
reconduiraient  avec  quarante  vaisseaux 
et  quinze  cents  oplites  :  lui-même  sou- 
doya quelques  auxiliaires.  Les  généraux 
de  rarniée  étaient  Euphamidas,  fils 
d'Arislonyme;  Timoxène,  fils  de  Timo- 
crale;  et  Eumaque»  fils  de  Chrysis.  Ils 
s'embarquèrent  et  rétablirent  Évarque. 
Ils  voulaient  s'emparer  de  quelques  au- 
tres endroits  de  l'Acarnanie  situés  sur 
les  côtes;  mais  n'ayant  pas  réussi  dans 
leurs  tentatives,  ils  revinrent  à  Corinthe, 
et  côtoyant  G^hallénie ,  ils  desceodi- 
rent  dans  la  campagne  des  Crâniens. 
Ils  entrèrent  en  accord  avec  les  ha- 
bitans,  qui,  les  ayant  trompés ,  se  je- 
lèi^ent  sur  eux  par  surprise,  et  leur  tuè- 
rent une  partie  de  leur  monde.  Con- 
traints par  la  force  de  gtigner  la  pleine 
mer,  ils  retournèrent  chez  eux. 

Chap.  54.  I^  même  hiver ,  Athènes , 
suivant  les  anciennes  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  1  eiat  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  élé  les  premièi*es 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  cette  solennité.  La  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemcns  des  morts,  et  chacun  peut 
apporter  à  son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  :  un  pour 
chaque  tribu ,  dans  le(]uel  sont  i*enfer- 
uiés  les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  ht  vid^  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a  re- 
levé les  oorps.  Les  citoyens  et  les  étran- 


gers peuvent,  à  volonté,  faire  partie  du 
cjrtége.  I^s  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l'un  des  plus 
beaux  feuboui*gs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Blarathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à  leur  valeur  un  éclatant 
hommage,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
république,  personnage  distingué  par 
ses  talens  et  ses  dignités,  prononce  l'é- 
loge qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné ,  on  se  retire-  C'est  ainsi  que  se  cé- 
lèbi'ont  les  funérailles.  Les  mêmes  céré- 
monies furent  observées  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre,  autant  de  fois  que 
roi:casion  s'en  présenta.  Ce  fut  Përiclès , 
fils  de  Xanthippe,  qui  fut  choisi  pour 
honoi^er  la  mémoire  des  premières  vic- 
times des  combats.  Le  moment  arrivé , 
il  quitta  le  monument  pour  monter  sur 
une  tribune  qu'on  avait  élevée  de  ma- 
nière que  la  voix  de  l'orateur  pût  être 
entendue  de  la  |)lus  grande  partie 
<le  l'auditoire.  Il  s'énonce  en  ces 
termes: 

Chap.  55.  <  Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à  cette  tri- 
bune ,  n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui ,  en  consacrant  Tan- 
cienne  loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats,  crut  pou- 
voir y  ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  :  sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution  de 
louer  en  public  les  guerriers  morts  pour 
la  patrie. 

»  Pour  moi,  phiiôt  que  de  compro- 
mettre la  gloire  d'une  foule  de  guer^ 
riers,  en  la  faisant  dépendre  du  plus  ou 
du  moins  de  talent  d'un  seul  oratmir,  je 
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croirais  suFfî^Ht  de  dëcenier   aux  ci- 
K)j  ens  que  des  vertus  réelles  ont  rendus 
recommandables,   des   honneurs  i*éels 
comme  leut*s  vertus ,  tels  que  ceux  dont 
la  républk^ue  environne  aujourd'hui  ce 
monument  funèbre.  Comment  en  effet 
garder  une  juste  mesure  et  réunir  tous 
les  suffra{;cs  dans  un  éiofje  où  Fon  peut 
à  peine  fixer  Vopinion  sur  la  fidélité  des 
récils?  Les  auditeurs  çont-^ls  instruits 
des  faits,  ou  disposés  à  les  croire  :  IV 
rateur  ne  remplit  jamais  leur  attente. 
Ignorent-ils  les  faits  :  dès  qu'on  leur  a 
présetité  quelque  trait  ,trop  au-dessus 
de  leur  nature,  l'envie  leur  dit  qu'on 
exagère.  Car  l'homme  supporte  l'éloge 
de  la  vertu  d'autrut ,  tant  qu'il  se  croit 
à  la  hauteur  des  belles  acticms  qu'il  en- 
tend raconter;  ce  récit  la-t-il  convamcu 
de  son  infériorité,  envieux,  il  devient 
aussitôt  incrédule.  Mais  puisque  cette 
institutton  est  consacrée  par  l'approba- 
tion de  nos  ancêtres,  m'y  conformer  est 
un  devoir  que  je  vaism'effbrcerdë  rem- 
plir, en  me  rapprochant^  autant  qu'il 
me  sera  possible,  de  ce  que  pense  et 
veut  chacun  de  vous. 
'  Chap.  36.  >  Je  commence^ai  par  nos 
aïeux  :  c'est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  .dans  une  telle  circonstance.  I)e 
tout  temps  possesseurs  de  cette  contrée  ^ 
ils  nous  l'ont  léguée  de  race  en  race , 
libre  jusqu'à  ce  jour,  griîces  à  leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à  nos 
éloges.  Mais  (|ue  ne  devons-nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours,  qui, 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis,  non 
sans  de  grands  efforts ,  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui  !  En  leur  offrant 
ce  légitime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c'est  à  nous,  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  r%e,  que  cet  empire  doit  sa 
stabilité.  C'est  nous  qui  avons  rendu 
cette  république  aussi  redoutable  pen- 


dant la  guerre  que  florissante  poiidant 
la  paix. 

>  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 
naisse ces  combats  livrés  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défense  de  la  patrie ,  cl 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos  pè- 
ixïs  et  nous-mêmes  signalâmes  notre  va- 
leur contre  les  ïlellènes  et  les  Barbares, 
Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit,  je  vais 
vous  parler  avant  tout,  et  des  vertus 
qui  nous  ont  conduits  aux  premiers  de- 
grés de  cette  puissance ,  et  de  la  forme 
de  notre  gouvernement,  et  des  mœurs 
auxquelles  nous  devons  cette  grandeur 
actuelle.  Je  passerai  ensuite  à  l'cîloge  de 
nos  gueiTiers.  Ces  considérations  ne  sau- 
raient être  étrang(^ies  à  la  cérémonie 
qui  nous  rassemble.  J'en  croîs  d'ailleurs 
le'développemeni  utile  à  cette  foule  de 
citoyens  et  d'étrangers  réunis  en  ce  lieu 
pour  m'entendre. 

Chap.  37.  >  La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons ,  n'est  pas  faite  à 
l'imitation  des  lois  qui  l'égissent  les  au- 
tres peuples  :  loin  d'être  imitateurs,  c'est 
nous  qui  avons  servi  de  modèles  à  plu- 
sieurs. On  a  donné  à  ce  gouvernement 
le  nom  de  démocratique,  parce  quïl 
dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'intérêt  du 
grand  nombre,  S'élè>'e-t-il  qublques  dif- 
férends entre  particuliers,  les  lois  ne 
font  aucune  acception  des  personnes, 
Aspire-t-on  anx  emplois,  selon  le  genre 
dans  lequel  on  excelle,  l'avantage  d'ap- 
partenir à  un  ordre  distingué  n'y  con- 
duit pas  plus  sûrement  que  le  mérite  ; 
jamais  le  défaut  d'illustration  n'en  a  fer- 
mé l'accès  au  citoyen  pauvre ,  mais  en 
état  de  ser\ir  sa  patrie. 

>  Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  point ,  dans  ta 
vie  privée,  armés  l'un  contre  l'autre  de 
l'œil  du  soupçon,  épier  nos  habitudes 
domestiques  ;  et  le  citoyen  q«  accorde 
quelque  chose  à  ses  plaisirs ,  n'a  point 
à  redouter  notre' humeur  austère.  Il  ne 
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Yeri*a  pas  sur  nos  fronts  cet  âîr  clia^p^in 
et  împrobateur,.  qui,  pour  n'être  point 
un  cbàtîment  réel ,  n*en  est  pas  moins 
pénible.  Dou^  et  focîles  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  et  craignant  par-dessus 
tout  de  violer  ks  princii>es  d'ordre  jîu- 
Llic,  nous  oljëissons  à  réternelle  antos 
rite  des  maigistrats  et  aux  loi^  dont  ils 
sont  les  organes,  à  ces  lois  surtout  qui 
protègent  ropin^inné,  même  à  celles  qui, 
sans  être  écrites,  appellent  sur  ceux  qui 
les  transgressent  là  vengeance  de  l'opi- 
nion publique. 

Ghaf.  o8.  »  Nous  avons  préparé  même 
h  Tesprit  de  nombreux  délassemens  du 
cravaU*  Tel  est  du  moins  Feffet  des  spec- 
tacles et  des  sacrifices  qui  se  renouvel- 
lent pendant  toute  Tannée^  de  ces  fêles 
particolières ,  de  ces  décorations  pom- 
peuses, dont  Fagrément  habituel  feit  ou- 
blier les  peines  de  chaque  jour. 

>  La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire, 

Cbap.  39.  »  Pour  ce  qui  regarde 
rétude  de  Tart  militaire ,  nous  rempor- 
tons sur  nos  voisins  en  plusieurs  points. 
Notre  ville  est  ouverte  à  tous  les  peuples  ; 
aucune  loi  n*écane  les  étrangers  des 
leçons  ou  des  spectacles  dont  la  con- 
naissance, pour  n'être  pas  restée  se- 
crète, pourrait  un  jour  profiter  à  l'enne- 
mi; C'est  qu'on  effet  nous  comptons 
moins*  sur  une  pqUtique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère. 

>  Que  d'autres,  par  de  pénibles  exer- 
cices, forçant  la  nature,  donnent  à  la 
jeunesse  le  caractère  de  la  viriKté  ;  nous, 
avec  des  institutions  plus  douces,  nous 
ne  sommes  pas  moins  ardens  à  braver 
Içs  périls.  Qui  ne  sait  que  pour  fondre 
sur  notre  territoire  les.  Ijàcédémontens 


npjjollcnt  ù  leur  set^ours  leurs  alliés  et 
Icui's  esclaves?  Tandis  que  vous,  heu- 
reux Athéniens,  seuls  et  marchant  à 
l'ennemi  sans  autres  forces  que  les  vô- 
tres, vous  remportez  presque  toujours 
un^  facile  victoire,  quoique  combattant 
dans  un  pays  étranger,  contre  des 
hommes  qui  ont  à  défendre  leurs  foyers 
et  leurs  dieux  domestiques. 

»  Et  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 
nies, tant  à  cause  du  partage  que  né- 
cessitent les  opérations  de  nôtre  marine, 
qu'a  raison  de  Yimyoi  fréquent  d'une 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers 
points  du  continent.  Cependant,  après 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos 
détachemens,  vainqueurs,  ils  se  vantent 
de  nous  avoir  tous  défaits  ;  vaincus,  de 
ne. l'avoir  été  que  par  la  nation  tout 
entière. 

»  Notre  volonté  pourrait  bien  être 
d'attendre  les  dangers  au  sem  du  loisir^ 
plutôt  que  de  nous  y  préparer  par  de 
pénibles  exercices;  chez  nous  le  cou- 
rage pourrait  bien  être  plutôt  une  dis- 
position! naturelle  de  nos  cœurs,^  qu'une 
vertu  artificielle  commandée  par  la  loi. 
Mais  qu'en  résnite-t-il?  Les  maux  à  venir 
ne  nous-  fetigucnt  pas  d'avance  ;  et  lors- 
qu'ils se  présentent,  nous  ne  les  soute^ 
nons  pas  avec  moins  de  constance  que 
si  nous  y  étions  formés  par  l'habitude  de 
souffrir. 

CiTAP.  40.  i£n  ce  point,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  notre  république  a 
donc  droit  à  l'admiration  des  hommes. 

>  Élégans  sans  recherche,  philosophes 
sans  mollesse,  dans  ^occasion  nous  dé- 
ployons, non  le  feiste  stérile  des  vains 
discoui^^  mais  h  solide  richesse  des 
vertus  utile<»  à  la  patrie.  Nous  ne  faisons 
point  tomber  le  déshonneur  sur  la  pau- 
vreté qu'on  avoue ,  mais  sur  l'indolence 
qui  ne  sait  pas  s'en  affranchir.  Cest  ici 
qu'on,  voit,  par  un  ac(!ord  adm-.rahie,  .et 
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Ve  riche  |>asserde  l*cconomie  de  sa  mai- 
son à  radmiaîstratioii  de  l'état»  et  le 
citoyen  laborieux  montrer  autant  d'ha- 
bileté dans  la  discussion  des  intérêts 
publics  que  dans  rexei*cice  de  Tindustrie 
•nécessaire  à  sa  subsistance. 

•  Nous  SQnimès  en  effet  les  seuls  chez 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
affaires  politiques  soit  regardé ,  non  pas 
seulement  comme  un  homme  inoccupé , 
mais  comme  un  être  inutile.  Aussi  r'est- 
il  personne  de  nous  qui ,  dans  les  déli- 
bérations publiques,  ne  soit  capable  ou 
de  concevoir  des  idées  heureuses,  ou 
d'apprécier  celles  des  autres ,  pai^ce  que, 
selon  nous,  ce  qui  nuit  au  succès,  c'est, 
non  la  prudence  qui  discute  avant  d'en- 
treprendre, mais  la  précipitation  qui 
s'engage  avant  d*avoir  discuté. 

>  Un  autre  avantage  qui  nous  distin- 
gue, c'est  une  grande  hardiesse  de  vues 
jointe  à  une  ^ale  sagesse  dans  nos  déli- 
bérations sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre; tandis  que,  chez  les  autres 
hommes,  Taudace  est  fille  de  Tignorance 
et  la  réflexion  enfonte  la  timidité.  Or 
quel  est  Thomme  vérilabiement  invin- 
cible? K'est-ce  donc  pas  celui  qui  con- 
naît, par  une  expérience  qui  ne  ti*ompa 
jamais,  les  douceurs  de  la  paix  et  les 
calamités  de  la  guerre ,  et  que  la  jouis- 
sance de  Tune  ne  rend  jamais  moins  ar- 
dent à  voler  aux  dangers  de  Fautre? 

»  En  amitié,  quelle  différence  entre 
nous  et  les  autres  hommes  !  L'amitié  en 
général  s*acquiert  par  les  bons  offices  : 
la  nèli*e  est  le  prix  de  nos  propres  bien- 
Êiits,  beaucoup  plus  solide  sans  doute, 
parce  qu'une  fois  engagés  par  nos  bien- 
faits mêmes,  nous  sommes  intéressés  à 
entretenir,  par  de  nouveaux  services,  le 
germe  de  reconnaissance  que  nous  avons 
xléposé  dans  les  cœurs;  au  lieu  que  le 
sentim^t  s  emousse  dans  l'àme  de  celui 
qfii  reçoit ,  et  quand  il  oblige  son  bien- 
£i:ieur,  il* sait  que  ce  n'est  point  un 


dun  (]u*il  olïre ,  mais  ime  dette  qu'il  ac- 
quitte. 

»  Seuls  encore  nous  obligeons  nos  al- 
liés sans  cmindre  de  les  agrandir  à  nou*e 
pi*éjudice,  et  nous  cédons,  non  au  cal- 
cul de  Tintéi^t,  mais  au  sentiment  de 
notre  indépendance. 

Chap.  41.  »  Ajoutons  un  dernier  trait 
à  ce  tableau ,  et  <lisons  qu'Athènes  est 
V école  de  THellade^  que  chaque  citoyen 
en  particulier  semble -avoir  reçu  du  cid 
ces  formes  aimables ,  ces  heureuses  dis- 
positions qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  *£adlité,  avec 
gi'àces. 

»  Et  que  personne  ne  soupçonne  cet 
éloge  d  exagéi'aiion  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  même  de  la  répu- 
blique :  n  est-elle  pas  le  plus  beau  témoi*- 
gnage  rendu  aux  vertus  qui  nous  ont  ac- 
quis cette  puissance? 

>  Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  suixirieure  à  sa  renonmiée^ 
Athènes  se  pi^seute  lièi'ement  et  défie 
la  censure.  L'enuerai  qui  est  venu  Tatta- 
(]uer^  n*a  point  à  rougir  d  avoir  été 
vaincu  par  un  fieuple  indigne  de  la  vio- 
toii*e;  quant  à  «os  sujets,  oseraient-ils 
reprocher  à  la  fortune  de  les  soumettre 
à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour 
l'empire?  Tout  enfin,  autour  de  nous, 
oft're  des  raonumens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  ot  des  âges  à  venir;  et 
pour  étendre  noti*e  gloire,  nous  n'avons 
besoin  ni  d'un  nouvel  Homère,  ni.de 
toutes  les  fables  doïit  rugrément  enti'e- 
tient  une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  foi» s.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  à  notie  audace,  sont 
devenues  le  double    ll^éàtre  oii  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d'impéris- 
sables monumcns  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits. 

»  Nos  guerriers  ont  donc  avec  raison 
préféré  la  mort  à  l'esclavage,  qui  les  au- 
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rait  sépai'ës  d'une  pati'ie  si  AiQne  de  leur 
amour;  et  ceux  qui  leur  survivent  doi- 
vent tout  sacrifier  à  la  défens^e  d'une 
cause  si  belfô. 

i^HAP.  42.  >  Si  Je  me  suis  étendu  sur 
Ifs  louanges  de  notre  république,  c'est 
«)ue  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
«sonibat  n'est  pas  égal  entre  nous  et  des 
kommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  avan- 
tages à  dél:V3iidre.  H  fallait  d*aiUeurs  éta- 
blir sur  d*incotttestables  preuves  Téloge 
des  liérosdont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  djs-je?  cet  éloye  tst  presque  enîiè- 
i^euient  achevé*  En  effet,  tout  ce  que  je 
dis ù  la  gloii*e  de  la  république,  à  qui  le 
(levons-nous,  sinon  à  leurs  vertus  et  à 
celles  de  leurs  semblables? 

»  Sur  quelque  contrée  de  Hîclhde 
que  vous  tourniez  vos  regards,  vous 
trouverez  peu  d*hommes  au  niveau  de 
leur  renommée  :  mais  ici* l'oraietir  n'a 
|K)int  à  craindre  qu'on  (i;ipose  ù  son  té- 
moignage celui  de  Tausière  xôrité.  Le 
({lorieux  trépas  de  nos  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
«;hacun  d  eux.  Cest  pai»  la  mort  qu'il 
faut  comniencci'  l'examen  ;  c'est  en  elle 
que  la  preuve  se  eonscmime.. 

»  Si  quelqu'un  d'entre  eux^  sous^d'au- 
tres  i!apports^  mérita  im  reproche ,  il 
tst  juste  que  leur  éclatante  valeur  dans 
les  combats  pour  la  pairie  étende  sur 
leurs  iaiblesses  un  voile  protecteur;  ear, 
efiaçant  le  mal  par  le  bien,  ils  ont  rendu 
leurs  actions  publiques  plus  utiles  que 
leur  conduite  priv^  n'a-  pu  être  nui- 
sible^ 

>  Parmi  ea^,  on  u'a  vu  ni  le  riche 
amolli  préférer  les  jouissances  à  ses  de- 
voirs, ni  le  pauvre  tenté  de  fuir,  cédant 
a  cet  espoir  que  conserve  le  m:illieureu>: 
d'échapper  à  l'infortune  et  de  s-'enrichir 
un  jour.  Tous  unammement,  regardant 
le  châtiment  de  leurs  adversaires  comme 
le  plus  digne  objet  de  leui*  ambition,  et 
considérant  en  ménie  temps  comme  (es 
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plus  nobles  de  tous  les  périls  ceux  qu'ils 
afiî*ontaient,  tous  ils  se  bâtaient,  à  tm- 
vers  ces  péifls,  de  courir  à  la  vengeance 
et  dfe  couronner   à-la-fois  tous   leurs 
vœux.  Abandonnant  ù  l'imagination  INn- 
eerlitude  de  Taventr,  mais  ne  consultant 
que  leur  cœur  sur  la  certitude  du  pré- 
sent; persuadés  d'aiHeui*s  que  le  vrai 
salut' du  soldat  est  plutôt  dans  la  mort 
(]u'il  trouve  au  sein  de  la  vengeance,  que 
dnnr.  ]à  fuite,  qui  ne  sauve  que  sa  vie, 
ils  ont  évité  la  honte  attachée  au  nom 
de  vaincus  :  ils sesont en  quelque  sorte 
identifiés  avec  la  victoire;  et  leur  àme, 
inao(*^ssible  à  la  crainte,  est  sortie  du 
combat  avec  toute  sa  gloire,  sans  même 
avoir  senti  pencher  la- balance  du  destin. 
.  CnAP.  45;    »  C'est  ainsi  qu'il  conve- 
nait à  de  tels  hrommes  de  s'offrir  en  vic- 
times ù  la  patrie.  0-  vous  qui  leur  avez 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans 
doute  ^  demandez  aux  dieux  une  victoire 
(fue  ne  suive  point  le  trépas  ;  mais  ja- 
mais n'opposez  à  l'ennemi  une  valeur 
moins  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous 
i*etracer  tous  lès  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  Vous  tes  connaissez  comme 
moi.  La^grandeur  de  la  patrie  qui  arme 
vos  bras  n'est' pas  un  tablieau  qu'il  suf- 
fise de  conremplèr  sons  lé  pinceau  de 
l'orateur  :  c'est  une  beauté  réelle;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  Fa- 
monr  en  devienne  plus  actif  à  mesure 
que  la  connaissance  en  devient  phis  par- 
faite. Que  b  reconnaissance  vous  dise 
ious  les  jours  :  ceux  qui  nous  l'ont  ac- 
quise, sensibles  au  cri  dO  l'honneur,  à 
ta  voix  de  l'opinion,  savaient  braver  les 
dangers.  Quelquefois  la  fortune  trompa 
leur  attente  :  mais  jamais  ils  ne  crurent 
qu'un  revers  dût  priver  la  patrie  de  leur 
vertu.  Aussi  lui  ont  -  ils  payé  le  plus 
noble  des  tributs  ;  car,  en  lui  donnant 
tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  pour  eux- 
mêmes  un  honneur  immortel  et  le  plus 
glorieux. des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 
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sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
cendres ,  mais  ce  monument  plus  dura- 
ble auquel  leur  gloire  est  confiée ,  pour 
être  ù  jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
Toccasion  s*offrira  ou  de  louer  la  bra- 
voure ou  d'en  donner  Texemple.  Le 
monde  y  oui,  le  monde  entier  est  la 
tombe  des  grands  hommes  :  et  ce  n*esi 
pas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
colonnes  et  des  inscriptions  publient  leur 
gloire;  sans  le  secours  du  burin,  leur 
nom  pénètre  chez  les  peuples  étrangers, 
gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux  que 
sur  la  pierre. 

-  >  Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  liberté  et  que  la  liberté  esi 
le  pi'ix  du  courage,  ne  refusez  jamais 
des  périls  glorieux.  Eh  !  qui  doit  avec  le 
plus  d*ardeur  prodiguer  sa  vie  dans  les 
combats?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
n'a  point  d'avantage  à  s'en  promerti'e? 
IN'est-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
de  plus  peut  changer  toute  la  destinée, 
celui  surtout  pour  qui  le  moindre  revers 
aurait  les  plus  funestes  résultats?  Ah  ! 
combien  l'avilissement  qui  suivrait  un 
moment  de  faiblesse  est-il  plus  insup- 
portable à  des  cœurs  généreux,  qu'une 
mort,  oserai-je  dire,  insensible,  qui  sur- 
prend le  guerrier  à  l'instant  oit  il  n*est 
pénétré  que  de  la  conscience  de  ses  for- 
ces et  du  sentiment  de  la  félicité  pu- 
blique ! 

CiiAP.  44.  9  Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs,  mais  des  consolations  et  une 
leçon  que  j'offre  inaintenant  aux  pères 
des  guerriers  dont  nous  célébrons  la 
méuioiie  ;  ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortune. 

»  Heureux  donc  ceux  qui  aie  sort  a 
réservé,  ou ,  comme  a  vos enfans,  la  phis 
belle  fin,  ou,  comme  à  vous,  le  plus 
noble  sujet  de  douleur!  Heureux  ceux 
pour  qui  la  mnin  des  diuix   plaça  la 


prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la  vie! 
Je  lésais  néanmoins,  il  sera  difficile  à  vos 
cœurs  de  rester  pénétrés  de  cette  vérité, 
lorsc]ue  vous  verrez  vos  concitoyens  heu- 
l'eux  de  la  possession  de  ces  mêmes  ob- 
jets qui  faisaient  auparavant  toute  votre 
joie;  car  la  vraie  privation  n'est  point 
dans  l'absence  des  biens  qu'on  ne  coih 
naît  pas,  mais  dans  la  perte  des  jouis* 
sances  dont  on  a  long-temps  savouré  la 
douceur.  Cest  maintenant  au  reste  qu'il 
faut  rap|)eler  toute  votre  constance. 
Ceux  à  qui  l'âge  laisse  encore  l'espoir 
d'être  pères,  trouveront  dans  de  nou- 
veaux enfans  un  adoucissement  aux  lar- 
mes qu'ils  répandent  aujourd'hui,  et  la 
république  en  retirera  le  double  avan- 
tage d'une  population  plus  nombreuses 
et  d'un  concours  unanime  au  bien  gé- 
néral. Ceux  en  effet  qui,  n'ayant  point 
d'enfans  à  offrir  à  la  patrie,  n'ont  pas 
les  mêmes  risques  à  courir,  peuvent-ils 
apporter  le  même  esprit  de  justice,  la 
même  égaUté  d'àuio  aux  délibérations 
publiques? 

»  Quant  à  ceux  que  la  vieillesse  a  déjà 
blanchis ,  et  qui  ne  voient  que  des  jours 
sereins  sur  la  route  laissée  derrière  eux, 
le  court  espace  qui  leur  reste  à  parcou- 
rir leur  paraîtra  moins  pénible  lors(]Q'iU 
y  verront  empreinte  à  chaque  pas  b 
gluire  de  leurs  iils  :  amour  de  la  gloire  ! 
seul  sentiment  (|ui  jamais  ne  vieillisse  ! 
car,  dans  cette  ruine  universelle  do 
riiomme  succombant  sous  le  poids  des 
années,  ce  n'est  pas,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  la  passion  des  ri- 
chesses qui  survit  ;  c'est  la  passion  de 
l'honneur. 

Chap.  4o.  »  Et  vous  enians,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à  vos  efforts  !  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  ù  ceux  qui  ne  sont  plus.  Un 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous   n'obtiendreic 


que  difficUemeat  d'être  placés  à  quel- 
ques degi'és  au-dessous  d  eux,  et  non 
pas  a  leur  niveau;  4*âr  tout  homme  sur 
leiTe  voit  un  concurrent  avec  pdne  : 
cessez-vous  d'alariner  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveillance  ; 
mais  elle  est  au  prix  de  la  mort,  qui 
seule  détruit  la  rivalité. 

>  Peut-être  feuit41,  avant  de  finir, 
m'arrèter  un  instant  sur  les  dev4)ii*sdes 
femmes,  réduites  au  veuvage. 

>  Voici  ce  qu'en  peu  de  mots  leuT- 
intérêt  m'ordonne  de  leur  dire  :  Fem- 
mes, votre  gloire  est  de  vous  ressemblei- 
à  vous-mêmes,  d'obéir  au  vœu  de  la 
nature,  d'être  ce  qu'elle  vous  fit;  d'évi- 
ter, dans  les  assemblées  des  hommes,  la 
publicité  des  censures ,  même  la  publi- 
cité des  éloges. 

CiïAP;  46.  »  J'ai  satisfait  à  la  loi  ;  j'ai 
développé  les  idées  que  k\s  circoiîstnncos 
devaient  inspirer  à  Toraieur.  Unp.  partie 
de  la  dette  publique  est  déjà  réellement 
acquittée  par  les  honneurs  rendus  à  la 
tombe  des  héros  que  nous  pleurons.  Le 
l'esté  sera  payé  par  la  reconnaissance  à 
leurs  enfans,  devenus  dès  ce  moment 
tes  vôtres,  devenus  les  enfans  de  la  ré- 
publique, qui  les  nourrira  jusqu'à  ce 
que  Yùge  leur  permette  de  la  défendre  : 
utile  récompense  pour  eux-mêmes,  utile 
objet  d'émulation  pour  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  même  lice:  en  effet,  la 
république  qui  honore  magnifiquement 
Et  vertu,  doit  être  aussi  la  patrie  des 
cœurs  vertueux.  Allez,  et  retircz-vou:> 
après  avoir  donnera  la  nature,  à  l'amitié, 
fcs  pleurs  qu'elles  réclament.  > 

Chap.  47.  Cette  cérémonie  funèbre 
fut  Heu  l'hiver  avec  lequel  finit  la  pre- 
mière année  de  la  guei'ie.  Dès  le  com- 
mencement de  liité,  les  deux  tiers  des 
troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés , 
comme  Tannée  précédente ,  fondirent  j 
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le  pays ,  sous  la  conduite  d' Archidamus, 
fils  de  Zeuxidamus. 

Ces  troupes  à  peine  arrivées ,  la  peste 
se  déclara  parmi  les  Athéniens.  Déjà 
plusieurs  fois,  dit-on,  Lemnos  et  d'au- 
tres contrées  en  avaient  ressenti  les 
cruelles  atteintes  :  mais  nulle  part,  de 
mémoire  d'homme,  qn  n'avait  été  frappé 
d'une  tdlû  contagion ,  d'une  aussi  ter*> 
riblo  mortalité.  Les  médecins,  d'abord, 
n'y  connaissant  rien,  ne  pouvaient  ap- 
porter de  remède  :  la  mort  les  frappait 
les  premiers ,  à  raison  de  leur  commerce 
plus  fréquent  avec  les  malades.  Toute 
industrie  humaine  était  superflue  ;  priè- 
res ferventes  dans  les  hiérons,  oracles 
consultés,  pratiques  de  toute  espèce,, 
tout  devenait  inutile  :  on  finit  par  y  re- 
noncer, vaincu  par  la  iopce  du  mai. 

Chap.  48.  Il  commença,  dit-on,  par 
cette  partie  de  rÉlhiopie  qui  doniine 
rÉgypte ,  descendit  en  Egypte  et  dans 
la  Libye,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi^  et  soudain  Athènes  en  fut  infectée. 
Ses  premières  victimes  furent  les  habi- 
ums  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu'à  dire 
que  les  Péloponnésicns  pouvaient  biea 
avoir  empoisonné  les  puits,  car  il  n  exis- 
tait point  encore  de  fontaines  dans  ce 
quai'tier.  Le  mai  gagna  ensuite  la  ville 
haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  de 
plus  grands  ravages.  Que  chacun,  mé- 
decin ou  non,  raisonne  selon  ses  con- 
naissances: sur  ce  fléau  ;  qu'il  dise  à  quel 
principe  il  doit  sa  naissance,  et  quelles 
sont  les  causes,  ou  de  la  révolution  qui 
se  fit  dans  les  corps,  ou  du  renverse- 
ment de  température  qui  eut  lieu  daiu& 
l'air ;.  pour  moi^  je  dirai  quel  fut  le  mal, 
et  si  clairement ,  que  les  personnes  at- 
tentives, qui  d'avance  en  auront  vu  quel- 
ques caractères  dans  mon  récit,  ne 
puissent  te  méconnaître ,  si  jamais  il 
revenait  exercer  ses  fureurs. 

Chap.  49.  On  convenait  que,  cctie 


sui'  l'Altique,  y  campèrent  et  ravagèrent  [  année  surtout,  les  autres  maladies  s^é- 
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laient  peu  fait  sentir.  Celles  qui  se  m&oi- 
festuient,  prenaient  aussitôt  tous  les  ca- 
raclèi'es  de  ce  mai.  Mais ,  en  général , 
elle  frappait  subitement,  au  milieu  de  la 
meilleure  santé  et  sans  qu'aucun  symp- 
tôme l'annonçât.  D'abord,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tête;  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enikmmés,    la 
gorge  et  la  langue  sanguinolentes ,  Fha- 
leine  extraordinaii'ement  fétide.  A  ces 
2iyniptôme$  succédaient  l'éternuement , 
l'enrouement.  En  peu  de  temps  »  le  mal 
gagnait  la  poitrine  et  causait  de  foi  tes 
toux.  Quand  il  s'attachait  à  l'orifice  su- 
périeur de  l'estomac,  il  y  excitait  des 
soidèvemens,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuaiiuns  de  bile  auxquelles  les  médecins 
ont  donné  des  noms  y  et  qui  fatiguaient 
extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors   de    fréquens  hoquets  qui  cau- 
saient de  violentes  convulsions,  et  qui 
s'apaisaient  bientôt  chez  les  uns,  beau- 
coup plus  tard  chez  tes  autres.  La  partie 
extérieuœ  du  corps,  soumise  au  tact, 
n'était  ni  brûlante  ni  pâle,  mais  rou- 
{{eàtre,  livide  et  couverte  de  petites 
phlyctènes  et  de  petits  ulcères.  L'inté- 
rieur était  dévoré  d'un  tel  feu ,  que  le 
malade  ne  pouvait  souffrir,  ni  les  man- 
teaux les  plus  légers,  ni  les  plus  fines 
couvertures  :  il  restait  nu,  et  se  jetait 
avidement  dans  l'eau  froide.  Plusieurs 
de  ceux  qui  n'étaient  pas  gardés  se  pré- 
cipitèrent dans  les  puits,  tourmentés 
d'une  soif  inextinguible  :  il  était  égal  de 
boire  peu  ou  beaucoup.  L^imposslbilité 
de  prendre  aucun  repos,  et  une  cimelle 
insomnie  tourmentaient  pendant  tout  le 
temps  de  la  maladie. 

Tant  qu'elle  était  dans  sa  force,  le 
corps  ne  maigrissait  pas,  et,  contre 
toute  attente ,  résistait  aux  souffrances. 
La  plupart,  conservant  encore -quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour,  consumés  par  un  feu  in- 
térieur, ou,  s'ils  franchissaient  ce  lcrn:c, 


le  mal  descendait  dans  le  bas-ventre. 
Une  violente  ulcération  s'y  formait;  sur- 
venait une  forte  diairhée  et  l'on  mourait 
de  foiblesse.  Le  mal,  qui  avait  d'aboid 
établi  son  siège  dans  la  tête ,  gagnant 
sua*essivement  tout  le  corps>  laissait, 
sur  ceux  qui  échappaient  anx  gi'ands 
accidons,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties,  ceux-là  devenaient  a^-^ugles; 
d'autres,  à  leur  convalescence,  se  trou- 
vaieni  entièrement  privés  de  mémoii'e , 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs 
amis. 

(^UAP.  50.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ne  saurait  le  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines ,  et  montra  éminemment  qu'elle 
difïéj'ait  des  maladies  ordinaii'es;  car  ni 
les  oiseaux ,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains,  n'a|> 
prochaient  des  corps  qui  restaient  on 
grand  nombre  sans  sépulture  ;  ou  s*ils 
en  goûtaient  ils  périssaient.  On  en  eut  la 
preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
carnassiers  :  on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets  de 
la  contagion ,  parce  qu'ils  ne  quittaient 
pas  la  compagnie  de  l'homme. 

Chap.  51.  Sans  s'arrêter  à  quantité 
d'irrégularités  qui  variaient  selon  la  dii- 
lérence  des  sujets  «  tels  étaient,  en  géné- 
ral, les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à  souffrir,  dans  ce  temps- 
là,  d'aucune  des  maladies  accoutumées, 
et  s'il  en  survenait,  elles  se  confondaient 
avec  celle  qui  était  épîdémique.  Les 
uns  mouraient  parce  qu'on  les  négli- 
geait; les  autres,  malgré  tous  les 
.soins  qu'on  leur  prodiguait.  Et  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  à 
dire  vrai,  d'aucun  remède  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  l'employaient  :  ce  qui  réu>- 
sissait  à  l'un,  nuisait  à  l'autre.  II  ne  se 
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trouvait  aucun  tempérament  capable 
de  résister  au  nul,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  de  force  :  tout  éiait 
moissonné,  même  ceux  qu'on  traitait 
vivant  les  règles  de  Fart.  Ce  qu*ii  y 
uvatt  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lorsr 
qu'ils  se  sentaient  attaqués,  et  qui,  per- 
dant toute  espérance,  s'al)andonnaient 
eux-ménies  et  ne  résistaient  point  ;  et  de 
l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et  tuait 
ceux  qui  se  soignaient  mutuellement,  et 
qui  s'infectaient  comme  les  troupeaux 
malades  :  œ  qui  causait  une  affreuse 
destruction.  Ceux  qui,  par  crainte,  ne 
voulaient  point  approcher  des  pestitéi^és, 
mouraient  délaissés,  et  bien  des  mai- 
sons s'éleignii'cnt  laute  de  quelqu'un 
qui  donnai  des  soins;  ceux  qui  en  don- 
naient, recevaient  la  mort.  Tel  fut  sur- 
tout le  sort  des  hommes  qui  se  piquaient 
de  vertu  :  rougissant  de  s'épargner,  ils 
allaient  chez  leurs  amisj  en  effet,  les 
serviteurs  attachés  à  la  maison ,  abattus 
par  l'excès  des  fatigues ,  finissaient  par 
être  insensibles  aux  plaintes  des  mou? 
rans.  Ceux  néanmoins  qui  étaient  échap- 
pés au  mal,  montraient  le  plus  de  pitié 
pour  les  mourans  et  les  malades,  parce 
qu'ils  avaient  connu  les  mêmes  souf- 
frances et  qu'ils  jouissaient  d'une  par- 
laite  sécurité;  car  b  peste  ne  frappait 
pas  deux  fois  de  manière  à  être  mor- 
telle. Les  autres,  témoins  de  leur  boa- 
heur,  les  mettaient  au  rang  des  bien- 
heureux :  pour  eux,  se   livrant   aux 
transports  de  la  joie,  ils  avaient  la  douce 
espérance  qu'à  l'aveiiir  aucune  auira 
maladie  ne  les  atteindrait. 

CuAP.  t}%  Les  ai  rivages  des  champs 
à  la  ville  ajoutaient  à  tant  de  maux  et 
tourmentaient  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus :  car  comme  il  n'y  avait  pas  de  tmi- 
sons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaient  pres- 
sés dans  des  cahuttes  étouffées ,  durant 
la  plus  grande  chaleur  de  la  saison ,  ii^ 


périssaient  confusément,  les  mourans 
entassés  sur  les  morts.  Des  malheureux 
pi-ès  d  expirer,  avides  de  trouver  de 
l'eau ,  se  roulaient  dans  les  rues ,  assié- 
geaient les  fontaines.  Les  hiérons,  oii 
Ion  avait  dressé  des  tentes,  étaient  com- 
blés des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  :  en  effet, 
quand  le  mal  fui  pan^enu  à  son  plus 
haut  période ,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  en  perdait  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  il 
pouvait*  Plusieurs,  manquant  des  choses 
nécessaires,  parce  qu'ils  venaient  d'es- 
suyer perte  sur  perte,  s'emparaient  des 
sépultures  d'autrui.  Les  uns  se  hâtaient 
de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas , 
prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé; 
d  autres,  pendant  qu'on  brûlait  un  mort, 
jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils  avaient  à 
grand'peine  apporté,  et  se  retiraient 
aussitôt. 

Chap.  53.  La  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin ,  de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout-à-coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à  des  plaisirs  qu'aupara- 
vant on  se  procurait  dans  l'ombre.  N'a- 
percevant plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mère et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
se  sentait  le  courage  de  se  fatiguer  par 
des  actions  honnêtes  et  vertueuses  : 
avant  de  parvenir  à  son  but,  ne  serait- 
on  pas  surpris  par  la  mort?  Le  plaisir 
et  ce  qui  y  conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Ni  la  crainte 
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des  dieux  ni  les  luis  humaines  n*élui- 
gnaient  du  crîme.  Les  dieux  !  en  voyant 
péi'ir  tout  le  monde  indisUnctenient^  on 
jugeait  indifférent  l^c  les  honorer  ou 
non  :  les  lois  humaines  !  nnl  ne  s^aUen- 
dant  à  vivre  jusqu'à  ce  qu'on  instruisit 
le  procès  «  on  ne  craignait  pas.  les  peines 
ordonnées  par  les  tois,  mai&  on  voyait 
suspendu  sur  sa  tête  un  chàti<nent  plus 
grave  déjà  pi*oaoncé;  et  avant  de  le  su- 
bir, on  croyait  raisonnable  de  tirer  au 
moins  quel([uc  parti  de  ia  vie. 

Chap.  54.  Voilà  les  terribles  maux,  qui 
pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans  leurs 
murs,  ils  voyaient  les  citoyens  moisson- 
nés par  la  faulx  de  la  mort  ;  au-dehors, 
leurs  campagnes  ravagées  par  le  fer  en- 
nemi. On  se  ressouvint  alors»  conune 
il  arrive  en  de  telles  circonstances,  de 
cette  prédiction  que  les  vieillai'dsdisaient 
avoir  entendu  chanter  autrefois  :  ^//*è- 
nes,  un  jour,  aura  dam  ses  champs  ia 
guerre  des  Dorïens  et  la  pesie  avec 
eux. 

Comme  y  dans  |a  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  peste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  diffèrent  peu. dans  la 
prononciation ,  on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  :  mais  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dut  croire 
que  c'était  ia  peste  que  prédisait  loracle  : 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  souffi*aient.  S'il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre  de 
Doriens,  et  qu'il  arrive  une  iamine,  on 
appliquera  la  prédiction  à  la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Lacédémoniens ,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu , 
interrogé  pour  savoir  s'ils  entnîpren- 
draient  la  guerre,  avait  répondu  que 
s'ils  combattaient  de  toutes  leurs  forces, 
ils  remporteraient  la  victoire,  et  il  avait 
prononcé  que  lui-même  viendrait  à  leur 
scHOurs,  On  conjecturait  qu'il  devait 
exister  un  rapport  entre  l'événement  cl  ^ 


;  J'oradé.  Lat  malacBe  se  déclara  dès  que 
les.  Péloponnésiens  eurent  commencé 
leur  invasion,  etaexerçapas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  :  ce  fut 
Athènes  surtout  qu'elle  dévasta ,  et  en- 
suito  les  autres  pays  les  plus,  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatif  à  la  peste. 

dau».  55.  Les  Péloponnésiens,  après 
avoir  ravagé  la  plaine  s'avancèrent  dans 
lu  partie  de  l'Attique  qu'on  appelle  ma- 
ritime, jusqu'au  mont  Laurium^oii  les 
Athéniens  ont  des  mines  d'argent.  Us 
dévastèrent  d'abord  le  côté  qui  regarde- 
le  Péloponnèse,  ensuite  la.  partie  qui 
regarde  l'Eubée  et  l'île  d'Andros.  Péri- 
dès ,  encore  général ,  persistait  dans  le* 
même  avis  qu'au  temps  de  la  première- 
invasion  ,  et  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
que  Ilbs  Athéniens  sortissent. 

CuAP.  5G.  Les  lacédémoniens  conti- 
nuaient d'occuper- la  plaine  :  ils  n'avaient 
pas  encore  gagné  le  littoral,  quand  il  Et 
appareiilei  cent  vaisseaux,  contre  le  Pé- 
loponnèse, to  dispositions  terminées,, 
il  mit  en  mer,  embai'quant  quatre  mille- 
pplites  et  trois  cents  cavaliers.  Ces  dei*^ 
uiers  montaient  des  bàlimens  propres 
au  ti^ansport des  chevaux,  et  que,  pour 
la  première  fois,  on  construisit  avec  de 
vieux  navires.  Les  troupes  de  Chio  et 
de  Le^os  laisaient  partie  de  cette  expé- 
dition avec  cinqwmte  vaisseaux.  Cette 
flotte,  à  son  départ,,  laissa  les  Pélopon- 
nésiens sur  les  côtes  de  l'Attique.  Les 
Athéniens ,  arrivés  à  Êpidaure  dans  le 
Péloponnèse,  saceagèient  une.  grande 
étendue  de  pays.  Us  attaquèrent  la  ville 
dans  Fespérance  de  la  prendre;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  ils  quittèrent  Êpi- 
daure, et  ruinèrent  la  Trézénie,  l'Halie 
et  niermionie,  toutes  contrées  mari- 
times du  Péloponnèse;  puis  ils  remirent 
en  mer,  allèrent  à  Prasies,  viHe  maritime 
de  la  Laconie,  dévastèrent  une  partie 
de  la  campagne ,  prirent  la  place  et  la 
détruisirent.  Après  cette  expciUtion,  ik- 
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revinrent  chez  eux,  et  trouvèrent  à 
leur  retour  les  Péluponnésiens  reliiés  de 
rAllîque. 

CiFAP.  S7.  La  peste  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  Faruiée  athénienne  et  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  temps  que  les 
Péluponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux-ci 
avaient  tenu  la  mer  :  ce  qui  fit  dire  que 
les  Péluponnésiens,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  ({ui  régnait  dans 
les  njurs,  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaient  hâtés  d'aban- 
donner le  pays  :  mais  la  vérité  est  que , 
dans  cette  seconde  expédition ,  ils  se 
tinrent  fort  long-temps  sur  le  territoire 
ennemi  et  le  lavagèient  entièrement  : 
en  effet,  la  duiéc  de  leur  séjour  dans 
rAtti(|ue  ne  fut  guère  moindre  de  qua- 
i-anle  jours. 

Chap.  58.  Le  même  été,  Agnon,  fils 
(le  Nicias ,  et  Cléopompe ,  fils  de  Cli- 
nias,  collègues  de  Périclès,  se  mirent  à 
la  tête  de  Tarmée  qu*il  avait  commandée, 
et  portèrent  la  guerre  contre  les  Chalci- 
diens  de  TÉpithrace  et  devant  Potidée , 
dont  le  siège  continuait.  A  leur  arrivée, 
ils  appliquèrent  à  la  place  les  machines 
(le  guerre,  et  ne  négligèrent  aucun 
moyen  de  s'en  rendre  maîtres.  Mais 
ils  ne  la  prirent  pas  et  ne  firent  rien 
irailleui*s  qui  répondit  à  la  grandeur  de 
l'expédition  ;  car  la  peste,  s*étant  dé- 
clarée, frappa  dans  ve  pays  les  Athé- 
niens avec  fureur  et  ruina  leur  armée. 
J.es  troupes  qui  étaient  arrivées  les 
prenûères  et  qui  éuiient  saines,  furent 
infectées  par  celles  qu'Agnon  venait 
d'amener.  Phormion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n'était  plus  dans  la  Chal- 
cîdique.  Agnon  retourna  avec  sa  flotte  à 
Athènes  :  la  peste ,  en  quarante  jours 
environ,  lui  avait  enlevé  mille  cinquante 
opiites  sur  quatre  mille.  L'ancienne  ar- 
mée resta  dans  le  pays,  et  continua  le 
si(»ge  de  Potidée. 


Chap.  59.  Après  la  seconde  iovasioi» 
des  peuples  du  Péloponnèse,  il  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  l'esprit  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dc^ 
vaste,  et  quie  désolait  le  double  tléau  de 
la  peste  et  de  la  guerre.  Ils  accusaient 
Périclès,  qui  leur  avait  conseillé  de  rom* 
pre  la  paix,  et  rejeudent  sur  lui  les  malr 
heurs  où  ils  étaient  tombés:  Empressés 
de  traiter  avec  Lacédémone^  ils  envoyè- 
rent des  députés  qui  n'obtinrent  aucun 
succès.  Trompés  de  toutes  parts  dans 
leurs  desseins,  c'était  contre  Périclès 
qu'éclataient  les  mécontentemens.  Lors- 
qu'il les  vit  aigris  par  le  sentiment  de 
leurs  maux,  et  faisant  tout  ce  qu'il  avait 
prévu,  il  les  convoqua,  comme  il  en 
avait  le  droit,  étant  encore  général.  11 
voulait  relever  leur  courage^  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à  des  sentimens 
plus  doux  et  à  plus  de  confiance.  U  pa- 
rut et  parla  ainsi  : 

Chap.  60.  c  Je  me  vois  l'objet  de  voti*e 
colère,  je  m'y  attendais,  et  j'en  sens  les 
raisons  :  aussi  vous  ai^je  convoqués, 
pour  vous  rappeler  ce  qui  ne  devrait 
pas  être  sorti  de  votre  mémoire,  et  vous 
reprocher  vos  injustes  ressentimens  et 
votre  faiblesse  à  céder  au  malheur. 

»  Pour  moi,  jo  pense  qu'un  état  qui 
sait  garder  une  attitude  ferme  et  impo- 
sante procure  plus  d'avantages  aux  par-r 
ticuliers,  que  si,  heureux  dans  la  per- 
sonne de  chaque  citoyen ,  il  venait  lui- 
même  à  chanceler,  voisin  d'une  décisive 
catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune  a 
beau  favoriser  un  particulier,  il  n'en 
périt  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux  au  contraire  dans 
une  patrie  heureuse ,  que  de  moyens 
de  salut  ne  trouvera- 1- il  pas  dans 
la  prospérité  générale  !  Puis  donc  que 
l'état  peut  étayer  la  ruine  des  particu- 
liers, et  qu'un  particulier  ne  peut  seul 
soutenir  la  ruine  de  l'état ,  comment  tous 
ne  s'uniraicnl-ils  pas  pour  lui  prêter  un 
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commmi  appai?  Poorqaoi  vous  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui,  par  des  malheurs  domotiques, 
abandonner  le  salut  commuir,  accuser  : 
tout  ensemble  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  {juerre ,  et  vous-mêmes  (jui ,  par 
votre  propre  jugement ,  avez  ^ÎMictionné 
Bion  avis? 

9  Au  reste,  Thomniesur  qui  tombe 
votre  colère  croît  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  qtie  ce  soit  tes  gi^di 
intérêts  deTétat;  3  se  croît  ami  db  son 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  dir  monde  : 
qualités  dont  la  réunion  est  nécessaire  à 
tout  administrateur.  En  effet,  avoir  des 
connaissances  sans  le  talent  de  les  com- 
muniquer, c^est  ôti'e  au  niveau  de  celui 
qui  n'a  pas  d'idées  :  avec  ce  double  avan- 
tage >  mais  sans  de  bonnes  intentions, 
on  n'en  donnera  pas  de  meilleurs  con- 
seils; qu'on  soit  bien  intentionné,  mais 
accessible  à  la  corruption,  tout,  par 
l'effet  de  ce  seul  vice,  sera  mis  à  prix 
d'argent.  Si  donc,  sous  ces  divers  rap- 
ports, vous  m'avez  jugé  supérieur  à  d'au- 
tres, jusqu'à  un  certain  point;  si.;  par 
suite  de  cette  opinion ,  et  sur  mes  con- 
seils, vous  avez  décrété  la  guerre,  quels 
reproches  peuvent  aujourd'hui  m'ôtre 
adressés? 

Ghap.  &1.  >  Lorsqu'on  a  leclioix,et 
que  d'ailleurs  on  est  heureux,  c'est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre.  Mais  si  Ton  est  réduit  à  cette  al- 
ternative forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins ,  ou  de  con- 
server son  indépendance  au  prix  de 
quelques  dangers,  serait-on  moins  ré- 
préhensible  de  fuir  ces  périls  glorieux , 
que  d'oser  les  affronter?  Pour  moi, 
Athéniens ,  je  suis  toujours  le  même  et 
je  persiste  dans  mon  pi'emier  sentiment. 
Vous,  vous  changez,  parce  qu'à  l'époque 
où  vous  approuviez  mes  conseils  nul 
malheur  ne  vous  avait  encorc  attcmts. 
Ce  sont  les  maux  que  vous  souffrez  qui 
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amènent  vos  repentirs,  et  qui,  en  affai- 
!)lissantvotre  jugement,  vous  empêchent 
de  goûter  des  raisons  dont  naguère  kt 
justesse  vous  frappait.  L'aiguillon  de  la 
douiem*  présente  se  fait  sentir  a  chacun:; 
le  bfen  à  venir  est  invisible  à  tous.  Un 
revers  imprévu  autant  que  funeste  vous 
atterre  et  vous  rend  incapables  de  sou- 
tenir vos  premières  résolutions  :  en  effets, 
(les  maux  soudains  ^  imprévus  ,.hors  de 
toute  combinaison^  enchaînent  le  cou- 
rage; et  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  en- 
plusieurs  circonstances  y  et  surtout  dam» 
la  maladie  contagieuse  qui  nous  af^ige.. 
Cèpend^ant,  citoyens  d'une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des  sentimens  dignes, 
d'elfe,  vous  devez  avoir  là  volonté  ferme 
de  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversité,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  hautes  destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à  mépriser  le  lâche  qui  reste 
au-dessous  dé  sa  propre  gloire,  qu'à 
haïr  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire  à 
laquelle  il  n'eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  particuliers ,  pour  n'a- 
voir d'autre  pensée  que  celle  du  salut 
public. 

Chap.  63.  »  Quant  aux  fatigues  de  la 
guerre,  si  vous  craignez  qu'elles  ne  se 
muIUpIicnt  et  ne  se  probngent,  sans, 
pour  cela  nous  donner  enfin  hi  supério- 
rité, qu'il  me  soit  permis  de  vous  ren- 
voyer aux  considéralK)ns  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  présentées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident,  c'est  la  gran- 
deur que  vous  assure  retendue  de  votre 
domination  :  bonheur  dont  vous  jouissez 
sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  tout  le  prix ,  et  sur  lequel  je  n'ai 
point  insisté  jusqu'ici  dans  mes  discours^ 
Aujourd'hui  môme  je  me  serais  abstenu 
d'entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux,  si  je  ne  vous  eusse  vus  plon- 
gés dans  un  abattement  imfigne  de  vous. 
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>  Vous  croyez  ne  commander  qu'à 
vos  alliés  ;  et  moi  je  déclare  que  des  deux 
ciémens  ouverts  à  Tambition  de  Thom- 
ine,  la  terre  et  la  mer,  il  en  est  un  sur 
rimmciisilé  duquel  viuis  régnez ,  et  que 
votixî  domination  y  est  assurée,  non  iscu- 
lemcnt  aux  lieux  où  vous  l'avez  établie , 
mais  encore  partout  où  il  vous  plaira  de 
rétendre  ;  et  il  n'est  ni  peuple ,  ni  roi , 
qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans  leur 
course  triomphante.  Votre  puissance  ne 
réside  donc  pas  dans  la  possession  de  ces 
maisons  de  plaisance  et  de  ce  territoire 
dont  cependant  vous  regardez  la  perK* 
cjmme  un  mal  des  pUis  grands.  Ehl  que 
sont  auprès  de  votre  grandeur  nationale 
des  maisons  de  campagne  et  des  terres, 
sinon  des  jardins  de  luxe,  des  ornemens 
superflus  de  l'opulence!  Persuadons- 
nous  que  la  liberté,  si  nous  savons  la 
saisir  et  la  conserver,  réparera  toutes  les 
pertes  ;  au  lieu  que  pour  ceux  qui  cour^ 
bent  la  tête  sous  le  joug ,  même  les  avan- 
tages accessoires  de  la  liberté  s'évanouis- 
^nt.  Nos  pères  l'ont  acquise  et  conservée 
par  de  pénibles  travaux,  et  de  plus  ils 
nous  l'ont  transmise  :  gardons-nous  de 
dégénérer  sur  ces  deux  points.  N'esl-il 
pas  plus  honteux  de  se  laisser  arracher 
des  mams  un  bien  qu'on  possède,  que 
d'échouer  dans  des  tentatives  faites  pour 
se  le  procurer?  Marchons  tous  ensemble, 
avec  un  noble  sentiment  de  respect  pour 
nous-mêmes,  de  mépris  pour  Tennemi. 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une  igno- 
rance enhardie  par  quelques  succès.  Mais 
le  guerrier  intimement  convaincu  de  sasu- 
pérîorité  a  seul  le  droit  de  mépriser.  Or, 
rtlte  conviction  nousl'avons;  et,  à  fortune 
f?{;ale ,  le  talent  fier  s*inspire  à  lui-même 
une  audace  qui  se  fonde  non  sur  des  es- 
pérances toujours  incertames,  mais  sur  la 
connaissance  de  ses  avantages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Chap.  63.  >  Cette  glorieuse  préémi- 
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nence  dont  jjuit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez-la,  sans 
vous  refuser  |iux  fatigues ,  ou  cessez  do 
vous  ratti*ibuer.  Et  ne  pensez  pas  qu*il 
s'agisse  uniquement  d'une  alternative  do 
servitude  ou  de  liberté  :  vous  avez  à 
craindre  à-la-fois,  et  d'être  privés  de 
l'empire,  et  d'être  punis  de  tous  les  at- 
les  qui  vous  auront  rendus  odieux  pen- 
dant que  vous  l'aurez  possédé.  Non,  il 
ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdiquer, 
quoi  qu'en  disent  des  hommes  qui,  par 
une  crainte  pusillanime ,  prennent  l'i- 
nertie pour  de  la  vertu.  Votre  domina- 
tion ressemble  à  la  tyrannie  :  &'en  em- 
parer fut  injuste  peut-élre;  l'abdiquer 
serait  périlleux.  Bientôt  ces  partisans  de 
la  tranquillité,  s'ils  parvenaient  à  faire 
partager  leurs  idées ,  perdraient  un  état, 
quand  bien  même,  autonome  et  isolé, 
il  ne  voudrait  de  relations  avec  aucun 
autre  gouvernement.  Le  repos  pour  se 
maintenir  veut  être  combiné  avec  lacti- 
vito.  Il  n'est  bon  à  rien  dans  un  état  qui 
a  la  prééminence  ;  mais  il  convient  à  un 
pays  esclave  qui  veut  rendre  sa  servitude 
moins  dangereuse. 

Chap.  64.  >  Pour  vous,  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à  crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi  ju- 
gée indispensable.  Les  ennemis  ont  fait 
une  irruption  :  ne  deviez-vous  pas  vous 
y  attendre,  n'ayant  pas  voulu  souffrir 
qu'on  vous  fit  la  loi?  La  peste  est  le  seul 
fléau  dont  il  nous  ait  été  impossible  de 
prévoir  l'attaque  et  les  ravages,  et  je  n'i- 
gnore pas  qu'elle  est  en  quelque  sorte  la 
principale  causé  devosressentimens:  bien 
injustes  sans  doute ,  à  moins  que  vous  ne 
conseatiez  à  m'atuûbuer,  comme  à  un 
dieu  tutélaire  fout  le  bien  qui  vous  arri- 
vera contre  votre  attente.  Au  reste,  souf- 
frons avec  résignation  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  part  des  dieux ,  avec  courage 


47i 


THUCVmnK,    I.IV,  lî. 


les  calamités  delà  guerre  que  nous  font 
les  homines.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  celte  réptfWiqne  :  que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d*obstacles  en 
TOUS  et  por  vous.  Sachez  que  le  nom 
d'Athènes  est  célèbre  dans  l'univers , 
parce  qu'elle  n^  céda  jamais  à  radxer- 
si(é  ;  que  c'est  elle  qui  a  fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu'elle  a  possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqn'à  nos 
derniersT  neveux',  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines ,  qui  ten- 
dent à  dégénérer,  elle  viendrait  à  décroî- 
tre. On  dira  qu'à  la  gloire  d  être  Hellè- 
nes ,  nons  joignons  celle  de  voir  .le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notre  empire  ;  d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  fotixs,  ou  di- 
visées, 011  réunies,  de  nos  ennemis  ;  enfin 
d'être  citoyens  d'une  république  aussi 
riche  que  bien  peuplée.  L'homme  inaetîf, 
je  le  sais,  blâmera  nos  nobles  travaux  ; 
mais  celui  ^ui  voudra  se  signaler  par  de 
glorieuses  actions,  nous  prendra  pour 
modèles,  et  s'il  échoue,  il  se  vengera  par 
l'envie.  Se  voir  en  butte  à  la  haine  et 
traités  pour  le  moment  présent  d'op- 
presseurs ,  tel  est  le  destin  de  ceux  qui 
ont  la  noble  ambition  de  commander  aux 
autres  :  mais  pour  de  grands  objets,' 
consentir  à  provoquer  l'envie,  ce  n'est 
pas  entendre  mal  ses  intérêts.  En  effet , 
la  haine  dure  peu  :  on  jette  à  l'instant 
même  un  grand  édat,  et  il  reste  pour 
l'avenir  une  gloire  impérissable.  Dès  au- 
jourd'hui donc ,  jugeant  d'avance  ce  qui 
sera  honorable  pour  l'avenir,  ce  qui  pour 
le  présent  n'a  rien  de  honteux,  volez  avec 
ardeur  à  celte  double  conquête.  M'en- 
voyez point  de  héraut  aux  Lacédémo- 
nieii8>  et  gardez-vous  de  leur  laisser  voir 
que  les  calamjtés  présentes  vous  abat- 
tent. Les  états  et  les  particuliers  les  plus 


forts  sont  ceux  qui  s'affligent  le  moins 
des  revers ,  et  qui  savent  les  conibaiirc 
avec  le  plus  d'énergie.  > 

Chap.  6o.  Périclès,  en  s'exprimant 
ainsi,  s'efforçait  d'apaiser  le  ressenti- 
ment des  Athéniens ,  et  de  les  détourner 
de  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  rendi- 
rent à  ses  conseils  en  ce  qui  concernait 
les  afRiiros  publiques  :  ils  n'envoyèrent 
plu$  de  députations  aux  Lacédémoniens, 
et  se  portèrent  avec  plus  d'ardeur  à  con- 
tinuer la  guerre.  Mais,  en  particulier,  ils 
s'affligeaient  de  leurs  souffrances ,  le 
pauvre,  parce  que,  possédant  peu,  il 
se  voyait  privé  de  ce  peu  ;  le  riche,  parce 
qu'il  perdait  dans  les  campagnes  des 
propriétés  remarquables  par  la  magnifi- 
cence des  édifices  et  par  les  raretés  qui 
les  embellissaient  ;  et,  ce  qui  était  plus 
dur.encore,  parce  qu'ils  avaient  la  guerre 
au  lieu  de  la  paix.  La  colère  de  tous  con- 
tre Périclès  ne  fut  apaisée  que  lorsqu'ils 
rcurenl  condamné  à  une  amende.  Mais , 
peu  de  temps  après ,  i>ar  une  incons- 
tance familière  au  peuple,  on  l'élut  géné- 
ral, et  tous  les  intérêts  de  l'état  furent 
i-emis  entre  ses  mains.  C'est  que  le  sen- 
timent des  maux  particuliers  que  chacun 
avait  soufferts  commençait  à  s'émousser, 
et  qu'on  le  jugeait  supérieur  à  tous, 
dans  les  afiaires  où  la  république  tout 
entière  réclamait  ses  senices.  En  paix , 
il  avait  gouverné  sagement,  et  a^-ait 
maintenu  la  sûreté  de  la  patrie ,  que  son 
administration  avait  élevée  au  plus  haut 
degré  de  puissance;  et  la  goerre,  dès 
qu'elle  fut  allumée,  servit  à  démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
forcer  de  l'état. 

n  ne  survécut  que  deux  ans  et  six 
mois;  et  après  sa  mort,  on  sut  encore 
mieux  apprécier  la  justesse  de  sa  pré- 
voyance relativement  aux  événcmens  de 
la  guerre.  En  effet,  il  avait  dit  qu'on  au- 
rait le  dessus,  mais  à  condition  .qu'on 
se  tiendrait  tranquille ,  tournant  toutes 
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ses  vues  du  côte  de  la  marine,  renonçant 
à  toute  idée  de  conquête  pendant  la 
j|;aerre,  et  ne  compromettant  pas  le  sa- 
lut de  la  ville.  Mais  on  fit  le  contraire  à 
tous  ë{][ards;  et,  dans  les  choses  même 
étrangères  à  la  guerre ,  rambilion  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent les  affoires  d'une  manière  funeste 
ù  rétat  et  aux  aUiés.'Avait-pn  des  succès, 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient.  la  gloire  et  le  profit; 
échouait-on ,  c  était  im  malheur  public 
rriativement  à  la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sa- 
gesse ,  inaccessi4)le  à  la  corruption  ,  Pé 
riclès  contenait  la  multitude  sans  jamais 
rhumilier  :  ce  n'était  pas  elle  qui  le  me- 
nait ,  mais  lui  qui  savait  la  conduire. 
N'ayant  pas  acquis  son  autorité  par  des 
voies  illq;itimes ,  il  ne  cherchait  pas  a 
flatter  le  peuple  dans  ses  discours.  Fort 
de  Tascendant  qu  il  exerçait  sur  les  es- 
prits ,  il  savait  les  conti*edire ,  en  s'op- 
posant  de  front  à  leur  humeur.  Quand  il 
les  voyait  insolens  et  audacieux  à  contre- 
temps ,  il  parlait  qui  leur  inspirait  une 
crainte  salutaire ,  et  modérait  leur  fou- 
gue. TombaienlHls  mal  à  propos  dans 
Vabattement,  il  les  rivait  et  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  popu- 
biire  subsistait  de  nom  ;  mais  on  était  en 
effet  SQUS  h  domination  du  premier  ci- 
toyen. Ceux  qui  vinrent  après  lui ,  plus 
égaux  entre  eux ,  et  aspirant  au  premier 
rang  «  étaient  réduits  à  flatter  le  peuple 
et  à  lui  abandonner  les  affaires.  De  là , 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  possède  Tempire ,  résul- 
tèrent bien  des  fontes  ;  entre  autres  Tex- 
pëdition  de  Sicile  ,  qui  fut  une  faute  de 
politique,  moins  relativement  aux  forces 
de  ceux  qu'on  allait  attaquer,  que  sous 
oa  autre  point  de  vue  :  ceux  en  effet  qui 
la  déterminèrent,  oceupëft,  non  de  ce  qui 
était  utile  pour  les  soldats  envoyés,  mais 


de  leurs  inimitiés  |iersonnelles  et  de  Iriirs 
projels  de  domination ,  refroidirent  lar- 
d(mr  des  combattans. 

Cependant,  quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entreprise  con- 
tre la  Sicile  ;  quoique  leur  armée  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  détruites ,  que  la  discorde  et  les  sédi- 
tions agitassent  leur  répitblique ,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pondant  trois 
ans  à  leurs  premiers 'ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qui  vinrent  les  renforcer,  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se  sou- 
levèrent, à  Cyrus  enfin,  fils  du  grand 
roi ,  qui  se  joignit  à  fo  cause  de  Lacéde- 
mone,  et  qui  fournit  de  Targcnt  aux  Pé- 
loponnésîens  pour  Fentretien  de  leur 
flotte.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  coups 
qu'eux-mêmes  se  portèrent  muiurlle- 
ment  :  tant  s'était  montré  supérieur  dans 
ses  calculs  le  génie  de  Péricics,  qui 
avait  pré\'u  que  dans  cette  guerre  dti 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait même  sans  effort. 

Chap.  66.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  se  porièrcnt  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux,  contre  Zac^nthe,  île  sî- 
'  tuée  en  face  (et  à  l'ouest)  de  TÉlide.  Elle 
a  pour  habitans  des  Achécns,  colonie  du 
Péloponnèse  et  aHiés  d'Athènes.  Mille 
oplites  lacédémoniens  s'embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnémus,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  Ils  firent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  File;  mais,  ôomme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

Chap.  67.  A  la  fin  du  même  été,  Ari^ 
lée  de  Corînthe,  les  ambassadetrrs  de 
f  Jïcédémone,  Anériste,  Nicolaûs  et  Stra- 
todème,  Tîmagoras  de  Tégée,  etFAr- 
gien  Pollfs,  qui  n'avait  point  de  caractère 
public,  partirent  pour  l'Asie  vers  le 
grand  roi  :  ils  devaient  rengager  à  four- 
nir de  Fargent  et  des  troupes  auxiliaires. 
Ils  allèrent  d'abord  en  Thrace,  ehez  Si- 
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fils  de  Tcrès.  Ils  voulaient  lui 
persuader,  s'il  était  possible,  de  renon- 
cer à  Talliance  d'Athènes,  et  de  marcher 
sur  PoUdée,  que  les  Athéniens  assié- 
{jeaieot.  lis  voulaient  en  même  temps  ra- 
mener à  ne  plus  secourir  ceux-ci,  traver- 
ser ses  états,  ce  qui  faisait  partie  de 
leurs  projets,  et  aller,  au-delàderHelIes- 
pont  y  à  la  cour  de  Pharnace  »  fils  de 
Pharnabaze ,  qui  devait  les  faire  accom- 
pagner jusque  dans  les  étals  du  grand 
roi*  Mais  des  ambassadeurs  athéniens, 
liéarque,filsdeCaUimaque,  et  Aminiade, 
fils  de  Pbilémon,  se  trouvaient  par  ha- 
sard auprès  de  Sitalcès.  Ils  engagèrent 
Sadocus  son  fils,  devenu  Athénien,  à 
leur  livrer  ces  ambassadeurs,  dans  la 
crainte,  s'ils  parvenaient  jusqu'au  grand 
roi,  qu'ils  ne  nuisissent  à  une  viUe  qui 
émit  la  sienne  en  partie.  Les  ambassa- 
deurs traversaient  la  Thrace  pour  join- 
dre le  bâtiment  sur  lequel  ils  devaient 
passer  THeUespont.  Sadocus,  gagné, 
donna  ordre  de  les  saisir  avant  qu'ils 
s'embarquassent.  Il  avait  bit  partir,  avec 
I^rque  et  Aminiade,  des  homimes  char^ 
gés  de  les  leur  livrer.  Ils  furent  conduits 
à  Atliènes.  Les  Athéniens  craignaient 
qu'Aristée,  reconnu  pour  l'auteur  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  Potidée  et  en 
Epithrace,  ne  leur  fit  encore  plus  de 
mal  s'il  leur  échappait.  Ainsi ,  le  même 
jour  que  les  ambassadeurs  leur  fni'ent 
amenés ,  ils  les  firent  mourir  sans  les 
juger,  et  même  sans  les  entendre ,  quoi- 
qu'ils demandassent  à  parler,  et  Os  firent 
jeter  leurs  corps  dans  une  fosse.  Ils  ju- 
gèrent cette  rqprésaille  permise  contre 
les  Lacédémoniens,  qui  mettaient  à  mort 
et  jetaient  dans  des  précipices  les  mar- 
chands d'Athènes  et  des  alliés  qu'ils  pre- 
naient en  mer  près  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse; car,  au  commencement  de  la 
guerre,  les  Lacédémoniens  traitaient  en 
ennemis  et  tuaient  tous  ceux  qu'ils  arrê- 
taient sur  mer,  appartenant ,  soit  à  des 


villes  alliées  d'Athènes ,  soit  à  des  villes 
neutres. 

Chap.  68.  Vers  le  même  temps,  à  la 
fin  de  Tété,  les  Ampraciotes,  avec  quan- 
tité de  barbai'es  qu'ils  avaient  soulevés , 
firent  une  expédition  contre  Argos 
d'Amphilochie  et  toute  la  conti^.  Voici 
la  source  de  leur  haine  contre  les  Ar- 


Amphiloque,  fils  d*Amphiarée,  re- 
tournant chez  lui  après  le  siège  de  Troie, 
et  mécontent  de  la  constitution  de  l'Ar- 
golie,  avait  fondé,  sur  le  golfe  d'Ampra- 
cie,  une  ville  d' Argos  [qu'il  avait  quali- 
fiée (ïamphilochique,  ainsi  que  le  terri- 
toire qui  en  dépendait],  nom  qui  rappe^ 
lait  Argos  sa  patrie.  Cette  ville,  la  plus 
considérable  de  l' Amphilochie ,  avait  des 
habitans  riches  et  puissans.  Après  plu- 
sieurs générations,  les  Amphiloques 
d* Argos,  affaiblis  par  des  guerres, 
appelèrent  à  eux  et  admirent  dans  leur 
cité  les  Ampraciotes,  de  qui,  par  suite 
de  ce  mélange,  ils  apprirent  la  langue 
hellénique;  car  le  reste  de  I* Amphilochie 
est  barbare. 

Avec  le  temps  donc,  les  Ampraciotes 
chassèrent  les  Argiens ,  et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays.  Les  Amphilo- 
ques, après  cet  événement^  se  donnè- 
rent aux  Acamanes ,  et  les  deux  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d'Athè- 
nes, qui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commandés  par  Phormion. 

Ce  général  arrivé,  ils  prirent  Argus 
de  vive  force,  asservh^ent  les  Ampra- 
ciotes, et  occupèrent  la  ville  en  commun. 
Ce  fut  par  suite  de  cette  révolution  que 
se  forma  la  première  alliance  entre  l' At- 
tîque  et  l'Acamame,  et  que  naquit  cette 
haine  des  Ampraciotes  contre  les  Ar^ 
giens. 

Les  Ampraciotes  trouvèrent  dans  cette 
guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s'armer  contre  les  Ar^ 
giaEkS  avec  les  Chaones  et  autres  bar- 
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Itares  voisins,  ils  marchèrent  contre 
Argos  y  se  rendirent  inaiti*es  du  pays  ; 
mais ,  ayant  attaqué  la  viUe  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  relirèrent  et  se  sé- 
parèrent par  nations. 

Tels  furent  les  grands  événemens  de 
cet  été. 

Chap.  69.  [L'expédition  contre  \rgos 
d*Amphilocliie  terminée,  à  la  fin  de 
rétë,  ]  les  Athéniens,  au  commencement 
de  l'hiver,  envoyèrent  sur  les  côtes  du 
Pâoponnèse  vingt  vaisseaux  commandés 
par  Phormion,  qui,  stationné  à  Nau- 
pacle,  empêchait  qu'on  ne  pût  ni  navi- 
guer Gorinthe  et  du  gdfe  de  Grisa, 
ni  entrer  dans  les  eaux  de  cette  mer.  On 
expédia  en  même  temps  six  autres  vais- 
seaux vers  les  côtes  dé  la  Garie  et  de  la 
Lyde,  sous  le  commandement  de  Mé- 
lésandre.  Sa  mission  avait  pour  objet 
d*y  lever  des  tributs  et  d*empêcber  que 
les  pirates  péloponnésiens ,  venant  des 
côtes  de  la  Garie  et  de  la  Lycie,  ne  nui- 
sissent à  la  navigation  des  vaisseaux  de 
charge  de  Phasélis,  de  là  Phénicio,  et 
de  toute  cette  partie  du  continent. 

Mëlésandre,  ayant  mis  pied  à  terre  en 
Lyde  avec  les  Athéniens  qui  montaient 
ses  vaisseaux,  et  des  alliés  du  pays^ 
vaincu  dans  une  action,  y  périt  lui- 
inéme  avec  une  partie  de  son  armée. 

Ghap.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux 
de  Potidée  se  virent  hors  d*état  de  sou- 
tenir un  si^e  que  les  incursions  du  Pé- 
loponnèse dans  TAttique  n'empêchaient 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  pain 
leur  manquait  :  la  faim  les  avait  ré- 
duits aux  plus  cruelles  extrémités,  mê- 
me à  se  manger  les  uns  les  autres.  Ils 
résolurent  de  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemis, 
Xénophon,  fils  d'Euripide,  Hésiodore, 
fils  d'Ari^tochde,  et  Phanomaque,  fils 
de  Gallimaque.  Ceux-d  les  reçurent  à 
composition,  témoins  des  souffrances  de 
leur  propre  armée,  dans  une  contrée  où 


l'Wver  est  rigoureux  ;  d*ailleurs  les  frais 
de  ce  siège  avaient  déjà  coûté  deux  mille 
lalens  à  la  réjiubliqae.  La  capîiulatiou 
portait  que  les  habitans,  leurs  enfons, 
leurs  femmes  et  leursaIIiés,sortii'aientde 
ta  ville,  les  hommes  avec  un  seul  manteau 
et  les  femmes  avec  deux,  et  chacun 
n'emportant  qu'une  somme  fixée  pour 
le  voyage.  Ges  malheureux  se  retirèi'ent 
dans  la  Gbalddique,  et  partout  où  cha- 
cun put  espérer  de  uouver  asile.  Les 
Athéniens  firent  un  crime  à  leurs  géné- 
raux d'avoir  traité  sans  leur  aveu ,  car 
ils  croyaient  se  r^dre  maîtres  de  la  ville 
à  discrétion.  Ils  y  envoyèrent  une  colo- 
nie tirée  de  leur  sem ,  et  la  repeuplèi*ent. 
Ainsi  finit  la  seconde  année  de  la  guerre 
que  Thucydide  a  écrite. 

GnAP.  71.  Au  commencement  de  Tété, 
les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés,  au  lieu 
de  foire  irruption  dans  TAttique,  tour- 
nèrent leurs  armes  conti*e  Platée.  Archi- 
damus,  filsdeZeuxis,  roi  de  Lacédé- 
mone,  leur  général,  asseyait  son  camp 
près  de  la  ville,  et  se  préparait  à  ravager 
les  campagnes.  Les  habitans  se  hâtèrent 
de  lui  envoyer  des  députés  qui  parièrent 
ainsi  :<Arcbidamns,  et  vousLacédérno- 
nien$,vous  commettez  une  injustice,  une 
action  indigne  de  vous  et  de  vos  ancê- 
tres, en  faisant  une  invasion  sur  nus 
terres.  Pausanias,  fils  de  Gléombrote, 
après  avoir  chassé  les  Mèdes  de  concert 
avec  les' Hellènes  qui  vouliu^nt  partager 
les  périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
pagnes, offrit  des'saciîfices  à  Jupiter 
sauveur  dans  la  place  publique  de  Pla- 
tée; et  là,  en  présence  des aUiés  solen- 
nellement assemblés,  i*cndit  auxPlutéens 
leur  ville,  leur  territoii'e^  et  leur  indé- 
pendance. Il  prononça  Tiue  jamais  on  ne 
s'armerait  contre  eux,  que  dans  aucun 
cas  ils  ne  seraient  itiduits  en  servitude  : 
autrement,  que  tous  les  alliés  présens 
les  secourraient  de  toutes  leurs  forces, 
voilà  ce  que  nous  ont  accoixlé  vos  pèitîà 
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en  récompense  de  noire  courage  et  du 
^èle  que  nous  montrâmes  au  milieu  de 
ces  nobles  périls.  Vous  nous  traitez  tNon 
différemment^  vous  qui  avec  nos  plus 
mortels  ennemis ,  les  Thébains,  venez 
pour  nous  asservir.  Au  nom  des  dieux 
qui  reçurent  nos  sermens  mutuels  et(|ue 
nous  prenons  à  témoin,  au  nom  <les 
dieux  de  votre  pays  et  du  nôtre,  nous 
vous  sommons  de  ne  point  ravager  le 
territoire  de  Platée,  de  ne  pas  violer  des 
engagemens  sacrés,  et,  conformément 
au  décret  de  Pausanias,  <le  nouslaisser 
vivre  paisiblement  sous  nos  propres 
lois.  > 

Chap.  72.  c  Ce  que  vous  dites,  répli- 
qua Archidamus^  serait  juste,  si  vos  ac- 
tions répondaient  à  vos  discours.  Pausa- 
nias vous  a  accopdé  l'indépendance. 
Jouissez-en;  mais,  avec  nous,  respectez 
ia  liberté  des  antres  alliés,  qui  parta{;c- 
ront  alors  vos  dangers ,  qui  furenl  com- 
pris dans  le  même  traité,  et  qui  gémis- 
sent aujourd'hui  sous  ie  joug  d'Athènes. 
(Vest  pour  les  rendre  libres,  eux  et 
>d'avtres  peuples  encore,  qu'avec  des 
pré{)aratifi5  immenses  nous  avons  entre- 
pris cette  guerre.  C'est  vous  surtout  qui 
en  recueillerez  les  fruits.  Soyez  donc 
aussi  fidèles  aux  sermens  ;  ou  du  moins, 
comme  déjà  nous  vous  y  ^vons  invites, 
restez  neutres ,  en  cultivant  en  paix  vos 
•campagnes  ;  recevez  chez  vous  les  deux 
partis  comme  amis,  mais  sans  embras- 
ser la  querelle  ni  des  uns  ni  des  antres. 
Voilà  ce  qui  nous  platt.  » 

Les  députés  ra[)p<n  tèrent  cette  déci- 
'  sion,  et  apt^  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens,  ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéans  ne  pouvaient  accep- 
ter ses  ofFres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
Bietts,  chez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  oifans;  qu'après  son 
départ,  ils  avalent  à  ci'anndre  on  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s'opposer  à  la 
résolution  prise,  ou  que  les  Thébains , 


profitant  de  ToLIigation  imposée  aux 
Platéens  de  recevoir  également  ceux  des 
deux  partis,  ne  tëntassaitde  s'empaix^i- 
une  seconde  fois  de  leur  ville,  c  lié 
bien^  leur  dit  Archidamus  pour  les  ras- 
surer, remettez  entre  nos  mains  votic 
ville  et  vos  maisons  ;  montrez-nous  Içs 
bornes  de  votre  territoire;  donnez-nous 
en  compte  vos  arbres,  et  tous  vos  au- 
tres effets  susceptibles  de  dénombre- 
ment. Retirez-vous  où  vous  voudrez  tant 
qpie  durera  la  guerre;  lorsqu'elle  sera 
finie,  nous  vous  les  rendrons.  Jusque-là 
nous  garderons  le  tout  en  dépôt;  nous 
cultiverons  vos  teires»  et  nous  vous  four- 
nirons une  somme  suffisante  pour 
vivre.  » 

Cbap.  73.  Rentra  dans  la  ville,  les 
députés  en  référèrent  à  l'assemblée,  qui 
répondit  :  c  Kous  voulons  d*ab(Hr(l 
communiquer  aux  Athéniens  ces  nou- 
velles propositions  :  s'ils  les  ap- 
prouvent, nous  nous  y  soumettrons; , 
mais  jusquerià  qu'on  nous  accorde  une 
trêve ,  et  qu'on  ne  ravage  pa§  nos  cam- 
pagnes. •  Archidamiis  v  consentit,  en 
fixant  la  duri3e  de  cette  trêve  au  nombre 
de  jours  nécessaire  pour  le  voyage,  et 
il  ne  fit  aucun  dég&t.  liCS  députés,  arri- 
vés à  Athènes,  se  consultèrent  avec  les 
Athéniens,  qui  les  renvoyèrent  avvc 
cette  rép(»ise  :  <  Platéens,  depuis  que 
vous  êtes  entrés  dans  notre  alliance  nous 
n'avons  jamais  souffert  qu'on  vous  fit  la 
moindre  insulte;  nonsne  le  souffrirons 
pas  davantage  aujourd'hui.  Comptez  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces,  et ,  sans 
ri^  innover,  restez  fid^es  à  l'aHiance 
jurée  par  vos  pères.  > 

Chap.  74.  En  conséquence  les  Pla- 
téens se  déterminèrent  à  ne  point  se  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais,  s'il  le  fal- 
lait, à  laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeux  et  à  souffrir  les  dernières  ex- 
trémités. Ils  résolurent  môme  de  ne  plus 
envoyer  de  députés ,  mais  de  répondre 
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ciu  haut  des  remparts  quil  leur  était 
impossible  d'accepter  les  propositions 
des  Lâcédéffionieiis.  <  Je  vous  prends  à 
témoin,  dît  aussitôt  Arcindamus,  dieux 
protecteurs  de  Platée,  et  vous  héros 
dont  eUe  fut  la  patrie,  que  les  habitans 
do  ce  pays  ont  les  preniîcra  enfreint  les 
sermens;  que  nous  ne  sommes  point 
venus  comme  agresseurs  sur  cette  terre, 
où ,  après  vous  avoir  invoqués,  nos  pères 
ont  vaincu  les  Hèdes,  sur  une  terre  que 
vous  leur  nocoixlâtes  unanimement  pour 
champ  de  victoire;  que  désormais  nous 
ne  serons  pas  coupables  des  maux  que 
nous  aUons  foire.  Nos  justespropositions 
ont  toutes  été  rejetées.  Daignez  tous , 
d*un  commun  accord ,  faire  retomber  le 
châtiment  de  rinjuslice  sur  ses  auteurs, 
et  accorder  le  succès  de  la  vengeance  à 
ceux  qui  la  poursuivent  légitimement.  » 

Chap.  75.  Après  cette  invocation 
solennelle ,  Archidamus  disposa  son  ai- 
mée aux  hostilités.  Et  d'abcM^l,  pour 
ôter  toute  issue  aux  assiégés ,  il  entoura 
la  ville  d^aibres  qu'il  avait  fait  couper  et 
planter  droits  en  terre.  Les  Pélcponné- 
siens  ensuiie  résolurent  d'élever  une  ter- 
rasse qui  se  dirigerait  vers  la  place  >  es- 
|)érant  jqu'ils  s'en  i«ndi*aient  bientôt 
maîtres ,  8ec<»dés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs. 

Ayant  donc  coupé  des  bois  et  les 
ayant  transportés  du  Githér<m>  on  corn- 
uiença  par  étai^lir  des  deux  côtés  des 
bâtis  de  charpente  enlacés  et  senant 
d'appui,  afin  de  contenir  les  terres  de  la 
chaussée.  L'encaissement  formé,  on 
porta  dans  l'intérieur  des  broussailles, 
des  pierres,  et  tous  autres  matéiiaux 
propres  à  accélérer  et  à  compléter  le 
travail.  Soixante-dix  jours  et  autant  de 
nuits  continus  furent  employés  à  la  con- 
structîon  de  cette  chaussée.  On  se  par- 
tageait en  relais,  en  sorte  que  les  uns 
apportaient  des  matériaux,  tandis  que 
les  autres  prenaient  du  repos  ou  leur 


lepas.  l.es  xénagcs  de  chaque  ville  dn 
la  Laconie  inspectaient  tour  à  tour  et 
pressaient  le  travail. 

Les  Platécns,  voyant  s'âever  la.  ter- 
rasse ,  dressèrent  un  bâtis  de  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquello 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu'ils  démolissaient.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à  servir  de  lien  à  ces 
briques,  et  devait  empêcher  récroule- 
ment  de  la  construction,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rcmdue  trop  fuible.  Il  était 
dos  sur  le  devant  par  une  cloison  re^ 
vêtue  de  cuirs  et  de  peaux ,  pour  mettre 
à  couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  Ceux  qu'on  aurait  lancés. 

Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hau- 
teur; mais,  la  levée  qu'on  lui  opposait 
ne  s'élevant  pas  avQC  moins  de  célérité , 
les  Platécns  alors  eurent  recours  à  cet 
expédient  :  faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la  ter- 
rasse, ils  tiraient  la  terre  à  eux. 

CoAP.  76.  Les  Pélopomiésiens ,  s'en 
étant  aperçus,  remplirent  des  paniers  de 
terre  délayée,  qui,  ainsi  maintenue,  ne 
pourrait  ni  s'ébouler  ni  s'enlever  comme 
de  la  terre  sèche  ;  puis  ils  jetèrent  ces 
paniers  dans  la  partie  du  môle  entr'ou- 
vei'te. 

Les  assiégés ,  à  qui  ce  premier  essai 
devenait  inutile ,  y  renoncèrent.  Mais,  à 
pQi*lir  de  la  ville ,  ils  excusèrent  une  ga- 
lerie souterraine,  et,  la  dirigeant;  par 
conjecture  vers  et  sous  là  chaussée,  ils 
soutii'èrent  de  noaveaa  de  la  terre  de 
cette  diaussée,  et  la  transportèrent  hors 
de  la  mine  au  moyen  d'une  chaîne  éta- 
blie à  cet  effet. 

Ijcs  Pâoponnésiens  assiégeans  furent 
long-temps  à  s'apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avançaient; 
la  chaussée,  minée  par  le  bas,  s'afiais. 
sanl  successivement  sur  les  parties  cx- 
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«avaes.  Les  assiégés,  craignant  que  ces 
moyens  de  défense  ne  fussent  insuHisans 
contre  un  ennemi  si  supérîeur  en  nom- 
bre, imaginèrent  cet  autre  expédient. 
Ils  cessèrent  de  travailler  à  la  grande 
construction  qu'ils  opposaient  à  la  ter- 
rasse. Couimeoçant  un  nouveau  traS^acl , 
à  partir  des  deux  extrémités  de  la  partie 
intérieure  du  pciit  mur,  ils  construisi- 
i-ent,  en  forme  de  croissant,  un  deuxième 
j'empart  qui  rentrait  du  côté  de  la  ville 
{et  qui  s'appuyait  sur  les  deux  côtés  du 
mur  intérieur]. 

La  grande  construction  venant  à  être 
emportée,  le  niveau  retranchement 
servirait  de  défense,  et  les  ennemis  se- 
raient obligés  d'élever  encore  un  môle 
pour  attaquer  ce  retranchement.  Alors , 
se  trouvant  dans  Tinlérieur  de  la  ville , 
ils  auraient  un  second  siège  à  foire,  vt 
ils  se  trouveraient  pris  àe  deux  côtés 
à-Lvfois. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s'occu- 
paient du  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
ponnésiens  approchaient  de  la  ville  des 
màeiiines  dont  l'une ,  amenée  à  la  partie 
avancée  de  la  jetée ,  ébranla,  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés. 

D'autres  machines  partaient  de  divers 
points  de  la  teriasse.  Les  Platéens  en 
rompaient  les.  coups,  exk  les  engageant 
dans  des  nœuds  eoulans  et  les  tirant  à 
eux  [de  bas  en  haut,  donc  perpendicu- 
lairement]* Ou  bien  encoi^,  suspendant 
de  grosses  poutres  attachées  par  leurs 
extrémités  à  de  longues  chaînes  de  fer 
qui  tenaient  à  deux  antennes,  posées  sur 
le  mur  qu'elles  dépassaient,  puis  à  l'^de 
de  ces  antennes  [  faisant  office  de  leviei*], 
élevant  les  poutres  transversalement,  au 
moment  où  la  machine  était  près  de 
i^rapper  une  partie  du  mur,  alors  on 
abandonnait  les  chaînes,  la  poutre  se 
précipitait  Avec  force  et  brisait  la  tète  de 
4â  machine. 


CiiAP.77.  Dè8-loi*sles  PéloponnésienvS, 
ne  tirant  plus  aucun  seconi*s  des  ma-* 
chines,  et  voyant  un  second  mur  anéan** 
tir  les  espérances  qu'ils  fondaient  sur  la 
construction  de  leur  terrasse,  jugèrent 
impossible, avec  leur  menaçant  appareil, 
d'enlever  la  place  de  vive  force.  Ils  se 
disposèi*ent  donc  à  Tenclore  d'une  ligne 
decontrevallauon.  Hais  d'abord,  comme 
la  ville  n  était  pas  grande ,  3s  voulurrat 
essayer  si ,  secondés  par  le  vent,  ils  ne 
pourraient  .pas  l'incendier.  Car  ils  ima- 
ginaient tout  pour  s'en  rendre  maîtres 
e»  épargnant  la  dépense  et  les  lenteurs 
d'un  siège. 

On  apporta  donc  des  fascines ,  qu'on 
jeta,  du  haut  de  la  terrasse,  dans  l'in- 
tervalle qui  était  entre  le  premier  mur 
et  le  mur  en  construction. 

Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à  force  -de  bras,  de  la  liauieur  où  ils 
étaient ,  à  Hnstant,  sans  relàdie  et  de 
tous  côtés,  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  l'espace  qu'il  pouvait  embrasser,  et 
lançant  une  pluie  de  feu,  de  soufre  et  de 
poix,  ils  incendièrent  les  fascines.  Tout- 
à-coup  il  s'éleva  une  flamme  telle  que 
personne  juiqn'alors  n'en  avait  vu  de 
pareille  produite  par  la  main  des  hom- 
mes :  car  je  ne  prétends  point  parlei*  de 
ces  incendies  qui  ont  eu  Ueu  sur  les  mon- 
tagnes, lorsque  les  aii)res,  agités  par 
des  venis  impétueux  et  froissés  les  uns 
contre  les  autres,  ont  pris  feu  d'eux- 
mêmes  et  se  sont  enflammés. 

L'embrasement  fut  terrible.  Les  Pla- 
téens, qui  avaient  échappé  à  tous  les  au- 
tres dangers,  se  virent  au  moment  d'être 
consumés  par  les  flammes.  En  effet  on 
ne  pouvait  approdier  d'une  grande  par- 
tie de  la  ville;  et  c'était  fait  d'elle,  si, 
comme  s'en  flattait  Tennemi,  le  vent  eût 
poussé  ces  flammes.  Mars  on  dit  qu'il 
tomba  du  ciel  une  forte  pluie  mêlée  de 
tonnerre,  qui  éteignit  la  flamme  et  mit 
fin  au  danger. 
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Chap.  78.  Les  Péloponni^iens,  ayant 
échoué  dans  cette  nouvelle  tentative, 
congédièr^t  une  partie  de  l'année  »  et 
occupèrent  Tautre  à  enceindre  Platée 
d*unc  ligne  de  oontrevallation.  Le  tra- 
vail fut  partagé  entre  les  soldats  des  dif- 
férentes villes*.  On  avait  creusé  un  dou- 
ble fossé,  l'un  intérieur  [du  côté  de  la 
ville],  l'autre  extérieur. [du  rdté  de  la 
campagne].  Avec  la  terre  des  fossés  on 
fit  des  briques. 

L'ouvrage  achevé,  vers  'e  temps  où 
arcture  se  lève  avec  la  soleil,  on  laissa 
des  soldats  pour  en  dé&ndrc  la  moitié.; 
lautre  moitié  fut  mise  sous  kLgprdedes 
DéoUens.  Les  troupes  licenciées  se  rcti- 
iv^rent  cliacunepar  républûiue. 

Les  Platéens.,  lors  de  la  première  at- 
taque^ avaiâoyt  transporté  à  Athènes  les 
enfons,  les  femmes,  les  vieillards,  toutes 
les  bouches  inutiles;  quatre  cents  hom- 
mes restaient  pour  soutenir  le  siège; 
quatre  -  vingts  Athéniens  étaient  avec 
eux,  et  cent  dix  femmes  pour  foire  ie 
|)ain.  Tous  les  auti^,  soit  libres,. soit 
esidaves,..  étaient  soKlis  de  la  ville.  Tels 
furent  les  apprêts  du  siège  de  Platée. 

Chap*  791  Le  mé^e  été  >  et  pendant 


liaires  avec  eux,  furent  battus  et  se  rc- 
u'rèrent  dans  la  place;  mais  les  cavaliei*s 
et  psiles  clialcidiens ,  qui  avaient  avec 
eux  quelques  peltastes  de  la  Cruside , 
battirent  les  cavaliers  et  psiles  athé- 
nfens». 

L'action  avait  à  peine  cessé,  quand 
survint  d'Olyntiie  un  nouveau  renfort 
de  peltastes.  A  leur  aspect,  les  psiles  de 
Spartole^  encouragés  par  cet  accroisse- 
ment de  forces,  et  par  le  succès  obtenu 
àla  première  attaque  >  en  firent  une  se- 
conde avec  les  cavaliers  clialcidiens  et  le 
nouveau  renfort.. 

Las  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux,  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
laissés  près  des  bagages.  Dès  qu'ils  ve- 
uai<»u  à  la  charge,.  Tennemi  cédait; 
<|uand  ils  reculaient,  il  les  pressait  et 
les  accablait  de  ti^its,  tandis  que  la  ca- 
valerie chakidienne  se  précipiuiit  par- 
tout oùkellc  trouvaitjoiir.  Elle  sema  lY- 
pouvante  dans  leurs  rangs,  les  mit  en 
.fuite,  .et  les  ppursuivit  au  loin.  Les  Atlie- 
niens  se  réfugièrent  à  Potidée,  enlevè- 
rent leurs  morts  par  accord,  et  retour- 
nèrent, à  Athènes  avec  le  reste  de  leurs 
troupos,.  après,  avoii*  perdu  quatre  cent 


que  ce  siège,  ayait  lieu.  Athées,.,  avec  .  trente  hommes  et.  tous  leui-s  généraux 


deuxcen*jsopUtesde  sa  nation  et  deux 
cents  cavaliers»  marcha  contre  les  Ghal- 
cidiens  de  TÉpithitice  et  contoe  les  Botr 
liéens,  comme  le. Ué  montait  en  épjs» 
Xénophon,  fils  d'£ui*i{iide,  lesoomman- 
liait,  lui  troisième.  Arrivé  près  de  Spar- 
lole  la  Boltique,  ils  eu  ravagèi'ent  les 
Liés.  On  avait  lieu  de  croirc  que  la  .place 
se  rendrait  par  les  jnanœuvres  do  quel- 
(|ues  habitans»  Mais  ceus.  de  la,  faction 
contraire  avaient  pris  les  devants  et  dé- 
puté vers  Olynthe  ;bicntôt  arrivèrent  à  la 
défense  de  Spartole  des  opiites  et  autres. 
Les  Athéniens >  voyant  défiler  ces  trou- 
pes de  SpaiTtolc,  se  disposci^eni  au  com- 
bat sous  les  murs  niénies^le  la  ville;  Leb 
f'plitcs  chalcidienSv  et  quelques,  aux:- 


Ouant  aux  Chalcidîcns  et  aux  Bottidens, 
iisjérigièrent  un  trophée,  recueillirent  les 
morts,  et  se  retirèi^nt  par  cantons. 

GuAP.  80.  I^  même  été,  peu  après 
cette  expédition  des  Athéniens  contre 
la  Ghalcidique,  les  Ampracioles  et  les 
.jCbaones,  voubnt  bouleverser  toute  TA- 
.^manieet  la  détacher  d'Athènes,  invi- 
tèrent les  Lacédémottiens  à  équiper  une 
flotte  aux  frais  des  alliés ,  et  à  envoyer 
mille  opiites  dans  cette  contrée.  Ils  leur 
représentaient  qu'en  l'attaquant  de  con- 
cert avec  eux ,  et  par  terre  et»  par  mer, 
ils  empêcheraient  les  Acarnanes  de  la 
côte  de  se  réunir  à  ceux  de  rinlérieur, 
et  qu'ainsi  tout  le  pays  serait  aisément 
sidijugiié;  que,  niaitie  de  FAcarnanie, 


/8ti  TUcCVWûi: 

on  le  deviendrait  de  Zûcynlhe  et  de  Ce- 
phal!ënie;  qu'alors  il  ne  serait  plus  si 
facile  aux  Athéniens  d'infester  les  cdtes 
du  Péloponnèse,  et  qu'on  pourrait  espé- 
rer (le  prendre  même  Naupacte. 

Les  Lacédémoniens  y  pei*suadés,  ex- 
pédient aussitôt,  sur  un  petit  nombre 
de  vaisseaux,  des  oplitos  aux  ordres  de 
Cnémus,  encore  navarque,  et  enjoignent 
aux  alliés  d'appareiller  leur  contingent 
et  de  venir  le  plus  promptemcnt  possible 
à  Lcueade.  Les  Corinthiens  surtout  té- 
moignèrent beaucoup  de  zèle  aux  Am- 
praciolcs,  leurs  colons. 

La  flotte  de  Ccrinthe,  de  Sycione  et 
des  contrées  voi.:ines,  appareillait;  quant 
à  colle  des  Leucadiens,  dWmprade  et 
ii*Ana(îtor!uni ,  déjà  arrivée ,  elle  atten- 
dait à  Lcueade. 

Cnémus  et  ses  mille  oplites ,  échappés 
dans  le  ti'ajet  à  Phormion ,  commandant 
de  vingt  vaisseaux  athéniens  qui  étaient 
en  observation  à  Kaupactet  s'occupèrent 
sans  délai  de  l'expédition  de  ler^e  [après 
avoir  opéré  leur  jonction  avec  les  flottes 
de  Leucade]. 

Cnémus  avait^  en  troupes  helléniques, 
des  Ampracioies,  des  Leucadiens,  des 
Anactoriens^  et  les  mille  Péloponnésîens 
qu*il  avait  amenés;  en  troupes  auxiliaires 
tirées  de  peuplades  barbares,  mille 
Chaones ,  qui  ne  reconnaissaient  pas  de 
rois,  et  que,  par  droit  de  naissance, 
Photius  et  Nicanor  commandaient  an- 
nuellement, chacun  à  son  tour.  Avec  les 
Cbaones  marchaient  les  Thesprotes, 
nation  pareillement  libre.  Les  Molosses 
et  les  Atitanes  étaient  conduits  par  Saby- 
linthus,  tuteur  du  roi  Tbai'ype,  encore 
enfant;  et  les  Paravéens,  par  Orède  leur 
roi.  Mille  Orestes,  sujets  d'Antiocliiis, 
se  joignaient,  *  avec  ragrément  de  leur 
prince,  à  Orède  et  aux  Paravéens.  Per- 
diccas,  à  Tinsu  d'Athènes ,  avait  envoyé 
mille  Macédoniens,  (jui  arrivèrent  trop 
tard. 
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Cnémus,  avec  cette  armée,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Cortntbe.  En 
traversant  le  pays  des  Argiens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné,  qui  n'avait  pas  de 
murailles  ;  puis  on  gagna  Stratos,  capi- 
tale de  l'Acamanie,  dans  la  pensée  que  si 
Ton  débutait  par  cette  conquête,  le  reste 
se  soumettrait  aisément. 

Chap.  81.  Les  Acamanes,  à  la  vue 
d'une  paissante  armée  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire ,  et  sur  la  nou- 
vdle  qu'une  flotte  menaçait  leurs  côtes , 
ne  songèrent  pas  à  réunir  leurs  forces , 
soit  des  côtes,  soit  de  Tratérieur  ;  ils  s'oc- 
cupèrent uniquement  de  leur  consenra- 
lion  particulière,  et  députèrent  à  Phor- 
mion pour  solliciter  des  secours. 

Celui-ci  répondit  qu'une  flotte  devant 
partir  de  Coi*ifithe ,  il  ne  pouvait  laisser 
Naupacte  sans  défense. 

Les  Péioponnésiens  et  leurs  alfiës, 
formant  trois  divisions,  marchèrent  vers 
Stratos ,  pour  établir  leur  camp  à  la  vue 
de  la  place,  et  la  foi*eer  si  elle  refusait 
de  se  soumettre. 

Les  Cbaones  et  antres  barbares  s'a- 
vançaient placés  au  centre;  les  Leu- 
cadiens, les  Anactoiiens,  et  ceux  qui 
étaient  venus  avec  eux,  étaient  à  la 
droite;  Cnémus,  avec  les  Péioponné- 
siens et  les  Ampmctotes,  avait  la  gaudie. 
Ces  trms  corps  étaient  à  de  grandes  dis-: 
tances  les  uns  des  autres,  et  quelquefois 
même  hors  de  la  vue  l'un  de  l'autre. 
Les  Hellènes  s'avançaient  en  bon  ordre , 
se  tenant  sur  leurs  gaitles,  jusqu'à  ce 
qu'ils  campassent  en  lieu  sûr.  Mais  les 
Cbaones,  pleins  de  confiance  dans  leurs 
propres  forces,  et  voulant  soutenir  la 
réputation  de  bravoure  dont  ils  jouis- 
saient parmi  les  peuples  de  ce  continent, 
n'eurent  pas  la  patience  d'asseoir  un 
camp  ;  ib  firent  une  marehe  prédpiiée 
avec  les  autres  barbares,  dans  l'espé- 
rance de  pr(*ndre  la  v91e  d*einblée  et  d'a- 
voir seuls  la  gloire  de  ce  fait  d'armes. 
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Les  Slràtiens,  instruits  de  leur  ftp- 
proche,  et  croyant  que  s'ils  les  battaient 
tandis  qu'ils  étaient  seuls,  les  Heltènes 
n'oseraient  plus  avancer,  semèrent  d'em- 
buscades les  environs  de  la  viHe^  et 
quand  3s  les  virent  assez  près,  ils  fon- 
dirent sur  eux  et  de  la  ville  et  des  em- 
buscades. Frappés  d'eflVoi ,  les  Ghaones 
perdirent  quantité  des  leurs.  Les  autres 
barbares,  les  voyant  fléchir,  n'attendi- 
rent pas  l'ennemi,  et  prirent  le  parti  do 
la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes  des  Hel- 
lènes n'avait  connaissance  du  oombat, 
pai*ce  que  les  barbares  s'étaient  avances 
loin  d'eux,  et  qu'on  avait  cru  qu'ils  se 
hâtaient  pour  s'assurer  d'un  cainp  :  mais 
bientôt  ils  les  voient  revenir  dans,  le  dé- 
sordre le  plus  complet  ;  ils  les  recueil- 
lent, ne  forment  plus  qu'un  seul  camp, 
et  s^y  tiament  en  repos.  Les  Stisatiens 
n'en  venaient  pas  aux  mains,  parce  que 
les  autres  Acainanes  ne  s'étaient  pas 
cncofe  réunis ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  s'é- 
branler sans  oplites.  Us  harcelaient  l'en- 
uemi  de  loin  à  coups  de  fronde  >  elle 
l'éduisaient  aux  abois. 

Châf.  S2.  La  nuit  v^ue,  Gnémus, 
ayant  feit  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  boixls  dfi  fleuve  Anapus ,  qui  est  à 
quau*c-vin{jts  stades  de  Strates,  fit  transr 
mrler  les  morts  par  accord,  et»,  sur 
l'offre  amicale  des  Éniades ,  se  retira  sur 
leurs  terres  avant  que  la  réunion,  des 
Acaraanes  se  fût  effectuée.  Delà,  cha- 
cun {{«igna  son  pays.  Les  Stratiens  dres- 
sèrent un  tiojphée  de  la  victcnr»  rempor- 
tée sur  les  barbares. 

Chap.  85.  La  flotte  ^u'on  attendait  de 
Corînthe,  et  celle  des  auti^  alliés,  qui 
toutes  deux,  parties  du  goUe  de  Grisa, 
(levaient  se  joindre  à  Cnémus  (jonction 
bien  désirable ,  afin  d'cmpéeher  les  Acar- 
nanes  des  côtes  de  se  réunir  à  ceux  de 
l'intérieur),  n'arrivaient  point.  Elles 
«ivaient  été  contraintes,  lors  du  combat 
(le  8irato&,  de  soutenir  un  cf^mbat  con- 


U*e  Phormioii  et  les  vingt  vaisseaux  d'A» 
thèses  qui  stationnaient  à  Naupacte.  En 
eifot,  ce  gàdéral,  voulant  les  attaquer 
dans  une  mer  ouverte,  les  observait  au 
moment  oh  elles  longeaient  les  terres 
hors  du  golfe.  Or,  les  C!orinthien$  et  les» 
alliés  naviguaientxers  l'Acarnania,  beau- 
coup moins  dan^jSftkente  d'un  oombat 
naval  9  que  se  prepfti|n|i^ne  expédi- 
tion de  terre  :  ils  ne  cr^^Qt  pas  que 
les  Athéniens»  a^pc  leurs  \iBgt  vais- 
seaux, voulussent  se  mesurei^ontre 
({uarante-sept.  Cependant,  de»u'iis 
aperçurent  la  flotte  .ennemie  W^nt 
contre  la  leur,  qui  long%t  la^i^;  dès 
rque,  se  dirigeant  de  Pàims  d'Achaïe 
versIecontinfîntopj>osé,sur  le  littoral 
de  l'Acamanie ,  ils  eurent  vu  déboucher 
de  Chaids  ûi  du  fleuve  Évéous  celte  mê- 
me flotte  qu'ils  avaient  aperçue  à  l'en- 
trée da  la  nuit  entrant  mystérieusement 
en  rade,  dès  lors  ils  furent  contraints 
d'accoter  la  bataille  au  milieu  du  dé- 
u*oit.  Chaque  république  avait  ses  stra- 
tèges qui  se  prépai*aîent  au  combat  : 
rceux  des  Corinthiens  étaient  Machaon, 
Isocrate  et  Agatharchidas. 

Les  Péloponnésiens  disposèrent  leurs 
nawes  en  un  cercle  leplus  étendu  possi- 
ble, sans  laisser  aucun  jour  àJa  faveur 
duquel  on  pût  enfoncer  la  ligne,  et  te- 
nant les  proues  en  dehors,  les  poupes 
ea,dfidans.  Us  placèrent  au  centre  leurs 
petits  vaisseaux  et  cinq  des  meilleurs 
voiliers,  afin  qu'ils  n'eussent  qu'une  foi- 
ble  distance  à  franchir  pour  soitir  de  ce 
centre  et  se  porter  sur  les  points  que 
Icnnemi  attaquei*ait. 

Chap.  84.  Les  vaisseaux  athéniens, 
voguant  sur  une  longue  file  à  la  suite 
Tua  (le  l'autre»  touiimient  circalaire- 
ment  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient 
dans  un  étroit  espace ,  toujours  la  rasant 
de  près  et  lui  présentant  la  manœuvre 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Phormion 
avait  défendu  qu'on  on  vint  aux  mains 


i8i 


TUUCVDIDK ,  LIV.   11. 


ayaoi  que  luirinéiiie  eùi  dpniic  le  signal  : 
il  espérait  que  rennemi  ne  garderah  pas 
Tordre  de  bataille  d  une  .armée  de  terre» 
mais  que  les  vaisseau]^  seraient  poussés 
]es  uns  contre  les  autres  et  que  les  petits 
bâtimens  ne  manqueraient  pas  de  eau* 
ser  du  trouble.  Il  continuait  sa  course 
(circulaire  9  dans  V^^me  d*un  vent  qui 
s  élève  d*ordiil^ipe  Su  point  du  jour,  et 
qui,  soufflayi  du  golfe,  ne  permettrait 
pas  aux  enoemis  de  garder  un  instantle 
mémo  oçdre.  Comme  ses  vaisseaux  ma- 
nœt>ira!cnt  beaucoup  mieux ,  il  sr 
cTo\  ait  tnaltre  de  choisir .  à  son  gré  le 
#  niomcfll  Àl^^at||c(ue,  et  il  pensait  que^e 
devait  être  celui  où-  le  vent  viendrait  à 
souffler.  Il  s'éleva.  Déjà  la  flotte  enne- 
jnie  se  voyait  resserrée ,  parce  que  le 
vont  la  toiinnentait^  et  qn'eHe  se  trou- 
vait embarrassée  par  les  petits  bâtimens. 
Tout  était  en  désordre  ;  les  vaisseaux 
heurtaient  les  vaisseaux  ;  on  se  repous- 
sait à  coups  d'avirons,  on  criait,  on  s'é- 
vitait, on  s'injuriait:  ordres,  exhorta- 
lions  des  céleustes,  rien  n'était  entendu  ; 
les  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  centime  les  efforts 
de  la  mer  agitée;  les  navires  n'obéis- 
saient pas  aux  manoeuvres  des  pilotes. 
I^  moment  était  fevorable.  Phormion 
donne  le  signal.  Les  Athéniensattaquent, 
et,  pour  premier  exploit,  coulent  bas 
Fun  des  navires  montés  parles  généraux. 
Partout  où  ils  s'ouvrent  un  passage,  ils 
brisent  les  vaisseaux,  et  réduisent  les 
f^nnemis à  une  telle  détresse,  qu'aucun 
«l'eux  ne  songe  plus  h  se  défendre  :  tous 
s'enfuient  vers  Patres  etDymed'Achaïc. 
Les  Athéniens  poursuivent  les  ^vaincus, 
prennent  douze  vaisseaux ,  égorgent  la 
plupart  de  ceux  qui  les  a^oniaient ,  navi- 
(fuent  vers  Molycrium^  élcnent  un  tro- 
phée sur  le  promontoire  deRhium,  con- 
.sacrent  une  de  leurs  prises  à  Neptune, 
puis  retournent  à  Naopacte.  Les  Pc»lo- 
ponnésicns.,  avec  ce  qui  k'ur  restait  de 


bâtiroens,  se  hâtèrent  de  passer  de* 
Dymeetde  Pâtres  à  CyUène»  arsenal 
maritime  des  Éléens.  Là  se  vendirent 
aussi  de  Leucadct  après  la  bataille  de 
Strates,  Cnémus  et  les  vaisseaux  leuca- 
dieos  qui.  devaient  se  joindre  à  la  flotte 
du  Pâoponnèse. 

Chap.  83.  Les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Timocrate,  Brasidas  et  Lyco- 
phron  pour  servir  de  conseil  à  Cnémus 
dans  ses  opérations  navales.  Ils  lui  or- 
donnèrent de  mietix  se  préparer  à  un 
nouveau  combat,  et  de  ne  pas  souflrii* 
que  la  mer  lui  fût  interdite  par  un  si 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Précisément 
parce  qu'ils  s'étaient  alors,  pour  la  pre- 
mière fois»  éprouvés  dans  un  combat 
naval ,  l'issue  leur  en  semblait  fort  étran- 
ge. Ils  croyaient  devoir  l'attribuer  moins 
à  leur  infériorité  dans  l'art  de  la  marine 
qu'à  la  mollesse  de  leurs  combattans ,  ne 
comparant  pas  à  leur  inexpérience  la. 
longue  pratique  des  Athéniens.  Aussi 
étaientrils  fortement  indisposés  contre 
Cnémus ,  lorsqu'ils  envoyèi^nt  près  de 
lui  ces  commissaires.  Ceux-ci ,  à  leur  ar- 
rivée, ordpnnèrent  conjpintement  avec 
lui  aux  différentes  villes  de  fournir  de& 
vaisseaux,,  et  firent  mettre  en  état  de 
combat  ceux  dont  ils  disposaient. 

De  son  c6té,  Phormion  transmet  à 
Athènes  la, nouvelle  de  la  victoire,  et 
oeHe  des  nouveaux  préparatifs  de  l'enne- 
mi. Il  demande  qu'on  lui  envoie  >  sans 
délai ,  le  plus  de  bâtimens  possible  :  on 
devait  chaque  jour  s'attendre  à  une  af- 
faire. On  lui  expédia  vingt  vaisseaux, 
avec  ordre  à  celui  qui  les  conduisait,  de 
passer  d'abord  en  Crète.  Un  Cretois  de 
Gortyne,  nommé  Nicias.,  lié  d'hospita- 
lité avec  les  Athéniens  ^  les  engageait  à 
passera  Cydonie,  ville  ennemie  d'Athè- 
nes, et  qu'il  promettait  de  Leur  soumet- 
iro.  Son  but  était  de  compipire  aux  habi- 
tans  de  Polychna,  voisins  de  Cydonte. 
II.  passa  en  Crète  avec  les  vaisseaux. qu'on 
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lui  prêtait,  et,  secondé  par  les  Poly- 
rJioites,  il  ravagea  le  pays  des  Cydonîa- 
tes.  Tour  à  tour  les  vent&  contraires  et 
le  cafane  lui  firent  perdre  beaucoup  de 
temps, 

Chap.  86.  La  flotte  du  Péloponnèse , 
qui  séjournait  à  Cyllène  pendant  que  les 
Athéniens  étaient  retenus  en  Crète,  vo- 
gua, disposée  à  combattre,  vers  Panor- 
me  d'Adiaie,  oii  se  trouvait  rassemblée 
leur  armée  de  terre.  Phormion»  de  «on 
côté,  passa  de  Naupacte  à  Rbium  de 
Molycrie,  et  se  tint  à  Tancre  en  dehors 
du  promontoire,  avec  les  vingt  vaisseaux 
qui  avaient  déjà  combattu;  les  gens  du 
pays  étaient  amis  des  Athéniens.  En  face 
de  ce  promontoire  est  un  autre  Bhium , 
Élisant  partie  du  Péloponnèse  ;  un  trajiet 
de  sept  stades  au  plus  lea  sépare  l'un  de 
l'autre;  c'est  l'embouchure  du  golfe  de 
Grisa.  Les  Péloponnésiens,  après  avoir 
aperçu  Tennemi,  abordèrent  à  ce  Rhium 
de  r Acha'ie,  peu  distant  de  Panorme  : 
leur  armée  de  terre  y  était  ;  ils  mirent  à 
l'ancre  avec  soixante-dix-sept  .vaisseaux. 
On  resta  de  part  et  d'autre  à  s'observer 
pendant  six  à  sept  jours,  occupéd'exer^ 
cices  et  des  apprêts  de  la  bataille  navale. 
Les  Péloponnésiens  ne  voulaient  pas 
sortir  en-dehors  des  deux  Rhium ,  et 
s  exposer  au  large,  dans  la  crainte  d'un 
maHieur  semblable.^  odui  qu'ils  avaient 
éprouvé;  les  Athéniens  craignaient  de 
s'engager  dans  une  mer  resserrée, 
s'imagînaiit  qu'un  combat  naval  livré 
dans  tm  espace  étroit  serait  favorable 
aux  Lacédémottiens.  Enfin,  Cnémus^ 
Bi-asidas,  et  les  autres  généraux  pélo- 
ponnésiens, voulurent  presser  le  combat 
avant  qu'il  pût  venir  d*  Allièncs  quelque 
renfort;  ils  convoquèrent  d'abord  les 
soldats,  et  les  trouvant  presque  tous 
effrayés  de  leur  première  :  défaite ,  ils 
u\chèreot  de  les  rassurer  cl  leur  pariè- 
rent ainsi  : 

r4iiAP.  87.  t  Ceux  de  vous^  Pcloponné- 
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siens,  à  qui  l'issue  du  dernier  combat 
naval  inspire  des  craintes  pour  celui  qui 
se  prépare,  fondent  leurs  craintes  sur 
de  mauvais  calculs.. Vous  le  savez  vous- 
mêmes,  nous  avions  contre  nous,  infé- 
riorité dans  les  préparatifs,  une  flotte 
équipée  moins  pour  engager  une  bataflle 
que  pour  transporter  une  armée;  mille 
QODtre-temps  d*ailleurs  dont  notis  ne 
devons  accuser  que  la  fortune;  peut- 
être  aussi  notre  inexpérience  dans  un 
genre  de  combat  que  nous  hasardions 
pour  la  première  fois.  Ce  n'est  donc  pas 
à  notre  lâcheté  qu'il  faut  imputer  nos 
désavantages.  Nos  àmes^  restées  invin- 
cibles et .  trouvant  en  elle^mémes  leur 
justification,  ne  doivent  pas  se  laisser 
abattre  par  les  atteintes  imprévues  de 
l'adversité.  Il  est  dans  la  destinée  ^es 
hommes  d'être  le  jouet  de  la  fortune  : 
nuûs  leurs  âmes  doivent  rester  toujours 
les  mêmes;  toujours  ils  doivent  se  mon- 
trer intrépides ,  comme  la  raison  le  com- 
mande :  avec  du  raurage  ilsne  prétexte» 
rqnt  point  leur  inexpérience  pour  se 
donner,  en  quelques  circon^ances ,  le 
droit  d'agir  avec  lâcheté.  Certes,  votre 
inexpérience  ne  vous  rend  pas  autant 
inférieurs  à  vos  ennemis  que  votre  intré- 
pidité vous  élève  au-dessus  d'eux.  Leur 
science,  qui  vous  donne  tant  de  crainte^ 
si  eUe  était  accompagnée  de  courage, 
pourrait,  dans  le  péril,  leur  rappelei*.ce 
qu'ils  ont  appris  ;  ils  pourraient  alors  en 
foire  usage  :  mais  sans  la  valeur^  l'art  ne 
peut  rien  contre  les  dangers;  caria  peur 
paralysé  la  mémoire,  et  la  science  sans 
le  courage  n'est  d'aucun  secours. 

j  A  la  supériorité  de  leurs  connais- 
sances, opposez  la  supériorité  de  la  va- 
leur.; à  la  crainte  que  vous  inspirerait 
votre  débite,  la  considération  qu'alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
ouli'e  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux,  et  vous  combattrez  sur  mct% 
SQulenus  de  vos  opiilcs  et  près  d'un  ri- 
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vage  ami.  Or,  presque  toujours^  la  vic- 
toire se  dëdare  en  foveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  préparatifis.  Il' 
n'existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  bous  faire  appréhender 
un  mauvais  succès.  Même  tes  finîtes  que 
nous  avons  commises  dans  le  dernier 
ecMnbat,  afoutées  à  nos  avantages  ac- 
tuels, deviendront  pour  nous,  en  nous 
servant  de  leçons,  de  nouvelles  res- 
sources. Pilotes,  matelots,  armez-vous 
d*une  noble  audace  :  remplissez  chacun 
le  devoir  qui  vous  est  propre ,  demeu- 
rant fermes  au  poste  qui  vous  sera  con- 
fié. Nous  saurons,  aussi  bien  que  vos 
premiers  commandans,  vous  offrir  les 
occasions  de  vous  distinguer  ^  et  nous  ne 
fournirons  à  personne  le  prétexte  de 
manquer  de  courage.  Si  quelqu'un  vient 
i\  s'oublier,  il  subira  un  juste  châtiment; 
les  braves  recevront  les  récompenses 
dues  ù  la  valeur.  » 

•  Chap.  88.  Les  commandans  ranimè- 
rent aiiKi  le  courage  des  Péloponné- 
siens.  Phormion,  ne  redoutant  pas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n'ignorant  pas  qu'ib  formaient  des  ras- 
semblemens  et  que  le  nombre  des  vais- 
seaux ennemis  les  épouvantait,  crut  de- 
voir les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances.  Il  avait  auparavant 
r  habitude  de  leur  parler  en  toute  occa- 
sion et  d'avance  ;  il  avait  si  bien  préparé 
leurs  esprits,  qu'il  ne  pouvait  survenir 
de  flotte  si  formidable  qu'ils  ne  fussent 
prêts  à  la  combattre.  D'ailleurs,  depuis 
long-temps  ses  soldais  avaient  conçu 
d'eux-mêmes  une  si  haute  opinion,  qu'ils 
ne  croyaient  pas  que  des  vaisseaux  athé- 
niens pussent  reculer  devant  des  vais- 
seaux du  Péloponnèse,  quel  qu'en  fût  le 
nombre.  Les  voyant  cependant  conster- 
nés à  l'aspect  des  ennemis,  il  crut  devoir 
les  rappeler  à  leur  première  valeur.  H 
les  assembla,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 


Chap.  89.  c  Soldats,  je  vous  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adversai- 
res :  je  vous  m  convoqués^  jugeant  trop 
indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui  n'a 
rien  de  redoutable.  D'abord,,  c'est  pour 
avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  se 
jugent  eux-mêmes  inférieurs  à  vous, 
qu'ils  ont  équipé  tant  de  vaisseaux ,  n'o- 
sant se  mesurer  à  forces  égales.  En  se- 
cond lieu ,  ce  motif  qui  leur  donne  sur^ 
tout  la  confiance  de  s'avancer,  comme 
si  le  courage  étaitrleur  apanage  exclusif, 
quel  est'il?  Leur  expàience  dans  les 
combats  de  terre.  Gomme  ib  la  voient 
ordinairement  couronnée  par  la  fortune, 
ib  s'imaginent  qu'elle  leur  procurera 
les  mêmes  succès  dans  un  con^t  de 
mer.  Mais  ce  motif,  s'il  existe  pour  eux 
dans  les  guerre»  sur  le  continent,  quelle 
force ,  dans  la  conjoncture  présente ,  ne 
doit^  pas  avoir  en  notre  faveur?  Car 
enfin,  du  côté  du  courage,  ils  n'ont 
certes  aucun  avantage  sur  nous.  Reste  le 
point  où  chacun  de  nous  l'emporte;  et 
ce  pomt-là  même  où  nous  excellons  rend 
noti'e  confiance  plus  raisonnable.  C'est  à 
cause  de  la  haute  opinion  qu'ils  ont  con- 
çue de  Vous ,  que  les  Lacédémoniens  se 
sont  entourés  d'aSiés  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  vont  s'offrir  aux  dangei-s  que 
malgré  eux.  Sans  ce  r&a£on,  auraient- 
ils,  après  une  défaite  ^ussi  complète, 
hasardé  un  second  engagement  sur 
mer?  Ne  redoutez  donc  pas  leui^  audace, 
c'est  bien  plutôt  à  vous  à  leur  inspirer 
une  juste  crainte ,.  et  parce  que  vous  les 
avez  déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  ne 
,  pensent  pas  que  vous  les  eussiez  ainsi 
attendus,  sans  la  ferme  résolution  de 
vous  signaler  par  des  prodiges  de  valeur. 
Des  ennemis  qui ,  comme  eux ,  \1ennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur  leur 
courage;  mais  ceux  qui  se  présentent 
d'eux-mêmes  au  combat ,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre ,  n'osent  faire  face  qne 
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parce  qu*tb  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inâ}i'anlable  fermeté.  No«  ennemis  le 
sentent  bien  :  aussi  ce  que  votre  conduite 
a  d'extraordinaire  les  et^fraie  plus  que  ne 
feraient  des  préparatifs  proportionnés 
aux  leurs.  Souvent  une  armée  plus  fei- 
ble  a  triomphé  d'une  armée  plus  forte, 
parce  que  cdle-ci  manquait  ou  d'expé- 
rience ou  de  courage  ;  or,  nous  ne 
pouvons  être  taxés  ni  d'ignorance,  ni  de 
iàciieié..  Quant  à  la  bataille,  je  ne  la  li- 
vrerai pas  dans  le  golfe»  si  j'en  suis  lo 
maître  :  je  n'y  enti'erai  même  pas  ;  car 
je  vois  que,  contre  de  nombreux  vais- 
seaux mal  habiles  à  la  manœuvre,  un 
espace  resserré  ne  convient  pas  h  une 
pethe  flotte ,  qui  a  dans  ses  mouvemens 
plus  d'art  et  de  légèreté*  Ne  voyant  pas 
les  ennemis  de  loin ,  on  ne  pourrait  ni 
fondre  sur  eux  à  propos ,  ni  faire  rc» 
u*aite  en  cas  de  détresse.  On  ne  saurait 
ni  rompre  la  ligne  et  la  traverser,  ni  re- 
venir sur  ses  pas;  évolutions  qui  pa- 
raissent propres  aux  vaisseaux  légers.  II 
faudrait  alors  changer  le  combat  naval 
en  un  combat  de  terre  :  or,  en  ce  cas, 
c'est  le  nombre  qui  décide.  Autant  donc 
cpi'il  me  sera  possible,  je  préviendrai 
totis  ces  inconvéniens.  De  votre  côté, 
fermeté  inébranlable  dans  vos  postes , 
précision  et  promptitude  dans  l'exécu- 
tion do  commandement,  ce  qui  vous 
sera  d'autant  plus  fecile  que  les  attaques 
se  feront  à  peu  de  distance.  Dans  l'ac- 
tion ,  bon  ordre  et  silence  :  deux  choses 
utiles  dans  les  opérations  de  la  guerre , 
et  particulièrement  dans  un  combat  na- 
val. Défendc^vous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
combat  que  vous  allez  livrer,  il  s'agit  ou 
d'ôter  aux  Péloponnésiens  tout  espoir  de 
posséder  jamais  une  marine ,  ou  de  for- 
cer Athènes  à  trembler  pour  l'empire  de 
la  mer.  le  vous  rappelle  encore  ww 
fois  que  vous  avez  déjà  vaincu  ces  tnenics 


ennemis  que  vous  allez  combattre  :  or 
des  vaincus  ne  trouvent  plus  dans  leurs 
dmes  la  même  ardeur  à  braver  les  mê- 


mes 

Cbap.  90.  Phormion  enoonrageait  ainsi 
ses  soldats.  [De  Rhium  de  Molycrie,  où 
il  était,]  il  ne  se  dirigeait  pas  vers  le 
gdfe  de  Grisa  et  ses  éti'oits  abords.  Les 
Pdoponnésiens  voulurent  l'y  contrain- 
dre. Ils  mirent  donc  à  la  voile  au  lever 
de  l'aurore;  et,  rangés  sur  quatre  de 
front,  ils  voguèrent  de  l'intérieur  du 
golfe  où  ils  étaient,  le  long  de  leur 
propre  territoire ,  ne  s'écartant  pas  de 
l'entrée  du  golfe.  Ils  marchaient  par 
Taîle  droite,  dans  l'ordre  où  ils  se  trou- 
vaient lorsqu'ils  étaient  à  l'ancre  :  .ils 
avaient  composé  cette  aile  droite  de 
vingt  vaisseaux  des  plus  légers.  Dans  le 
cas  où  Phormion ,  croyant  que  1^  Pé- 
loponnésiens voguent  contre  Naupacte, 
s'avancerait  [en  doublant  le  Rhium]  au 
secours  de  cette  place,  ne  pouvant  se 
dégager  de  leur  aile  pour  i-egagner  le 
large,  il  n'échapperait  pas  h  rbttaque 
dirigée  contre  lui,  et  serait  facflement 
enveloppé.  Ce  qu'ils  avaient  prévu  ar- 
riva. Le  général  athénien,  voyant  les 
ennemis  appareiller,  craignit  pour  Nau- 
pacte sans  défense,  et  crut  devoir, 
quoiqu'à  regret,  embarquer  en  hâte  ses 
soldats.  Il  rasait  la  côte,  et  l'infonterie 
des  Messéniens  arrivait  en  même  temps 
[de  Naupacte]  pour  le  soutenir.  Les  Pé- 
loponnésiens, voyant  b  flotte  athénienne 
s'avancer  sur  une  seule  ligne,  et  déjà 
engagée  dans  le  golfe  et  près  de  terre 
[ce  qu'ils  souhaitaient  ardemment], 
donnèi*ent  soudain  le  signal ,  virèrent  de 
bord  et  se  portèrent  contre  eux  avec 
toute  la  vitesse  possible.  Ils  espéraient 
s'emparer  de  la  flotte  entière  ;  mais  déjà* 
onze  vaisseaux  plus  avancés  avaient  évité 
la  ligne  des  ennemis  et  leur  attaque,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer  ;  les  Pélo- 
ponnésiens atteignirent  les  autres,  les 
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poussèrent  à  la  côte  dans  leur  fuite ,  les 


firent  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
tout  ce  qui  ne  put  se  sauver  à  la  nage ,  et 
remorquèrent  quelques  vaisseaux  aban- 
donnés ;  ils  en  a^ent  pris  un  avec  tous 
ceux  qui  le  montaient.  Mais  bientôt  les 
Messénîens  viennent  au  secours,  entrent, 
tout  armés  dans  la  mer,  montent  sur 
qudques-uns  des  bàtimens  qu  entraî- 
naient déjà  les  ennemis,. combattent  du 
liant  des  ponts  et  sauvent  ces  bàtimcns^ 
Cbap.  91.  Les  Péloponnësiens ,  vain- 
queurs de  ce  côté,  puisqu'ils  avaient  fait 
échouer  des  vaisseaux  ennemis^  se  mi- 
rent, avec  leurs,  vingt  bâtimens  lc(j[^rs  de 
l'aile  droite,,  à  là  poursuite  dcs^onzc 
vaisseaux  athéniens  quL  avaient  évité 
Kattaque  et  gagné  la  haute  mer.  Ceux-ci> 
àTexception  d'un  seul,  les  dc>'ancèrent 
ox  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Nau- 
pacte,  rangés  en  ordre  de  bataille,  la 
proue  tournée  contre  Fennemi,  a  la  vue 
de  rhiéron  d* Apollon ,  et  disposés  a  se 
défendre,  si  Ton  approchait  de  tenpc 
pour  les  attaquer.  Les  Péloponnésiens 
arrivait,  Déj^,  comme  vainqueurs,  ils 
naviguaient  en  chantant  le  péan.  Un 
\aisseau  de  Leucade,.  qui  seul  voguait 
ibrt  en  avant  des  autres ,  en  joignit  un 
(PAthènes  resté  seul  en  arrière.   Un 
vaisseau  marcliand  se  trouvait  par  ha- 
sard à  l'aucre  dans  la  partie  de  la  rade 
qui  touche  à  la  pleine  mer.  Ijc  navire 
athénien  l'atteint  le  premier,  le  tourne, 
vient  donner  contœ  le  vaisseau  de  Leu- 
(;ade  qui  le  poursuivait^  et  le  submerge. 
1/^s  Péloponnésiens  t  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  cet  événement,  sont  effrayés  : 
d'ailleurs,  poursuivant  en  désoixlre  et 
avec  cette  confiance  imprudente  qui  suit 
Wi  victoire,  plosienrs  vaisseaux  tenaionl 
1c\s  rames  basses  et  s'arrêtaient,  voulant 
attendre  le  plus  grand  noml)re  :  park 
fort  dangereux ,  l'ennemi  n'ayant  que 
peu  d'espace  à  franchir  pour  venir  atta- 
quer. D'autres,  faute  de  connaitre  h 


échouaient  contre  des  écueils. 
Chap.  92.  Ce  spectacle  anime  les. 
Athéniens .  :  un  seul  céleuste  a  dit  un 
mot  d'encouragement  ^  ils  poussent  un 
cri  et  fondent  sur  l'ennemi.  Les  Pélo- 
ponnésiens, troublés  de  leurs  fautes  et 
de  leur  cfésordre ,  résistent  peu  et  tour- 
nent vers  Panorme,  d'où,  ils  avaient  levé 
l'ancre., Les  Athéniens  les  poursuivent, 
se  rendent  maîtres  des  vaisseaux  les 
moins  éloignés,  au. nombre  de  six,  re- 
prennent ceux  des  leurs  qui ,  précédem- 
ment, avaient  été  mis.  hors  de  combat 
et  amarrés  au  rivage,  et  donnent  par- 
tout ou  la  mort  ou  des  fers.  Le  Lacédé- 
monien  Timocrate  âait  sur  le  \'9isseau 
de  Leucade  qui  fut  submergé  près  du. 
vaisseau  de  charge  ;.  pendant  que  le  na- 
vire coulait  bas, .il  se  tua.lui-méme  :  le 
flot  poussa  son  corps  au  port  de  Nau- 
pactc 

Les  Athéniens,  au  retour  de  b  pour- 
suite, élevèrent  un  trophée  au  lieu  d'oii 
ils  étaient  partis  pour  la  victoive ,  recueil- 
lirent les.morts  et  les  débris  des  vaisseaux 
;  jetés  sur  la  oôte«,  et  rcndisent,  par  un 
traité,.oeiixd€^  ennemis.  LêsPélopon- 
nésiois  élevèrent  aussi    un    trophée, 
comme  vainqueurs-,  pour  avoir  mis  l'en- 
nemi en-  fuite  et  fait  échouer  qudquei^ 
uns  de  ses  vaisseaux ,  et  ils  consacrèi'ent, 
sur  le  Bhium  d*  Achaïe,  près  de  leur  tro- 
phée, le  vaisseau  qu'ils  avaient  pris. 
Mais,  craignant  qu'ilnc  survint  quelques, 
renfortsenvoyés  d'Athènes ,  ils  partirent 
à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  retourner 
chez  eux,. en  traversant  le  golfe  de  Grisa 
et  se  dirigeant  vcfs.Corînlhe.  Les  Athé- 
niens qui  venaient  de  Crète  avec  vingt 
vaisseaux,  et  qui  auraient  dû  se  joindre 
à  Phormion.  avant  le  combat,  abordèrent 
a  Naupacte  peu  après  la  retraite  des  en- . 
nemis. 
Alors  l'été  finissait. 

Chap.  93.  Avant  le  licenciement  de  la 
flotte  et  le  retour  des  Péloponnésiens , 


TltL'CVDIDE,    LIV 

soit  ù  Corinthe,  soii  dans  les  divers  pays 
qui  bordent  le  golfe  de  Grisa ,  Cnëmus , 
Brasidas,  et  les  autres  commandaus , 
voulurent,  au  commencement  de  l'hiver, 
'  et  sur  ravis  donné  par  les  Hégariens , 
faire  une  tentative  sur  le  Pirée,  port 
d'Athènes.  Ce  port  n'était  ni  gaixlé  ,  ni 
fermé  ;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu  la 
{p*ande  supériorité  <tes  Athéniens  sur 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame  ;  la  courroie  servant  à  ratta- 
cher, et  son  coussin  ;  et  de  passer  par 
terre  de  Corinthe  à  la  mer  qui  regarde' 
Athènes  :  arrivés  en  diligence  à  Mégares, 
ils  tireraient  de  leur  chsmiier  de  Niséc 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
et  vogueraient  droit  au  ISrée.  Auouho 
flotte  n'en  faisait  h  garde ,  et  Von  était 
loin  de  s'atdnidre  à  voir .  les  ennemis 
aborder  à  l'improviste.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertémëht  cette  tentative,  même 
en  s'y  préparant  à  loisir  ;  et  que ,  »  on 
Tosait,  ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir. 

Aussitôt  que  conçu,  le  projet  s'exé- 
cute. Les  matelots,  arrivés  de  nuit,  met- 
tent à  flot  les  vaisseaux  de  Nisée ,  et  Vo- 
guent ,  non  pas  vers  le  Pirée ,  comme  il 
avait  été  résolu  (un  vent  contraire,  et  la 
crainte  aussi,  les  en  empêchèrent),  mais 
vers  celui  des  promontoires  de  l'Ile  Sala- 
mine  qui  regarde  Hégares.  Là  étaient  un 
fort  et  une  garde  de  trois  vaisseaux,  pour 
empêcher  que  rien  ne  pût  ni  entrer  à 
Hégares ,  ni  en  sortir.  Ils  attaquèrent  le 
fort,  tirèrent  à  eux  les  trois  vaisseaux 
vides,  surprirent  le  reste  de  l'île  Sah- 
mine  et  la  pillèrent. 

Chap.  94.  Des  feux  fîirent  aMumés 
pour,  annoncer  à  Athènes  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Jamais,  dans  cette  guerre,  on 
n'avait  éprouvé  une  tdie  consternation. 
Dans  la  ville ,  on  croyait  déjà  les  enne- 
mis au  Pirée;  et  au  Pirée,  on  croyait 
que,   déjà    maîtres    de  Salamine,  ils 
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étaient  près  d'arriver  ;  ce  qui  se  fAt  exc- 
cuté  sans  peine,  s'ils  eussent  agi  avec 
plus  de  résolution ,  et  si  le  vent  ne  les 
avait  pas  retenus.  Les  Athéniens,  dès  le 
point  du  jour,  accoururent  en  masse  au 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à  flot,  les 
montèrent  tumultuairement,  cinglèrent 
sur  ^lamine,  et  laissèrent  des  gens  de 
pied  ù  la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiens ,  frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques, accourent  à  l'île  de  Salamine,  en 
ravagent  une  grande  partie,  prennent 
les  hommes,  le  butin ,  les  trois  vaisseaux 
de  la  garnison  de  Boudore,  et  retournent 
en  diligence  à  Niséel  Ils  n'étaient  pas 
sans  crainte  sur  leurs  propras  vaisseaux, 
depuis  long-temps,  à  sec  et  peut-être  fai- 
sant eau  de  toutes  parts.  Retournés  a 
Mégai-es,  ils  firent  à  pied  le  ihemin  de 
Corinthe.  Quant  aux  Athéniens,  ne  les 
ayant  pas  rencontrés  à  Salamme,  ils  re- 
vinrent aussi  sur  leurs  pas.  Depuis  cet 
événement ,  ils  gaitlèrent  mieux  le  Pirée, 
tinrent  le  port  fermé,  et  prirent  les  au- 
tres pi*écautions  nécessaires. 

Chap.  dS.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  l'hiver,  l'Odryse  Sî- 
talcès;  fils  de  Térès,  roi  en  Thrace, 
marcha  contre  Perdiccas,  fils  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidiens  de  rÉpithrace.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  faire  exécuter  l'autre.  Perdic- 
cas, à  peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s'H.le  réconci- 
liait avec  les  Athéniens ,  et  s'U  ne  remet- 
tait pas  sur  le  trône  Philippe,  son  frère 
et  son  ennemi ,  et  ces  engagemens  n'a- 
vaient pas  été  remplis.  De  son  côté,  Si- 
talcès  était  convenu  avec  les  Athéniens, 
lorsqu'il  était  entré  dans  leur  alliance , 
de  mettre  fin  à  la  guerre  des  Chalcidiens. 
Ce  fut  ce  double  motif  qui  lui  fit  prendre 
les  armes.  Il  conduisait  avec  lui  Amyn- 
tas,  fils  de  Philippe,  qu'il  voulait  placer 
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sur  le  trône;  Agnoa  raccompagoait  en 
qualité  de  géoéral.  Il  emaienaii  aussi  des 
députés  d*  AtbèQos  qui  se  trouvaient  pour 
cette  afiàire  auprès  de  sa  personne;  car 
les  Athéniens  devaient  se  joindre  à  lui 
contre  les  Cbalcidiens  avec  une  flotte  et 
une  nombreuse  armée. 

Chap.  96.  Sitaloès  donc,  de  chez  les 
Odryses»  se  met  en  mouvement,  £ait 
une  levée  d'abord  de  Thraces-Odryses 
ses  sujets,  en^leçù  de  THémus  et  du 
Rhodope  jusqu'à  la  mer  [Prqpontide] 
qui  regarde  d'un  côté  le  Pont-Euxin  et 
de  1  autre  rHellespont  ;  ensuite  de  Gètes, 
au  nord  de  i'Hémus ,  et  de  tous  les  au- 
tres peuples  qui ,  au  midi  de  Tlster,  ha- 
bitent principalement  les  côtes  du  Pont- 
Euxin  :  or  ces  Gètes  et  les  peujJes  de 
cette  coatrée ,  voisins  des  Scythes ,  dont 
ils  portent  le  costume  et  l'armure,  sont 
tous  archers  à  cheval.  11  appela  ensuite 
quantité  de  Thraces  montagnards  auto- 
nomes^ armés  de  coutelas^  et  connus 
sous  le  nom  de  Diens,  habitans  pour  la 
plupart  du  mont  Rhodope.  Les  uns  le 
suivirent  par  l'appât  d'une  solde;  les  au- 
tres, comme  volontaires. 

Il  fit  aussi  une  levée  d' Agrianes ,  de 
Léécns  et  d'autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  C'étaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination;  ils  confinaient  aux 
Gréens,  aux  Lééens- Péoniens,  et  au 
fleuve  Strymon ,  qui ,  du  mont  Scomius, 
coule  à  travers  le  territoire  des  Gréens 
et  des  Lééens.  Telles  étaient  les  bornes 
de  son  empire  du  côté  des  Péoniens,  au- 
tonomes à  partir  de  |à.  Du  côté  des  Tri- 
balles,  pareillement  autonomes ,  les  li- 
mites de  sa  domination  étaient  le  pays 
des  Trères  et  celui  des  Tilatéens.  Ceux- 
ci  habitent  le  nord  du  mont  Scomius ,  et 
s'étendent  vers  l'occident  jusqu'au  fleuve 
Oscius ,  qui  tombe  de  Ja  même  montagne 
que  le  Nestus  et  l'Èbre ,  montagne  dé- 
serUî,  élevée,  et  qui  tient  au  mont  Rho- 
dope. 


(*HAP.  97.  Le  royaun)e  des  Odryses 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdères  jusqu'à  la  partie  du  Pont-Euxin 
où  est  l'embouchure  de  l'Ister.  En  sui- 
vant ces  cotes*  le  plus  court  trajet,  sur 
tm  vaisseau  mardmnd ,  avec  le  vent  tou- 
jours en  poupe,  est  de  quatre  journées 
et  d'autant  de  nuits  de  navigation  ;  tandis 
que,  par  terre,  le  plus  court  chemin 
d'Abdères  à  l'Ister  est  de  onze  joui's 
pour  rhomme  qui  marche  bien. 

Telle  est  l'étendue  Uttorale  de  ce 
royaume  ;  qnant  à  son  étendue  dans 
l'intéi'ieur  des  terres,  depuis  Byzance 
jusqu'au  pays  des  Lééens  et  au  fleuve 
Strjmon  (car  c'est  dans  cette  partie  que 
le  royaume  s'étend  le  plus  loin  de  la  mer 
dans  rintérieur  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  homme  qui  marche 
bien. 

La  valeur  du  tribut  payé  par  tons  les 
pays  barbares  et  par  les  villes  hdléni- 
ques,  tel  que  le  recevait  Seuthès,  qui, 
successeur  de  Sitalcès ,  l'avs^it  eonsidéra- 
hlement  accru,  pouvait  être  de  quatre 
(X;nts  talBis d'argent,  su!t  qu'il  fàt  payé 
en  or,  sojt  qu'il  le  fût  en  argent. 

Les  prësens  en  or  et  en  argent  ne  s'é- 
levaient pas  à  moins,  sans  compter  les 
étoffes,  ou  brodées  ou  non»  et  autres  ob- 
jets précieux.  On  faisait  ces  présens  non 
seulement  au  roi,  mais  encore  aux  Odry- 
ses  nobles  ou  le  plus  en  crédit.  En  effet, 
chez  les  Odryses  et  autres  Thraces,  les 
(grands  ont  établi  un  usage  difl'érent  de 
celui  des  Perses,  Tusage  de  recevoir 
plutôt  que  de  donner;  et  à  leurs  yeux, 
il  est  plus  honteux  de  refuser  que  d'es- 
suyer soi-même  un  refus.  A  l'aide  d'un 
pouvoir  sans  bornes,  ils  ont  porté  si  lom 
leurs  extorsions,  que  rien,  à  cette  cour, 
ne  se  fait  qu'avec  des  présens. 

Ce  royaume  est  donc  devenu  ti^ 
puissant  ;  car  de  tous  les  états  d'Europe 
entre  le  golfe  d'Ionie  et  le  Pont-Euxin  « 
c'est  celui  qui  est  parvenu  au  plus  haut 
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point  de  grandeur  par  ses  revenus  et  au- 
tres moyens  de  prosp^itc.  Pour  la  force 
militaire  et  le  nombre  des  troupes,  il  le 
oëde  de  beaucoop  à  celui  des  Scythes. 
NuHe  puissant»  en  Europe  ne  peut  être 
comparée  à  ces  derniers,  et  mètoe  il  n*est 
aucune  nation  de  TÂsie  qui,  prise  sépa- 
rément, fût  capable  de  résister  aux  Scy- 
thes, s'ils  étaient  tous  réunis  :  mais  sous 
le  rapport  de  la. prudence  et  de  l'habi- 
leté qu'exigent  les  diverses  circonstances 
de  la  vie,  ils  négalent  pas  les  autres 
peuples. 

Ghap.  98.  Skalcès^  roi  d'une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à  la 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
Hitt  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  ses  propres  états,  en- 
suite G^Kàae,  monts^gne  déserte^  qui 
sépare  les  Sîntes  des  Péoniens.  Il  suivait 
un  cber.in  qu  il  avait  frayé  luknéme  en 
coupant  les  forêts,  lorsqu'il  portait  la 
guerre  aux  Péoniens. 

Dans  leur  route  à  travers  cette  monta- 
gne ,  qui  commence  où  finit  i'Odrysie , 
ses  troupes  avaient  à  droite  les  Péom'ens, 
à  gauche  les  Sintes  et  les  Mandes*  Après 
l'avoir  franchie,  elles  arrivèrent  à  Do- 
bère,  ville  de  Péonie. 

Sitalcès,  dans  caie  marche ,  ne  perdit 
d'hommes  que  par  maladie  ;  il  en  re- 
eoeiBitmémedenouveailx;  car  bien  des 
Thraces  autonomes,  sans  être  appelés , 
le  suivirent  dans  l'espoir  du  butia.  Aussi 
dit-on  que  son  armée  ne  montait  pas  à 
moins  de  cent  cinquante  mille  boomies, 
la  plupart  fantassins.  La  cavalerie,  où 
Ton  comptait  plus  d'Odryses  que  de 
Gèies,  était  du  tiers  enviroa. 

On  distinguait  parmi  les  troupes  de 
pied,  dont  ils  étaient  l'âîle,  des  guer- 
riers armés  de  coutelas ,  peuplade  aulo- 
nome  desc^vlue  du  mont  Rhodope.  Le 
reste,  multitude  mélaagée,  n'avait  de 
redouurible  que  le  nombre. 

Chap.  09.  Rassemblées  à  Dobère ,  ces 


troupes  se  disposèrent  à  tomber  de  la 
haute  Maoédoiae  sur  la  basse ,  où  régnait 
Perdiccas.  On  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncestes,  les  Hélionoles ,  et 
d'antres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises,  et  qui 
cependant    ont  des   rois  particuliers. 
Alexandiie,  père  de  Perdiccas,  et  ses 
ancêtres,  les  descendans  de  Téménus, 
originaires  d'Argos ,  conquirent  les  pre^ 
mîers  la  contrée  maritime^  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  Macédoine.  Ils  commen- 
cèrent par  vaincre  dans  un  combat  et  par 
chasser  de  la  Piét  ie  les  PSères,  qui  dans 
la  suite  occupèrent  Phagres  et  d'autres 
pays  au-dessous  du  mont  Pangée,  au- 
delà  du  Strynion.  A  présent  encore ,  on 
appelle  golfe  Piérique  Ja  oêle  maritnne 
qui  est  au  pied  du  Pangée.  Ces  princes 
re()oussèreot  aussi  <le  ce  qu'on  nomme 
la  Bottiée,  les  Bottiécns,  qui  confinent 
maimenaiit  à  la  Chalddîque.  Ils  conqui- 
rent la  portion  étroite  de  la  Péooie 
qu'arrose  te  fleuve  Axios,  et  qui  va  de 
l'inlérieur  des  terres  jusqu'à  Pdia  et  à 
la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  leur  puissance, 
au-delà  de  l'Axius^  jusqu'au  ^ynK>n  , 
ce  qu'on  appelle  la  Mygdonie,  d'où  ils 
ont  chassé  les  Édoniens.  Ils  ont  repoussé 
du  pays  nommé  Éordie  les  Éordiens, 
dont  le  plus  grand  nombre  a  été4éu*uit 
et'  dont  les  faibles  restes  se  sont  établis  à 
Pbysea.  l\&  ont  aussi cfaasséde  l'Almopie 
les  Almopes.  Enfin,  ces  Macédoniens 
établirent  leur  puissance  sur  d^antres 
nations  qui  leur  sont  encoi^  sotmnses, 
sur  i'Anthémonte,  la  Crestonie,  iafii- 
sallie ,  et  une  grande  partie  du  terrain 
qui  comi)OSe  la  haute  Macédoine  elle- 
même.  Tous  ces  difliérens  fMiys  sont 
compris  sous  la  dénomination  commune 
de  Macédoine  ;  et  ^uaad  Sitaloàs  y  porta 
la  guerre»  Perdiccas,  fik  d'Alexandre, 
y  ruinait. 

Ghap.  100.  Les  Macédoniens,   hors 
d  état  de  résister  à  l'armée  formidable 
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qui  8*avançait  contre  eox ,  se  retirèi^ni 
dans  les  lieux  que  Tart  ou  la  nature  elle- 
même  avait  fortifiés  :  ces  lieux  de  refoge 
étaient  peu  nombreux.  C'est  Ardiâaûs, 
fils  de  Perdiccas,  qui»  parvenu  à  la 
royauté»  éleva  dans  la  suitales  forti- 
fications qu'<Hi  voit  dans  ce  pays.  Il 
aligna  les  chemins»  établit  Tordre  dans 
les  différences  parties  du  gouvernement» 
régla  oc^qui  concernait  la  guerre»  monta' 
la  cavalerie  »  arma  Tinfanteiie  »  et  fit  {dus 
lui  seul»  pour  rendre  son  royaume  flo- 
rissant ,  que  n'avaient  fait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 

Quant  à  l'armée  des  Thraces-Odryses» 
partie  de  Dobère ,  elle  fondit  d'abord  sur 
les  pays  qui  avaient  composé  la  domina- 
tion de  Philippe»  prit  de  force  Idomène, 
et  par  accord»  Gortynie»  Atalante,  et 
quelques  antres  places.  Elles  se  rendirent 
par  suite  de  leur  inclination  pour  Amyn- 
tas»  fils  de  Philippe,  qui  se  trouvait 
dans  cette  armée.  Les  Thraoes  assiégè- 
rent sans  succès  Europus.  Ils  s'avancè- 
rent ensuite  dans  la  partie  de  la  Macé- 
doine qui  est  à  la  gauche  de  Pdia  et  de 
Cyrrhus»  et  ne  pénétrèrent  pas  plus 
avant  sur  le  territoire  de  la  Bottiée  et  de 
la  Piérie;  mais  ils  ravagèrent  la  Hygdo- 
nie,  laCrestonie  et TAnthémonte.  Les 
Macédoniens  ne  songèrent  pas  même  à 
leur  opposer  de  l'in^nterie  ;  mais ,  avec 
un  corps  de  cavalerie  que  fournirent 
leurs  aUiés  de  l'intérieur,  malgré  l'infié- 
rioritédu  nombi^e,  ils  attaquaient  l'ar- 
mée .tbraoe  quand  l'occasion  semblait 
fovorable.  Vaillante  et  Uen  cuirassée, 
partout  oti  fondait  cette  cavalerie»  nul 
n'en  soutenait  le  dioc.  Mais,  de  toutes 
parts  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
nemis» le  péril  auquel  elle  s'exposait  de- 
vint si  manifeste,  qu'elle  cessa  d'agir 
enfin  »  se  croyant  incapable  de  résister  à 
des  forces  tellement  supérieures. 

Chap.  101.  Cependant  Sitalcès  envoya 
déclarer  à  Perdiccas  les  motifs  de  son 


ex|3édition.  La  flotte  dés  Athéniens  n'ar- 
rivait pas  ;  ils  avaient  douté  qu'il  se  mît 
en  mardie,  et  ne  lui  ax-aient  fait  passer 
qu'une  députation  et  des  présens.  Il  ne 
mit  donc  en  mouvement  qu'une  partie  de 
son  armée  contre  les  Chalcîdiens  et  les 
Bottiéens,  les  poussa  dans  leurs  forts,  et 
ravagea  leur  pays.  Pendant  qu'il  y 
campait,  les  Thessaliens  méridionaux, 
les  Magnètes,  les  autres  sujets  de  la 
Thessalie,  et  même  lès  Hellènes,  jus- 
qu'aux Thermopyles»  craignirent  que 
cette  armée  ne  vînt  les  attaquer  et  se 
tinrent  sur  leurs  garàes.  Les  noêmes 
craintes  étaient  partagées  par  les  Thra- 
ces  septentrionaux  »  habitans  des  plaines 
situées  au-ddà  du  Strymon;  par  les  Pa- 
néenst  les  Odomantes»  les  Droens  et  les 
'Derséens»  peuples  autononaes.  Sitalcès 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut  parmi  les 
Hellènes  ennemis  d'Athènes»  que  ceux 
qui  avaient  été  attirés  par  cette  répu- 
blique elle-même  à  titre  d'alliés,  pour- 
raient bien  finir  par  marcher  contre  eux: 
il  occupait  et  ravageait  à-la-fois  la  Chal- 
cidique»  la  Bpttique  et  la  Macédoine. 
Cependant  il  ne  remplit  aucune  de  ses 
vues.  Son  armée  manquait  de  vivres  et 
souffrait  beaucoup  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Il  se  laissa  persuader  par  Seuthès» 
son  neveu»  fils  de  ^radocus»  qui 
jouissait  près  de  lui  du  plus  grand  pou- 
voir, de  ne  pas  différer  sa  retraite.  Pei- 
(liccas  s'était  attaché  secrètement  Seuthà» 
par  la  promesse  de  lui  donner  sa  sœur 
en  mariage  avec  de  grandes  richesses. 
Sitalcès»  persuadé  par  son  neveu ,  re- 
gagna donc  précipitamment  ses  émts  » 
après  avoir  tenu  la  campagne  trente 
jours  entiers ,  dont  il  avait  passé  dix 
dans  la  Chalcidique.  Perdiccas  remplit 
sa  promesse,  et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratonice  à  Seuthès.  TeDe  fut 
l'expédition  de  Sitalcès. 

Chap.  102.  Durant  le  même  hiver,  là 
flotte  du  Pélq)onnèse  retirée ,  les  Athé-^ 
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niens  qui  étaient  à  Maupacte,  sous  ]v 
commandement  de  Phormion ,  se  diri- 
gèrent,  en  longeant  les  côtes»  vers  As- 
tacos.  Ils  firent  une  descente  et  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  de  1* Acamanie. 
Us  avaient  quatre  cents  oplites  athéniens, 
venus  sur  la  flotte  »  et  autant  d*opUtes  de 
Messène.  Avec  ces  forces,  ils  chassèrent 
de  Stratos,  de  Ck)ronte  et  autres  en- 
droits, les  hommes  dont  ils  soupçon- 
naient la  fidâité;  ils  rétablirent  à  Ck)- 
ronte  Cynès,  fils  de  Théoly  tus  ;  puis  ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  :  car 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  les  Éniades,  qui  furent  de  tout 
temps  les  seuls  Acamanes  ennemis  d'A- 
thènes. En  eff&L^  le  fleuve  Achéloûs,  qui 
coule  du  Pinde  à  travei*s  le  pays  dc^s 
Dolopcs,  des  Agraens,  des  Amphiloqucs, 
et  la  plaine  de  TAcamanie,  arrose  les 
murs  de  Stratos»  et,  de  l'intérieur  des 
terres,  se  jette  dans  la  mer,  en  long(*ant 
les  Ëniades,  dont  il  inonde  le  territoiix* 
qui,  couvert  de  marécages,  devient  on 
hiver  impraticable  aux  ennemis.  La 
plupart  des  iles  Échinades  gissent  en 
foce  des  Éniades,  et  sont  pi'ès  de  l'em- 
bouchure de  l'Acbéloùs.  Ce  fleuve  con- 
sidérable forme  sans  cesse  de  nouvdies 
ailuvions,  et  plusieurs  de  ces  îles  ont  été 
réunies  au  continent.  On  croit  qu'il  ne 
faudra  pas  un  long  espace  de  temps  pour 
qu*il  en  soit  de  même  de  toutes;  car  le 
cours  du  fleuve,  abondant  et  rapide, 
entraine  avec  lui  beaucoup  de  limon ,  et 
les  iles,  très  rapprochées,  se  servent 
l'une  à  l'autre  comme  de  liens  pour  ar- 
rêter les  alluvions*  Semées  çà  et  là  sans 
régularité,  ^  se  croisant ,  dies  ne  lais- 
sent aux  eaux  aucun  passage  direct  vers 
la  mer  :  d'ailleurs  elles  sont  petites  et 
désertes.  On  dit  qu'Apollon,  par  un 
oracle,  marqua  les  Échinades  pour  re- 
traite à  Alcméon,  fils  d'Amphiaraiis, 
loi*sque  ce  prince  menait  une  vie  errante 
après  le  meurtre  de  sa  mère.  I^  dieu 
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lui  avait  donné  à  entendre  qu'il  ne  serait 
délivré  de  ses  terreurs,  qu'après  avoir 
trouvé  pour  habitation  un  lieu  que  n'eût 
pas  encore  vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas 
encore  terre  quand  il  avait  tué  sa  mèie, 
parce  que  son  crime  avait  souillé  toute 
la  terre.  Alcméon,  long-temps  incertain, 
crut  enfin  découvrir  dans  cet  atiéris^^ 
ment  formé  par  l' Achéloûs,  le  lieu  de 
refuge  que  lui  avait  désigné  l'oracle ,  et 
il  jugea  que  depuis  si  long-temps  qu*il 
errait  par  suite  de  -son  parricide ,  les 
alluvions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps 
de  préparer  une  habitation  suffisante  à 
sa  personne.  II  s'éiablit  donc  aux  Énia- 
des et  autres  lieux  qui  en  dépendent  :  il 
y  régna,  et  laissa  le  nom  d'Acarnan, 
son  fils ,  à  cette  contrée. 

CuAP.  105.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Alcméon. 
Quant  aux  Athéniens  et  à  Phormion, 
partis  de  TAcamanie,  ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  Iranspoiièrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s^étaient  n  n- 
dus  maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec  lui 
la  troisième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
c^'dide  a  écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Atlique,  sous 
le  commandement  d'Archidamus,  fils  de 
Zeuxidamus,  roi  de  Lacédémone,  pri- 
rent des  campemens,  et  ravagèrent  le 
pays.  La  cavalerie  athénienne,  suivant 
sa  coutume,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  fondre  sur  eux  :  elle  arrêtait  le 
gros  des  coureurs,  les  empêchait  de  se 
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porter  en  avant  du  corps  de  l'armée  et 
lie  ravager  {e  voisinage  de  la  ville.  Les 
<înnemis  restèrent  tant  qu'ils  eurent  des 
vivrçs;  ils  3e  retirèrent  ensuite,  et  cha- 
cun regagna  son  pays. 

Chap.  2.  Bientôt  après  celte  invasion, 
nie  de  Lesbos ,  Méthymne  exceptée ,  se 
ilétacha  dips  Alliéniens.  Même  avant  la 
guerre,  les  Lesbiens  en  avaient  conçu  le 
projet,  que  les  Lacédémoniens  n*avaienl 
point  accueilli.  Ils  rexéeulèreht  plutôt 
qu'ils  ne  lavaient  résolu;  car  ils  vou- 
laient, avant  tout,  fermer  l'entrée  de 
leurs  ports ,  mettre  les  murailles  en  ét?t 
de  défense,  compléter  la  flotte,  et  rece- 
voir co  qui  devait  leur  aiTiyer  du  Pont- 
Euxiîi,de$ archers,  des  vivr^,  tout^e 
qu'ils  avaient  demandé.  Mais  des  gens 
de  Ténédoç,  leurs  ennemis,  ceux  de 
Méihyimie,  et  même  des  particuliers  de 
Mitylène,  qui,  par  esprit  de  faction, 
avaient  contracté  des  liaisons  d'hospita- 
lité à  Athènes,  y  firent  savoir  qu  on 
rassemblait  i^ar  force  tous  ks  Lesbiens  à 
Miiylène,  e\  (jue,  d'intelligence  avec  La- 
<:édémone  et  avec  les  Béotiens ,  de  même 
origine  que  le»  Lesbiens,  on  pressait  la 
défection;  qu'en. un  inot,  si  on  ne  les 
prévenait,  l'île  serait  perdue  par  né- 
gligence. 

.  Chap.  5.  Les  Athéniens,  sdiors  déso- 
lés à-la-fois  par  la  peste  et  par  une 
guerre  déjà  dans-toute  sa  fx)rce,  quoique 
naissante,  regardaient  comme  trèsf:i- 
cheux  qu'on  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine^  et  dont 
la  puissance  n'ayait  encore  reçu  aucune 
atteinte.  D'abord  ils  repoussèrent  cette 
dénonciation,  à  laquelle  ils  ne  pouvaient 
croire.  Mais,  ayant  envoyé  des  députés 
sans  obtenir  qu'on  mit  fin  et  a,a  rassem- 
blement et  aux  préparatifs,  ils  commen- 
cèrent à  craindre,  et,  résolus  dç  préve- 
nir la  défoction ,  ils  envoyèrent  aussitôi 
quarante  bâtimens ,  prêts  à  infesj^r  les 
€Ô(es  du  Peloponnès»e.  Gléippiiie ,  fi)s  de 


Diuias,  était  l'un  des  Uï)is  comiqandans 
de  cette  ,flotte.  On  avait  appris  que  tous 
les  Jlityléniena  en  corps  devaiept  célé- 
brer, hors  (le  la  ville,  une£èteân  ThoBiieur 
d' Apollon  J^aloens,  et  qu'en  sa  bâtant, 
on  pouvait  espérer  de  les  surprendre. 
La  tentative  réussissant,  on  se  trouvait 
hors  de  d'ainte;  dans  le  cas  contraire, 
on  leur  prescrirait  de  livrer  ia  ville ,  et 
de  ras/^r  le$  niMra;  et  sur  leur  neâis,  on 
feraii;  1^  guerre.  La  .flotte  partie,  les 
Athéniens  arrêtèrent  dix   trirèmes  de 
Mitylèpet  qui,  à  titre  d'auxiliaires,  se 
trouvaient  dans  les  porta,  conformément 
à  ralljaoce  qui  unissait  les  deux  nations. 
On  mit  les  équipages  sous  boime  garde. 
Mais  un  homme  parti  d'Athènes  passe 
dans  l'Ëubée ,  traverse  à  pied  le  boai^ 
et  cap  Géresle,  arrive  au  port,  y  trouve 
un  vaisseau  marchand  prôt  à  foire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aboide  le  sur- 
lendemain a  Mitylène,  annonçant  la  pro- 
chaine arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet  avis 
les  Mitylénîens  n'allèrent  point  à  ta  féte> 
et  gardèrent  avec  soin  les  travaux  à  de- 
mi terminés  des  murs  et  des  ports. 

Chajpw4.  Arrivés  peu  de  tanps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qo'on 
était  sur  ses  gardes,  intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n'étant  pas  ëcpulés,  se  di^ 
posèrent  à  la  guerre.  Les  Mityléniens , 
subitement  forcés  de  ta  souteiiir  sans 
préparçiUfs,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bajtaille,  mais  sans 
trop  s'éloigner  :  repoussés  et  poursuivis 
par  la  flotte  d'Athènes,  ils  parlèrent 
d'accommiodement.  Us  voulaient  b^o- 
cier  Iç  46pan.de  la  fliHte  à  des  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux 
ne  se  montrèrent  pas  difficiles,  parce 
qu*eux-m(§mes  craignaient  de  ne  pour- 
voir tenii;  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  Une  suspension  d'armes  accor- 
dée, Içs  Mityléniens  doutèrent  à  Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  b  dépuia- 
tion  se  trouvait  l'im  des  auteurs  de  la 
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dénonciation,  qui  se  repentait  d*y  avoir 
pris  part.  Ces  envoyés  devaient  solliciler 
le  rappel  de  la  flotte,  et  répondraient  de 
la  Bdélité  de  Mitylène.  Maïs  comme  on 
se  promettait  peu  de  succès  de  cette  dé- 
putation,  une  autre  partit  en  même 
temps  sur  une  trirème  pour  Lacédé- 
mone.  Les  députés ,-  dans  leur  passage , 
trompèrent  la  vigilance  des  Athéniens , 
dont  la  flotte  était  à  Tancre  à  Malée,  au 
nord  de  la  ville  :  ils  arrivèrent  à  Lacé- 
démone  après  une  pénible  navigation,  et 
travaillèreRt  à  obtenir  quelques  secours. 

Chap.  5.  Ceux  qu'on  avait  envoyés  à 
Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait)  les  MitylénienSy  avec  le  reste  de 
Lcsboâ,  Méthymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à  la  guerre.  Ceux  de  Méthymne 
servaient  comme  auxiliaires  d* Athènes, 
ainsi  qtie  ceux  d'Imbros,  de  Lemnos,  et 
(|uelqucs  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mytilétiietis  firent  une  sortie  générale  sur 
le  camp  ennemi.  Dans  Faction ,  ils  n'eu- 
rent pas  de  désavantage;  mais  ils  ne 
passèrent  point  la  nuit  dans  la  campa- 
gne ;  se  défiant  d'eux-mêmes ,  ils  ren- 
trèrent dans  la  place.  Depuis  cette  af- 
iaire,  ils  se  tinrent  en  repos,  attendant 
quelques  secours  du  Péloponnèse,  et  ne 
voulant  se  hasarder  qu'avec  des  forces 
plus  imposantes.  Méléas  de  Lacédémone 
et  Herméondas  de  Thèbcfs  venaient 
d'arriver.  On  les  avait  dépêchés  avant  la 
défection  ;  mais  ils  n'avaient  pu  prévenir 
l'expédition  des  Athéniens ,  et  ils  étaient 
montés  secrètement  sur  une  trirème 
après  le  combat,  lis  conseillèœnt  d'en- 
voyer avec  eux  à  Lacédémone ,  sur  une 
autre  trirème,  de  nouveaux  députés  : 
ie  conseil  fut  suivi. 

Chap.  6.  I^s  Athéniens^  fortement 
encouragés  par  l'inaction  des  Mityléniens 
appelèrent  des  alliés,  qui,  ne  voyant 
rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos,  se  mon- 
trèrent bien  plus  tôt  qu'on  ne  devait  s'y 
ottendre.  Us  investirent  de  leur  flotte  le 


côté  du  midi,  formèrent  deux  camps  for- 
tifiés de  deux  côtés  de  la  place,  établi- 
rent des  croisières  en  face  des  deux 
ports ,  et  mterdirent  aux  ennemis  rusa.jîc 
de  la  mer.  Ceux-ci  étaient  maîtres  du 
reste  du  pays  avec  les  autres  Losbiôns 
qui  venaient  d'arriver  ù  leur  secours. 
Les  camps  athéniens  n'avaient  à  eux  que 
peu  d'étendue  de  terrain.  C'était  à  Malce 
principalement  que  stationnait  leur  flot|^ 
et  que  se  tenait  leur  marché.  Ains^se 
faisait' la  guerre  de  Mitylène. 

Cdap.  7.  A  la  même  époque  de  cet 
été,  les  Athéniens  iînvoycrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Acarnanes avaient  demandé 
pour  général  lin  des  fils  ou  des  parens  de 
Phormion  :  Asopius,  son  fils,  fut  nommé. 
Ces  vaisseaux  ayant  longé  les  côtes  de 
la  Laconie  en  les  dévastant,  Asopius 
en  renvoya  le  plus  grand  nombre,  et 
aborda  lui-même  à  Naupacte  avec  douze 
qu'il  avait  gardés.  Il  fit  prendre  les 
armes  à  tous  les  Acarnanes,  porta  la 
guerre  chez  les  Ëniades ,  et  remonta , 
avec  sa  flotte,  le  fleuve  Achélous.  L'ar- 
mée de  terre  ravagea  le  pays.  lofais,  les 
Éniades  ne  se  soumettant  pas ,  il  renvoya 
son  infanterie ,  fit  voile  vers  Leucadc , 
descendit  à  Nérique,  et,  dans  sa  re- 
traite, Fut  tué,  lui  et  une  partie  de  son 
monde ,  par  les  gens  du  pays  que  soute- 
naient des  troupes  des  garaisons.  Ce  qui 
restait  d'Athéniens  finit  par  se  retirer, 
après  avoir  obtenu  des  Leucadîens  la 
permission  de  recueillir  les  morts. 

Chap.  8.  Cependant  les  députés  de 
Mitylène  envoyés  sur  le  premier  vaisseau 
allèrent  à  l'Olympie ,  où  les  Lacédémo- 
niensleur  disaient  de  se  rendre,  pour 
que  les  divers  alliés  pussent  entrer  en 
délibération  après  les  avoir  entendus. 
C'était  l'olympiade  où  Dof iée  de  Rhodes 
vainquit  pour  la  seconde  fois.  Après  la 
célâ)ration  de  la  fête,  ils  obtinrent  au- 
dience et  parlèrent  ainsi  :  . 
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*CnAP.  9.  «  Lacëdémoniens,  et  vous 
alliés,  nous  connaissons  Tusage  généra- 
lement suivi  chez  les  Hellènes.  Que, 
<lans  le  cours  d*une  ^j^uerre,  un  peuple^ 
se  détache  d'une  .première  alliance  pour 
entrer  dons  une  autre  >  ses  nouveaux  al- 
liés raccueîHent  avec  empressement, 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout  en 
raccuéillant,  ils  le  méprisent,  parce 
qu*ils  croient  voir  dans  sa  conduite  un 
acte  de  trahison  envers  4*anciens  amis. 
Ce  sentiment  n*a  «rien  d'injuste  sans 
douto^  lorsqu'entre  ceux  quiTenonœnt 
à  une  alliance  et  ceux  dont  3s  se  séparent 
il  y  avait  conformité  de  vues,  récipi'ocité 
de  bienveillance ,  parité  dans  les  pi^pa- 
rtkûk  et  dans  les  forces  respectives.;  et 
si,  d*ailleui*s^  il  n'exisuiit  entre  eux  nul 
motif  plausible  de  rupture.  Mais  aucun 
de  ces  liens  n'unissait  les  Athéniens  et 
nous. 

Chap.  10.  »  Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
^)arce  que,  traités  honoraUement  pen- 
dant la  paix ,  nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers  ;  car,  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  nécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  etlhonnéte  que 
se  fondera  notre  discours,  bien  convain- 
cus qu'il  ne  peut  exister  ni  solide  affec- 
tion entre  des  particuliers ,  ni  confédéra- 
tion  stable  entre  des  états^  si  leurs  liai- 
sons ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  veitus,  et  si 
d  ailleurs  il  n'y  a  pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  et  d'inclinations;  car  de  la 
diversité  des  principes  natt  la  diversité 
des  actions. 

»  Pour  nous,  notre  alliance  avec 
Athènes  a  commencé  lorsque  vous  vous 
redràtes  de  la  guerre  des  Mèdes,  et 
qu'eux-mêmes  restaient  en  armes  pour 
détruire  les  restes  de  cette  guerre.  Toute- 
fois nous  devenions  alliés  non  des  Athé- 
Jiienspour  asservir  les  Hellènes,  mais 
<ies  Hellènes  pour  les  soustraire  à  Tcs- 


clavage  des  Mèdes.  Tant  (|u'ils  onl  com- 
mandé en  respectant  les  droits  des  peu- 
ples ,  nous  les  avons  suivis  avec  zi\(\ 
Mais  dès  que  nous  vîmes  se  refroidir 
leur  haine  contre  .les  Mèdes,  et  tous 
leurs  efforts  se  diriger  contre  l'indépen- 
dance de  leurs  alliés ,  dès-lors  nous  ne 
fûmes  plus  sans  craintes.  A  cause  d*une 
fatale  répaitition  du  droit  de  suffrage 
entre  les  différentes  villes  de  Lesbos , 
nous  ne  pourions  former  nn^ul  corps 
et  résister  aux  Athéniens.  Leurs  allies 
furent  donc  asservis ,  excepté  nous  et 
ceux  de  Chio.  Pour  nous,  autonomes  et 
libres  de  nom,  nous  continuâmes  de 
porter  les  armes  avec  Athènes,  ne* 
voyant  plus  dans  les  Athéniens,  d'après 
la  leçon  du  passé,  que  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  confiance.  En  effet ,  après 
avoir  vu  passer  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu'avec  nous  ils  avaient  compris  <]ans  le 
même  traité,  pouvait-on  douter  qu'ils  ne 
nous  réservassent  un  sort  pareil ,  si  ja- 
mais ,  comme  il  n*était  que  trop  à  crain- 
di*e,  leur  puissance  répondait  à  leur 
ambition? 

Chap.  11.  >  Si  nous  jouissions  tous 
encore  d'une  parfaite  indépendance, 
nous  serions  plus  assurés  qu'ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  nous  :  mais  ayant 
soumis  le  plus  grand  nombre,  pouvaient- 
ils  supporter  patiemment  cette  égalité 
que  nous  seuls  conservions  aicore  ?  pou^ 
vaient-ils  nous  voir  sans  ombrage,  au- 
près d'une  multitude  déjà  humblement 
courbée,  seuls  marchant  encore  leurs 
égaux,  alors  surtout  que  plus  ils  se  sur- 
passaient eux-mêmes  en  puissance ,  plus 
aussi  nous  nous  trouvions  isolés?  Or  une 
crainte  réciproque,  fondée  sur  l'égalité 
des  forces,  donne  «eule  des  garanties 
pour  une  alliance  :  en  effet,  celui  qui 
voudrait  enfreindre  le  traité,  n'ayant 
pas  la  supériorité,  renonce  à  l'idée  de 
l'attaque.  Si  jusqu'à  ce  jour  ils  nous  ont 
laissés  autonomes,    c'est    uniquement 
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parce  qu'il  leur  ëiaît  déinonlré  qu'ils  ne 
i*éussiitàient  dans  leurs  projets  de  domi- 
nation qu'en  empruntant  le  iangajje  de 
la  modération  «  et  en  allant  ù  leurs  fins 
plutôt  par  d'adroites  intrigues  que  par 
la  force  et  la  violence.  En  efFet,  ils  allë- 
{fuaient^  comme  un  témoî{piage  en  leur 
ihveur,  que  des  peuples ,  leurs  é{^ux  en 
suffrages,  n'auraient  pas,  contra  leur 
propre  volonté,  pris  les  ai*mes  avec  eux, 
si  ceux  qu'ils  attaquaient  n'eussait  pas 
commis  des  injustices  ;  et,  tout  en  même 
temps,  ils  poussaient  les  plus  forts  œn- 
u*e  les  plus  (aibles ,  et,  nous  réservant 
Ivurs  deiTiiers  coups-,  ils  devaient,  après 
l'usservissemont  des-  autres  alli(îs ,  nous 
ïrouver  incapables  de  résistance.  S'ils 
nous  avaient  attaqués  les  premiers,  lors- 
que tous  avaient  encore  et  leurs  propres 
tî>roes  et  un  point  d'appui ,  ils  nous  eus- 
sent moins  facilement  subjugues  ;  ils  crai- 
gnaient d'ailleurs  que  notre  marine  réu- 
nie tout  entière  à  vous  ou  à  quelque  au- 
tre puissance  ne  les  mit  en  danger.  Ce 
qui  a  eontribué  encore  ù  notre  saliit, 
tt'cst  que  nous  rwhercWons  la  faveur  et 
du  peuple  et  dos  chefs  qui  se  iroin^aienl 
ruccessivemeni  à  la  hHc  des  affaires. 
Néanmoins,  jugeant  par  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  nous  atlendaît,  nous  ne 
nous  flattions  pas  de  pouvoir  subsister 
encore  long-lemps ,  si  celte  guei^re  ne  se 
fût  élevée. 

Chap.  12.  »  Eh  î  qu'étail-ce  donc  que 
cette  liberté  inviolable,  ces  protestations 
d  amitié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
alités  nous  caressaient  par  crainte  en 
temps  de  goeriv;  durant  h  paix^  nous 
tenions-  la  même  conduite  envers  eux  : 
en  sorte  qu'entix)  nous  la  Drainte  servait 
de  baseù  cotte  même  coufiantt;  qui  chez 
?es  autres  a  la  bienveillance  poui»  fondc- 
.;îent.  Alliés  par  crainte  plutôt  que  par 
amitié,  ceux  à  qui  la  certitude  du  succès 
donnerait  le  plutôt  de  l'audace ,  devaient 
être  aussi  les  prcnhcîs  à  rompro  les 
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traités.  Si,  parce  que  les  Alhénicns  dif- 
féraient d'en  venir  contre  nous  aux  der- 
niers excès ,  on  nous  trouve  coupables 
de  tes  avoir  prévenus  par  cette  rupture  ^ 
au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste  expé- 
rience eût  confirmé  nos  craintes,  on 
porte  un  faux  jugement:  car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  embû- 
ches à  embûches.,  délais  à  délais,  pour- 
quoi, leurs  égaux,  nous  condamner  u 
languir  dans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  accar 
hier  :  comment  donc  nous  refuserait-on 
le  droit  de  nous  défendre  en  prévenant 
nos  oppresseurs  î 

CuAP.  13,  »  Telles  sont, ô  Laça léino- 
ni<îns  et  alliés ,  les  causes  de  notre  dc- 
fectîen  :  claires  et  prouvant  à  ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable ,  elles  étaient  bien  de  naturci 
à  nous  efffayer ,  et  à  nous  avenir  de 
songer  à  notre  sûieié.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait,  puisque, 
mémo  encore  en  paix ,  nous  envoyâmes 
niîgocier  auprès  de  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  Le  refus  dé  votre  altiancc 
nous  Hait  Tés  mains.  Mais  aujomxl'hui , 
solicités  par  les  Béoûcns,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répoudre  à  leurs 
voeux,  et  nous  avons  cru  devoir  effectuer 
u!ic  double  défeciion,  d'abord  enabai^- 
donnant  des  Hellènes  alliés  d'Athènes, 
non  S(.'ulëment  pour  ne  pas  concourir 
avec  elle  à  ras^ervissemenl  de  ces  Hel- 
lènes,  mais  encore  pour  partager  avec 
vous  la  gloire  de  leur  affranchissement  ; 
ensuite  en  nous  séparant  des  Athéniens 
pour  échapper  nous-mêmes ,  en  les  pré- 
venant, à  l'anéantissement  dont  plus 
tard  ils  nous  menaçaient. 

>  Si  notre  ruptuitz  a  éclaté  trop  tôt» 
et  ayant  (|ue  nous  eussions  complété  nos 
prcfparatifs ,  ce  doit  être  pour  vous  un 
nouveau  motif  de  nous  admettre  à  votre 
alliaiK!e  et  de  nous  secourir  prompte- 
•  ment  ;  afin  qu'on  voie  loulsi-la-fois  que 
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de  Tlièbes,  ayant  à  leur  droite  l*hiéron 
d^AncIrocvate.  Ils  pensaient  qu  on  ne  les 
soupçonnerait  pas  d'avoir  pris  une 
route  qui  menait  droit  aux  ennemis. 
Tout  en  marchant ,  ils  voyaient  les  Pëlo- 
jXMiiiésîeiis ,  avec  des  flanAtaux  «  sur  le 
chemin  qui  ^  par  le  mont  Cithëron  et  les 
têtes  de  chines^  conduit, à  Athènes.  Les 
Piatëens  suivirent  la  route  de  Thèbes 
Tespaoe  d'environ  six- ou  sept  stades, 
puis  ^rebroussante  ils  priraH  celle  du 
Cithëron,  qui  conduit  vers  la  montagne 
à'ËrythresetàHysiesj  et,  parles  mon- 
tagnes «  ils  gagnèrent  Athènes,  au  nom* 
bre  seulement  de  deux  cent  douze  ;  car 
quelques-uns  d'entre  eux,  n'ayant  osé 
franco  le  mur,  étaient  retourné  à  Pla- 
tée ,  et  un  de  leurs  ai^ers  avaitété  pris 
sur  le  fossé  extérieurw 

Les  Péloponnésiens  r  las  de  poursui- 
ve^, revinrent  à  leur  poste.  Le»  assiégés 
restés  dans  la  ville ,  ignorant  le  succès  de 
renoreprise ,  et  persuadés ,  d'après  le 
rapport  de  ceux  qui  étaient  revenus  sur 
leurs,  pas,  qu^  tous  leurs  camarades 
avaient  péri,  envoyèrent,  dès  le  point  du 
jour,  un  héraut  demander  une  trêve 
pour  retirer  les  morts;  mais,  mieux 
informés,  ils  se  tinrent  en'  repos.  Ce 
iîit  ainsi  que  les  braves  de  Platée  s'ou- 
vrirent un  passage  et  parvinrent  à  s'é- 
vader. 

Châp.  23i  A  la  fin  du  même  hiver,  le 
Lacédémonien  Salsetus  fut  envoyé  à  Mi- 
lylène  sur  une  trirème.  Il  gagna*  Pyrra , 
et  de  là,  continuant  sa  route  par  terre , 
il  passa  un  ravin  par  oii  Ton-  pouvait 
franchir  hi  circonvattation ,  et  se  jeta 
dans  la  ville  sans  ébro  aperçu  des  enne- 
mis. Il  annonça  aux  magistrats  qu'on 
ferait  une  invasion  dans  TAttique^  et 
(|a*ils  recevraient' les  quarante  vmsseaux 
qui  devaient  leur  apporter  des  secours^ 
qu'il  avait  été  expédié  en  avant  pour  leur 
en  donner  avis  et  pom^  s'occuper  des  au- 
tres dispositions.  Les  Mityléaiens,  ras- 


surés, forent  moins  (fisposés  à  traiter 
avec  Atbènies. 

Cet  hiver  finit,  et,  avec  lui,  la  qua- 
trième année  dé  b  •  guerre  dont  Thucy- 
dide a  écrit  l'histoire. 

CsAi>.  36.  Au  comulencémeot  de  I  été 
suivait,  les  Péloponnésien&  envoyèrent 
Akidas  à  Mitylène  avec  les  qilarante- 
deux'  vaisseaux  founiis  par  les  villes. 
Kux-mémes>  avec  leurs  alliée,  se  jetèrent 
sur  l'Attique,  afin  que  les  Athéniens, 
in(|uiétés  de  deux  côtés  à-la-fois,  fussent 
moins-  en  état  de  vogua*  contre  la  flotte 
cpii  gagnait  Mitylène.  Qéomène  était  à  la 
léte  de  l'expédition ,  en  qualité  d-onde 
paternel  de  Pansanias,  fils  de  Plistoanax, 
roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
pour  commander.  De  nouveau  ils  dévas- 
tèrent daas  l'Attique  ce  qjui  avait  déjà 
été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles  re- 
productions, et  tout  ce  qu'ils  avaient 
épargné  dans  leurs  pi^mières-  incursions. 
Aucune ,  depuis  la  seconde ,  n'avœt  eu . 
des  résultats  aussi  désastreux  pour  le 
pays;,  car  les  ennemis,  attendant  tou- 
jours des  nouvelles  de  leur  flotte,  qu'ils 
croyaient  déjà  parvenue  à  Lesbos,  pai^ 
couraient  le  territoii^  en  tout  sens>  por- 
tant partout  la  désolation.  Mais  ne  rece- 
vant point  de  nouvelles  conformes  à  leur 
attente,  et  les  vivres  commençant  à  leur 
numquer,  ils  firent  retraite ,  et  s'en  re- 
tournèrent ()ar  canion^ 

Çhap.  27.  Cependant  les  Mityléniens , 
ne  voyant  pas  ariiver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre,  et 
se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à  traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
en  fui  la  cause.  Saia^Lus ,  qui  lui-même 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux» arma  les  gens  du  peuple  pour 
faire  une  sortie  contre  les  Athéniens.  Au- 
paravant ils  étaient  désarmés  ;  mais  à 
peine  enrent'ils  reçu  des  armes,  qu'ils 
cessèrent  d'obéir  aux  magistrats,  se  per^ 
mirent  des  rassemblemens,  et  ordonné- 
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reoi  aux  riches  de  aieltre  à  découvert  le 
blé  qu*ils  tenaieat  caché ,  et  de  le  distri- 
buer entre  tous  les  dloyens^sùioii,  ils 
s*enteQdraieiH  avec  les  Athénieiis  et  leur 
livreraieat  la  ville. 

Cbap,  28.  Ceux  qui  étaient  à  la  téie 
des  affokes ,  hors  d*état  de  s^opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  ûraîgnant 
d'être  exclus  du  traité,  convmrem  en 
commun  »  avec  Pachès  et  son  armée,  que 
les  Athâiicns  seraient  niiahres  de  pren- 
di*e  sur  les  MityléaieBS  toutes  les  résolu- 
tions qu'ils  voudraienl  ;  que  ceux*ei  œi- 
vriraient  à  l'armée  les  poites  de  la  ville , 
qu  ils  eAverraient  à  Athènes  des  députés 
pour  y  igénoger  leurs  intérêts,  et  qtie, 
jusqu'à  leur .  retour,.  Pachès  n'Ôterait  ni 
la  liberté  ni  la  vie  à  aucun  IMitylénien. 
Telle  fut  la  convention.  Ceux  qui  avaient 
négocié  aupt*ès  de  Lacédéaume ,.  eons^ 
lemésdc  rentrée  des  ennemis,  et  ne  se 
se  fiant  pas  au  traité,  allèrent  s'asseoir 
sur  les  autels.  Pachès  les  fit  relever,  et 
les  mit  en  dépôt  à  Ténédos,  où  il  ne  leur 
serait  £ait  aucun  naal ,.  jusqu'à  ce  que  les 
Athéniens  eussent  pris  une  résolution. 
U  envoya  des  trirèmes,  à  Antisae  r  s'en 
rendit  maître ,  puis  établit  dans  Tarmée 
Tordre  quil  jugea  nécessaire. 

Chap.  SBl  Gependanit  les  Péfoponné* 
siens  montés  sur  les  quarante  vaisseaux, 
et  qui  devaient  faire  diligence,  avaient 
|)erdu  beaucoup  de  temps  sur  les  côtes 
du  Péloponnèse ,  et  fsit  si  lememaat  le 
reste  de  la  ti*aversée,  qu'Athènes  ne 
connut  leurs  projets  que  lorsqu'ils  fu- 
rent à  Déios.  Bs  en  étaient  partis,  et 
abordaient  Icare  et  Mycone ,  quand  ils 
apprirent  la  reddition  de  Mitylène.  Pour 
se  bien  assurer  de  la  vérité»  ils  gagnè- 
rent Embaie  de  l'Erythrée,  oii  ils  se 
trouvèrent  sept  jours  environ,  après  la 
reddition.  Parfoitement  instruits  de  l'état 
(les  choses,  ils  délibérèrent  sur  ce  qu  e\i- 
{^caient  les  ciixxinstances  ;  Teutiaplo , 
Èléen ,  parla  ainsi  : 


Chap.  30.  c  Alcidas,  et  vous  tons,  Pé- 
lo|>onnésiens  ici  présens ,  qui  comman- 
dez avec  moi  l'armée ,  mon  avis  est  de 
naviguer  vers  Mitylène,  avant  qu'on  y 
ait  faiit  connaître  nos  ressources  :  car , 
probablement,  nous  y  trouverons, 
comme  dams  une  ville  dont  on  ne  fait 
que  de  prendre  possession ,  des  hommes 
peu  occupés  de  leur  défense ,  du  eôlé  de 
la  mer  surtout ,  où  ils  ne  s'attendent  pas 
à  voir  paraître  un  ennemi ,  et  ou  ,  dans 
ce  moment ,  nous  déployons  Tappareit  le 
pins  formidable.  Sans  doute  aussi  les 
troupes  sont  inqpradenunent  dispensées 
dans  les  maisons ,  cottme  aux  preihiers 
mojnéns  delà  victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidons  à  tomber  sur  eux  brusquement 
et  de  nuit ,  j'espère  qu'avec  te  secours 
de  oe  qui  peut  nous  être  resté  fidèle, 
nous  prendrons  la  place.  Hasardons  cette 
tentative ,  bien  convaincus  qu'à:  la  gnerre 
le  grand  art  est  de  savoir  tout  à^-fois 
se  mettre  en  garde  contre  i'<2nnemt  et 
suiprendfe  l'endroit  faible  par  où  on 
peut  l'attaquer:  voilà  ee  qui  doiine  les 
succès.  » 

Chap.  31*.  Malgré  la  sagesse  dl&  ces  re- 
présentations, il  ne  put  amener  AJddas 
à  son  avîs.  Des  exilés  d'Ionie  et  les  Les- 
biens  qui  éuiient  sur  la  flotte  lui  ouaseil- 
lèrent,  puisqu'on  craignait  de  risquei* 
celte  expédition,  de  prendre  quelque 
ville  de  l'Ionie,  ou  Gumeen  ÉoUe,  qui 
serait  im  point  de  départ  pour  exciter 
ri^nie  à  la  défection  ;  qu'il  y  avait  espoir 
de  réuf  sir ,  puisque  eux  ,•  exilés ,  étaient 
venus  à  son  armée  sans  contrarier  auonn 
de  leurs  concitoyens  ;  que  si  dans  cette 
expédition  secrète  ils  enlevaient  anx 
Athéniens  une  source  immense  de  reve- 
nus, si  en*  même  temps  ils  les  ferçaient- 
à  leur  opposer  une  station  navale ,  ils  les> 
entraîneraient  dans  de  fortes  dépenses  ; 
qu'ils  espéraient  engager  Pîssuthnès  à 
joindre  ses  armes  aux  leurs.  AlcidUs  ne 
se  rangea  pas  non  plus  à  cet  avis  :  il  bru- 
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lait  de  regagner  au  plus  t6t  le  Pélopon- 
nèse» puisqu'on  était  arrivé  trop  tard  à 
Mitylène. 

Chap.  se.  Il  partit  d*Embate,  et, 
ayant  relâdié  à  Myonèse  »  chez  les  Téiens 
il  mit  à  mort  la  plupart  des  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dons  son  trajet  : 
il  aborda  ensuite  à  Éphèse^  où  des 
députés  Samiens  de  chez  les  Anéens  vin- 
rent lui  représenter  que  ce  n'était  pas 
»fpr  en  vrai  libérateur  de  FHellade ,  que 
d*égorger  des  malheureux  qu'on  n'avait 
l^int  pris  les  armes  à  la  main»  qui  n'é- 
I aient  pas  ennemis,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d'Athènes  ; 
(|ue  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite,  il 
se  ferait  peu  d'amis  parmi  ses  ennemis, 
(^  réduirait  un  plus  grand  nombre  d*a- 
luis  ii  passer  dans  les  rangs  opposés.  Il 
sentit  la  justice  de  ces  reproches,  et  mit 
(fi  liberté  tout  ce  qu'il  avait  de  captif^  ck.^ 
<Ihlo  et  certains  personnages  d'auires 
lieux.  [Ces  prisonniers  étaient  nom- 
lireux]  ;  car,  à  la  vue  des  vaisseaux  d'Aï- 
(idas ,  les  vaisseaux  ennemis,  au  lieu  de 
fuir,  étaient  venus  le  joindre,  croyant 
voir  une  flbtte  athénienne.  On  était  loin 
de  penser  que  jamais,  tant  que  les  Athé- 
niens auraient  l'empire  de  la  mer,  des 
vaisseaux  du  Péloponnèse  approche- 
raient de  rionie. 

Chap.  33.  Alcidus  quitta  précipitam- 
ment Éphèse  et  prit  la  fuite  :  en  effet, 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
cHé  aperçu  de  la  Salamienne  et  du  Para- 
lus,  qui  venaient  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  d'être  poursuivi ,  il  tint  la  hante 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
tairement que  dans  le  Péloponnèse.  Pa- 
chès  et  les  Athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abord  de  l'Erythrée,  et  bientôt 
de  toutes  parts.  L'Ionie  n'étant  pas  for- 
tifiée, on  craignait  que  les  Péloponné- 
sicns,  même  sans  intention  d'alx)rd  de 
s'arrêter,  ne  se  décidassent,  en  rasant 
k'S  cêtes,  à  fondre  sur  les  villes  et  à  les 


saccager.  La  Sahmienne  et  le  Pai^alus 
ayant  annoncé  qu'ils  avaient  vu  eux- 
mêmes  Alcidas  à  Qaros ,  Psachès  se  dé- 
cide aussitôt  à  le  poursuivre  :  il  ie  pour- 
suit jusqu'à  l'ile  de  Latmos  ;  puis  recon- 
naissant l'impossibilité  dé  l'atteindre, 
il  rebrousse  chemin.  N'ayant  pu  le  join- 
dve  en  pleide  mer,  il  se  félicitait  de  n'a- 
voir pas  eu  ses  vaisseaux  bloqués  [près 
d'une  côte];  ce  qui  l'eût  eontraint  à 
dresser  un  camp ,  à  procurer  à  sa  flotte 
un  retranchement  et  un  lieu  d'abordage. 
GuAP.  34.  De  retour  [de  sa-  poursuite 
jusqu^à  Latmos],  Pachès  [côtoyant  l'A- 
sie mineure]  relâcha  à  Notium,  place 
qui  appartenait  aux  Colophoniens,  et  où 
s'était  retirée  une  partie  des  habitans  de 
Culopbon,  après  la  prise  de  la  ville  haute 
par  Itamène  et  les  barbaiies  qu'une  fac- 
tion avait  appelés;  prise  qui  eut  lieu  à 
l'époque  de  la  seconde  invasion  de  TAi- 
tique  par  les  Péloponnésiens.  Il  s'éleva 
fie  nouvelles  dissensions  parmi  les  réfu- 
giés colophoniens  qui  s'étaient  établis  à 
Notium.  Les  uns ,  ayant  sollicité  et  nru 
des  secours  de  Pissulbnès,  des  Aixuidiei'is 
et  des  barbares,  les  avaient  introduits 
dans  la  place,  et ,  soutenus  des  Colopho- 
niens de  la  ville  haute,  partisans  décla- 
i-és  des  Mèdes,  ils  avaient,  de  com-er! , 
établi  leur  autorité  dans  Notium  :  ceux 
de  l'autre  faction  qui  m  ti*oiJvaient  exi- 
lés, appelèrent  Pachès  à  leur  secours. 
Celuihci  proposa  des  conlïîience»  à  llin- 
pias,  chef  des  Araidiens  qui  étaient 
dans  la  place ,  avci!  promesse  de  l'y  re- 
mettre sain  et  sauf,  si  l'on  ne  pouvait 
s'accorder.  Hippias  vint.  Pachès  le  re- 
tint sous  bonne  garde,  maïs  sans  le 
mettre  aux  fers ,  et  assaillit  inopinément 
les  muraîUes  ;  et  comme  on  ne  s'attendait 
|Xis  à  ce  coup  de  main ,  il  s'en  rendit 
maître,  et  donna  la  mort  aux  Ai-cadiens 
et  à  tout  ce  qui  se  trouvait  lu  de  barba- 
i-es.  Il  y  reconduisit  Ilippias ,  ainsi  qu'il 
on  était  convenu ,  et  dès  que  ce  malhou- 
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reux  y  fut  rentré,  on  le  saisit,  et  on  le 
tua  à  coup  de  flèches.  Pachès  rendit 
Kotium  aux  Colophoniens,  en  excluant 
ceux  du  partie  des  Mèdes  :  mais  dans 
la  suite  les  Alliëniens  y  envoyèrent  une 
colonie  qui  se  gouverna  suivant  leurs 
lois,  en  réunissant  des  différentes  villes 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  Colopko- 
niens. 

Chap.  3o.  Pachès  9  arrivé  à  Mjtilène, 
soumit  Pyn*ha  et  Éresse;  prit  le  Lacë- 
dénionien  Saléthus,  caché  dans  la  ville; 
le  fit  partir  pour  Athènes  avec  les  Mity- 
léniensqu*il  avait  déposés  à  Téncdos, 
et  tous  ceux  qiril  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
{jrande  partie  de  rarmee;  resta  lui-même 
avec  les  troupes  qu*il  se  réservait,  et 
mit  dans  Myjdiène  et  dans  Tile  de  Lesbos 
rordra  qu'il  jugea  nécessaire. 

Chap.  3G.  A  l'arrivée  des  Mytiléniens 
et  de  Saléthus ,  les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à  mort,  malgré  toutes  ses  offres; 
entre  autres,  celle  d'éloigner  de  Platée 
les  Lacédémoniens,  qui  la  tenaient  encore 
assiégée.  Ils  délibérèrent  ensuite  sur  le 
traitement  qu'ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'écoutant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent, ils  résolurent  de  foire  périr  et 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains ,  et 
tous  les  Mityléniens  en  à^  d'homme,  et 
de  réduire  en  servitude  les  enfons  et  les 
femmes.  Ils  leiu*  reprochaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
autres  alliés;  ils  insistaient,  en  outre,  sur 
l'audace  de  la  flotte  péloponnésienne, 
qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
des  côtes  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  la  suite  d'une 
courte  délibération.  Une  trirème  trams- 
mit  la  résolution  à  Pachès,  avec  Tordre 
de  l'exécuter  sans  dâai.  Mais  dès  le 
lendemain  les  Athéniens  se  repentirent, 
en  considérant  combien  il  était  atroce 
d'exterminer  une  population  tout  entière 


de  peur  de  laisser  impunis  les  auteurs 
de  la  défection. 

Les  députés  mityléniens  qui  se  trou- 
vaient à  Athènes,  et  ceux  des  Athéniens 
qui  les  fovorisaient,  ne  s'aperçurent  pas 
plutôt  de  la  révolution  opérée  dans  les 
esprits,  qu'ils  travaillèrent  auprès  des 
hommes  en  place  a  foire  reprendre  la 
délibération.  Ceux-ci  se  laissèrent  aisé- 
ment persuader  :  ils  n'ignoraient  pas 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens 
désirait  qu'on  revint  sur  cette  affoire. 
L'assemblée  fut  aussitôt  formée  :  il  s'ou- 
vrit des  opinions  différentes.  Celui  qui, 
la  première  fois,  avait  foit  passer  le  dé- 
cret de  mort,  Cléon,  fils  de  Cléénète, 
toujours  le  plus  violent  des  citoyens ,  et 
l'homme  qui  avait  alors  le  plus  d'ascen- 
dant sur  le  peuple,  se  présenta  de  nou- 
veau et  paila  ainsi  : 

Chap.  37.  c  J'ai  d^à  reconnu  bien 
des  fois,  et  en  d'autres  circonstances ^ 
qu'un  état  démocratique  ne  peut  pas^ 
hors  de  ses  limites,  exercer  l'empire. 
Vos  variations  dans  l'affoire  des  Mitylé- 
niens me  confirment  dans  mon  opinion. 
Vivant  entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfoite  sécurité,  vous  conservez  le 
môme  caractère  avec  vos  alliés,  ne  son*- 
géant  pas  que  les  foutes  ou  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  démence,  et  de 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus;  ils 
conspirât  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  sous  voti^  autorité ,  vous  le  devez, 
non  à  des  ménageinens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à  l'ascendant  de 
votre  puissance,  plutôt  qu'à  leuraflee- 
tion.  Le  plus  grand  mal ,  c'est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'tui  état  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses ,  mais  in- 
variables, qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
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nont  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  aa  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  En  général  des 
•hommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  états  que  les  hommes  supérieurs. 
Geux-d  veulent  se  montrer  plus  savans 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
■comme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  oocastons  de  montrer  leur 
esprit  :  orgueil  qui  bien  souvent  a  mis 
rétat  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dé- 
fient de  leur  intelligence,  croient  en  sa- 
.voir  moins  que  les  lois ,  et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  Torateur 
qui  parle  bien.  Ils  font  rarement  des 
fautes,  paroe  qu'ils  écoutent  un  avis 
avec  rimpaniahté  d'un  juge,  plutôt 
^'avee  les  préventions  d'un  rival.  Voilà 
nos  modèles.  Mais  n'aUons  pas ,  an  mi- 
rfieu  d'une  vaine  lutte,  fiers  d'une  élo- 
quence et  d'me  subtilité  funestes,  don- 
jier  à  la  multitude  des  conseils  œntraires 
h  une  résdution  que  vous  avez  prise  en 
-commun. 

.  Chap.  38.  »  Pour  moi,  je  persiste 
dans  mon  opinion,  ec  j'admire  qu'on 
propose  de  remettre  en  délibération  l'af- 
fiiire  des  Mityléniens ,  et  de  nous  feire 
•perdre  im  temps  précieux  en  délais  qui 
tournent  à  l'avantage  des  coupables  :  car 
Toffensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-le- 
champ  ,  n'oppose  plus  à  l'offenseur  que 
■des  armes  émoussëes,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  Toutrage ,  forte 
alors  de  son  activité ,  porte  des  coups 
•assurés.  J'admire  aussi  quiconque  osera 
me  contredire  et  entreprendre  de  démon- 
trer que  les  attentats  des  Mityléniens 
tournent  à  notre  avantage,  et  nos  revers, 
•au  détriment  de  nos  alliés.  Vain  de  son 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  la 
'lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d'une  manière  décisive  n'est  pas 
un  décret;  ott  bien,  séduit  par  Fapp^t 
du  gain ,  il  prëpairera ,  avec  tout  l'.'^ri 


possible ,  un  discours  honnête  en  appa- 
rence, et  tentera  de  vous  amener  à  un 
parti  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'état  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes ,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-même  que  le  danger. 
La  faute.  Athéniens,  en  est  à  vous  qui 
voulez  ces  fimestes  jeux,  à  vous  qui 
avez  coutume  de  vous  faire  spectateurs 
de  discours  et  auditeurs  d'actions;  vous 
qui  jugez  de  la  possibilité  des  choses  à 
venir  d'après  ce  que  vous  en  disent  des 
parleurs  diserts,  et  qui ,  sur  un  lait ,  vous 
fiez  moins  à  ce  que  vos  yeux  ont  vu 
qu'aux  impressions  flatteuses  que  pro- 
duisent sur  vos  oreilles  des  orateurs  élo^ 
quens  dans  leurs  harmonieuses  censures; 
vous  dont  l'esprit,  rebelle  aux  idées 
universellement  reçues ,  se  laisse  si  ibci- 
iement  séduire  par  les  idées  neuves; 
vous,  partisans  aveugles  de  tout  ce  qui 
est  extraordinaire,  pleins  de  dédain  pour 
tout  ce  que  l'usage  a  consacré  :  voulant 
tous  briller  par  le  talent  de  la  parole , 
«inon  résistant  à  ceux  qui  le  posîsèdent, 
pour  ne  point  paraître  céder  à  une  idée 
suggérée  ;  on  bien  encore ,  applaudis^ 
sant  à  un  trait  ingénieux  avant  même 
qu'il  soit  lancé  ;  aussi  prompts  à  deviner 
l'orateur  que  lents  ù  prévoir  les  consé- 
quences de  son  briNant  discours;  cher- 
chant^ pour  ainsi  dire ,  tout  autre  chose 
que  ce  qui  est  au  milieu  du  monde  ou 
nous  vivons ,  et  n'ayant  pas  même  une 
idée  juste  de  ce  qui  nous  environne  ;  es- 
claves en  un  mot  de  quiconque  charme 
vos  oreilles,  et  ressemblant  plus  à  des 
spectateurs  assis  pour  entendre  des  so- 
phismes,  qu'à  de»  eitoyens  qui  délibè^ 
rent. 

Chap.  39.  *  Pour  changer,  s'il  est  pos- 
sible, ces  funestes  dispositions^  je  vous 
dénonce  les  Mityléniens  comme  formant 
à  votre  égard  une  classe  toute  particu- 
lière de  coupables.  Je  pardonnerais  à 
des  maibeuretfx  qui,  ne  pouvant  sup- 
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porter  la  pesanteur  de  votre  joug^  ou 
contraiot».par  V08  ennemis,  se  soraieot 
ëloignés  de  vous.  Mais  que  des  insoiaires, 
protégés  par  de  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à  craindre  d'hostilités  que  du 
oôté  de  la  mer,  qui  même  de  ee  côté 
trouvaient  dans  une  flotte  ebien  appa^ 
reillée  un  moyen  suffisant  de  défense  ; 
que  des  hommes  mainteaus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  par  nous 
comblés  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semb^bfe  ccmdnite,  je 
dirai ,  non  qu'ils  se  sont  séparés  de  nous, 
ce  qui  serait  pardoonaUeà  des  opprimés; 
oMlis  qu'ils  nous  ont  trahis,  qu'ils  cmt 
cherché  à  nous  perdre  en  se  liguant  avec 
nos  plus  cruels  ennemis.  Certes  leur- 
crime  est  ph^  odieux  que  si,,  forts  et 
puissans  par  eiix*mémes,  ils  eussent  ar- 
boré isoléme&t  TéteiKlard  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  punir,  ne. les  a 
point  éclairés,  et  le  hiHiheor  de  leur 
situation  présente  ne  les  a  pas  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  r  avenir,  espérant 
fius  qu'ils  ne  pouvalait  et  moins  qu'ils 
ne  .vaulaient,  ils  se  sont  armés  contre 
jious,  ejl  ont  préforé  la  voie  de  la.violence 
à  celle  de  l'équité.  En  effet ,  dès  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  tout-à-coup  viennent 
à  jouir  d'un  bonheur  inattendu ,  se  li- 
vrent à  la  présomption  et  à  l'arrogance  : 
le  bonheur  dont  l'bonune  est  redevable 
à  la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
cetii  qu'il  ne  doit  qu'aux  feveura  ines- 
pérées de  la  fortune  ;  et  l'on  p^ut  dire 
qu'il  est  pjpsL  aisé  de  repousser  l'adver^ 
site»  que  de  rendre  durable  la  prospérité. 
U  aurait  faUu.que,  dàs  longfiempa,  W 
Mityléniens  n'eusae&t  pas  obtenu  près 
de  voua  plus  de  cousidëration  que  les. 
autres  ;  ils  n'en  seraient  pas  venus  à  ce 
point  d'arrogpQce  :  car  il  est  naturel  à 


l'homme  de  mépriser  qui  le  caresse ,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd'hui, du  moins,  que  leur  châtiment 
égale  leur  crime.  N'accusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oli^rcbie  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lenfient  attaqués,  puisqu*ils  pourraient , 
s'ils  avaient  embrassé  notre  parti ,  vivre 
mainuniant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Us 
sont  tous  complices,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sûr  de  courir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  de  l'oligarchie. 

»  Cependant  prenez  garde  :^  vous 
infligez  la  même  peine  &  ceux  de  vos 
alliés  qui  vous  abandonnent ,  contraints 
par  vos  ennemis^  et  à  ceux  qui ,  d'eux* 
mêmes,  se  soulevant  contre  vous,  qui 
ne  saisira  pas  le  plus  léger  prétexte  pour 
vous  traliir^  dès  que  la  liberté  sera  le 
prix  du  succès ,  et  qu'on  pourra  succom- 
ber isans  rien  avoir  de  ^cheux  à  crain- 
dre, tandis  que  nous.  Athéniens,  nous 
aurons  à  exposer  nos  nies  et  nos  for- 
tunes contre  chaque  ville!  Vainqueurs, 
nous  recouvrerons  une  ville  ruinée,  et 
nous  serons  privés  pour  la  suite  de  re- 
venus aliment  de  notre  puissance  ;  vaki- 
eus,  nous  .aurons  de  nouveaux  ^ncnus, 
et  le  temps  qu'il  faudrait  ei»{rfoyer  à 
nous  défendre  contre  les  nations  rivales, 
nous  le  consumerons  4  combattre  nos 
propices  alliés. 

Chap.  40.  »  Il  ne  .fout  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se'  procurer 
rimpwùté  par  d'éloqvena  discours,,  ou 
de  l'achètera  prix  d'argent ,  comnae  a  ib 
n'avaient  à  se  reprocher  que  de  ces  foi* 
blesses  attachées  à  rimmanité.  Ge  n'est 
pas  involontairement  qu'ik  nous  ont 
offensés  ;  c'est  avec  réflexioD  qu'ils  ont 
tramé  leurs  complots.  Or  les  foutes  invo- 
lontaires sont  seules  excusabfea. 

»  J'ai  déjà  soutenu,  et  je  soutiens  en- 
core, q«e  v^iis  ne  devez  pas  revenir  sur 
votre  décret,  et  commettre  ainsi  une 
foute  résultat  trop  commun  de  la  pttié , 
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des  sëducUons  de  TâequcDCC  et  d'une 
indulgence  excessive ,  irois  écueils  où 
vient  se  briser  toute  donûnation.  La 
compassion!  Vous  la  devez  à  des  hom- 
mes qui  y  seraient  accessibles  ainsi  que 
nous,  et  non  à  ceux  qui»  à  leur  tour» 
n'auraient  de  nous  aucune  pitié  «  et  qui 
nécessairement  seront  à  jamais  nos  cn- 
nemis.  L'éloquence  !  Les  orateurs  qui  se 
plaisent  à  flatter  vos  oreilles,  trouveront 
à  s'exercer  dans  des  occasions  moins 
sérieuses,  sans  profiler  d'une  circons- 
tance où  9  pour  le  plaisir  d*un  moment, 
l'état  souffrirait  un  grand  dommage, 
tandis  qu'eux-mêmes  à  la  gloire  de  bien 
dire  joindraient  l'avantage  d'être  bien 
payés.  L'indulgence  !  Employez-la  quand 
elle  servira  à  ramener  des  coupables  et 
à  regagner  leur  amitié;  mais  vous  n'en 
devez  aucune  à  des  hommes  dont  la 
haine >  toujours  vivante,  serait  toujours 
inflexible. 

»  Pour  me  résumer  ^  peu  de  mots, 
je  dis  que  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ferez  justice  des  Blityléniens ,  et  ce  sera 
agir  selon  vos  intérêts.  En  suivant  un 
avis  contraire,  vous  n'obtiendrez  pas 
leur  reconnaissance,  et  ce  sera  contre 
vous-mêmes  que  vous  prononcerez.  Car 
si  leur  défection  est  l^itime,  votre  do- 
mination e^t  injuste.  Que  si,  fût-ce  même 
contre  toute  justice,  vous  prétendez  les 
tenir  asservis^  il  fout  aussi ,  ccmtre  la 
justice,  mais  pour  vos  intérêts,  les  pu- 
nir ;  ou  bien  renoncer  à  la  prééminence, 
et  dès-lors,  à  l'abri  de  tout  danger,  res- 
pecter les  principes  et  foire  les  gens  de 
bien.  Décidez-vous  donc  à  les  traiter 
comme  ils  vous  auraient  traités  vous- 
mêmes,  et  ne  vous  montrez  pas,  vous 
qui  venez  d'échapper  à  leur  pei*fidie, 
moins  impitoyables  que  ceux  qui  cons- 
piraient votre  perte.  Pensez  à  ce  qu'ils 
eussent  feit,  vainqueurs,  surtout  ayant 
été  les  premiers  à  vider  la  justice  envers 
nous.  Ceux  qui  outragent  sans  motif, 
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vont  toujours  le  plus  loin  possible;  ils 
poursuivent  jusqu'à  la  mort,, et  ne  fufit 
aucune  grâce;  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  voient  le  danger 
de  laisser  vivre  l'ennemi.  En  effet,  celui 
qui  reçoit  une  offense  qu'il  n'avait  point 
provoquée ,  lorsqu'il  a  échappé  au  pé- 
ril ,  est  plus  im|riacable  envers  son  injuste 
agresseur,  qu'il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  pllis  près  possible  des  tour- 
mens  qu'ils  vous  préparaient^  rendez- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vous 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  diâti- 
ment  avec  autant  d'ardeur  que  vous  en 
eussiez  mis  à  tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  pas  fléehir  par 
la  considération  de  leur  situation  pré- 
sente :  ne  pensez  qu'au  danger  suspen- 
du, il  n'y  a  qu'un  moment  >  sur  vos 
têtes.  Prononcez  contre  eux  le  juste 
supplice  dû  à  leur  crime  ;  que  les  alliés  a|>- 
prennent,  par  cet  exemple,  que  toute  dé- 
fection sera  punie  de  mort.  Lorsqu'ils  le 
sauront  bian ,  vous  serez  moins  souvent 
forcés  de  perdre  de  vue  vos  ennemi» 
pour  combattre  vos  propres  alliés.  > 

Chap.  41.  Ainsi  parla  Créon.  Après 
lui  s'avança  Diodote,  fils  d'Kucrate,  qui, 
dès  la  première  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  conU-e 
les  Mityléniens;  il  s'exprima  à  peu  pt*ès 
en  ces  termes  : 

GnAP.  4S.  c  Je  ne  blâme  pas  ceux 
qui  vieiment  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Mityléniens,  et  je  suis  loin  d'approuver 
ceux  qui  trouvent  nuiuvais  qu'on  re- 
vienne plusieiu*s  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  in^x>rtance.  Il  est  deux 
défouts  que  je  crois  très  contraires  à  la 
sagesse  des  dâibérations,  la  précipita- 
tion et  la  colère ,  compagnes  ordinaires, 
Tune  des  insensés ,  l'autre  des  hommes 
ignorans  et  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
dent que  la  discussion  n'est  pas  im 
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moyen  efficace  d*iiisiraciion  dans  les 
afiaîres»  annonce  peu  de  sens  ou  un  in- 
térêt particulier  :  peu  de  sens ,  s*il  croit 
qu'il  est  quelque  autre  moyen  de  ré- 
pandre la  lumière  sur  l'avenir  et.  sur  dés 
questions  obscures;  un  intérêt  privé, 
si ,  voulant  persuader  quelque  chose  de 
honteux,  et  se  sentant  dans  Timpuis- 
sance  de  parler  raisonnablement  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pas  raisonnables,  il 
espère  effrayer,  par  d'adroites  calom- 
nies, et  ses  adversaires  et  les  auditeurs. 
Mais  il  n'est  pas  d'hommes  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  accusent.d'ôtre  sala-- 
rié  tout  discours  qui  les  contrarie.  S'ils 
se  contentaient  d'accuser  d'ineptie ,  on 
emporterait,  en  perdant  sa  cause,  la 
réputation  d'homme  inhabile,  et  non 
celle  d'un  malhonnête  homme  :  mais 
lorsqu'on  met  en  avant  contre  son  ad- 
versaire le  reproche  de  corruption ,  si 
cet  adversaire  triomphe ,  il  devient  sus- 
pect; s'il  succombe  y  il  passe  à-la-fois 
pour  malhonnête  et  inepte. 

»  On  nuit  à  l'eut  avec  un  pareil  sys- 
tème :  car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseillers  ;  et  il  aurait  fort  à  gagner, 
si  les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
n'étaient  pas  doués  du  don  de  la  parole; 
on  ne  l'entraînerait  pas  alors  à  tant  de 
fautes.  Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opinion 
contraire  à  la  sienne,  et  de  montrer  lui- 
même,  en  parlant  mieux,  mais  en  lais- 
sant aux  autres  la  foculté  de  parler,  que 
le  bon  droit  est  de  son  côté.  Il  est  de  la 
sagesse  d'une  république  de  ne  point  ac- 
corder de  nouveaux  honneurs  à  ses  plus 
habiles  conseillers  ;  mais  en  même  temps 
elle  doit  ne  retrancher  rien  de  ceux  dont 
ils  jouissent,  et,  loin  d'infliger  des  pei- 
nes à  celui  dont  l'avis  est  ^rejeté,  éviter 
de  ie  blesser,  même  dans  sa  réputation. 
Ainsi  l'orateur  en  crédit,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  de  plus  grands  hon- 
neurs, ne  parlera  jamais  ni  contre  son 


sentiinent,  ni  dans  Tunique  vue  de  com- 
plaire à  ses  auditeurs  ;  et  celui  qui  serait 
moins  heureux  ne  chercherait  pas  non 
plus  à  flatter  et  à  se  concilier  la  multitude. 
Chap.  43.  t  Nous  faisons  tout  le  con- 
traire, et  nous  allons  même  plus  loin  : 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  de  par- 
ler par  intérêt,  vainement  il  ouvrirait  les 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux', 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à  un 
vain  soupçon  de  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'appuie  au- 
cune intrigue ,  sont  accueillis  avec  autant 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ;  en 
sorte  qu'il  faut  Clément  et  que  celui 
qui  veut  persuader  au  peuple  de  funestes 
mesures,  se  concilie  sa  bienveillance  en 
le  trompant,  et  que  celui  qui  donne  d'u- 
tiles conseils ,  recoure  à  l'artifice  pour 
être  cru.  Notre  république,  avec  toutes 
ses  défiances,  est  la  seule  qu'on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper. 
£n  efiiet,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d'en  retirer  pour  lui-même  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez  sur 
lesaffiiires  qu'un  coup  d'œil  rapide ,  sur- 
tout ayant  à  rendre  compte  de  nos  opi- 
nions à  vous  qui  n'avez  nul  compte  à 
rendre  de  la  manière  dont  vous  les  ac- 
cueillez. Si  l'auteur  d'une  proposition  et 
celui  qui  Tadopte  avaient  les  mêmes  ris- 
ques à  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses,  si,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que, il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à  l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à  vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à  la  faute  commune. 

14 
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Chap.  44.  >  Quant  à  moi,  je  ne  suis 
monte  à  la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délite 
4]ue  nous  avons  à  délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons juste;  mais  sur  le  meilleur  parti  à 
prendre  à  leur  égard.  Si  je  démontre  que 
les  Mityléniens  sont  trèfc  coupables^  je 
n'en  conclurai  pas  qu*il  faille  leur  donner 
la  mort ,  si  nous  «e  devons  retirer  aucun 
fruit  de  tant  de  rigueur  ;  et  s'ils  pou  - 
vaient  être  dignes  de  quelque  clémence, . 
je  ne  dirais  pas  qu'il  fallût  leur  pardon- 
ner, à  moins  que  ce  parti  ne  dût  être . 
4ivantageux  à  l'état.  Je  crois  que  c'est  sur 
l'avenir  que  nous  avons  à  délibérer,  bien 
plus  que  sur  le  présent.  A  entendre 
Gléon ,  il  nous  sèi'a  utile  à  l'avenir  de  '. 
présenter  la  mort  comme  pimition  répres- 
sive de  toute  révolte;  pour  moi,  partant 
<le  ce  même  point  sur  lequel  mon  ad- 
versaire a  fondé  son  opinion ,  je  prétends 
en  consultant  nos  intérêts  futurs  devoir 
<itabiir  la  proposition  ccntraire,  et  je 
demande  que  vous  ne  rejetiez  pas  d'utiles 
réflexions,  séduits  par  les  grands  prin- 
cipes mis  en  avant  par  Cléon.  Ce  qu'il 
vous  a  dit,  mieux  d'accord  avec  votre 
ressentimwt  actuel  contre  les  Sfitylé- 
niens  et  avec  ufte  justice  trop  rigoureu- 
se ,  pourrait  vous  entraîner  :  mais  ici 
nous  n'avons  pas  une  question  de  droit 
à  discuter;  nous  ne  plaidons  pas  contre 
les  Mityléniens,  nous  délibérons  sur  les 
moyens  de  nous  les  rendre  utiles  à  l'a- 
venir. 

Chap.  45.  >  Dans  les  républiques,  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'égalçr  celui  des  Mityléniens 
sont  beaucoup  moins  graves.  Cependant 
emporté  par  l'espérance,  on  s'expose  au 
danger,  et  personne  encore  ne  l'a  osé 
avec  la  conviction  de  ne  pas  réussir  dans 
son  criminel  projet.  Quelle  ville  s'est  ja- 
mais révoltée,  se  croyant  hors  d'état  do 
soutenir  sa  révolte ,  soit  avec  ses  propres 


forces,  soit  tkxec  des  fcrces  éti*ailgères ! 
fl  est  dans  b  nature  des  hommes  de 
commettre  des  huies  dans  leur  vie ,  soit 
privée»  soit  publique,  et  jamais  les  lois 
n'opposeront  que  d'impuissantes  barriè- 
res. En  efiet ,  on  a  parcouru  tous  les  de- 
grés des  peines ,  que  toujours  on  aggra- 
vait pour  essayer  de  se  mettre  à  l'abri 
des  malfaiteurs.  Yraisemblablenieiit  des 
peines  trop  douces  furent  établies ,  dans 
le  principe ,  même  contre  les  plus  grands 
crimes  :  avec  le  temps  elles  cessèrent 
d'eflFrayer.  Elles  furent  insensiblement 
portées  jusqu'à  la  mort,  que  l'on  hmxù 
aussi.  Il  faut  donc  imaginer  un  moyen 
de  terreur  plus  ^cace ,  ou  reconnaître 
que  la  peine  capiuile  n'est  plus  qu'un 
vain  épouvantail  [auquel  on  doit  renon- 
cer]. 

>  La  pauvreté,  que  le  besoin  rend  au- 
dacieuse ;  le  pouvoir,  dont  l'enivrement 
inspire  une  cupidité  et  une  ambition  sans 
bornes;  les  autres  situations  de  la  vie, 
où^  jouet  de  ses  passions,  l'homme  est 
comprimé  par  une  puissance  irrésistible, 
voilà  ce  qui  nous  précipite  dans  les  dan- 
gers. Le  désir  et  I  espérance  se  mêlent  à 
tout.  Le  désir  précède  ;  à  sa  suite  oiarclie 
l'espérance.  L'un  projette,  l'autre  se  flatte 
du  succès,  et  tous  deux  nous  entraînent 
à  notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'emporte  sur  la  crainte  qu'inspirent  des 
maux  qu'on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
à  tout  le  reste  pour  rendre  les  hoimnes 
entreprenans.  Quelquefois  die  apparaît 
inopinément  à  nos  côtés,  et,  avec  des 
ressources  trop  fefl)les,  engage  à  se 
hasarder.  Des  républiques  surtout  h 
suivent  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
y  va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  bi  liberté  ou  de  l'empire,  et  que, 
d'ailleurs ,  chaque  dtoyen ,  sldèntifiant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit foHement  la  plus  baute  idée  de  lui- 
même.  En  un  mol,  un  insensé  «eul  se 
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persiMKleraqae  la  force  des  lois>  ou  toui 
autre  firein^  peut  comenir  la  nature  bu- 
maîne ,  fortemeiit  emportée  vers  un  objet 
quelûonque. 

Chap.  46.  »  Il  ne  faut  donc  pas»  re- 
gardant la  peine  de  more  eomme  une 
garantie  snfibante,  preidre  «ne  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentir  leur  est  fermée,  et  qu-un  prompt 
retour  ne  saurait  exfier  leur  égarement. 
CcmsîdéreE  que  maintenant  une  viHe 
rdbdle,  convaincue  de  sa  faiblesse» 
pourrait  entrer  en  composition,  capable 
encore  de  payer  les  frais  de  la  guerre^  et 
d^acquitter  à  Tavenir  le  tribut  accoutu- 
mé ;  mais ,  dans  le  système  qu'on  défend , 
quelle  ville  désormais^  ne  combinera  pas 
mieux  ses  préparatifs  que  Mitylène,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'à  la  dei^ 
nière  extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à  une  prompte  soumission  et  à 
une  résistance  opiniâu^?*  Dès-lors,  quel 
préjudice  pour  nous  d'épuiser  nos  tré- 
sors devant  une  ville  qui  ne  capilulera 
pas,  et,  si  nous  la  forçons,  de  ne  la 
prendre  que  ruinée,  et  de  not»  voir 
privés  pour  l'avenir  des  tributs  que  nous 
devions  en  attendre!  Car  ce  sont  ces 
tributs  qui  font  notre  force  contre  Fen- 
nemi.  Loin  donc  de  nous  punir  nous- 
mêmes,  en  jugeant  les  coupables  d'après 
les  principes  d'une  justice  rigoureuse, 
voyons  plutôt  comment,  après  leur  avoir 
imposé  des  peines  modérées,  nous  poui^ 
i-ons  par  b  suite  feconder  nos  ressour- 
ces ,  nous  ménager  les  contributions  des 
villes  opidenies ,  et  nous  assurer  de  leur 
fidâttë,  non  en  leur  présentant  des  lois 
hostiles ,  mais  en  éclairant  leurs  démar- 
ches. Mous  âfMgnant  aujourd'hui  de  ces 
principes,  si  nous  soumettons  ime  ville 
libre,  qui,  n'obéissant  que  par  force, 
a  dû  natureBement  tenter  de  secouer  le 
joug,  nous  croyons  devoir  déployer 
contre  eHe  ki  rigueur  des  suppGces.  tjrar- 


dons-nous  de  châtier  sévèrement  des 
hommes  libres  qui  se  soulèvent  :  cibser- 
vonfr-lcs,  prévenons  jusqu'à  la  penisée 
môme  de  la  défection ,  et ,  contraints  de 
les  soumettre ,  ne  leur  feisons  pas  un  si 
grand  crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Ciup.  47.  »  Pour  vous,  considérer 
quelle  fente  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue ,  si  vous  suiviez  le  couseil 
de  Cléon.  ilaiittenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peuple/ 
bien  intentionnée  pour  vous ,  reste  étran- 
gère à  la  râ)dlion  des  grands  ;  où  si  on 
la  contraint  d'y  pi^endre  part,  bientôt 
elle  devient  leur  ennemie  :  aussi  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle» 
vous  avez  pour  vous  la  multitude.  Hais 
si  vous  exterminez  le  peuple  de  Mitylène, 
qui  n'a  point  trempé  dans  la  conjuration, 
et  qui  n'a  pas  eu  plutôt  des  armes ,  que, 
de  son  propre  mouvement  «  il  vous  a 
livré  la  place,  d'abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  In' mort  à  vos  bienfei- 
teufs  ;  ensuite  vous  ferez  en  faveur  des 
hommes  puissans  ce  qu'ils  désirent  le 
plus  :  car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques,  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  parti,  parce  que  vous  lui  aurez 
appris  d'avance  que  la  même  condamna- 
tion doit  envelopper  l'innocent  et  le  cou- 
pable. Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel, il  fendrait  encore  dissimuler,  pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  seule  classe 
d'hommes  qui  soit  votre  alliée  naturelle. 
Je  pense  que,  dans  l'intérêt  de  votre 
domination,  il  vnut  mieux  renoncer  vo- 
lontatrement  au  droit  de  punir,  que  de 
foire  périr,  même  justement,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  votre  intérêt,  que  Cléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Chap.  48.  »  Reconnaissez  donc  que 

je  vous  donne  le  meilleur  avis.  Sans  trop 

accorder  à  la  pitié  ou  à  l'indulgence, 

que^  selon  moi-même,  vous  ne  devez 

li.. 
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point  écouler,  mais  persuadés  par  mes 
représentations,  jugez  de  sang- froid 
ceux  des  Mityléniens  que  Pachès  vous  a  , 
envoyés  comme  étant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  sûr  pour  ^ouvanter  dès  à  ]>ré- 
sent  vos  ennemis  ;  car  Thomme  prudent 
est  bien  plus  fort  conti*e  ses  adversaires, 
que  celui  qui,  en  les  attaquant,  fiait  de 
la  force  un  emploi  ioçonsidépé.  > 

CHAr.  49.  Ainsi  parla  Diodoie.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  la 
même  chaleur  pour  les  opinions  contrai- 
res ,  et  les  suffrages  étaient  balancés  ; 
mais  enfin  l'opinion  de  Diodote  prévalut. 
Une  seconde  trii'ème  est  à  Tinstant  ex- 
pédiée :  on  craignait  que^  prévenue  par 
l'autre,  elle  ne  trouvât  tous  les  Mitylé- 
niens massaci'és.  La  première  avait  juste 
l'avance  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Les  dé- 
putés de  Mitylène  approvisionnèrent  le 
vaisseau  de  farine  et  de  vin ,  et  promi- 
rent de  grandes  récompenses  à  l'équi- 
page s'il  prenait  les  devans«  Les  matelots 
firent  une  telle  diligence ,  qu'ils  man- 
geaient et  manœuvraient  en  même  temps, 
ne  faisant  que  tremper  leur  farine  dans 
du  vin  et  de  l'huile  :  pendant  que  les 
uns  travaillaient,  les  autres  prenaienl  du 
sommeil.  Par  bonheur,  ils  n'eurent  au- 
cun vent  contraire.  La  première  trirème, 
chargée  d'une  pénible  mission ,  ne  hàiait 
pas  son  trajet  :  la  seconde  fit  tant  de  di- 
ligence, quelle  ne  fut  prévenue  que  du 
temps  qu'il  fallut  à  Pachcs  pour  lire  le 
décret.  On  allait  obéir;  la  seconde  tri- 
rème arrive  et  empêche  l'exécution.  Ce 
fut  à  cet  espace  d'un  moment  que  tint  le 
sort  de  Mitylène. 

CnAP.  50.  Les  autres  Mityléniens  que 
Pachès  avait  envoyés  comme  principaux 
instigateurs  de  la  révohe ,  furent  mis  à 
mort  suivant  l'avis  de  Cléon  :  ils  étaient 
4in  peu  plus  de  mille.  On  abattît  les  mu- 


railles de  Mitylène,  on  saisit  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d'im- 
poser un  tribut  aux  habitaos  de  Lesbus, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  Alétbymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux  ;  le  sort  régla  le 
partage  des  autres  entre  des  citoyens 
d'Athènes  qu'on  envoya  en  prendie 
possession.  Les  Lesbiens  les  prirent  à 
ferme  et  les  cultivèrent,  en  payant  clia- 
que  année  deux  mines  par  lot.  Les' Athé- 
niens prirent  aussi  dans  le  continent  ies 
villes  que  les  Mityléniens  y  possédaient, 
et  les  soumirent. 

Tels  furent  les  événemens  de  Lesbos. 

Chap.  51.  Le  même  été,  après  la  «ré- 
duction de  cette  Ile ,  les  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Nicias,  fils  de  ^'i- 
cératuSy  attaquèrent  Minoa,  i!e  située  en 
avant  de  Mégares.  .Les  Mégariens  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  Jour 
servait  de  fort.  Nicias  voulait  y  établir, 
pour  les  Athéniens,  un  poste  qui  ^rail 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Salamine  ; 
empêcher  Jcs  Pélqponnésîais  de  s'en 
faire  im  point  secret  de  départ  poui* 
courir  la  mer,  et  d'expédier,  comme  :Ki 
l'avaient  déjà  fait ,  des  trirèmes  et  des 
bâtiniens  montés  par  des  pirates  :  il 
voulait  enfin  empêcher  toute  espècu' 
d'importation  à  Mégaras.  D'abord  il 
battit ,  du  côté  de  la  mer,  avec  des  ma- 
chines, et  emporta  deux  tours  avancées 
du  port  de  Msée  ;  il  rendit  libre  le  pas- 
sage entre  l'île  et  ce  port;  et,  par  des 
fortifications,  ferma  les  abonls  du  côté 
de  la  terre  ferme,  par  où  l'on  pouvait 
porter  du  secours  à  cette  île,  au  moyen 
d'un  pont  jeté  sur  un  marécage  :  car 
Minoa  est  très  peu  distante  du  continent. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jours,  il  fortifia  aussi  l'île»  y  laissa  gar- 
nison, et  s'en  retourna  avec  son  armée. 

CuAP.  52.  Vers  le  même  temps ,  les 
Platéens,  manquant  de  vivres,  et  ne 
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pouvant  plus  soutenir  le  siépo,  enirèrenl 
en  composition  avec  les  Péloponnésiens. 
Ceux-ci  avaient  livré  un  assaut  que  les 
;*ssîé(jés  n'avaient  pas  eu  la  force  de  re- 
{>ousser.  Mais  le  {général  lacedémonien  ^ 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse,  ne 
voulait  pas  prendre  la  placede  vive  force. 
Il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, afin  que,  si ,  la  paix  venant  un 
jour  à  se  conclure^  on  stipulait  dans  le 
iitiité  que  de  part  et  d*auti*e  on  se  ren- 
drait les  villes  conquises  ^  Sparte  ne  fût 
pas  dans  le  cas  de  restituer  Platée,  qui  se 
serait  volontairement  rendue.  Il  envoya 
donc  un  héraut  leur  demander  s'ii&'con* 
sentaient  à  se   remettre   d'eux-mêmes 
entre  les  mains  des  I^rédémoniens ,  et  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
qu'alors  on  punirait  les  coupables  seuls , 
mais  qu'on  nen  condamnerait  aucun  que 
clans  les  formes  juridiques.  Réduits  aux 
dernières  extrémités,  ces  malheureux 
ouvrirent  leurs  portes,  et  pendant  quel- 
ques, jours  on  leur  fournit  des  vivres, 
jusqu'à  l'arrivée  des  cinc]  juges  députés 
de  Lacédémone.  \\s  comparaissent.  Sans 
proposer  au  Min  chef  d'airusation ,  on  se 
bornait  à   leur  adresser  cette  unique 
question  :  <  Dans  le  cours  de  la  guerre^ 
avezrvous  rendu  des  services  auxLacé- 
dëmoniens  et  à  leurs  alliés?  »  Ils  priè- 
rent qu'on  leurpermtt  de  s'étendre  sur 
leur  justifi(3atiun ,  et  chargèrent  de  leur 
cause  Astymaque,.  fils  d'Asopolaus^  et 
l^con,  fils  d'Ëmneste,.  qui  jouissait  à 
Sparte   du  droit  public   d'hospitalité. 
L'un  d'eux,  savançant,  prononça,  ce  dis- 
cours: 

Chap.  53.  c  Lopsqtie,  pleins  de  con- 
fiance en  vous,  Lacédémoniens,  nous 
vousavons  livré  notre  ville ,  loin  de  nous 
attendre  à  la  forme  du  jugement  que 
vous  nous  fiEUtes  subir ,  nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  tutclairc  ;  et  si  nous 
v(»us  avons  »  à  Texilusion  de  tous  autres^ 
acceptes    pour  jiii;('s,  c'est  que  nous 
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étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conforme  :\  l'équité.  Mais  nous  craignons 
bien  aujouixl'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  l'une  et  l'autre  opinion.  N'avons*- 
nous  pas  lieu  en  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes^ 
et  beaucoup  de  partialité  de  votre  part? 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
Soupçons,  c'est  qu'on  n'a  pas>commencé 
par  produire  des  accusations  que  nou6 
eussions  à  détruire;,  nous  avon&  au  con^ 
traire  été  réduits  à  demander  comme 
une  grâce  qu'il  nous  fût  permis  de  par^ 
1er.  Une  couite  interpellation  nous  est 
adressée:   si  notre  réponse  est  vraie, 
nous  sommes  perdus  ;  si  elle  est  fausse», 
on  peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pi'essés  donc  de  toute  part , 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  :  car, 
dans  notre  situation  actuelle,  si  nous 
gardions  le  silence ,  on  pourrait  nous  re- 
procher d'avoir  négligé  un^  moyen  de 
salut.  A  ces  difficultés  de  notre  position 
se  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause 
en  alléguant  en  notre  foveur  des  faits 
ignorés  de  vous,  mais  nous  partons  de- 
vant des  juges  parfaitement  instruits ,  et 
nous  craignons ,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d'avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  là-dessus  notre  condam- 
nation ,  mais  que ,  nous  sacrifiant  à  au- 
trui ,  vous  ne  nous  soumettiez  à  un  jtige- 
ment  déjà  prononré. 

Chap.  54.  >  Nous  n*en  proposerons 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense ,  soil  relativement  à  nos  démêlés 
avec  k  s.  Thébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes  ;  et  nous  ten- 
terons de  vous  fléchir  en  vous  rappelant 
le  souvenir  de  nos  services.  A  cette 
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courte  inierrogatioii,  Jvcz-vouê,  dans  la 
guerre  présente,  rendu  des  services  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés?  void  no- 
tre réponse.:  Si  vous  nous  interrogez 
comme  eqnenîi»,  nous  n'avons  pas  été 
injustes  en  ne  vous  fiiisant  pas  de  bien. 
Si  c'est  comme  amis,  nous  répondons  : 
C'est  vous  plutôt  qui  éles  coupables, 
vous  qui  nous  avez  apporté  la  {juerre. 
Pour  nous,  et  pendant  la  paix,  et  dans 
la  gjuerre  contre  les  Mèdes,  nous  nous 
sommes  montrés  irréprochables.  Pen* 
dant  la  paix ,  parce  que  nous  ne  Tavons 
pas  violée  les  premiers  ;  dans  b  guerre 
contre  les  Mèdes,  senls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vous  avons  aidés  à  les  re- 
pousser pour  affranchir  F Heitade.  Quoi- 
que habitans  du  continent,  nous  avons 
combattu  sur  mer  à  l' Artémisium  ;  nous 
étions  avec  vous  el  Pausanias  à  la  ba- 
taille qui  s'est  livrée  sur  notre  terrkoii'o. 
Quels  périls  ont  alors  courus  tes  Hellè- 
nes ,  que  noBs  n'ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces  l  You»-mémes,  ô 
Lacédémoniens,  vous-mêmes  en  parti- 
culier, rappelez:- vous  TefFroi  de  Sparte, 
lorsqu'après  le  tremblement  de  terre, 
les  Hilotes  révoltés  se  jeièrent  dans 
Ithome  :  le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vola- 
t-il  pas  à  votre  seeours?  Serait-il  juste 
d'oublier  ces  services. 

Chap.  S5.  >  Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Nous  sommes 
depuis  devenus  vos  euiemis;  mais  la 
faute  n'en  est-elle  pas  h  vous  seuls?  In- 
sultés par  les  Thébains,  nous  sollicitâ- 
mes votre  alliance  »  et  notre  demande 
fut  repousséc.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trq)  loin  de  nous,  et  vous-mêmes  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  ni  n'au- 
riez éprouvé  de  notre  part  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite ,  nous  n'avons  |)as  voulu ,  sur  votre 


ordre ,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
Ijés  Athéniens,  en  efiet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbes  lorsque  vous  hési- 
jiez  à  nous  défeÉidre.  Il  ne  iions  cfMive- 
nait  plus  de  les  trahir,  eux  qni  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits ,  eux  qu'a- 
vee  d'instantes  prières  nous  avions  atti- 
rés comme  alliés  dans  notre  ville  ^  eux 
qui  dans  b  leor  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoise.  Leur  obéir  fidèle- 
ment était  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  choses  commandées  et  par 
vous  et  par  eux  à  vos  alliés  respectifs, 
il  faut  accuser,  non  ceux  qui  se  mon- 
traient dociles  à  des  ordres  injustes, 
mais  les  cheft  qni  conduisaient  à  d'in- 
justes exploits. 

Chap.  56.  »  Quant  aux  Tbébain», 
d^  nous  avions  reçu  d'eux ,  mille  insul- 
tes cmeHes.  Par  quel  foHait  y  ontHIs 
mis  le  comble?  Vous  le  savez;  c'est  par 
celui  q«  nous  a  réduits  à  ce  déplorable 
état.  Au  sein  de  la  paix  et  dans  la  solen- 
nité d'une  hiéroménie,  ils  se  sont  empa- 
rés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat,  n'en  avions 
nous  pas  le  droit,  conformément  à  cette 
loi  universellement  reconnue,  qui  per-- 
met  de  repousser  un  agresseur?  Il  serait 
donc  contraire  à  l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  à  leur  ressentiment.  Car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sur 
les  services  actuels  que  vous  tirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  veus 
montrerez  que  vous  êtes  des  juges  inca- 
pables de  (h'soemer  b  vérité  et  escbves 
de  leur  intérêt.  Au  reste ,  si ,  dans  cette 
guerre,  leur  société  vous  offre  de  grands 
avantages,  la  nôtre  et  celle  des  autres 
Hellènes,  vous  furent-elles  inutiles  lors- 
que vous  étiez  menacés  des  plus  grands 
dangers?  Ils  vous  servent,  aujourd'hui 
que  votre  nom  seul  a  déjà  frappé  de  ter- 
reur ceux  que  vous .  attaquez  ;  mais 
quand  le  barbare  assct*vissait  l'Heliade 
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tout  eniière^  ces  màmes  Xbébains  que 
vous  voyez  l'aklaieni  à  forger  des  chai- 
ues.  il  est  bieo  juste  qu'à  nos  torts  ac- 
tueb,  s'ils  eiûstent,  vous  opposiez  le 
zèle  qu'alors  nous  fîmes  éclater  :  la  foute 
vous  en  paraîtra  plus  légère  et  le  mérite 
plus  grand ,  surtout  si  vous  considérez 
combien  ce  mérite  fut  rare  alors»  et 
comlûen  peu  d'Hellènes  firent  de  leur 
courage  une  barrièi*e  à  la  puissance  de 
Xerxès.  A  cette  époque,.on  comblait  des 
plus  grands  éloges  cens,  qui>  contre  l'in- 
vasion «  ne  cherchaient  pas  leur  sûreté 
peitsonnelle  dans  des  négociations  secrù^ 
tes.  et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux 
montrer  une  noble  audace  au  milieu  des 
dangers.  Nous,  <|ue  Lon  compta  dans 
ces.  rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des 
distinctions ,  nous  craignons  aujourd'hui 
qu'on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  être  atta- 
chés aux.  Athéniens  pai*  esprit  de  jusiia;, 
plutôt  qu'à  vous  par  intérêt.  Cependant, 
sur  les  mêmes  objets,. il  conviendrait  de 
porter  les  mômes  jugemens  ;  et^  quant  à 
leurs  vériuibles  intérêts ,.  les  gpuverne- 
mens,  devraient  penser  que  ces  intérêts 
tiennent  si  étroitement  à  ceux,  de  leurs 
alliés ,  que ,  quand  ils  pourront  donner  à 
ceux-ci  de  sobdes  témoignages  de  re- 
connaissance, ils  aurom  travaillé  pour 
euxHnémes. 

Ciup.  57.  >  Songez  qu.'atijourd*htti  la 
plupart  des  Hellènes  vous  regardent 
comme  des  modèles,  de  probité.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que^ prenez  g;irde  (car  vous^ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère»  vous  juges,  estimés  d'accusés 
irréprochables) ,.  prenez  g^de  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion r  et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guerriers 
plus,  braves  encore,  et  nos  dépouiUcs, 
les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de  l'Hel- 
bde ,  eonsacré:  s  par  vous  dans  ses  hic- 
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rons  conmiuns.  Quoi  !  Platée  pillée  par 
des  Lacédémoniens  1 6  honte  !  Vos  pères^ 
pour  éterniser  le  souvenir  des  bienfaits 
de  Platée,  auraient  inscrit  le  nom  de 
cette  ville  sur  le  trépied  déposé  dans 
l'hiéron  des  Delphiens,  et  vous,  pour 
complaire  à  des  Tbébains ,  vous  la  feriez 
dis|)araitre  avec  tous  ses  citoyens  du  sol 
de  rUellade  !  Tel  est  donc  l'excès  de  nos 
maux  !  Si  la  victoii^e  se  fût  déclarée  en 
laveur  des  Mèdes,  nous  étions  perdus 
(pour  avoir  été  vos  alliés)^  et  aujourd'hui 
c'est  au  milieu  de  vous^  de  vous,  na-* 
guèi*e  nos  meilleurs  amis,  qu'on  nous 
sacrifie  à  des  Thébains!  Considérez  les 
deux,  cruelles  extrémités  de  notre  posi- 
tion. Toat-à-l'hcure,  si  nous  refusions 
de  livrer  notre  ville,  il  fallait  mourir  de 
faim  ;  nous  l'avons  ouveite ,  et  un  arrêt 
de  mort  nous  attend.  Nous  sommes  re-^ 
poussés  de  tout  côté,  seuls^  sans  se- 
cours ;.nous  Platéens ,  si  zélés  pour  cette 
cause  de  toute  l'Hellade ,  que  nous  sou<* 
tînmes  par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés  ne 
iie  lève  pour  notre  défense!  Et  vous, 
Lacédémoniens,  vous  uoti^  unique  re- 
fuge, nous  sommes  réduits  à  oraindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
protectioa  assurée  î. 

Chap.  58.  t^  Cependant  nous  vous 
conjurons*,  et  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  traités ,  et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  déployâmes,  alorç 
pour  le  salut  des  Hellènes,  de  vous  lais- 
ser fléchir,  et  d'JBdbjarer  des  sentimens 
que  vousauraient  suggérés  lesThâ)ains. 

En  échange  de  vos  bienfeits,  deman- 
dez4eur,  comme  ua  présent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vouç 
convient  pas  de  condamner.  A  un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous ,  et  ne  don» 
nez  pas  à  d'autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  i*éserveriez 
que  riufamio.  Un  instant  sufHl  pour  dé- 
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truire  nos  corps  ;  mais  la  tache  de  ce 
meurtre,  reflacerez-vous  en  un  mo- 
ment? Ce  ne  sont  pas  des  ennemis  qu'en 
nos  personnes  vous  puniriez  avec  justice, 
mais  des  amis  entraînés  à  la  guerre  par 
nécessité.  Songez  que  si  vous  nous  tenez 
en  votre  puissance,  c'est  parce  que  nous 
nous  sommes  rendus  volontairement^ 
en  tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve^rde  d'une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à  de  tels  prisonniers  ;  et  surtout  n'ou- 
bliez pas  que,  dans  tons  les  temps, 
nous  fûmes  vos  bienfeiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdes ,  sont  en- 
sevelis dans  nos  campagnes ,  et  à  qui , 
chaque  année,  nous  apportons  des  vête- 
mens  et  autres  offrandes  r^lées  par  les 
lois;  les  prémices  de  toutes  nos  produc- 
tions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons ,  nous  offrions  à  des  aim's , 
à  d'anciens  compagnons  d'armes,  les 
fruits  d'une  terre  amie.  Quel  contraste 
entre  votre  conduite  et  la  nôtre ,  si  vous 
prononcez  un  jugement  inique  !  (ci  même 
Pausanias  les  a  inhumés,  persuadé, 
nous  le  répétons,  qu'il  confiait  ce  dépôt 
à  des  amis  et  à  une  terre  amie.  Mais 
vous,  si  vous  nous  massacrez,  si  vous 
faites  du  territoire  de  Platée  un  champ 
thébain,  n'est-ce  pas  abandonner  vos 
pères,  vos  parens,  dans  un  pays  hostile, 
à  la  merci  même  de  leurs  meurtriers,  et 
désormais  les  priver  des  honneurs  qu'ils 
reçoivent  aujourd'hui  ?  Je  dis  plus  :  ceue 
même  terre,  qui  vit  triompher  la  liberté 
hellénique,  vous  ta  réduiriez  donc  en 
esclavage  !  Les  hiérons  où  les  sauveurs 
de  rilellade  implorèrent  les  dieux  en  al- 
lant à  la  victoire,  seraient  par  vous  i-en- 
dus  déserts;  et  par  vous  seraient  abolis 
les  sacrifices  solennels  de  la  patrie,  ins- 
titués par  les  fondateurs  de  ces  hiérons  ! 
Chap.  59.  >  Non ,  Lacédémoniens ,  au 
nom  de  votre  gloire,  ne  vous  portez  pas 
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à  de  pareils  excès;  ne  manques  pas  en 
même  temps  à  ce  que  vous  devez ,  et  aux 
institutions  publiques  des  Hellènes,  et  à 
vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifiez  pas, 
nous ,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère ,  et  sans  avoir  été  pi'ovo- 
qués  par  la  plus  légère  injure.  Ce  qui  est 
digne  de  vous,  c'est  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  vos 
âmes  à  la  pitié.  Considérez,  non  pas  seu- 
lement l'atrocité  de  notre  supplice  en 
lui-même,  mais  quelles  victimes  vous 
immolerez  en  nos  personnes  ;  et  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qui 
elle  fera ,  même  injustement,  tomber  ses 
coups.  Pour  nous,  comme  l'exigent  et 
notre  situation  et  nos  besoins ,  nous  éle- 
vons nos  tristes  voix  vers  les  dieux  ado- 
rés sur  les  mêmes  autels  et  protecteurs 
c*ommmis  de  tous  les  Hellènes,  nous  les 
conjurons  de  vous  rendre  favorables  à 
nos  prières;  nous  attestons  les  sermens 
de  ros  pères ,  afin  que  vous-mêmes  n'en 
perdiez  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
snpplians  devant  les  tombeaux  de  vos 
ancêtres,  nous  conjurons  ces  illustres 
morts  de  ne  pas  souffrir  qu'on  nous  livre 
à  leurs  plus  cruels  ennemis ,  nous  leurs 
amis  les  plus  chei's;  nous  leur  rappe- 
lons ce  beau  jour,  où,  combattant  à 
leurs  côtés ,  de  brillans  exploits  nous  si- 
gnalèrent, nous  qui,  dans  ce  jour  même, 
craignons  de  subir  le  sort  le  plus  cruel. 
Enfin  (car  il  est  nécessaire  de  mettre  un 
terme  à  notre  discours ,  quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  critique  pour  des  infoi"- 
tunés  qui,  comme  nous,  en  cessant  de  par- 
ler cesseront  peut-être  de  vivre),  enfin 
nous  vous  dirons  :  Ce  n'est  pas  aux  Thé- 
bains  que  nous  avons  i-endu  notre  ville  : 
cette  mort  sans  gloire  dont  nous  mena- 
çait la  famine,  nous  eût  paru  mille  fois 
préférable.  C'est  à  vous,  a  votre  foi,  que 
nous  nous  sommes  iivix».  11  est  de  toute 
justice ,  si  vous  demeurez  inflexibles , 


TBLCVOIOG,   LIV.   111. 


217 


que  du  moins  vous  oqus  replaciez  dans 
la  même  situation,  et  que  vous  nous 
laissiez  le  choix  du  danger  que  nous 
voudrons  courir.  Mais,  sur  toutes  dioses, 
nous  demandons  que  les  Platëens,  que 
les  plus  ardens  défenseurs  des  Hellènes, 
ne  soient  pas  arrachés  de  vos  mains,  en- 
U'e  lesquelles  ils  réclament  en  supplians 
la  foi  des  traités,  et  livrés  à  leurs  plus 
cruels  ennemis,  aux  Thébaîns.  Soyez 
nos  sauveurs,  et  ne  nous  perdez  pas 
quand  vous  sauvez  le  reste  de  l'Hellade.  > 

Chap.  60.  Telle  fut  la  harangue  des 
Platéens.  Les  Thébains,  craignant  que 
leurs  paroles  n'eussent  touché  les  Lacé- 
démoniens,  déclarèi'ent  que  ces  vils  ad- 
versaires ayant,  coftre  (eur  avis,  ob- 
tenu la  permission  de  répondre  à  une 
simple  interpeUatipn  par  un  long  dis- 
cours, eux,  à  leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  même  privilège.  On  y  consen- 
tit ;  ils  parlèrent  ainsi  : 

CoAP.  61.  <  Kous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  si  les  Platéens  se  fussent 
renfermés  d^s  une  réponse  précise  à 
votre  question;  s'ils  ne  nous  eussent 
pas  accusés,  et  si  se  perdant  en  digres- 
sions, ils  n'eussent  consaa'é  un  long  dis- 
cours à  répondre  à  des  reproches  qu'on 
ne  leur  faisait  pas,  à  louer  des  actions 
que  personne  ne  blâmait.  Il  faut  donc 
et  que  nous  rép(»idions  à  leurs  accusa- 
tions, et  que  nous  réduisions  à  leur  juste 
valeur  ces  louanges  qulls  se  prodiguent, 
afin  que  l'opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  et  d'eux  en 
bien ,  ne  leur  donne  aucun  avantage ,  et 
que  vous  ne  prononciez  qu'après  avoir 
entendu  les  deux  parties. 

>  Nous  allons  d'abord  remonter  à  la 
première  origine  de  nos  démêlés.  Platée 
est  la  dernière  des  villes  béotiennes  que 
nous  ayons  fondées  :  nous  Tavions  prise, 
après  en  avoir  chassé  des  aventuriers  de 
diverses  nations.  Au  mépris  des  conven- 
tions les  plus  solennelles,  les  habitant 


de  cette  nouvelle  cité  refusèrent  de  nous 
reoonnaiU*e  pour  cbei^  ;  seuls  enti*e  les 
Béotiens ,  ils  transgressèrent  nos  anti- 
ques lois;  et  quand  nous  prétendîmes 
les  conlraindi*e  à  les  respecter ,  ils  se  li- 
vrèrent aux  Athéniens ,  à  l'aide  desc|uels 
ils  nous  ont  fait  autant  de  mal  qu'ils  en 
ont  souffert  de  notre  part. 

Chap.  62.  »  A  les  entendre,  lors  de 
l'inva^on  des  barbares,  seuls  entre  les 
Béotiens  ils  n'ont  pas  favorisé  les  Mèdes  ; 
c'est  sur  ce  point  qu'ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Hais  nous  prétendons, 
nous,  que  s'ils  n'embrassèrent  pas  le 
parti  des  Hèdes,  c'est  que  les  Athéniens 
n'en  donnèrent  pas  l'exemple  :  aussi , 
d*api*ès  le  même  système,  lorsque,  dans 
la  suite  f  les  Athéniens,  marchèrent  con- 
tre les  Hellènes ,  seuls  entre  les.  Béotiens 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habitans  de 
l'Attiqne.  Au  resté,  considérez  quelle 
était  b  situation  respective  de  nos  af- 
feires ,  lorsque  chacun  de  nous  se  dé- 
termina. Le  gouvernement  de  notre  .cité 
n'était  alors  lû  une  oligarchie  régulière- 
ment colnstituée,  ni  la  démocratie;  mais, 
ce  qui  est  l'état  le  plus  contraire  à  une 
sage  l^lation  et  à  la  raison ,  et  le  plus 
voisin  de  la  tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à  la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseiu*s,  se  flattant  d'ai'- 
fermir  leur  pouvoir  si  le  Mède  était 
vainqueur ,  lui  ouvrirent  les  portes  mal- 
gré le  peuple,  qu*enchainait  !a  crainte. 
Puisque  la  république  ne  jouissait  pas 
alors  de  son  indépendance ,  il  serait  in- 
juste de  lui  repi*ocher  une  faute  commise 
en  Tabsence  des  lois. 

>  Mais,  après  la  retraite  des  Mèdes 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  légal, 
quand,  à  leur  tour,  les  Athéniens  tentè- 
rent une  invasion,  et  qu'ils  essayèrent 
de  soumettre  et  notice  pays  et  le  reste  de 
rUellade;  quand,  à  la  faveur  des  divi- 
sions >  ils  en  avaient  envahi  déjà  une 
grande  partie,  alors,  victorieux  à  Cure- 
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noe ,  n*avons-noiis  pas  délivré  la  Béotic? 
Et  mainteDanl,  manquonsHnous  de  zèle 
pour  vous  seconder»  et  rendre  aux  au- 
tres la  liberté,  nous  qui  foumisaons  plus 
de  cavalerte  et  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire &  celte  noble  entreprise ,  qu'aucun 
des  alliés?  Voiii  notre  répcHise  au  re- 
proche d'avoir  été  partisans  des  Mèdes. 
Chap.  65.  »  Que  vou&4néAies,  Pla- 
téens ,  vous  ayez  bit  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  sup- 
pHoe  que  vous  ne  méritiez,  c'est  ce  que 
noâs  allons  essayer  de  prouver.  C'est , 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  alliés  et  ci- 
toyens d'Athènes.  11  fallait  donc  exciter 
les  Athéniens  contre  nous  seuls,  sans 
marcher  avec  eux  contre  d'autres  peu- 
ples de  THellade;  et  s'ils  vous  entraî- 
naient malgi*é  vous  dans  quelques  entre- 
prises, il  ne  tenait  qu'à  vous  de  réclamer 
(*ctte  alliance  que  vous  aviez  contractée 
avec  Lacédéroone  contre  les  Hèdes,  et 
que  vous  iaite»  tant  valoir.  Elle  suffisait, 
sans  doute  >  pour  vous  mettre  à  l'abri 
de  nos  attaques ,  et ,  ce  qui  est  bien  im- 
portant ,  pour  vous  mettre  au-dessus  de 
toute  crainte  dans  vos  délibérations. 
Mais ,  nous  le  répétons ,  c'est  de  votre 
propre  mouvefnent,  et  sans. nulle  con- 
trainte ,  que  vous  avez  préféré  l'alliance 
des  Athéniens.  Et  vous  ditics  qu'il  eût  été 
h<mteux  de  trahir  des  bienfÎEiiteurs  !  Cer- 
tes, il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
plus  injuste  de  trahir  tous  les  Hellènes, 
ù  qui  vous  liaient  vos  sermens,  que 
les  seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asseni»- 
saient  l'Hellade  ;  les  autres  combattaient 
pour  l'afFranchir.  Vous  leur  avez  témoi- 
gné, une  reconnaissance  qui  n'était  ni 
proportionnée  aux  bienfaits  reçus,  ni 
exempte  de  blâme  :  car  à  vous  entendre, 
vous  ne  les  appeliez  que  pour  vous  sous- 
traire ù  l'oppression ,  et  vous  deveniez 
complices  de  leur  tyrannie.  Est-il  donc 
plus  honteux  de  ne  pas  c^aloi'  la  recon- 


LIV.   III. 

naissance  aux  services  reçus,  que  d'ac- 
quitter des  dettes  avouées,  il  est  vrai , 
par  la  justice ,  mais  que  l'on  paie  à  l'in- 
justice? 

CuàP.  64.  •  Certes  vous  avez  montré 
assez  dairem^it  que  si  autrefois,  seuls , 
vous  ne  suivltes^pas  le  parti  des  Mèdes , 
œ  fut.pftfoe  que  les  Athéniens  ne  l'em- 
bvassaient  pas  »  et  non  par  bienveillance 
pour  l'Helbde.  N'ayant  vovlu  qu'imiter 
les  uns  et  faire  le  contraire  de  ce  que 
faisaient  les. autres,  vous  prétendez  au- 
jourd'hui tirer  avantage  d'une  bravoure 
de  servitude.  Hais  cela  n'est  pas  juste. 
Vous^avez  embrassé  par  choix  le  parti 
des  Athéniens;  défendez-vous  par  leur 
secours,  et  n'allégffez  pas  les  sermens 
qui  vous  lièrent  jadis  avec  Lacédémone, 
^e  vous  en  faites  pas  un  bouclier  contre 
le  danger  présent.  Vous  les  avez  violés 
ces  sermens ,  et ,  par  suite  de  cette  in- 
fraction, vous  avez  contribué  à  l'asser- 
vissement des  Éginètes  et  de  plusieurs 
autres  alliés,  que  vous  deviez  défmdro. 
Et  ce  n'était  point  contre  voire  gré,  puitr 
que>  régis  par  ces  mêmes  lois  qui  vous 
régissait  encore,  vous  n'étiez  pas  con- 
traints comme  nous  l'avons  été.  La  der- 
nière sommation  qu'avant  le  siège  on 
vous  fit  de  rester  en  paix  et  d'observer 
la  neutralité  y  vous  l'avez  rejetée.  Qui 
donc  plu&  que  vous  mérite  la  haine  de 
tous  les  Hellènes,  vous-  qui  avez  fait 
servir  votre  valeur  ù  leur  perle?  Ce  qu'il 
y  a  de  louable  dans  votre  conduite,  ne 
vous  appartient  pas,  vous  venez  de  le 
démontrer;  ce  qui  est  propre  à  votre 
nature,  ce  que  vous  avez  constamment 
voulu,  les  fiiiu  l'ont  révélé;  car  vous 
n'avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu'ils  marchaient  dans  la  route  de  l'ini- 
quité. Nous  en  avons  dit  assez  pour 
metti*e  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcéeau  parti  des  Mèdes, 
et  votre  dévouement  bien  volontaire  à  la 
(^ause  d'Athènes. 
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CuAP.  60.  >  Quant  aa  dernier  repro* 
die  qae  vous  nous  adresseï^  oelui  de 
vous  avoir  attaqués  au  sem  de  h  paix 
et  dans  la  solennité  d'onebiëroménie, 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  plus  ooupaUes  que  vous..Sr, 
de  noire  propre  mouvement,  nous  som- 
mes venus  en  ennemis  attaquer  votre 
ville  et  dévaster  vos  champs^  notre  eon- 
dttite  est  digne  de  bttme  :  mais  si  les 
Platéens  les  plus  distingués  par  la  for- 
tune et  la  naissance,  voulant  voua  dé- 
tacher d'une  alliance  étrangère  et  vous 
réunir  sons  les  antiques  lois  com- 
munes à  tous  les  Béotiens,  nous  ont  ap- 
pelés KU^manl,  que  peut-on  nous  re- 
procher !  Des  instigateurs  ne  sentais  pas 
plus  coupables  que  ceux  qui  les  suivent? 
Mais,  à  notre  avis,  il  n*y  eut  de  crime, 
ni  de  leur  part,  ni  de  la  nôtre*  Citoyens 
ainsi  que  vous ,  et  aj^ant  plus  à  risquer , 
ils  nous  ont  ouvert  les  portes»  il»  nous 
ont  reçus  dans  b  ville  à  titre  d'ams  et 
non  comme  ennemis  ;  voulant  qne  parmi 
vous  les  méchans  ne.  pussent  se  porter 
à  de  plus  grands  excès ,  et  qae  les  bons 
obtinssent  le  sort  qu'ils  mérittûent*  Sages 
modérateurs  des  esprits,  9s ne  privaient 
la  viHe  d'aucun  citoyen  ;  ik  la  réeonci*- 
liaient  à  ceux  qui  lui  éuiient  unis  par  le 
lien  d'une  origine  commune^  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne»  3s 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous. 

Cba^.  66.  >  La  preuve  que  nous  n'a- 
{rissions  pas  en  ennemis ,  c'est  que ,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à  m  joindre  à  nous  tous  ceux  qui 
voudraient  se  gouverner  suivant  les  an- 
tiques institutions  de  toute  la  Béoiie. 
Vous  y  adhérez,  en  apparence,  de 
bonne  grâce,  vous  entrez  en  accord, 
vous  restez  d'abord  tranquilles:  mais 
bientôt ,  vous  apercevant  de  notre  polit 
nombre,  loin  d'imiter  noire  modération, 
rMi  vous  abstenant  de  voies  de  foit ,  on 
recourant  à  la  persuasion  pour  nous  en- 


gager à  évacuer  la  ville,  supposé  toute- 
fois que  noos  eussions  fhit  une  démarche 
un  peu  trop  irrégulière  en  entrant  sans 
l'aveu  de  la  multitude,  vous  fondez  sur 
nous,  au  mépris  de  tout  accord;  vous 
tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'ofA*ent  à  vos 
coups.  Et  ce  n*est  pas  de  quoi  noos  nous 
pbignons  davantage;  on  peut  dire  qne 
ceux-tt  (mt  péri  suivant  les  lois  de  la 
guerre:  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mains  suppliantes,  qui  étaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir ,  à  qui  v6ns 
aviez  promis  de  laisser  la  vie ,  les  avoir 
lâchement  égorgés,  n'est-ce  donc  pas 
un  exémÛe  forfait?  Après  avoir  com- 
mis trois  crimes  à-la4bis,  infraction  des 
traités,  massacre  de  sang-froid,  ser- 
ment violé  (car  vous  aviez  juré  d'épar- 
gner nos  citoyens,  si  nous  respections 
vos  campagnes),  c'est  nous  que  vous 
accusez  d'avoir  enfreint  les  lois,  et  vous 
prétendez  ne  devoir  pas  être  punis  !  Mon, 
si  du  moins  les  Lacédémoniens  jugent 
avec  équilé,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  vous 
subirez  le  juste  châtiment  dA  à  vos  for- 

Chap.  67.  »  Nous  sommesentrés  dans 
ces  détails,  Lacédémoniens,  et  pour 
vous,  et  pour  nousHinémes;  pour  \*ous, 
afin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement;  pour  nous,  afin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
core qne  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
bissez  pas  fléchir  au  souvekiir  defeurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveurde  malheureux  opprimés; 
mais  à  des  hommes  souillés  de  forfaits , 
il  doit  attirer  une  double  punition ,  puis- 
qu'ils ont  trahi  de  nobles  penehans.  Qu'H 
leur  soit  inutile  de  gémir,  de  se  lamen- 
ter, d'invoquer  à  grands  cris  les  tombes 
de  vos  aieux ,  de  déplorer  leur  déhNsse"- 
ment.  Entendez  aussi  les  gémissemons 
de  cette  jeunesse  infortunée,  qui,  égor- 
gée de  leurs  mains ,  a  subi  un  traite- 
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ment  bien  plus  affreux;,  elle  dont  les 
pères  9  ou  sont  morts  à  Coronée,  en 
s.*eff6rçaDt  de  faire  entrer  la  Béotte  dans 
votre  alliance,  on  se  voient  livrés >  dans 
leur  vieillesse  »  à  undéplorable  abandon? 
Du  fond  de  leurs  maisons,  vides  de 
jioslérité,  ils  vous  supplient,  bien  plus 
justement ,  de  les  venger  de  ces  hommes, 
coupables?  Qui  soufFi'e  injustement  ins- 
pire la  pitié;  maison  voit  avec  joie  des 
(Timinels,  tels  queeeux-ci ,  souffrir  tous 
les  maux  qu'ils  ont  mérités.  Eux-mêmes 
se  sont  attiré  Tabandon  où  ils  se  voient 
réduits,  puisqu'ils  ont  repoussé  leurs 
alliés  naturels,  et  que,  n'écoutant  d'au- 
tre sentiment  que  la  haine,  ils  ont  violé 
los  lois  à  notre  égSivd  ^  sans  avoir  reçu 
de  nous  la  plus  légère  offense.  Jamais  ils 
ne*  subiront  un  châtiment  proportionné 
û  leurs  attentats.  Leur  supplice  sera  lé- 
{(al,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu  les 
inanas  en  supplians ,  comme  ils  le  disent, 
mais  qu'ils  se  sont  rendus  ))ar  accord , 
et  se  sont  soumis  à  un  jugement. 

»  Vengez  donc,  ô  Laccdéinonicus, 
Cette  loi  reçue  chez  tous  les  Hellènes ,  et 
qu'ils  ont  foulée  aux  pieds.  Qu'après 
tant  de  maux  injustement  soufferts;  votre 
reconnaissance  nous  accorde  aujourd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
i^epoussez  pas,  séduits  par  leurs  dis- 
cours. Apprenez  aux  Hellènes,  par  un 
grand  exemple,  que  ce  ne  sont  point 
les  discours  que  vous  jugez,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes,  le  plussim- 
\Ae  récit  doit  suffire;  criminelles,  des 
discours  étudiés  les  couvrii*aient  en  vain 
d'un  voile  officieux.  Si,  en  votre  qualité 
de  chefs  des  Hellènes,  vous  établissez 
contre  tous  les  accusés  des  formes  de 
jugement    expéditives,    on    cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  paliiei* 
dos  crimes.  » 

Chap.  68.  Ainsi  parlèrent  les  Tlié- 
hains.  Les  ju{»es  de  Lacédémone  crurent 
f levoir  se  borner  à  déinandor  aux  Vh  • 
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téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  temps 
antérieurs,  conformément  aux  conven- 
tions dePausanias ,  après  l'expulsion  des 
Mèdes,onles  avait  invités  à  rester  on 
repos;  ensuite,  avanide  les  investir,  on  ' 
leur  avait  pro|)08é,  suivant  le  même 
traité-,  de  rester  neutres,  et  ils  n'avaient 
point  accepté.  Les  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  jtistice  des  propositions 
faîtes,  et  cependant  rejetées,  toute  trêve 
était  rompue,  et  ne  voulant  plus  voir  en 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  firent 
venir  l'un  après  l'autre ,  et  leur  adres- 
sant cette  question  :  Dans  le  cours  de  la 
guerre ,  avez-vous  rendu  des  services  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés?  Ils  ne 
pouvaient  répondre  Oui;  on  les  emme- 
nait, on  leur  donnait  la  mort;  personne 
ne  fut  excepté.  H  n'y  eut  pas  moins  ilc 
deux  cents  Platéens  égorgés;  vingt-cinq 
Athéniens  qui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux ,  subirent  le  même  sort.  Les 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 

Quant  à  la  ville,  le.s  Théijains  laissè- 
rent la  faculté  de  l'habiter  pendant  un 
an  à  des  Mégariens  que  les  troubles  ve- 
naient d'éloigner  de  leur  patrie ,  et  à 
ceux  des  Platéens  qui  restaient  et  qui 
avaient  été  de  leur  faction.  Mais  ensuite 
ils  la  rasèrent  jusque  dans  ses  fondeniens, 
bâtirent  sur  le  sol  même  de  l'hiéron  de 
Junon  un  portique  [lieu  de  repos  pour 
les  voyageurs]  qui  avait  deux  cents  pieds 
en  tous  sens,  auquel  tenaient  des  loge- 
mens  hauts  et  bas,  et  firent  entrer  dans 
cette  construction  les  toits  et  les  portes 
de  l'ancienne.  Les  autres  matéiiaux  qui 
se  trouvèrent  dans  la  citadelle,  serviront 
à  des  lits  soigneusement  (bits ,  qui  Fureni 
consacrés  à  Junon,  en  l'honneur  de  qui 
Ton  érigea  un  temple  de  pierre  de  cent 
pieds.  Quant  à  leurs  terres ,  Thèbes  los 
confisqua,  les  afferma  pour  dix  ans,  ot 
en  perçut  le  revenu.  I^  cause  probable . 
ou  plutôt  la  seule  et  uniqm*  cause  do 
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tant  de  rigueur  de  la  part  des  Lacédé- 
inoniens  envers  ceux  de  Platée ,  futTes- 
pérance  de  grands  services  que  leur  ren- 
draient les  Thëbains  dans  la  guerre  où 
Ion  se  trouvait  engagé*  Ainsi  périt  Pla- 
tée» quatre-vingt-treize  ans  après  être 
devenue  ralliée  d* Athènes. 

CuAP.  69.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Péloponnèse  partis  pour 
secourir,  Lesbos,  mis  en  fuite  «  poursui- 
vis par  les  Athéniens,  et  battus  de 
la  tempête  à  la  hauteur  de  la  Crèie, 
régnèrent  en  désordre  les  côtes  de 
leur  pays-  Ils  rencontrèrent  à  Cyllène 
treize  vaisseaux  de  Leucade  et  d'Ampra- 
cie,  etBrasidas,  fils  de  Tellis,  arrivé 
pour  aider  Alcidas  de  ses  conseils  :  car 
les  Laccdémoniens,  ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  Lesbos,  jugèrent  à 
propos  d'équiper  une  flotte  plus  nom- 
breuse, et,  pendant  que  les  Athéniens 
n'avaient  que  douze  vaisseaux  4  Nau- 
pacte,  d'aller  à  Corcyre^  en  proie  alors 
aux  séditions.  Ils  avaient  à  cœur  de  les 
prévaiir  avant  qu'il  leur  vînt  du  secours 
d'Alliènes.  Brasidas  et  Alcidas  s'occu- 
paient de  cette  expédition. 

CuAP.  70.  Les  troubles  de  Corcyre 
avaient  commencé  au  retour  des  citoyens 
fiiits  prisonniers  au  combat  naval  d'Éfu- 
danme.  Les  Corinthiens  prétendaient  les 
avoir  relâchés  sur  une  caution  de  huit 
cents  talens,  que  leurs  proxèncs  avaient 
donnée  pour  eux  :  mais  la  vérité  est  que 
ces  prisonniers  s'étaient  laissé  engager 
à  leur  livrer  Coreyre.  Ils  intriguaient  en 
effet  auprès  des  citoyens,  qu'ils  visi- 
taient successivement ,  les  pressant  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Mais,  un 
vaisseau  d'Athènes  et  im  de  Cormthe 
ayant  amené  des  députés,  il  se  tint  des 
conférences  >  et  les  Corcyréens  décrétè- 
rent qu'ils  persisteraient,  suivant  le 
traité,  dans  l'alliance  d'Athènes,  sans 
rompre  pourtant  avec  les  Péloponné- 
siens,  leurs  anciens  amis.  Un  certain 


Pithias ,  qui ,  de  son  propre  mouvement, 
remplissait  auprès   des   Atliénieas  les 
fonctions  de  proxène ,  était  à  la  tétede  la 
faction  du  peuple.  Les  gens  de  la  fac- 
tion contraire  l'appelèrent  en  justiœ, 
l'accusant  de  vouloir  asservir  son  pays 
aux  Athéniens.  Il  fut  absous ,  et  à  son 
tour  il.  fit  mettre  en  jugement,  cinq  des 
plus  riches  dloyens,  qu'il  accusait  d'a- 
voir arradié  des  palissades  du  temenos 
[enceinte  sacrée]  de  Jupiter  etd'Aloi- 
nus.  L'amende ,  pour  chaque  pieu ,  était 
d*un  stater.  Condamnés,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  les  hiérons  en  qualité  de  sup- 
plians.  Comnœ  la  somme  était  forte,  ils 
demandaient,  pour  l'acquitter,  qu'elle 
fût  partagée  en  plusieurs  paiemens  dé- 
terminés. Pithias,  qui  se  trouvait  mem- 
bre du  sénats  obtint  qu'on  agirait  contre 
eux  suivant  la  rigueur  de  la  loi«  Ces 
hommes,  se  trouvant  sous  le  poids  d*unc 
condamnation,  et  apprenant  que  Pithias 
voulait  profiter  du  temps  où  il  était 
encore  sénateur  pour  engager  le  peuple 
dans  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  Athènes ,  quittèrent  leur  asile ,  et, 
s  armant  de  poignards,  ils  se  jetèrent 
impétueusement  au  milieu  du  sénat,  et 
tuèrent  Pithias  et  d'autres  sénateurs  ou 
particuliers^,  au  nombre  de  soixante. 
Quelques  partisans  de  Pithias,  mais  en 
petit  nombre,  se  réfugièrent  sur  la  tri- 
rème athénienne ,  qui  n'était  pas  encore 
partie. 

Chap.  7i.  Après  cette  exécution,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Corcyréens,  et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Athènes,  ajoutant  que  ce  qui 
restait  à  faire ,  c'était  de  ne  recevoir ,  ni 
d'Athènes  ni  de  Corinthe,  plus  d'un 
vaisseau  à-la-fois;. et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis.  Ce 
qu'ils  dirent ,  ils  forcèrent  le  peuple  à  le 
ratifier,  et  envoyèrent  même  aussitôt  à 
Athènes  des  députés  pour  y  exposer  ce 
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qu*  ib  Tenaient  lie  foire,  et  les  causes  qui,  ' 
selon  eox ,  avaient  renda  cette  mesni'e 
indispensable»  et  en  mène  lemps  pour 
engager  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville,  à  ne 
rien  faire  imprudemment,  dans  la  crainte 
de  qudqjie  malhenr. 

Cka».  72.  Arrivés  à  Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  factieux,  et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à  Égine.  Cependani»  une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  €orcyre 
avec  des  députés  de  Laoédémone,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  affaires 
aiiaqnèreat  la  Action  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mfais,  la  nuit  survenue, 
ceux  du  parti  populaire  se  réfugient  dans 
Tacropole  et  sur  les  hauteurs  de  fai  ville, 
s'y  forment  en  corps  d'armée  et  se  for- 
tifient. Us  se  rendirent  aussi  maîtres  du 
port  HyUaupie*  Ceux  de  la  faction  op- 
posée s'emparèrent  et  de  Y  agora ,  où  la 
plupart  avaient  leurs  maisons ,  et  d'un 
port  voisin  de  cette  agwa  et  qui  regarde 
le  continent. 

Chap.  73.  Le  lendemain,  il  y  eut  de 
légères  escarmouches^  Les  deux  factions 
envoyèrent  dans  hi  campagne  appeler  à 
€Jles  les  esclaves ,  sous  promesse  de  la 
liberté.  La  phipart  se  joignirent  au  parti 
démocnoiqoe.  L'antre  parti  reçut  du 
continent  h»t  cents  auxffiaires. 

Chap.  74.  Après  un  jour  d'iniervrile, 
un  second  combat  Ait  livré.  Le  parti  po- 
pulaire, qui  avait  l'avantage  de  la  posi- 
tion et  du  nombre ,  remporta  la  victoire. 
Les  femmes  ie^econdèrent  vaillamment, 
lançant  des  tuiles  du  haut  des  maisons^ 
et  soutenant  le  fracas  des  armes  avec  un 
courage  au^lessus  de  leur  sexe.  Sur  le 
soir,  ceux  du  parti  le  moms  nombreux 
ayant  été  repoussés ,  et  craignant  que  h 
multitude  ne  se  jetât  tnmnltmiirement 
sur  le  tte<$rium  [havre],  qu'elle  ne  s'en 
rendit  maîtresse,  et  qu'eux-mêmes  ne 


fussent  massacrés ,  mit  le  feu  aux  bâti- 
mens  qui  formaient  l'enceinte  de  l'a^oi-a 
et  aux  maisons  contignês,  sans  épargner, 
plus  qtie  les  autres,  celles  qui  tenr  ap- 
partenaient. Leur  dessein  était  de  fer- 
mer tout  accès  à  la  multitude.  Des  ri- 
chesses considérables  appartenant  au 
commerce  forent  brûlées;  et  s'il  se  fût 
élevé  un  vent  qui  ete  poussé  hi  flamme 
du  cAté  de  la  ville,  die  risquait  d'être 
détruite  tout  entière.  Bientôt  le  cond)at 
finît;  les  deux  factions  passèrent  ta 
nuit  sur  leurs  gardes,  mais  tranquilles. 
Comme  c'éuiit  le  parti  démocratique  qui 
venait  de  l'emporter,  le  vaisseau  de  Co- 
rinthe partit  secrètement,  et  la  plupart 
des  troupes  se  transportèrent  sur  le  con- 
tinent ,  sans  qu'on  s'aperçût  de  leur  re- 
traite. 

Chap.  7S,  Le  lendemain,  Nicostrate, 
fils  de  Diitréphès,  général  athénien, 
vint  de  Naupacte  apporter  du  secours 
avec  douze  vaisseaux  et  dnq  cents  opiites 
de  Messène.  Il  entra  en  composition  avec 
les  haUtans  et  leur  conseilla  de  se  ré- 
concitîer,  de  mettre  seulement  en  juge- 
ment dix  des  plus  coupables  qui  prirent 
la  fuite,  de  permettre  aux  autres  de  res- 
ter, et  de  faire  entre  eux  et  avec  les  Athé- 
niens un  traité  par  lequd  ils  s'engage- 
raient à  avoir  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis.  Il  (fevait  partir,  cette  négocia- 
tion terminée  t  mais  les  chefs  de  la  fac- 
tion populaire  obtinrent  qu'il  leur  lais- 
serait cinq  de  ses  vaisseaux  pour  que  le 
parti  contraire  fftt  moins  en  état  de 
remuer,  et  ils  s*engagèrent  à  équiper  un 
même  nombre  de  bâtimens  qui  le  sui- 
vraient. Il  consentit  à  cette  proposition , 
et  la  faction  qui  avait  le  dessus  choiat 
ses  ennemis  pour  monter  les  vaisseaux. 
Ceux-^,  craignant  d'être  envoyés  à 
Athènes ,  se  réfogièrent  dans  l'biéron 
des  IMoscures.  Nicostrate  voulut  les 
faire  relever  et  essaya ,  mais  en  vain ,  de 
les  iwsurer.  La  multitude,  prenant  de 
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là  prétexte  de  s  armer,  oomme  si  ces  in- 
fortanés  eussent  eu  quelque  mauvais 
desseia,  parce  que  la  défiance  les  empê- 
chait de  monter  sur  ks  vaisseaux»  alla 
dans  leurs  maisons  enlever  les  armes  ;  et 
elle  en  aurait  même  tué  quelques^ns 
qui  lui  tombèrent  sous  la  main^  si  Mi- 
costrate  ne  s'y  fi&t  opposé.  Les  autres, 
voyant  ce  qui  se  passait,  aUèreiit,  au 
nombre  de  quatre  cents,  s'asseoir  en 
suppiians  dans  ïherœum  [hiéron de  Ju- 
non].  Mais  la  multitude,  craignait  qu'ils 
n'exclussent  un  moiivemenl,  sut  leur 
pei'suader  de  quitter  cet  asile,  les  trans- 
porta dans  rile  que  regarde  cet  hiéron, 
et  leur  fit  passer  des  vi¥res. 

Chap.  76.  Les  troubles  e»  étaient  a 
ce  point,  lorsqpe,  trois  ou  quatre,  jours 
après  le  tnmsport  de  oes  citoyens  dans 
rile,  les  vaisseaux  du  Péloponâè^»  par- 
tis de  Cyllène ,  où  ils  étaient  restés  dq>tti$ 
l'expédition  d'Ionie ,  arrivèrent  au  nom- 
bre de  cinquante-trois,  commandés, 
comme  auparavant,  par  Akidas,  qui 
avait  avec  lui  Brasidas  i  litre  de  conseil. 
Ils  relâchèrent  aux  Sybotes»  situées  sur 
ie  continent,  et,  au  lever  de  l'aurore, 
ils  cinglèrent  vers  Corcyre. 

Chap.  77.  Les  Corcyréens,  effirayés 
à-la-fois  de  leur  situation  intérieure  et  de 
l'arrivée  de  celle  flotte,  appareillèrent 
tumultuairement  soixante  navires,  qu'ils 
envoyaient  contre  l'ennemi  à  mesure 
qu'ils  âaient  prêts.  Ils  agissaient  ainsi 
contre  l'avis  des  Athéniens,  qui  leur 
conseillaient  de  les  laisser  sortir  eux- 
mêmes  les  premiers,  et  de  venir  ensuite 
les  soutenir  à-la-fois  avec  toutes  leurs 
forces.  Los  v^jsseaux  de  Corcyre  se  pré- 
sentant séparément  au  combat,  il  y  en 
eut  deun:  qui ,  dès  le  commencement  de 
Vaction,  passèrent  du  cêté  de  l'ennemi. 
Sur  les  autres ,  les  gens  de  guerre  qui 
Des  mm^aient  se  battaient  entre  eux  »  et 
l'on  ne  savait  nulle  part  ee  qu'cm  £sùsait. 
Les  Péloponnésiens ,  s'apereevant  du 


tumulte,  se  contentèrent  d'opposer  une 
vingtaine  de  vaisseaux  à  ceux  de  por- 
cyre ,  et,  avec  le  reste  de  leur  flotte ,  ils 
se  présentèrent  contre  les  douae  vais- 
seaux d'Athènes ,  dont  la  Salaminienne 
et  le  Parolus  faisaient  partie. 

Chap.  7$.  Les  Corcyréens,  s'avan- 
çant  en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses,  avaient  de  leur  côié 
beancoup  à  souffrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  les  Athéniens^  comme  ils  appré- 
hendaient d'être  accablés  par  le  nombre 
et  de  se  voir  enveloppés,  ilsn'atuiquèrent 
pas  en  masse  et  ne  donnèrent  pas  sur  le 
centre  des  vaisseaux  qui  étaient  rangés 
contre  eux  en  ordre  de  batiûlle  ;  mais  ils 
attaquèrent  ep  file,  et  submergèrent  un 
bàu'ment.  S'éuuit  ensuite  forages  en  cerr- 
cle,  ils  voguèrent  autour  des  ennemis, 
qu'ils  essayèrent  de  mettre  en  désordre. 
Cette  manœuvre  Ait  aperçue  de  ceux 
qui  avaient  en  tête  les  vaisseaux  de  Cor- 
cyre,  et,  craignant  qu'il  n'arrivât  la 
même  chose  qu'à  Naupacte,  ils  vinrent 
au  secours  des  leurs.  La  flotte  alors 
réunie  vogua  tout  entière  sur  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  cédèrent  laiblement,  et 
ramèrent  de  la  poupe.  Ils  manœuvraient 
de  la  sorte  pour  laisser  les  Coreyrëens 
commencer  là  retraite,  tandis  qu'eux- 
mêmes^  reculant  avec  beaucoup  de  len- 
teur, soutenaient  l'effort  des  ennemis. 
Ainsi  se  passa  ce  combat  naval,  qui  finit 
au  coucher  du  soleil. 

Chap.  79.  Les  Coreyréens  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  l'ile  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  qu'enfin  ils 
ne  fissent  qudqu'autre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  rUe  à  Yherœum  les  quatre 
cents  supplions,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Mais  l'ennemi^  malgré  l'avantage 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  ville  :  avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyre  qu'il  avait  enlevés ,  il  gagna  le  con- 
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tînent  d*oii  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  n*08a  pas  davanta{][e  se  porter  à  Cor- 
cyre^  quoiqu'on  y  fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation,  et  que  Brasidas 
eonseillAt»  dit-on  «  cette  entreprise  à  Al~ 
cidasT,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  une  descente 
au  promontoire  Leudmner  et  ravagèrent 
la  campagne. 

Chap.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyre,  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte ,  traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti,  pour  parvenir 
à  sauver  la  ville.  On  en  détermina  même 
quelques-uns  à  monter  sur  les  vaisseau::: 
car,  malgré  la  situation  critique  où  Ton 
se  trouvait,  on  en  équipa  trente,  s*at- 
tendant  à  voir  arriver  les  ennemis.  Mais 
les  Pâoponnésiens,  après  avoir  dévasté 
les  champs  jusqu'à  midi,  se  retirèrent. 
Aux  approches  de  la  nuit,  des  feux  les 
avaient  avertis  que  soixante  vaisseaux 
athéniens,  partis  de  Leucade,  venaient 
les  attaquer.  En  effet,  Athènes,  informée 
que  Corcyre  était  livrée  à  la  sédition^  ei 
que  les  vaisseaux  d'Alddas  devaient  s*y 
rendre,  avait  envoyé  cette  flotte  sous  le 
commandement  d*Eurymédon,  fils  de 
Théoclès. 

Chap.  61.  Les  Péloponnésiens  se  hâ* 
tèrent ,  la  nuit  venue ,  de  retourner  chez 
eux,  en  rasant  la  côte.  Dans  la  crainte 
d*être  aperçus  s'ils  tournaient  Tisthme 
des  Leucadiens,  ils  transportèrent  leurs 
vaisseaux  par-dessus  cet  isthme ,  et  ef- 
fectuèrent leur  retraite.  Sur  la  nouvelle 
que  la  flotte  d'Athènes  approchait  et  que 
celle  des  ennemis  était  retirée ,  les  Cor- 
cyréens  introduisirent  dans  la  ville  les 
Messéniens,  jusque-là  restés  en  dehors, 
et  envoyèrent  le  long  des  côtes ,  dans  le 
port  Hillaîque^  les  vaisseaux  qu'ils 
avaient  équipés,  tuant,  dans  cette  expé- 
dition, tous  ceux  des  ennemis  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains ,  jetant  hors 
des  vaisseaux  et  submergeant  ceux  qu'ils 


avaient  engagés  à  y  monter.  Ils  entrè- 
rent dans  Vherceum^  persuadèrent  à  une 
dnquantaine  des  réfugiés  de  se  soumet- 
tre à  un  jugement,  et  les  condamnèrent 
tous  à  mort.  Les  malheureux  qui  avaient 
refasé  de  quitter  cet  asile,  et  qui  for- 
maient le  plus  grand  nombre,  n'igno- 
rant pas  ce  qui  se  passait,  se  tuaient  les 
uns  les  autres  dans  l'hiéron  :  plusieurs 
se  pendaient  à  des  arbres;  chacun  se 
donnait  la  mort  par  le  moyen  qui  s'of- 
finit  à  lui. 

Pendant  sept  jours  qu'Eurymédon 
passa  à  Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante 
vaisseaux,  les  CorcjTéens  tuèrent  tous 
ceux  qu'ils  jugeaient  ennemis ,  leur  re- 
prochant d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement populaire.  Plusieurs  péris- 
saient victimes  d'inimitiés  particulières; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  tdies 
circonstances  furent  commises  et  même 
surpassées;  le  père  assassinait  son  fils;  on 
arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés ,  on 
la  frappait  dans  les  hiérons  même;  quel- 
ques-uns périrent  murés  dans  l'hiéron 
de  Baochns  :  tant  fut  horrible  cette  sé- 
dition !  Elle  le  parut  encore  davantage, 
en  ce  qu'elle  était  la  première  dont  Cor- 
cyre eût  été  le  théâtre. 

Chap.  82.  Bientôt  l'HelIade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factions.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Athènes  ;  celle  du 
petit  nombre^  Lacédémone.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  iacHité 
de  réclamer  des  secours  ;  mais,  dans  la 
guerre ,  les  hommes  avides  de  nouveau- 
tés se  procuraient  aisément  des  alUés, 
autant  pour  nuire  à  la  faction  contraire^ 
que  pour  accroître  leur  puissance.  Les 
séditions  amenèrent  à  leur  suite  dans  les 
villes  beaucoup  de  maux  qui  les  accom- 
pagnent d'ordinaire,  et  qui  lesaccompa- 
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{(neroiit  aussi  loag-ieni»  que  la-  aauira 
humaine  sera  la  même,  mais  loutefuis 
avec  des  caraclèras  plus  on  bmws  gra- 
ves, plus  ou  moins  variés»  smyant  la  di* 
vcrsilé  des  conjonctures.  En  efiét>  pen- 
dant la  paix»  el  au  sein  de  la  prospériié , 
les  états  et  les  particuliers  sonit  animés 
d*un  meilleur  esprit,  parce  qu'ils  ne 
tombent  pas  en  d'impérieuses  nécessités; 
mais  la  guerre  »  qui  détruit  Taisance 
journalière  »  oMiltrc  violent  dans  ses  le» 
çons,  pUe  aux  circonstances  les  mœurs 
du  plus  gi*and  nombre. 

Les  séditions agiuîent  donc  les  villes, 
€t  celles  que  l'esprit  de  discorde  gapuùt 
un  peu  plus  tard ,  instruilçs  an  crime  par 
le  récit  des  aîmçs  antérieurs»  portaient 
loin  Texcès  des  nouveautés  à  imaginer, 
soit  dans  la  combinaison  des  attaques, 
«suit  dans  1  atrocité  des  vengeances.  La 
significa^on  ordinaire  des  mots  qui  ser- 
vent à  /caractériser  les  actions,  fat  chan- 
gée conformément  au  nouveau  code  do 
justice.  L'audace  inconsidérée  fut  traitée 
de  zèle  intrépide  pour  ses  amis,  la  len- 
teur qui  prévoit,  de  crainte  décorée  d*un 
beau  nom  ;  la  modération  fut  appelée 
pusillanimité;  ui^  prudence  soutenue»  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
rien.  La  folle  précipiuuion  fut  regardée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse  afin  de  ne 
ri<m  hasarder  imprudemment,  c'était  un 
prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'engager. 
L'homme  emporté  était  un  homme  sûr; 
celui  qui  le  contredisait^  up  homme  sus- 
pect. Ourdir  les  trahisons  çt  réussir,  an- 
nœiçait  de  l'habileté;  les  prévenir,  c'é- 
tait prouver  bien  plus  d'esprit.  Prendre 
d'avance  ses  mesures  po^r  n'avoh*  be- 
soin ni  de  recourir  à  la  ruse  ni  de  la  dé- 
jouer, c'éuiit  se  montrer  ami  déloyal  et 
timide  ennemi.  Prévenir  un  adversaire 
disposée  nuire,  solliciter  au  mal  celui  qui 
n'y  songeait  pas»  méritait  également  des 
éloges.  On  préférait  les  amitiés  de  parti 
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ù  ceUbsde parenté ,  comme  plus  prêtes  à 
tout  oser  sans  jamais  prétexter  aucune 
excuse.  £n  effet»  ces  associations  ne  se 
faisaient  pas  dans  Kintérét  des  lots  éiSK 
blies;  Tambitîon  seale  les  formait  contre 
les  lois.  Ceux  qui  entraient  dans  les 
ligues,  fondaient  leur  confianoe ,  non  pas 
sur  le  nom  des  dieux  attestés  par  ser- 
ment, mais  sur  la  complicité  des  crimes. 
La  foction  contraire  foisait-elle  de  sages 
propositions»  on  les  adoptiiit,  non  par 
générosité,  mais  pour  voir  si  les  actions 
répondraient  aux  paroles.  On  préparait 
le  plaisir  de  se  venger  à  la  satisfoction  de 
n'avoir  pas  reçu  d'offense.  Ix^s  sci*meiis 
de  réconciliation  étaient  respectes  pour  le 
moment,  parce  qu'on  se  ti*ouvait  dans 
une  aise  violente,  et  qu'on  n'avait  pas 
d'autre. ressource.  Mais,  à  la  prem^re 
occasion»  on  gagnait  les  devans  :  on  frap- 
pait son  ennemi  sans  défense,  et  l'on 
trouvait,  précisément  à  causede  la  bonne 
foi  vidée»  sa  vengeance  bien  plus  douce 
que  si  l'on  eût  attaqué  à  découvert  (  un 
ennemi  à  qui  Ton  n'eût  prêté  aucun  ser- 
ment). Outre  l'avantage  de  s'être  ainsi 
vengé  sams  péril,  on  a\'ait  ftit  preuve 
d'habileté  ai  tiîomphant  par  surprise  : 
car,  pour  l'ordinaire,  on  accorde  plus 
fiscilement  à  la  perfidie  le  nom  d'habi- 
leté, qu'à  la  simplicité  celui  de  probité. 
Aussi  voits)n  souvent  les  hommes  rougir 
de  la  bonne  foi  et  foire  gloire  de  la  per- 
fidie. 

La  source  de  tous  ces  maux  était  dans 
ce  désir  décommander  qa'inspirent  l'am- 
biti(m  et  hi  cupidité,  principes  d'où  natt 
l'ardeur  de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  anx  piises«.Ceux,  en  effet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang,  décorant  de  noms  honorables  une 
dominati(m  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  l'égalité  politique, 
bienfait  du  gouvernement  populaire,  les 
autres  d'une  aristocratie  modérée,  fei- 
I  saien^  tous  de  l'état  qu'ils  affectionnaient. 


à  ks  «ntandre,  le  prix  de  leurs  Aéplora- 
bks  luUeA»  Meitani.  tout  em  «ivre  pMr 
ae . supplanter  les  w»  les  autres,  leur 
audaoe  ba  reculait  devani  auoin  «eès , 
leur  ornauté  aibiit .  toujours  croissaut. 
Maroboat  de  ri^eurs  en  riguauca^  n'en- 
visageau^  nj  fat^usdce,  ni  rimérôt  public, 
leur  vengeance  ne  s*arrétait  <pi'au  gaé 
de  la  paasioo»  Recourant,  pour  le  main- 
tien  de  kur  jwissaitGe^  tantôt  à4es  jdga- 
mens  dont  riniquîié  se  oouvrait  de  for- 
mes Iqgales,  tantôt  à  te  fonc^  ouverte, 
ils  se  nKmtraieBt  |eujpur&  prêts  à  assou- 
vir ta  fur^r 4lu  momentt  en  aorte  qu'ils 
abjuraient  les  uns  et  les  antres  tout  aei^ 
timent  réligiettY^  et  que  les  plus  eatimés 
étaient  ceux  à  qui  il  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés  pé- 
rissaient victimes  des  actions,  0u  paix» 
qu'ils  refusaient  de  combattre  avucelies, 
ou  parce  qu'on  les  voyaitd'un  œil  jaloux 
se  mettre  à  l'abri  des  désastres  publics. 
Chap.  83.  Xi'Hèllade  fut  donc  infestée 
de  tous  les  ^res  de  malheurs  et  de  cri- 
mes* La  conflance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âi«ea  nobles,  ne  fut  pios  qu'un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
^œur  une  défiance  qui  animait  les  ci-- 
toyeas  les  ups  contre  les  autres,  était 
presque  un  inal  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  eaprils;  ni  f  entraî- 
nement de  réloqueuiçe*  ni  kn  sernens 
qu'on  ne  craignait  plus  de  violer.  Tous, 
^rop  habiles  pour  ne  pas  siuHir  Timpos- 
sibilité  de  com|^r  sur  quelque  chose  de 
stable,  songeaient  plus  à  se  mettre  à  l'a- 
bri du  péril  le  plus  imminent  qu'a  se 
commander  le  sentira^nt  de  la  ccmiaDee. 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avânti^es 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  cela 
même  qu  ils  rcdouuiient  leur  propre  in- 
suffisance, et  ladresse  d'ennemis  on  pkis 
puissans  par  leur  éloquence,  ou  ptas  as- 
tucieux  et  plus  prompts  à  tendre  des  pié- 
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gea,  fle  ponaienc  biiisquement  ù  des 
ooup^de  maJBs  îles  autres,  au tsontraîre, 
méptisanc  même  les  trames  qn'ib  prcs- 
seu«aient ,  et  jugeant  qu'il  est  inatRe  d'a- 
gir torsqn'oi  a  Khabifeté  ife  prévoir,  se 
trouvaient  surpris  sans  défense  et  suc- 
oomfjmeBf  pius  '  laciieineat. 

Cn»».  8*.  Goroyrt  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spectadle  de  tous  tes  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre, 
pour  se  venger,  des  maHienreux  long- 
temps gouvernés  avec  une  insolence  ty- 
rannique,  au  heu  d'être  traités  avec  mo- 
dération; tout  ce  qm  peut  être  coroihis 
d'infréetions  à  là  loi  par  des  infortunés 
qui  veulent  se  délivrer  de  rindigence,  et 
qui ,  égarés  par  leur  passion ,  ne  songent 
qu'à  s'emparer  des  richesses  d'ammi , 
au  m^iris  de  la  justice  ;  enfin  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d'atrodtéset  de  fureurs 
des  hommes  qui,  armés  moins  par  la 
cupidité  que  pour  le  maintien  de  l'a- 
lité politiqne,  mardient  d'excès  en  ex- 
cès, ne  prenant  conseil  que  de  f  igno- 
rance et  d'une  fougue  insensée. 

Au  milieu  de  celte  confusion  de  tous 
les  principe»,  l'homme,  qui  se  piatt  à 
commettre  rinfustioe,  même  sous  l'em- 
pire des  ibis  qui  la  condamnent,  ayant 
secoué  ce  |oug,  se  montra  à  découve»! 
tel  qu'il  est,  sans  force  contre  sa  pas- 
sion, fort  contre  la  Justice  qu'il  anéan- 
tit, ennemi  de  tonte  supériorité.  Sous  le 
règne  des  lois,  privé  d'une  foneste  puis- 
sance, il  n'eût  jamais  préféré,  ni  la  vcn- 
geanceà  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  ni  le 
gain  i  l'équité.  L'insensé!  pour  trions 
ph<^de  ses  ennemis^  9  prétend  détruire 
ces  mêmes  lais,  qui,  à  des  époques  de 
semblable» crises,  aax  jours  du  malheur, 
veilleraient  pouf  le  sahit  de  tous  et  offri- 
raient encore  qtielqne  lueur  d'espérance  : 
il  ne  laisse  rien  subsister  de  ce  qui  de- 
viendrait la  sauve-garde  de  quiconque 
rédamerait  l'appui  de  qtielqu'tnie  de  ces 
lois. 
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Chak  m.  Le»  Coyexr^eiif  delà  vilie 
ae  UvrèrentlespKmierftàlfNmmiWk- 
timeus  let  u^  coDire  les  aaties.  Evrj^ 
inédott  el  les  AthàiieDft  86  retîrèreiit  avec 
ia  flotte.qoi  les  aviit  anmiés.  Dins  ki 
suite»  les  Corcyresiis  fogîtifr,  d^oteiiMi 
cents  ^virw  ainMent^échappé  aux  mas- 
sacres, s'emparèrent  d^  forts  élevjés  sur 
le  amtineptr  se  rendirent  maîtres  du 
territoire  opposé  à  leur  tie;  de  là  ils  par* 
.taieoi  pour.aDer  piller  les  habitaiis  de 
rUe»  qu'ils  incommodaient  aa  point 
qu'une  grande  disette  se  fit  seatir  dans 
Corcyre^  Ils  envoyèrent  des  d^tës  à 
tacédéiaona  et  à  Gorinthe  pour  soliciter 
leur  rappel ;.et>  comme  on  ne  faisait 
rien  pour  eux,  ils  se  procurèr^Bt  des 
vaisseaux  et  des  troupes  auiûliaifiesy  at 
passèrent  dans  Tile  au  nombre  de  six 
cents  ;iu  plus.  Ils  mirent  le  feu  k  kurs 
vaisseaux  pour  ne  se  réserver  d'autre 
ressource  que  la  conquAta  du  pays,  et 
s'éta^li^sant  sur  le  mopt  I^lâiiet  ils  le 
fortifièrent ,  inquiétèrent  dé  là  le^  Imbi- 
tans  de  la  villa  et  davinr^t  maîtiP^s  de  la 
campagne.. 

Chat.  86.  A  la  fin  da  mteeét^,  les 
Atbénîeas  expédièrent  vingt  vi^sseaiix 
en  Sicile»  sans  les  ordres  de  Lacbès,  fils 
de  Hélan^)e»  et  de  Charéade«  fib  d'Eu- 
phylèie.  Les  Syracosains  et  les  Léontins 
ae  (usaient  la  guerre.LespremiersçoufH 
taient  pour  alliées,  excepta  Camarina , 
toutes  les  villes  doriennes»  qui,  dès  le 
commencement  des  ho6ti|iiéS|  s'ét^ent 
liées  aveeka  Laoédëmomens,  sans  eom- 
battre  eepuadant  avec  eux«  LesLéontms 
avaient  Gamarina  et  les  viUes  d'ori^ne 
dialeidienna.  En  Italie,  les  Locriens  fa- 
vorisaient Syracuses,  et  ceux  de  Rhé- 
gium»  les  Léontins,  à  titre  de  oons»i- 
guinité.  lies  alliés  des  Léontins  dépu- 
tèrent à  AibJaMS*  en  vertu  de  leur  an- 
cienne lialM>n.et  ea  qualité  d'Ioniena»  et 
engagànent  œita  népnbKqiie  à  leur  en- 
voyer des  vaisseaux ,  ctf*  les  Syraeasains 


les  ressemieat  àrpiiement  par  terre  et 
par  mer,  |m  AtkMfm  y  consentirent 
sous  prétexte  d'aipitié;  mais,  d^ns  la 
vérité,  ils  voulaient  empicher  qu'on  ex- 
portât du  Né  de  la  Sicile  dans  lePéki- 
ponnèse,  et  essayer  4e  se  rendre  maîtres 
de  cette  île.  Us  abordèrent  donc  à  Rbé- 
gium  en  l|alie>  et  firent,  la  guerre  conr 
jointement  avec  leurs  alUes.  L'été  alorf 
finissait 

CiiAP.  87.  Aq  commencement  de  Fbir 
ver,  b  pieste  attaqua  une  seconde  fois 
les  Àtbé^fps:  sans  avoir  jamais  eatière* 
ment  cessé,  elle  avait  laissé  quekiue 
trêve.  Elle  ne  dura  pas  cette,  seocmde 
Ibis  moins  d'upe  Sj^née*;  la  première  fois 
die  avait  duré  d^ux  ans.  I|  n'y  eut  rien 
qui  aocabiftt  davantage  les  Athéniens^ 
rien  qui  portât  un  aussi  grand  coup  à 
leur  puissvioe.  Dans  les  armées  ils  ne 
p^ireyit  pas  moinsde  quatre  mille  trois 
cents  opUtes  et  de  trois  cents  cavsdiers  ; 
saips  eoQipter  tant  d'autres  victimes.  Il  y 
eut  ^  même  temps  plusieurs  treroble- 
mens  de  tepre  à  Athènes,  en  Eubée, 
cbes  \es  Béotiens ,  et  surtout  à  Orcho^ 
mène  de  Béotie. 

Cbap.  88.  Les  Atbéniais  en  Sicile  et 
les  tjroupes  de  Rbégium  attaquèrent  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux,  les  lies  qui 
portent  le  noim  d'Éole ,  et  que  la  disette 
d*eau  ne  permet  pas  d'attaquer  en  été. 
Elles  appartiennent  aox  Liparéens  venus 
de  Cnide  ;  celle  qu'ils  habitent  a  peu  d'é- 
tend|ie,  ^  se  nomme  Lipara.  C'est  de 
là  qu'ils  vopt  cultiver  les  autres,  Didyine, 
Strôngyle  et  Ifiéra.  Les  gens  du  pays 
croient  quedans  lademière  Yulcain  tieat 
ses  forge^f  parce  qu'on  lui  voit  jeter 
beaucoup  de  feu  Ja  nuit ,  et  de  la  fumée 
pendapt  le  jour^  Ces  ties ,  situées  è  la 
vue  des  campajpies  dea  Sicules  et  des 
Messéniens,  étaient  dans  l'alliance  des 
Syracusains.  Les  Athéniens,  après  en 
avoir  ravagé  k  territoire  sans  pouvoir 
fbreer  ks  habitans  j|  se  ravlre ,  retour- 
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aèrent  ù  Rbëgfium.  Liriver  finissait,  et 
"avec  lui  la  cinquième  année  de  la  guerre 
i{ue  Thucydide  a  écrite. 

Chap.  80.  Au  retour  de  Tété,  les 
-Péloponnesîens -et  leurs  alliés,  comman- 
dés par  Agis,  fils  d*Archidamus>  roi  des 
Lacédémoniens,  -^étiient  venus  jusqu'à 
Tistlime  pour  se  jeter  sur  l'Attique.  Des 
iremblemens  fie  terre  Téitérés  les  torcè- 
•  rent  de  retourner  sur  leurs  pas  ;  Il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A  cette  niéme-épo- . 
que,  des  tremMemens  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubée ,  à  Orobies.  La 
mer,  s'élançani  de  son  ancien  rivage ,  se 
l'ëpandant  à  grands  flots,  eûvahit  une 
partie  considérable  de  la  TiIle,  en  sub- 
mergea un  quartier,  en  abandoflna  un 
•autre  :  en  sorte  que  maititenant  tme 
portion  de  ce  territoire  est  devemie  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à  temps  les  hau- 
teurs. Atalante,  attenant  à  la  Locride, 
eut  à  souffrir  d'un  semblable  catadysr 
'me  :  la  mer  entraîna  une  partie  eu  Fort 
qu'y  avaient  construit  les  Athéniens; 
'^iur  deux  vaisseaux  tirés  à  sec,  il  y  en 
eut  uu  de  brisé.  Les  eaux  gagnèrent 
aussi  Péparèthe,  mais  n'inondèrent  |)as 
la  ville  :  seulement  le  tremblement  de 
lerre  renversa  une  partie  de  la  muraille, 
le  pryianée,  et  d'autres  édifices^  mais 
en  petit  nombre.  La  cause ,  je  crois ,  de 
-ces  sortes  d^acddens,  c*est  que,  dans 
les  endroits  où  les  secousses  sont  les 
plus  fortes^  elles  chassent  avec  impé- 
tuosité les  eaux  de  la  mer,  les  repoussent 
subitement  et  donnent  «le  nouvelle 
force  à  l'inondation  :  mais  je  ne  pense 
pas  que  sans  tremblement  *de  terre  il 
puisse  rien  arriver  de  'semblable. 

Chap.  90.  Durant  ce  même  "été,  il 
s'éleva  des  guerres  non  seulement  entre 
Jes  diverses  peuplades  qui  existaient  dans 
la  Sicile,  et  qni  se  battaient,  celles-ci 
pour  une  cause,  cellës^à  pour  imé  au- 
^H*e  ;  mais  particnlièremctot  entré  les  Si- 


câiotes,  qni  s'enti^edéchiraient  :  irs 
Athéniens  prirent  parti  pourleursaHiéït. 
ie  vais  rapporter  ce  que  firent  de  plus 
important  ou  ces  alliés  secondés  par  los 
Athéniens ,  ou  leurs  ennemis  contre  1rs 
troupes  d'Athènes.  Charéade,  général 
des  Athéniens,  ayamété  tué  par  les  Sy- 
raénsains  dans  nn  combat,  Lâchés, 
connrtanâant  Se  totite  la 'Hotte,  se  porta 
avec  les  alUés  contre  Myles,  (9ace  dé- 
pendante tle  Messène.  Deux  corps  de 
Resséniens  qui  s'y  trouvaient  en  garni- 
son^ dressèrent  une  embûche  aux  trou- 
pes dâiarquées  :  mais  les  Athéniens 
mirent  en  fuite  les  gens  tle  Tembuscadc , 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  at- 
taquèrent les  remparts  et  obligèrent  les 
défenseurs  à  rendre,  par  capitulation, 
Tacropdle,  et  à  se  joindre  à  eux  contre 
Messtee.  A  l'arrirée  des  Athéniens  et  des 
alliés,  les  Hesséniens •eux-mêmes,  con- 
tnrintstle  se  rendre,  donnèrent  des  ota- 
ges et  toutes  les  «Aretés  qu'on  voulut 
exiger. 

Chap.  91.  Le  même  été,  tes  Alhé- 
niehs  envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  cAtes  du  Pétoponnèse ,  sous  le  com- 
mandement de  Démosthène,  fils  d'AV 
eisthène»  -et  de  Prodès,  fils  de  Théodore, 
let  soixante  pour  Hâos,  avec  deux 
mille  opiites  aux  ordres  de  Micias, 
fils  de  Nicératus.  Ils  se  proposaient  de 
soumettre  les  Mdiens,  insulaii'^,  qni 
ne  voulaient  ni  obéir,  ni  acoqHer  leur 
alliance.  Les  Méliens  ayant  siq)poiië 
sans  se  rendre  la  dévastation  de  leur 
pays,  les  Athéniens  quittèrent  Hâos,  et 
allèrent  à  Oropè,  qni  fait  partie  du  con- 
tinent opposé.  Ils  y  '^ibordèrent  vers  ta 
nuit  :  les  opiites  descendirent  et  se  f)or- 
tèrent  de  pied  à  Tanagra  en  Béotie ,  où  , 
d'après  un  signal  donné,  tout  le  peuple 
d'Athènes  en  mas^  vint  les  r^oindre, 
commandé  par  fiipponicus ,  fils  do  Cal- 
lias,  «et  par  Eurymédon,  fils  de  Tbéodès. 
Us  saccagèrent  le  pays  pendant  le  jour. 
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et  f^issàrcm  la  auit  danslccaiiip.  Les 
ranagrien»  furcm  laituis  le  lepdeauûn 
dans  uae  sortie  qu*il&'  fireot  avec  quel- 
ques Tliébains  .venus  à  leur  secours.  Les 
vainqueurs  les  désarmèrent»  dressèrent 
un  ivGph^  et  retournèrent  les.  uns  à 
Athènes^  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
Mcias  côtoja  le  rivage  avec  ses  soixante 
bàtiinens».  saccagea  la.  partie  maritime 
de  la  Locride  »  puis  rentia  dans  AiLèaes. 
(liup.  93.  YcFS.Ie  mèine  tcmp&»  les 
Laçédémoniens    fondèrent    la   colonie 
dlléradée  dans  la  Trachinie.  Tol>fut  la 
motif  de  cet  établissement  :  les  Maliens 
se  divisent  en  Paraliens,  Iliéréens  et 
Trachiniens.  Celle  dernière  peuplade, 
frÂlucmmeni  aiiaquce  (W  les  peuples 
de  rÉui,. auxquels  elle  confine /éiait 
près  de  se  mettre  sous  la.  protection  d«s 
Athéniens;  mais,. dans. la. crainte  de  ne 
])as  trouver  en  eux  des  alliés  sûrs»  elle 
envoya  à  Lacédémone,  et  cboisit  |K)ur 
son  député  Tisamènè.  A.cctte  députation 
se  joignirent  ^  pour  le  même  objçt ,  des 
DorienSy  dont  les  Laçédémoniens  sont 
colonie  :  ils  avaient  également  à  souffrir 
des  hostilités  des.Étéens.  Les  Laçédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés^ 
t-unçuiient  le  dessein  d*enyoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à-la-fois  et  les  Tra- 
t'biniens  et.  les  Doriens..  Ce  serait  d  ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
|iom*  attaquer  les  Atiiéniens  ;  on  y  pour-^ 
rail  équiper  contre  TEubée  une  flotte 
q^i  aurait  peu  de  chemin  à  iîûre  pour 
s'y  rendre  ;. enfin  elle  offrirait  un  passage 
œmmode  pour  aller  dans  l'Épithrace. 
Impatiens  de  fonder,  cet  établissement, 
ils  commencèrent  par  consulter  Apollon 
chez  les  Delpliiens»,  et,  sur  Tordue  du 
Dieu»  ils  envoyèrent  d^  colons^,  tant  de 
la  Laconie  elle-u)éiiie  que  des  pays  voi- 
sins» et  permirent  de  les  suivie  à  ceux 
des  autres  Hellènes  (|ui  le  voudraient  ^ 
excepté  aux  ioniens ,  aux  Achcens ,  et  à 


démooiens  furent  diarfôi  de  pi^ésidcr  ii 
cette  fondation ,  Léon  »  Akidas  et  Dama- 
gon.  Ils  relevèrent  et  fortifièrent  d« 
nouveau  cette  ville,  qui  s'appelle  main^ 
tcnaut  Uéradée.  Elle  est  éloignée  de 
qMai*ante  stades  au^  phis  des  Themiopy** 
les  »  et  de  vingt  stades  de  la.  mer.  U& 
préi^*àpent  des  havres,  les  éuiblii'cnlr 
aux  ThfiKmopyles».  et  les  commencèrent, 
à  partir  des  gorges  mémos »..pour  qu'A% 
fussent  d'une  plu&facile  défense. 

CuéB^  05.  Les  Athéniens .  ne  virent 
pas  d'abovd.  san&  inquiétude  cette  nou-^ 
velle  colonie,  composée  dliommes  de 
diverses  nations.;  ils.  considéraient  que 
sa  principale  destinaiion  était  de  mena-> 
c^rTEubée,  parce  qu*un  court  trajet  de 
inei*  la  sépare  de  Cénée  [promontoire] 
de  cette  Ile.. Mais  l'événement  démentit 
leurs. craintes,  car  cette  colonie  ne  leur 
fit  aucun  maL  En  voici  la  liaison  :  les 
Thessaliens»  alors. maîtres  du  pays  oit 
se  fondait  cette  colonie»  craignant  d'a-^ 
voir  de  trop  puissans  voisins»  les  attair 
quèrent,.et  ne  cessèrent  de  combattre 
ce&>nouveaux  venus»  qu'ils  n'eussent  ré- 
duit leur  multitude  à.  un  petit  nombre. 
Comme,  laïcité  éuit  L'ouvragç  des.Lacé-r 
démoniens»,  bien  des  gens  s'y  éunent 
rendus  avec  confiance,  persuadés  qu'on 
y  serait  en.sAreté  ;  mais  les  eommaôdans 
qu!on.  y  enyoya  de  Lacédémone ,  par  la 
terceur  qu'inspirài*ent  à.  la  dasse  du 
peuple  la  dureté  et  quelquefois  l'injustice 
de  leur  gouvememcat  »  ne  contribuèrent 
pas  faiblement  eux-mâines  ù.y  tout  boi^ 
leverser».et  à  ruiner  la  population.  C'é-* 
uit.  CaâKler  aux  peuples  voisins  les 
moyens  d^obtenir  la  supériorité. 

Cbm».  9ék.  I^e  môme  été,  eL  dans  le* 
même  temgs  que  les^  Athéniens  étaient 
occupés  devant  Alélos  ».  les.  autres  Adié- 
niens  qui»  a»'ec  trente  vaisseaux,  infes- 
taieal  les  côtes  du  Péioponuèso,  tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
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tt  AfUiqiièreBit  MMiie  Ié  Lendidte  avec 
des  feities  imposaiileB»  Tms  te»  kùbir^ 


Mues  €ki masse»  exo^të  les  Éolad«s> 
les  suivaient,  ainsi  qœdes  trospes  «le 
ZftcyiiAe  et  de  Oépliallëoie,  êl  qiiidie 
TaiMflax  de  Oofcyi^*  Les  I>eui[»fiéfi8, 
esnieinis  pàt  la  supéritorkë  du  nombre, 
iM  firent  aacim  mcniTemein ,  quoiqu'on 
favageftt  tout^-^ta-fdis  et  leat"  ferritoire 
en  dehors  de  i*isthtné ,  et  la  partie  qui 
est  en   dedans  et  renferme  Lencadc 
et  liilétron  d'Apollon.  Les  Acâtuaiies 
priaient  Démosthène,  s^tuértA  Oes  Athé- 
itiens,  d'investir  h  vtBe  d*un  mot  fortifie, 
espérant  la  forcer  sans  peine,  et  se  voir 
dl^vrës  d'une  place  qa*its  avaient  ton- 
jours  eue  pour  ennemie,  liais ,  dans  le 
même  temps»  lés  Hessëniens  persuadè- 
rent h  Démosthène  que  ce  serait  une  en- 
treprise ^gne  de  hii,  avec  une  armée 
telle  que  la  sienne;  d^atuiquér'les  Éto- 
Kens,  «nhemis  de  Naiipacte;  que  s'il 
les  subjuguait, -fi  -sonménvait  aisément 
aux  Athéniens  €€ftte  partie  d«  contftient  ; 
qu'à  la  vérité,  les  Koliens  étaient  une 
peufrfade  considérable  et   IMIiqneuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  foi*t  éloignées  les  unes  des 
attire»  :  armés  i  la  légère,  oa  les  vain- 
crait aisément  avant  qu'ils  fussent  par- 
venus i  ae  rassembla*.  On  lui  tonsesHait 
d'attaquer  d'abord  les  Apodotes,  ensuite 
ks  OpUoniens  ;  après  oettx-d  »  les  Eury- 
lanea,'  formant  la  plus  grande  partie 
des  Étoliens,  qui  ne  vivetit ,  éiU)n ,  que 
4e  chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est 
difficile  à  détermmer  ;  on  lui  représen- 
tait i|ue,  ceux-là  une  fois  réduits,  le 
reste  se  soumettrait. 

Chap.  9S.  L'affection  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit.  Sui^ 
iDUt  il  crut  que,  sans  avoii*  besoin  des 
^orœs  d'Athènes,  il  pouirait,  avec  le 
seeonrsdes  aSiés  de  rÉioUe  et  do  con- 
tineÉt,  traverser  la  Béotie  ^  te  pays 
des  Locriens-Ozoles,  et^  tit^ht  vei's  Gy- 


tinie  la  Dorique,  qui  a  le  Parnasse  à 
droite^  «entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux^i  i  raison  de  leurs  anctemies 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  jofaidre  à  lui , 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y  for- 
cer. Lfi  Béotie  confine  h  h  Pbodde.  H 
partit  donc  de  Ijeuoadie  avec  toiite  son 
armée,  et  suivit  la  cAte  pour  gagner 
Sollium.  N'ayant  pu  réussir  à  fiiire  goû- 
ter ce  projel  aux  Aeamanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d'investir 
l^m*ade,  il  aBa,  avec  le  reste  de  Tarmëe, 
GéphaMéniens,  Bfesséniens,  Zacyilthiens,. 
et  trois  cents  Athéniens  servant  sur  sa 
flotfe,  porter  la  guerre  aux  Étoliens. 
Les  quinze  vaisseaux  de  Gorcyre  s'étaient 
rethrés.  n  partit  abrs  d'Ë&éonr>  ville  dé 
la  Locride  ;  ces  Locriens-Ozolës,  dtiés 
d'Athènes ,  devaient  se  joindre  avec  tou- 
tes leurs  fbrbes  aux  Athéniens  vers  Fin- 
térieur  des  terres.  On  pouvait  s'allendré 
à  tirer  un  grand Keconrs  de  leur  àHiancc, 
parce  que,  voisins  des  Étoliens,  ils  ont 
les  mêmes  armes,  et  connaissent  leur 
pays  et  leur  manière  de  combattre. 

CttAP.  d6.  Il  passa  la  nuit,  avec  soiî 
armée ,  dans  l'hiéron  de  Jupiter  némoen . 
Là,  dit-on,  le  poète  Hésiode  fut  tué 
|)ar  les  gens  du  pays:  un  oracle  lut 
avait  prédit  qu'il  mourrait  dans  la  Tie- 
mée.  On  partit  pour  l'Étolie  du  lever  de 
l'aurore.  Le  premier  jour,  on  prît  Poii- 
danie  ;  le  second ,  Grocylium ,  et  le  troi- 
sième, Tichium.  Démosthène  s'y  arrêta', 
et  envoya  le  butin  à  Eupoliom  en  Lo^ 
cride.  Gar ,  après  avoir  réduit  le  reste ,  i1 
avait  dessein ,  si  les  Ophioni^s  ne  se 
rendaient  pas ,  de  retourner  à  Maupactc, 
et  de  revenir  les'  combattre.  Mais  son 
projet,  à  peine  formé,  était  déjà  connu 
des  Étoliens  ;  et  quand  son  arhiée  entrsi 
dans  le  pays^  on  les  vit  de  toutes»  parts 
et  en  grand  nombre  s'avancera  sa  ren- 
contre, secondés'  mémo  des  Bomi^s  et 
des  Galfiens ,  dont  le  territoire ,  situé  à 
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I  e&trdmUé de iQpbkiliiet  va^ deicepdaiit 
vors  le  Qoife  MaltfiqtM}. 

Cw^.  97.  lie»  MettëiikffftcoDtiaHliént 
ih  dMuier.à  DAm^ibève  leg^mteies  eon- 
seîl»  qu'fluuparçi^nt;  ils^  loi  rfsptésa^ 
laie^t  >que  )a  ràkieti  w  des  £tpU<m  semii 
focile  9  et  rengageaicttt  à  se  jeter  au  phis 
tôt  sur  les  boMi^[âdc9 ,  à  iv^eodri)  u>|ites 
ceMes  qui  se  tnMiveraiait  som  sa  aiftîn^. 
sans  atteodre  qye  Teiuieini  vint  à  su 
rencontre  avec  toutes  sesforoes  r/éuwe». 

II  lesvcrut;  et,  se  fiant ù  la  fortuM,.  il 
.n'attendit  pas  méine  les  Loçriens»,  çitti 
devaient  le  joindre,  et<  dont  les  secours 
lui  eussent  été  fort  uliles^^  f|Uksqtf*cin 
avait  surtout  besoin  dépens  de  tc9iu» 
armés  à  |a  légère.  U  slavaipça  jusqu'à 
Ëgitiui9»  qu'il  eiuporui.id!eiuMée.  Le» 
habitans  arvaient  fins  la  fuijte  et  s'usent 
retires  sur  des  collines  «^ui  domimMUlla 
ville  :  car  elle  est  assise  sur  les  fiaiic&.de 
terrains  élevés ,.  à  quati^e-vingu  stâdes> 
au  plus,  de  la  «aer..  Mais  les  Étoliens, 
.qui  vefiaiept  d'arriver  au  seccifir^  d*Égi- 

tium ,  fondirent  de  toutes  part^  du.h«it 
des  ç(^ie»«ttr  les  Albiéaiens  H  Jeietf»  al- 
liés., les  fccablam  de  ir^iis^  leeulant 
quand  ils  s'a»vaiicaîent ,  les .  ivmsant 
quand  'ils  cédai^.  Le  cpqibai  «efpassa 
ainsi  en  brusques  Attaques  etian  retrai- 
tes j>réGi{Mtées;(Bt  dans  les  unes  oonune 
dans  les  autres  les  AtbéuMms  ayaisntJe 
désavantage. 

Chaj».  ^.  Cependani,  lanl  i|rie  ies 
ari^rs  eurent  des  flèclies  ettpuiyènt jS^en 
servir,  ils  résistèrent; car Le&^ÉtQlieiia, 
légèresnent  aruiés ,  éuiieiu  «onienu&^par 
les  traiu  qu'on  lançait*  Mais^  le  com- 
mandant des  archers  ayant  été- tué,  les 
Athéni^s  se  dîs|>»rsèrent  :  aeoaMés 
d'une  lutte  continue ,  lyuisés^de  fatigue,, 
harcelés  par  les  Étolic.'U ,  (|ui  <ie  ces- 
saient d^  les  presser  et  de  tirer  sur  eux  > 
ils  iiirent  culbutes  et  prirent  la -fuite.  Ik 
avaient  perdu  leur  4{Hide,  ChiHMUon  de 
^\les$ïCfie ,  qui.  fui  lue.  ^^*és ,  its>  dtH?- 


naiwrdans  des  râviasMiprâiiotiies ,  ou 
dans  des  sentiers  inconnus  ;  et  ils  étai^ni 
maasaorés:  Les  Ëtoiiens  t(Mitinuaiefl!t  de 
itifer..  Légers  et  légèrement  velus,  ils  en 
aiteignaieiit  beaucoup  à  la  oeurse.  Le 
plus  grand  iioiBabre,  se  trompant  de  cbe- 
min,  6'«ngagea  danâ  une  lorét  non 
frayée  :  les  ennemis  apponèrentdu  feu  et 
i'iooandièrettt.  i.es  Athéniras  ientèrent 
tous  les  moyens  de  fuir  :  partout  ta 
mort  les^aueîgnait  sous  mille  formes  dif- 
Mrentea.  Ce!»  iquf.  se- sauvèrent  eurent 
beawzoup  de  peiné  à  gagner  Énéon  de 
Loaride^  d'ails  étaient  partis.  Bi^  des 
alliés  périrent,.,  et  les  Athéniens  eux- 
mêmes  {perdirent  environ   cent  vingt 
opiites.  Telffut  le  nombre  des  victimes  ; 
ce  jut  r^aiie  de  ses  meilleurs  guerriers 
que  Ja.  népubliqae  eut  à  regi«etter  dans 
cette  aKiire;  l'un  des  dewL  généraux , 
Prodès^  y  périt  aussi..  Les  vaincus  irai* 
tèreM  avec  les  Ételienspour  enlever  les 
mori^  ^Pitounièrent  à  Maupacte ,  et  ire^ 
gs^jnènçt  ensuite  Athènes  «ur  leurs 
vaineanx.   DéaMsthène  resta  à  Nan- 
pacte  et  dans  ses  environs  i  après  ee 
qui  était  arrivé,  il.  craignait  les  Athé- 
niens.. 

Cn»r.  99.  Yers  le  même  temps,  les 
Aibéniens  qui  étuent  en-  Sit^le  dnglè- 
neni  <^rstaLocMde>  filment  unedesœiMe, 
vaiaquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance ,  et  prirent  Péitpolium ,  place 
bâtie  sur  le  fleuve  Halex. 

C]iAp>  iOO.  Le  .même  été,  les  Éto- 
liens»  qui  avaient  dépmé  à  Gorintiie  et  à 
Laeédémene  ïulophus  d*Opbionée,  Bo- 
oiade  d  Ëui'yte  et  Tisandre  d'Apodotîe , 
obliiirent  ,une  armée  contre  Naupaete , 
où  l'on  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
la  fin  de  l'été,  les  Laoédémoniens  leur 
envoyièrent  trois  mille  oplttes  de  lenrs 
aHiés,  dont  cinq  cents  d'Uéraclée,  vills 
de  la  Tracfainie  qu'<m  avait  fondée  de- 
puis peu.  Eury loque,  Spartiate,  con>- 
^  mandant  de  ces  troupes ,  était  accompa- 
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(pà^deMaebariitset  de  Ménédéé, 
Spartiates. 

€bap.  101.  L'armée  éiant  rafisembiëe 
chez  les  Delpbicns,  Euryloque  cnroya 
un  hci*aiu  aux  Lpciîeiis-OzcJes.  II  £aU- 
lait  passer  par  leur  pays  pour  aller  à 
Naupacte,  ei  d'ailleurs  il  désiraîl  les  dé- 
utcber  des  Athéniens.  Parmi  les  Locricns^ 
ceux  d*Ampliisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  bi  crainte  qui; 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
testaient. Ils  furent  tes  pi'emiers  à  don- 
ner des  otages,  engagèrent  les  autres  à 
.  suivre  cet  exemple ,  et  réussirent ,  parce 
qu'en  redoutait  rapproche  de Fannée.  Ils 
gagnèrent  les  Uyonéens,  leurs  voisins 
(c'est  de  leur  côié  que  l'accès  de  la  Lo- 
.  cride  est  le  plus  difficile),  ensuite  les  Ip* 
nëens ,  les  Messapiens ,  les  TrJtéens,  les 
Challéens,  les  Tolophoniens»  les  lies- 
siens,  les  Éantbécns,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  ota- 
.  ges,  mais  ne  suivirent  pas  Tarmëe;  ks 
.  llyéens  n'en  donnèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Chap.  102.  Tout  était  prêt*  Eurylo- 
que déposa  les  otages  à  Cytinium  la  Do- 
rique, et'ccHiduisit  son  armée  vers  NaL- 
pacte,  à  ti*avers  le  pays  des  Loeriens. 
En  route,  il  pritËnéon,  qui  leurappar- 
tenait,  et  EÏipolium,  deux  places  qui 
avaient. refusé  de  se  déchirer  pour  lui. 
Arrive  dans  la  Maupactîe ,  et  ayant  déjà 
les  Étoliens  avec  lut ,  il  saa*agea  ie  pays, 
prit  le  faubourg,  qui  n'est  pas  muré; 
de  là,  passa  à  Molycrium ,  colonie  de 
Gorinthe,  mais  siyette  des  Atbéniais,  et 
la  prît.  Déffiosthène,  qui  restait  toujours 
à  Naupacte  depuis  sa  roalheurease  ex- 
pédition d'Ëtoiie,  avait  pressenti  l'arri- 
vée de  cette  armée,  et,  craignant  pour 
la  place,  avait  imploré  l'assistance  des 
Acamanes>  qu'il  eut- bien  de  la  peine  à 
persuader,  à  cause  de  sa  retraite  de 
licucadie.   Ils  avaient  envoyé  par  mer 
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mille  uplites,  et  ils  étaient  dedans  la 
place  pour  la  soutmir.  Sans  ce  renfort , 
cdmiM  on  avait  «ne  grande  étendue  de 
fortifieations  et  peu  de  monde  pour  les 
défendre ,  on  pouvait  difficilement  résis- 
ter. Euryloque  et  les  siens,  voyant 
qu'une  armée  était  entrée  dans  la  place 
et  qu'on  ne  devait  plus  espérer  de  la 
fore^,  au  lieu  de  se  rapprodier  du  Pé- 
loponnèse, gngnèr^t  rËoUde,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  (>alydon ,  Pftsnron 
et  d'autres  endroits  de  cette  contrée, 
ainsi  que  Proscbiimi  d'ÉtoKe.  I^s  Am- 
pracietes  les  vinrent  trouver  et  leur  per- 
suadèrent d'attaquer  avec  eux  Argos 
d' AmpUlocbie ,  rimphilechîe  entière, 
et  même  P Acamanie.  Si  l'on  s'en  ren- 
dait HMitre ,  tout  le  continent  ,•  disaienl- 
its,  entrermtdans  l'aHianceéte  Laeédé- 
mone.  Euryloque  les  crat,  renvoya  les 
ÉtoHens  i  et  s'arrêta  dans  le  pays  tt^^c 
son  armée,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de 
se  joindre  aux  Ampradotes  partis  pour 
former  le  siège  d'Argos^  L'été  finis- 
sait. 

Chap.  103.  L'Iuver  suivant ,  tesAthé- 
niaus  qui  étaient  en  Sicile,  leurs  alliés 
hellènes,  et  tous  ceux  d'entre  les  Sicules 
qtt*q)|Hriinait  le  gouvemem^t  de  Syra- 
cuses,  et  qui  avaient  abandonné  l'al- 
lianœ  de  cette  ville  pour  embrasser  cdie 
d'Athènes,  firent,  de  concert ,  l'attaque 
de  Nessa ,  place  de  Sicile  dont  les  Syra- 
cusains  occupaient  l^crqpole.  Ke  pou- 
vant s'en  rendre  maîtres,  ils  se  retirè- 
rent; mais,  dans  cette  retraite,  les Sy- 
racusains,  sortant  des  remparts,  atta- 
quèrent ceux  des  alliés  d'Athènes  qui 
fermaient  la  marche,  et,  tombant  sur 
eux bmsquenKmt,  mirent  en  fuite  une 
partie  de  l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de 
monde. 

Après  cet  événement  ^  Ladiès  et  les 
Athéniens  frrent  plusieurs  descentes  dans 
la  Locride,  en  naviguant  sur  le  fleuve 
Cécinc,  et  défirent  dans  un  combat  en- 
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yiron  ti*ois  cents  UMa*ie»s,  «ecoun»  ooft- 
tre  eux  avec  Proxëne,  iiis  de  Capaton. 
Apiiès  les  avoir  désarmés ,  ils  quiltèreAi 
jacôle. 

Ghap.  i04.  Le  oiéme  hiver»  les  Atbé- 
oieiis,  pour  obéir  à  un  orade»  purifiè- 
rent Délos.  Auparavant»  le  tyran  Pisis- 
trate  Tavait  déjà  purifiée»  mais  seule- 
ment dans  la  partie  de  Tile  qu'on  peut 
apercevoir  de  l'hiéron.  A  Tépoque  dont 
je  parle»  on  la  purifia  tout  entière  »  de 
la  manière  suivante  :  on  enleva  tous 
les  cercueils  qui  s'y  trouvaient»  et  il 
fut  ordonné  qu'à  Tavenir  il  ne  mour- 
rait ni  ne  naîtrait  personne  dans  File» 
mais  qu  on  transporterait  à  Rhénie  les 
mourans  et  les  femmes  proches  de  leur 
terme.  Rhénie  est  à  si  peu  do  distanœ 
de  Délos,  que  Polycrale»  tyran  de  Sa- 
mos^  qui  eut  pendant  quelque  temps 
une  puissante  marine,  et  qui  dominait 
sur  les  auti*cs  Iles,  s'étant  emparé  de 
Rhénie  »  la  consacra  à  Apollon  »  et  Ta^ 
tadia  à  Délos  par  une  ciiaîne. 

Ce  fut  après  cette  piu*ificaiion  que  les 
Athéniens  célâ>rèrent,  pour  la  première 
fois 9  les  jeux  déliens,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y  avait  à  Dâos, 
dans  l'antiquité»  un  grand  eoncours  d'Io- 
niens et  d'habitans  des  lies  voisines;  ils 
y  venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfons»  comme  à  pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fêtes  d'Artémis 
rÉphésienne  ;  des  jeux  de  musique  et  de 
gymnastique  y  étaient  célébrés ,  et  les 
villes  y  envoyaient  des  chœurs.  C'est  ce 
que  nous  apprend  surtout  Homère  »  en 
s'eiprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
AiHjUon:   «  Mais,  ô  Phébus»  lu  chéris 

>  surtout  Délos  »  où  se  rassemblent ,  avec 

>  leurs  eiiiaos  et  lem's  vertueuses  épou- 

>  ses,  les  Ioniens  vêtus  de  robes  trai- 

>  nantes.  Ils  te  sont  agi-éables,  lors- 
»  qu'au  milieu  des  jeux  de  musique,  de 
»  danse  et  dv  pugilat,  ils  invoquent  (on 
»  nom  et  disputent  le  prix.  > 
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Qu'il  y  eût  dans  ces  fêtes  des  combat^ 
et  qu'on  y  disputât  des  prix,  c'est  ce 
que  témoigne  un  autre  passa^du  même 
hymne;  Le  poète  y  câèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  âoge  par  ce  morceau ,  dans 
lequel  il  Êiit  mention  de  hii-méme  : 
Soyez -nous  propices»   Apollon   et 
Diane;  et  vous,  vierges  de  Délos,  li- 
vrez-vous à  la  joie  ;  et  quand  un  étran- 
ger, après  de  longues  courses ,  abor- 
dera dans  votre  tle  et  voua  demandera: 
Quel  est  »  de  tous  les  chantres  qui  fré- 
quentent ces  lieux,  celui  que  vous 
trouvez  le  plus  digne  de  plaire  »  et 
dont  les  chants  vous  charment  le  plus? 
répondez  toutes  unanimement,  avec 
bienveiUanœ  :  C'est  un  aveugle  qui 
demeure  dans  l'Ile  escarpée  de  Chio.» 
Voilà  ce  que  dit  Homère»  et  ce  qui 
prouve  qu'il  y  eut  autrefois  un  grand 
concours  et  des  fêtes  à  Délos.  Dans  la 
suite»  les  insulaires  et  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chœurs  avec  des  offran- 
des sacrées  ;  mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  temps  fit  cesser  les  jeux , 
jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons ,  oii 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux ,  spectacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Cbap.  lOb.  Le  même  hiver»  les  .^m- 
pradotesv  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à  Eurjioque  en  menant 
son  armée»  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  oplites^  contre  Argos  d'Ain- 
philochie«  Ils  enu*èrent  dans  l'Argie  et 
prirent  Olpes»  place  forte»  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  nier»  lieu  que 
les  Acamanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leui*s 
tribunaux.  Elle  est  à  peu  près  à  vingt- 
cinq  stades  d' Argos ,  ville  maritime.  Los 
Acarnoflcs  se  partagèrent  :  les  uns  por- 
tèrent du  secours  à  Argos  ;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  TAmphilo- 
chie  qu'on  appelle  Crenœ,  pour  obstr- 
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ver  Eitryloqne  et  les  NIoponiirfsieiis.»  et 
les  empêcher  de  se  |oifidre  aux  Ampra- 
lioces;  et  ib  y  campèrent.  Rs envoyèrent 
aussi  offinr  le  commaiidement  à  Démos- 
lliëney  qui  avaft  condutt  tes  Adiëmens 
en  Éldîe,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d* Athènes ,  qai  se  trouvaient  sur  1^  cô- 
tes du  Pëlopomièse,  et  que  comman- 
daient Aristote,  fils  de  Timocrate,  et 
Hiérophon,  fils  d'Antimneste. 

De  leur  côlë ,  les  Ampraciotes,  d'Ol- 
peSyOÙ  ils  étaient,  députèrent  à  Àm- 
pracîe  pour  y  soIEciter  une  levée  en 
masse.  Ils  craignaient  qu'il  ne  fiHt  impos- 
sible à  Euryloque  de  traverser  le  pays 
des  Acamanes,  et  qu'eux-mêmes  ne  se 
trouvassent  ou  réduits  à  combattre  seuls, 
ou  exposés  ù  de  grands  dangers  s'ils  voii- 
laient  faire  retraite. 

Chap.  166.  Mais  Euryloque  et  ses  Pé- 
loponnésiens ,  mformés  de  Tarrivéc  des 
Ampraciotes  à  Olpes,  partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  alliés,  passèrent  TAchéloiîs,  et 
poursuivirent  leur  marche  à  travers 
i*Acarnanie,  qu'Hs  trouvèrent  déserte, 
parce  que  les  habitans  étaient  allés  au 
secours  d^Argos.  Ils  avaient  h  droite  la 
WlledeStratos  et  la  forteresse;  à  gau- 
che ,  le  reste  de  TAcamanie.  Après  avoh* 
franchi  le  territoire  des  Stratiens,  ils 
trouvèrent  Phylie  ;  ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médéon;  puis,  ayant 
passé  par  Linméc,  ils  '  entrèrent  dans 
î'Agraïde,  qui  n'est  plus  de  TAcamanie, 
mais  qui  leur  était  alliée.  Les  Acamanes 
gagnèrent  le  Thyamis,  mont  inculte,  le 
fi*anchirent,  et  dès  la  nuit  descendirent 
dans  l'Argie.  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d'Argos  et  l'armée  d'observation 
desAcarnanes,  qui  était  à  Crenœ,  ne 
furent  pas  aperçus,  et  se  joignirent  aux 
Ampraciotes  qui  étaient  devant  Olpes. 

Chai».  107.  La  jonction  opérée,  ils 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  et  cainpè- 
xxùik  long  d'une  plaœ  d'Olpes  nommée 


Métropolis.  Peu  après  pénétrèrent  dans 
le  golfe  d*Ampracie,  et  les  \ingt  vais^ 
seaux  qui  venaient  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  Argiens^  et 
DémostKène  avec  deux  cents  opKies 
messéntens  et  six  cents  archers  d'Athè^ 
nés.  Les  vaisseaux  abordèrent  près  de  la 
coffine  ilXWpes,  et  ftai-ent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Les  Acaiioanes  et  un  petit  nombre 
d'Ampliiloques ,  la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes ,  s'étaient  déjà 
réunis  à  Argos ,  et  se  préparaient  au 
combat.  '  DémosAène ,  éta  général  de 
toute  cette  fédération,  et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  des 
alhés ,  lés  conduisit  près  d'Olpes  et  y 
établît  son  camp.  Un  ravin  profond  sé- 
{)arait  les  deux  armées. 

On  se  tînt  cinq  jours  en  repos;  le 
sixième,  on  se  mil  des  deux  côtés  en 
ordi-e  dfe  bauiilte.  L'armée  péloponné- 
sientic,  plus  considérable^  occu|.«ait  plus 
de  terrain.  Démostliène,  craignant  d'ê- 
tre enveloppé,  mit  en  embuscade,  dau5 
un  chemin  creux  masqué  par  des  buis- 
sons, des  opiites  et  des  psiles,  dont  les 
deux  troupes  montaient  à  quatre  cents. 
Au  fort  de  l'action,  ils  se  lèveraient  et 
prendraient  à  dbs  les  ennemis  du  côté 
où  ceux-ci  auraient  Tavantage. 

Après  avoir  fait  de  part  et  d'autix» 
toutes  les  dispositions ,  on  en  vint  aux 
mains.  Démostliène  était  à  Taile  droite 
avec  les  Rlesséniens  et  une  faible  pai'tie 
des  Athéniens.  Les  Acarnanes,  suivant 
qiie  chacun  cTeux  avait  été  placée  for- 
maient Tautre  aile,  avec  quelques  ar- 
chers amphiloques.  I.es  Péloponnésiens 
et  les  Ampraciotes  étaient  mêlés  ensem- 
ble, excepté  les  Mantinéens.  Ceux-ci, 
t>lacés  surtout  à  la  gauche,  en  occu- 
paient la  plus  gi*ande  partie,  sans  pour- 
tant s'étendre  jus<]u  à  1  extréuiilé  de  celU» 
aik\  Eurylocjue,  à  la  gauche,  avec  ses 
troupes,  se  trouvait  opposé  aux  Messé- 
nicns  et  à  Dctnustliène. 
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CUp.  14».  Dqà  k  bmaie  ëllit  com- 
iiMWrie,  4éffc  raile  ov  oombattimi  les 
Pëloponnéshns  «mit  l'avantoge  «c  èm  e- 
loppBil  la  droite  de  l'étinesii,  quand  fes 
Aoamaaeaqoi  avaleat  ëié  piacëaen  ea»- 
baacade  fendeui  sur  en  par  demferé  et 
ha  attaquent  »  viveneai  que  cfMrd  ne 
peuyeut  souienta'  leur  preanisf  dioe; 
frappa ide  terroar,  ib  attrÉbeM  dus 
leur  ftthe  la  pha  grande  partie  dea  trou- 
pes, qui  n^avaient  pu  voir  sans  «Aroi 
l'ayile.Gonimandëe  par  Euryloqae»  et  qui 
conposail  la  plus  fp*ânde  force  de  Tar- 
niée,  mise  en  déroule.  Les  Ifeséneas, 
qui,  sous  la  conduite  de  Dëmoathène, 
étaient  opposés  à  eetieniie>  eurent  sur- 
tout rhouneur  de  la  vi^ire. 

Cependant  les  AmpMuiouis  HMm  de 
raile  droite,  vainqueurs  de  leur  câté, 
ponrsuriaieat  les  ennemis  ven  Argos. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  beliqtteux 
du  pays.  Ibis  quand»  à  leur  retour^  ils 
virent  la  débite  du  principal  «orps  de 
kur  armée,  vivement  pressés  ouK-anémes 
par  les  autres  Acamanes ,  ib  s'enfuirent 
non  sans  peine  jusqu'à  Oipes  ;  nn  grand 
nombre  périt  en  se  jetimt  préoipitam>' 
ment  et  «ans  ordre  dans  cette  plaae .  Les 
Mantinéens  iirentreiraite  anmaUnur  or- 
dre que  le  reste  de  l'armée*  L'action  fi«- 
nit  sur  le  soir. 

Chap.  109.  Le  lendemain >  Ménédée, 
qni  remplaçait  dans  le  conunandenKUt 
Ënrrbqne  et  Macarius,  tués  tous  deux 
4ans  l'actien,  se  voyant  assiégé  par  terre 
et  par  mer,  ne  savait,  aprbs  une  telle 
•défaite,  comment  aonienir  un  ai^e,  ni 
comment  s'ouvrir  mie  ratraiie.  Il  At  donc 
p^er  des  paroles  d'aooominodement  à 
DéflMiBthène  et  aux  généraux  des  Acar- 
«ones  »  pour  obtenir  la  pernussion  de  se 
retirer  et  «eHe  d*«nlever  les  mofts  :  ils 
hn  aocordèrem  cètle  demîèi^demande , 
dressèrent  eux^fflémes  an  ti*dphée,  a 
recueilUri<nt  les  corps  des  hommes  qu'ils 
avaient  peitlus,  et  qui  moRtaienl  à  envi- 
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ron  trois  eeMs.  Mais  ik  refusèrent  d'ac-- 
oofd^  ouvertement  à  tous  les  ennemis  la 
liberté  de  fiiire retraite;  seulement,  Dé- 
mosthèèe  et  les  généraux  des  Aearnanes. 
permirent  secrètement  aux  Mantinéens , 
à  Ménédée,  aux  autres  ehefe  des  Mo- 
ponnesiens,  et  à  tous  les  hommes  les 
phis  considérebles  de  cette  nation ,  de  se 
retirer  prompteraent.  Hs  avait^nt  en  vue 
>d'affiiiblir  les  Ampraciotes  et  la  fmile 
des  mercenaires  étrangers ,  mais  surtout 
de  rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  le^  Lacédémoniens  et  autres  Pé- 
lopoftinésiens ,  comme  gens  qui  les  trahis- 
saient)  en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux*d  enlevèrent  lenrs  morts ,  les  ense- 
velirent comme  ils  purent  avec  précipi- 
tation; et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  de  laii*e  secrètement  retraite, 
se  disposèrent  à  en  profiter. 

Chap.  liO.  On  vint  annoncer  à  De- 
mosttiène  et  aux  Acamanes  que  les  Am- 
praciotes de  la  TiHe,  sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours ,  venaient  en  masse , 
par  le  paysdes  Aropinloques,  se  joindre 
dans  Oipes  &  leui*s  concitoyens,  sans 
rien  savoir  de  ce  quf  s'était  passé.  H  en- 
voya aussitôt  une  partie  de  son  armée  se 
mettre  en  embuscade  sur  leur  route  et 
occuper  les  postes  les  plus  Forts;  lui- 
même  se  tint  prêt  à  nrarcher  contre  eux 
avec  lé  reste. 

Chap.  lll.  Cependant  les  Mantinéens, 
et  tons  ceux  avec  qui  l'on  avait  traité, 
soitirent  du  camp  par  petites  troupes , 
affectant  de  ramasser  des  herbes  et  dcsi 
broussailles  ;  mais  une  fois  éloignés  dH>I- 
pes,  ils  se  retii^rent  précipitamment. 
I>s  Ampraciotes ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  troupes  i*assemblécs,  ne  s'aperçurent 
pas  plus  têt  de  leur  départ ,  qu'ils  se  rai- 
llent eux-mêmes  en  mouvement ,  impa- 
tiens de  les  atteindre.  D'un  autre  côté, 
les  Acarnanes,  ci-oyanl  d'abord  que  tous 
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se  retinûent  sans  accord,  se  mirenfr  à  la 
poursuîle  des  Pëloponnésieiis,  plusieurs 
même  ^  se  croyaiu  Uralûs.,  tiràrent  sur 
quelques^as^de  leuns  cheft  qui  les  rele- 
naient,  leur  Deprëscntaot  que^oeCtere- 
iraite  était  fa  suiie  d*un  inaité.  Enfifi  ce- 
pendant oa laissa  passer eenvâe  Hanti^ 
née  et  les  Pëloponnésiens  ;  roais-on  égpr- 
{veait  les  Ampraciotes..  Il  s*ële\tiit  de 
{pimdes  eontestaïkws  pour  satoir  qui 
était  d*Aniprade  ou  du  Pëlopoiinèsa^  On 
tua  pins  de  deu^  c«nts.lioiBine&;-le  reste 
se  réfugia  dans  l' Agraide  ^  pays  limitro- 
phe. Ils  furent  biai  reçus  par  &ilyntlnus, 
roi  des  Agrécns^  qui*  leur  était  fiiyora- 
Uc. 

Ghaf.  112.  Les  Arapraciotes  de  la 
\ille  arrivèrent  à  Idumène.  On  appelle 
ainsi  deux  collines  assez  élevées.  La  plus 
considérable  fat  occupée  par  des  soldais 
que  Demosthène  envoya  de  nuit,  et  qui 
s'en  emparèrent  sans  ôtre  aperçus.  Les 
Ampradotes^,  montés  les  premiers  sur 
Tautre»  y  campèrent.  Pour  Démostiiène, 
il  se  mit  en  marciic  après  le  repas  et  éè^ 
la  chute  du  jour  :  lui-même  conduisait  la 
moitié  de  Tarmée  pour  engager  l'action  ; 
l'autre  prit  sa  route  par  les  montagnes 
(rAmptiilochie.  Au  point  du  îour,  ii 
tomba  sur  les  Ampraciotes  •encore  au  Uu 
Ignorant  ce  qui  &  était  passé»  ils  crurent 
amies  les  troupes  qui  s'avançaieat.  De- 
mosthène avait  adroitement  placé  aux 
premiers  rangs  les  Messénicns,  et  leui* 
avait  ordonné  d*adrcs$cr  la  ])atx>le  aux 
ennemis,  pour  ibire  entendre  leur  lan- 
gue f  qui  est  la  dorique ,  et  pour  ins|Mrer 
de  la  confiance  aux  gairdes  avancées. 
D'ailleurs  il  faisait  encore  nuit ,  et  l'on  ne 
pouvait  se  reconnaître.  II  n'eut  donc 
qu'à  tomber  sur  leur  armée  pour  la  met- 
tre en  fuite  :  il  en  tua  une  grande  par- 
tic;  le  reste  se  sauva  sur  les  montagnes. 
Mais  l(^  chemins  étaioDi  inlercopiés.  I^s 
Ampliiloquos.  psilrs,  connaîssairnl  le 
pays»  qui  était  le  leur,  et  avaicnrattairc 


à  de  malheureux  opKtes  qui  ncnavairat* 
nulle  connaifisaiioe.  Les  fuyards»  ne  sa- 
chant oè  se  rëfogiery.  tombaient  dans  les 
ravins  ».  donnaient  dans  des  embuscades 
ou  on  lo8  égorgnait.  Cherchant  tous  les 
moyens  de  fuir«.  plusiciurs  allèrent  jus- 
qu'à Ja  mer»  qui  n'était  pas*  fort -éloignée. 
Ib  voieni  la  flotte  atbéiiif»tte  qui,  par 
un  singulier  ooncours  de  circonstances ,. 
rase  en  ce  momem  la  côte  :.ilsJxgagneai 
à  hi  nage  »  aimant  mieux»  dans  la  terreur 
qii'ib  éprouvent». mourir  de  la  main  des 
Athënfens  cuii  sont  sur  ces  vaisseaux  > 
que  de  celle  des  barbares  et  de  leurs  plus 
(Tuela  ennemi»^,  les  Aropliiloques.  Tels 
fiureotlea.roaux.qui  accablèrent  les  Ann 
pradotes  :  de  tant  de  monde  qu'ils 
étaient»  peu  rentrèrent  dans  leur  ville, 
lies  Acamanes  dépouillèrent  les  morts  » 
dressèrent  des  trophées  >et  retournèrent. 
è.Argoa.. 

Giup.  113.  Le  lendema'm»  ils  virent 
arriver  un  héraut  de  la.part  de  ceux  dos. 
Ampraciotes  qui»  d'Oipes»  avaient  fui 
chez  les  Agréons*  Il  venait  rédamer  los 
coipa  des  hommes  perdus  après  le  pre- 
mier oonbat;  lorsque»  sans  être  compris 
dans  le  traité»  ik.avaient  suivi  les  Man-r 
tinéenft^et  ceux  qui  avaient,  obtenu  un 
accord.  Le  héraut^  àJ*i»ptct  des  armes 
des  Ampradotes  de  la  ville»  fut  étonné 
dien  voir  une  si  grande  quantité.  Ne  sa- 
chant rien  de  la  deniièra  aSaire»  il  les 
prenait  pour  celles.de  ses  compagnons 
d'armes  de  la-  première  attaque.  Quel- 
qu^'un  lui  demanda  la  cause  de  sa  sur- 
prise ».  et  combien  ils  avaient  perdu  de 
monde.  C!elui  qui  faisait  cette  question 
croyait ,  de  son  cAté ,  que  le  héraut  ve- 
nait de  la  part  des  guerriers  défaits  à 
Idomène.  <  A  peu  près  deux  cents  honir 
mes  »  répondit  le  héraut.  —  Hais ,  reprit 
celui  qui  l'interrogeait»  voilà  les  armes 
non  de  deux  cents  hommes»  mais  do 
plus  do  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas»  drt 
lo  héraut,  celles  des  gens  qui  onubai- 
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laieiil  avec  noifê?-^Ce  sont  dles,  lui 
répaDclit*on  >  si  du  nmu»  vous  oooiUit- 
tlies  hier  à  Idomèiie.— Mous  n'eAmcs 
Mer  afiUre  avec  personne;  jBoak  sfinie- 
jMent«vQot-bier  dan»  •notre  retrûle.  — 
Kt  nous,  c'est  hier  que  nous  avons  en* 
fSÊf}é  une  acikn  a¥ec  œs  hoounes;  ils 
venaient  d'Ampraeie  au  isecoars  des 
-leurs.  > 

▲  ces  mots,  le  héraat  comprit  quête 
«ecours  venu  de  la  vtUe  ai9iit  élë  dëftii; 
il  jeta  un  profond  soupir,  et,  frappé'des 
inaiix  de  sa  patrie  «  il  se  retira  aussitôt 
sans  remplir  sa  mission  et  «nos  rédamer 
les  morts.  G  est ,  ilans  le  cours  éb  patte . 
{j[uerre,  la  plus  grande  perle  qu'ait 
^fM^ouvée  une  viiie  heUéniqiH^  en  aussi 
peu  de  jours.  Je  nai  pas-écrit  ieoQVibre 
des  morts;  ce  qu'on "cn  rapporte-est  in* 
•croyable,  eu  ^jSrd  à  l'élnidne  de  4a 
ville.  Hais  je  sais  que  si  les  Acamanes  et 
Jes  Amphiioques  eus'seiit  voulu  croire  les 
Athéniens  et  Dëmosthène,  ik  pouvaient  ' 
d'emblée  se  rendre  maîtres  d'Ampraeie^ 
•sans  doute  ils  craignirent  que  les  Athé- 
niens, s'en  mettant  en  possession,  ne 
.devinssent  pour  eux  des  voisins  trop  dif- 
£dles. 

Chap.  114  Les  troupes  4' Athàses  eu- 
.  rent  le  tiers  des  dépouilles  ;  les  villes  al- 
liées se  partagèrent  le  reste  :  le  butin 
-des  Athéniens  fut  perdu  sur  mer.  Dé- 
mosthëne»  pkis  heureux,  ramena  sur 
aes  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  foite 
Tannée  ;  trois  cents  armures  comidètes 
qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 
l'Attique  :  c'était  en  m^me  tempsassurer 
soBretour,deventt  dangereux  depuis  son 
échec  en  Étolie. 

Les  Athéniens  qu'avaient  amenés  les 
vingt  vaisseaux»  retournèrent  à  Nau- 
pacte.  Après  leur  départ  et  cehii  de  Dé- 
mosthène,  les  Acarnanes  et  les.  Amphi- 
ioques permirent,  sur  la  foi  publique, 
.auxPébponnésiens  réâigiés auprès  de 
&ilvnthius»  lie  se  retirer  des  Éniades  : 


iiscondurent  mémo,  dans  la  suite,  avec 
les  AœpracioCes,  un  traité  d'aliianee  et 
d'amilié  pour  cent  ans,  à  condition  que 
les  An^pradoles  ne  s'uniraient  pas  aux 
Acamanes  contre  les  Péloponnésiens^  ni 
les  Acanoanos  aux  Aropraciotes  contre 
les  Athéniens,  mais  qu'ils  se  donneraient 
des  «ecours  pour  défi&dre  leurs  pays 
respectifs;  que  les  Amprâciotes  ren- 
draient aux  Amphiioques  leurs  phices, 
el  taule  l'étendue  de  pays  qu'ils  avaient 
occupée  sur  biirs  frontières,  et  qu'ils  ne 
porteraient  pas  de  secours  à  Anactorium, 
pla^'e  -ennemie  des  Acamanes.  Ce  traité 
mit  fin  a  la  guerre.  Les  Corinthiens  en- 
voyèrent une  garnison  de  trois  cents  - 
opiites  à  Amprade,  et  Xénodtdas,  fils 
d*£uthyclès«  pour  y  commander.  Ils  eu« 
rcnt  sur  la  route  beaucoup  de  peine  à 
traverser  le  continent.  Telle  fint  là  con- 
clusion des  afiaîres  d'Ampraeie, 

Chap.  115.  Les  Athéniens  qui  étaient 
en  Sicile,  firent,  le  même  hiver,  une 
descente  sur  les  cAles  d'Hitnérée,  de 
concert  avec  les  Sic^otes,  qui ,  du  haut 
de  leurs  montagnes  ;  s'étaat  jetés  sur  les 
limites  de  ce  territoire,  panèrent  dans 
les  lies  d'Éok.  En  retournant  à  Riié- 
gium,  ils  rencontrèrent  Pythodore,  fils 
d'Isoloqtie,  qui  venait  remplacer  Ladiès 
dans  le  oommaixlemeni  de  la  flotte  athé- 
nienne. Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés 
à  Athènes»  ot  avaient  obtenu  un  pfais 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  spus  le  joug  de  Syracuses,  et  un 
petit  nombre  de  bàtimens  leur  mterdi^ 
saut  la  mer,  ils  se  préparatent  à  rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu'ils  ne  pouvaient  phis  dissimuler.  Les 
Athéniens  équipèrent  quarame  vaisr 
seaux ,  jugeant  que  (féUût  le.  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à  e&Ue  guerre,  et  vou- 
lant eu  même  temps  s'entretenir  dans 
l'exercice  de  la  niarine.  Ils  expédièrent 
d'abord  Pythodore  seul»  avec  quelques 
b&timens  :  Sophocle»  fils  de  Sostratkle, 
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«i  EurymëilôQ,  Sis  de  IMidès,  de* 
vaieal'te  suivre  avec  une  fiouc  plus  coa- 
skléreUe.  Pyikxlore^  à  la  léledee  vai»- 
seaux  qu'avait  eus  LacbèSt  s'eB^barqna 
à  la  Adde  TUver,  ei  6i  toOe  ven  um 
for(ei^esseqiieLadièsa{fattpritt:l  fut 
battu ,  et  s'eB  retourna» 

Guiup.  Ii6.  Bans  le  même  primemps, 
un  torrent  de  feu  eoalà  de  l'Eam,  cooiffle 
cela  était  d^  arrivé.  Il  ravagea  eapar^ 
tie  le  terriknre  des  Catanéens,  dont  b 
^iUe  est  simëe  au  pied  de  IXtna ,  qui  est 
sans  eoBtredit  la  plus  haate  nanta((ne  de 
la  Skile.  On  dit  que  cette  éruption  ^ut 
lien  la  cinquaatiàme  année  après  la  prs> 
oiière»  et  qu>n  tout  il  y  a  en  trois  érup- 
tions d^[Niia  que  des  HeHènea  habitent  la 
Sicile. 

Tels  forent  les  événemens  de  cet  hi- 
ver; il  termina  la  sixième  année  de  la 
guerre  qne  Thucydide  a  écrite. 


LITRE  QUATRI&IKE. 

GflAP.'paBmBR.  Au  commencement  de 
l*été  qui  snMt  cet  hiver»  au  temps  où 
répi  se  itiofltre,  dix  vaisseaux  de  Syra- 
•coses  et  aulant  de  la  Locride  mirent  à 
la  voile  et  s'emparèrent  de  Messène  en 
j^ciie,  appelés  par  les  Messémens  eux- 
mêmes,  qui  se  détachèrent  d'AtKènes. 
Les  Syraieusams  surtout  avaient  préparé 
«eue  défiection ,  paroe  qu'ils  regardaient 
«ette  place  coomie  la  def  de  hi  Sidle, 
•et  qu'ils  craignaient  qne  les  Athéniens 
•ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  de 
iMpait  psnr  lesastaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Les  Locrîens  s*écaiem  réu- 
nis à  eèUK  d0  Syracuaés  en  bame  des 
«Rbëgiens,  qu'ils  voulaient  combattre  ^ 
-bkfois  et  par  terre  et  par  mer. 

Ik  s'étaient  jetés  eii  niasse  sur  les 
campi^nes  des  Rhégiens,  pour  là  em- 
'pAeher  de  secourir  les  Messénieas ,  et  en 
même  teiUps  aAa  dé  répondre  aux  ins- 


tances des  bannis  de  Rhéginm  qui  se 
trouvaient  parmi  eux  ;  car  Rbégiom , 
depuis  long-temps  déchirée  p»  des  fiie> 
tions,  était,  pour  le  présent,  hors  d*é^ 
tat  d»  résister  aux  Loerieds;  ce  qui 
rendait  cenx-et  pins  entreprenâms. 

Après  avoir  fidt  qnelqne  buihi,  Tav- 
mëe  dé  tenre  des  Lociîens  se  retira: 
leurs  vaisseaux  gardaient  Messène  ;  et 
(fantres  qu'ils  éqiripaiént,  devaient  se 
porter  en  hAtn  snr  le  même  point,  et 
de  lA  continuer  la  gnerre. 

Cmap.  2.  .Vers  la  même  époque  da 
pritoleÉqis,  avant  que  Tépi  fttt  en  matu- 
rité; ks  Pdopdnnésiens  et  leurs  alliés , 
sour4a:Conduite  d'Agis,  «s  d'Arebida- 
mns,  Toi  de  Laoédémone,  se  jetèrent 
snr  FAttique»  y^émbGrent  leur  camp,  et 
rUvagèrent  la  campagne.  De  leur  cêté, 
les  Athêsiens  envoyèrent  en  Sicile  tes 
quaramevaisseanx  qu'ils  venaient  d'é- 
quiper, et  les  deux  chefii  qui  leur  res- 
taient, Eurymédon  et  Sopbode;  car  le 
troisième  général ,  Pythodore,  avait  pré- 
cédé ses  coBègues.  On  recommanda  à 
ceux««i  de  profiter  de  leur  passage  te 
long  des  cdtes  pour  veHIer  aux  inté- 
i-êts  de  ceux  des  Corcyréens  qui,  res- 
tés dans  h  \1Be^  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  snr  b  montagne.  Soixante 
vais^eOnr  des  Moponnésîens  suivirent 
également  b  oftle  pour  se  rendre  h 
Corcyre  et  protéger  ceux  de  la  mon- 
mgne.  Ckmraié  la  yUc  était  pressée 
par  la  fitmine,  ces  Moponnésiens  es- 
péraient se  mettre  sans  peine  à  la 
tété  des  affiih^.  Démosthène,  qui,  de- 
puis son  retour  de  rAcamaniè,  n'était 
plus  que  simfrie  particulier,  avsit  obtenu 
des  Athéniens  lé  commandement  des 
mêmes  vaisseaux  [\iuti  avait  ramenés 
d'Ampraciè]  *  ;  on  Favait  autorisé  k 
lasler,  sH  le  vènhA,  quelque  entreprise 
^xmtre  le  Péloponnèse. 

Gêulp.  3.  EaryAiédon  et  Sophode  na- 
viguaient ft  la  hamenr  de  fai  Laconie 


THiCVmUE 

loi*sc|u'îb  a|)prircnt  l'arrivée  Ue[  la  floue 
|)élopoQiiésicDiie  à  Coi'cyre.  Ih  redou- 
blèreol  aussitôt  de  vitesse,  liais  Démûs- 
thëne  voulait  q^*il&  risquassent  dabord 
une  descente  à  Pylos,  et  qu'ils  ne  pour-, 
suivissem  leur  route  qu'après  4^voir 
achevé  sur  ce  point  les  opàalioiis  né- 
cessaires. On  conti*ariait  son  pfqjet  : 
une  tempête  survenue  fort  à  propos 
porta  les  vsûsseauxà  Pylos,  Démosihè^e 
aussitôt  propose  de  fortifier  la  p^oe^  el 
représente  à  ses  collègues  q^ue  p^\  avait 
été  l'unique  but  de  son  départ  avec  eux  -, 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  ei^  pier- 
res ;  qu  il  était  dé)à  fortifié  par  la  na- 
ture, et  entièrement  abandonné,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  tei*r^  di^ 
conveisines.  Pylos,  en  effet,  âoignée 
de  Sparte  d'environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu'on,  appelait 
autrefois  Messénie;  et  les  Lacédémo- 
niens  appeUent  ce  Ueu  Coryphaman.  Les 
deux  généraux  répondirent  que  la  côte 
du  Péloponnèse  lui  présenterait  bien 
d'autres  promontoires  déserts,  s'il  vou* 
lait  épuiser  le  trésor  de  l'état  à  les  occu- 
per. Démostbène  répliquait;  que  cdui-là 
îuiparaissait  d'une  tout  autre  importiuMse 
que  lesautres ,  à  cause  du  port  attenant; 
que  de  tout  temps  les  Messéniens  avaient 
été  dévoués  à  sa  personne  ;  que,  parlant 
la  langue  des  Laeédémoniens^  ils  pour^ 
raieot,  partant  de  Pylos,  les  ineommo- 
der  par  des  coujpses  continuelles,  et 
fourniraient  en  même  temps  une  garni- 
son sûre  pour  la  garde  de  ce  poatQ  im- 
portant. 

Ciup.  4.  Ne  pouvant  persuader  itl 
ksfâiéraux,  Bî  les  soldat^  ni  kis  taxja^ 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  oomniini- 
que  sra  projeta  il  se  tint  dans  un  repos 
forcfi.  La  mer  coniinnant  oepeodant  à 
n'être  pas  nfivigabis,  rinaaion  iûsfllit 
fermenter  les  esprits  :  toufrà-coup  lafu* 
reiv  de  fortifier  la  plnœ  s'empare  de 
l'armée;  eUe  se  met  à  l'onvrnge.  On 
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manquait  d'outils  pour  uiilier  les  pierres; 
le  soldat  apporte ,  emploie  celles  qui  lui 
paraisseni  s'adapter  le  mieiix  ensemble. 
L4S  mortier; nécessaire,  foute  d'auges,  il 
le  charge  «ur  sondes,  en  seeourbeni 
de  manière  que  rien  ne  4'éoDule  ;  et  pour 
le  contenir  enoora  mieux,  S  l'embrasse 
avec  s^qMMnsîrâtes  pai*  dertUte.  En 
un  mot,  av^nt  que  les  Lacédémcmiens 
arriva  an  nâûdura*  diiaeiinf  <fe  sm 
rôle,  ^'empresse  déterminer  les  ferlifi* 
cations  4ea  ^Hdrotis  les  plus  faibles  ;  car 
la  pifi»  gnande  partie ,  fortifiée  par 
la  native»  n'avait  pas  besoin  do  niu^ 
railles* 

Cha».  &  On  oélébrait  une  fite  à 
Sparte,  lorsqu'arriva  eeiie  nouvelle; 
eue  fit  peu  de  sensation.  Ltàs,  Laeëdémo* 
niens  se  flattent  qu'il  leur  suffira  de  se 
metti>e  en  mavdle  ;  que  l'ennemi  n*at* 
tesKirapns,  o»sera  ainémeit  Ibrcd.  Leur 
armée,  d'ailleurs,  qui  était  encore  dans 
r Attjque,  fut  encore  une  cause  de  retùrd. 
Cependant  les  Athâiiens  ont  achevé  en 
six  jours  les  foi^ificatîons ,  et  du  oAtë 
qui  regarde  le  coolinenc,  ei«tii<  tons  les 
pointa  qui  en  avaient  besoin  :  ib  laissent 
Démostliène  avec  cinq  vaistotux  pour, 
garder  la  piace^  et,  avec  le  reste  fltm 
nombreux  de  leur  ilotte ,  ils  se  hàteot  de 
mi^  vers  Corcyre,  pour  se  reniils 
ensuite  w  Sidie^ 

Chap«  6.  LesPélaponnéHensqui^tAient 
dans  l'Attique,  à  la  pretnière  nouvelle 
de  la  prise  de  Pjlee,  regagnent  prëcipl^ 
tammenilenr  paya.  Les  Lacédenmiens, 
et  Agis,  leur  rai  ^  ooitsidéraient  l'afislire 
de  Pylos  comme  leur  étant  personneiie^ 
D'ailleurs»  l'irruption  nyam  étëprématlh 
réê  et  le  blé  étant  enaore  vert,  ils  man« 
quaient  da  viVies  pour  In  pàipArt;  et  is 
froid,  snrvodn  «vec  plus  de  forée  que 
ne  le  comflortait  la  saî^n ,  leumnninit 
bsiucoitp  leur  aMiée.  Ainsi  tontes  aortw 
de  raisons  les  ebligàrenft  dé  hftter  leur 
retraite  et  d'ubrégéT  In  durée  dé  etm 
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încursioo  :  en  effet,  ib  ne  restèrent  que 
quinze  jours  dam  l' AtUque. 

Chap.  7.  Versie  Diéme temps,  Simo- 
Bidès ,  général  aihëiiien ,  prit  TËioiie  de 
l'Épitbraoe^  colonie  de  Mendé,  enemle 
d'Athènes;  elle  hii  était  livrée  par  trahi- 
son. Il  avait ,  pour  œ  coup  de  main , 
rassemblé  qneiqaes  AtUniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d'alliés  du  pays. 
Mais,  lesChalcidienset  les  Bottiéensétant 
venus  prompiement  au  secours,  il  fiit 
chassé  et  pei^it  une  partie  de  son  monde. 

Chap.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  TAttique^  les  Spartiates  avec  leurs 
périèces  se  portèrent  en  hàle  au  secoura 
de  Pylos.  D*autres  Lacédémoni^ns,  ré- 
cemment revenus  d'une  autre  expédi- 
tion, les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
Tordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à  Pylos.  On  fit  aussi  passer  des 
atis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à  Gorcyre  :  ils  furent  transportés  sur 
des  machines  par-ddà  Tisthme  des  I^u- 
cadiens.  Échappés  à  la  vigilance  de  la 
flotte  athénienne  qui  sutionnait  devant 
Zacjntlie,  ils  arrivent  à  Pylos,  où  déjà 
s'était  rendue  l'armée  de  terre.  Pendant 
que  les  Péloponnésiens  éuiient  encore  en 
mer,  Démosthène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  b&timens  à  Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur 
la  flotte  devant  Zacynthe,  pour  les  in- 
former du  danger  que  couii  la  place  et 
de  la  nécessité  d'un  prompt  secours. 
Sur  cet  avis,  on  s'empresse  de  mettre 
à  la  voile.  Déjà  les  Laoédémoniens  se 
disposaient  à  atuiqaer  les  retranchemens 
et  par  mer  et  par  terre,  espérant  em* 
l^orter  facilement  des  oonstruettonft  bâ- 
ties à  la  hâte  et  défendues  par  une 
poignée  d'hommes.  Ils  s'attendaient  à 
voir  arriver  de  Zacynthe  la  flotte  athé- 
nienne; aussi  avaient-ils  projeté,  dans 
le  cas  oh  ils  ne  seraient  pas  maîtres 
de  la  place  avant  l'arrivée  de  ce  se- 


cours, d'obstruer  les  entrées  du  port, 
pour  empêcher  les  Athéniens  d'y  péné- 
trer :  car  Flie  appelée  Sphactérie^  qui 
borde  le  port,  et  se  rapproche  beaucoup 
du  continent,  rend  ce  port  sûr  et  en 
étrécit  les  deux  entrées,  dont  Tune,  du 
côté  de  Pylos  et  des  nouvelles  fortifica- 
tions des  Athéniens,  laisse  passage  h 
deux  bfttimens  de  front,  et  l'autre, 
vers  la  côte  opposée,  à  huit  ou  neuf; 
rtle  est  entièrement  déserte,  pleine  de 
bois,  et  sans  route  tracée;  die  a  de 
circuit  environ  quinze  stades. 

Les  Laoédémoniens  se  proposaient 
donc  de  boucher  les  avenues  du  poit 
avec  plusieurs  rangs  de  vaisseaux  acco- 
lés et  la  proue  tournée  du  côté  de  Ven- 
trée. Mais,  comme  ils  appréhendaient 
que  l'ennemi  ne  se  fit,  pour  les  incom- 
moder, une  place  d'armes  de  Spbactérie 
même,  ih  y  trans{)onèrent  des  opUtcs, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  continent. 
Par  reflet  de  ces  dispositions,  vraisem- 
bbblement,  sans  combat  naval,  sans  pé* 
ni,  ils  réduiraient  une  place  qui  man- 
quait de  vivres  et  n'avait  pu  fiiire  que 
fort  à  la  hâte  ses  provisions  de  guerre; 
tandis  que  les  Athéniens  auraient  contre 
eux,  et  nie  garnie  de  troupes,  et  le 
continent,  où  ils  ne  pourraient  efièctucr 
de  descente  :  car,  la  côte  même  de  Py- 
los, en  dehors  de  rentrée  du  port  et 
du  côté  de  la  plaine,  étant  de  difficile 
abord ,  ils  ne  trouveraient  pas  de  point 
d'où  ils  pussent  se  porter  à  la  défense 
des  leurs.  Le  plan  arrêté ,  ils  jettent  aus- 
sitôt dans  l'île  une  garnison  coitiposée 
d'oplites  pris  au  sort  dans  toutes  les  di- 
visions de  Tarmée  :  d'autres  ensuite  y 
passèrent  pour  relever  ceux-ci ,  el  furent 
à  leur  tour  remplacés.  Enfin  >  ceux  qui 
y  passèrent  les  derniers,  etqnon  fut 
obligé  d'y  laisser ,  étaient  au  nombre  de 
quatre  cent  vingts  sans  compter  les  Hi- 
iotas  attachés  à  leur  service  :  Ëpitadas, 
fils  de  Molobms ,  les  commandait. 
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Chap.  9.  DémosUiètte»  voyant  ks 
dispositions  que  faisaient  les  LaK.*édénio- 
iiiens  pour  Fassaillii'  par  terre  et  par 
Hier,  se  préparait,  de  son  côté,  à  les  bien 
recevoir  ;  après  avoir  mis  à  sec  et  traîné 
près  de  la  fortification  les  trois  vaisseaux 
qui  Ini  restaient;  il  les  environna  de 
l»ieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d*osterpour  la 
plupart;  car,  dans  ce  lieu  désert,  il 
était  impossible  de  se  procurer  des 
armes  :  aicore  fut-il  redevable  de  cdles- 
là  à  un  corsaire  messénien,  vaisseau  à 
trente  rames  et  très  léger ,  qui  se  ren- 
contra dans  ces  parages.  Parmi  ces 
Messénien»  se  trouvèrent  une  quaran- 
taine d^oplites  qu'il  incorpora  dans  sa 
troupe.  Il  posta  donc  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats ,  armés  pesamment 
on  à. la  légère,  sur  les  points  les  mieux 
fortifiés  et  lés  plus  sûrs^  foisant  lace  au 
continent,  avec  ordre  de  |*épondre  aux 
attaques  de  Tinfonterie  ennemie ,  si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui,  à  la  tète 
(le  soixante  oplites  et  de  quelques  ar- 
chers, leKte  de  son  armée ,  il  sortit  des 
l'eu^anchemens  et  marcha  vers  la  mer^ 
8*attendant  bien  que  les  Lacédémoniens 
hasarderaient  la  descente ,  surtout  de  ce 
côté  :  car,  bien  que  ce  point  fût  de  diffi- 
cile accès  et  hérissé  de  rodies  tournées 
vers  la  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  Tennemi  porterait  vers  ces.roches 
tout  Teffort  de  Tatiaque.  Les  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  point ,  pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  seraient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer  ;  mais  ils  ne  doutaient  pas 
que,  la  descente  une  fois  opérée,  la 
place  ne  fût  bientôt  prise:  en  consé- 
quenoe,  leur  dief  s'avance  de  ce  oAté  sur 
le  rivage,  y  range  ses  oplites,  pour  em- 
pêcher» s'ilest  possible»  le  débarquement 
de  Tennemi,  et  anime  leur  valeur  en 
ces  termes: 


Chap.  10.  <  Compagnons ,  qui  parta- 
gez avec  moi  le  péril  présent,  qu'aucun 
de  vous,  dans  une  circonstance  aussi 
impérieuse,  ne  cherche  à  faire  preuve 
d'habileté,  en  calculant  tous  les  damgers 
qui  nous  environnait.  Fermons  bien  plu- 
tôt les  yeux  sur  ces  dan{;ei*s  ;  animés 
d'un  généreux  espoir,  unissons-nous 
tous  pour  repousser  Tennemi.  Quand  les 
circonstances  commandent,  lorsqu'on 
est,  comme  nous ,  forcé  d'agir ,  ou  ne 
taisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion, on  court  les  affi-onter.  Je  vois,  au 
reste,  plu&  d'une  chance  favorable, 
pourvu  que  nous  soutenions  l'attaque 
avec  fermeté ,  et  que  nous  n'allions  pas , 
intimidés  par  le  nombre,  trahir  lâche- 
ment nos  avanuiges.  En  effet,  si  nous 
voulons  tenir  ferme,  ce  lieu ,  par  les  obs- 
tacles naturels  qu'il  présente  aux  assail- 
lans,  secondera  puissamment  notre  ré- 
sistance; si  nous  cédons,  au  contraire , 
quoique  d'un  abord  difKcile,  il.  cessera 
dès-lors  d'être  inaccessible  à  un  ennemi 
dont  personne  ne  repoussera  plus  les  ef- 
forte.  Et  quand  même,  après  avoir  plié, 
[revenus  sur  nos  pas]  nous  ferions  des 
prodiges  de  valeur,  n'aurons-nous  pas 
affaire  à  des  ennemis  d'autant  plus  ter- 
ribles ,  qu'ils  verront  la  retraite  prescjue 
impossible?  Tant  qu'ils  seront  sur  les 
vaisseaux ,  vous  les  repousserez  fiicile- 
ment.  Mais  je  les  suppose  même  des^ 
cendus  :  ne  vous  effrayez  point;  malgré 
leur  nmliitnde,  vous  combattrez  encore  à 
forces  égales.  Quel  que  soit  leur  nombre, 
grâce  aux  difficultés  du  débarquement, 
vous  n'aurez  à-la-fois  qu'une  poignée 
d'hommes  en  tête.  Leur  armée,  à  la  vé- 
rité supérieure  en  fbrces,  n'est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux,  et  les  troupes  en  mer  ont 
besoin  pour  le  débarquement  d'un  con- 
cours de  circonstances  favorables:  de 
sorte  qu'à  mon  avis  l'infiérioritédu  nom- 
I  re  se  trouve  bien  compensée  pour  nous 
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fmr  les  enterms  de  léÉrs  mànoeinrres. 
Vous  êtes  AâkénieM,*  votre  exfMkîeBoe 
^ans  la  marine  vous  a  appm  joe  qu'est 
«ne  descente;  vous  savez  que,  pour 
fi'étre  pasibi*eës ,  il  vous  suffira  de  sou* 
tenir  le  premier  choc,  -de  ne  pas  recu- 
ler devani  le  fraoasdes  vagues  «t4'impë- 
luosité  des  vaisseaux  se  précipitant  sur 
la  rive.  Je  vous  coqure  dpoc  de  tenir 
ierme  sur  les  bofds  de  ce>roc ,  de  repous- 
ser reonemi,  «et  <le  sauver  ainsi  vous  et 
4a  place.  ♦ 

Cbaf.  il.  Gecie  luiFaiienede  Démos- 
^hène  i^ouble  la  confiance  des  Atbë- 
«iens:  ils'desœndent  «t  se  rangent  au 
tK)rd  de  la  mer.  Cependant  bs  Lacëdé- 
•moniens  s'ëbraident;  as  attaquent  en 
moue  temps  et  par  teire  -avec  irârs  trou- 
pes du  continent,  et  par  mer  avec  qua- 
rante-trois vaisseaux  sous  la  conduite 
«te  Ttarasymâidas,  fib  de  Graiésiciès, 
Spartiate,  qui  tente  la  descente  préci- 
«ément  4  Teiidroit  prévu  parDémosthène. 
Des  deux  côtés  les  Athéniens  font  la 
fias  belle  défisse.  Les  Lacédémqniens 
avaient  partagé  leurs  bfltimens  en  petites 
•divisions,  parce  qu'il  était  impossible 
qu'un  grand  nombre  entrât  à*fai^is  ;  et 
tandis  qu'ils  tenaient  en  station  le  gros 
•de  leur  flotte,  le  reste  abordait  par- 
tidlement.  Us  déployaient  une  coura- 
geuse activité ,  ils  s'animaient  les  uns  les 
JUitres  à  enfoncer  l'ennemi,  à  emporter 
les  retrancheipens. 

Celui  qtii  se  faisait  le  plus  remarquer 
par  son  ardeur ,  émit  le  triérarqne  Bra- 
sidas.  S'aperoevant  que  ses  coHëgues  et 
les  pilotes  hésttaiait  à  eflfecluer  la  des- 
'  eenie  dans  les  endroits  même  où  elle 
était  possible ,  qu'ils  s'y  portaient  molle- 
ment dans  la  erainte  de  briser  :  c  Quoi  ! 
8'écrié4-il ,  pour  épargner  du  beis ,  nous 
laisserions  subsister  des  fortifications 
élevées  par  nosennenus  surnotre  propre 
teiYRoire!  Ifettons  nos  vaisseaux  en 
fièces;  mais  forçons  le  passage.  Et  V'us,. 


aKés ,  en  reconnaiésanoe  de  nos  bienfaits, 
n'hésiteE  pas  i  Mre  aujourd'hui  aux  La- 
oédémoniens  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux. 
Quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  échouez, 
abordes,  emparez-vous  et  des  hommes 
et^lela  place.  » 

€nAp.  12.  A  celte  vive  exhortaticmil 
joincrexempie.  IMoroeson  pilote  de  (aire 
abovder  son  propre  bâtiment,  et  vole  à 
r«é€halle:  déjà  même  il  descendait.  Les 
Athéniens  le  i^epoussent  :  percé  dé  traits, 
couvert  de  Uessures,  il  perd  oonnais- 
sanee,  et  roide  dans  l'intervaHe  qni  sé- 
pare les  rameurs  de  ta  jproue;  son  bou- 
clier tombe  dans  la  mer,  «st  poussé  par 
les  flots  sur  le  rivage,  et  ret^ueîHiparles 
Aihéniéns  :  Us  ^  firent  depnis  le  princi* 
pal  ornement  du  trophée  qu'ilsëlevèi^ent 
après  ractîon.  Les  autres  aignsdaient 
aussi  leur  intrépidyé;  mais  le  courage 
des  Athéniens,  qui,  fermes  à  lenr  poste, 
ne  cédaient  pas  le  moindre  espace  de 
terrain,  «t  aussi  Teacarpement  de  la 
côte>  les  empêchaient  d'abonier.  On 
voyait  donc,  comme  par  un  jieu  bizarre 
de  la  fiortune,  les  Athéniens  sur  terre, 
et  sur  la  terre  des  Lacédémoniens,  se 
défendre  contre  les  Lacédémmiens  qui 
les  assaillaient  par  mer,  et  les  Laoédé* 
moniens ,  montant  des  vaisseaux,  tenter 
sur  leur  propre  terre ,  devenue  pour  eux 
une  terre  ennemie,  une  descenle  contre 
les  Atliéniens  :  o»ix-49  se  montrant, 
si  l'on  en  crok  l'opinion  oommune  d'alors, 
les  meilleurs  soldats  de  terre,  des  sokbis 
faits  pour  le  continent;  ceux-là,  d'ha- 
bilesmarins,  nés  pour  la  mer« 
*  CmkP.  13.  Après  s'être  battu  ce  jour^ 
là  et  une  partie  du  suinnnt ,  «1  ae  reposa. 
Le  surienderoain,  les  Lncédémoniens  en* 
vo^-èrent  des  vaisseaux  à  Asmé  diercher 
du  bois  pour  construire  des  machines. 
Ils  espéraient,  en  fiâsant  une  nouvelle 
tentative,  foncer  le  mur  dfi côté  du  port  : 
il  était  élevé  ;  mais  on  pouvait  teilement 
débarquer  aupi*ès. 
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Gependam  arrivèrent  de  Zadntbe  les 
cinquante  vaisseaux  de$  Adiénieiis;  car  ! 
leur  floite  avait  été  renforcée  de  quel- 
ques bàiîniens  d'observation  4|tti  étaient 
à  Naupacte,  etde  quatre  de  Ghio.  Voyant 
rile  et  le  continent  garnis  de  trou|)es>  et 
le  port  oouveri  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  «avaient  trop  oii  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à  Prôte, 
fie  déserte,  peu  distante  4e.Spbactérie» 
et  y  passèrent  la  nuit  Dès  1»  lendemaiB 
ils  remettent  à  la  voile»  pi-éts  à  oombai- 
tre»,si  Tennemi,  gagnant  ta  haute  mer» 
voulait  acoq>ter  la  bataille;  sinon,  déci- 
dés à  entrer  dans  le  port*  Les  }i|oédé^ 
inoniens  n'avaient  garde  de  sortir;  ils 
n'avaient  {MIS  même  8(»igé.à  exécuter 
leur  première  résolution,  de  boucher  les 
deux  entrées  du  port:  mais»  tranquilles 
;sur  le  continent,  et  embarquant  leurs 
troupes,  ils  se  disposaient  k  recevoir  le 
combat  dans  rimérieur  niéoiedii  port» 
qui  émit  assez  vaste,  dans  le  cas  ou  les 
Athéniens  y  pénétreraient. 

Cbâp,  14,  Leur  intention  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  Bientôt  ils  ont  franchi 
la  double  entrée  :  ib  se  précipitent  sur 
lesaanemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui ,  diqà  éloignés  de  ta  terre , 
ta  proue  en  avant,  s'avançaient  à  taur 
rencontre,  les  mettent  an  fuite ,  les  pour- 
suivait en  les  serrant  de  près,  en  maf 
traitent  une  grande  partie*  ea  prenneat 
cinq,  dont  un  avec  tout  l'équipage >  et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s'était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux^ 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abtmés  avant  d'être  envoyés  en  mer  ; 
quelques-uns  même  furent  mis  à  ta  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
ayant  pris  ta  fuite.  Les  uxmpes  d'embar- 
quement se  dispersent;  les  vainqueurs 
remorquent  pbisieurs  de»  bàtiaoens  vides, 
et  les  attirent  à  eux. 

Ce  spectacle  déchire  l'âme  des  Lacé- 
démoniens  :  ils  sentent  que  les  leurs  vont 
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être  enfeiiaés  dans  TOe.  Cette  idée  les 
ranime  :  tout  arméft,  ils  s'étanoent  du 
cêtéde  tamer,  se  cramponnant  A  iears 
vaisseaux,  qu'ils  tirent  à  eux  de  tout 
leur  efifon.  Chacun  se  persuade  que  ta 
oit  d  be  se  trouvera  pas  en  persoime, 
son  absclice  fera  tont  édhouer.  La  mé* 
lée  devint  terrible;  Je  tnmuhe  étaità  son 
confie.  Les  deux  années,  aux  prises 
autour  de  ces.  vmsseaûx,  sambtaient 
avoir  iait  un  échange  de  taur  manière  de 
combattre  ;  -dlr  les  Lacédémoniens,  que 
traiMponait  uneivresse  de  courage,  li- 
vraîeiu,  pour  aitisi  dire,  de  dessus  terre, 
une  baiàiBë  navata;  et  tas  Athéniens, 
victorieux,  bien  résolus  à  pousser  leur 
avaHÉa^lepliis  loin  possibfe,  livraient 
sur  mçr  «n  combat  de  terre.  Enfin, 
aplès  des,  prodiges  inonîs  de  part  et 
d'autt^e,  €seédés  de  ùààgae  et  converts 
de  blessures,  h&eombattaDs  seaëparent. 
Im  LacédémoÉtans  ramènent  tous  tairs 
vaisseaux  vides^  ^ceplé  oenx  qn'<m 
leur  avnit  pris  lau  eommenoônent  .de 
l'actiop.  Chuoun  retouriia  dans  son 
camp.  Les  Athéniens  élevèrent  un  tro- 
phée^ taissant  Jbi  liberté  d'enlever  les 
mom ,  et  s'emparèrent  de  tous  les  dé- 
bris des  bàtimensf  pds,  suis  perdre  de 
tbmps,  ils  firent  k  tour  dé  Hle,  et  po- 
sèrent deb  oorpa-d^-garde  pour  veiller 
sur  les  troupes  renfermées.  Les  Péto- 
ponnésîens  qui  étaient  sur  ta  oontment , 
et  qui,  de  toutes  parts^  veiiaieDt  d'aooou- 
rir  au  secours  des  taurs ,  restèrent  cana- 
pés auprès  de  Pytaa. 

CttAP.  15.  Lli  nottvéUe  de  ott  >évâie- 
ment  parvenue  à  Spane,  il  fat  arrêté, 
attendu  ta  circonstance  désastreuse^  quê- 
tas magiSlrats  se  rendradent  à  l'armée, 
afip  d'examiner  par  euxi-mêmes  Fétak 
des  choses,  et  de  prendre  le  parti  qu'ib 
croiraient  convenable.  Geuxid,'  trop 
convaincus  de  l'imposaibilité  de  secourir 
tas  assiégés  de  SplMctërie,  et  ne  voûtant 
pas  les  laisser  elposés  aux  horreurs  de 
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ia  famine ,  au  màssaere  bu  a  ia  captivité, 
décidèrent quil  fallait  propiDser  aux  {;é- 
néraux  athéiiens  une  trêve  particulière 
rdativement  à  Pylos;  que,  si  elleéiail 
acceptée ,  on  enverrait  à  Athènes  des 
anatMissadeurs  pour  négocier  TafFaire, 
et  obtenir  le  plus  tôt  possible  la  liberté 
de  leurs  concitoyens. 

Chap*  16.  U  suspension  d'armes  fut 
accordée,  et  l'on  convint  des  artides 
«uivans  : 

c  Les  Lacédémotûens  livreroilt  aux 
Athéniens  «et  amèneront  à  Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu, 
et  tous  les  bfttKnens  longs  qu'ils  ont  dans 
laLaconie.  ... 

'    •  Ils  n  attaqueront  tes  foflifications 
de  cette  place  ni  par  mer,  ni' par  terre. 

•  Les  Athéniens  permettront  aux  La- 
oédémoniens  qui  sont  sur  le  continent, 
d'envoyer  aux  soldats  renfermés  dans 
Vile  une  quantité  déterminée  de  froment 
tout  broyée  deux  chénicesauiques  de 
farine,  deux  ootyles  de  vin  et  tin  mor^ 
ceau  de  viande  par  téce;  la  moitié  pour 
-chaqne  serviteur.  • 

>  L'enrvoi-de  ces  proyiMons  sera  sou- 
mis à  la  visite  des  Athéniens;-  aucun 
navire  n'en  introduira  secvèiement. 

•     >  Les  Athéniens  aôrtmt  la  garde  de 

l'île  comni^  auparavant;'  seulement  ils 

•ne  pourront  y  foire  de  descente. 

.    1  Ils  n  attaqueront  l'armée  de»  9ér 

ioponnésiefis ,    ni   par    mer ,    ni   par 

-t«?re: 

>  Si  Tune  ou  Fautive  des  parties  con- 
tractantes porté 'k  plus  légère  atteinte  à 
quelqu'une  de. ces  conventions,  le  traité 
<lemeure  nul  et  de  nul  effet. 

>  1^  irève  aura  lieu  jusqu'à  ce  que 
les  députés  iaeédémoniens  soient  revenus 
d'Athènes.    .  - 

»  Ils  y  seront  conduits  et  en  seront 
ramenés  par  un  navire  athénien. 

»  A  leur  retour,  la  trêve  sera  expirée 
«de  droite  et  les  Athéniens  rendi*ont  les 


vaisseaux  dans  le  même  état  qu'ils  1rs 
auront  reçus.  » 

^  En  conséquence  de  ce  traité,  les  vais- 
seaux, aa  nombre  d'environ  soixante, 
furent  livrés,  et  les  députés  s'embar- 
quèrent. Arri\'és  à  Athènes,  ils  tinrent 
cje  diseours  : 

Chap.  17.  f  Athéniens,  Lacédémone 
nous  a 'députés  pour  entrer  avec  vous 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  l'Be ,  et  vous  proposer  un 
[larti  à-bhfois  utile  à  vous-mêmes  et  le 
filus  honorable  pour  nous  dans  cette 
eonjfjHCture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n'irons  pas 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  chez 
nous^  lorsque  peu  de  mots  suffisent,  de 
ne  pas  en  employer  beaucoup;  de  s'ex- 
l>rimerpltts  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que^  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  & 
notre  but  par  la  parole.  Ne  prenez  point  ce 
discours  en  mauvaise  part  :  il  s'adresse, 
non  à  des  auditeurs  qu'on  prétendrait 
endoctriner,  mais  à  des  hommes  à  qui 
l'oii  rappelle  ce  qu'ils  savent,  et  qu'on 
met  à  portée  de  délibérer  sagement. 

»  11  ne  tieni  qu'à  vous  d'assurer  votre 
prosptWté  présente ,  en  conservant  vos 
conquêtes ,  et  de  pins,  en  ajoutant  à  ce 
que  vous  avez  acquis  d'honnem*  et  de 
gloirei  Ne  ressemUez  pas  à  ces  hommes 
qu'étourdit  un  bonheur  inaccoutumé. 
Le  bien  inattendu  dont  ils  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  leur  cupidité:  mais 
ceux  qui;  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ont 
éprou\^  toutes  lès  vicissitudes  du  sort , 
doivent  naturc4lement  se  défiin*  le  plus 
des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tel  est  le 
sentiment  dont  une  longue  expérience  à 
sans  doute  pénétré  votre  république,  et 
la  nôtre  surtout. 

Chap.  18.  >  instruisez -vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Nous  qui  te- 
nons un  si  beau  rang  parmi  les  Hellènes, 
I  nous  paraissons  devant  vous,  et  deman- 
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(Ions  en  supplians  ce  que  naguère  nous 
croyions  être  les  maîtres  d^accorder. 
("ertes,  nous  ne  soiiunos  pas. réduits  à 
qette  extrémité,. pour  avoir  manqué  de 
puissance,  et  nous  être  montrés  insolens 
lorsqu'elle  s'accroissait  :  mais  le  senti* 
méat  de  notre  force  habituelle  nous  a 
trompés;. erreur  à  laquelle  sont  égale» 
ment  sujets  tous  leshommes.Il  n'est  done 
pas  raisonnable  qu'éblouis  de  la  .puis- 
sance actuelle  de  votre  répul)Iique,  et  des 
succès  qui  viennent  de  l'augmenter  en- 
core, vous  vous  flattiez  d'avoir  sans  re- 
tour fixé  la  foitune  au  milieu  de  vous. 

•  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  savent  metire  en  sûi-eté  des 
avantages  auparavant  incei'tains.  De  tels 
hommes  se  présenteront  aux  dangers 
avecplus.de  circonspection;  ils.considé- 
reront  que  la.  guerre  prends  non  la 
tournure  qu'on  veut  lui  donner,,  mais 
celle  des  événemens  qui  entraînent.  Des 
hommes  ainsi  disposés  feront  peu  de 
chutes,  parce  que,  loin  dc^  se  laisser, 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
le  succès ,  ils  saisiront  ardemment  l'ins^ 
tant  de  b  prospérité  poiu*  terminer  les 
querelles.  .Athéniens ,    l'occasion    s'en 
[>résente  à  vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jimais.  Prenez  garde  :  si  vous  fermez 
l'oreille  à  nos  sollicitations ,  et  que  vous 
veniez,  ce  qui  est  possible,  à  éprouver 
cm  revers,,  on.  croira  que  vous  avez  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
tune; tandis  qiL'aqjpurd'hui,  sans  cou- 
rir de  cisqoes,,  il  dépend  de  vous  de 
laisser  à  la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  votre  prudence  et  de  votre  &cce. 
Chap.  19.,  »  Les  I^ccdémoniens  vous 
invitent  à  finir  la  guerre  par  un. traité 
solennel.  Ils  vous  offrent  paix,  alliance, 
amitié,  confraternité  mutuelle  entceles 
deux  républi(|ues  ;  et ,  en  retour,  ils  ré- 
i*lamcnt  leurs  concitoyens  enfennés  dans 
l.'tle.  Ils  pensent,  en  effet,  qu'il  est  à-la- 
tiois  de  votre  intérêt  et  du  nôtre  de  no 


pas  nous  exposer  lesuns^et  les  autres  h 
une  inévitable  alternative,  au  hasard  dos 
combats 9  qui  pourrait,  ou  leS' arracher- 
de  vos  mains,  en  leur  présentant  quel- 
que ressouroe  inattendue,  ou  les  sou-* 
meure  à  de  pkis  rigoureuses  conditions , 
s  jlssontforcés  de  se  rendre.  Selon  nous; 
las  grandesimmitiés  s'éteignent,  non  pas* 
lorsqu'après  avoip  repoussé  son  ennemi' 
et  obtenu  sur  lui  une  supériorité  décidée,' 
on  l'enehaine  par  dessermens  forcés  et  pap 
un  traité  conclu  à  des  cenditions  inéga- 
les, niais  lorsque,  mattre  d'employer 
(les  voies  de  rigueur  qu'autorise  le  droit 
des  armes ,  on  se  réconcilie  à  des  condii 
fions  modérées.,  générosité  qui  assure 
au  vainqueur  im  triomphe  nouveau  et 
inespérée  En  effet,. lad versaii*e,  qui  dè& 
lors  doit)  non. plus  vengeance  pour  op- 
pression , . .  mais    reconnaissance    puuR 
bienfait ,^.  est  plus  disposé  par  un  semi- 
ment  d'honneur  à  tenir  fidèleoaent  les 
conventions  stipulées.  La  réconciliation 
qui  suit  les  grandes  iiaine&  est  plus  sûre 
que  ceUequi  succède  à  dfes  inimitiés  vul- 
gaires. On  est  porté  naturellement  à  cé- 
der à  quiconque  se  relâche  volontaire^ 
ment  de  ses  droits  ;  mais  oontre  d'or- 
gueilleuses prétentions,  il  n  est  pas  de 
danger  que  l'on  n'affronte;; alors: on  ne 
consulle-ptus  ses  forces.  '  * 

Chap.  20»  >  Nous  avons  la  plus,  belle 
ûecasîondenousréconcilier,aviintqu'une 
injure  irréparable ,  élevant  entre  les  deux 
peu[des  une  nouvelle  barrière,  ne  nous 
fot*ôe,  nous^  d'ajouté»  à  l'inimitié  natio^^ 
oalodes  haines  personnelles  et  que  rien 
ne  pourrait  plus  éteindre  ;  vous,  de  re<^ 
noncer^à  tous  les  avantages  que  noiis 
vous  offrons  aujourd'hui.  Tandis  que  le 
succès  des  oonibats.est  encore  incertain, 
terminons  nos  querelles*  La  gloire  et 
notre  amitié ,  voifâ  ce  qu'y  gagne  Athè- 
nes; et  Sparte,  au  lieu  d'une  catastro-^ 
phe  humiliante,  naura  du  moins  essuyé 
[  qu'un  échec  ordinaire.  Pouc  nousrm<i* 
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mfis  »  préférons  la  paix  à  h  Quene ,  et 
rendons  aux  amres  UeUèaes  le  càime^ 
aprèa  tam  dorages.  C'esl  voua  qu'ik 
prodamerool  auteurs  d'un.sîgraDdlMeBr 
bit.  Ils  souffrent  les  maux  de  la  guerre, 
sans  savoir  qui  de  vous  ou  de  nous  Fa 
provoquée.  Mais  que  œ  iéaù  vienne  à 
cesser,  comme  c*es4  surtout  de  vous  que 
dépend  cet  événement  heuceux,  c'est  sur 
vous  aussi  que  portera  h  raoonaaiflsance. 
Songes^y  bien  :  il  ei&tea  votre  pouvoir  de 
devenir  amis  des  Lacédémoniena;  ami- 
tié d'autam  i^  invjoiajaie,  que  vous 
l'aurez  acceptée  à  leur  sollidiatÛHi ,  par 
géaérositét  et  non  par  contrainte.  Et 
quels  biens  ne  doivent  pas  résulter  de 
notre  uvioB  !  Lorsqu'une  fois  90s  deux 
républiques  auront  rendu  un  même  dé- 
cret, avec  quel  respect  le  rsste  de  l'Hel- 
lade,  beaucoup  plus  feiUe^  ne.  recevra- 
t-il  pas  les  lois  q^e  nous  aurons  dictées 
deocmoert!  » 

.  Chap.  21«  Telfes  furei^t  les  important 
tes.  consi(lératîon&  présentées  par  les  La- 
cédémoniena. Persuadés  qu'avmit  cet 
événement  les  Athéniens  euxrmémes  dé- 
siraient b  trêve,  et  que  réioignement 
seulde  Lacédémone  pour  celle  trêve  y 
mettais  dïstacle.^  ils  pensment  que,  se 
voyant  offrir  la  paix,  ib  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prison- 
niers. Mais.les.vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  File ,  se  croyaient 
toujours  les  maîtres  de  faire  la  paix 
dès.  qu'ils  le  voudraient;  et  d'ailleurs  ils 
portatent  plus  loin  leurs  vues  ambîtieu- 
aes.  Le  principal  instigateur  était  Cléon, 
fils  de  Gléénète ,  qui  avait  a|ors  tout  cré- 
dit sur  req)ritdie  la  multitude,  dont  il 
était  l'idole  et  l'orade.  D'apràs  ses  con- 
seils, le  pen(Je  répondit  qu'avant  tout 
il  foUait  que  les  prisonniers  livrassent 
leura  armes  et  leurs  personnes  et  fussent 
transportés  à  Athènes  ;  que  la  on  ren- 
drait aux  Lacédémoniens  les  hommes 
qu'ils  réclamaient,  après  qu'eux-mêmes 


auraient  rendu  Misée,  Péges,  Tré^ène  et 
r Achaïe  ;  qu'ensuite  on  conchirait  une 
trêve  aussi  longue  qu'il  conviendrait  aux 
deux  républiques.  Or,  les  places  dont  la 
restitution  était  exigée,  Sparte  ne  les  te- 
nait pas  à  titre  de  conquête;  les  Athé- 
niens les  avaient  cédées  par  accommo- 
dement antérieur ,  à  la  suite  dé  grands 
revers,  à  des  q|>oques  où  ils  avaient 
eux-mêmes  le  plus  grand  besoin  de 
trêve. 

Chap.  22.  A  cette  réponse  les  am- 
bassadeurs n'opposèrent  aucune  récla- 
mation ;  mais  ils  demandèrent  qu'U  f&t 
élu  des  commissaires  chargés  de  discuter 
et  débattre  les  divei^s  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  les  bases  arrêtées  de  part  et 
d'autre.  Cléon  s'âeva  fortement  contre 
cette  proposition,  c  Jetais  déjà  bien 
convaincu,  disait-il,  que  ces  gens  n'ont 
dans  l'âme  ni  sincéiîté,  ni  justice  ;  mais  ils 
viennent  de  se  mettre  entièrement  à  dé- 
couvert, en  refusant  de  traiter  avec  le 
peuple,  et  en  voulant  tenir  tx)nseil  secrè- 
tement el  avec  un  petit  nombre  de  négo- 
ciateurs. Si  leurs  vues  sont  saines  et 
droites ,  qu'ils  les  exposait  à  l'assemblée 
générale.  » 

Les  Lacédémoniens  virent  bien  qu'il 
leur  âait  impossible  de  s'expliquer  de- 
vant la  multitude.  D'une  part,  ils  crai- 
gnaient que,  si  la  détresse  actuelle  ar- 
rachant leur  consentement  aux  conditions 
imposées,  les  alliés,  malgré  toute  la 
peine  qu'ils  se  seraient  donnée,  pour 
bien  dire ,  ne  leur  fissent  un  crime  d'a- 
voir échoué;  de  l'autre,  le  peuple  leur 
paraissait  trop  mal  disposé  pour  qu'ils 
pussent  se  flatter  de  le  ramener  aux  pro- 
positioBS  modéi^ées  qu'ils  avaient  ibites. 
ils  partirent  donc  d'Athènes  sans  avoir 
rien  condu. 

Chap.  23.  A  leur  arrivée  dans  le  camp, 
la  trêve,  par  le  seul  fait  de  ce  retour,  $e 
trouvait  rompue.  Les  Lacédémoniens, 
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d après  les  conventions,  redemandèrent 
leurs  vaisseaux*  l.es  Athéniens  les  refu- 
sèrent :  ils  alléguaient  diffërens  griefs , 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
des  danses  formelles,  on  avait  insulté 
te  muraille^  et  d*a«tres.  infractions  peu 
iiuportantes;  ife  se  fondaient  sur  ce  qu'il 
était  eipressameat  stipulé  que  la  plus 
légère  atteinte  à  fak  trêve  en)porte- 
rait  rapturç  totale.  Les  Lacédémoniens 
niaient  les  faits,  et  criaient  à  ribjustice. 
Enfin  ils  se  retirèrent ,.  et  se  préparèrent 
à  recommencer  la  guerre ,  qui ,  des  deux 
côtés.,  devint  plus  acharnée  que  jamais. 
PenAnt  le  jour,  kn»  Athéniens,  avec 
deux,  bâtimens  (|ui  se  croisaient,  di- 
saient sans  cesse  le  tour  de  nie,. et,  In 
nuit,  tou».  se  tenaient  en  station ,  ex- 
cepté du  côté  de  la.  pleine  mer,.  lorsque 
le  vent  s*élevait.  Ils  valaient  dé  recevoir 
d*  Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  là  flotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponné&iens,  campés  sur  le  continent*  Kk 
vvateni  à  la  place  des  attaques  asseï  fré* 
quentes,  et  épiaient  toutes  les  occasions 
dé  sauver  leurs  guenîcrs. 

CsAfT;  24.  Ce{)endant,  c» Sicile»  Tes 
Syraeusain»  et  leurs. alliés,  e»  outre  dès 
vaisseaux  stationnés  à  Messène^,  y  ame- 
nèrent nne  autre  flotte  qff*9&  venaient 
d'équiper,  et  de  là  mirem  en  mer.  Ani- 
mes surtout  par  ie&Locpiens,.qui  bais- 
saient ceux  de  Rhéglun^,  ils  avaient  fiiit 
eux-mêmes,  avec  toutes  leuvs  forées^ 
une  incursion  siir  les.  terres  de  Pennemi , 
et  ik  voulaient  tenter  un  combat  naval', 
voyant  que  lea  Athéniens  n'avaient  que 
peu  de  vaisseaux  sur  ces  mers;  informés 
d'ailleurs  que  Tlle  dé-  Sphactérie  était 
assiégée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à  ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale ,  ib  espéraient  emporter  aisément 
Rhégium,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
et  par  mer;  ils  se  trouveraient  alors 


dans  une  position  respectable.  En  efibt , 
le  promontoire  de  Rbéginm  en  Italie  et 
celui  de  Hessène  en  SieHe^  étant  fort* 
voisins  ^nn  de  Tatitre,  les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approcher^  iri  se  trou- 
ver maîtres  dn  détroits  Ce  déÉ*0it  est  la 
portion  de  mer  entre  Rhéfifinm  et  Mes-« 
sène,  aa point  oh  la  Sicile  se  r^proclio 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
ChHrybde,  qu'Ulysse  traversa,  dit-on. 
Comme  le  pnssagjp  esttrès  étroit,  et  que 
la  masse  d^eaaqui  tîoccupe  est  la  riÂ'ii^ 
,  sion  des  deux,  grandes  mers:,  «yrrhé- 
niemKeetde  Sicile,  et  qne- cette  eau  se 
prédpbe,  enbouiltonnant,  sur  un  même 
point,,  il  est  avec  raison  réputé  dange- 
reux. 

Grap.^25.  Ce  fut  dans  cei  espace  étroit 
que  les Syracusams  et  leurs  alliés,  forts 
d'un  peu  plus  de  trente  vaisseanx,  ren^ 
contrèrent,,  le  soir, seize  vaisseaux  athé- 
niens et  huit  de  Rhégium ,  et  se  virent 
contraints  de  combattre  pour  protéger 
un.  bâtiment  de  charge  qui  traversait  le 
détrmt;  ils  furent  vaincus  par  les  Athé- 
niens ,  penlirent  un  vaisseùu ,  et  se  reti- 
rerait comme  ils  purent  ,^  chacun  vers 
ses. fortifications  respectives,  à  Messènc 
et  à  Rhëgium.  Le  combat  terminé ,  la 
nuit  survint. 

Le&  Locrien&quittèrent  ensuite  te  pays 
de  Rbéginm.  La  flotte  dès  Syracusams 
et  des  alliés  se  dirigea  vers  là  Monde , 
partie  dn  territoire  de  Messènc ,.  et  y 
jeta  l'ancre  :  l'armée  de  terre  les  ac- 
compagnait.. Les  Athéniens^  et  ceux  de 
Rbéginm ,  étant  survenus,  aperçurent  les 
vaisseaux  vides  et  voulurent  s'en  empa- 
rer :  mais  eux-mêmes  en  perdii^ent  un 
des.  leurs  ^  brisé  par  une  mam  de  for 
qu'y  jeièrent  les.  ennemis  ;^  les  hommes 
se  sauvèrent  ik  la  nagé.  Les  Syracusanis 
étant  remontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
foisant  remorquer  pour  gagner  Me^tsèi^e, 
les  Athéniens  revinrent  à  la  charge; 
mais  ils  perdirent  encore  ua  vaisseair. 
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b  oiant  mis  à  cliarger  les  premiers  leuri» 
ennemis^  qui  prenaient  le  large  :  en  sortes 
que  les  Syracusains,  sans  avoir  éprouvé 
de  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  côte ,  entrèrent  au  port  de 
Messène.  Les  Athéniens,  après  cela/  se 
portèrent  à  Camarine,  sur  Tavis  qu'Àr- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  i^te 
place  aux  Syracusains. 

£n  même  temps  les  Messéniens ,  avec 
toutes  leurs  forces ,  allèrent  attaquer  par 
terre  et  par  mer  Naxos»  colonie  des 
Gbalcidiens ,  q  ui  leur  est  limitrophe.  Le 
premier  jour,  ils  forcèrent  les  habitans 
à  se  tenir  l'enfermés  dans  la  place  et  ra- 
vagèrent le  pays;  le  lendemain,  ils  sui- 
virent, sur  leurs  vaisseaux^  le  cours  du 
fleuve  Acésine ,  et  ravagèrent  là  campa- 
gne ,  pendant  que  leurs  troupes  de  terit* 
attaquaient  la  place.  Mais  les  Sicules, 
qui  dominent  les  hauteurs,  descendirent 
en  grand  nombre  pour  repousser  les 
Messéniens.  Ea  les  voyant  s'iavanœr,  les 
Naxiens  reprirent  courage  et.  s'animè- 
i-ent  les  uns  les  autres,  persuadés  que 
c  étaient  les  Léontins  et  les  autres  Hel- 
lènes alliés  qui  venaient  les  soutenir. 
Dans  une  sortie  précipitée,  ils  se  jetè- 
rent sur  les  Messéniens  et  en  tuèrent 
plus  de  mille.  Le  ^este  eut  beaucoup  de 
peine  à  retourner  i  Messène;  les  bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins ,  en  taèrent  la  plus  grande  partie. 
.  Les  vaisseaux  qui  avaient  pris  posi- 
tion à  Messène,  se  séparèrent  et  rega- 
.gnèrent  leurs  ports.  Aussitôt  les  Léon- 
tins et  leurs  alliés,  de  concert  avec  les 
Athéniens,  profitèrent  de  la  consterna- 
tion- de  Messène  pour  l'attaquer.  La 
flotte  athénienne  battait  le  port,  et  les 
troupes  de  terre  la  ville  :  les  Messéniens 
firent  *une  sortie  avec  quelques  Locriens 
que  commandait  Démotèle ,  et  qui,  après 
leur  échec,  étaient  restés  en.  garnison 
dans  la  place.  Ils  surprennent  les  enne^ 
mis ,  mettent  en  fuite  la  plus  grande  par- 
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tie  des  Léontins ,  et  tuent  beaucoup  Je 
monde.  Les  Athéniens ,  voyant  le  désas- 
tre de  leurs  mallieureux  alliés,  priivnt 
terre,  coururent  à  leur  secours»  tombè- 
rent sur  les  Messéniens  en  désordre ,  les 
poui'Sttivirent  jusqu  a  la  ville,  et  retour- 
nèrent à  Rbégium,  après  avoir  dressé  un 
trophée.  Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile 
continuèrent  par  terre  leurs.hostilités  les 
uns  contre  les  auues,  sans  que  les  Atlié- 
niens.  y  prissent  part. 

Chap.  36»  Ceux-ci  continuaient  à  Pylos 
de  tenir  les  Ijacédémoniens  assiégés  dans 
rUe  de  Spliaaérie»  et  les  troupes  du 
Péloponn^  restaient  campées  sur  le 
continent.  La  garde  de  Tile  était  pénible 
pour  les  Atli^iens,  parce  qu  ils  man- 
quaient de  vivres  et  d*eau.  Ils  n'avaient 
qu'une  seule  pièbe  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  l'acropole  de  Pylos.  La  plupart 
faisaient,  sur  le  bord  de  la  mer ,  des 
fouilles  dans  le  gravier;  et  Ton  peut  ju- 
ger queUe  eau  ils  buvaient.  D'ailleui's, 
le  lieu  oii  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très  resserré,  ils  se  vo^^aient  eux- 
mêmes  fort  à  Félroit.  Il  n'y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sorte  qu'une  partie  de  l'équipage  se  re- 
tirait à  terre  pour  prradre  de  la  nourri- 
ture, tandis  que  le  reste  se  tenait  à  l'an- 
cre en  pleine  mer.  Ce  qui  les  découra- 
geait surtout,  c'était  la  longueur  du 
siège.  Ils  avaient  espéré  que  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hommes 
renfermés  dans  une  fié  déserte,  et 
n'ayant  pour  boisson  que  de  l'eau  sau- 
niâtre.  Leur  espoir  fut  trompé,  et  voici 
par  quelle  cause.  Les  Lacédéraoniens 
avaient  invité  toutes  les  personnes  de 
bonne  volonté  à  introduire  dans  Sphac- 
(érie  de  la  farine ,  du  vin ,  du  fromage  « 
et  toute  autre  espèce  de  provisions  utiles 
à  des  assiégés.  Chaque  cargaison  était 
taxée  à  un  prix  très  élevé ,  et  chaque 
Hilote  qui  se  chargeait  du  transport, 
devait  encore  avoir  la  liberté  pour  rc- 
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coioftenoc.  A  travers  u»ilte  dangei-s,  des 
provisions  étaienl  iniporlées  spéciale- 
ment par  les  Hiloies.  Pariant  de  tous  les 
points  du  PelopoQfiè>e  ou  ils  pouvaient 
se  trouver,  à  la  chute  du  jour,  ils  se  hâ* 
taxent  â*aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dent la  pleine  mer  :  surtout  ils  fiaient 
le  moment  oii  le  vent  les  pousserait  sur 
la  côte  ;  car,  lorsqu'il  vaiait  à  s'âever 
de  la  haute  mer^  ils  échappaient  plus  Ea- 
4;iionient  a  la  vigilance  des  vaisseaux  en- 
nemis, qui  alors  ne  pouvaient  station- 
ner autom*  de  cette  partie  de  Tile.  Pour 
eux,  sans  ménager  leurs  frégatea>  dont 
la  valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive,  certains  d'être  reçus 
par  les  opiites ,  qui  montaient  la  garde 
aux  endroits  abordables;  mais  les  I>ati- 
mens  qui  osaient  s  exposer  par  un  temps 
calme ,  étaient  pris.  Du  côté  même  du 
port,  des  plongeurs  nageaient  entre,  deux 
eaux  jusqu'à  l'île,  traînant  avec  une 
cx)rde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commencemens ,  ils 
passaient  sans  être  aperçus  ;  mais  ensuite 
ils  furent  surveillés  de  pi*ès.  En  un  mot, 
de  part  et  d'autre,  on  mettait  tout  en 
œuvre,  les  uns  pour  foire  entrer  des  vi- 
vres, les  autres  pour  que  leur  vigilance 
ne  fut  pas  en  délàut. 

Chap.  27.  Cependant  on  apprend  à 
Athènes  que  l'armée  a  beaucoup  à  souf- 
frir ^  et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'approvisionner  l'ile.  On  ne  savait  plus 
quel  parti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d'inquiétude.  L'hiver 
allait  accroître  la  difficulté  de  tenir  la 
mer.  Comment  alori ,  en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie?  Comment  les  transporter  en  dou- 
))lant  le  Péloponnèse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  une  côte  d'un  difficile  abord?  Où  les 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  Vue 
surveillance  continue  deviendra  impos- 


sible :  les  prisoimiers'alors  ne  seront  plus 
tenus  en  échec,  ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s'échapper  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  efifirayait  le  plus, 
était  l'idée  que  les  Lacédémoniens,  se 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n'enrer- 
raient  plus  d'ambassadeurs  pour  la  paix, 
et  l'on  se  repentait  de  ne  pas  l'avoir 
accp>ptee. .  Uéon  s'a^rçut  qu'il  com- 
mençait h  être  vu  de  mauvais  œil  pour 
s'y  être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment 
que  le  rapport  de  ces  semeurs  de  nou- 
velles n'était  qu'un  tissu  de  faussetés, 
c  Eh  bien  {  répondirent  les  courriers ,  si 
l'on  ne  veut  pas  nous  en  croire ,  qu'on 
envoie  sur  les  Ueux  cxammer  l'état  des 
choses.»  On  nomma  Ciéon  lui-même, 
et  on  lui  donna  Théogène  pour  collègue. 
Ce  choix  plaçait  le. premier  dans  une  po- 
sition, critique.  11  lui  faudrait  donc,  ou 
confirmer  par  son  propre  témoignage 
ces  mêmes  rapports  qu'il  avait  déclarés 
infidèles ,  ou  se  voir  lui-même  convaincu 
d'imposture  s'il  s'pÉstinait  à  les  démen- 
tir. Mais^  comme  à  travers  les  regrets 
du  peuple  il  crut  entrevoir  que  les  es- 
prits penchaient  encore  plus  pour  la 
guerre,  il  prit  le  parti'  d'engager  les 
Athéniens  à  renoncer  à  cette  enquête,  ei 
a  ne  pas  laisser  se  perdre  en  de  vains  de- 
lais  l'occasion  d'agir,  c  Si  les  nouvelles  ' 
de  Tarmée ,  disait-il ,  vous  paraissent  vcv 
ritables,  éqm'pez  une  flotte,  et  marcher.  ' . 
contre  cette  poignée  d'hommes.  »•  Puis , 
pour  désigner  à  mots  couverts  et  rabais- 
ser Nicias,  fils  de  Nicératus ,  alors  com-  * 
mandant  et  son  ennemi  personnel,  il 
ajoutait  :  «  Si  les  chefe  étaient  gens  de  .. 
cœur,  il  serait  très  facile ,  avec  un  nou- 
veau renfort,  de  s'emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  Tlle.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison,  moi,  si  j'avais  le 
commandement.  » 

Chap.  28.  Comme  le  peuple  faisait 
onlrndre  un  murmui*e  d'improbation , 
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(*l  disait:  •  Si  h  chose  lui  pai'aU  si  fa- 
cile, pourquoi  n'esl-i  pus  déjà  en  mer?  > 
MicîuB»  qui  avait  viveroeat  ressenti  le 
rcpracbe  indirect  de  ttchetë^  s'écria: 
•  Eh  bien!  Gléon,  prenez  tel  renfort 
que  vous  voudre2^  et  allez  attaquer; 
BOUS,  vous  le  perniettoBS  ^  mt^  coilèf^ues 
et  moi,  autant  que  oeb  dépend  de 
BOUS.  >  Cléon^  croyant  d'abord  que 
cette  offre  d était  qu'un  jeu»  dît  qu*il 
était  tout  prôt  :  mais,  quand  il  vit  que 
Ndag  avait  réetleroent  fe  désir  dTalildi- 
quer,  il  changea  de  langage ,  et  remon- 
tra que  œ  n'était  pas  lui  y  mai&Nicias,. 
qui  était  général.  La  frayeur  le  saisit  : 
januiis  JI  n*eût  imaginé  que  Nicias  osât 
ainn  abdiquer  le  génératat»  Haiis  celui- 
ci  le  somma  pour  la  seconde  fois,  se  dé- 
mit du  commandement  [  à  Pyb»] ,  el 
en  prit  les  Athéniens  à  témoin. 

Le  peuple  est  toujours  peuple.  Phm 
Cléon  cherchait  à  décliner  la  mission, 
plus  il  revenait  sur  ses  pais,  et  |idus  les 
Athéniens  pressaient  Micias  do  lui  re- 
mettre le  commande*ment,  et  ûmieai  à 
Cléon  de  s'embarquer.  Enfin,  ne  sa- 
chant pkis  comment  retirer  sa  parole , 
<'léon  acoepu  la  mission,  et  s'avança  au 
milieu  de  rassemblée,  c  le  ne  crains  pas 
les  Lacédémoaiens,  dit-il  ;  je  vais  m'em- 
barqner.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
me  suivra.  Temmène  seulement  ceux  de 
iiOmnos  et  d'Imbros  qui  sont  ici»  les 
troupes  armées  à  la  légère  que  la  ville 
d'Énos  a  envoyées  à  notre  secours,  ei 
quatre  coots  archers  venus  d'ailleurs. 
Avec  ce  renfort ,  je  vous  réponds  de  l'ar- 
Aée  de  Pylos  :  dans  vingt  jours  je  vous 
amène  les  Lacédémoniens  vîvans .  ou 
tûen  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  la 
place.  »  Ijà  multitude  riait  de  tant  de  va* 
nité  et  d'un  bngage  si  plan  de  jactance  ; 
les  hommes  sages  se  réjouissaient  de 
l'heureuse  alteraaiive  qui  se  présentait  : 
en  effet,  ou  ik  seraient  pour  jamais  dé- 
livrés de  Cléon,  bonheur  qu'ils  espé- 
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raient,  ou,  si  I événement  trompait  loui" 
attente,  les  Lacédémoniens  toniberaient 
au  pouvoir  d'Athènes. 

CsAP.  29^.  Cléon  prit  dons  l'assemblée 
même  tous  les  arrangemcns  nécessaires  ; 
et,  après. qu'un  décret  solendell'eut  in- 
vesti du  commamiement ,  il  s'adjoignit 
pour  eoUègue  Démosthène,^  l'un  dos 
chefe  de  ^expédition  de  Pylos ,  et  partit 
eu  tonte  diligence.  Ce  qui  l'avait  poiié 
à  ce  choix,  c'est  qu'il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans^ 
rUe,.  parce  que  les  Lacédémoniens,  ré- 
duits à  la  dernière  détresse ,,  resserrés 
dans,  un  étroit  espace  ^  et  assiégés  plutôt 
quassiégeans,.  brûlaient  d'en  venir  à  une 
afiEaire  décisive.  L'mcendie  de  Sphecté- 
rie  encourageait  kaeove  Démosthène. 
Avant  ces  événemens  il  n'était  pas  sans, 
inquiétude  sur  le  succès  de  l'entreprise. 
L'ile,.  toujours  inhabitée  jusqu'alors, 
n'était  qu'une  forêt  sans  route  tracée  ; 
ce  qto'il  JMQ^it  très  fovorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci,  de  leur»  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
,  breuse  à  hi  vérité,,  mai&dans  le  désordre 
d'une  descente,  auraient  pu  l'incommo- 
der beaucoup,  et  leurs  tistutes  et  leurs 
dispositions,^  protégées  par  l'épaisseur 
du  bois ,  n'auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais), 
tandis  que  la  moindre  uégUgence  de  ses 
soldats  ne  pouvait  leur  échapper  :  de 
toutes  pails  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à  Timproviste ,  parce  que 
toujours  ik  eussent  été  maîtres  de  choi-* 
sir  l'instant  et  le  lieu  de  l'atuque.  Si , 
bravant  tous  les  obstacles,  il  eût  entre* 
pris  de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais , 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre, 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au- 
raient eu  sans  doute  l'avantage  sur  des 
troupes  fdus  fortes,  mais  étrangères  au 
sol.  Enfin,  malgré  le  nombre,  son  ar- 
mée aurait  pu  être  détruite,  avant  même 
qu'il  en  eût  connaissance,  ne  pouvant 
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voit*  (le  quel  côié  il  faudrail  se  poiler 
miitueileaieal  des  secours.. 

Cbap.  SO.  Sod  échec  en  Étotie,  qu'un 
bCMS  avait,  en  partie,  occasionné,  ne 
ccmlribuait  pas  peu  à  lui  8ug{{érer  ces 
raierions  [  il  en  était  teut  occupé  tors- 
(fue  riacendie  éclata  ].  Gônune  TSe  avait 
fort  peu  de  largeur,  les  soldats  étaient 
obligés  d'aHer  avec  des  {tardes  aivancées 
préparer  leur  repas  tout  à  re^trëniité. 
Un  d*entre  eux  mil  învobntaireinent  le 
feu  à  quelques  broussailles*  Le  vent  s*é- 
tant  élevé,  la  flamme  gagna,  et  h  plus 
grande  partie  de  la  forêt  se  Irauw  em- 
bi-asée  avant  qa'oii  s'en  fôt  aperçu.  Dé- 
mosthène  avait  soupçonné  jusqtus  là  que 
les  assiégés»  auxqueb  on  faisait  passer 
des  vivres,  n'étaient  qu'en  petit  nombre  ; 
mais  le  terrain  ainsi  dépouîHélemità  por- 
tée de  reconnaître  que  les  Laoédémoniens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  U  avait 
profité  de  cette  découverte  pour  exhor- 
ter tes  Athéniens  à  redoubler  d'activité, 
en  lèer  montrant,  d'une-  part,  qu'ils 
avaient  à  conjure  un  ennemi  dont  les 
forces  n'étaient  pas  à  mépriser,  el>  de 
l'autre,  que  la  descente  éuit  devenue 
bien  plus  iacile*  Déjà  les  alliés  voisins 
avaient  reçu  ordre  de  lui.  envoyer  des 
renforts  ;  toutes  ses  autres  dis^positions 
foites,  il  se  pr^)arait  à  Tatuique.  Ce- 
pendant Cléon,  qui  s'était  fait  précéder 
d'un  courrier  pour  annoncer  son  arrivée 
avec  les  troupes  qu'il  avait  demandées, 
aborde  à  Pylos.  Les  deux  claefs  tiennent 
conseil,  et  commencent  par  envoyer  un 
héraut  à  l'armée  ennemie  qui  était  sur 
le  continent.  U  avait  ordre  de  demander 
aux  généraux  s'ils  voulaient  prévenir  les 
dangers  qu'allaient  courir  les  soldats  de 
Spbaclérie ,  de  les  sommer  de  déposer 
les  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens^ 
armes  et  personnes,  sous  condition  que, 
jusqu'à  l'accommodement  général ,  ils 
s<;raient  traités  avec  douceur  dans  leur 
captivité. 
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Chap.  51 .  Là  proposition  fut  rejetée. 
Pendant  un  jour  les  Athéniens  se  tinrent 
tranquilles;  mais  le  lendemain,  Hs^  em- 
liarquèrent  tons  leurs  opiites  sm*  qnei- 
ques  bfttimens,  et  mirent  à  la  voile.  Un 
peu  avant  l'aurore  ^  ils  dâ)arquèrent  des 
deuxc6tés  de  l'Ue,  et  do  côté  de  la  luiuie 
mer,  et  du  cAté  du  port ,  au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'alord  sur  hs 
gardes  avancées  :  car  voici  queMe  était»  In 
disposition  des  troupes  lacédémoniennes. 
A  ce  premier  poste  étaient  environ  trente 
opiites;  le  gros  de  l'armée,  on  se  tenait 
le  général  Épîtadas,  posté  près  de  Ten- 
droit  ou  était  l'eau  douee>  occupait  le 
milieu  ec  la  partie  la  [dus  plate  de  l'Ile  ; 
une  poignée  de  soldats  veillait  à  l'autre 
extrémité  qui  regarde  Pylo».  Cet  endroit, 
du  côté  de  la  mer,  était  très  escarpé,  et 
irapren<d)le du  côté  de  la  terre;  on  y 
voyait  encore  un  petit  château  très  an- 
cien ,  construit  de  pierres  cliotsies ,  mais 
non  taillées.  Les  assi^^  comptaient 
bien  s'en  faire  une  ressource  en  cas  que, 
pressés  par  des  forces  supérieures,  ils 
fussent  obligés  de  se  retirer.  Telle  était 
la  dispositicm  de  l'armée  hicédémo- 
nienne. 

Chap.  SB.  Les  Athéniens  massacrèrent 
les  soldats  de  h  première' garde,  qo'ib 
surprireit  dans  leurs  gtle»,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  s'étaieiit 
point  aperçus  de  la  descente ,  persuadés 
que  le  bruit  qu'ils  entendaient  n'était 
autre  que  celui  des  vaisseaux  qui>  selon 
b  coutume ,  stationnaient  la  nuit  autour 
de  rtle.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
plus  de  soixante-dix  autre$  Mlimens. 
C'était  le  reste  de  l'armée  athénîàine. 
Tous,  à  h  réserve  des  Thabmites,  s'a- 
vancèrent en  bon  ordre,  suivis  de  hait 
cents  archers,  d'un  nombre  à'  peu  près 
égal  de  peltastes,  des  Messénicns  auxi- 
liaires, en  un  mot  de  toutes  les  troupes 
qui  étaient  à  Pylos ,  excepté  celles  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  la  plaeo . 
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Démostliène  les  rangea  par  pelotons  de 
deux  cents  homaies,  plus  ou  moins-,  et 
leur  fit  occuper  les  ëminènces  :  disposa 
lion  qui  plaçait  les  Lacëdémoniens  dans 
une  situation  désespérée.  Environnés  de 
toutes  parts ,  à  qudle  division  foire  fece, 
et  comment  n'être  pas  sans  cesse  acca- 
blés par  le  nombre  l  S'ils  attaquaient  le 
œrps^qu ils  avaient  en  tête,  celui  qu'ils 
avaient  en  queue  Ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits;  s'ils  marchaient 
(»nCre  les  troupes  qui  étaient  sur  leurs. 
flancs>  ils  se  trouverai^it  également  en- 
fcrmés  entre  les  deux  ailes.  De  plus* 
quelque  côté  qu'ils  choisissent ,  les  trou- 
l»es  légères  de  Démosthène,  toujours 
<  lerrière  eux,  les  accableraient  de  flèclies, 
<le  javelots,  de  pierres,  de  tout  ce  cyie 
lance  au  loin  la  fronde  :  combattant  sans 
relâche  et  toujours  de  loin,  elles  acca- 
bleraient, sans  crainte  d'être  poursui- 
vies; car  elles  triomphaient  e^icorc  en 
fuyant,  et  lorsqu'on  fuyait  devant  elles, 
elles  poursuivaient  avcH^  acl\arnement. 
Tel  était  le  plan  que  Déinosthëne  avait 
arrêté  d'avance  pour  Fattâque  de  File, 
et  qu'il  exécuta  dans  raction«  .. 

Chap.  53.  Épitadas  et  sa  troupe,. qui 
formait  la  partie  la  plus  considérable  de 
la  garnison,  voyant,  la  première  garde 
massacrée,. et  l'entiemi  qui  arrivait  droit 
à  eux,  se  rangèrent  en  Ixitaille  :  voulant 
engager  l'action,  ils  marchaient  droit 
aux  opiites  de  lennemi/ qu'ils  avaient 
en  fiice,  en  même  temps  qu'ils  avaient 
ses  fsîles  sur  les  flancs  et  en  queue.  Mais 
ils  ne  purent  se  mesurer  avec  les  opliies 
ni  mettre  .à  profit  leur  supéi*iorité  recon- 
nue dans  les  combats  de  pied  ferme.  En 
effet,  pi*e$sés  des  deux  côtés  par  les 
traits  des  psilcs,  ils  suspendaient  leur 
'  marche,  et  s'arrêtaient  [gardant  leur 
onlre  de  bataille ,  sans  Courir  sur  ces 
ennemis  qui  les  hara^lâent.].-  (Iha<]ue 
fois  que  ceu\-ci  venaient  les  attaquer  do 
i^lus  près,  ils  étaient  à  I  instant  rôpous- 


séi;.|Mii&,  après  s'être  éloignés  |)ar  une 
fuite  rapide^  ils  se  retournaient  et  ve- 
naient assaillir  de  nouveau.  L^[èrenient 
armés^.  il  leur  était  fiiçile  de.  fuir,  sans 
crainte  d'être  atteints.,  à  cause  de  h  dif- 
ficulté des  lieux  et  de  Tàpreté  d'un  sol- 
inhabité  jusqu'alors ,  ou.  les  Lacédémo- 
nieris/avec  leur  pesante  armure,  eussent- 
tenté  vainement  de  les  poursuivre. 

Chap.  34.  Quelque  temps   se  passa* 
ainsi  de  part  et  d'auti*e  en  escarmouches, 
l^s  Lacédémoniais  n'avaient  plus  la- 
force  de  se  porter  avec  la  même  vigueur 
sur  tous  les  points.  Les  psilcs  athéniens. 
s!aperçoivent  de  Tépuisement  de  len- 
neini.    Cette  vue   leur  inspirant  plus 
<L'audace ,    se   regardant   eux-mêmes 
comme   très   nombreux  ,    accoutumés^ 
d'ailleurs  à  ne  plus  voir  dans  leurs  ad- 
versaires, des  hommes  redoutables ,  ils 
se  rappellent  qu'ils  n'ont  |>a$  autant  souf- 
fert qu'ils  s'y  attendaient  au  moment  de 
.  la  descente,  où  tout  leur  courage  é(ait 
subjugué  par  l'idée  qu'ils  marcliaiint' 
contre  des  Lacédémoniens.  Ils  en  vien- 
.  nent  enfin  jusqu'à  mépriser  leur  ennemi, 
poussent  un  ori ,  et  soudain  se  pm^ipi- 
tent  sur  lui  tous  ensemble,  et  l'accablent 
de  pierres,  de  flèches,  de  traits,  de- 
toute  arme  que  cha<:un  trouve  sous  sa 
main»  Ces  ciîs,  cette  attaque  impétueuse, 
étoiment  des  guerriers,  peu  accoutumés 
à  ce  genre  de  c  jmbat.  Les  cendres  de  la 
fo^'êt  nouvellement  incendiée,  s'élevant 
dans  l'aîr^  qu'obscurcissait  encore  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits,  leur  per- 
mettaient à  peine  de  voir  ce  qui  était 
devant  eux.  Leur  situation  devint  tem- 
bic  alors  :  leui*s  cuirasses  n'éuiient  pas 
assea  fortes  pour  amoitir  le  coup  des 
lances  qui  les  atteignaient,  et  dont  plu* 
sieurs  se  brisaient,  laissant  le  fer  enfonct^ 
dans  les  armures.  Ils  se  trouvaient  dans 
rinqHKSsibilîté  d'agir  :  aveuglés  par  la 
p<Kisbièi-e,  as^miilis  par  les  clameurs 
ennemies  cjui  les  enifxîchaii  ni  d'entcndie 
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les  oitlres  da  (j^éDérai  ;  de  toutes  parts 
enT.'roniiés  de  périls,  Une  leur  resMit 
.ni  moyen  de  dëfÎBiise^  ni; espoir 'de  salut. 

CflAP.  3S.  Enfin,  *oouvertspour  là 
plupait  de  blessures ,  parée  qu'ik  étaient 
trujours'  demear^  fermés  an  même 
poste,  ib  serrent  les  rangs  et  se'mettent 
en  marche  vers  Tautre  extrémité  de 
rtie,  peu  éloignée,  et  oii  était  la -forte- 
resse ainsi  que  leur  trtAsième  garde. 
Alors  les  psiles  athénicfïis,  dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a  redoublé  ràudacé, 
poussent  un  nouveau*  cri  d'attaque  er. 
pressent  plus  vivement  encore.  Tous  les 
traineurs  qui  tombent  entre. leurs  mains 
sont  massacrés.  Le  plus' grand  uômbne 
cependant  échappe  et  parvient  jusqu'à 
la  forteresse,  se  joint  àla  gaiiaisbn/et 
court  à  tous  les  ^idroits  les  plus  fiiibles. 
Les  Athéôiens  les  surent  :  né  pôuraiit, 
à  cause  de  ta  forte  shuation  dafieu,  ni 
les  envelopper,  ni  les  enfoncer^  ils  les  at- 
taquent de  front,  et  s'épuisent  en  eflfocts 
pour  les  dâoger  de  ce  poste.  X'assaot 
dwii  longtemps,  et  les  deux  partis, 
malgré  la  fatigue  du  combat^  malgré  le 
tourment  de  la  soif  et  l'ardeur  d*un  soleil 
brûlant ,  s'acharnèrent ,  la  plus  grande 
partie  du  jour,  lés.  uns  à  chaster  l'ennemi 
de  son  émincnce  ;  les  autres  &  s'y  main- 
tenir. La  résistance  des  Lacédémoniens 
était  cependant  moins  pénible  qu'aupa- 
ravant, parce  que  leurs  flancs  étaient 
libres  et  hors  de  toute  insulte. 

Çhap.  36.  Commerien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  llfesséniens  vient  trouver 
Cléon  et  Démdfthène.  c  Vous  prenez  en 
vaiiÉ  beaucoup  de  pdne^  leur-dBt-il; 
dontfê£-moi  (tes  archers  et  des  psâes. 
f  espère  trouver  un  chèmia  poitr  tounier 
l'ennemi,  le  pi^ndre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.-  »  Ayant  obtenu  ce 
qu'il  avait  demandé ,  il  part  d'un  endroit 
couvert ,  ponr-n'étre-  pas  aperQU  ;  et  lon- 
geant la  chaine  escarpée  des  rochers  qui 
bordaient  Tile ,  et  où  les  iWdémomens, 


se  fiant  sur  la  force  naturelle  du  lieu ,  ne 
faisaient  point  la  garde ,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périDeuse ,  qu'il  pji*-^ 
vient  à  leur  dérober.  Tout-à-coup  il  se 
montre  sur  la  hauteur ,  au  dos  des  assié- 
gés ,  que  cette  apparition  subite  frappe 
de  surprise  et  d*effroi.  Les  Athéniens, 
au  contraire,  qui  se  voient  enfin  au 
comble  de  leurs  vœux,  sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  moment,  les  Lacé- 
démoniens, en  butte  aux  traits  des  deux 
côtés  à-ta-fois,  se  virent,  si  l'on  peut 
comparer  les  petites  circonstances  aux 
gi*andes,  dans  la  même  position  où  s'é- 
taient trouvés  leurs  ancêtres  aux  Ther- 
mopyles.  Là,  ces  derniers  périrent  sous 
les  coups  des  Perses ,  qui ,  par  un  étroit 
sentier^  étalent  .parvenus  à  les  cerner; 
ici,  une  poignée  d^hommes  comtottait 
accM)lée  de  traits  et  enfermée  entre  deu  t 
armées  •supét'icuries  en  nombre.  Enfin; 
le  coFps  épuisé  de  faiblesse  et  d^inanf- 
tfon.  Us  commençaient  à^péder,  et  déjà 
les  Athém^s  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues.  - 

Chap. '57.  Qéon  et  Démostbèue, 
voyant  que  plus  l'ennemi  reculei*ait, 
plus  il  perdrait  4^  monde,  arrêtèrent 
l'impétuosité  de  leurs  soldai^,  et  suspen- 
dirent le  combat.  Ils  voulaient  emmener 
les  Lacédémoniens  vivans ,  dan3  le  cas 
où,  après  une  nouvelle  sommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  ils  seraient  découragés  au  point 
de  mettre^  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de'  Itirer 
l^urs  armes'  et  de  se  rendre  eux-mêmes  à 
discrétion.   . 

Chap.  ^.  La-  pkipart  répondirent -à 
cette  proposition  en  jetant  à  terre  iéui^ 
boucUéns  et  en  agitant  les  mains  en  signe 
d'acquieseeAient/  Une  trêve  fut  conclue. 
GiéoQ  et  Démoçtbène  s'abonchèreht  avec 
Styphon ,  fils  de  Pharax ,  alors  à  la  tête 
des  Lacédémoniens.  Des  deux  i^néraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Epitadas, 
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avait  été  Uié;  rUppogrèle  qui  lui  avait 
suooédë  gisait,  quoique  re^raut  encore, 
sur  le  diamp  de  bataille,  et  Styphon 
était  celui  que  la  loi  appelait  en  troisième 
ordre  au  cpsuuandement,  «  cas  de 
mort  des  deux  premiers  géDéraux,  Celui- 
ci  »  de  eoDcert  avec  les  autres  chefe  qui 
}*acoompagDaieBt,  dëdara  qu'ils  avaient 
l'ésolu  d'oivoyer  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens  du  continent,  pour  les  consul- 
ter sur  JOQ  qu'ils  avaient  à  foire.  Comme 
4:es  derniers  n'envoyaient  aucun  des' 
leurs,  les  Athéniens  allèrent  eux-mêmes 
sippeler  les  hérauts  qui  éiaientsur  la  terre 
ferme ,  et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  que  les  soldais  de 
jSphactérie  eusâient  à  pourvoir  à  leur  sa- 
lut .sans  compromettre  leur  .honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  toiu  conseil 
entre  eux,  livrèrent  à  rennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jour-là,  et 
la  nuit  suivante,  on  1^  tint  sous  bonne 
£|arde.  Le  lendemain,  les  Aihéniens, 
après  avoir  âevé  un  trophée,  iSrent  tous 
les  préparatifs  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers, qu'ils  confièrent  à  la  vigilance 
des  U'iérarques,  et  permirent  aux  Lacé- 
démqniens  d*enlever  les  mortSé  Quati-e 
cent  vingt  o|dites avaient  passé  dans  Tlle; 
.on  en  retira  yivans  deux  cent  quatre- 
vingt-douae,  dont  environ  cent  vingt 
Spartiates;  les  autres  avaient  été  tués. 
Les  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troiV)es  légères  avaient 
seules  combattu* 

CuAp.  39,  La  durée  du  siég^^  depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  se 
d(Hina  dans  Tile ,  fut  en  tout  de  sooante- 
douie  jours.  Pendant  les  vingt  jpuiv  que 
dura  rabsoice  des  députés  envoyés  à 
Athènes  pour  traiter  de  la  paix,  onfour^ 
nit  des  vmes  aux  assiégés;  le  reste  du 
lemps,  ils  ne  fupent  WNirris  que  de  ce 
qui  leur  était  secrètement  apporté  par 
des  3Kai8seaux.  A  leur  dqpart^  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisions  de  bouche  ; 
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car  le  général  Épiiadas  disiribfeiait  k& 
rations  avec  plus  de  pardmonie  qu'il  ne 
le  devsfit ,  eu  égard  aux  provisions  Mies. 
.Les  AdiénieDS  et  les  Péloponnééens, 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s*en  re*- 
toumèrent  diacun  ches  eux ,  et  Cléon , 
quoiqu'il  eAt  lait  bi  promesse  d'un  fou , 
tint  parole  ;  car ,  au  tenue  fiié  de  vwgt 
jours,  les  prisonniers  étaient  à  Athènes. 

Chap,  40.  De  tous  les  événoneos  de 
cette  guerre^,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Heliènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  Siucuiie  autre  extrémité  ne  fai- 
sait rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens  ;  que,  oorabatiant  jasqo'au  dernier 
soupir,  ils  mouraient  les  tenant  encore 
à  la  miûn.  On  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes^ 
resaemUasseat  à  ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  baiailie. 
Queiqpie  temps  après ,  un  alié  des  Athé- 
niens demandait  à  l'un  dfis  prisonniers, 
pour  lui  fiûre  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à  Spbadérie  étaient  de  hhives  gent. 
<  V^trœtoê^  répendit  celui^  (  el  pir 
œmot  il  dës^^DAilla  flèche),  Vêiracios 
serait  un  bois  bien  précieux  f  s*'A  avait  le 
doa  de  disoeiuer  les  braves  :  >  donmmt  à 
entendre  par  ce  mot  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient  >  au  hasard ,  reUr 
contrés  les  pierres  et  les  traits. 

Oup.  44  r  A  l'arrivée  des  prisonniers^ 
il  fut  4^té  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  eût 
éiécoDchi  ;  mais  qu'ils  en  seraient  tirés 
poiu*  recevoir  la  mort,  si  ai^iÉravaUt  kb 
PélopoimésieQS  iaisaient*  une  incursion 
dans  l'Attaque.  On  avait  bissé  gtmiaon 
à  Pyloa.  Les  Messéniens  dé  Naupncte 
avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux  qui 
leur  paraissaient  les  plus  propres  à  rem- 
plir leur  objet  dans  une  place  qu'ils  re^ 
gardaient  eomme  leur  ancienne  pairie  : 
carie  territoire  de  Pylos  faisait  autrefois 
partie  de  la  Hessénie.  De  là  ces  Messé- 
niens pillaient  et  ravageaient  la  Laoonie. 
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La  Gonfornûlé  de  kmcage  bvorisaU  leurs 
excursions.  Les  LacédénioiiieBB,  jus- 
qu'alors peu  exercés  au  juëtier  ée  pil- 
lards et  à  celle  nnaaière  de  faire  k 
guerre,  voyaient  d'aïUeure  les  Hilotesdé- 
serter  en  fouie  pour  passer  à  Pylos  ;  et 
ib  craignaient  que,  dans  leur  pays 
môine ,  ceux-ci  ne  machinassent  quelque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irriq>lioBS 
leur  causaient  donc  de  vives  inquiétudes, 
qu*ils  se  gardaient  bien  toutefois  de 
laisser  apercevoir  aux  Athéniens*  Seule- 
ment ils  leur  envoyaient  des  ambassa- 
deurs pour  tâcher  d  obtenir  et  la  déli- 
vrance  de  leurs  prisonniers  »  et  la  resti- 
tution de  Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien 
d'autres  prétentions.  Vainement  multi- 
pliaient-îk  les  ambassades;  les  députés 
étaient  toujours  renvoyés  sans  avoir  pu 
rien  com  Jure. 

Telle  fut  TaHaire  de  Pylos. 

Chap.  4â.  Le  même  été,  aussitôt  après 
^ses  événemens,  les  Athéniens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Corinthie,  Ils  y  en- 
voyèrent, sur  quatre-vingts  vaisseaux, 
deux  mille  de  leurs  opiites ,  et  deux  cents 
cavaliers  sur  des  bàtimens  construits 
pour  cet  usage.  Ils  avaient  avec  eux  leurs 
alliés  de  MiUet ,  d*Andros  et  de  Caryste. 
lie  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Nicias,  fils  de  Nicératus.  Ib  s'embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  aborderait 
entre  la  Chetsonèse  etRheitos,  à  la  cdte 
au-dessus  de  laquelle  s*élève  la  colline 
Solygienne. 

Là  jadis  campèrent  les  Doriens ,  quand 
ils  firent  la  guerre  aux  Ck>riathiaBS  qui 
habitaient  Corinthe  et  qui  étaient  Ëoliens. 
Un  bourg  nonimé  Solggk  m  trouve 
maintenant  sur  cette  ^Uine,  à  douae 
stades  du  rivage  où  les  vaisseaux  prirent 
terre;  la  ville  des  Corinthiens  est  à 
soixante  stades  de  ce  même  rivage,  et 
l'isthme  à  vingt  stades.  Instruit  d*aviilce 
par  ceux  d'Argos  de  l'arrivée  prochaine 
de  cette  armée ,  ks  Corinthiens ,  eacquë 


ceux  qui  Imbitent  en  dehors  de  llatluno 
[c* est-à-^ire,  du  côté  de  la  Mégaride  ] , 
s'étaient  rendus  sur  l'isthme.  Cinq  ceats 
hommes  avaient  été  envoyés  en  gamisoii 
dans  r  Ampraeie  et  dans  b  Laucadie  :  les 
autres  en  très  grand  nombre,  guettaient 
les  Athéniens  pour  s'opposer  à  leur  des- 
cente; mabceux^  trompèrent  lenrsur- 
veiUanoeen  abordant  de  nuit.  Cependant 
les  ennemis  forent  bientôt  avenb  de  leur 
arrivée  par  des  signaux;  et  bissant  b  moi^ 
liédelenr  roondei  Cenchrée,  depearque 
les  Athéniens  ne  se  poruasent  sur  Orom- 
myon ,  ib  se  hâtèrent  de  marcher  contre 
eux. 

Cbap.  45.  Battus,  le  second  de  leurs 
généraux  (il  y  en  avait  deux  à  ce  com* 
bat)  prit  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à  Soiygie ,  pour  garder  cette  bour- 
gade, qui  n'avait  pasde  murs.  Lycophron 
fit  l'atmque  avec  le  reste.  D'abord  lesCo* 
rinihiens  donnèrent  sur  l'aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  la  Ckersooèse,  et  ib  attaqué* 
rent  ensuite  le  reste  de  l'armée.  Le  com-* 
bat  fot  vif;  partout  on  se  battait  corps 
à  corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  ei 
des  Carystiens,  de  bqndle  les  Carys- 
tiens  fonnaient  l'extrémité,  reçut  le  choc 
dos  Corinthiens,  et  les  repoussa  quoi- 
qu'avec  peme.  Ceux-d  gagnèrent  une 
hab;  et,  comme  b  terrain  aUait  en 
pente ,  ib  se  trouvèrent  plus  ébvés  que 
les  ennemis,  les  accablèrent  de  pierres , 
chantèrent  le  péan,  et  revinrent  i  b 
charge.  Les  AÂhéntens  soutinrent  cette 
seconde  attaque,  et  l'on  se  battit  d'atttsi 
presque  bpremièivifob.  Ma»  un  corps 
de  troupes  corinthiennes  aceom^  au  se-^ 
coursée  raibgaiiche>  mit  enfoite  l'aik 
opposée  des  Athénbas,  et  lea  poursui* 
vit  jusque  sur  kurs  vaisseanx.  Capen* 
dantenxet  les  Carystiens  descwlirent 
encore  doi  vaisseaux.  Le  reste  de  i'ar* 
mée  combattait  des  deux  ofttés  avec  une 
égab  opiniâtreté»  surtout  à  b  droite  des 
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Coriolhiens ,  ou  Lycophron  se  dëfendaîi 
contre  la  gauche  des  enneïnis^  car  ou 
fioupçonoait  qu'ils  feraient  une  tratatîve 
contre  Solygie. 

Ghap.  44.  L'action  se  soutint  long- 
temps; aucun  des  deux  pai*tis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  l'utilité 
de  leur  cavalerie;  les  Corinthiens,  qui 
n'en  avaient  pas,  furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline»  y  campè- 
reai^  ne  descendirent  plus,  et  se  tinrent 
dans  riuaction.  Cette  débite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  comiiactu  à  Taile  droite,  et  le  gé- 
néral Lycophron.  I^  reste  de  Tarmée , 
^  voyant  forcé  dans  sa  position ,  mais 
n'étant  point  pressé  vivement ,  fit  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s'y  établit.  Les 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
prés^tait  plus ,  dépouillèrent  les  morts 
de  reonemi ,  recueilUrent  les  leurs ,  et 
dressèrent  ausâtôt  un  trophée. 

Cependant  la  moitié  de  l'armée  corin- 
thienne, restée  campée  à  Cencfarée  pour 
empêcher  les  Athéni«is  de  se  porter  sur 
Crommyon ,  n'avait  pu  apercevoir  le 
combat  que  lui  cachait  le  mont  Oninm  ; 
mais,  à  la  vue  de  la  poussière  qui  s'éle- 
vait, ele  pressentit  l'événemait  et  accou- 
rut. Au  mépne  moment  arrivèrent  les 
vieillards  de  Corinthe,  qui  s'étaiait  mis 
en  narche ,  de^nant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens,  à  leur  approche, 
croyant  que  c'éuiit  un  secours  des  villes 
voisines,  se  hâlèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux ,  emportant  toutefois  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  ilôts  voisins,  et<de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever les  deux  corps  qu'ils  avaient  lais- 
sés. Les  Corinthiens  avaient  perdu  dans 
ce  combat  deux  oenc  douze  hommes  ;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  cinquante. 

Chap.'4S.  Ceux-ci  quittèrent  les  lies , 
et  se  portèrent  le  même  jour  à  Crom- 


myon, dans  la  Corinthie,  à  cent  vingt 
stades  de  Corinthe.  Ils  y  prirent  terre , 
ravagèrent  les  champs,  et  y  restèrent 
campés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain , 
ils  voguèrent  d'abord  vers  l'Épidaurie , 
y  firent  une  descente,  et  passèrent  à 
Méthone,  entre  ÉpidaureetTrézène.  Ils 
construisirent  un  mur  sur  l'isthme  de  la 
péninsule,  oii  est  Mélhone,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin- 
sule avec  le  continent,  et  mirent  garai- 
son.  De  là  ils  allèrent  ravager  la  Trézé- 
nie,  l'Halie,  l'Épidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications,  ils  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  chez  eux. 

Chap.  46.  Pendant  que  ces  événemens 
se  passaient,  Eurymédon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flotte  d'Athènes,  et  abordèrent  à  Cor- 
cyre.  lis  se  joignirent  aux  Corcyréens  de 
la  ville  pour  atiaquei*  la  foction  qui , 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
Istone ,  dominait  sur  la  campagne  et  la 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d'asile  a  ces 
l>annjs  fut  battu  et  emporté;  mais  les 
hommes  parvinrent  à  se  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  trou|)es  auxiliaires, 
de  rendre  les  arnoes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  Tilede  Ptychie,  où 
ils  devaient  être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à  Athènes;  mais  si  l'un  d'eux 
éiait  pris  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
chefe  de  la  faction  populaire,  craignant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs ,  en  subor- 
nant un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firent  passer.  Ceux-ci  éiaiait 
chargés  dé  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance ,  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti 
a  prendre  que  celiu  d^nne  prompte  fuite; 
qu'eux-mêmes  leur  fourniraient  un  bà- 
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liment;  mais  que  s1ls  restaient,  les  gé- 
néraux d'Athènes  les  allaient  .livrer  au 
peuple  de  Corcyre, 

Chap.  47.  Ils  donnèrent  dans  le  piège. 
Le  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  furent 
arrêtés  au  moment  du  départ,  et  dès* 
lors  la  convention  se  trouva  rompue.  Les 
généraux  athéniens  aidèrent  à  l'infrac- 
tion du  traité  d'une  manière  bien  pro* 
pre  à  rendre  croyable  la  mauvaise  inten- 
tion que  leur  prêtaient  ceux  de  Ptychie, 
et  à  inspirer  plus  d'ardeur  à  ceux  qui 
concertaient  (fes  tentatives  d'évasion.  En 
effet,  ces  généraux,  qui  étaient  obligés 
d'aller  en  Sicile,  affectaient  de  montper 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  ces  prison- 
niers, transportés  par  d'autres  à  Athè- 
nes ,  fissent  recueillir  à  ceux  qui  les  con* 
duiraient  tout  Thonneur  du  succès.  Les 
Corcyréens  renfermèrent  ces  infortunés 
dans  un  grand  édifice ,  et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à-la-fois,  ils  les  me- 
nairat  attachés  les  uns  aux  autres,  entre 
dcMX  rangs  d'oplites,  qui  frappaient  et 
piquaient  [de  leurs  dards]  ceux  d'entre 
ces  malheureux  qu'ils  reconnaissaient 
pour  ennemis.  Des  hommes  armés  de 
fouets  hâtaient  la  marche  de  ceux  qui 
s'avançaiaat  trop  lentement. 

Cbap.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  sort  :  ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Mais  bientôt 
ils  soupçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d'ailleurs  les  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens;  ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mêmes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'ils  périssent.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  oii  ils  étaient  enfermés,  et 
menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  d'entrer.  Les  Coroyréens 
ne  songeaient  pas  non  plus  à  forcer  les 
portes  :  ils  montèrent  sur  les  combles , 
levèrent  les  toits,  et  de  là  faisaient 
plenvdr  des  flèches  et  des  tuiles  :  les 
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prisonniers  se   garantissaient  de  leur 
mieux;  et  cependant  la  plupart  se  don- 
naient eux-mêmes  la  mort.  Ils  s'é- 
gorgeaient avec  les   flèches   qui   leur 
étaient  lancées  ;  à  l'aide  de  cordes ,  ils  se 
pendaient  à  des  lits  qui  se  trouvaient 
dans  la  prison ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  cordes,  s'en  faisaient  de  leurs  man- 
teaux déchirés.  Durant  ki  plus  grande 
partie  de  la  nuit  qui  suiTint  pendant 
cette  scène  d'horreur,  ils  périssaient  en 
s'étranglant  par  toute  sorte  de  moyens , 
ou  frappés  du  haut  de  l'édifice.  Le  jour 
.venu ,  les  Corcyréens  enuissèrent  les  ca- 
davres sur  des  charrettes,  et  les  portè- 
rent hors  de  la  ville  :  on  réduisit  en  es- 
clavage toutes  les  femmes  pri^s  dans  le 
fort.  Tel  fut  le  traitement  que  les  Corcy- 
réens du  parti  populaire  firent  subir  i 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  la  montagne.  Ainsi  finirent 
les  troubles  devenus  si  affreux^  ceux  du 
moins  qui  se  liaient  à  cette  guerre  ;  quant 
aux  troubles  qui  ne  s'y  rattachaient  pas 
[et  qui  pouvaient  durer  encore],  ils  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  la  Sicile ,  suivant 
leur  première  destination,  et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alh'és  de 
celte  contrée. 

Ciup.  49.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à  Naupacte ,  entrèrent  en  campa- 
gne avec  les  Acamanes  à  la  fin  de  l'été , 
et  prirent  par  trahison  Anactorium ,  ville 
située  à  Fembouchure  du  golfe  d'Am- 
prade,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Acamanes,  ayant  chassé  de  toutes  parts 
les  colons  corinthiens ,  occupèrent  le  ter- 
ritoire ;  et  l'été  finit. 

Chap.  50.  Au  commencement  de  Phi- 
ver,  Aristide,  fils  d'Ardppus,  l'un  des 
oommandans  des  vaisseaux  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyés  lever  les  tributs 
des  alliés ,  prit  à  Ëione,  sur  le  Strymcm, 
un  Perse  aonmié  Artapheme,  envoyé  du 
roi  à  Lacédémone.  H  fut  conduit  à  Athè- 
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nés  :  les  Athéniens  fti^ent  traduire  les 
lettres  dont  il  était  porteur^  et  qui  élaicnt 
écrites  en  caractères  assyriens,  lis  y  lu- 
rent en  substance,  entre  beaucoup  d*au- 
Ires  choses ,  que  le  roi  ignorait  ce  que 
voulaient  de  lui  les  Lacédéoioniens; 
qu*il  avait  reçu  de  leur  part  bien  des 
ambassadeurs,  et  qu'aucun  ne  tenait  le 
même  langage  ;  que  s'ils  voulaient  s'ex- 
pliquer nettement,  ils  eussent  à  lui  en- 
yoyer  des  députés  avec  Artapbeme.  Les 
Atiiéniens  renvoyèrent  cdui-d  à  Épbèso, 
.sur  une  trirème ,  et  avec  lui  des  ambas- 
jsadeurs.  Mais,  vers  ce  temps,  Âriaxer- 
xès,  fils  de  Xerxès,  mourut;  les  envoyais 
apprenant  à  Éphèse  la  nouvdle  de  sa 
mort,  revinr^t  à  Athènes. 

Chap.  51.  Le  même  hiver«  les  habi- 
lans  de  Ghio  démolirent  de  récentes  for- 
tifications, sur  Tordre  dçs  Athéniens, 
qui  les  soupçonnaient  de  projeter  une 
défection,  quoiqu'ils  eussent  juré  fidé- 
Klé  et  donné  toutes  les  assurances  possi- 
bles. 

L'hiver  finissait ,  ainsi  que  la  septième 
année  de  la  gueire  que  Thucydide  a  é- 
crîte. 

CuAP.  52.  A  l'entrée  de  Tété  suivant , 
il  y  eut,  vers  la  néoménie,  une  éclipse  de 
soleil;  et  au  commencement  du  même 
mois ,  un  tremblement  de  terre.  Les  exi- 
lés de  Mitylène  et  du  reste  de  Lesbos, 
la  plupart  venus  du  continent,  prirent  à 
leur  solde  et  rassemblèrent  des  troupes 
au:iiliaires  du  Péloponnèse,  et  s'empa- 
rèrent d'abord  de  Rhétiuip ,  que  les  ha- 
bitans  rachetèrent,  ainsi  que  le  pillage, 
moyennant  une  somme  de  deux  mille 
staières  de  Pbocée.  Ils  dirigèrent  ensuite 
leur  marche  contre  Antandros,  qui  leur 
lut  Uvrée  par  trahison.  Us  voulaient  dé- 
livrer toutes  les  autres  villes  qu'on 
nomme  Actées ,  dont  les  Athéniens  s'é- 
taient empai*éssur  les  Mityléniens,  mais 
surtout  entrer  en  possession  d*Antan- 
dros.  Ce  lieu  étant  propre  ù  l'établisso- 


ment  d'un  chantier  de  vaisiseaux ,  parée 
qu'il  fournit  du  bois  et  qu'il  est  voisin 
du  mont  Ida  ;  ils  comptaient,  après Ta- 
v(Mr  fortifié,  partir  ensuite  de  ce  point 
avec  l'appareil  nécessaire  pour  infester 
Lesbos,  qui  en  est  à  peu  de  distance ,  et 
s'emparer  sur  le  continent  des  villes  éo- 
liennes.  Telles  étaient  les  entreprises 
qu'ils  méditaient. 

CuAP.  53.  Le  même  été ,  les  Athé- 
niens, avec  soixante  vaisseaux,  deux 
nulle  opiites ,  un  peu  de  cavalerie,  et  des 
alliés  rassemblés  de  Milet  et  de  divers 
autres  endroits,  se  dirigèrent  sur  Cy 
thères,  sous  la  conduite  de  Nidas,  fils 
de  Nicératus ,  de  Nicostrate,  fils  de  Dio- 
tréphès,  et  d'AutocIès,  fils  de  Tolmaeus. 
Cythères,  tie  adjacente  à  la  Laconie,  est 
habitée  par  des  Lacédémoniens  pris  en- 
tre les  périèceà.  Sparte  y  envoyait  un 
Qyihéro(&ee  et  une  garnison  d'oplites  la- 
cédémoniens qui  se  renouvelait  tous  les 
ans ,  et  elle  tenait  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  cette  île. 

£n  effet ,  Cythères  était  pour  les  La- 
cédémoniens un  port  oji  il  leur  arrivait 
d'Egypte  et  de  ,  Lybie  des  vaisseaux 
mardiands  :  et  d'ailleurs  ils  étaient  moins 
exjiosés  aux  insultes  des  pirates;  car 
c'était  par  les  côtes  seulement  qu'un 
pouvait  attaquer  la  Laconie,  qui  s'a* 
vanoe  de  ses  deux  flancs  vers  les  mers 
de  Sicile  et  de  Crète. 

CuAP.  54.  Les  Athéniens  y  prirent 
tcire,  et,  avec  six  vaisseaux  et  deux 
mille  opliles  de  Milet,  emportèrent  une 
ville  nommée  Scam/ie,  située  sur  le  bord 
de  la  mer.  Le  reste  de  l'armée  descendit 
dans,  la  partie  de  l'Ile  qui  regarde  Halée, 
marcha  contre  la  ville  maritime  des  Cy- 
théréens,  et  trouva  tous  les  habitans  en 
armes*  On  combattit;  les  Cythéréens 
ne  tinrent  pas  lon{«4emps,  et  bientôt, 
mis  en  fuite,  ils  se  réfugièrent  dans  la 
ville  haute.  Là,  ils  capitulèrent  avec 
Nicias  et  ses  collègues,  se  remettant  à 
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la  discrétion  des  Atiiéoims,  sous  la 
seule  coodilion  d'avoir  la  vie  sauve.  Ni- 
cias  avait  commencé  par  établir  des  in- 
telligences avec  ie^  habitans  :  auçsi  fut- 
on  plus  tôt  d*accord  sur  les  articles  du 
traité  qui  concernaient  le  présent  et  l'a- 
venir.  Les  Athéniens  exportèrent  des 
Cythéréens,  parce  qu'ils  étaient  de  Lt- 
cëdémone  et  que  l'Ile  était  trop  voisine 
<Ic  la  Laconîe. 

Après  cette  capitulation,  les  Atlié- 
niens,  devenns  maîtres  de  Scandie, 
place  située  sur  le  port,  mirent  garnison 
à  Cy  tbères,  puis  firent  voile  pour  Asiné, 
Ilélos  »  et  la  plupart  des  lieux  maritimes, 
faisant  des  descentes,  s'arrétant  en  des 
lieux  favorables  aux  campemens  :  ils 
ravagèrent  le  pays  durant  sept  jours  en- 
tiers, 

CuAP*  55.  Les  Lacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maiti^  de  Gythères,  et 
«'attendant  à  de  semblables  descentes 
dans  leur  pays,  ne  se  présentèrent  nulle 
paît  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  .contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d  oplitcs  gatder  la  campagne,  dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néces- 
saire. D'ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  :  après  les 
maux  cruels  et  inattendus  qu'ils  avaient 
éprouvés  à  Spbactérie ,  après  la  peite  de 
Pylos  et  de  Cyihères^  et  au  milieu  d'une 
guerre  qui  fondait  sur  eux  à  i'improviste 
et  de  tous  les  côtés  à-la-fois,  ils  crai- 
gnaient des  séditions  au  sein  de  leur 
république.  Contre  leur  usage,  ils  for- 
mèrent un  corps  de  quatre  cents  hommes 
de  cavalerie ,  et  levèrent  des  archers. 
Ils  se  sentaient  moins  empressés  que  ja- 
mais à  faire  la  guerre,  surtout  se  voyant 
engagés ,  sans  préparatifs  convenables, 
dans  une  lutte  sur  mer,  et  encore  contre 
des  Athéniens,  peuple  qui  croyait,  à 
chaque  entréprise  qu'il. négligeait, lais- 
ser écliapper  im  succès.  Des  revers  si 
nombreux ,  si  rapprochés  «  si  imprévus , 
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les  jeuiient  dans  rabattement  :  ils  redou* 
taient  quelque  nouveau  désastre  sem- 
blable à  celui  de  Sphactérie  ;  ils  n'osaient 
I^us ,  par  ceue  raison ,  tenter  le  sort  des  ' 
armes.  A  la  moindre  démarche  qu'ils 
hasardaient ,  ils  pensaient  qu'ils  allaient 
faire  une  faute  :  leurs  âmes  irrésolues, 
n'ayant  pas  l'habitude  du  malheur,  hé- 
sitaient à  se  rendre  caution  d'elles- 
mêmes. 

Ghap.  36.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  côte,  sans  que  les  garnisons 
voisines  des  lieux  on  ils  opéraient  leur 
descente  tentassent  contre  eux  le  moin^ 
dre  mouvement ,  chacune  en  particulier 
se  croyant  inférieure  m  forces,  et  la 
terreur  âant  d'ailleurs  presque  imiver- 
selle.  Une  seule  qui  osa  se  défendre  vers 
Corfyte  et  Aphrodisia,  fondit  sur  un 
corps  de  troupes  légères  qui  se  tenait 
dispersé,  et  le  mit  en  fuite;  mais ,  reçue 
par  les  opiiles,  elle  se  retira^  et  perdit 
quelques  hommes,  dont  les  armes  res- 
tèrent au  pouvoir  des  ennemk.  Les 
Athéniens  dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à  Cythères,  d'où  ils  se  por^ 
tèrent,  en  tournant  la  côte,  à  Épidaure- 
Uméra.  Ils  ravagèrent  une  partie  de  la 
campagne ,  et  arrivèrent  à  ïhyrée,  place 
dépendante  de  la  contrée  qu'on  appelle 
Cynourie ,  et  qui  sépare  l'Argolide  de 
la  I^aconie.  Les  Lacédémoniens ,  à  qui 
elle  appartenait,  l'avaient  donnée  aux 
Ëginètes  chassés  de  leur  patrie,  voulant 
par4à  reconnaître  les  services  qu'ils 
avaient  reçus  d'eux  lors  du  tremblement 
de  terre  et  de  hi  i^voltedes  Hilotes,iet 
les  récompenser  de  s'être  toujours  mon- 
trés, quoique  sujets  d'Athènes,  zélés 
partisans  de  Sparte. 

Ghap.  57.  A  Tapprodtedes  Athéniens, 
les  Éginètes  abandonnèrent  les  fbrtifica^ 
tiens  qu'ils  construisaient  alors  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  se  retirèrent  dans  la 
ville  haute,  qu'ils  habitaient ,  et  qui  en 
était  éloignée  de  dix  stades  environ.  Une 
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garnison  lacédëmoniehne  du  pays,  qui 
les  avait  aidés  a  se  foitifier,  refusa, 
malgré  leurs  prières,  d'entrer  dans 
leurs  murs,  voyant  du  danger  à  s'y  en- 
fermer. Elle  se  retira  sur  les  hauteurs, 
et  ne  fit  aucun  mouvement ,  se  croyant 
hors  d'état  de  combattre.  Cependant  les 
Athéniens  abordent ,  s'avancent  aussitôt 
avec  toutes  leursforces,  emportent  Thy- 
rée,  mettent  le  feu  à  la  ville ,  détruisent 
tout  ce  qui  s*y  trouve ,  puis  retournent 
à  Athènes,  emmenant  les  Ëginètes  qu'on 
n'avait  pas  tués  dans  l'action  »  et  Tantale, 
fils  de  Patrocle ,  général  mis  à  leur  tête 
par  les  Lacédémoniens,  et  qu'on  ava'tt 
pris  couvert  de  blessures.  Ils  emme- 
nèrent aussi  un  petit  nombre  d'habitans 
de  Gythères,  que ,  par  mesure  de  sûreté , 
ils  crurent  devoir  transporter  ailleurs. 
On  décida  qu'ils  seraient  déposés  dans 
les  îles  ;  que  les  autres  €ythériens  qui 
resteraient  dans  le  pays,  paieraient  un 
tribut  de  quatre  talens,  et  que  tous  les 
Ëginètes  faits'  prisonniers  seraient  mis  à 
mort  :  ^ffet  des  haines  invétérées  qui 
avaient  constamment  divisé  ces  deux 
villes.  Tantale  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  que  les  autres  Lacédémoniens 
pris  à  Sphaetérie. 

GuAP.  <S8.  Le  même  été,  dans  la  Si- 
cile ,  il  se  condut  d'abord  une  suspension 
d'armes  entre  les  citoyens  de  Gamarina 
et  ceux  de  Gela.  Les  autres  Sidlieiis  for- 
mèrent ensuite  à  Gela  un  congrès ,  où 
les  députés  de  toutes  les  villes  se  concer- 
tèrent pour  parvenir  à  «me  condliation 
générale.  Beaucoup  d'opinions  diverses 
furent  émises.  On  n'était  point  d'accord  : 
chaque  ville  se  prétendait  4ésée  et  récla- 
mait des  dédommagcmens.  Hermocrate, 
fils  d'Hermon ,  de  Syracuses,  qui  était 
l'àme  de  la  négociation,  parla  en  œs 
termes  : 

Ghap.  59.  <  Ge  n'est  pomt,  ô  Sici- 
liens, comme  représentant  d'une  ville 
Caibie  ou  épuisée  par  la  guerre,  c'est 
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comme  ami  de  mon  pays  f|ue  je  vais  ex- 
poser l'avis  qui  me  semble  être  dans 
l'intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A  quoi 
bon  dérouler  longuement,  devant  des 
yeux  qui  ne  le  connaissent  que  trop 
bien,  l'affreux  tableau  des  calamités 
qu'engendre  •  la  guerre  !  Ge  n'est  ni 
l'ignorance  qui  force  à  l'entreprendre, 
ni  la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité, 
si  elle  espère  s'enrichir.  Hais  les  uns 
croient  que  les  avantages  qu'ils  se  pro- 
posent, l'emporteront  sur  les  maux  qu'ils 
peuvent  avoh*  à  craindre;  les  autres 
aiment  mieux  -s'exposer  à  toutes  les 
chances  de  l'avenir  que  de  souffrir  un 
dommage  présent.  Gependant,  si  l'on  a 
droit  d'espérer  quelque  succès  d'un  dis- 
cours conciliateur,  c'est  lorsqu'on  peut 
prouver  aux  deux  partis  que  leur  entre- 
prise n'est  pas  formée  dans  un  moment 
iavorable  à  leurs  prétentions.  Telle  est 
donc ,  dans  la  conjoncture  actudle^  la 
considâ^tion  qu'il  importa  de  présenter. 
Nous  Avons  pris  les  armes  parce  que 
chacun  de  npus  voulait  pourvoir  à  «es 
intérêts  privés  :  maintenant  efibrçons- 
nous,  par  des  discutions  modérées, 
d'en  v^ir  à  un  accommodement  géné- 
ral; si  nos  prétentions  réciproques,^ 
trouvent  incondiiables,  nous  aurons  re- 
cours de  nouveau  à  la  voie  des  armes. 

Gbap.  60.  •  Sachons  néanmoins  que^ 
si  nous  sommes  sages ,  l'objet  de  cette 
assemblée  ne  doit  pas  être  uniquement 
de  pourvoir  à  ce  qui  nous  touche  per- 
sonnellement, mais  d'examiner  s'il  est 
encore  possible  de  sauver  la  Sicile  entière 
en  butte  aux  insidieuses  manœuvres  des 
Athéniens.  Ge  sont  eux,  bien  plus  en- 
core qoe  nos  discours ,  qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  :  eux  qui,  étant  le 
peuple  le  plus  redoutable  et  le  plus 
puissant  de  l'Hdlade,  sont  venus,  avec 
un  petit  nombre  de  vaisseaux,  ^ier  nos 
foutes  ;  eux  dont  la  politique  adroite 
couvre  du  beau  nom  d'allianee  œtce 


haine  native  qu*ils  nourrissent  contre 
nous.  Armons-nous  les  uns  contre,  les 
autres;  appelons,  dans  nos  foyers  des 
hommes  qui  d^eux-mémes,  sans  qu'on 
les  appelle,  sont  toujours  prêts  à  se 
mêler  de  querelles  étrangères  ;  consom- 
mons notre  ruine  par  les  frais  d'une 
{jfuerre  civile  ;  préparons-leur  la  voie  à 
la  domination;  et  bientôt,  n'en  doutez 
pas,  nous  voyant  (puisés,  ils  arriveront 
avec  une  flotte  plus  nombreuse,  et  tâ- 
cheront de  se  soumeture  la  Sicile  tout 
entière. 

Ghap.  ai .  ^  Ckîpendant ,  si  nous  ap- 
pelons à  nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
dan{;ers  y  la  prudence  ne  dit-elle  pas  que 
iie  doit  être  pour  ajouter  ibce  que  nous 
possédons  et  non  pour  le  perdre  !  Per- 
jMiadéz-vous  bien  que  les  dissensions  sont 
le  phis  grand  fléau*  des  états  de  la  Sicile 
»urtout>  dont  le  corps  enti^  se  trouve 
uienacé,  et  dont  les- membres  divisés 
s*entredéchireDt.  Convaincus  de  cette 
vérité,  rapprochon&-nous  :  villes  et  par- 
ticuliers, unissous  nos- efforts  pour  sau- 
ver la  Sicile  entière.  Et  que  personne  ne 
s  miagine  qu^Athènes  ne  hait  chez  nous 
que  les  Doriens,  et  que  les  Chalcidiens 
trouveront  leur  sumé  dan»  leurs  rap- 
ports de  çoBSungtiinité  avec  les  Ioniens  : 
«He  marche  contre  nous,  non  parce  que 
les  Ioniens  sont  natufellemênt  ennemis 
des  Doriens,  mais  uniquement  parce 
qu  die  convoite  les  biens  que  réunit  la 
Sicile  et»  que  nous,  possédons  en  com- 
mun. \N  en  donne-t-eUe  pas  la  preuve^ 
aujourdJhui.  qu'elle  est  appelée  [)ar  des 
IX'uples  d'origine  chaleidienne!  En  effet, 
ai  les  Athéniens  mettent  en  avant  des 
principes  de  justice  ;.  si ,  en  ce  moment, 
ils  préfèrent  les  Ghalcidtens  à  nous,  ce 
n'est  pa&qu'ils  aient  jamais  reçu  tfeux 
des  secours  en  vertu  d'une  alKanco.  Au 
r^'sie,  qu'ils  soient  dévores  d'ambition, 
^^le  tous  les  ressorts  de  leurs  esprits 
soient  uniquement  tendus  vx^rs  l'objet  de 
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leur  ambition,  je  ne  prétends  nullement 
leur  en  foire  un  crime.  Je  blâme  non 
pas  ceux  qui  veulent  dominer,  mais 
ceux  que  je  v(hs  trop  disposés  à  obéir. 
Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'op- 
primer qui  lui  cède ,  et  de  se  mettre  en 
garde  contre  qui  menace  sa  liberté.  Ib 
commettraient  donc  une  grande  foule, 
et  ceux  d'entre  nous  qui,  sachant  tout 
cela^.  ne  prendraient  pas  dé  sages  pré- 
cautions ,  et  tel  qui  serait*  venu  ici 
n'iayant  pas  jugé  que  notre  intérêt  le 
plus  pressant  est  de  pourvoir ,  tous  en- 
senAle^  au  péril  eommun.  Or,  te  moyen^ 
le  plufr' prompt  de  nous  y  soustraire,, 
c'est  de  conchire  entre  neus  un  accord 
général.  En  effet,  ee  n'est  pas  de  leur 
pays  que  viennent  ici  lés  Athéniens;, 
mais  d«  territoire  de  ceux  d'entre  nous 
qui  lesappeUent.  Ce  n'est  donc  pas  la 
iguerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c'est 
la  paix  qui  mettra  fin  d'elle-même  et 
sans  obstacte  à  nos  dissensions  :  et  ces 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s'e» 
retourner  sans  avoir  rien  feit. 

Chap.  6S.  >  En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  telest  l'inappréciable  avantage 
qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  résolu- 
lion.  Quanta  vous,  Sidliens,  pourriez* 
vous  hésites  à  rétablie  parmi  vous  la- 
concorde  et  la  paix,  la.  paix,  qui,  de 
l'aveu  du  rnond^  entiei\  est  te  pitis 
grand'  des  biens?  Si  tes  uns  prospèrent, 
si  le&autres  ont  à  se  plaindre  du  sort ,  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  la  paix  est 
plus  propre  que  la  guerre  à  foire  cesser 
les  maux  de  l'infortuné ,  à  conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages;  que  ht 
paîx  biille  d'un  éclat  durable,  qu'elle 
offre  des  honneui^  solides ,  et  beaucoup 
d'autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inulilecte  s'étendre  que  sur  tes  inconvé-  • 
niens  do  ht  guerre  ?  Méditez  donc  sur  ces 
■  considérations;  ne  dérhiignez  point  mes 
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paroles;  que  pliuôc  eDe$  voii»«vertisseni 
de^ongeraux  moyensi  de  salut.qiii  vous 
restent.  Si»  dans  vos  entrepriaes,  vous 
vous  reposez  sur  le  lion  droit  et  la  (orce^ 
craignez  d*étre  craelleuient  troaupés  dans 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont ,  jus- 
tement, poursuivi  leurs  injustes  agres- 
seurs! Combien  d'aujtres  ont  espéré  que 
kur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  plus  haut!  Iilais  aussi, 
vous  le  savei^^  souvent  le&  premiers, 
loin  d  écraser  leurs  eimeia^is,  sont  eux- 
mêmes  devenus  victimes  ;  et  les^  seconds, 
au  lieu  de  s'enrichir ,  ont  perdu  ce  qu'ils 
possédaient.  La  vengeance  qui  veut  pu- 
9ir  une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n'est  pas  pour  cela  sure  du  succès:  la 
puissance  parait  autoriser  des  espéran- 
ces »  mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre  ;  mais ,  pour  les  deux  pai^ 
tis«  son  indécision  même  est  le  plus  gi^ncl 
bien  ;  car  la  crainte,  qai  do  part  et  d'au- 
tre est  égale,  fait  qu'on  s'attaque,  avec 
plus  de  circonspection. 

Chap.  63.  >  Nous  avons^  donc  aujour- 
d'hui deu;&  motifs  de  crainte  très  fon- 
dés :  rincertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rion  de  stable^ 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manqnei*  à  l'accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs.;  ne  songeon;^ 
qu'à  éloigner  de  notre  pays  l'ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l'ordonne  ; 
concluons  une  paLv  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  trêve  indéfiniment  prolon- 
gée remette  a  un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libi*e , 
d'où,  maîtres  absolus,  nous  serons,  par 
l'effet  d'une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  in- 


jure pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire,  si  nous  obéissons,  fl  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
s^ressenr  ;  nous  serons  forcés  à  devenir, 
selon  l'oecasion  ^  les  amis  de  nos  mortels 
ennemis ,  ic&  ennemis  de  nos  anris. 

Chap.  64. 1  )e  reviens  à  ce  que  j'ai  dit 
au commenceiiient de  ce  discours:  re* 
présentant  de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques,  je  vous 
exhorte  instanmient  à  ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts ,  à  terminer  tou;» 
vos  différends,  à  ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  i^our  vous- 
mêmes.  On  ne  me  verra  point,  folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  e^iei'cer  sur  h  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à  foire 
pour  ma  part  toutes  les  concessionscon* 
venables,  je  pense  que,  d'eua^-mêmcs, 
les  autres  doivent  en  foire  autant ,  et  ne 
pas  attendre  (juc  l'cunemi  vienne  tes  y 
conU'aindre.  Ce  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l'un  cède  à  Tau-- 
tre  ;  que,  voisins,  haliitant  le  même  pays, 
un  pays  environné  par  la  mer,  portant 
tous,  te  nom  de  Siciliens ,  nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à  des  Doriens ,  Chalcidiois  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maiu^s,  s'il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure, dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  de  paix?  Mais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages,  nous 
réunirons  nos  efforts  pour  rc[)ousser  les 
étrangers  qui  s'apprêtent  à  nous  atui- 
qucr,  puisque,  quand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé ,  le  corps  entier 
est  en  péril;  et  jamais  nous  n'ap|)elIo- 
ronsnides  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teurs. En  agissant  ainsi,  nous  délivra 
rotts  la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  de  la  guerre 
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civile;  ei,  f«U  la  suilc,  nous  gouverne- 
rons par  noua-roémes  notre  pays,  dô- 
sorinais  indépendant,  et  moins  exposé 
aux  attaques  periides  d'atitres  peuples,  > 
Chap.  6S.  Les  Siciliens ,  touchés  de 
ces  raisons,   s'accordèrent,  en  conve- 
nant que  chacun  garderait  ce  qu'il  avait 
entre  les  mains;  que  Camarina  aurait 
Horgantine,  moyennant  une  somme  que 
la  première  de  ces  deux  villes  paierait 
aux  Syracusains.  Les  alliés  d'Athènes, 
ayant  appelé  les  commandans  de  cette 
nation^  leur  déclarèrent  qu'ils  allaient 
accéder  à  l'accommodemait,  et  qu'ih 
les  feraient  comprendre  dans  lo  traité. 
Ceux-ci  donnèrent  tour  consentement  à 
raccord  qui  fut  conclu.  Mars  ceux  dos 
Athém'ens  c|ui  étaient  i*estés  dans  Athè- 
nes ,  au  retour  de  leurs  généraux ,  cott> 
damnèrent  à  Texil  Pythodoreet  Sopho- 
cle, et  imposèrent  une  amende  au  troi- 
sième général  Eurymédon ,  les  accusant 
d avoir  pu  soumettre  la  Sicile,   et  de 
s*ôtre  retires ,.  gagnés  par  des  pi*ésens. 
Favorisé  alors  par  la  fortune ,  ce  peuple 
pit'tendait  que  rien  ne  lui  résistât,  et 
croyait  devoir  également  réussir  dans 
les  entreprises  aisées  et  dans  les  plus  (fif- 
licileSy  avec  de  grands  comme  avec  de 
foibles  préparatifs:    tant  l'avait  enor- 
gueilli cette  longue  suite  de  succès  ines- 
pérés y  qui  lui  foisait  supposer  ses<  forces 
égales  à  son  ambition. 

CiiAp.  6&  Dans  le  même  été ,  te»  Hé- 
gariens  de  la  ville  se  voyaient  harcelés^ 
et  par  les  Athéniens,  qui,  deux  fois 
chaque  année ,  se  jeuiient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  formidables,  et  par  les 
exilés ,  qui ,  chasses  danaune  émeute  par 
la  faction  du  peuple,  s'étaient  retirés  a 
P^pes,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qa'il  fal- 
lait rappeler  les  bannis ,  pour  ne  pas 
voir  la  ville  accablée  de  deux  côtés  à-la- 
fois.  Les  amis  des  exilés ,  informés  de 
CCS  bruits   qui  couraient,  engagèrent, 


plus  ouvertement  qu'ils  ne  ravâient  fait 
jusqu'alors,  les  citoyens  à  s'occuper  de 
cette  questic»!.  Hais  les  chefs  du  parti 
populaire  sentirent  qu'ils  ne  seraient  pas 
épargnés  par  le  peuple  aigri   de  ses 
maux.  Dans  leur  frayeur ,  ils  lièrent  des 
intclligencesavécles  généraux  d'Athènes, 
Uippocrate ,  fils  d'Ariphron  ,  et  Démost 
thène ,  fils  d' Alcisthène ,  et  o(¥riiM?nt  de 
Jeiu*  livrer  la  ville,  jugeant  ce  parti  moios 
dangereux  pour  eux  que  le  rtik)ur  des 
citoyens  qn^ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  l'espace  de 
huit  stades,  deMégaresà  Misée,  port 
de  celte  ville.  Maîtres  de  ces  murs,  ils 
empêcheraient  les  Péloponnésiens  d'ap-^ 
porter  du  secours  de  Nisée,  place  dont 
eux  seuls  composaient  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé- 
gares.  Ils  promettaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait,  iispen- 
satent  que  les  M^riens  seraient  Facile- 
ment amenés  ù  se  rendre. 

Chap.  W.  On  conféra  de  part  et 
d  autre; on  fit  les. dispositions  nécessai- 
res;, et  Les  Athéniens,  vers  la  nuit ,  se 
portèpscnt  vers  Minoa ,  île  voisine  dépen- 
dante de  Mégares ,  avec  six  cents  opiiies 
que  commandait  Ilippocraie.  Us  se  mir 
rent  en  embuscade  dans  un  fossé  qui 
n'était  pas  lom ,  et  d'où  Kon  avait  tiré  de 
la  ten^à  brique  pour  la  construction  des 
murs.  I^  corps  aux  ordres  de  Démos- 
thèae ,  l'autre  général ,  les  troupes  Itè- 
res de  Platée,  et  les  coureurs ,  se  pos- 
tèrent dans  rhiéron  de  Mars,  encore 
plus  près  de  la  ville.  Personne  à  Mé- 
gares, excepté  ceux  qui  devaient  con- 
duire l'entreprise  de  cette  nuit ,  ne  savait 
rien  de  ces  dispositions. 

L'aurore  commençant  à  paraître,  ceux 
dés  Mégarîens  qui  trahissaient  leur  pa- 
trie, usèrmt  de  ce  stratagème.  IV^. 
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depuis  long-temps,  au  moyen  d'une 
permiision  qu'ils  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes  griicesdu  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir ,  et  transportaient  de  nuit  à  la  mer , 
sur  une  charrette,  à  travers  le  fossé ,  un 
canot  à  deux  rames  »  pour  exercer  la 
piraterie.  Us  restaient  en  mer,  et,  avant 
le  jour,  ils  rs^portûient  la  barque  sur 
la  charrette»  et  la  faisaient  rentrer  par  la 
porte,  pour  que  Texpédilion  nocturne 
fût  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à  Minoa , 
aucun  vaisseau  ne  paraissant  dans  le 
port. 

Dans  la  nuit  dont  nous  parlons,  la 
cJiarrette  était  déjà  devant  la  porte  ;  elle 
s*ouvrit  comme  &  l'ordinaire  pour  laisser 
entrer  le  canot,  et  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  fermât.  Ils  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  empêchait  la  clôture^  et,  à 
l'aide  des  Mégariens  complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  .Les  Platéens  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démosthène  arrivè- 
rent les  premiers  au  lieu  où  est  à  pré- 
sent le  trophée.  Il  y  eut  un  combat  au- 
delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Péloponnésiens  les  plus  voisins,  qui ,  se 
doutant  de  ce  qui  se  passait ,  venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire ,  et  protégèrent  le 
passage  des  oplites  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

Chap.  68.  Ceux-ci,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  longs  murs,,  s'avan- 
çaient vers  les  murailles  [  de  la  ville  pour 
les  escalader  }.  Les  soldats  de  la  garnison 
péloponnésienne  résistèrent  d'abord  en 
petit  nombre  ;  il  y  en  eut  plusieurs  de 
tués:  mais  la  plupart  s'enfuirent,  ef- 
frayés de  l'attaque  nocturne  et  subite 
des  ennemis ,  à  qui  se  joignaient  des  ci- 
toyens perfides.  Ils  se  croyaient  traliis 
par  tout  le  peuple  de  Mégares,  d'auumt 
plus  que  le  héraut  athénien ,  de  son  pro- 


pre mouvement,  s'avisa  de  proctdmer 
que  tous  les  Mégariens  qui  voudraient 
embrasser  le  parti  d'Athènes  eussent 
à  déposer  les  armes.  A  cette  proclama- 
tion, les  Pélop<»nésiens  cessèrent  toute 
résistance ,  et ,  croyant  avoir  tout  le  peu- 
ple pour  ennemi,  ilsse  réfugièrent  à  Misée. 

Au  lever  de  Taurore,  comme  les  longs 
murs  étaient  dgà  emportés,  et  que  les 
M^riens  de  la  ville  étaient  dans  la  plus 
grande  agitation ,  ceux  qui  avaient  agi 
pour  les  Athâiîens ,  et  tous  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  avaient  connaissance, du 
complot,  disaient  qu'il  fiiUait  ouvrir  les 
portes  «et  aller  au  combat,  ils  étaient 
convenus  avec  les  Athéniens  qu'aussitôt 
que  ceux-ci  verraient  les  portes  ouver- 
tes, ils  se  jetteraient  dans  la  ville,  et 
qu'eux-mêmes ,  pour  être  épargnés  et  se 
faire  reconnatare,  auraient  le  visage 
frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ouvrir  les 
portes  en  toute  sûreté  ;  car  on  avait  pi*o- 
mis  que  quatre  mille  oplites  d'Athènes 
et  six  cents  clievaux  viendraient  d'Eleu- 
sis pendant  la  nuit ,  et  ils  éuiient  arrivés. 
Déjà  les  conjurés,  frotta  d'huile,  se  te- 
naient aux  portes,  quand  un  homme 
instruit  du  complot  en  fit  part  aux  autres 
citoyens.  Ceux-ci  se  réunissent  et  arri- 
vent en  foule,  disant  qu'il  ne  faut  pas 
sortir;  que  c'est  exposer  h  ville  à  un 
danger  manifeste  ;  que  même ,  dans  un 
temps  où  l'on  avait  plus  de  force,  ja- 
mais on  n'avait  osé  prendre  une  résolu- 
tion si  téméraire.  Ils  étaient  prêts  à  com- 
battre quiconque  la  soutiendrait.  D^ail- 
leurs  ils  ne  laissaient  point  paraître  qu'ils 
eussent  aucune  connaissance  de  ce  qui 
se  tramait;  et,  non  contens  de  soutenir 
leur  opinion  comme  la  meilleure ,  ils  res- 
taient constamment  à  la  garde  des  por-. 
tes.  Ainsi  les  conjurés  ne  pui*ent  foire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

Chap.  69.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'élevait  quelque  obstacle , 
et  n'étant  pas  en  état  de  forcer  la  ville, 
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se  mirent  aussitôt  à  investir  Misée  d*un 
mur  de  circonvallation ,  dans  la  pensée 
que  s'ils  enlevaient  celte  place  avant 
qu'on  la  secourût  y  la  reddition  de  Hé- 
gares  traînerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  recevoir  d'Athènes  du 
fer,  des  tailleurs  de  pierres ,  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Ils  commencèrent  la 
construclion,  en  partant  du  mur  dont  ils 
étaient  maîtres,  et  ils  continuèrent  (  du 
côté  de  la  mer)  le  mur  qui  va  à  Mégares , 
en  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  Ni- 
sëe  jusqu'à  la  mer.  L'armée  se  partagea 
le  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  pierres  et  des  briques  du  fau- 
bourg; on  coupa  dans  la  forêt  des  bois 
de  toute  espèce  ;  on  dressa  des  palissa- 
des aux  endroits  qui  en  avaient  besoin , 
et  les  maisons  du  faubourg  ^  eu  recevant 
des  créneaux,  furent  elles-mêmes  chan- 
gées en  fortifications.  On  consacra  à  ce 
travail  la  journée  tout  entière  :  le  lende- 
main, à  la  chute  du  jour,  le  mur  était 
presque  entièrement  terminé.  La  garni- 
son renfermée  dans  Nisée  manquait  de 
vivres,  sans  qu'on  pût,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D*ailleui*s  elle  ne  s'attendait  pas  à  rece- 
voir prochainement  des  secours  de  la  part 
des  Péloponnésiens,  et  elle  regardait  les 
Mégariens  comme  ennemis.  Frappée  des 
dangers  de  sa  position ,  elle  capitula ,  et 
convint  de  se  racheter  pour  une  somme 
d'argent  par  tête ,  de  livrer  les  armes, 
et  d'abandonner  à  la  discrétion  des  Athé- 
niens les  Lacédémoniens ,  leur  comman- 
dant ,  et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dans  Nisée.  Elle  sortit  à  ces  conditions. 
Les  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Mégares  à  la  mer,  en 
coupant  une  portion  des  longs  murs ,  à 
partir  de  Mégares;  et  devenus  maîtres 
de  Misée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  cette  conquête. 

Chap.    70.    Malheureusement    pour 
Athènes,  Brasidasde  Lacédémone,  tih 


de  Teliis,  se  trouvait  alors  dans  la  Si* 
cyonieet  la  Gorinthie,  se  préparant  à 
une  expédition  contre  l'Épithrace.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  Péloponnésiens  de  Mi- 
sée, et  même  pour  Mégares ,  il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à  sa 
rencontre  à  Tripodisque,  bourg  de  la 
Mégaride,  au  pied  du  mont  Géranic  : 
lui-même  partit  avec  deux  mille  sept 
cents  oplites  de  Ck)rinthe,  quatre  cents 
de  Phlionte,  six  cents  de  Sicyone,  et 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de 
troupes.  Il  comptait  prévenir  la  prise  de 
Misée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se  ren- 
dre :  faisant  route  alors  de  nuit  pour 
lVipodisque>  il  prend  avec  lui  quatre 
cents  hommes  d'élite ,  et  s'approche  de 
Mégares  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
campés  sur  le  rivage.  Il  annonçait  Tin- 
rention,  qu'il  avait  en  effet,  d'attaquer 
Misée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès  ;  mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Mégares  et  de  mettre  la  viHe  en  su- 
inté. Il  pria  les  habitons  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  reprendre  Nisée. 

Chap.  7i.  Mais  des  deux  factions  qui 
partageaient  Mégares,  l'une  craignait 
que  Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés , 
ne  la  chassât  elle-même  ;  l'autre,  que  le 
peuple ,  dans  cette  appréhension ,  ne  se 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayant  la 
guerre  dans  son  sein ,  ne  devint  la  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  :  les  deux  partis 
résolurent  de  rester  tranquilles  observa- 
teurs de  ré\'énement  :  ils  s'attendaient  à 
un  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pour  défendre  hi  place, 
et  pensaient  qu'il  y  aurait  plus  de  sûreté 
à  se  rapprocher  du  parti  victorieux ,  qui 
offrirait  une  garantie  à  l'opinion  qu'on 
avait  manifestée.  Brasidas,  n'ayant  pu 
réussir  à  persuader,  alla  rejoindre  le 
gros  de  son  armée. 
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Co&p.  72.  Dè&le  lever  de  Faurorc  pa- 
rurent le&  BéoUeos»  Maine  avant  le  mes- 
sage de  BrasidaSy  îk  avaient  résolu  de 
venk^  an  secours^  de  Mégares^  ne  se 
croyant  pa&  étrangers  aux  périb  qne 
courait  celle  place;  et  d'ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  de  Pla- 
tée avec  toutes  leurs  forces  :  maïs  Far- 
riyée  du  message  ajouta  beaucoup  à 
fcur  première  ardeur.  Ils  envoyèrent 
donc  à  Brâsidas  deux  mille  deux  cents 
oplite&et  six  cents  hommes  de  cavalerie, 
et  s'en  retournèrent  avec  le  reste.  On  ne 
comptait  pas  dans  Tarmëe  moins  de  six 
miHe  oplites.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à  Nisée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  légères  étaient  éparses  dans 
la  plaine.  La  cavalerie  béoti^ne,  tom- 
bant sur  ces.  derrières  9  leur  causa  d*au- 
tant  ptus  de  surprise^  que  jusqu'alors  il 
n  était  venu  de  nuUe  part  aucun  secours 
aux  Mégariens  :  elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  foire 
face  à  celle  de  Béotie  :  l'engagement  des 
deux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s'attribua  la  victoire.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens. poussèrent, 
du  côté  de  Plisée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliers,  qu'ils  tuèrent  et  dépouil- 
lèrent; que>  maîtres  de  leurs  corps  ^  ils 
donnèrent  aux  ennemis  h  permission  de 
les  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un  ti*o- 
phée  :  mais ,  à  considérer  l'affoîre  dans 
son  ensemble,  on  se  sépara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
à  leur  camp;  les  Athéniens,  à  Prisée. 

Ghap.  73.  Brasidas  et  son  armée  se 
rapprodièrent  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
ville  de  Mégares.  Ils  se  saisirent  d'un 
|K>ste  avantageux ,  et  s'y  tinrent  en  or- 
dre de  bataille,  pensant  que  les  Athé- 
riicns  s'avanceraient  contre  eux.  Ils  sa- 
vaient bien  que  les  babitans  ubscrvaienl 
lie  quel  côté  pencherait  la  victoire^  ils 


sentirent  que,  dhns  cette  circonsuance, 
ils  auraient  un  double  avantage  :  d'abord 
ils  n'attaqueraient  pas  les  premiers  et 
ne  provoqueraient  pas  d^eux-mémes  un  . 
combat  et  ses  dangers;  ensuite»  comme 
ils  avaient  montré  lenr  empressement  à 
secourir  les  Mégariens»  l'honneur  de  la 
victoire  (dût-on  ne  pas  combattre  )  leur 
appartenait  ^  à  juste  titre ,  sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  Mégares,  par 
cela  même,  auraient  plus  de  succès  ; 
tandis  que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  mon- 
trés, l'événement  n'eût  plus  été  douteux  ; 
alors,  les  Mégariens  los  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  Mégares,  au  lieu  qne, 
dans  la  position  actuelle ,  il  pourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  ne  voulussent  pas 
en  venir  anx  mains ,  en  sorte  qu'ils  rem- 
pliraient sans  combat  l'objet  pour  lequel 
ils  s'étaient  mis  en  campagne.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva.  Les  Athéniens ,  en 
effet,  s'étant  présentés  on   bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
en  repos ,  voyant  que  renncmi  ne  venait 
pas  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
chissant sur   leurs  précédens   succès, 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux 
égalité  de  chances  à  engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d'oà  résulterait,  s'ils  étaient  vainqueurs» 
la  prise  de  Mégares  ;  s'ils  étaient  vaincus, 
la  perte  de  la  meilleure  paitie  des  opli- 
tes :  tandis  que  les  Lacédémoniens ,  ne 
compromettant  qu'une  partie  de  la  force 
totale,  et  mémo  qu'une    portion  des 
troupes  de  chaque  peuple  confédéré, 
devaient  naturellement  tenter  Taventure, 
Chap.  74'.  D'aprèscette  considération, 
les  Athéniens  ayant    attendu  quelque 
temps,  et  les  deux  partis  n'ayant  fait 
aucun- effort  l'un  contre  l'autix;,  on  se 
retti*a ,  les  Athéniens  les  premiers  à  JNi- 
séc,  ceux  de  Lacédémone  au  lieu  d'oii 
ils  étaient  partis.  Alors  les  Mégariens 
(  ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
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portes  à  Brasidas  et  anx  commandans 
des  villes ,  les  reçurent  comme  vain- 
queurs des  Athéniens,  qui  avaient  refusé 
le  combat,  et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence, laissant  I9  (action  d'Athènes 
fr-2»ppée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
séparèrent  (lar  républiques,  ctBrasidas 
retourna  dans  la  Corintliie  pour  y  conth* 
nuor  le&  pr^ratiiîs  de  l'expédition  de 
rÊpilhrace ,  qu*il  avait  interrompus. 

Après  le  dé[)art  des  Athéniens,  ceux 
de  Mégares  qui  avaient  le  plus  chaude- 
ment euibi-assé  leur  paiti  se  retirèrent 
pi*ompienicnt,  sachant  qu'on  les  con- 
naissaic  bien.  Les  autres  conférèrent  avec 
h'S  amis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci 
<le  Péges,  en  exigeant  d'eux  les  sermens 
lus  plus  sofenuels  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  de  la  république.  Mais,  élevés  cn- 
Siuite  aux  magistratures,  ils  rangèrent 
séparément^  dans  une  revue,  chaque  co- 
horte ,  choisirent  jusqu'à  cent  hommes 
de  leui*s  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens,  cl  forcèi*ent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à  haute  voix  sui*  ces 
malheureux»  qui  furent  condamnés  à 
luort  et  exécutés.  Us  mirent  la  répabli- 
que  sous  un  régime  presque  entièrement 
ohgarchique ,  qui ,  né  de  la  sédition ,  fut 
de  longue  durée. 

Chap.  75.  Le  même  été,  Démodocus 
et  Aristide,  généraux  envoyés  d'Athènes 
pour  .  recueillir  les  tributs ,  étant  sur 
rilcilespont  (  leur  collègue  Lamachus  ve- 
nait d*entrer,  avec  dix  vaisseaux,  dans 
le  Pont-Euxin  ) ,  apprirent  que  les  Mity- 
iéniens  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Antandi*os  j  et  se  disposaient  à  l'exé- 
cuter. A  cette  nouvelle ,  ils  craignirent 
qu'il  n'en  fût  de  cette  place  comme  d*A- 
née,  qui  touchait  à  Samos.  Les  exilés  sa- 
miens  s'en  étaient  fait  une  retraite,  d'où 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Polo- 
ponnésiens,en  leur  envoyant  dos  pilote*»; 


ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
miens  de  la  ville ,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  deux  généraux  atlié- 
nicns  rassemblèrent  donc  une  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  répu- 
blique, mirent  en  mer,  battirent  ceux 
d'Antandros  sortis  à  leur  rencontre»  et 
reprirent  la  place. 

Peu  de  temps  après ,  f^machus,  qui 
était  entré  dans  le  Pont,  ayant  relaeké  sur 
k'S  bords  du  Calex,  dans  l'HéracléoCide , 
perdît  ses  vaisseaux  entraînés  par  le 
cours  rapide  du  Seuve,  qu'une  phiie 
abondante  avait  grossi  soudainement.  Il 
reloutna  par  terre,  avec  son  armée,  à 
travers  le  pays  des  Thraces-Bithynicns^ 
et  vint  à  Cbalcédoine ,  colonie  de  Méga- 
res, à  l'embouchure  du  Pont-Euxin. 

Chap.  7G.  Le-môme  été,  Démosthène, 
général  athénien,  n'eut  pus  plus  tôt  quitté 
la  Mégaride,  qu'il  vmt  à  Naupacte  avec 
quarante  vaisseaux.  Qucl(|ues  Labitans 
des  villes  de  h  Bcotic  travaillaient  avec 
lui  et  avec  Hippocrate  à  changer  le  cons- 
titution béotienne,  et  à  la  rendre  pure- 
ment démocratique,  comme  celle  d'A- 
thènes. A  la  léte  du  complot  était  Ptéo- 
dorc,  l)annî  de  Thèbcs.  Voici  les  mesu- 
res (^u'ils  avaient  prises  :  des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes ,  place  maritime  de 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  golfe  Crtsa  ; 
d'autres  s'engageaient  à  faire  tomber  en 
leur  pouvoir  Chéronée,  ville  dépendanle 
d'Orcbomène,  autrefois  surnommée  Mi- 
nyenne,  aujourd'hui  Béotienne.  Les  ban- 
nis d*Ordiomène,  qui  prisaient  b  part 
la  plus  active  à  ces  machinations,  sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pâopon- 
nèse.  Chéronée,  dernière  ville  de  la  Béo- 
tie ,  touche  à  la  Phanotide  de  la  Pliocide  : 
aussi  quelques  Phocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Délium,  hiéron  d'Apollon ,  situé  dans  la 
Tanagrée  et  regardant  TEubée.  Tous  ces 
coups  devaient ,  a  un  jour  déterminé^  se 
iVapper  à-la-fois,  pour  que  les  Béotiens» 
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^ss/ta  ocoopés  de  oe  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui ,  ne  pussent  se 
réunir  et  secourir  te  place.  Si  la.  tentative 
réussissait  r  et  quTon  parvînt  à  fortifier 
Déliujài  r  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
Elt  aussitôt  une  révolution,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Les-  Athéniens , 
maîtres  de  ces  lieux,  ravageant  les  cam* 
pagnes ,  et  ayant,  un  asile  peu  éloigné , 
avaient  lieu  d  espérer  que  les  affaires  ne 
resteraient  pas  dans  le  même  état ,  et 
qu'ils  sauraient  bien ,  avec  le  temps ,  les 
amener  au  point  on  ils  désiraient  :  ils 
n'auraient  besoin  que  de  se  joindre  aux 
factieux^  et  ne  craindraient  pas  de  voir 
les  Béotiens  réunir  contre  eux  toute  leur 
puissance.  C*ost  ainsi  qu'avait  été  con- 
certée l'entreprise» 

Chap.  77.  Hippocraietlevait,  quand  il 
en  serait  temps  y  marcher  contre  les  Béo- 
tiens »  à  la  tête  des  troupes  d'Athènes.  11 
envoya  d'avance  Démosthène  à  Nau- 
pacte,  avec  quarante  vaisseaux,  pour 
rassembler  dans  ce  pays  les  troupes  des 
Acamanes  et  des> autres  alliés-,  et  Faire 
voile  vers  Syphes ,  qui  devait  lui  être  li- 
vrée par  trahison.  On  étaii  convenu  du 
jour  où  tout  s'exécuterait  à-la-foîs.  Dé- 
niosthène,  à  son  arrivée ,  reçut  dans  l'al- 
liance d'Athènes  les  Éniadcs,  que  les 
Acamanes  obligeaient  d'y  entrer  ;  il  ras- 
sembla tons  les  alliés  de  ces  cantons ,  et 
s'avança  d'abord  contre  Salynthius  et  les 
Agréens  ses  sujets.  .Après,  avoir  soumis 
tout  le  reste,,  il  n'attendait  plus  que  Je 
moment  favorable  à  l'exécution  de  ses^ 
desseins  sur  Syphes. 

Chap.  78.  A  cette  même  époque  de 
l'été,  Brasidas  partit  pour  l'Epithrace 
avec  dix-sept  cents  opliles.  Arrivé  a  llé- 
raclée  de  Thrachinic,  il  envoya  un  mes- 
sage à  Pharsale,  et  invita  des  {)ai'tisans 
de  Lacédémone  ù  servir  de  guides  à  son 
armée  à  travei-s  la  Thessalie.  Panérus, 
Dorus,  Hipiiolochidas ,  Tory  las  et  Slru- 
pliacus ,  dont  le  dernier  tenait  aux  Chal- 


cidiens  par  les  nœuds  dé  l'hospitalité  , 
l'ayant  jomt  à  Hélitie  d'Achaïe,  il  se  mit 
t  en-  msu^e.  D'autres  Thessaliens*  en- 
^core,  entre  autres  Niconidas ,"  ami  de 
Perdiccas,  qui  vint,  le  ti*ouver  de  La- 
,  risse  r  offraient  de  l'accompagner  :  car, 
en.  général,,  il  n'est  pas  iacilede  tra- 
vecser  la  Thessalie  sans,  guides,  surtout 
avee  de»  oplitesv  D'ailleurs,  chez  les 
Hellènes  môme,,  on  se  rendrait  suspect 
en  passant  à  travers  le  pays  de  ses  voi- 
sins sans  leur  agrément.  Ajoutons  que^ 
de  tout  terop&,  en  Thessalie,  la  multi- 
tude a  eu  de  l'inclinalion  pour  les  Athé- 
niens;: et  si  ces  peuples  eussent  vécu 
dans  l'égalité  des  droits»  au  lieu  d'être 
soumis  à  des  Dynastes,  jamais  Brasidas 
n'eût  paru. chez  les  Thcssaliens.  Il  y  eut 
même  des  ThessalienS'  d'un  parti  con- 
traire à  celui  de  ses  guides^  qui,  s^'of- 
frant  à  sa  rencontre  au  moment  où  il  se 
préparait  à  passer  le  fleuve  Epinée ,  lur- 
dirent  que  c'était  un  acte  d'injustice 
d'entrer  sur  leur  territoire  sans  l'aveu» 
dé  la  nation.  Ses  guides  répondirent 
,  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  iuifisiire 
traverser  le  paj's  contre  leur  gré;  mais 
qu'ils  étaient  ses^ hôtes,. qu'il  avait  pant- 
sans  qu'on*  l'attendît  |  et  qu'ils^  avaient 
;  cru  devoir  raccom|>agner.  Brasidas  lui-^ 
même  représenta  qu'il  entrait  comme 
ami  des  Thessalicns,  qu'il  ne  portait  pas- 
les  armes  contre  eux^  mais  contre  les 
Athéniens.  Il  ne  pensait  pas  qu'il  y  eût 
enu*e  les  Thessalicns  et  les  Lacédémo- 
niens  aucune  inimitié  qui  dût  les^empé- 
cher  de  voyager  les  uns.  chez  les  autres  ; 
il  n'avait  m  la  volonté»  ni  même  le  pou- 
voir, d'aller  plus  loin  malgré  eux,  mais 
il  les  priait  de  ne  pas  s'opposer  à  sa  mar- 
che. Sur  ces  représentations ,  ils  se  re- 
tii*èrent  ;.  et  d'après  l'avis  de  ses  guides , 
il  lit  une  raarclie  forcée ,  dans  la  crainte 
de  plus  grands  obstacles.  I^  jour  même 
(|u*il  était  parti  de  Mélitic,  il  arriva  à 
Pbarsale,  et  campa  sur  lesboixls  du 
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fleuve  Apidanos  :  de  Ui  il  passa  à  Pba- 
ciuRi ,  d*oii  il  parvînt  à  la  Pérébie.  Là , 
ses  guides  thessaliens  le  quittèrent.  Les 
Pérébiens,  SQumis  à  la  Thessalie,  le 
conduisirent  àSium ,  place  de  la  domi- 
nation de  Perdiccas ,  située  au  pied  de 
rOlyrape,  montagne  de  la  Macédoine , 
du  côté,  qui  regarde  la  Thessalie. 
.  Chap.  79.  Ainsi,  par  sa  diligence, 
Brasidas  parvînt  à  traverser  la  Thessalie 
avant  que personnese mit  en  mesure  de 
l'arrêter.  Il  joignit  Perdiccas ,  et^  passa 
dans  la  Chaicidique.  Son  armée  avait  été 
mandée  du  Péloponnèse  par  Perdiccas  et 
par  les  Thraces  du  littoral  qui  s'étaient 
détachés  d'Athènes,  et  qu'alarmait  la 
prospérité  croissante  de  cette  républi- 
que. Les  Chalcidiens,  et  les  peuples  des 
villes  voisines,  sans  tivohr  encore  secoué 
le  joug  d'Athènes,  persuadés  qu'ils  se- 
raient les  premiers  qu'elle  viendrait  at- 
taquer, avaient  eux-mêmes,  sous  main, 
sollicité  ce  secours.  Perdiccas  n'était  pas 
ouvertement  ennemi  d' Athèpes  ;  mais  ses 
vieux  difFérends  avec  les  Athéniens  lui 
inspiraient  des  craintes  ;  surtout  il  avait 
dessein  de  subjuguer  Arrbibée,  roi  des 
Lynoestes.  Les  pénibles  circonstances  où 
se  trouvait  Lacédémone  lui  firent  obte- 
nir plus  aisément  les  secours  qu'il  dési- 
rait. 

Chap.  80.  En  effet,  comme  les  Athé- 
niens désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconîe,  les  Lacé- 
démoniens  espéraient  opérer  une  diver- 
sion, si,  à  leur  tour,  ils  pan^enaient  à 
les  inquiéter,  en  envoyant  une  armée  à 
des  alliés,  qui  d'ailleurs  la  nourriraient, 
et  qui  n'invoquaient  l'appui  de  Sparte 
que  pour  se  déuicher  de  l'alliance  d'A- 
thènes. Les  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
fichés  non  plus  d'avoir  un  prétexte  de 
iaire  partir  un  certain  nombre  d'Hilotes. 
Depuis  la  prise  de  Pylos ,  ils  craignaient 
de  leur  part  quelque  révolte.  Toujours 
im  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de 


se  tenir  en  garde  contre  les  Hilotes  ;  et 
voici  !a  mesure  que  leur  avait  suggérée! 
la  crainte  de  cette  population  jeune  et 
nombreuse  :  un  jour  ils  leur  ordonnè- 
rent de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  les  plus  bra- 
ves ,  promettant  que  ceux-là  seraient  af- 
franchis. En  présentant  ce  piège,  ils  ju- 
geaient que  ceux  qui  se  croiraient  les 
plus  dignes,  devaient  être,  à  raison  de 
leur  fierté,  les  plus  entreprenans.  Deux 
mille  obtinrent  cette  funeste  distinction, 
se  promenèrent  dans  les  hiérons ,  la  tête 
ceinte  de  couronnes ,  comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté  ;  mais  peu  après  fls  dispa- 
rurent ,  sans  qu'on  ait  même  soupçonné 
quel  genre  de  mort  on  leur  avait  fait  su- 
bir. Dans  ces  circonstances,  Sparte 
s'empressa  d'en  envoyer  sept  cents  à  ti- 
tre d'opKtes,  sous  les  ordres  de  Brasidas. 
Ce  général  leva  le  reste  de  son  armée 
dans  je  Péloponnèse.  Il  avait  montré  lui- 
même  un  grand  désir  d'être  diargé  de 
cette  expédition. 

Chap.  8i.  L^s  Chakidiens  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable,  et  qui,  depuis  son 
départ,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début,  il  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération,  que  plusieurs 
se  déclarèrent  pour  lui,  et  que  d'autres 
lui  furent  livrées  par  trahison.  Au  moyen 
de  ces  acquisitions,  si  les  Lacédémo- 
niens voulaient  un  jour  en  venir  à  un 
accommodement,  qui,  en  effet,  eut 
lieu,  ils  auraient  en  même  temps  des 
villes  à  rendre  et  à  réclamer;  ils  y  ga- 
gnaient d'ailleurs  l'avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loni  du 
Péloponnèse.  Dans  la  guerre  qui  suivit 
celle  de  Sicile ,  la  vertu,  la  prudence  de 
Brasidas»  ces  qualités  que  les  uns  con- 
naissaient par  expérience  et  les  autres 
par  la  renommée ,  contribuèrent  surtout 
à  inspirer  aux  alliés  d'Athènes  de  l'incli- 
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uaiion  pour  Laoédémone.  Comaie  il 
était,  dans  ces  derniers  temps ^  le  pre- 
mier qui  fût  sorti  de  sa  patrie,  et  qu*il 
sanblait  réunir  en  sa  personne  toutes 
les  perfections,  on  croyait  fermement 
que  tous  ses  concitoyens  lui  ressem- 
blaient. 

Ghap.  82.  Les  Athéniens ,  instruits  de 
son  arrivée  dans  rÉpitbrace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiccas,  au- . 
quel  ils  imputaient  cette  irruption  »  et 
tinrent  encore  plus  qu'auparavant  les 
yeux  ouverts  sur  les  alliés  de  ces  parages. 

Chap.  83.   Perdiccas,  joignant  ses 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  fit  aus-* 
sitôt  la  guerre  à  son  ennemi  Arrhibée, 
fils  de  Bromère,  roi  des  Lyncestes-Ma* 
cédoniens ,  dont  les  états  touchaient  aux 
siens,  et  qu'il  voulait  détrôner.  L'armée 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  :  Brasi- 
das  déchra  qu'avant  de  commencer  les 
hostilités,  il  voulait  avoir  des  conférai- 
ces  avec  le  prince ,  et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l'alliance  de  Lacédé- 
mone.  En  effet,  Arrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à  reconnaître  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidique , 
qui  étaient  présens,  voulant  disposer  ce 
prince  à  se  mieux  prêter  à  leurs  propres 
intérêts ,  lui  conseillaient  de  ne  pas  accé- 
der inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas ,  lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  En  outre ,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  a  Lacédé- 
mone  avaient  assuré  qu' Arrhibée  ferait 
entirer  dans  l'alliance  de  cette  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisins.  Brasi- 
das  crut  donc  devoir  convertir  l'affaire 
d' Arrhibée  en  une  affaire  commune.  En 
vain  Perdiccas  représenta  qu'il  avait 
mandé  le  général  lacédémonien   non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  délivré 
par  son  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé- 
signerait, et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 
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justice,  pendant  qu*ii  nourrissait  la  nuii- 
tié  des  troupes,  entrer  en  conféjienœ 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  princes ,  et  persuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  LjTicestes,  il  re- 
tira son  armée  avant  qu'elle  fût  entrée 
sur  ses  terres.  Perdiccas,  se  prétendant 
off<ra9é,  ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

Ghap.  84.  Le  même  été,  Brasidas  ne 
se  vit  pas  plus  tôt  fort  du  concours  des 
Chalciîliens ,  qu'il  porta  ses  armes  sur 
l'Acanthe,  colonie  des  Andricms  :  c'était 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  habitans  qui ,  de  concert  avec 
les  Chakidiens,  l'avaient  appelé,  vou-r 
laient  qu'on  lui  ouvrit  les  portes;  le  pea« 
pie  s'y  opposait.  Brasidas  proposa  à  la 
multitude  de  le  laisser  entrer  seul ,  et  de 
ne  délibérer  qu'après  Tavoir  enleâdu. 
On  craignait  pour  le  fruit ,  qui  était  en- 
core sur  pied  :  le  général  fut  introduit. 
Pour  un  Lacédémonien,  il  n'émit  pas 
sans  éloquence;  il  parla  en  ces  termes  : 
CuAP.  85.  c  Citoyens  d* Acanthe ,  les 
Lacédémoniens ,  en  m'envoyant  ici  avec 
une  armée ,  vous  prouvent  par  le  foit 
qu'ils    parlaient    sincèrement,    quand 
au  commencement  de  cette  guerre,  ils 
déclarèrent  qu'elle  était  entreprise  pour 
la  liberté  de  ï'Hellade.  Alors  nous  espé- 
rions réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment  et  seuls,  sans  que  vous  eussiez  à 
prendre  part  au  danger.  Trompés  dans 
notre  opinion  sur  la  durée  de  la  guerre 
en  Attique^  si  nous  avons  lardé  de  venir 
ici,  que  perscmne  ne  nous  en  fasse  un 
crime.  Nous  avons  saisi  la  première  oc- 
casion fevorable  pour  arriver  :  secondés 
de  vos  efforts,  nous  tâcherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l'ennemi  commun.  Je 
suis  étonné  que  vos  portes  m'aient  été 
fermées ,  et  que  vous  ne  m'ayez  pas  reçu 
à  bras   ouverts.   Des  Lacédémoniens 
avaient  droit  de  penser  qu'ils  allaient 


TUU<:VI>IDK,   LIV.   IV. 


271 


trouver  en  vous  des  hommes  qui  étaient 
leurs  alliés ,  au  moins  de  cœur,  et  qui  les 
appelaient  de  leurs  vœnx  avant  même 
qu'ils  fassent  admis  chez  vous  à  ce  titre. 
C'est  tlu  moins  dans  cette  persuarion 
que  nous  avons  brav-é  tant  de  dangers, 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voyage  à  travers  des  pays  étrangers,  dé- 
ployant pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capables.  Quel  pemi- 
deux  exemple  ne  donneriez-vous  pas ,  si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues,  si  vous 
vous  opposiez  et  à  votre  propre  déli- 
vrance, et  à  celle  des  autres  Hellènes  : 
car,  indépendamment  de  la  résistance 
que  nous  éprouverions  de  votre  part,  je 
trouverais  les  peuples  à  qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  à  se 
joindre  à  moi.  Ils  auraient  à  m'objecter 
que  vous  ne  m'avez  pas  reçu ,  vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté, 
vous  habitans  d'une  ville  importante, 
vous  qui  passez  pour  des  modèles  de 
prudence.  J'aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m'amènent,  je  ne  trou- 
verai aucime  créance  dans  leur  esprit  ;  la 
liberté  que  je.  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à  leurs  yeux  qu'un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression ,  ou  bien  ils 
me  jugeront  comme  un  homme  feible, 
incapable  de  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Athéniens.  11  n'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quaod,  avec  ces 
mêmes  troupes  seules,  j'ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Nisée,  les  Athé- 
niens, quoique  plus  nombreux,  n'ont  pas 
osé  se  mesurer  avec  moi.  Et  quelle  appa- 
rence qu'ils  envoient  contre  vous  des 
forces  supérieures  ou  seulement  égales 
aux  troupes  maritimes  qu'ils  avaient 
alors? 

Chap.  86.  >  Non ,  ce  tf  est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici,  mais  pour  les  arracher  à  la  servi- 
tude. Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sa- 
crés, j'en  ai  exigé  la  promesse  des  ma- 


gistrats de  Lacédémone  :  tous  les  peu- 
ples dont  je  leur  procurerai  rallîance, 
conserveront  leur  autonomie;  et  en  dé- 
sirant nous  assurer  votre  alliance^  nous 
ne  prétendons  pas  faire  de  vous  des  auxi- 
liaires que ,  par  violence  ou  par  adresse , 
nous  obligions  à  grossir  n6s  propres  for- 
ces par  l'adjonction  des  leurs;  c'est  au 
contraire  à  vos  troupes  que  nous  vou- 
lons joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout 
ce  qui  est  esclave  d'Athènes.  J'ai  donc 
des  droits  pour  protester ,  soit  contre 
tout  soupçon  personnel,  puisque  je  vous 
doirne  les  garans  les  plus  sûrs  de  ma  pa- 
role, soit  contre  la  fausse  opinion  de  mon 
impuissance  à  vous  défendre  ;  et  je  croîs 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  à  moi 
avec  confiance.  Quelqu'un  parmi  vous 
licsite-t-il  encore,  parce  que,  craignant 
en  particulier  tel  et  tel  citoyen^  H  ap- 
préhende que  je  ne  remette  la  ville  en  de 
certaines  mains?  Qu'il  se  rassure. 

>  Je  ne  viens  point  pour  attiser  le  feu 
des  factions,  et  je  ne  croirais  pas  vous 
présenter  une  liberté  réelle ,  si ,  contre 
les  lois  du  pays ,  j*asscrvissaîs  le  peuple 
aux  partisans  de  l'oligarchie^  ou  ceux-ci 
à  la  multitude  :  un  pareil  affranchisse- 
ment serait  plus  dur  que  Tassujettissc- 
ment  à  une  domination  étrangère.  Et 
que  nous  en  reviendrait-il ,  à  nous  Lacé- 
démoniens!  D'être  privés  de  la  recon- 
naissance due  ù  nos  travaux,  de  com- 
mettre un  crime,  au  lieu  d'une  action 
honorable  et  glorieuse  ;  et  nous  serions 
convaincus  de  recourir,  pour  le  succès 
de  nos  conquêtes,  à  ces  moyens  odieux 
qui  ont  excité  notre  animadversion  con- 
tre Athènes,  et  qui  nous  déshonoreraient 
plus  encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait 
profession  ouverte  de  vertu  :  cai'  la 
fraude  couverte  du  masque  de  la  probité 
est,  du  moins  pour  ceux  qui  prétendent 
à  l'estime  publique,   un   moyen  plus 
honteux  de  s'agrandir,  que  la  violence 
déclarée  :  celle-ci,  pour  attaquer^  a 
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Tespèce  de  droit  que  donne  ia  fortune» 
le  droit  du  plus  fort;  Fautre  est  une 
trahison  »  et  dénote  une  àme  naturelle- 
ment injuste.  Telle  est  notre  drcons- 
pection,  même  en  œ  qui  touche  nos 
intérêts  les  plus  chers. . 

Chap.  87.  »  Après  les  sermens,  qud 
gage  plus  s&r  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  actions 
avec  nos  discours  I  Nécessairement  elles 
vous  persuadent  que  notre  véritable  in- 
térêt est  de  nous  conduire  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Si»  malgré  toutes  nos  pro- 
messes, vous  prétendez  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  unir  à  nous  »  mais 
qu'attendu  votre  bienveillance  pour  notre 
république  y  vous  êtes  en  droit  de  nous 
refuser  sans  avoir  à  craindre  de  notre 
part  aucun  ressentiment  ;  si  vous  dites 
que  la  liberté  ne  vous  parait  pas  exempte 
de  danger;  qu'à  présent  il  est  juste  de 
l'offrir  à  ceux  qui  peuvent  l'accepter, 
mais  non  de  forcer  personne  à  la  rece- 
voir malgré  soi  ;  je  prendrai  à  témoin  les 
dieux  et  les  héros  de  ce  pays,  que, 
venu  pour  faire  du  bien,  je  n'ai  pu  vous 
persuader  ;  et,  par  le  ravage  de  votre 
territoire,  je  saurai  vous  contraindre 
d'être  libres.  Je  ne  croirai  plus  alors 
commettre  une  injustice,  et  l'équité  de 
ma  conduite  sera  fondée  sur  deux  mo- 
tifs irrésistibles  :  l'intérêt  de  Lacédé- 
mone,  qui  ne  doit  pas,  avec  toute  vou-e 
prétendue  bienveillance,  voir  vos  ri- 
chesses, si  vous  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nuire;  l'intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à  leur  a^ranèhissement. 

»  Cet  obstacle,  nous  ne  pourrions  rai- 
sonnablemait  le  tolérer.  II  est  bien  vrai 
que  nous  ne  devons  affranchir  personne 
par  la  force,  à  moins  que  l'utilité  géné- 
rale ne  le  commande  ;  mais,  comme  nous 
n'avons  point  dé  prétention  à  l'empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 
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contenir  celle  des  autres,  ce  serait  de 
notre  part  une  éclauinte  injustice,  si, 
voulant  procurer  à  tous  les  Hellènes  le 
privilège  de  se  gouverner  par  leurs  lois, 
nous  laissions  impunie  votre  opposition 
à  ce  noble  projet.  Consultez  donc  là-des- 
sus vos  véritables  intérêts  :  soyez  les 
premiers  d'entre  les  Hellènes  à  ressaisir 
la  liberté  ;  assurez-vous  une  gloire  im- 
périssable; à  l'avantage  de  vous  garantir 
d'un  dommage  personnd,  joignez  l'hon- 
neur de  donner  à  votre  ville  le  plus  beau 
des  titres,  le  titre  de  ville  indépendante 
et  libre.  » 

Chap.  88.  Telles  furent  les  importantes 
considérations  que  présenui  Brasidas. 
Les  citoyens  d'Acanthe  délibérèrent  pour 
et  contre  sa  proposition,  et  en  vinrent 
aux  suflrages,  qu'ils  donnèrent  secrète- 
ment. Comme  Brasidas  avait  apporté 
des  raisons  persuasives,  et  qu'ils  crai- 
gnaient pour  leurs  récoltes ,  la  plupart 
furent  d'avis  d'abandonner  le  parti  d'A- 
thènes. Us  exigèrent  de  ce  général  le 
serment  qu'avaient  fait,  en  l'envoyant, 
les  magistrats  de  Lacédénione,  de  laisser 
vivre  sous  leurs  propres  lois  ceux  qu'il 
recevrait  dans  l'alliance  de  sa  patrie.  A 
cette  condition,  ils  laissèrent  entrer  son 
armée.  Peu  de  temps  après,  Stagire, 
autre  colonie  d'Andros,  imita  cette  dé- 
fection. Ces  événemens  se  passèrent 
pendant  l'été. 

Chap.  89.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  suivant,  ceruunes  places  de  la 
Béotie  devaient  être  livrées  aux  généraux 
athéniens  Hippocrate  et  Démosthène  : 
l'un,  avec  la  flotte,  se  serait  i^endu  à 
Syphes;  l'autre,  à  Délium.  Hais  on  se 
trompa  sur  les  jours  où  il  fallait  que  les 
deux  généraux  se  missent  en  campagne. 
Démosthène  aborda  le  premier  à  Syphes, 
et  ne  réusât  point,  quoiqu'il  eût  sur  sa 
flotte  les  Acamanes  et  beaucoup  d'alliés 
du  voisinage  :  le  projet  avait  été  décou- 
vert par   un  Phocéen   de  Phanotée, 
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nommé  Nicomaque,  qui  lavait  commu- 
niqué aux  I^cédémoniens ,  et  ceux-HJ 
en  avaient  donné  connaissance  aux 
Béotiens.  Il  vint  des  secours  de  toute  la 
Béotie  ;  Hippocrate,  n*y  étant  point  en- 
core, ne  donnait  pas  d'inquiétude  :  les 
Béotiens  prirent  les  devans ,  en  occupant 
Syphes  et  Chéronée.  Ceux  qui  étaient 
du  complot,  le  voyant  manqué,  n'ex- 
ciièi*ent  aucun  n>9uveroent  dans  la 
ville. 

Chap.  90.  Hippoci-ate  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à  tous  les  Athéniens  sans 
exception,  aux  métèques  eux-mêmes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  ;  il  arriva  à  Dclium  après  Démos- 
tliène,  lorsque  les  Béotiens  étaient  déjà 
retirés  de  Syphes.  Ayant  fait  camper  ses 
troupes  à  Déiium ,  il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  biéron  d'Apollon  :  H  entoura  d*un 
fossé  rbiéron  et  le  temple.  De  la  terre 
qu'on  retira  on  fit  une  teri-asse  :  on  la 
soutenait  à  l'aide  de  pieux  qui  Teàtou- 
i-aient ,  et  en  entrelaçant  la  (erre  de  ceps 
de  vigne  airacbés  dans  l'hiéron.  Au  mi- 
lieu de  cette  terre  que  fournissait  la 
fouille  du  fossé,  on  jetait  aussi  dos 
pierres  et  des  briques  provenant  des 
bàtimens  voisins  tombés  en  ruine  :  on 
élevait  la  terrasse  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  on  la  flanquait  de  tours  de 
bois  où  il  le  fallait.  Il  ne  restait  à  l'hiéron 
aucun  édifice  ;  car  où  fut  le  portique , 
tout  était  en  ruine.  Ce  travail  commença 
le  surlendemain  du  départ  :  on  s'en  oc- 
cupa sans  relâche  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième,  jusqu'à  l'heure  du  diner. 
La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie, 
le  corps  de  l'armée  s'éloigna  de  dix 
suides,  comme  pour  faire  retraite.  La 
plupart  même  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitôt  ;  mais  les  opiites  s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à  Déiium.  Hippo- 
crate  y  resta  encore  pour  établir  des 
gardes  ;  quant  h  ce  qui  restait  à  foire 
aux  fortifications  avancées ,  il  donna  les 


ordi^  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
fiillait  les  achever. 

Chap.  91.  Cependant  les  Béotiens  se 
rassemblaient  à  Tanagra.  Déjà  ils  sV 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes ,  quand 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  combatli*e , 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  la  Béotie  : 
en  effet,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  TO- 
ropie.  Mais  Pagondas,  fils  d'Éobdas, 
béoiarque  de  Thèbes,  avec  Arianiidas^ 
fils  de  Lysimachus ,  qui  se  voyait  chargé 
du  commandement  en  chef,  se  déclara 
pour  la  bataille ,  croyant  à  propos  d'-en 
courir  les  risques.  Il  convoqua  des 
hommes  de  chaque  cohorte,  afin  que  le 
gros  de  l'armée  demeurât  toujours  sons 
les  armes>  et  il  leur  persuada  de  marcher 
contre  les  Athéniens  et  de  les  combattre. 
Il  leur  tint  ce  discours  : 

Chap.  9S.  f  Béotiens,  il  n'aurait  pas 
mômé  dû  venir  à  la  pensée  d'aucun  de 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on 
les  surprendrait  encore  en  Béotie.  l^e 
pays  où  ils  sont  actuellement  touche  la 
Béotie  ;  de  là ,  après  s'être  fortifiés ,  ils 
infesteront  notre  territoire.  Ne  sont-ils 
donc  pas  nos  ennemis,  dans  quelque 
lieu  que  nous  les  trouvions,  et  de  quelque 
endroit  qu'ils  partent  pour  commettre 
chez  nous  des  hostilités!  Si,  dans  ce 
moment  encore ,  vous  croyez  que  le  plus 
sûr  est  de  ne  pas  les  aller  chercher,  dé- 
trompez-vous. Quand  on  est  attaqué, 
quand  on  a  ses  propres  foyers  à  défen- 
dre, il  ne  s'agit  pas  de  prévoir  l'avenir 
et  de  raisonner  ses  opérations  avec  cette 
exactitude  de  calcul  que  se  commando 
celui  qui ,  tranquille  possesseur  de  son 
bien,  mais  avide  de  nouvelles  richesses, 
médite  de  porter  la  guerre  cliez  les  au-* 
ires.  D'après  une  loi  constante ,  une  ar- 
mée étrangère  marcl|^t-el!e  contre  notre 
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pays,  nous  la.  repoussons,  soit  quelle  se 
trouve  sur  notre  lerril(>ii'e ,  soit  .qu'<?lle 
menace  encore  ijios  fronûèrçs,.  Gotulâen 
plusdoii-eiie  (arc  obser\jée^ceUe|oi,.c<)n- 
tre  les  Alhéniep^ ,  q.uî ,  déjà  redoutial)les 
par  eux-mêmes,  soqt  de  plus  limitroplics 
de  la  Bëoiie!  Car,  entre,  voisins,  c'est  1  e- 
{^alii^de  forces  qui  constitue  la  liberté.  Et 
comment  n*aftronterionj»-iiou$  pas  les 
deiTiiprs  périfc  contre  tuï.peuple  qui  veut 
asservir  et  ses  voisins  et  les  nations  ëloi- 
gniées!  L'état  pii  ils  ont  réduit  les  Eu- 
béens,  de  l'autre  coté  du  détroit,  et  une 
frraode  partie  du  resip  de  THellade,  sera- 
t-ii  donc  pQur  nous. une  stérile  leçon! 
IMinairement,  eAtre  peuples  limitro- 
phes ,  on  se  dispute  .pour  des  bornes  de 
territoire;  mais  nous,  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  aurons  beau  reculer  les 
nôtres ,  nous  n  en  fixerons  .  pas  une 
seule  qui  ne  soit  contestée,  A  peine  au- 
ront-ils mis  le  pied  chez  nous,  que  leur 
insatiable  cupidité  s'emparera  de  tout  ce 
qui  nous  appartient  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  de  voisinaj^e  plus  dangereux 
que. le  leur.  Toujours  ces  Athéniens, 
f)Lîe  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d'audace ,  ont  eu ,  comme  aujourd'hui , 
l'habitude  d  attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  affaire  ù  un  peuple  paisible  et  se  bor- 
nant à  la  défensive^  avec  quelle  confiance 
ils  poursuivent  !  Mais  que  ce  même  peu- 
ple les  prévienne  ;  que,,  sortant  de  ses 
frontières,  il  aille  à  leur  rencontre,  et , 
s'il  qn  trouve  Toccasion ,  qu'il  commence 
la  Querre^  ils  ne  se  montrent  plus  si  ar- 
dens.  Nous-mêmes  en  avons  fiiit  le- 
preuve  a  leurs  dépens.  A  la  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
ïhèbes  ;  nous  les  avons  défaits  à  Coro- 
née,  et  notre  victoire,  Béotiens,  nous 
conserve  jusqu'à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béoiie.  Rappclez-vous-en 
le  souvenir,  vous ,  ô  vieillards ,  pour  re- 
devenir ce  que  vous  fûtes  autrefois ,  et 
vous ,  jeunes  gens^  enfens  de  ces  hom- 


UV.    IV. 

mes  qui  se  montrèniit  alors  si  valeui*eiix, 
{)Our  ne  pas  ternir  l'écbt  de  vertus  qui 
sont  notre  trésor  domestique»  Mettant 
toute  notre  conliaiice  dans  le  dieu  qui 
voit  en  eux  des  profanateurs,  dans  ce 
dieu  dont  ils  ont  envahi  et  fortifié  Thié- 
ron  y  encoura{,'és  par  les  heureux  présa- 
ges que  donnent,  visiblement  les  en- 
trailles des  victimes,  marchons  tous  en- 
semble a  l'ennemi,  c'  montrons-lui  qu'en 
attaquant  drs  lâches  qui  ne  se  défendent 
pas,  il  pourrait  assouvir  son  ambition; 
mais  qu'ayant  aflaire  à  des  nations  gé- 
néreuses, qui  combattent  toujours  pour 
la  liberté  de  leur  patrie  et  jamais  pour 
asservir  les  autres ,  il  ne  se  retirera  \a& 
sans  avoir  eu  des  combats  à  soutenir.  » 
Chap.  95.  Pagondas ,  ayant  ainsi  dé- 
cidé aes  soldats  à  marcher  contrç  le« 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à  leur  tèlt>; 
car  ta  journée  était  avancée.  Arrivé  pt^ 
du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 
où  l6s  deux  années,  séparées  par  une 
émtnence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l'auti'e,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Ilippocrate  était  à  Dé-- 
liuin  :  sur  lavis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  lit  \yortev à  larmée  l'ordre 
de  se  meure  en  bauille.  Lui-même  arri^ 
va  |x*u  de  temps  après,  laissant  a  l)é- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place,  si  quelque  danger  sur- 
venait, et  guetter  le  moment  de  tomluT 
sur  l'ennemi  pendant  Faction.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à  ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  cJiargé  de  Jrs 
repousser  :  et  lorsqu'ils  purent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  pariicent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  ran^^^ 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  iniU^ 
opiites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légères ,  mille  hommes  de  cava- 
lerie, etcinq  cents  peltastes.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Thèbes  formaient  l'aiic 
droite  ;  au  centre  étaient  les  Haliartiens, 
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icsCoroneens,  ks  Cupoens ,  et  d  autres 
guerriers  habitons  des  bords  du  lac 
Capaïde  ;  ù  la  gauche ,  les  troupes  thes- 
piennes»'  tanagréeiincs  et  orchomé- 
niennes.  Chacune  des  ailes  éiait  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  légères.  Les 
Tbébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
se  tro.uYOient.  Telles  furent  les  disposi- 
lions  et  l'ordonnance  des  Béotiens. 

C«AP.  94.  Du  côté  des  Athéniens ,  les 
oplites.  rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  Tarmée,  étaient 
égaux  en. nombre  à  ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légères  qu'on  avait 
équipées,  il  ne  s'en  trouvait  ni  ù  l'ar- 
mée, ni  dans  la  ville.  À  compter  ce  qui 
s'était  mis  en  campagne,  elles  ai|i*aient 
été  supérieures  aux  Béotiens*,  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes,  parce 
qu'on  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des éti^pqgers  présens  que  des  citoyens; 
et  cette  foule  «'ayant  pas  tardé  à  rega- 
gner ses  foyers,  il  n'en  resm  qu'un 
|ietit  nombre  au  courbât.  Déjà  Ton  était 
en  ordre  ùfi,  bataille  et  l'action  allait  sVn- 
{PS^i^.«  quand,  llippocrate  parcourut  les 
i-angs.  pour  encourager  les  troupes ,  et 
leur  parla  ainsi  ' 

Caip.  Ooi.  1  Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
des. braves;  elle  offrira  un  avertisse- 
ment plutôt  qa  un  ordre.  Qu'il  ne  vienne 
à  l'esprit  de  personne  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons,  sans 
but  de  très  grands  périls  :  dans  le  pays 
des  Béotiens,  c'est  pour  votre  sol  que 
vous  combattrez;  et  si.  nous  sommes 
vainqueurs,  jamais  les  Péloponnésiens , 
privés. de  la  cavalerie  béotienne,  ne  fe- 
ront d'invasion  sm*  vos  terres.  En  im 
seul  couïbat  vous  pouvez  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
l'Âttique.  Marchez  donc ,  et  montrez- 
vous  dignes  d'une  patrie  dont  cliacun  de 
nous  se  glorifie,  dignes  de  vos  pères ^ 
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qui ,  sous  laccftiduiie  de  Myrpnide,  vic- 
torieux des  mêmes  ennemis  aux  Éno- 
phytes,  entrèrent  en  possession  de  la 
Béotie.  » 

Chap.  96v  Hippocrate ,  parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin ,  quand  Pa- 
gondas,  après  avoir  encouragé  de  mémo 
les  Béotiens ,  entonna  le  péan  :  aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avancèrent  à  leur  rencontre  :  des 
deux  côtés  on  vint  à  l'attaque  en  cou- 
rant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  chaque  armée,  ne  prirent  point  de. 
part  à  l'action,  également  arrêtées  par 
des  torrens;  mais  le  reste  combattit  corps 
à  corps:  on  se  poussait  l'un  l'autre  avec 
les  boucliers.  L'aile  gauclic  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Atjiéniens  jusqu'à 
moitié  de  sa  profoAdeur.  Les  vainqueurs, 
continuant.de  la  pousser,  chargeaient 
surtout  les  ïiiespiens.  Ceux  de  cette  na- 
tion qui  leur  étaient  opposés,  fléchirent, 
et,  renfermés  dans  un  étroit  espace, 
furent  égorgés  en  combattant  de  près  çt 
se  défendant    vaillaumient.    Quelques 
Athéniens  perdirent  leur  rang  en  enve- 
loppant les  ennemis;  et,  Jie  se  reconnais- 
sant plus  les  uns  les  autres,  ils  se  don- 
naient réciproquement  la  mort.  De  ce 
côté,  les  Béotiens  battus  se  retirèrent, 
près  de  ceux  qui  tenaient  encore.  La» 
droite,  oii  étaient  les  Thébains,  victo- 
rieuse, ne  tarda  point  à  repousser  les 
Athénien^,  et  se  mit  d'abord  à  leur 
poursuite.  Vagondas,  au  moment  où 
l'aile  gaitche  pliait,  déiadia  deux  corps 
de  cavalerie,  qui,  sans  être  aperçus, 
tournèrent  la  colline,  se  montrèrent  su- 
bitement, jetèrent  la  terreur  dans  l'aile 
victorieuse  des  Athénipns ,  qui  les  pri- 
rent pour  une  nouvelle  armée.  AJors,. 
étonnés,  pressés  des  deux  côtés,  rompus 
par  cette  cavalerie  et  par  les  Thébains, 
tous  prirent  la  fuite.  Les  uns  se  préci- 
pitèrent vers  Délium  et  du  côté  de  la 
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mer,  d'autres  versOropc,  d'autres  vei^ 
le  mont  Farnès  ;  chacun  enfin  du  côië  uh 
il  espérait  trouver  son  salut.  Les  Béotiens, 
surtout  leur  cavalerie,  et  lesLocriens, 
qui  Sun  inreni  à  Tinstant  de  la  déroute , 
poursuivirentelma^sacrèrcntlesfuyards. 
ÏJ3L  nuit  vint  à  propos  mettre  fin  h  ce  car- 
na^je,  et  donner  aii  {jrand  nombre  la  fe- 
cilitc  de  Tse  sauver.  Le  lendemain ,  les 
débris  de  l'arniée  athénienne,  réfugiés 
ù  Oropc  et  à  Délium ,  après  avoir  laissé 
garnison  dans  Déiium  [qu^ils  n'a^-aient 
pas  cessé  d'occuper],  se  retirèrent  chez 
eux  par  mer. 

Chap.  07.  Les  Béotiens  dressèrent  un 
tropliée,  enlevèrent  leurs  morts,  dépouil- 
lèrent ceux  des  ennemis,  et,  laissant 
une  garde,  retournèrent  à  Tamagra, 
comme  pour  attaquer  Déiium.  Un  héraui 
que  les  Athéniens  envoyaient  récla- 
mer les  mbils,  rencontra  un  héraut 
béotien  qui  le  fit  retourner  sur  ses  pas , 
rassurant  qu'il  n'obtiendrait  rien  que 
lui-même  ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se 
présenta  aux  Athéniens,  et  leur  dit,  de 
la  part  de  ceux  qui  l'envoyaient,  qu'ils 
n'avaient  pu ,  sans  ci'îme,  enfreindre  les 
lois  de  l'Hellade  ;  que  c'en  était  une,  re- 
connue par  tous  les  Hellènes,  quand  Ils 
altaq^uaient  le  pays  les  uns  des  autres , 
de  respcîcler  les  hiérons  ;  que  les  Athé- 
niens avaient  entouré  de  murailles  Dé- 
iium; qu'ils  s'y  étaient  logés,  faisant 
tout  ce  qu'on  peut  se  permettre  dans  un 
lieu  profane,  puisant  même,  pour  les 
usages  de  l'armée ,-  une  eau  a  laquelle  les 
Béotiens  se  gardaient  de  toucher, 
excepté  lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs 
mains  pour  les  sacrifices  ;  qu'ainsi,  au 
nom  du  dieu  et  d'eux-mênies,  les  Béo- 
tiens, attestant  les  dieux  de  la  contrée 
et  Apollon,  leur  ordonnaient  de  se  i*eti- 
rerde  l'hiéron,  et  d'emporter  tout  ce 
qui  leur  appartenait. 

Chap.  98.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépéchèrent  le  leur  *  et  le 


char{[èrcnt  de  dire  aux  Béotiens  qu'ils 
n'avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l'hiéron,  et  qu'ils  n'en  commct- 
iraicnt  volontairement  aucune  à  Tavenh'  ; 
qu'ils  y  avaient  pénétré,  non  dans  des 
intentions  sacrilèges,  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens  ;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  maîtres 
d'un  pays ,  soit  de  grande ,  soit  de  p<v 
tite  étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s'y  trouvaient,  en  con- 
linuant  le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu'il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tens  eux-mêmes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples,  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  la  force  et  qu'ils  en  chas- 
saient les  habitans ,  entraient  en  posses- 
sion des  hiérons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriétaires^  que  si 
eux.  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîli*es  d'une  plus  grand©  partie  de  fci 
Béolie ,  ils  l'auraient  fait  ;  qu'ils  ne  se 
retii^raient  pas  volontairement  de  celle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  regardaient 
comme  leur  bien;  qu'ils  avaient  feit 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris ,  contraints  de  se  défendre  conti*e 
ceux  qui,  les  premiers,  avaient  fait  des 
invasions  sur  leurs  terres;  qu'on  pouvait 
ciboire  que  ce  qu'on  était  obligé  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger, 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité; 
que  même  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement ;  qu'on  appelait  criminels 
ceux  qui  disaient  du  niai  sans  nécessité, 
et  non  ceux  qui  osaient  se  permettre  cer. 
taines  ciioses  dans  le  malheur  ;  que  les 
Béotiens ,  en  exigeant  la  remise  des  hié- 
rons pour  prix  de  la  reddition  des  morts, 
montraient  bien  plus  d'irréligion  que 
ceux  qui  refusaient  de  livrer  les  hiérons 
pour  obtenir  ce  qu'ils  avaient  droit  d'at- 
tendre [sans  cette  condition].  Le  héraut 
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avait  aussi  ordre  de  d^édarer  nctiemenl 
tiu'ils  ne  spitiraient  pas  de  la  Déotie.» 
puisqu'ils  ëtaieut  sur  un  territ(>.ire  qui 
leur  appartenait  et  qu  ils  avaient  conquis^ 
les  armes  à  la  main  ;  et  que ,  suivant  les 
antiques  lois,  ceux  qui  traitaient  pour 
recueillir  leurs  morts  devaient  obtenir  la 
permission  de  les  enlever. 

Chap.  99.  Les  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  deTOropie,  sur 
le  territoire  de  laquelle  étaient  les  morts, 
puisque  le  combat  s*6tait  livré  sur  les  con- 
fins; mais,  jugeant  aussi  qu'ils  ne  pou- 
vaient les  enlever  malgré  eux^  ils  ré- 
pondirent :  «Si  vous  êtes  dans  la  Béotie, 
retirez-vous.de  nos  terres,  avec  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  croytv.-vous  diez 
vous?  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
faire ,  et  dans  ce  cas  probablement  noub 
n'avons  pas  de  proposi^ons.  à  vou^ 
adresser,  relativement  ù  un  territoire 
qui  nous  sei*ait  étranger.  >  En  leur  di- 
sant d'emporter  ce  qu'ils  revendiquaieni, 
mais  à  condition  qu'ils  se  retireraient, 
lès  Béotiens  croyaient  avoir  £ait  une  ré- 
ponse raisonnable..  Le  iiéraut  d'Athènes 
n'en  reçut  pas  d'autre  et  se  retira  sans 
avoir  rien  fairl 

Gbap.  100.  Aussitôt  les  Béotions  man- 
dèrent du  golfe  Maliaque  des  guerriers 
armés  de  javelots  et  de  frondes.  U  leur 
était  survenu-,  après  la  bataille,  deux 
mille  oplites  de  CorinUie,  la  garnison 
Ijéioponnésienne  sortie  de  Nisée,  et  des 
Mégariens.  Avec  ces  renforts ,,  ils .  mar- 
chèrent sur  Dâitim  et  en  commencèrent 
le  sit^.  Entre  les  différens  moyens 
4|u'ils  employèrent,  ils  firent  appi*ocher 
une  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  :  c'était  une  grande  verjjuc  sciée  en 
deux,  creusée  inlé-ieuEement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les.  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  ensem- 
ble, forjnaicnt  une  espèce  de  longu(^ 
flûte  :  à  rextrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta,  un  tube  de  Utv  (ou  bec  de  $oufflci), 


ie(]uel  inclinait  ver<s  une  chaudière  sus- 
pendue au  même  endroit  à  l'aide  de 
chaînes;  et  presque  tout  le  bois  dont  se 
composait  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots, 
cet  le  machine,  fut  dirigée  vers  la  j^artie 
du  mur  d*enceinte  qui  était  primipale- 
nient  construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ;  et  quand  eUe  en  fut  pi-ès,  les  ass'é- 
gean&-  firent  jouer  de  grands  corjis  dcî 
suufflets  adaptés  par  eux  à  l'extrémité 
de  laverguequi.se  trouvait  de  leur  côté. 
L'air,  comprimé  dans  le  tuyau  de  fer 
[bec  de  soufflet)  et  fortement  chassé  vers 
la  chatière,  qu'on  avait  renipUe  d*un 
.mélange  de  charbon ,  de  bitume  et  de 
soiifi*e,  prodtiibit  une  grande  flammé 
,qui  ^inbrasa.Ies  fortifications.  Personne 
n'y  restant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  la  garnison  périt  ;  on  fit  deux  cents 
prisonniers;  la  .plus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur.  la  flotte  et  retourna 
dans  l'Attique. 

Chap.  iOK  Délium  fat  pris  dix-se|)t 
joRTS  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Àthém'ens ,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'était  passé,  vint  |x»u  de  temps  apWvs 
réclamer  encore  une  fois  le.s  morts;  on 
les  lui  renditsans  lui  rien  apprench'e.  Ia>s 
Béotiens  avaient  |>erdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  cents  hommes  ;  h^s 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  :  de  ce 
nombre  était  Uippocrs^.  Peu  apr(  scelle 
affaire,  Démosthène,  n'ayant  pas  réussi 
dans  Tobjet  de  sa  nayigaiionv  qui  était 
de  prendre  Siphes  par  intelligence,  fit 
une  descente  dan&  la  Sicyônie ,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  oplites  tant  acar- 
nanes  qu'agréens  et  athéniens.  Avant 
(tue  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
ta  côte,  les  Sicyoniens  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus, 
les  poursuivirent  jusqu'à  leurs  bàtimens, 
tuèrent  ceux-ci,  firent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  i*endi- 


278 


TUUt'YfilDE»    LIV.    IV. 


rent  les  morts.  A  peu  près  à  I  époque  du 
siège  de  Déiiam  »  Skahrès,  roi  des  Odry- 
ses ,  périt  dans  une  bataille  qu'il  perdit 
cunire  les  Triballes,  et  Seuthès,  son  ne- 
veu ,  fils  de  Sparadocus ,  régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie- de  la 
•Thraoe,  quiûTaît  été  sous  la  domination 
•deSiudcès. 

CnAP.  iOâ.  Le  même  hiver,  ftrasidas» 
avec  les  alliés  de  rËpithrace,.  marcha 
contre  Aniphipolis>  colonie  d'Athènes 
^ur  le  fleuve  Strymon.  Arisiagoras  de 
Milet,  fuyant  là  œlère  de  Darios^  avait 
tenté  le  premier  d'étabUr  une  colonie  au 
Jieu  oii  est  aujouitl'hui  cette  ville  :  mais 
il  avait  été  chassé  par  les  >Edoniens. 
Tœnte-deux  ans  après,  Athènes  y  avait 
envoyé  dix  raille  hommes^,.  Athéniens  et 
autres ,  qui  consentirent  à  y  aller  ;  ils  fu- 
rent détruits  à  Drabesque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
retinrent  avec  Agnon,  fils  de  Nicîas, 
charges  d'établir  la. colonie; ils  cliassè- 
rent  les  Edoniens,  et  firent  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu'on  nommait  aupa- 
ravant les  neuf  voies.  Ils  étaient  paRiis 
d*Eione,  comptoir  maritime  qu'ils  pos- 
sédaient à  reml)ouchui*e  <ia  fleuve,  à 
vingt-cinq  stades  de  lu  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  jÉmphïpoih.  Agnon  (a 
nomma  ainsi ,  parce  que ,  le  Strymon 
coulant  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville , 
qu'il  environne,  il  renferma  d'union;; 
mur^  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre,  et  la 
bâtît  en  vue  du  côté  de  b  mer  et  de  l'in- 
térieur des  terres. 

Chap.  103.  Bi*asidas  étant  donc  parti 
d'Arné  dans  la  Chalcidique ,  marcha 
contre  cette  place  vlvcc  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à  Aulon  et  à  Bromisquo, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit,  ix!  temps  éiait  mauvais,  il  tombait 
un  peu  de  neige  ;  mais  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à  s'avancer ,  vou- 
lant caclier  son  approche  auK  Ampltipo- 


litaîns,  excepté  à  ceux  qui  devaient  li- 
vrer la  ville  :  car  dans  la  ville  déneu- 
raîent  des  gens  d'Argila  ,  colonie  d'An- 
dros,  et  plusieurs  autres ,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiccas ,  les  autres  par  les 
Chalcîdiens.  Ceux  d'Argila ,  surtout,  en 
qualité  de  voisins ,  et  d'ailleurs  de  tout 
tem[]Ks  suspeets  aux  Adiémens,  éis  vou- 
laient à  celte  ville  :  ils  saisirent  l'arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favora- 
ble. Déjà  depuis  long-temps  ils  complo- 
taient avec  des  citoyens  pour  la  foire  li- 
vrer. Ils  reçurent  Brasidas^  et,  décla- 
i*ant  cette  nuit  même  leur  i^volte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  viHe 
est  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que 
la  longueur  du  pont  :  il  n'y  avait  point 
encoi'e  en  cet  endix)it  de  murailles 
comme  aujourd'hui ,  mais  seulement  un 
faible  corps-de-garde,  que  Brasîdas  eut 
peu  de  peine  à  forcer,  favorisé  à-b'-fois 
par  une  trahtscn ,  \.slv  te  mauvais  leîiips 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. H  passa  le  pont,  et  fut  maître,  à 
l'instant  même,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipolitains  possédaient  au-dehors. 

Chap.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s'aifen- 
«laient  pas  à  ce  passage  :  hors  de  la  ville, 
tes  uns  étaient  faits  prisonnici^^  les  au- 
tres fuyaient  vers  les  remparts  îles  Am- 
ptiipolitains  étaient  dans  un  trouble  et 
dans  une  agitation  qu'accroissait  encore 
la  méfiance  qui  régnait  entre  eux;  -et  Ton 
dit  que  si  Brasidas ,  au  lieu  de  laisser  ses 
troupes  s'occuper  du  pillage,  avait  sur- 
lo-cliamp  couru  aux  portes ,  b  ville  efil 
été  prise  d'emblée  :  mais  il  campa  et  fit 
(les  ex<'.ursîons  ;  et  comme  de  l'imérîeur 
de  la  place  rien  n'arrivait  de  ce  qu'il  at- 
tendait, il  se  tint  en  repos.  Le  parti  op- 
posé aux  titiiti-es  était  le  plus  nombreux  : 
il  empêcha  d'ouvrir  à  l'instant  les  pcHles, 
et  expédia  quelques  ptîrsonncs  avec  le 
général  athénien  Eucléès,  conimandant 
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avait  un  commandement  dans  TËpi- 
ihrace  et  qui  se  trouvait  à  Thasos,  Thu- 
cydide^ fils  d'Olorus,  auteur  de  cette 
kistoire.  Thasos ,  île  ou  les  Pariens  ont 
fondé  linè  colonie,  est  éfeignëe  d'Am- 
phipollsd^unê  denn-jonmëe  tout  au  phis 
de  navigation.  On  mandait  à  Thucydido 
de  venir  aii  secours  en  toute  hâte.  Sur 
cet  avis ,  il  met  en  nier  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  ù  TbasoS.  11 
avait  à  cœur  d*arriver  assez  tôt  pour 
empêcher  Ânipliipoiis  d'écouter  aucune 
proposition  ;  sinon,  il  voulait  du  moms 
occuper  Eione  avant  tes  ennemis. 

Chap.  105.  Ce[)endant  Bnisidas  ck*ai- 
{;nait  que  les  vaisseaux  de  Thasos  n'âp- 
|)ortassent  du  secours.  Informé  que 
Thucydide,  dans  cette  partie  de  la 
rhrace  qui  avoîsine  Ttiasos,  dvalt  bk.  pro- 
priété d*une  exploitation  de  mines  d*or , 
ce  qui  le  rendait  F  un  des  homnnes  les 
plus  riches  du  continent,  il  Kt  :ses  efforts 
pouk*  hâter  la  reddition  av^nt  Tariivëe  de 
ce  généraL  II  appréhendait  que  le  peu- 
ple d'Ampliipolis  ne  refusât  de  se  join'^ 
dre  à  lai^  dans  L*espoir  cf ne  Thucydide , 
avec  le  secours  quil  amènerait  par  mer, 
et  oeax  qu'il  raësembterait  de  ia  Thra^ie, 
parviendrail  à  le  sauver.  Il  offrit  donc 
des  conditions  modérées,  et  fit  procla* 
uier  par  un^  héraut  que  tous  les  Amphi- 
politains  et  les  Athéniens  seraient  maîr- 
Ufes  de  resteiv  en  conservant  leiirs  droits 
et  leurs  forttmes ,  et  que  ceux  qui  vou- 
dt*aient  sortir,  auraient  cinq  jours  pour 
emporter  ce  qui  leur  appartenait.    • 

Chap.  10(>.  Cette  piH)clamation  opéra 
clans  les  esprits  une  révolution  d'autant 
plus  sensible,  que  parmi  leshabiians  il 
n'y  avait  que  très  peu  d'Athéniens,  que 
le  reste  était  composé  d'hommes  rassem- 
blés de  toutes  paits,  et  que  d'ailleurs 
les  prisonniers  Ëiits  au  deiiors  avaient 
dans  la  ville  un  très  grand  nombre  d'a- 
mis. La  crainte  fit  goûter  les  pi*oposi- 


lions  de  Brasidas  *.  elles  paraissaîtTnt  jus-* 
tes  aux  Athéniens  j  impatiens  de  se  re- 
tirer, persuadés  qu'ils  auraient  moins  de 
dangers  à  courir,  et  n'ayant  que  peu 
(l'espoir  d'être  promptement  secourus; 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple ,  qui  ne  serait 
privé  ni  de.  la  qualité  de  citoyens  ni  de 
ses  droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  de  péril.  Dès-iors  ceux  (|iii 
s'entendaient  avec  Brasidas  a[)puyèrenC 
ouvertement  ses  offres,  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  du  peuple,  et  voyant 
qu'on  n'écoutait  pas  le  général  athénien, 
qui  était  présent.  Enfin  l'on  tomba  d'ac- 
cord avec  le  général  lacédémonien ,  qui 
fut  reçu  aux  conditions  qu'il  avait  fott 
:  publier.  Ainsi,  la  vilie  fut  remlue.  Le 
même  jour,  Thucydide  arriva  sur  le  soii< 
a  Ëioné  avec  ses  vaisseaux.  Brasidas  ve- 
nait de  prendre  Amphipolis,  et  ne  man- 
qua que  d'une  nuit  ia  prise  d'Ëione  :  si 
les  vaisseaux  n'eussent  porté  un  f)rom|)t 
secours^  la  place  était  pei*due  au  lever 
de  l'aurore. 

Chaf.  107.  Thucydide ,  après  cela,  fit 
à  Eione  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre îa  place  à  couvert  des  attaques  de 
Bi^asidas ,  quant  au  moment  actuel  ;  et , 
voulant  pom*  l'avenir  en  assurer  à  sa  ré- 
publique la  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrît  une  retraite  à  tous  ceux 
qui  voudraient  y  venir  d' Amphipolis , 
conforinéraent'  au  traité.  Brasidas  ne 
tarda  point  à  y  descendre,  en  suivant  le 
courâ  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
teaux ,  poiir  essayer  si ,  en  s'emparant 
du  promontoire  qui  s'avance  du  pied  du 
mur,  il  pourrait  se  i*endre  maître  des 
aboi'ds.  Il  fil  en  même  temps  par  terre 
des  tentatives  contre  la  place,  mais ,  re- 
poussé des  deux  côtés,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  mettre  en  bon  état  Amphi- 
polis. iMyrcine,  ville  de  l'Édonide,  em- 
brassa volontairement  son  parti ,  après 
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la  mort  de  Pittacus^  roi  des  Édouiens, 
tué  par  les  enfons  dç.Goaxisetiparsa 
femme  Brauro;  exemple  que  suivirent. 
Gapsélus  et  Ësymé,  colonies  de  Thasos. 
Perdiccas  était  venu  trouver  Brasidas , 
aussitôt  après  la  reddition  d'An^pbipo- 
lis  ;  il  i*aida  à  consolider  ses  conquêtes. 
Ci]AP«  108.  La  perte  d'Ampbipolis 
consterna  les  \ihéniens.  La  possession 
dq  cette  ville  Icut*  était  avantageuse»  parce 
qu'ils  en  tiraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaires;  et 
parce  que  les  I^cédémoniens,  favorisés 
par  les  Thçssaliens ,  qui  leur  ouvraient 
une  roule  conti^e  les  alliés  d'Athènes» 
allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Sa*y- 
inon  :  au  lieu  que  si  les  Lacédémonîens 
n'eussent  pas  été  maîtres  du  pont, 
comme  au-dessus  de  ce  pont,  était  un 
grand  marais  formé  par  les  fleuves»  et 
que  du  côté  d'Éione  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observés  par  les  vaisseaux 
athéniens ,  ils  n'auraient  pu  se  porter  en 
avant;  ce  qui  leiu*  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un  grand 
caractère  de  modération ,  répétait  par- 
tout qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
délivrer  THellade.  Ijos  villes  sujettes  d'A- 
thènes» instruites  de  la  prise  d'Amphi- 
polis»  de  la  conduite  du  vainqueur  et  de 
la  douceur  qu'il  avait  montrée,  aspi- 
raient toutes  avec  ardeur  à  un  change*- 
ment  [de  domination].  Le  général  lacé- 
démonien  recevait  de  leur  part  de  se- 
crets messages;  elles  l'appelaient  :  c'é- 
tait entre  elles  a  qui  se  révolterait  la  pre- 
mière. Déjà  elles  étaient  sûres  de  n'avoir 
rien  à  craindre,  se  faisant  une  fausse 
idée  de  la  puissance  des  Athéniens, 
qu'elles  ne  présumaient  |)as  aussi  grande 
qu'elle  se  montra  dans  la  suite  ;  et  fon- 
dant leurs  jugemcns  sur  d'aveugles  dé- 
sirs, bien  plus  que  sur  les  calculs  d'une 
sage  prévoyance  :  tant  les  hommes  sont 


enclins  ù  se  livrer  înconsidéréinent  à 
l'espoir  ;qui  les  flatte,  et  à  repousser»  à 
TaMe  d'un  raisonnement  que  teav  pas- 
sion, rend  victorieux,  les  crain,tei  les 
mieux  fondées..  D'ailleurs  on  était  encou- 
ragé par  les  échecs  que  les  Athéniens> 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béofie»  et 
par  les  discours  de  Brasidas»  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité»  comme 
s'il  lui  avait  suffi  de  déployer  ses  fordes 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens  à 
Kisée  qu'ils  n'eussent  osé. se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  que. personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  :  niais 
surtout  à  raison  du  plaisir  actuel.qu  ils  y 
trouvaient  et  parce  qu'ils  voyaient  enfin, 
pour  la  première  fois^  les  Lpcédémo- 
niens  faire  éclater  leur  ressentiment»  ils 
voulaient  à  tout  prix  tenter  l'aventure. 

Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés  » 
les  Athéniens  envoyèrent,  autant  que- 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas»  de  son  côté  »  fit  de- 
mander une  armée  à  Lacédémone  »  etlui'- 
méine  il  disposa  sur  le  Sirymon  un  chan- 
tier pour  construire  des  trirèmes.  Mais 
les  Lacédéaionjen<}  ne  le  .  secondèrent 
l>as  :  iLportait  omijrage  aux  pt*incîpau\ 
citoyens  ;  d'ailleurs  on  aimait  mieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 

CuAP.  109.  Le  même  hiver,  les  Hcga- 
i*iens  ayant  repris  leurs  longs  murs»  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison  »  les 
rasèrent  jusqu'aux  fondemcns.  Brasidas, 
de  son  côté»  après  la  conquête  d'Amplii- 
polis»  marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Acte.  . 

Ce  pays»  a  partir  du  canal  creusé  par 
le  grand  roi ,  s'a\'ance  beattcoup  dans  la 
mer;  et  l'AïUos»  montagne  devée  de 
celle  Acte ,  va  descendant  vas  la  mer 
Égce. 

L'Acte  rcnlerme  Sané,  ville  habitée 
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pai'  une  colonie  d'Andnens'^  tfui,  lon- 
geant le  qinal  môoje,  regarde  la  mer 
d'Eubée  :  elle  renferme  aussi  Tbyssus  » 
Cléones ,  les  A:  rothoena,  Olophyxus  et 
Dium  y  cités  habitées  i>ar  des  races  mé- 
Lingées  de  barbares ,  qui  parlent  deux 
langues ,  et  de  plus  par  quelçiues  Chai- 
cidiens  :  mais  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  de  FActé  se  compose  de  Fé* 
bs{;es  tyrrhéniens,  qui  habitèrent  jadis 
Lemnos  et  Athènes;  de  Bisaltes,  de 
d'estoniens  et  d*£doniens..Ce$  peuples, 
distribues  en  petites  villes,  se  donnèrent 
la  plupart  à  Brasidas,  à  la  réserve;  de 
Sané  et  de  Dium,  dont  il  ravagea  les 
campagnes. 

Chap.  110.  Les  habitans  n  écoutant 
aucune  proposition»  il  court  attaquer 
Torone,  ville  chalcidique  qu'occupaient 
les  Athéniens,  et  où  rappelait  une  fac- 
tion peu  nombreuse,  prête  à  la  lui  li- 
vrer. 11  arrive  de  nuit«  un  peu  avant 
laube  du  jour;  et,  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  habitans  qui  n'étaient  pas  de 
son  parti ,  ni  de  hi  garnison  athénienne, 
il  campe  près  de  Thiéron  des  Dioscures, 
à  la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d*intelUgence 
avec  lui,  instruits  de  sa  marche,  s*avan- 
cèrent  secrètement  et  en  petit  nombre , 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  :  aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sdpt  hommes  de  ses  troupes  légères,  ar- 
més de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pour  ce  coup  de  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d  entrer  dans  la 
place,  sous  la  conduite  de  Lysistrate 
d'Olj-nthe.  Ils  $*introduisirent  par  la  mu- 
raille qui  est  du  côté  de  la  mer  ;  sans  être 
aperçus,  montèi*entà  laville,  tuèrent  les 
soldats  du  corps-de-garde  le  plus  élevé  » 
car  la  ville  était  adossée  à  un  monticule, 
et  brisèrent  la  petite  porte  qui  faisait 
face  au  promontoire  Canaslréum. 

CoAP.  111.  Brasidas,  après  s'être  un 
peu  avancé,  s'arrête  avec  le  reste  de  ses 
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tixHipes.  11  envoie  en  avant  cent  pdtastcs, 
qui,  les  premiers,  se  précipiteraient  dans 
la  place  aussitôt  que  quelques  ipoites 
souvrii*aient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fuit  attendre  :  les 
peltastes,  impatiens  et  surpris  «  se  trou- 
vèrent peu  à  peu  tout  près  de  la  ville. 
Cependant  les  habitans  de  Torone,  en- 
trés avec  les.  soldats  de  Bi^das,  di- 
saient au  dcKlans  leurs  dispositions. 
Quand  h  petite  porte  eut  été  rompue , 
et  qu'ils  eurent  brisé  hi  barœde  ceiic 
qui  donnait  sur  le  marché ,  ayant  feit 
faire  un  circuit  à  quelques-uns  d'entre 
eux,  ils  les  introduisirent  par  la  petite 
porte,  pour  effrayer  des  deirx  côtés  les 
g(«$  qui.  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
Ensuite ,  selon  la  convention ,  ils  éierà- 
rent  le  feu  dn  signal ,  et  alors  firent  en- 
trer, par  la  porte  du  marché,  le  ivste 
des  peltastes. 

(luAP.  112.  Brasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  manœuvres  dont  on  .était  con- 
venu» donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  soldats  en  foule,  pous- 
sant <!e  grands  cris,  répandirent  Teffroi 
dans  la  ville.  Les  uns  se  jetaient  précipi- 
tamment dans  la  place  par  les  portes  ; 
les  autres  montaient  en  passant  par  des- 
sus des  poutres  carrées ,  destinées  à  éle- 
ver des  pierres,  et  qui  se  trouvaient  au^ 
près  d*une  partie  de  mur  tombée  qu'on 
rétablissait.  Brasidas,  avec  le  gros  de  son 
armée,  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville,  voulant 
en  assurer  d'une  manière  décisive  la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  répandit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. . 

CuAP.  115.  Pendant  ce  temps,  la  mul-* 
titude  s'agitait ,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot ;  mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à  qui  plaisait  la  révolution,  se  mélè-^ 
rent  ù  l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  place.  Les  Athé- 
niens, dont  cinquante  oplites  couchaient 
dans  l'agora ,  apprirent  ce  qui  se  pas- 
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«ait  :  qu€tques4ins^^  en  pctil  nombre, 
périrent  ;  les  autres  se  sauvèrent  ou  à 
pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  {][arde»^  et 
se  réfugièrent  à  Lécythe,  fort  maritime 
dont  ils  s'étaîetit  empdi*és ,  après  avoir 
pris  les  hauteurs  de  la  viUe  qui  regar- 
daient h  mer  et  qui  étaient  renfermées 
(4ans  un  isthme  étroit.  Ceux  de  Tôpono 
(^ui  leur  étaient  favorables,  y  cbefchè- 
L-ent  un  asile  avec  eux. 
,  Chap.  114.  Dès  quil.  fît  jour,  et  que 
Bi^sidas  fut  assuré  dé  sa  conquête,  il 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Torone'qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
r|o*iis  étaient  mattres  de  rentrer  dans 
lettre  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
Je  lenrs  droits.  Il  envoya  aussi  on  hé- 
raut aux  Athéniens  pour  leur  ordonner 
de  sortir  de  Léeythe  sur  la  foi  publique, 
fil  prenant  avec  eux  leurs  effets,  parc^ 
que  cette  place  appartenait  aux  Chalci- 
diens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  quille- 
raient  pas,  et  demandèrent  un  armistice 
d*un  jour  pour  enlever  les  nions.  Bra- 
sidasleuren  donna  deux,  pendant  les- 
quels il  fortifia  les  habitations  voisines 
[de  Torone].  Il  assemt)ia  les  bobitans, 
rt  leur  tint  h  peu  près  les  mérties  dis- 
ejurs  qu'à  ceux  d'Acanthe  :  t  qu'il  n'é- 
tait pas  juste  ()ue  ceux  qui  Tavaient  fa- 
vorisé dans  la  conquête  de  la  ville,  fus- 
sent regardés  comme  de  mauvais  ci- 
toyens et  des  traiti*es ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient eu  nulle  intention  d'asservir  per- 
sonne, et  qu'ils  avaient  agi  non  par  in- 
térêt personnel ,  mais  pour  le  bien  et  la 
liberté  de  la  patrie  ;  que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  pris  part  à  son  entreprise 
ne  devaient  pas  se  croiredéchus  de  leurs 
privilèges;  qu'il  n'avait  apporté  d'inten- 
tions hostiles  ttî  contre  la  viHe ,  ni  contre 
aucun  particulier;  qu'il  avait   même, 
dans  cet  esprit,  fait  déclarer  à  ceux 
d'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés  auprès 
d('S  AthéniaiS,  que  leur  attachement  :i 
e<^  peuple  ne  leur  faisait  aucun  tort  dans 


son  esprit.  Api*ès  avoir  connu  par  expé- 
rience les  Lacédémoniens,  ils  verraient 
qu'ils  n'en  devaient  pas  attendre  moins 
de  bienveillance  que  de  leurs  anciens  al- 
liés; et  même  ife  en  éprouveraient  bien 
davantage,  parce  qu'ils  auraient  afiairc 
à  dés  homipes  plus  justes  :  pour  le  pré- 
sent ,.'ils  ne  ks  redoutaient  que  faute  de 
I  les.  coitnàltre.  Il  les  exhortait  tous  à 
prendre  les  sentimens  d*alliés  fidèles  et 
suibles  ;  à  croire  qu'il  ne  leur  serait  im- 
puté de  butes  que  celles  qu'ils  commet- 
traient d&ormais  ;  que  le  passé  n'avait 
rien  dont  les  Lacédémoniens  dussent  se 
tenir  offenses;  que  les  lésés  étaient  les 
1  oronéeas  eux-mêmes,  qu'une  puissance 
st^rietire  avait  contraints ,  et  qu'il  ju- 
geait leur  résistance  excusable.  > 

CuAP.  il5.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours ,  il  leur  rendit  le  courage.  L'arniîs- 
tîce  a%'ea les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
Lécythè.   Les  assiégés  se  défendirent 
ddns  une  place  garnie  de  mauvais  murs , 
et  tians  de$  maisons  que  protégeaient  des 
créneau^.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assiégeansi  Le  len- 
demain ceux-ci  approchèrent  une  ma- 
r  chine  destinée  à  lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois;  eux-mêmes 
s'avancèrent  du  cdié  le  plus  faible  de  lu 
place,  où  ils  avaient  dessein  de  l'appli- 
quer. Les  Athéniens  alors  élevèrent  une 
tour  en  bois  au-dessus  d'un  bâtiment, 
et  y  apportèrent  quantité  d'aknphores 
pleines  d'eau ,  dés  jarriss  et  de  grosses 
pierres;  des  hommes  y  montèrent  en 
grand  nombre.  Le  poids  était  trop  ibrt 
pour  l'édifice  qui  le  supportait;  il  croula 
subitement  à   gi*and  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident,  en  furent 
plus  affligés  qu'effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin ,  et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouvaient  aux  postes  les  plus  reculés , 
ci*oyant  cette  [larde  de  la  place  enlevas 
prirent  la  fuite,  et  se  précipitètx*ni.du 
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côlë  du  rivage  et  sur    les  vaissenux. 

Chap.  116.  Braskbs  s'aperçoit  qu'ils 
OBt  abandonné  les  créneaux.  Voyant 
récroulement  qui  a  eu  lieu ,  il  s*ayance 
avec  80B  armée,  emporte  les  AiurmHes, 
cl  tne  tons  ceux  qo*U  rencosft^.  Les 
Athéniens^  ayant  abandonné- la  place, 
se  réfugièrent  dans  la  Pdllène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leura  petits  bfttiiiiens.  Lé- 
cYihe  renferme  un  hiéron  de  Aiinerve  : 
Bra^iidas,  avant  d^  comuienoer  l'attaque, 
avait  promis  de  donnei'aii  preoner^ui 
monterait  à  Tassant  trente  nûoes  d'ar- 
gent; mais,  croyant  que. dans  ib  prise 
Un  fort  il  y  avait  quelque  chose  de  ^r- 
naturel,  il  fit  offrande  de  trente  mines 
d'argent  a  la  déesse ,  et  quand  il  eut  dé- 
truit i^ytlle  de  fond  en  comble,  il  lui 
consacra  le  terrain  tout  entier.  Le  reste 
de  rhiver,  il  s'oecupa  d*afiermir  ses  con- 
quêtes et  prépara  des' surprises  contre 
les  places  dont  il  ne  s'était  pas  encore 
1-endurmattre. 

Avec  cet  hiver  finit  h  huitlèoid  aimée 
^e  la  guerre. 

Cbap.  117.  Au  printemps  de  Tété  qui 
commençait,  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une^trève  d'un  an. 
€es  dafniers  pensaient  qu'avant  que 
Brasidas  parvint  à  exciter  aucun  seule- 
'Vement  diez  les  alliés,  ils  auraient  le 
temps  de  pi'éparer  leur  i^ésisiance,  et 
jque,  si  leurs  affaires  allaient  tden,  ils 
traiteraient  avec  plus  d^avantage  :  les 
Lacédémoniens,  jugeant  que  les  Athé* 
niens  éprouvaient  les  mômes  craintes 
qu'eux,  espéraient  que,  par  la  sospen- 
jsion  de  leurs  maux  et  de  tant  de  lali^ 
gués,,  ils  apprendi-aient  à  désirer  encore 
plus  un  repos  dont  ils  auraient  goûté  les 
douceurs;  qu'ils  en  viendraient  à  on  ac- 
cord, et  leur  rendraient  les  prisonniers, 
pour  obtenir  une  plus  longue  paix.  Ils 
avaient  surtout  à  cœur  de  les  retibuvrar 
tandis  que  la  fortune  favorisait  encore 
Brasidas;  ils  craignaient  que  si  Brasidas 


allait  plus  avant,  et  que  l'équàlibrc  vînt 
à  se  rétablir  entre  eux  et  les  Athéniens, 
ils  ne  pcixJissenl  d'abord  leurs  prison- 
niers, cl  ensuite  que,  se  mesurant  d'égal 
à  égal,  Hs 'ne  s -exposassent  eux-mcnte^à 
se  voir  aiTacher  la  vfcloire.  Ik  cortcki- 
ix»nt  donc  le  traité  suivant,  dans  le(|uel 
les  alliés  furent  cortipris.    *  '  - 

CuAP;  118.  €  Chacun  poun*a  uscri^a 
vdionté  de  Thicron  el  de  l'oracle  d'A  jiol- 
lon  Pythicn,  sans  dol  et  sans  craihte, 
suivant  les  anciens  usages. 

>  Ijcs  Lacédémoniens  sont  d'aceo'rd 
de  cet  article;  ainsi  que  Tés  alliés  préséns. 
Ils  engageront,  autant  qu'il  sera-  )k)S- 
siLle»  les  Béotiens  et  les  Phocéens  à  l'ac- 
co|Me!%  et  leur  enverront  des  dépdics 
dans  cette  inicniîun: 

•  Vous  et  nous ,  el  tous  autres  qui  le 
voudront,  suivant  le  droft/  la  Jusfrcc  et 
les  anciennes  coutumes ,  feront  des  rc- 
chenhes  pour  découviir  les  dépréda- 
teurs des  trésors  consacrés  aux  dieux. 

>  Les  Lacédémoniens  et  leurs-  alliés 
conviennent  que,  si  les  Athénien^  font 
la  paix,  chacune  des  parties  conlhac- 
tantos  conservera  ce  qu'elle  possède  ac- 
tuellement. Les  lacédémoniens condituc- 
ront  d'occuper  Coryphasium  fPjfos], 
au  snd  des  monts  Buphras  et  Yofnée» 
et  les  Athéniens;  l'Ile  de  CythètfS,  sans 
s'immiscer,  ni  les  tins  ni  les  autres» 
dans  les  alliances  respectives.  Ceux  qui 
sont  à  Nisée  et  àMinoa  n'ii*ont  pas  au- 
delà  du  chemin  qui ,  à  partir  des  Pyles , 
longeant  le  Nisus ,  conduit  à  Thiéron  de 
Neptune ,  et  de  cet  hiéron  de  Mqitune» 
droit  aapont  qui  regarde  Mtnoa.' 

»  Ni  les  Mégariens  ni  les  alliés  n'ou- 
trepasseront ce-  chemin ,  non  plus  que 
THe  conquise  parles  Athéniens; ibcon- 
ser^eront  ^  et  cela  sans  passer  des  nn& 
chez  les  aut)^  ;  tout  ce  qu'ils  poséiëdent 
danë  la  Trézénie,  et  tout  ce  dont  ils  doi- 
vent jouir  suivant  leur  traité  avec  les 
Athctiiens  ;  ils  auront  l'usage 'de'  la  mer 
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qui  baigne  leui^  côtes  el  selles  de  leuis 
alliés. 

»  Mi  les  Lacëdémoniens  ni  leurs  alliés 
n  auront  des  vaisseaux  longs ,.  mais  seu- 
lement des  bâtimcns  à  ramesdu  portde 
cinq  cents  talens. 

>  Les  hérauts  y  les  députés  et  ceux  qui 
seront  envoyés  avec  eux  pour  prendre 
des  mesures  pacifiques ,  ou  pour  accor- 
der les  différends  yvoyag^eront  sous  la 
foi  pubUque  par  terre  et  par  mer  ^'soit 
pour  aller  à  Aihènes  et  dans  le  Pélopon- 
nèse y  soit  pour  en  revenir. 

»  Pendant  toute  la  durée  de  la  trêve , 
ni  vous  ni  nous  ne  recevrons  les  trans- 
fuges »  soit  libres^  soit  esclaves. 

>  Vous  et  nous,  nous  discuterons  ré- 
ciproquement nos  droits;  et  déciderons 
à  l'amiable  les  points  contestés,  sans  re- 
courir à  des  yoies  hostiles. 

»  Voilà  ce  qui  semble  convenable  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés.  Si  vou:» 
voyez  quelque  chose  de  mieux  et  de  plu^ 
juste,  venez. nous  en  instruire  à  Lacé- 
démone  :  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  al- 
liés ne  s'éloigneront  en  rien  de  ce  que 
vous  pourrez  dire  de  juste. 

I  Ceux  qui  viendront,  seront  chargés 
de  pleins-pouvoirs,  clause  dont  vous 
nous  recommandez  rob&ei'vaiion.  Le 
traité  tiendra  pendant  un  an.  Ainsi  Ta 
décrété  le  peuple.  > 

i^  tribu  acamantide  siégeait  au 
Prytanéc;  Phénippe  éuiit  greffier,,  et 
Niciade  présidait  en  quaUlé  d*épîstate. 
Lâchés  proposa  le  décret  suivant  : 
c  Sous  les  auspices  de  la  bonne  for- 
tune des  Athéniens,  il  y  aura  trêve, 
suivant  que  les  Lacédémoniens- et  leurs 
alliés  en  conviennent.  »  Le  décret 
fut  accepté  par  le  peuple.  On  décida 
qu1l  y  aurait  ti-ève  pendant  un  an , 
à  commencer  du  quatrième  jour  après 
le  dix  du  mois  élaphébolion  ;  que ,  peu- 
dnnt  la  dui*éedu  traiié,  les  députés  et  les 
hérauts,  de  part  et  d'autre»  négocie- 


raient e^  chercheraient  lès  moyens  (b 
terminer  la  guerre  ;  que  les^  généraux  et 
les  prytaoes  convoqueraient  une  assem* 
biëe  m  les  Athénienis.  délibéreraient, 
avant  tout ,,  snr  les  instructions  à  donnée 
à  leurs  députés  c|iargés  de  traiter  de  la 
cessation  à»  lai  guerre  ^  et  que,  sur-le- 
ehainp  même,  les  ambassadeurs  présens 
jureraient  que  de  bonne  foi  ils  s'enga- 
geraient à  maintenir  la  trêve  paidant 
l'année.. 

Ghap.  119;  I^es  articles  arrêtés  et 
convenus eotre  les  Lacédémoniens,  les 
Athéniens  et  les  alliés  respectif ,  à  La- 
(^émone,  lè  douze  du  mois  gérastion , 
furent  ratifiés  et  garantis,  pour  Laeédé- 
RM)ne,par  Taurns^fils  d*Ëcliétîmidas, 
Athénée,  fils  die  Périclidàs,*  Philochari- 
das,.fils  d'Éryxidaklas  ;  pour  Corinthe, 
par  Ënéas,  fils  d'Ocyte,  et  Euphamidas, 
filâd' Aristonyme  ;  pour  Mégares,  par  Ni- 
case ,  fils  de  Cécale ,  et  Ménécrate ,  fils 
d'Amphidore;  pourÉpidaure,  par  Am- 
phias,  fils  d'Ëupéklas;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Nicostrate ,  fils  de  Diiiré- 
phès,  Nicias,  fils  de  Nioéi^atùs,  Autoclès, 
fils  de  Tolmée.  Alasi  fut  conclue  la  trêve. 
Tant  qu'elle  dura,  il  y  eut  des  négocia- 
tions pour  parvenir  à  une  paix  défi- 
nitive. 

CttAP.  120.  Dans  ces  méme&  journées 
011  les  parties  belligérantes  traitaient 
entre  elles ,  Scîone ,  ville  de  la  Pallène, 
se  détacha  des  Athéniens  pour  se  don- 
ner à  Brasidas.  Les  Scionîens  prétendent 
tirer  leur  origine  dés  Pelléniens  du  Pélo- 
ponnèse;, ils  racontent  que  leurs^  pre- 
miers faabitans,  au  retour  de  Troie, 
furent  portés,  par  la  tempête  qui  toui^ 
menta  les  Hellènes,  dans  la  contrée  où 
ils  &  établirent.  Brasidas,  pour  favoriser 
leur  défection^  cingla  de  nuit  vers  Scione, 
porté  sur  une  barque ,  faisant  marcher 
assez  loin  devant  lui  la  trirème  que  lui 
avaient  envoyée  les  Scioniens:  celle 
trirème  le  défendrait   s*iL  lui   arrivait 
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dVître  attarpjé  par  un  bâticnent  phis  Fort 
que  le  sien  ;  si  une  autre  iriièmede  force 
égale  le  reacootrait,  elle  ne  toomeraît 
pas  oonutî  le  bâtiment  le  plus  iaible,  et 
pendant  k  combat  îl  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  Il  fit  iieureasement  la  tra- 
versée» et  tint  aux  liabitans  de  Sdone 
les  mêmes  discours  qu'aux  Aoanthiens 
et  aux  peuples  de  Torone ,  ajoutant 
qu'ils  méritaient  les  plus  grands  éloges , 
eux  qui,  véritables  insulaires,  la  Pal^ 
lène  se  trouvant  bloquée  dans  Tisthme 
[et  comme sépai^éedu  continent]  par  li*s 
Athéniens,  malti'es  de  Potidée,  avaient 
couru  spontanément  au  devant  de  la  li- 
berté, sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  obligeât  de  cliercber  un 
boobeur  évident  et  qui  leur  appartenait; 
que  c'était  un  signe  certain  qu'ils  sou* 
tiendraient  avec  courage  les  plus  fortes 
épreuves ,  s*ils  passaient  sous  la  cons- 
titution qu'ils  désiraient  ;  qu'il  les  ju- 
flieait  les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone  et  leur  témoignerait  tonte  Testime 
qu'ils  méritaient. 

Chap.  lâl.  Les  Sdoniens  sentirent 
leur  courage  s'accroître  à  ce  disaours; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  a  qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qui  se  passait,  résolurent  de  supporter 
la  guerre  avec  constance.  Non  contens 
de  faire  le  plus  honorable  accueil  à  Bra- 
sidas ,  ils  lui  décernèrent ,  aux  frais  du 
public,  une  couronne  d'or,  comme  au 
libérateur  de  l'ilellade,  et,  en  particu- 
lier,  ils  lui  ceignirent  la  tète  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  athlète  victo- 
rieux. Il  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison ,  et  partit; 
mais  bientôt  après,  il  leur  envoya  des 
forces  bien  plus  considérables,  dans  le 
dessein  de  foire  avec  eux  des  tentatives 
sur  Mendé  et  sur  Potidée.  Persuadé  qne 
les  Athéniens  ne  pouvaiast  manquer  de 
secourir  une  possession  qu'ils  regai"* 
daient  comme  u^e  tle,  il  voulait  praidre 


les  devans.  Il  lia  quelques  intelligences 
dans  CCS  villes,  et  se  disposa  en  même 
remps  a  les  attaquer. 
•  CuAp.  122.  Cependant  arrivèr^t  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve  ;  de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonyme,  et  de  la  part  des 
Lacédëm^ttNens ,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna à  Toi*one.  Athénée  et  Aristonyme 
couununtqu^ent  à  Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  alliés  de  Lacédémono 
dans  rÉpithrace  adhérèrent  ù  ce  qui 
venait  d'être  arrêié.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à  tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scio^ 
nieos  n'avaient  opéré  leur  défection  qu'a- 
près la  conclusion  du  traité ,  et  il  soutint 
qu'ils  ne  pouvaient  y  être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  beaucoup  de  raisons 
pour  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure ,  s'opposait  à  h  restitution  delà 
place.   Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'afiaire  aux  Athéniens ,  ils  se 
montrèrent  prêts  à   marcher  aussitôt 
contre  Scione.  I^s  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leui' 
déclarer  qu'ils  rompaient.  la  trêve.  Ils 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas,  se  montrant  d'aiUeura  dis- 
posés à  terminer  Taflaire  par  voie  d'ar* 
bitrage;  mais  les  Athéniens  refusaient 
d'en  courir  les  hasards,  et  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  armes ,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  à  quitter  leur 
alliance,  se  reposant  sur  les  forons  de 
Lacédémone;   respectables  sur  terre  ^ 
mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à  ce 
qu'ils  pensaient  :  cette  défection  n'avait 
eu  lieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt,  d'après  le  rap- 
port de   Cléon,   qu'il  feliait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  habitans,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste,  pour 
se.  disposer  à  l'exécution  de  ce  décret. 
Char.  123.  Sur  ces  entrefeites  la  ville 
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de  Mendé,  colonie  des  Érétricns  dans  la 
Pallène,  ^ivit  Tcxeniple  de  Scione. 
Brasidas  n  hésita  point  à  la  recevoir ,  ne 
croyant  pAs .  commettre  une  înjuêiioe, 
quoiqu^^e  se  donnât  ouverteineiiit  a  lui 
pendant  .la  trêve:  car  U. avait. de  «oq 
côte  .certaines  infractions  à  reprocher 
aux  Athéniens,  Lesjtfendéens  s'enhaixli- 
rent  en  voyant  Taffection  de  Bi^îdas 
pour  eun,  et  surtout  par  Texemple  de 
Scione  qu  il  n*avaitpas  livrée.  D'ailleurs 
ceux  qui  parn)i  eux  iniriguaient.  pour 
cette. défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi. leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu*il6  s'y  étaient  déterminés»  et  crai- 
(fQant  de  le  laisser  éventer  avant,  rexccu- 
tiçn,  avaient,,' ;Çonire.  toute  attente,  foi^ 
ce  le  pjçuple  à^embirasser  leur  parti.  I^ 
Athénien^^  à  ceijte  npuvelle,  bien  plus 
irrités  encore ,  se  préparèrent  à  châtier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informéde  leur 
prochain  cynbarcfuement,  fit  transporter 
secrèteme^it  h  Oiynthe,  dans  la  Ghaki- 
dique,  leS(€ç^lO)e^  et  les  en£ans de  Mon- 
dé et  de  Scione,  et  envoya,  dans  ces 
places  cinq  œnt^opUtes  du  Péloponnèse 
et.irQÎs  cçnt^  p^ll^to&de  la  Ghalcidique  » 
tous  sous  la  conduite  de  Pplydamidas. 
Ils  s'aMandeûont  à  voir  arriver  incqssam-i 
n^eqt  le^ . Atbéni^s  ;  ^s  pccéiénèrent  en 
commun  leursi  di^ipoçiiioas, 

Chap*  134.  ;y^rs  le  même  temps, 
Brasidas  et Perdiccpç  sejéunireQ^pour 
aller  ime seconde  f^iscomUattre  Anhi- 
bée  à  Lynçus.  .L'uQ,.CQndi|isj|it  avec  lui 
la  poi[!ti(^;des  forces  xi^cédontennes  dont 
il,  di0peisai4^,  et(  Iç^rQpVtfss  de$  Udlènes 
ét^bli^  dpns  sesjétuts;  rautre,  les.  Chal-r 
cîdien^y^les  AoanthîenSi  et  le  contingent 
de  diver$  autres  f^uplesti  sansipaidei*  des 
troMpes  du  Pélpponnèscqui  étaient  rcs? 
téesà:ses..  ordrtiif^:  il  juiy  arait  pasen 
tout  plus  de  trois  mille  oplites  heliènes. 
Toute  la  cavalerie  macédonienne  suivait 
avec  les  Cbalcidiens,  au  nombre  d*un 
peu  moin$  de  mille  hommes.  Us  firent 
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une  invasion  dans  le  pays  d*An'liii)éc , 
u*ouvènent  les  Lyncesies  campés  et  (|ui 
les  attendaient ,  et  campèrent  eux-méaies* 
en  l^ir:  présence.  L'infanterie  des  deux 
armées  se  porta  cliacune  sur  une  coUine  : 
une.  plaine  les  séparait  :  la  cavalerie  y. 
descendit.  11  y  eut  dabord  un  choc 
enti*e  les  deuk  partis.  Les  oplites  des 
Lyncestes  descendirent  eux-^mémes  pour 
soutenir  leur  cavalerie.;  ils  s'avancerait 
et  offrirent  le  combat.  Brasidas  et  Per- 
diccas .  marchèrent  aussi  ;  au,  devant  des 
ennemis,  les  joignirent  et  les  mit^enten 
fuite.  11  en  périt  beaucoup;  le  reste  se 
réfugia  sur  les  hauteurs,  et  se  tint  dans 
l'inaction.  Les  vainqueurs  dressèrent  un 
trophée,  et.oestèrentdcuxou  trois  jours: 
à  attendre  .les  lUvriens .  qui  devaient 
arriver  et  que. Perdiccas  -avait  pris  à  sa 
solde*  Ce  prince  youbùt,  sans  sarrétcr^ 
aller  attaquer  les  bourgades  de  ladonii*^ 
nation  d*Arriiibée;  mais.  Brasidas  était 
phis  empressé  de  «partir  que  do.suivro 
ce  projet^  craignant  que  les  Atliéniens 
ne  se  portassent  à  Mendé  avant  son  im^ 
tour ,  et  qu  iLjn*arrivût  quelque  malheur 
à  œtlo. place:  d^aillcurs  les  lilyriens 
n'arrivaient  pas.  .. 

Hbà».  lâo.  Pendant  qu^ilsétiiicHit  ainsi 
partagés  d'opinion ,  on.  vint  leur  annoiH 
cer  que  les  lilyriens^,  trahissant  Perdiez 
cas,  «'étaient  joints  è  Arrfatbée.  Alors 
les  deux  chel^  se  dédatèrent  également 
pour  la  reu*aite  »  dans  la  crainte  qpe  leur 
inspirait  .ce  ,  peuple  beUiqueuxi  :,  mais> 
comme  ils  écaknt  toujours  peu  d^aocord, 
il  n*y  eut  rien  de<  déterminé  sur;  le  mo^ 
ment  dn  départ.  La  nuit  survmi  ;  les  Ma-i 
cédon|en8,6t  Initiule  des  barbares  furent 
sûisis.d*6CfDot>  oomrae.îl:arrive  souvent 
aux:  grandes  !armëes:de  se  livner  à  do 
foUûs  terreurs.  Se)figucant  que  les.eane^ 
mis  s'avançaient  plus  nombrem  qu'ils 
n'étaient  en  effet,  et  qu'à  l'insumt  ils 
alhiient  paraître ,  ils  s'enfuirent  et  pri- 
rent la  route  de  leur  pays.  Perdiccas 
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ne  s'éiait  pas  aperçu  d'abonl  de  (car 
inouveimeul;  ils  le  forcèrent  à  les  suivre 
avant  qu'il  p&t  voir  Brasidas;  leurs 
<:amps  étaient  fort  éloi{pië$  Tan  de 
l'autre.  Bj*asidas  apprit  au  ïc\er  de  l'au^ 
j'ore  que  les  Macédoniens  étaient  partis  ; 
qu*Arrliibéeel  les  lUyriens  apprpchaienu 
11  assen)bla  ses  forces  »  ep^  ^t  un  bataîl* 
Ion  carré ,  plaça  les  troupe  lésèi:e#  dans 
le  centra,  et  r^olut  de.  partir.  Pour 
éviter  toute  surprise ,  il  donna  remploi 
de  coureurs  à  ses  plus  jeunes.gM^fi^rs.; 
lui-même,  avec  trois cçnts tv)auiies  dé* 
lite,  ferma  la  luarclie  pour  prot^er  la 
retimiie  et  foire  face  aMit  pi^Hoiefs  qui 
viendraient  Tattaquer»  En  attendant  que 
Fennemi  pût  l'atteindre,  il  profita  du  peu 
deteQipsqqilui  i*estait  pour  adressera 
ses  troupes  quelque^  mots  d'encourage- 
ment; il  leur  parla  ainsi  : 

Chap.  lâG*  c  PâoponnéMens,  9  je  ne 
soupç4)nnais  pas  que  vous  êtes  effiayés 
du  délaissement  de  P^i^scas  et  de  la 
pensée  que. les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  bart>ares,  et  même  assez  nom- 
breux, je  .ne  songerais  pas  à  vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approchent  :  je  vais , 
par  des  avis  succincts ,  par  de  courtes 
exhortations,  essayer  de  vous  persuadei* 
de  vérités  importantes.  Ce.  n'est  pas  la 
présence  d*^li<^9  fidèles  Appuis  dans 
chacun  de  vos  comijats,  mais  v.otre  pro- 
pre venu  ,.qui  (loit  vot^s  inspirer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  onnemisioe  doit 
pas  vous  épouvanter^  vous  citoyens  d'un 
pays  oi|  oe  n'est  p^s  bt  Qiultitudo  qui 
commande  aM  petil  nombre  ^  ou  lepeUi 
nombre  pu  contraire  commande  ft  la 
multitude;  voqs.  qui  n'avez  acquis  la 
prééminence  que  par  la. supériorité  dans 
les  combats.  Ces  barbares,  que  vous 
craignez  foute  de  les  bien  6onnaiire, 
apprenez  à  les  juger.  D'après  les  corn* 
bftls  que  vous  avez  dqà  livrés  ocwlre 
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eux,  en  faveur  des  Macédoniens,  d'après 
mes  propres  misonnemens,  et  d'aprè« 
tes  rapports  certains  qui  m'ont  été  fohs, 
sachez  qu'ils  ne  sont  point  à  redouter. 
Des  leoneroLs  v^rilablemcnt  faibles  poiH 
vent  avoir  une  apparence  de  force;  maté 
instruit  de  ce  qu'ils  valent ,  on  se  défend 
avec  plus.de  confiance,  tandis  que,  si 
l'on  ne  connaît  pas  d'avance  des  ennemis 
d'une  valeur  à  toute  épreuve^  on  so 
poiiera  contre  eux  avec  trop  de  témé^ 
rite.  Ces  barbares,  pour  qui  ne  les  con* 
nait  pas,. ne  sont  ritloutablcs  qu'autont 
de  temps  qu'on  diffère  de  les  attaquer  ; 
leur  iQultîlude,  leurs  cris,  .inspirent  la 
terreur.;  à  les. voir  agiter  leurs  armi^ 
avec  une.  vaine  jactance,  ikontqùeiqup 
cliose  de  menaçant;  .^utient-ron.lein^ 
attaque  sans  en.  étrç  ëbranlés^iis  ne  sont 
plus  les  mêmes.  Comme  ils  ne  gawlent 
point  de. rangs,  ils  n'ont  pas  honte ^ 
aussitôt  qu'on  les  presse,  d'abandonner 
la  place  où  ils  combattaient.  Parmi  eux  ; 
la  fuite  4tant  réputée  aussi  honoraMe^ 
aussi  glorieuse  que  l'attaque,  îl  n'est 
point  d'épreuve  pour  le  courage.   Vn 
combat  dans,  lequel  chacun  ne  prend 
d'ordre  que  de  soi-même,  fournira  ton-^ 
jours  des  prétextes  de  «e  sauver  par  la 
fuite  sans  encourir  de  blâme^Ils  trou*^ 
vent  plus  sûr  de  nous  inspirer  de  l'effroi 
en  se  tenant  eux-mêmes  loin  du  danger , 
que  d'en  venir^  aux  moins;'  car  d<^à, 
sans  doute,  ils  nous  auraient  attaqués. 
Vous  voyez  donc  clairement  que  ce  qu'ils 
pourraient  ^oir  pour  vous  de  terrible , 
est  en  effet  peu  ^de  cbose^  et  que  ce.qui 
vous   intimide    n'est  imposant  qu'attx 
regards  età  l'oreille.  Quand  ils  tiendront 
à  la  charge,  .recevez-les  mlrépidemcnf  ; 
et  quand  le  moment  sera  fiiToraLk^ 
opérez  lentement  votre  retraite,  en  bon 
ordre  et  sans  rompre  les  rangs  ;  et  bien- 
tôt  vous  serez  en  sAreié,  et  vous  recon- 
naîtrez ce  que  sont ,  vis-à-vis  de  bravos 
qui  savent  soutenir  le  premier  choc,  ces 
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de  Mendé^  colonie  des  Érétricns  dans  lu 
Pallènc*  ^ivii  Vcxemple  de  Scione« 
Brasldas  n*héiîta  point  à  la  recevoir ,  ne 
oroyapi  PAS. commettre  unje  mjiisiioe, 
quoiqueUe  sq  dpnnàt  ouvertemenjt  à  lui 
pendant  jki  trêve:  car  U. avait. de  $on 
côié  jûertaiiies  infractions  à  reprocher 
aux  Athéniens,  Les  Vendéens  s'enhaixli- 
rent  en  voyant  Taffection  de  Brasidas 
pour,  eun,  et  surtout  par,  Fexemple  de 
Scione  qu'il  n'avait  pas  livrée.  D'ailleurs 
ceux  qui  parn^i  eux  intriguaient,  pour 
cette  défection >  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  Jeur  projet  avec  ardeur  dès 
qu'ils  s'y  étaient  déterminés»  el  crai- 
pant  de  le  laisser  éventer  avant  I  exécu- 
tion, avaieQt,,;Conlr8  toute  aucnte,  for- 
cé le  peuple  à, embrasser  leur  parti.  I^ 
Aliiéniens  ^  à  çei4e.  npuvdle,  bien  plus 
irrités  encore  y  sci  préparèrent  à  châtier 
les  deux  villes.  Birasidas^  informéde  leur 
prochain  embarquement ,  fit  ti*ansporter 
seci^temçnt  À  QJyntbe,  dans  la  Chaki- 
dique,  les^fç^iine^  et  les  enf^ns  de  Mon- 
dé et  de  Scione,  et  envoya  dans  ces 
places  cinq  €ent3.  opUies  d^  Péloponnèse 
et  trois  cçnt^  pii^ii^i^te&de  to  Gbalcidique , 
tous  sous  \s^  condi/ile  de  Polydamidas. 
Ils  s*aM6nd^içnt  à  VQÎr  arriver  iqcessdiihr 
ment  le^  Atbénî^s;  ifs  accélérèrent  en 
commun  leurs  di^pqçiiions^ 

Chap«  i34.  yQi*s  le  mén^e  temps,, 
Brasidas  etPerdiccpç  .se.  réunirent  pour 
aller  nn^  ^seconde  fois  combattre  Ari'hi-r 
bée  à  iiynçus.  .L!an.,cQttduis^t  .avec  lui 
la  portioDides  forces  xi^oédontennes  dont 
il.  df^posait,  ett  Iç^'ppljos  de$  .Ueiiène$ 
émbli^  dpns  S(^:ét|its  ;  Fautre^  les.  CiiaU 
cîdien$,;lea  Acanthien^^  elle  oontingent 
de  divers  autres  p«upl<%i  sansepanlei*  des 
troupes  du  P/âoponnèse.qui  étaient  rcs? 
léosàises  ordres;  il  jiiy  avait  pas  en 
tout  plus  do  trois  mille  oplites  hellènes. 
Toute  la  cavalerie  macédonienne  suivait 
avec  les  Clmlcidiens^  au  nombre  d'un 
peu  moin$  de  mille  hommes.  Us  firent 


une  in^vasîon  dans  le  pays  d*Arrhsbéc , 
irouvoin^ni  les  Lyncestes  campes  et  qui 
les  attendaient,  et  campèrent  euxHnéues> 
en  leur;  présence.  L'infanterie  des  doux 
armées  se  porta  cltacune  sur  «ne  colline  : 
une  pliaine  les  séparait  :  la  cavaieiie  y 
descendit.  U  y  eut  d'abord  un  choc 
entre  les  deuk  partis.  Les  oplites  des 
Lyncestes  descendirent  eux-mêmes  pour 
soutenir  leur  cavalerie  ;  ils  s'avancèrent 
et  offrirent  le  combat.  Brasidas  et  Per- 
diccas .  marchèrent  aussi .  au.  devant  dos 
ennemis,  les  joignirent  et  les  mirent  en 
fuite. lien  périt  beaucoup;  Jei*estese 
réfugia  sur  les  hauteiws>  et  se  tint  dans 
Tinaciîon.  Les  vainqueurs  dressèrent  un 
tropbéé,  et.oestèrentdeuxou  trois  jours: 
a  atlendrc  .les  IHyriens  .  qui  devaient 
arriver  et  que.Perdi(x:as  avait  pris  à  sa 
solde.  Ce  prince  voulait,  sans  s*arrélery 
aller  attaquer  les  bourgades  de  ladomi-< 
nation  d'Arrhibée;  mais  Brasidas  était 
plus  empressé  de'{)artir  que  de.suivro 
ce  projeta  craignant  que  les  Atliéniens 
ne  se  portassent  à  Monde  avant  son  r<^ 
tour ,  et  qu  iLjn'arrivût  quelque  uiaUunir 
a  cette. place:  d'ailleurs  les  illyrtens 
n'arrivaient  pas.  .     .      . 

(•)hap.  lâur.  Pendant  qu'ils  éuiient  ainsi 
partagés  d'opinion ,  on.  vint  leur  annoin 
ccrquoles  Illy riens,  trahissant  Perdiez 
cas,  Aétaienl  joints  à-Arrhibée.  Alors 
les  deux  chei^  se  déclarèrent  également 
pour  la  retraite  »  dans  la  crainte  q|ie  leun 
inspirait  ce  ,  peuple  belliqueux  :  maisi 
comme  ils  étaient  toujours  peu  d^aocoitl, 
il  n'y  eut  rien  de>  déterminé  sur.  le  mo-î 
ment  do  départ.  La  nuil  survint  ;  les  Mai 
cédonieBS,et  in  ieule  des  barbares  furent 
saisis. d'eff rot, . oomme.il ^arrive  souvent 
aux.  grandes  :armée6.de  se  livner  à  de 
foUûS  terreurs.  Se^figuraat  que  les.ennet 
mis  s'avançaient  plus  nombreux  qu'ils 
n'étaient  en  effets  et  qu'à  l'insumt  ils 
allaient  paraître ,  ils  s'enfuirent  et  pri- 
r^t  la  route  de  leur  pays.  Perdiccas 
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ne  &-ë»«iit  pas  aperçu  d'abord  de  leur 
niouveineui;  Us  le  forcèrent  à  les  suivre 
avant  qu'il  put  \qïr  Brasidas;  leurs 
(iimps  ëiaient  fort  éloignë$  Tun  de 
l'autre.  Brasîdas  apprit  au  lever'  de  l'au*- 
j'ore  que  les  lUacédoniens  ëiaient  partis  ; 
qu*Arriûbëeel  les  Illyriens  approchaient* 
11  assembla  ses  forces^  m  ft  un  l^t^il^ 
Ion  carré ,  plaça  les  troupes  lésèi:e^  dans 
le  centre,  et  résolut  de,  partir^  Pour 
éviter  toute  surprise ,  il  donna.  Teioploi 
de  coureurs  à  ses  plus  jeunes.  gM^^riers.; 
lui-même,  avec  trois  cents  tv)nunes  d*é* 
lite,  ferma  la  marcbe  pour  protéger  la 
retraite  et  foire  face  AMJt  pj^einîers  qui 
viendraient  Taitaquer.  En  attendant  que 
lennemi  pût  Tatteindre,  il  profita  du  peu 
de.tepips  qtû  lui  resuit  pour  adresser  a 
ses  troupes  quelquç^  mots  d  encourage- 
ment; il  leur  paria  ainsi  : 

Çhap.  12u.  c  Péloponné»en8,^jcne 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayes 
du  dëlaissenient  de  P^rdi^oas  et  de  la 
pensée  que. les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  barbares,  et  même  assez  nom* 
breuxy  je  ,ne  songerais  pas  à  vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
niens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approchent  :  je  vais , 
par  des  avis  succincts ,  par  de  courtes 
exhortations,  essayer  de  vous  persuader 
de  vérités  importantes.  Ce.  n'est  p^s  la 
présence  4*^<><if  fidèles  Appuis,  dans 
chacun  de  vos  coinijats,  mois  votre  pro- 
pre vertu  j.qui  doit  vot^s  ip^pirer  de  la 
valeur.  Le.  noinùre  des  ennen^isL  ne  doit 
pas.  vous  épouvanter^  vous  citoyens  d'un 
pays  oi|  ce  n*est  pmi  la  çiultiiudc  qui 
commande  ap  petit  non^^ne  ^  où  le  pielit 
nombre  pu  contraire  commande  fi  la 
multitude;  voqs.  qui  n'avez  acquis  la 
prééfninence  que  p^r  la  supériorité, dans 
les  combats.  Ces  barbares,  que  vous 
craignez  foute  de  les  bien  éonnaiire, 
apprenez  à  les  juger.  D'après  les  com- 
bats que  vous  avez  dqà  livrés  contre 


eux,  en  faveur  des  Macédoniens»  d*apPQs 
mes  propiTs  raisonnemens,  et  d*aprè« 
tes  rapports  certains  qui  m*ontété  faits, 
sachez  qu'ils  ne  sont  point  .à  redouter. 
Des  jennemis  vérilabiement  fnibles  pon-t 
vent  avoir  une  apparence d&  force;  roaié 
instruit  de  ce  qu'ils  valent ,  on  se  défend 
avec  plus.de  confiance,  tasdisque,  si 
Ion  ne  connaît  pas  d  avance  des  ennemis 
uune  valeur  à  toute  épreuve^  on  so 
portera  contre  eux  avec  trop  de  témé^ 
rite.  Ces  barbares,  pour  qui  ne  |es  con<- 
nait  pas ,  ne  sont  redoutables  qu*au(ant 
de  temps  qu'on  diffère  de  Jes  attaquer  ; 
leur  multitude,  leurs  cris ,  .inspirent  la 
teiTCjur.;  à  les. voir  agiter  leurs  armes 
avec  une.  vaine  jactance,  ila  ont  qiielqup 
cliose  de  menaçant;,  .^utient-onteui^ 
attaque  sans  enêtrçébranlés/îis  nesoni 
plus  les  mêmes.  Gomme  ils  ne  gawlcnt 
point  de  .rangs,  ils  n*oiit  pas  hcmto^ 
aussitôt  qu*on  les  presse ,  d'abandonner 
la  place  oit  ils  combattaient.  Parmi  eux  ; 
la  fuite  étant  réputée-  aussi  honorable, 
aussi  glorieuse  que  l'atuique»  îi  n'est 
point  d'épreuve  pour  le  oouraf^e.   Vn 
combat  dans,  lequel  chacun  ne  prend 
d'ordre  que  de  soinnême,  fournira  ton-» 
jours  des  prétextes  de  «e  sauver  par  la 
fuite  sans  encourir.de  blâme.'Ils  trou*^ 
vent  plus  sûr  de  nous  inspirer  de  l'effroi 
en  se  tenant  eux-mêmes  loin  du  danger , 
que  d'en  venir  aux  moins;*  car  d^^ 
sans  doute,  ils  nous  auraient  attaqués. 
Vous  voyez  donc  cbiremeiit  qne  ce  qu'ils 
pourraient  ^yoir  pour  vous  de  tcrriMc , 
est  en  effet  peu  ^d&cbose^  et  que  ce.qui 
vous   intimide    n'est  imposant  qu*atr\ 
regards  eti  l'oreille.  Quand  ils  ^iciidront 
à  la  charge,  J«eevez-les  întrépidemenf  ; 
et  quand  le  moment   sera  faTorabk», 
opérez  lentement  votre  retraite,  en  bnn 
ordre  et  sans  rompre  les  rangs  ;  et  bien- 
tôt vous  serez  en  sârefë,  et  vous  recon- 
naîtrez ce  que  sont ,  vis-à-vis  de  braves 
qui  savent  soutenir  le  premier  choc,  ces 
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troupes  méprisables^  dont  le  courd{;c  ne 
se  manifeste  que  de  loin  et  avant  le  com- 
bat 9  par  de  bruyantes  et  vaines  menaces. 
Hais /dès  qu'on  leur  cède,  ne  voyant 
plus  de  danger  à  courir,  elles  montrent 
leur  valeur  en  poursuivant  avec  légèreté 
les  fuyards.  > 

Chap.  127.  Après  ce  discours ,  Brasi- 
das  fit  foire  à  son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  barbares,  s'apercevant 
de  cette  manœuvre,  s  avancèrent  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  cris,  persua- 
dés que  les  Hellènes*  fuyaient ,  et  que , 
pour  les  détruire ,  il  suffisait  de  lei  at- 
teindre. Mais  quand,  partout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs-firent  fece ; 
quand  Brasidas  lui-même,  avec  ses 
hommes  d'élite ,  repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu'ils  virent  que ,  contre  leur  attente, 
on  résistait  à  l'impétuosité  de  leur  pre- 
mier choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eux ,  et  que  l'on  continuait  h  se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à  poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  commandés 
par  Brasidas  :  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  liarceler  ;  les  autres  prirent  leur 
course  à  la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre. 
Ils  allèrent  se  saisir  d'une  gorge  qui  est 
entre  deux  collines ,  sur  les  confins  de  la 
domination  d'Arrbibée,  sachant  que 
Brasidas  n'avait  pas  d  autre  chemin  à 
prendre  dans  sa  retraite  ;  ils  le  cernèrent 
dès  qu'ils  le  virent  en  approcher,  se 
croyant  certains  de  le  prendre  dans  ce 
sentier  difficile. 

Chap.  128.  Il  vit  leur  dessein ,  et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs^  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à  celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer; de  tâcher  d'en  repousser  ks 
bai1)ares,  qui  déjà  commençaient  à  la 


gagner,  et  de  les  prévenir  avant  qu'ils 
ne  se  fussent  formés  en  plus  grand 
nombre  pour  l'investir.  Ils  partent,  tom- 
bent sur  les  ennemis,  et  occupent  la 
colKnc.  Le  corps  d'armée  des  Hellènes 
parvient  sans  peine  ;  car  les  barbares, 
mis  en  déroute  par  des  hommes  qui  les 
repoussaient  d'un  lieu  supérieur,  sont 
frappés  d'épouvante.  Ils  renoncent  à 
poursuivre  les  Hellènes ,  qu'ils  considè- 
rent comme  ayant  touché  les  frontières 
d'un  peuple  ami ,  et  comme  étant  désor- 
mais hors  de  leurs  insultes.  Brasidas, 
après  avoir  gagné  ics  hauteurs ,  conti- 
nua sa  marche  avec  plus  de  sûreté ,  et 
arriva  le  même  jour  à  Arnisse,  ville  qui 
était  sous  la  domination  de  Perdiccas. 
Les  soldats ,  irrités  de  la  désertion  dos 
Macédoniens,  brisaient  ou  enlevaient 
tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
route,  voitures  attelées  de  bœufs,  et 
ustensiles  de  toute  espèce,  qui  avaient 
été  égarés  en  chemin ,  comme  il  arrive 
dans  une  retraite  que  font  de  nuit  des 
gens  effrayés.  Dès-lors  Perdiccas  re- 
gaitla  Brasidas  comme  son  ennemi  ;  et^ 
sans  nourrir  dans  son  cœur  contre  le  Pé- 
loponnèse une  haine  qui  ne  pouvait  être 
chez  lui  un  sentiment  habituel ,  puisqu'il 
détestait  les  Athéniens,  échappé  à  de 
grands  dangers,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s'accommoder  au  plus  tôt 
avec  Athènes  et  de  se  détacher  des  Pé- 


Ghap.  129.  Brasidas ,  à  son  retour  de 
Torone,  trouva  les  Athéniens  déjà  maî- 
tres de  Mendé.  Ne  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  se  tint  en  re* 
pos ,  et  se  contenta  de  mettre  Torone  en 
état  de  défense.  Pendant  qu'il  avait  été 
occupé  à  Lyncus,  les  Athéniens,  qui 
s'étaient  préparés  à  reprendre  Mendé  et 
Seione,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux,  dont  dix  de  Ghio,  nulle 
opytes  fournis  par  l'Attique,  six  cents 
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arcbers ,  mille  Thraces  coudoyés  »  et  des 
lieltastes  que  leur  avaieut  fournis  les 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient 
Nicias»  fils  deNicératus,  et  Nicostrale» 
fils  de  Diitréphès.  Ils  avaient  mis  en  mer 
à  Potidée  :  ils  prirent  ten*e  près  de 
rhiéron  de  Neptune,  d'où  ils  marchèrent 
contre.  Mendé.  Les  babiuins  s'avancèrent 
à  leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse» formant  en  tout  sept  cents 
opiites  que  commandait  Polydamas.  Ils 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  Nidas,  avec 
cent  vin{];t  hommes  de  Méthone  armés  à 
la  légière,  soixante  opiites  d'Athènes» 
hommes  d'élite,  et  tous  les  archers^ 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
<*ortain  sentier  ;  il  reçut  une  blessure  et 
ne  put  les  forcer.  Nicostrate,  par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut i  avec 
le  reste  des  troupes,  gravir  cette  colline 
de  difficile  accès  ;  mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu*Q  exposa  Farmée 
athénienne  à  une  entière  défaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
terme,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  Mendéens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Chap.  150.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens tournèrent  la  côte,  prirent  terre 
devant  Scione,  s'emparèrent  du  fau- 
bourg ,  et  passèrent  toute  la  journée  à 
dévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortît  contre  eux  ;  car  il  y  avait 
dans  la  ville  un  commencement  de  sé- 
dition. Les  trois  cents  hommes  de  Scione 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venu,  Nidas,  avec  la 
moitié  de  l'armée,  se  porta  sur  la  fron- 
tière et  saccagea  les  terres  des  Sdoniens, 
tandis  que  Nicostrate ,  avec  le  reste  des 
troupes ,  mettait  le  siège  devant  Mendé, 
du  côté  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à  Potidée.  De  ce  côté ,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  ar- 
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mes  des  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  ordonna  à  ces  Mendéens  de 
sortir  :  mais  un  homme  du  parti  démo- 
cratique déclare,  d'un  ton  séditieux, 
qu'il  ne  sortira  point,  et  qu'il  ne  fout 
pas  combattre.  Polydamas,  indigné,  le 
saisit  violemment  et  le  déconcerte  :  le 
peuple  aussitôt  s'empare  des  armes,  et 
court,  dans  sa  colère,  se  jeter  sur  les 
Péloponnésiens  et  sur  les  gens  de  leur 
parti.  Ceux-ci,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à  celte  attaque  soudaine,  prennent 
la  fuite.  Voyant  les  portes  s'ouvrir  subi- 
tement aux  Athéniens,  ils  crurent  ce 
coup  de  main  concerté  d'avance  avec 
eux.  Ceux  qui  ne  furent  pas  tués  sur  la 
place ,  gagqèrent  l'acropole ,  qu'ils  occu- 
paient déjà  auparavaut.  Cependant  Vi- 
cias était  revenu  à  Mendé.  Toute  l'armée 
aihéni^me  y  entra.  La  place  ne  s'étant 
pas  rendue  par  composition,  elle  fut 
traitée  comme  une  ville  prise  d'assaut  ; 
on  la  pilla ,  et  ce  fut  même  avec  peine 
que  les  généraux  empêchèrent  le  massa- 
cre des  habitans.  lis  leur  ordonnèrent 
de  se  gouverner  à  l'avenir  suivant  leur 
ancien  régime,  et  déjuger  eux-mêmes 
les  dtoyens  qu'ils  croiraient  avoir  été  les 
auteurs  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  l'acropole  furent  investis 
des  deux  côtés  d'une  muraille  qui  se 
terminait  à  la  mer,  et  Ton  mit  un  poste 
d'observation.  Après  avoir  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance ,  les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Sddne. 

Chap.  iSl.  Les  Sdcniens  et  les  Pélo- 
ponnésiens s'avancèrent  contre  les  Athé- 
niens ,  et  campèrent  hors  de  la  ville ,  sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation» 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s'en  em- 
parer avant  d'investir  la  place  :  mais  les 
Athéniens  les  atta^rent  de  vive  force, 
et  repoussèreik  çeijx  qui  vinrent  les 
combattre.  Ils  prii^t  leurs  campemens» 
dressèrent  un  trophée ,  et  se  disposèrent 
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à. construire  uniiiurilo  circonvaHation. 
Mais  peu  api'ès,  et  tandis  qu*ii$  étaient 
occupés  de  ce  travail  9  les  aaxilisiires  as- 
siégés dans  Taci^opole  de  Mendé  forcè- 
rent la  garde  du  côté  de  la  mer  :  ayant 
pi^esque  tous  échappé  aux  troupes  athé- 
niennes campées  devant  Scione^  ils  en- 
trèrent dans  la  i^acc. 

Ciu»,  i32.  On  travaillait  à  la  circon- 
vallatîon  de  Scione,  cfuand  Pferdiccas, 
par  le  ministère  (Fun  hérant,  conclut  un 
accommodement  avec  les  généraux 
athéniens.  Il  avait  entamé  cette  n^o- 
ciati(Mi  (Hi  haine  de  Brasidas,  dès  que 
ce  général  s'était  retiré  de  la  Lyncestide. 
Iscbafroras  se  préparait  alors  à  conduire 
par  terre  «He  armée  à  Brasidas.  Dès  que 
IVicoord  fut  conclu  y  Kicias  exigea  de 
Perdiccas  que ,  pour  preuve  de  sa  bonne 
foi ,  il  rendit  ouvertement  Mx  Athéniens 
quelques  services;  *et  cette  demande 
s'accordait  avec  les  intentions  du  prince, 
qui  ne  voulait  plus  que  les  Lacédémo- 
niens  entrassent  dans  son  pays.  Perdic- 
cas arma  donc  les  étrangers  qui  étaient 
en  Thessalie^  les  employa  à  mesure 
qii*ils  arrivaient  »  arrêta  ainsi  Parniée 
des  Lacédémoniens,  et  rendit  nuls  tous 
leurs  préparatifs  ;  en  sorte  qu'ils  ne  ten- 
tèrent rien  contre  les  Thessaliens. 

Cependant  Ischugoras,  Aminias  et 
Aristée,  se  rendirent  personnellement 
auprès  de  Brasidas,  chargés  par  les  La- 
cédémoniens  d  observer  rétat  des  choses, 
et  ils  firent  »  contre  Tusage ,  partir  de 
jeunes  Spartiates ,  pour  leur  donner  le 
commandement  des  villes ,  et  empêcher 
qu'on  n'en  revétk  des  hommes  pris  au 
hasard.  Cléaridas,  fils  de  Cléonyme,  eut 
le  gouvernement  d'Ampliipolis;  Épttéli- 
das ,  fib  d'tlégésander,  celui  de  Toi'one. 
Ghap.  433.  Le  même  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habitans  de  Tlies- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens,  et  rasè- 
rent les  murailles  de  cette  viBe.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 


dont  l'exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les 
Atliéniens ,  Thespies  avait  perdu  la  fleur 
de-sa  jeunesse.  Dans  cette  même  saison , 
le  feu  détruisit  l'hiéron  de  Junon,  dans 
l'ArgoIide.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l'imprudence  de  la  prêtresse  Chrysis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
lampe  allumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L'incendie  gagna,  sans 
qu'on  s*en  aperçût,  et  tout  fut  consumé. 
Elle-même,  dans  la  crainte  des  Argiens, 
s'enfuit  aussitôt,  de  nuit,  à  Phlionte. 
(Conformément  à  la  loi ,  ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phaînis.  Il  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre  était 
commencée ,  quand  Chrysis  prit  la  fuite. 
A  la  fin  de  cet  été  se  termina  rinvestis- 
sement  de  Scione  ;  les  Athéniens  laissè- 
rent des  troupes  pour  la  garder,  et  le 
gros  de  l'armée  se  retira. 

Chap.  i54.  L'hiver  suivant,  ik  se  tin- 
rent en  repos,  ainsi  que  les  Lacédémo- 
niens,  conformément  à  la  trêve'.  Les 
Manlinéens  et  les  Tégéates,  avec  leurs 
alliés  respectifs ,  se  livrèrent  un  combat 
ù  Laodioée  de  rOreslide ,  et  la  victoire 
fut  indécise  :  chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l'armée  ennemie. 
Les  uns  et  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée ,  et  enwyèrent  chez  les  Delphiens 
une  parc  des  dépouilles.  Le  carnage  fut 
grand  de  part  et  d'autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  égalité,  quand  la  chute 
du  jour  y  mit  fin.  Los  Tégéates  passè- 
rent la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  et 
dressèrent  aussitôt  leur  trophée;  les 
Mantînéens  se  retirèrent  h  Boucolion, 
et,  après  leur  retraite,  élevèrent  eux- 
mêmes  un  trophée  devant  celui  des  en- 
nemis. 

Chap.  i3o.  Brasidas,  à  la  fin  de  Thi- 
ver,  lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tentative  sur  Potidée.  Il  ar- 
ri\^  de  nm*t,  et  appliqua  les  échdies. 
Jusque  là  on  ne  s'aperçut  de  rien  ;  car 


TilUCVDIbK 

il  avait  plaoïë  son  échdie  dans  la  partie 
du  mur  abandonnée  des  sentiaelies,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à  sa  voisine 
la  dochette  d'alarme  fAt  revenue  à  son 
poste.  Au  signal  donné  »  les  assiégés  se 
mirent  sur  leurs  gardes  :  Brasidas, 
n*ayant  pas  eu  le  temps  de  inonter»  se 
i^ctira  promptement  sans  attendre  le 
jour. 

L'hiver  finissait,  et  en  même  temps  la 
neuvième  année  de  la  guerre  que  Thu« 
cydide  a  décrite. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Ghap.  HtEmsa.  Au  commencement  dé 
Tété,  la  trêve  d'un  an*  qui  devait  du- 
rer jusqu'aux  jeux  pythiqilea,  venait 
d*expirer«  Pendant  celte  tràve^les  Athé- 
niens avaient  chassé  ks  Déliens  de  leur 
Ile,  les  jugeant^  à  cause  d'un  ancien 
crime,  indignes  de  leur  ininislère  sacré, 
<^t  regardant,  comme  insuffisante  cette 
expiation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lors- 
que je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfeire  à  toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux*  Les 
Dâiens  s'établirent  en  Asie ,  à  Atramy  t- 
tium,  que  leur  donna  Phamace,  et  où 
ils  prirent  place  dans  Tordra  du  départ 
et  de  l'arrivée  de  chacun  d'eux. 

Chap.  2.  Cléon,  la  trêve  expirée^  <d>- 
tint  des  Athéniens  Tordre  de  passer  dans 
TÉpithrace,  sur  trente  vaisseaux,  avec 
douze  cents  oplites ,  trois  cents  cavaliers 
et  la  plus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
d'abord  terre  à  Scione ,  dont  le  siège  du- 
rait encore ,  retira  des  oplites  de  la  gat^ 
nison,  et  dngla  vers  le  port  des  Golopho- 
niens ,  peu  éloigné.de  la  ville  de  Torone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Torone  »  et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  étaf  de  se  défendre ,  il  se  di- 
rigea vers  cette  ville  avec  son  armée  de 
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terra,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port«.  Il  vint  d'abord  à  ces  murs  dont 
Brasidas  avait  envircmné  la  ville  pour  en- 
fermer ks  fenbourgs  dans  son  enceinte  : 
car  Brasidas  n'avait  feit  qu'une  seule 
ville  du  tout ,  en  abattant  nne  partie  de 
Tanciepne  muraille. 

Chap»  5.  Les  Athéniens  avaient  com* 
mencé  leurs  atmques,  quand  le  Lacédé- 
UHmien  Pasitélidiâs»  commandant  de  la 
phice ,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  pr^  d'être 
force,  et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaiss^ux  qu'avait  envoyés  Cléon ,  il 
cRBgnit  qye  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forcit  les 
rampartSr  où  il  serait  pris  hii-méme  :  il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville.en  g^ndejiâte.  lUais  les  AÙiéniens» 
prenant  les  devans,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  temps  que  par 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  p^r 
Touverture  que  Brasjdas  avait  faite  à 
Tancien'  mur  :  Us  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésîens  ei  des  Toronéens,  dans 
le  combat;  les  autres,  et  avec  eux  Pasi^ 
lélidas,  leur  chef,  furent  iaits  prison- 
niers* Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  chemin  de  Tévéncment ,  il  se 
retira,  se  trouvant  à  une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
de  Torone.  Cléon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  trophées,  Tun  sur  le  port, 
Tautre  près  des  murailles;  ils  réduisis 
rent  en  soririlude  les  femmes  et  les  eo- 
fens  des  Toronéens;  et  ceuxrci,  avec  lel 
Péloponnésieas  et  ce  qu'il  y  avait  de 
Clialcidieas ,  au  nombi^  de  sept  cents, 
furent  envoyés  à  Athènes^  Dans  la  snita, 
les  Péloponnésiens,  par  accord,  recoifr- 
vrèreot  la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
CHynthiens. 

Vers  cette  époque,  les  Béotiens  pri- 
rent, sur  les  frontières  de  T Attique,  Pa- 
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nactum,  qui  leur  fui  livré  par  trahison. 
Clëoti  laissa  une  garnison  à  Tororie,  niit 
«n  mer,  et  tourna  te  mont  Athos,  roule 
qu'il  devait  prendre  pour  gagner  Am- 
phipolis. 

Chap.  4.  Phéax,  fils  d'Érasîstrafe, 
fut  député,  lui  troisième,  par  les  Athé- 
niens, en  Italie  et  en  Sicile,  et  pariii 
avec  deux  vaisseaux,  vers  le  temps  dont 
nous  parlons.  Depuis  que  les  Athéniens, 
par  suite   d'une   convention,   avaient 
quiué  la  Sicile,  les  Léontîns  avaient  in- 
scrit quantité  de  personnes  sur  le  rôle 
des  citoyens,  et  le  peuple  était  dans  l'in- 
tention de  se  partager  les  terres.  Ia^ 
principaux  citdyens,  inslroUs  du  projet, 
appelèrent  les  Syracusains ,  ehassèi-ent 
le  parti  populaire,  dont  les  bannis  errè- 
rent çà  et  là  :  quant  aux  riches ,  d'acv 
cord  avec  les  Syracusains,  ils  abandon- 
ïièrent Lëontiiim ,  qu ilsavaîent conver- 
tie en  déseil,  et  allèrent  habiter  Syra- 
cuses  avec  droit  de  cité.  Mais ,  dans  la 
«uite,    quelques-uns  -d'eux    ne  par- 
venant pas  ù  se  flaire  goûter,  quittèrent 
Syractisès ,  et  s'emparèrent  et  de  Pho- 
cée ,  poste  de  la  ville  des  Léontins,  et  de 
•Bricinnies,  forteresse  de  la  I^ëontine. 
I>es  bannis  du  parti  populaire  marchè- 
rent contre  eux  et  s'éwblirentdans  les 
retranchemens  d'oii  ils  faisaient  la  guerre 
"à  la  faction  opposée.  Les  Athéniens,  à 
tsette  nouvelle ,  envo^-èrent  Pbéax.  L'ob- 
jet de  sa  mission  était  d'engager  les  al- 
liés qu'Athènes  avait  dans  cette  Ile ,  et 
tous  les  autres  Siciliens ,  s'il  était  possi- 
ble, à  faire  en  commun  la  guerre  aux 
Syracusains,  et  à  sauver  le  parti  démo- 
cratique  qui    dominait  à    Léontium. 
Phéax,  à  son  arrivée,  gagna  ceux  de 
Camarina  et  d'Agrigente;  mais  ne  trou- 
vant que  de  l'opposition  à  Gela ,  et  pré- 
voyant que  ses  déftiarches  seraient  vai- 
nes, il  ne  crut  pas  devoir  aller  plus 
-loin ,  revint  s'embarquer  à   Catane , 
-âprès^avoir  traversé  te  pays  des  Sicules, 


et  s'être  arrêté  un  moment  sur  le  lem- 
toiré  de  Bricirinies,  où  il  fortifia  les  bon- 
nos  dispositions  [du  parti  populaire]. 

CuAP.  5.  En  longeant  les  cdtes ,  soit 
pour  aller  en  Sicile ,  soit  à  ^oh  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  Falliance 
d'Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu'on  venait  de  chasser  de  Hessène 
qu'ils  avaient  habitée.  Des  dissensions 
étaient  survenues  dans  cette  ville  après 
le  traité  conclu  avec  les  Siciliens ,  et  l'un 
des  partis  avait  appelé  des  Locriens,  qui 
étant  venus  s'y  établir  furent  ensuite  ex- 
pulsés, après  avoir  occupé  quelque 
temps  Messène.  Ceux-ci  revenaient  dans 
leur  patrie  lorsque  Phéax  les  rencontra. 
Il  ne  leur  fit  aucun  mal ,  car  il  venait 
d'amener  les  I^ocriens  à  se  rapprocher 
d'Athènes.  Seuls  des  alliés,  quand  les  Si- 
ciliens se  réconciliaient ,  ils  n'avaient  pas 
traité  ^vec  les  Athéniens  ;  -et  même  alors 
ils  ne  l'eussent  pas  fait  encore ,  s'ils  n'a- 
vaient eu  les  embarras  d'une  guerre 
avec  ceux  d'Itône  et  de  Mêlée ,  peuples 
limitrophes  sortis  de  lein*  sein.  Phéax  re- 
vint ensuite  à  Athènes. 

Chap.  6.  Cléon«tant  arrivé  de  Torone 
à  Amphipolis ,  en  tonmant  la  côte,  "alla, 
d'Éione,  attaquer  Stagh^e,  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  cette  colonie  d'An- 
dros;  mais  il  força  Galepse,  colonie  des 
lliasiens.  Il  députa  ensuite  ^*ers  Perdio- 
cas,  qu'il  priait  de  vcnh*  avec  des  trou- 
pes, conformément  au  tmité;  et  en 
Thrace,  vers  Polies,  roi  des  Odoman- 
tes ,  qui  amènerait  le  plus  de  Thraces 
soudoyés  qu'A  pourrait  :  en  attendant, 
il  se  tenait  en  repos  dans  Eione. 

Brasidas,  à  ces  nouvelles,  alb  camper 
en  fiice  des  Athéniens,  près  de  Cerdy- 
lium,  place  des  Ai^^iliens,  située  au-delà 
du  fleuve,  assez  près  d* Amphipolis,  et 
protégée  par  une  hauteur  d'où  l'on  dé- 
couvrait tout  sans  obstacle;  en  sorte  que 
Qéon ,  quittant  sa  position^  ne  pourrait 


■TIIUCVDIOE ,    LIT.    V. 


295 


lui  dérober  sa  manche  :  car  il  se  doutait 
bien  que,  par  mépiis  pour  te  qu'il  avait 
de  troupes,  Cléon  monterait  vers  Am- 
phipolisavec  les'  forces  dont  il  disi^OKsait. 
En  même  temps  Brasidas  se  préparaît  à 
le  recevoir  avec-  mille  cinq  cents  Th ra- 
ces soudoyés  /  et  tous  les  Edoniens ,  pel- 
tastes<  et  cavaliers,  quTd'  ^'enait  de  man- 
der; de  plus,  avec  raille  peliastes  myi-^ 
oiniens  et  chalcidrens ,  sans  compter  ce 
qu'il  avait  encore  de  monde  à  Amphipo- 
lis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  d(:ux  mille 
oplites  et  troi»  cents  cavaliers  hcll&nes. 
De  ees  troupes,  il  n'a^nît  à  GeitlyKum 
que  mille  cinq  cents  hommes  ;  le  reste  se 
trouvait,  avec  Cléavidas,  à  Amphipolls, 
rangé  en  ordre  de  baiàilie. 

Chap.  7.  Cléon  jusque-là  se  tenait  en 
repos;  mais  il  se  vit- force  de  lÈiire  ce 
qu*avait  prévu  Brasidas;  car  ses  soldats, 
lati{;ués  dé  teur  inaction,  se  lîtraîcnt  à 
de  fâcheuses  réflexions  sur  son  comman- 
dement rconsrdéran  ta  combien  d*expé- 
rience  et  de  courage  serait  opposé  tant 
d'ignorance  et*  de  lâcheté ,  et  se  rappe- 
lant avec  quelle  répugnance  ik  Favaient 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures.  Ne 
voulant  point  pousser  à  bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  long-temps' à 
la  même  place  ;  ihdéeampé  et  les  met  en 
mouvement.  La  conduite  qu*il  tint  fut  la 
même  qui  M  avait  réussi  à  Pylos,  et 
<iu*il  avait  estimée'  un  chef-d'œuvre  de 
prudence  :  espérant,  en  effet,  (Ju'on  ne 
viendrait  pas  le  combattre,  il  disait  qu'il 
montait*  surtout  afin  de  reconnaître  la 
place  [Amphipolis].  S'il  attendait  du  ren- 
fort*, ce  n  étairpas ,  dîsait-ir,  pour  rem- 
porter au  besoin  par  la  sûreté  des  pré- 
cautions, mais  pour  cerner  h  place  et  la 
forcer. 

Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
fortifiée  et  en  face  d*Amphîporis,  il  y 
ctmpa.  De  la  il  contentpkiit  fes  vastes 
marais  formé*  par  le  Strymon,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à  rcnirée  de  la  TJiracc. 


Il  ci*o^ait  pouvoir,  à  son  gré ,  se  retirer 
sans  combat  ;  car  personne  ne  paraissait 
ni  âur  les  remparts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  :  en  sorte  qu'il  se 
reprochait  coinme  une  faute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  :  il  aurait ,  dt- 
saît-il;  emporté  la  place  dans  Tétat  d'a-^ 
lîandôn  où  elle  se  trouvait. . 

Chap.  8.  Brasidas,  aussitôt  qu'il  a  vu 
lès  Athéniens  se  mettre  en  marche,  desr 
cend  de  Cérdylîum,  et  s'iàpprôche  d'Am- 
phipolis.  Il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie , 
ni  se  présenter  devant  l'ënnèmi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  confiance  en 
son  armée /qu'ir  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  (sous  ce  rapport,  les  for- 
ces étaient  ù  peu  près  égales  de  part  et 
d'autre) ,  niais  par  sa  compositioa  :  en 
effet,  Pàrmée  athétaicnne  était' formée  de 
citoyens  d'AlIiènes  et  dès  meilleures 
troupes  dé  Lemnds  et  d'Imbros.  II.  se 
pré4)arait  donc  à  attaquer  par  ta  ruse! 
En  laissant  'voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaietit  peu  nombreuses  et 
mal  armés  (car  lesf  circonstances  n'a- 
vaient pa&  permis  d*y  mieux  pourvoir)^ 
il-auratt  cru  rendresa  victoire  plus  diffi- 
cile qu  en  évitant  dé  les.  montrer  avant  le 
combat  ;  l'état  où  elles  se  trouvaient  né 
pouvant  inspirer  que  du  mépris.. 

Prenant  avec  lui  cent  cinquante  opli- 
tes choisis,  il  laissa  te  reste  à  Cléaridas! 
Il  se  proposait  d'attaquer  brusquement 
les  Athéniens  avant  leur  retraîte,^  n'espé^ 
rant  ptus^s'ilieur  arrivait  une  fois  des 
secom's ,  trouver  une  semblable  occa- 
sion de  tes  combattre  réduits  ù  leurs 
propres. forces.  Il  rassembla  dt)ne tous 
les  soMats  pour  tes  éneourager  et  les  in- 
struire de  son  projet,  et  il  leur  tint  ce 
discours  : 

Chap.  Q^  •  Braves  Péfoponnésiens^ 
vous  savez  de  quel  [)ays  nous  venons 
ici:  vous  savez  que,' grâces  ù  notre  cou- 
rage,, il  est  toujours  resté  libre;  que 
vous  êtes  Dorirns,  et  que  vous  allez 
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combattre  des  Ioniens  que  vous  avez 
coutume  de  vaincre  :  peu  de  mots  suffi- 
sent pour  vous  le  rappeler.  Biais  je  vais 
vous  communiquer  mon  plan  d'attaque, 
de  crainte  qu'en  me  voyant  n*exposer 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  et  non  la 
masse  entière^  vous  ne  jugiez  mes 
moyens  insuffisans»  çX  que  le  déooura* 
gement  ne  s*empare  de  vous.  Cest  par 
mépris  pour  nous,  sans  doute,  et  dans 
respérance  que  personne  ne  sertirait 
pour  les  combattre 4  que  les  Athéniens 
sont  montés  sur  cette  colline  d'où  ils 
nous  contemplent  négUgemment  et  sans 
gaitler  aucun  ordre.  Quand  pn  sait  re- 
marquer de  telles  fautes  chez  les  enne- 
mis, et  employer,  pour  les  attaquer, 
une  manœuvre  convenable  à  ses  forces, 
préférant,  non  une  attaque  ouverte  et 
de  front,  mais  celle  dont  la  dfconstance 
indique  l'avantage,  il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  (comme  il 
est  impossible  de  ne  pa3  le  reconnaiu*e) 
de  bien  glorieux  artifices  que  ceux  par 
lesquels  on  trompe  le  plus  habilement 
ses  ennemis  pour  servir  le  plus  utilement 
ses  amis.  Ainsi ,  pendant  qu'ils  sont  en- 
core dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pen- 
dant qu'ils  'songent  moins  au  combat 
qu'à  une  retraite  déguisée,  pendant 
qu'ils  s'abandonnent  a  un  certain  relâ- 
chement d'esprit,  je  veux,  sans  leur  lais- 
ser le  temps  d*asseoir  leurs  pensées, 
prévenir  s'il  se  peut  leur  retraite,  et^ 
avec  ces  guerriers  que  j'ai  choisis ,  me 
jeter  à  la  course  au  milieu  de  leur  camp. 
Toi ,  Cléaridas,  lorsque  tu  me  verras  les 
charger,  et  probablement  jeter  parmi 
eux  répouvante,  prends  avec  toi  les 
hommes  que  tu  commandes,  Amphipo- 
litains  et  autres  alliés  ;  ouvre  subitement 
les  portes,  et  jette-loi  précipiuimment 
dans  la  mêlée.  C'est  ainsi  qu'on  peut  es- 
pérer de  les  battre  :  car  des  troupes  qui 
surviennent  après  coup  sopt  plus  terri- 
bles aux  ennemis  que  celles  qui  sont  en 


(  uv.  Y. 

présence  et  qui  soutiennent  ie  choc. 
Montre-toi  vaillant  comme  il  convient  à 
un  Spartiate.  Et  vous,  alliés,  S|iivez4e 
en  braves,  et  songez  que,  poiir  bien 
faire  la  guerre ,  il  faut  avoir  de  la  ré^lu- 
tioq,  être  sensible  à  Thouieur  et  docile 
à  la  voix  de  ses  chefs.  Pensez  qu'en  ce 
jour,  si  vous  avez  du  ooMra(]|e,  vous 
pouvez  vous  assurer,  avec  la  liberté >  le 
titre  d'alliés  de  Lacédémcne  ;  ou  bien 
qu'esdave^  d'Athènes ,  en  admewit  la 
chance  la  plus  favorable^  que  vous  ne 
soyez  ni  vendus  ni  tués ,  vous  porterez 
un  jong  plus  pesant  que  jamais,  et  de^ 
viendrez  pour  les  autres  Hellènes  un 
obstacle  à  leur  délivrance.  Vous  voyez 
pour  quels  intérêts  vous  combattez  :  ne 
faiblissez  pas.  Pour  moi,  je  montrerai 
que ,  si  je  sais  exhorter,  je  sais  aussi  agir 
et  combattre.  > 

Chap.  10.  Brasidas,  après  avoir  frap- 
pé les  esprits  de  œs  importantes  oonsi^ 
dérations ,  prépara  sa  sortie ,  et  vangea, 
devant  les  poi'tcs  appelées  Tbraçietmcsf 
les  troupes  qu'il  laissait  à  Cléaridas,  el 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu'il  avait 
indiqué.  On  l'avait  vu  descendre  de  Cer- 
dylium,  sacrifier  à  Amphipolîs  dans 
l'hiéronde  Minerve,  et  faire  toutes  ses 
dispositions:  on  l'avait  vu,  parce  que, 
du  dehors ,  les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s'était  avancé  pour  consi- 
dérer la  place  ;  on  lui  annonce  qu'on  dé- 
couvre  dians  la  ville  toute  l'arnuie  enne- 
mie, qu'on  aperçoit  sous  les  portes  les 
|)ieds  de  chevaux  et  d'hommes  qui  se 
prépai*ent  à  sortir. 

Sur  cet  avis,  il  s'avance:  après  avoir 
tout  vu,  ne  voulant  pas  risquer  de  ba- 
taille décisive  avant  l'arrivée  des  auxi- 
liaires, et  quoique  bien  assuré  qu'il  ne 
pouvait  cacher  sa  retraite,  iH  donne  le 
signal  et  commai)de  que  l'armée,  en 
partant,  entame  la  route  par  l'aile  gài^' 
chcpour  aller  sur  Éione,  manœuvre  la 
seule  praticable.  Mais,  la  jugeant  trop 
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IcDte,  kii-môme  fit  retourner  «on  aile 
droite. 

Brasklas  voit.les  Athéniens  se  mettre 
en  mouvement  ;  il  juge  austiitôt  le  mo- 
ment fovorable  :  c  Ces  gens-là ,  dit-il  à 
ceux  qai  rentooraient,  ne  nous  atten- 
dent pas>  comme  on  le  voit  aux  mouve- 
mens  des  têtes  et  des  lances  :  ce  n'est 
pas  avec  une  telle  contenance  qu'on  at- 
tend son  ennemi.  Qu'on  m^ouvre  les 
portesrque  Ton  est  convenu  d^ouvrir ,  ei 
marchons  à  l'instant.  »•  LuiHfnéme.sortii 
par  les  portes  qui  regardaient  la  palis- 
sade,  et  qui  étaient  les  premières  de  la 
longue  muraille  qui  existait  alors;  et, 
suivant  droit  à  la  course  le  chemin  où  se 
remai*que  un  trophée  et  qu*on  rencontre 
dans  la  partie  la  plus  for^fiée  de  cette' 
chaîne  de  collines ,  iË  donna  »  dî^ns  Tes- 
[^ce  laissé  entre  les  deux  parties  de  Var- 
mëe,sur  les  Athéniens,  qui,  tout-à-la- 
tûis  effraj'és  de  leur  désordre  et  frappé  > 
de  son  audace,  furent  bientôt  mis  en 
déroute. 

ClëaridaS)  suivant  Tordre,  survient, 
avec  sa.ti*oupe,  par  les  portes  de  Thrace, 
et  fond  sur  les  Athéniens.  Cette  attaque 
inattendue,  soudaine  et  faite  4e  deux 
côtés  à4a-Cois ,  jette  parmi  eux .  l'épou- 
vante. Leur  aile  gaucHe  g^tgnail  Éioae 
et  en  approchait  i.  Brasidas  l^attaque  ^  la 
ronqpt,  la  met  en  fiûte.  U  marchait 
contre  l'aile  droite;  il  fut  blessé.  Les 
Athéniens  ne  le  virent  pas- tomber,,  on 
l'emporta  sans  qu'ils  s'cb  aperçiiissent. 

La  droite  des  Athéniens  tenait  ferme  : 
pour  GléoH ,  qui  d'abord  navait  pas  ré- 
solu d'attendre  l'ennemi ,  il  prit  aussitéi 
la  fuite,  el  fut  tué  par  un  peltaste  myr- 
cinien  qui' fondit  sinr  lui.  Ses  opiites, 
réimis  en  peloton  sur  la  colline,. repous- 
sèrent Cléaridas,  qui  les  chargea  deux 
ou» trois  fois,  et  ils  ne  fléchirent  que 
lorsque  les  cavaliers  myrctniens  et  chal- 
cidiens,  qui  tes  enveloppèrent,  eurent 
renda  toute  résistance  inutile.  L'armée 


alors  entièrement  délaite  s*enfuit  nun 
sttis  peine,  prenant  àxren  chemins  'à 
travers  les  montagnes  :  ce  qui  s'était 
échappé ,  sdt  dans  le  combat ,  soit  pour- 
suivi par  les  cavaliers  et  peltastes  chal- 
cidjens ,  se  réfugia  à  Éione. 

Les  guerriers,  qui  avaient  enlevé  et 
sauvé  Brasidas ,  le  portèrent  à  la  ville 
encore  respirant.  Il  vit  que  fes  sien$ 
étaient  vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  to 
dernieit  soupir.  Le  reste  de  l'armée  re- 
vint de  la  poursuite  avec  Ciéaridas^  ôé- 
puuilla^les  morts  et  dressa  un  trophée.  ' 

Chap.  4i.  Tous  les  alliés ,  en  armes, 
suivirent  la  pompe  funèbre  dé  Brasidas, 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhumé 
dans  la  ville,* à  l'entrée  du  lieu  qui  main- 
tenant  est  l'agora.  Les  Amphipoliuiins 
enferinàrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte, lui  consacrèrent  un  lenienos^ 
comme  à  un  héros,  et  instituèrent  en 
son  hûDneor  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels: ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
comme  à  son  véritable  fondateur;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  a  Agnon ,  et 
détruisirent  tous  les  raonumens  qui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
son  origine.  Ik  croyaient  sciv  un  sauveur 
•dans  Bf^idas ,  et  cherctiaient  d'ailleurs 
à  ménager  l'alliance  de  Lacédémonc, 
par  la  crainte  qu'en  ce  moment  Athènes 
leur  inspirait»  Ennemis  de  cette  repu- 
blique^  ils  ne  trouvaient  ni  le  mém'e 
plaisir  ni  le  mêsm  intérêt  à  rendre  ces 
honneurs  à  Agnen.  LesAthéniats  re- 
culant tes  corps  des  guerriers  morts 
dans  leeombai.  L'action  ayant été'moii(& 
une  bataille  qu'une  sur|»nse  et  une  dé^ 
route,  il  périt  environ  six  cents  hommes 
dijrcôté  des  vaincus,  sept  seutement  dû 
côté  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  ettx  après  avoir  recueilli 
leurs  morts,  et  Cléarîdas  mit  ordre  aux 
afi^-es  d'AmphipoKs. 

GuAP.  12«  Vers  la  même  époque,  et 
à  kl  fin  de  Tété,  Rhàmphias,  Autocha- 


2ûfj  THUCYDIDE 

ridas  et  Épicydichs»  Laoédémoniens, 
conduisirent  dans  rÉpithraoe  on  secours 
de  neuf  cents  ppUtes..  Arrivés  à  Hëra- 
clée  »  dans  la  Trachinie,  ils  s'y  arrêtèrent 
pour  remédier  à  quelques  désordres: 
ils  y  étaient  quand  se  passa, Tafiaire 
dont  nous  venons  de  parler:  alors  Télé 
finissait. 

Cbap.  15.  Dès  le  commeticementde 
rbiver ,  Rhampbias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium.  de  Thessalie; 
mais  comme  les  Thessaliens  voulaient 
s'opposer  à  leur  passage»  et  queBra- 
sidas»  à  qui.  ils  conduisaient  l'armée  » 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plus  l'occasion  fii^ 
vorable  depuis  la  défaite  ef  le  dépait  des 
Athéniens  ;  d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
à  se  retirer,  c'est  qu'à  leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  incli- 
naient à  la  paix. 

Ciup.  14.  Après  l'afiaire  d'Ampbipo- 
lis  et  la  retraite  de  Rhampbias,  il  ne  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hosti- 
lité; les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  Les  Atliéniens,  maltraités  devant 
Délium,  et  peu  après  à  Amphipolis,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces ,  qui  les  avait  empêchés  de 
se  prêter  à  un  accommodement,  quand , 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d'obtenir  la  prééminence.  Ils 
craignaient  en  même  temps  leurs  alliés , 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à  la  défection  ;  ils  se 
repentaient  aussi  d'avoir  négUgé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  Taffoine 
dePylos.  D'un  autre  côté,  les  Lacédé- 
moniens, qui  avaient  cru  d'aboixl  n'a- 
voir qu'à  ravager  l' Attique  pour  détruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  pranûers  calculs.  Ilsvenaicni 
d'essuyer  à  Sphactérie  un  échec  inconnu 
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jusqu'alors  à  Sparte.  Pylos  et  Cythèrcs 
servaient  de  points  de  départ  à  des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hiiotes  dé- 
sertaient ;  ce  qui  leur  en  restait,  d'intel- 
ligence avec  les  déserteurs  et  pi*enànt 
conseil  des  circonstances  actuelles,  ne 
tramerait-il  pas,  comme  autrefms, 
quelque  révolution?  Pour  surcroît  d'em- 
barras, la  trêve  de  trente  ans  conclue 
avec  les  Argîens  allait  expirer ,  et  ceux- 
ci  n'en  voulaient  pas  foire  une  autre 
qu'on  ne  leur  eût  d'abord  restitué  la 
Cynurie.  Les  Lacédémoniens  sentaient 
l'impossibilité  de  soutenir  à-lorfois'  la 
guerre  contre  Argos  et  contre  Athènes  ; 
ils  soupçonnaient  d'ailleurs  quelques 
villes  du  Péloponnèse  de  vouloir  se  dé- 
chrer  pour  les  Argiens  ;  ce  qui  en  effet 
arriva. 

Chap.  13.  De  part  et  d'autre ,  frappé 
de  ces  considérations ,  on  crut  devoir 
s'accorder.  Lacédémone  surtout  le  dési- 
rait, impatienfe  de  retirer  les  gueniers 
pris  à  Sphactérie.  II  se  trouvait  panni 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
milles :  dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  délivran- 
ce ,  et  les  Athéniens,  dans  la  prospérité , 
avaient  refusé  de  l'accorder  à  des  condi- 
tions fondées  sur  des  principes  d'égalité  ; 
mais,  après  les  avoir  humiliés  à  Déliuni, 
les  Lacédémoniens,  certains  d'être  mieux 
reçus,  avaient  conclu  b  trêve  d'un  an , 
pendant  laquelle  devaient  se  tenir  des 
conférences  pour  en  venir  à  une  paix 
plus  durable. 

Chap.  16.  La  chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  dos  athéniens  à 
Ampbipolis  et  la  mort  toute  récente  de 
Cléon  et  de  Brasidas.  Cëtaicnt  eux  qui, 
des  deux  côtés,  s'étaient  le  plus  oppo- 
sés à  la  paix:  celui-ci;  parce  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prospé- 
rités et  de  sa  gloire  ;  l'autre ,  paire  qu'il 
sentait  que  la  paix  éclairerait  sur  ses 
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méfeiu  et  que  ses  calomnies  dilien- 
di-aient  moins  de  créance.  Mais  quand 
ils  ne  furent  plus ,  les  citoyens  qui ,  dans 
ce  temps-là^  avaient  le  plus  grand  désii* 
de  procurer  la  prééminence  chacun  à  sa 
république,  Plistoanax,  lits  dePausa- 
nias ,  roi  de  Lacédémone ,  et  Nicias ,  fils 
de  Nicératns  ;  le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès ,  montrèrent 
un  penchant  décidé  pour  le  repos.  Ki- 
cias  y  qui  n*avait  pas  encore  essuyé  de 
rcTcrs ,  voulait  mettre  ses  prospérités  à 
Fabri;  pour  le  moment,  se  délasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  à  ses 
concitoyens ,  et ,  pour  l'avenir,  s'assurer 
la  réputation  de  n'avoir  jamais  trompé 
l'espoir  de  1  eiai  :  il  sentait  bien  que  a^s 
heureux  résultats  éuiient  assurés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
"s'abandi^nait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune ,  et  que  la  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plistoanax, 
ses  ennemis  le  tourmentaient  au  sujet  de 
son  retour  d*exil  :  toujours  prêts  à  éveil- 
ler les  scrupules  des.  Lacédémoniens  à 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cause  que  ce 
rappel,  qu'ils  traitaient  d'illégal.  Ils  l'ac- 
cusaient, ainsi  qu'Arisiodès  son  frère, 
d'avoir  gagné  la  prétresse  qui  rendait 
des  orades  chez  les  Delphiens,  et  d'avoir 
long-temps  fait  donnei*  pour  réponse  aux 
théores  venant  de  Lacédémone  consulter 
l'oracle^  qu'ils  eussent  à  rappeler  cliez 
eux,  des  terres  étrangères ,  la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter  ;  sinon  qu'ils 
laboureraient  avec  un  soc  d'argent.  Ils 
prétendaient  qu'étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  S'être 
retiré  de  l'Attique,  gagné>  disait-on,  par 
des  présens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens,  habité,  depuis  dix- 
neuf  ans ,  la  moitié  des  bètimens  dëpen- 
dans  de  Thiéron  de  Jupiter,  il  avait  en- 
fin décidé  sa  république  à  le  ramenc^r 
avec  des  chœurs  et  des  sacrifices  parcik 
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à  ceux  qu'on  avait  institués  |)ôur  l'inau- 
guration des  rois  lors  de  la  fondation  de 
lacédémone. 

(^HAP.  17.  Affligé  de  ces  propos  hos- 
tiles, il  crut  que,  dans  la  paix,  quand 
les  Lacédémoniensv,  à  l'abri  des  adver- 
sités, auraient  recouvré  leurs  prison- 
niers ,  il  cesserait  d'être  en  butte  aux 
persécutions  de  ses  ennemis,  taadis 
({u'en  temps  de  guerre ,  les  chefs  ne  pou- 
vaient  manquer,  au  premier  échec, 
d'étre-calomniés.  Il  travailla  donc  avec 
Jirdeur  ù  un  accommodement.  Pendant 
l'hiver  on  porta  des  paroles  de  paix;  et 
dès  le  printemps,  les  lacédémoniens 
affcclèrenl  de  faire  des  préparatifs  et  de 
se  mettre  en  mouvement^  et  envoyèrent 
dans  toutes  les  villes-,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  construire  dans  l'Attique 
des  fortifications  eitnemie^;  mais  ils  vou- 
laient seulenitut  rendre  les  Atliéniens 
plus  traiiables.  Enfin,  après  bien  des 
conférences  et  bien  des  rédamàtions  de 
pan  et  d'autre,  on  convint  que  chacun 
rendrait  ce  qu'il  avait  pris  [tendant  la 
guerre,  et  que  les  Athéniens  garderaient 
Nisée.  Ceux-ci  avaient'  rédamé  Plaux?-, 
•et  les  Thébains  avaient  répondu  qu*ils 
garderaient  cette  place,  parce  que  les 
habitans  s'étaient  jetés  dans  leurs  bras 
par  suite  d'une  convention  libre,  et  non 
par  contrainte  ni  par  traliison;  Nisée;, 
par  les  mêmes  raisons ,  devait  rester  aux 
Athéniens.  Les  Lacédémoniens  convo- 
quèrent leurs  alliés  :  tous  furent  d'ac- 
conl  sur  les  artides,  et  les  confk'mèrent 
de  leurs  suffrages ,  excepté  les  Béotiens , 
lesCormthiens,  lesÉléenset  les  Méga- 
riens, et  d'autres  à  qui  ce  traité  ne  plai- 
sait pas.  Les  Lacédémoniens  et  leur^ 
sdkés  le  consacrèrent  par  des  cérémonies 
rdigieuses,  et  par  les  sermens  ^  qu'ils 
prêtèrent  aux  Athéniens;  ceuxrci  rem- 
plirent envers  les  Lacédémoniens  les 
mêmes  formalicés.  Voici  la  teneur  du 
traité  : 
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CEAP..18.  <  Les  Atbéoieo&^  les  La- 
oédémoiiieiis  et  les  alliés  oui  foit  la  paix, 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
ville  a  juré  lobservatioD.  Chacun,  à  sa 
vdonté,  pourra,  suivant  les  anciens 
usages,  offrir  des  sacrifices  dans  les 
tuerons  communs  à  tous  les  Hellènes ,  y. 
aller  sans  crainte  par  terre  et  par  mer, 
y  consulter  les  oracles  ^  y  envoyer  des. 
théores.  Quant  à  Thiéron  et  au  temple 
d'Apollon  chez  tes  Delphiens,  et  aux 
Delpbiens  eux-mêmes,  ils  seront  auto- 
nomes et  s'imposercmt  volontairement, 
soumis,  eux  et  leur  territoîfe,  à  leur 
seule  juridiction,  suivant  les  anciens 
usages.. 

>  La  paix  durera  cimpante ans,  sans 
dol  ni  dommages,  sur  terre  et  sur  mer, 
entre  les  Athéniens  et  les  alliés  d'Athè- 
nes, d'une  part,  et  les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  de  Lacédémone,  d'autn^ 
part. 

>  Ni  Lacédémone  et  ses  alliés  ne  pour- 
ront prendre  les  armes  contre  Athènes 
et  ses  alliés  9  ni  Athènes  et  ses  alliés  ne 
pourront  prendre  les  armes  contre  Lacé- 
démone et  ses  alliés  :  toutes  ruses  et 
toutes  machinations  hostiles  seront  inter- 
dites aux  deux  parties. 

•  S'il  survient  quelque  différend,,  on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
scrmens,  suivant  leç  conventions  qui  au- 
i*ont  été  faites. 

•  Les  Lacédémoniens  et  tenrs  alliés 
r^dront  Ampbtpolis  aux  Athéniens; 
mais,  ea  même  temps,  il  sera  permis 
aux  habitansde  toutes  les  villes  que  les 
Lacédémoniens  ont  rendues  à  Athènes , 
de  se  tran^rter  où  ils  voudront,,  et 
d'emporter  ce  qui  leur  appartient. 

»  Les  diverses  républiques  resteront 
autonomes  aussi  toog-temps  qu'elles 
paieront  le  tribut  auquel  elles  étaient 
taxées  du  temps  d'Aristide. 

Ml  ne  sera  permis  ni  aux  Atlréniens, 
ni  à  leurs  alliés,  puisqu'il  y  a  trève,  év 


prendre  lesi armes  contrôles  villes  exac- 
tes i  payer  le  tribut.  Les  villes  >  décla- 
rées autonomes  sont  Argile,  Stagire^ 
Acanthe,  Scolus>  Olynthe,  Spariolus  : 
elles  n'entreront  en  aliianoe  ni  avec  La- 
cédémone ,  ni  avec  Athènes  ;  cependant» 
si  les  Athéniens  les  y  décident,  il  sera 
permis,  à  oeiles  qui  le  voudront ,  d'en- 
trer dans  r^^liance  d'Athènes. 

>  Les  Mécybernéens,,  les  Sanéens  et 
les  Siugéens  jouiront  des  mêmes  privilè- 
ges que  ceux  d'Olynthe  et  d'Acanthe. 

>  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
restitueront  Panaaum  aux.  Athéniens  ; 
les  Athéniens ,.  de  leur  oôté,  rendront 
aux  Lacédémoniens  Coryphase,  Cyi  hè- 
res, Méthone,Ptéicum,,  Amiante. 

1  Ces  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu'ils  ont  dans 
les  prisons  d'Athènes  ou.de  tout  aut^(^ 
lieu  de  leur  domination  ;  ils  renverront 
les^Péloponnésiens  assiégés  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  Lacédémom; 
qui  se  trouvent  dans  cette  place,  et  tous 
ceux,  en  général,  que  Brasidas  y  a  fait 
passer  :  enfin ,.  la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les.  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
antre  lieu  de  la  domination  athénienne. 

•  A  leur  tour,  les  Lacédémoniens  et 
kurs  alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d'A>^ 
thénieus  et  d'alliés  d'Athènes^ 

>  Les  Athéniens  pnononceront  à  leur 
gré  sur  les  habiians  de  Scione ,  de  To- 
rone,  de  Sermyle,  et  des  autres  villes 
en  leur  puissance. 

1^  Les  députés,  soir  d'Athènes,  soit 
de  ses  alliés,  prêteront^  chacun  au  nom 
de  kur  république,  serment  aux  Lacé- 
démomena.  Ils  prêteront  le  serment  par- 
ticulier à  chaque  ville ,  et  l'egardé  par 
chacune-  d'elles  comme  lie  plus  inviola- 
ble; le  serment  portera  en  suljstance  : 
Je  serai  fidèle  aux  traités  et  conventions, 
conformément  à  la  justice,  et  sam» 
dol. 
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>  Les  LacëdiaBKmiens  et  leurs  alliés^ 
en  prêtant  le  serment  «  se  conformeront 
aax  usages  d'Athènes  a  Tégard  de 
Sparte. 

>  L'une  et  Fautre  république  le  re- 
nouveliefont  tous  les  ans  :  il  sera  inscrit 
sur  des  eolonnes  dans  TOlympie»  à  Py- 
liio  dansfisthme»  à  Athènes  dans  l'a- 
cropole, à  Lacédémone  dans  l'Amy- 
clémn. 

9  Ci  Tune  ou  l'amie  des  parties  con- 
tractantes oublie  quelque  point  »  ou  si 
i^uelque  artide  donne  lien  à  représenta- 
tion» il  sera  permis,  sans  manquer  au 
serment,  pourvu  qu'on  emploie  des 
moyens  légitimes^  de  faire  les  change- 
mcns  qui  conviendront  aux  deux  parties, 
Athènes  et  Lacédémone.  > 

Cbap.  19.  La  ratification  du  traité  fut 
pi^dée ,  à  Sparte ,  par  l'éphore  Plisto- 
las»  le  quatiième  jour  avant  la  fin  du 
mois  Artémisium,  et  à  Athènes,  par 
larchonie  Aicée,  le  sixième  jour  avant 
la  fin  du  mois  élapbébolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les  rits 
sacrés,  furent,  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens^  Plistolas,  Damagète,  Chionis» 
Hétagène,  Acanthus,  Daîthus,  Ischago- 
ras,  Phiiocharidas,  Zeuxidas,  Anilûppe, 
Tellis,  Aldnidas,  Empédias,  Menas  et 
Lamphilus  ;  et  de  la  part  des  Athéniens, 
Lampon,  Isthmionique,  Nicias>  Lâchés, 
Eutbydème ,  Prodès  ,  Pythodore , 
Agnon,  Hyrtile,  Thrasydès,  Théagène, 
Aristooète,  loidus,  Timoorate,  Léon^ 
Lamacbus,  Démosthène. 

Ghap.  20.  Cette  trêve  fut  conclue, 
l'hiver  finit  &o  commencement  du  prin- 
temps» aussitêt  après  les  Bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville ,  dix  ans  et 
qudques  jours  api*ès  la  première  inva- 
don  de  l'Attique  et  le  commencement  de 
cette  guerre.  Que  chacun  fsast  son  cal- 
cul d'après  les  saisons;  mais  qu'il  ne 
s'en  rapporte  pas  aux  noms  de  ceux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  commandaient,  ou 


qui,  à  qudque  autre  titi«,  présentent 
leurs  noms  pour  servir  à  fixer  Tordre 
des  événemens  passés  ;  car  cela  ne  suf- 
fit pas  pour  spédfier  à  quelle  époque  de 
leur  gestion,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu ,  soit  à  tout  autre  terme , 
appartiendra  td  foit  ;  au  lieu  que  si  l'on 
compte^  comme  j'ai  fiiit,  par  hiver  et 
par  été,  on  verra  qu'en  supputant  ces 
deux  moitiés  d'année,  qui  forment  une 
année  entière,  cette  première  guerre 
a  duré  dix  étés  et  autant  d'hivers. 

CuAP.  SI.  I..es  Lacédénioniens,  que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu'ils  tenaient,  renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépéchèrent 
vers  le  littoral  de  la  Thrace  Ischagoras, 
Menas  et  Pliiiodiat*idas,  avec  ordre 
pour  Cléaridas  de  remettre  Ampiiipolis 
aux  Athéniens ,  et  pour  les  autres  corn- 
mandans»  d'accepter  la  trèvc,  en  se 
conformant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Mais  chacun  de 
ces  commandans  refusa  de  se  soumettre, 
jugeant  le  traité  désavantageux.  Cléari- 
das ne  restitua  pas  non  plus  Amphipo- 
l.'s  :  agissant  par  complaisance  pour  les 
(^halcidiens>  Û  donnait  pour  raison  qu'il 
n'était  pas  maître  de  la  rendre  malgré 
eux.  Lui-même  se  hâta  de  partir  avec  les 
députés  de  la  Chaicidique ,  pour  faire  à 
Lacédémone  l'apologie  de  sa  conduite , 
s'il  arri^^ait  qu'Ischagoras  et  ses  collègues 
l'accusassent  de  désobéissance  :  il  vou- 
lait voir  en  mémiB  temps  s'il  serait  pos« 
sible  encore  d'apporter  des  modifications 
au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  Envoyé  de 
nouveau  par  tes  Laoédémoniens,  qui  lui 
prescrivirent  surtout  de  restituer  la 
place,  sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui  s'y 
trouverait  de  Péloponnésiens ,  il  repartit 
en  diligence. 

CuAP.  23.  Les  Lacédémoniens  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient  à  Lacé- 
démone ,  et  qui  n'avaient  pas  accédé  à  la 
irove ,  à  l'accepter  ;  mais  ceux-ci  s'excu- 
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«èi*eiit  sous  les.  mêmes  préoextos  qu'au- 
paravant :  ils  s'en  défendaient  en  disant 
qu'ils  ne  consentiraient  à  rien  qu'on 
n'eût  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles. Les^Lacédéinoniens ,  ne  pouvant  se 
faire  écouter^  les  rc»v4)yèrent,  et  con- 
ti'aclèrent  eux-mêmes  avec  Athènes^une 
alliance  particulière,  croyant  que  les 
Argiens  ne  s'untraienl  pas  à  eux.,  puis- 
qu'ils s'y  étaient  refusés  lorsqu'Ampéli- 
das  et  Lichas  étaient  venus  chez  eux,  et 
cela  parce  qu'il» avaient  pensé- que,  sans 
les.  Athéniens»  les  Lacédémoniens  n'é- 
taient pas  fort  à  craindre;  persuadés 
d'ailleurs^  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse^  qui,  si  on  lui 
en  laissait  la  llber'év  se  déclarerait  poui* 
biS  Athéniens.  Comme  les  députés  d'A- 
thènes se  trouvaient  à  Lacédémune ,.  on 
eut  avec  eux  des  conféi'ences,  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  confirmé  sou^» 
la  foi  du  serment^  et  dont  voici  la  te- 
neur : 

Ghap.  23.  <  Le^  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d'Athènes  pendant  cin<iuante 
ans» 

>  Si  des  ennemis  entrent»  sur  le  terrir 
toirede  Lacédémone  et  y  exercent  des 
bostilitéSy  les  Athéniens secoiuront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  ag^res- 
«eurs  se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
rampagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
ile  Lacédémone  et  d'Athènes  :.les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
«léposeront  les  armes  que  d*un  commun 
ticcord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
justice  9.  avec  aèle ,  et  sans  fraude. 

>  Si  des  ennemis  enti*ent  sur  le  terri- 
toire d'Athènes  et  y  exercent  des  hosti- 
lité3>  les.  Lacédémoniens  secou  rront  leurs 
allés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  its  seroiU  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  d'Athènes;  les  deux 
n'publi(]ues  leur  ien>ni  la  gueire,  et  n<; 
d<'[xiseronit  les  armes  ([.uc  d'un  commun 
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accofd^Ces  artides^seiont  obsenés  avec 
équité,  avec  zèle  et  sans  traude. 

>  Si  les  esclaves  se  soulèvent,  les 
Athéniens  secourront  les  Lacédémoniens 
de  toulfleur  pouvoir.. 

>  Ce  traité-,  juré-des^  deux  côtés  par 
ceux,  qui  ont  jtiré  les«  premières  convenir 
tiens ,^ sera  renouvelé  tous  les  ans;  et, 
pour,  cet  effet ,  les  lacédémoniens  se 
rendront  à  Athènes  aux  fêtes  de  Baochus, 
et  les  Atliéniens,.  à.  lacédémone ,  aux 
fêteS'  d'Hyacinthe. 

»  Les  deux  peuples  dresseront  chacun ' 
une  colonne ,  l'une  à  Lacédémone ,  dans^ 
l'Amycléum,  près  du  dieu  qu'on  y  ré- 
vère; Tauti'e  à  Athènes,  dans  racpo|)ole,. 
près  de  Minerve. 

1  Si  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens,, après  la  conclusion  de  ce  traité, 
trouvent  quelque  chose  à  ajouter  ou  à 
retitmcher,  ils  le  pourront  sans  cnfit3in- 
di-e  Ip  serment..  » 

Cqap..  24.  Le  serment  fut  prêté,  da^ 
côté,  d»  Lacédémone^  par  Plistoanax, 
Agis-,.  Plistolas,  Damagète^  Chionis, 
Métagène,  Ac^oithus^  Diutbvs,  Isehng^)- 
ras,  Pbilocharidas,  Zeuxidas,  Anihip- 
pus,  AkJnadas*^  Tellis,  Empédias,  Me- 
nas ,  Lamphilus  ;  et  pour  Athènes ,  par 
Lampon,  Istbmionique,  Lâchés,  Nicias, 
Euthydème,  Prodès,  Pyihodore,  Agiion\ 
MA'rtite ,. Thrasyclès,  Thé^gètie ,  Aristo- 
crate ,  lolcius ,  Tiniocrate  ,Léon,  Lama*- 
chus,  Démoslliène.. 

(iette alliance  fut  conclue  peit de  temps, 
api-ès  la  trêve,. I.<es  Athéniens  rendii^ent 
aux  Laeédéffloniens  les  prisonaiepsdc 
Sphactérie.  Alors  l'été  de  la  onzième 
année  commençait.  J'ai  écrit  de  suite  ce 
qui  s'est  passé  dans,  ces  dix  années  de  la 
première  guerre. 

Chap.  ^  Par  suite  de  l'accord  et  de 
l'alliance  conclus. entre  Athènes  et  lacé- 
démone après  la  guerre  de  dix  ans ,  Plis- 
tolas étant  éphore  deJ^cédérocme,  H 
Aicéc^  ai*chonle  d'Athènes,  la  paix  fut 
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rétablie  entre  les  peuples  qui  accédèrent 
au  ii-aîlé.  Mais  les  Corîmliiens  et  quel- 
ques halHtans  des  villes  du  Péloponnèse 
troublèrent  cet  accord,  et  de  nouveaux 
mouvemens  s'annoncèrent  anssîtdt  con- 
tre les  Ijicédénioniens.  Ceux-ci,  dans  la 
suite  du  temps,  devinrent  eux-mêmes 
suspects  aux  Athéniens,  pour  n'avoir 
pas  rempli  certaines  conditions  du  traité. 
Cependant  il  s'écoula  sept  ans  et  deux 
mois  sans  que  les  deux  peuples  portas- 
sent les  armes  dans  le  pays  l'un  de  Fau- 
ire  ;  mais  hors  des  frontières,  avec  celle 
trêve  chancelante,  ils  se  faisaient  réci- 
proquement beaucoup  de  mal.  Obligés 
enfin  de  la  rompre  après  un  mtervalle  de 
dix  ans ,  ils  en  vinrent  à  ime  {juerre  ou- 
verte. 

Chap.  26.  Le  même  Thucydide  d'A- 
thènes a  écrit  ces  événemens  de  suite  et 
sans  interruption,  tels   qu'ils  se  sont 
passés,  par  été  et  par  hiver,  jusqu'au 
temps  où  les  Lacédémoniens  détruisirent 
la  domination  d'Athènes  et  s'emparèrent 
des  longues  murailles  et  du  Pirée.  Jus- 
qu'à cette  époque,  la  durée  de  la  guerre 
fut  en  tout  de  vingt-sept  ans.  Il  serait 
inexact  de  ne  pas  appeler  temps  de 
guerre  celui  qui  s'écoula  durant  les  dif- 
férentes trêves.  Que  l'on  juge  ce  période 
par  les  faits ,  tels  que  nous  les  avons 
rapportés ,  il  sera  évident  qu'il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix , 
puisque ,  dans  sa  durée ,  on  ne  fit  ni  ne 
reçut,  de  part  et  d'autre,  toutes  les  res- 
titutions convenues.  D'ailleurs,  sans  par- 
ler des  guerres  de  Mantinée  et  d'Épi- 
daure,  les  deux  partis  eurent  encore 
d'autres  reproches  à  se  faire,  et  les  al- 
liés de  l'Épithrace  ne  cessèrent  de  se 
conduire  en  ennemis.  Quant  aux  Béo- 
tiens ,  ils  ne  conclurent  qu'une  trèye  de 
dix  jours.  Ainsi ,  en  joignant  ensemble 
la  première  guerre  de  dix  ans ,  la  trêve 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  qui 
suooéda  à  cette  trêve,  on  trouvera  le 


nombre  d'années  que  fai  complé,  et 
quelques  jours  de  plus,  en  supputant 
suivant  l'ordre  des  temps.  On  trouvera 
de  plus  que  c'est  la  seule  manière  qui 
s'accoixle  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  dorades  ;  car, 
je  me  le  rappelle ,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  bien 
des  gens  avançaient  qu'elle  devait  durer 
trois  fois  neuf  années.  J'ai  traversé  tout 
le  temps  de  celte  guerre  de  vingt-sept 
années ,  me  trouvant ,  à  raison  de  mon 
Age ,  en  état  de  mieux  voir  et  de  mieux 
juger,  et  m'appliquanl  ù  acquérir  la  con- 
naissance des  moindres  particularités. 
J'ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  patrie, 
après  mon  généralat  d'Amphîpolîs,  et 
je  me  suis  trouvé  a  portée  d'exaniiner 
les  choses  dans  Tun  et  l'autre  parti ,  et 
peut-être  de  plus  près  encore  les  affaires 
des  Péloponnésîens,  à  raison  de  mon 
exil  et  du  loisir  qu'il  m'a  procuré..  Je 
rappoi'teraî  donc  les  différends  qui  s'é- 
levèrent au  bout  de  dix  ans,  la  rupture 
de  la  trêve,  et  les  hostilités  qui  la  sui- 
virent. 

Chap.  27.  Quand  la  trêve  de  cinquante 
ans  et  l'alliance  qui  en  fut  la  suite  eurent 
été  conclues^  les  députés  du  Pélopon- 
nèse ,  convoqués  pour  cet  objet,  se  reti- 
I  èrent  de  Lacédémone.  Ils  retournèrent 
chez  eux,  excepté  les  Corinthiens,  qui, 
passant  d'aborà  à  Argos,  eurent  des  con« 
férences  avec  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens,  et  représentèrent  que, 
Lacédémone  ayant  conclu  la  paix  avec 
Athènes,  auparavant  sa  plus  grande  en<- 
nemie,  et  s'étant  unie  à  elle,. non  pour 
l'avantage,  mais  pour  l'asservissement 
du  Péloponnèse,  il  était  du  devoir  des 
Argiens  d'aviser  aux  moyens  de  sauver 
le  Péloponnèse ,  et  de  décréter  que  toute 
ville  hellénique  qui  le  voudrait,  pourvu 
qu'elle  fût  autonome  et  accordât  dans  ses 
tribunaux  une  entière  et  parfaite  égalité, 
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pouvait  continder  avec  eux  une  alliance 
défensive  :  on  élirait  un  petit  nombre  de 
citoyens  qu*on  munirait  de  pleins  pou- 
voirs^ et  Ton  ne  traiterait  pas  devant  le 
peuple ,  afin  que  ceux  qui  ne  pourraient 
engager  la  multitude  dans  leur  sentiment» 
ne  fussent  pas  connus.  Ils  assuraient 
quen  haine  de  Lacédémone,  bien  des 
villes  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
part  à  cette  li{pie.  Ils  retournèrent  chez 
eux  après  avoir  proposé  ces  mesures. 

CuAP.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giens  à  qui  elles  furent  communiquées» 
les  portèrent  aux  magistrats  et  au  peu- 
ple :  elles  furent  décrétées,  et  Ton  élut 
douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
pourraient  contracter  alliance  tous  ceux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à  propos. 
On  excepta  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
monienSy  avec  lesquels  on  ne  pourrait 
traitttr  sans  la  participation  du  peuple 
d'Argos.  Les  Argiens  consentirent  d'au- 
tant plus  volontiers  à  cette  résolution , 
qu'ils  se  voyaient  près  d'entrer  en  guerre 
avec  Lacédémone  (  car  le  traité  qu'ils 
avaient  avec  cette  république  touchait  à 
sa  fin) ,  et  qu'ils  espéraient  commander 
les  forces  du  Péloponnèse.  On  avait,  à 
cette  époqae^  une  foi*t  mauvaise  opinion 
de  Lacédémone,  que  ses  revers  avaient 
abaissée;  au  lieu  qu'Argos,  qui,  étran- 
gère à  la  guerre  de  TAttique  et  en  paix 
avec  les  deux  puissances,  en  avait  re- 
cueilli les  fruits,  se  trouvait  dans  la  plus 
heureuse  situation.  Les  Argiens  reçurent 
donc  dans  leur  alliance  ceux  des  Hel- 
lènes qui  voulurent  y  accéder. 

Chap.  S9.  Les  Mantinéens  et  leurs  al- 
liés ,  qui  craignaient  Lacédémone  »  s'en- 
gagèrent les  premiers  dans  cette  confé- 
dération (car  une  portion  de  TArcadie 
s'était  rangée  sous  l'obéissance  de  Man- 
tmée,  qu'on  avait  soumise  pendant  qu'on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes  )  : 
ils  pensaient  que  Lacédémone ,  rendue 
au  repos,  ne  les  verrait  pas  d'un  œil 
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tranquille  exercer  cet  empire.  Ils  se 
tournèrent  donc  avec  joie  du  côté  des 
Argiens ,  voyant  en  eux  une  puissance 
respectable,  toujours  ennemie  de  Lacé- 
démone, et  qm',  comme  eux,  usait  du 
gouvernement  populaire.  La  défection 
des  Mantinéens  étant  consommée,  le 
reste  du  Péloponnèse  déclara  hautement 
qu'il  fallait  suivre  leur  exemple;  on  sup- 
posait cette  défection  déterminée  par  des 
motife  dont  eux  seuls  avaient  le  secret  : 
on  était  d'ailleurs  irrité  contre  Lacédé- 
mone par  plusieurs  raisons;  entre  au- 
tres, parce  que  le  traité  portait  que, 
sans  enfreindre  les  sermens,  les  deux  ré- 
publiques de  Lacédémone  et  d'Athènes 
pourraient  y  foire  les  additions  et  les  re- 
tranchemens  qu'elles  jugeraient  conve- 
nables4  Cette  elause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Lacédémoniens,  d'in- 
telligence avec  les  Athéniens,  avaient  des 
projets  d'asservissement,  troublait  tout 
le  Péloponnèse,  qui  trouvait  juste  que  la 
faculté  réservée  fût  commune  à  tous  les 
alliés.  Aussi  la  plupart,  effrayés,  s'em- 
pressèrent à  l'envi  d'entrer  dans  l'al- 
liance d'Argos. 

Chap.  50«  Les  Lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  n'igno- 
raient pas  que  les  Corinthiens  les  exci- 
taient ,  et  qu'ils  allaient  traiter  avec  Ar- 
go§.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils ,  les  malheurs 
qni  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
d'être  les  instigateurs  de  tous  les  muu- 
vcmens,  et  leur  représentaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés,  ils  embras- 
saient l'alliance  des  Argiens,  ils  se  ren- 
draient parjures;  que  déjà  même  ils  al- 
laient contre  la  justice  en  n'acceptant  pas 
la  trêve  conclue  avec  Athènes,  puisque 
le  traité  portait  que  ce  qui  serait  décrété 
par  la  pluralité  des  alliés  les  engagerait 
tous ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  em- 
pêchement de  la  part  des  dieux  ou  des 
héros. 
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Tous  ceax  des  tHiéB  qui  uvaienl  aussi 
rejeté  la  U'ève  se  oroavaieiit  alors  à  Co- 
l'înthe»  ou  ils  ayaietit  été  mandes  anté* 
riearement  :  les  Corinthiens  t^pondirent 
en  leur  présence  aux  députés  d^  Lacëdé- 
mone.  Ils  ne  se  plaignirent  ouvertement 
ni  de  ce  que  les  Athéniens  ne  leur 
avaient  pas  restitué  Solium  et  Anacto- 
rium^  ni  des  autres  injustices  contre  les- 
quelles ils  se  croyaient  en  droit  de  ré- 
damer :  mais  ils  déclarèrent,  pour  mo- 
tiver leur  conduite  9  qu'ils  ne  trahiraient 
pas  les  HeHènes  de  TÉpithrace;  qu'ils 
s*éuiient  particulièrement  engagés  avec 
eux  par  serment,  aussitôt  que  ces  Hel- 
lènes» avec  les  habitans  de  Potidéè^ 
s'étaient  déuicfaés  de  Tailiance  d'Athènes, 
et  que,  dans  la  suite ^  ils  avaient  encore 
renouvelé  cette  promesse.  Ils  soutenaient 
qu*en  refusant  de  participer  à  la  ti*ève 
des  Athéniens,  ils  n'enfreignaient  pas  le 
serment  des  alliés;  qu'ayant  pris  les 
dieux  à  témoin  de  leurs  engagemens,  ils 
se  rendraient  parjures  s'ils  trahissaient 
ceux  qui  avaient  re^  leur  foi  ;  qu'on 
avait  réservé  les  empéchemens  qui  pro^ 
viendraient  de  la  i^rt  des  dieux  ou  des 
héros,  qu'ils  étaient  donc  évidemment 
Nés  par  un  empêchement  divin.  Voilà  ce 
qu'ils  dirent  au  sujet  de  leurs  anciens 
sermens;  quant  à  l'alliance  avec  les  Ar- 
giens,  ils  répondirent  qu'ils  se  consulte- 
raient avec  leurs  amis,  et  feraient  ce  qui 
serait  juste.  Les  députés  de  Lacédémone 
se  retirèraat.  Il  se  trouvait  aussi  à  Co- 
rinthedes  députés  d'Argos,  qui  prièrent 
les  Corinthiens  d'entrer  dans  leur  al- 
Itance,  et  de  ne  pas  différer  :  ceax-ci  les 
engagèrent  à  se  trouver  aux  prochaines 
oonfiérenoes  qui  se  tiendraient  à  Corin- 
the. 

Chap.  31 .  BientAt  arrivèrent  les  dépu- 
tés de  l'Élide,  qui  contractèrent  allianoe 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens ,  suivant  leur  mission , 
et  s'allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 


brouillés  aveb  les  Lacédémoniens^  au 
sujet  do  Lépréum  :  car  jadis  des  Lé- 
préaies,  en  guerre  avec  quelques  Arca* 
diens,  avaient  invité  les  Éléens  à  leur 
alliance^  en  promettant  de  leur  abandon- 
ner la  moitié  du  pays;  mais,  à  la  fin  de 
la  guerre,  les  Éléens  l'avaient  hissé  tout 
entier  aux  Lépréates,  sous  l'obligation 
d'offrir,  chaque  année,  un  talent  à  Ju- 
piter Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jusqu'à  la  guerre  d'Athènes , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser. 
Les  Éléens  voulant  contraindre  les  Lé- 
préates à  remplir  leur  engagement,  ceux- 
ci  s'en  remirent  à  l'arbitrage  de  Laeédé* 
mone.  Les  Éléens,  voyant  les  f^acédé- 
moniens  devenus  juges  de  ce  différend, 
crurent  qu'ils  n'obtiendraient  pas  jus- 
tice, <Iéclinèrent  l'arbitrage,  et  rava- 
gèrent te  pays  des  Lépréates.  Les  Lacé- 
démonlens  n'en  prononcèrent  pas  moins 
le  jugement,  et  déclarèrent  les  Lépréates 
libres^  et  les  Éléens  oppresseurs.  Ceux- 
ci,  au  mépris  de  Fa  décision,  envoj-èrent 
à  Lépréum  une  garnison  d'oplites  ;  et  sur 
le  prétexte  que  Lac^émone  proidfjoaîi 
une  ville  rebelle  et  qui  leur  appartenait, 
ils  mirent  en  avant  l'article  par  lequel  il 
éuiit  dit  qu'on  rendrait  à  chacun  ce  qu'il 
possédait  au  commencement  de  la  guerre 
avec  Athènes.  Se  prétendant  lésés,  ils 
se  détachèrent  de  Lacédémone  et  s'u- 
nirent aux  Argiens ,  comme  il  avait  été 
résolu  d'avance. 

Aussitôt  après,  les  Gorintltiens  et  les 
Chalddiens  de  l'Épithrace  entrèrent 
aussi  dans  Falliance  d'Argos.  Les  Béo- 
tiens et  les  Mégariens,  qui  se  disaient 
déterminés  à  suivre  ces  exemples ,  se 
tinrent  en  repos;  d'une  part,  surveillés 
par  les  Lacédémoniens,  et  croyant, 
d'autre  part,  que,  soumis  au  gouverne- 
ment d'un  petit  nombre,  le  régime  po- 
pulaire d^Argos  leur  convenait  moins 
que  la  constitution  de  Lacédémone. 

Chaf.  32.  Vers  te  même  temps  de  cet 
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été,  les  Aibéniens assiégèrent  Scîone  »  eA 
finirent  par  s'en  rendre  maitres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes^  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fonset  les  femmes»  et  donnèrent  aux 
Plaicens  le  territoire  à  culuver^  Ils  ré- 
tablirent les  Déliens  à  Délos»  se  souve- 
nant des  malheurs  qu'eux-mêmes  avaient 
éprouvés  ù  la  guerre ,  et  voulant  obéir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phiens. 

Les  Phocéens  et  les  Locriens  com- 
mencèrent la  guerre.  Les  Corinthiens  et 
les  Argiens,  dès  lors  alliés  entre  eux,  se 
portèrent  à  Tégée  pour  la  détacher  de 
Lacédémone:  c'était,  à  leurs  yeux,  une 
mesure  décisive;  ils  espéraient,  s'ils 
réussissaient,  avoir  le  Péloponnèse  tout 
entier.  Mais,  les  Tégéates  ayant  décla- 
ré qu'ils  n'entreprendraient  rien  contre 
Lacédémone,  les  Corinthiens,  qui  jus- 
qu'alors avaient  agi  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  relâchèrent  de  leurs  préten- 
tions, appréhjendant  que  personne  ne 
sejoignîtplusà  eux.  Ils  allèrent  cepen- 
dant trouver  les  Béotiens ,  et  les  prièrent 
d'accepter  leur  alliance  et  celle  des  Ar- 
gtens ,  et  d'agir  sur  le  reste  de  concert 
avec  eux.  Les  Béotiens  avaient  avec 
Athènes  une  suspension  d'armes  de  dix 
jours,  conclue  peu  après  h  trêve  de 
cinquante  ans.  Les  Corinthiens  les  priè- 
rent de  les  suivre  à  Athènes,  de  négo- 
cier pour  eux  un  traité  semblable  ;  et  si 
les  Athéniens  le  refusaient,  de  renoncer 
eux-mêmes  à  celui  qu'ils  avaient  obtenu, 
et  de  ne  traiter  à  l'avenir  que  d'un  com- 
mun accord.  Les  Béotiens ,  à  ces  propo- 
sitions, demandèrent  du  temps  pour  se 
déterminer  sur  l'alliance  d'Argos.  Ce- 
pendant ils  les  accompagnèrent  à  Athè- 
nes; mais  ils  ne  purent  leur  faire  obte- 
nir la  suspension  d'armes  de  dix  jours. 
Les  Athéniens  répondirent  que  si  les 
Corinthiens  étaient  alliés  de  Lacédé- 
mone, ils  jouissaient  de  la  trêve.  Ce 


refus  ne  pot  engager  les  Béotiens  ù  re- 
noncer à  la  suspension  d'armes,  malgré 
les  instances  dos  Corinthiens,  qui  leur 
reprochaient  même  de  s'y  être  engagés. 
Il  y  eut  d'ailleurs,  sans  traité,  une  ar^ 
mistioe  entre  Corinthe  et  Athènes. 

Chap.  33.  Le  même  été,  lesLacédé- 
rooniens ,  sous  la  conduite  de  Plistoanax , 
fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédémone, 
portèrent  la  guerre ,  avec  toutes  leurs 
forces,  ea  Arcadie  :  ik  y  étaient  appelés 
par  les  Parrhasiens,  peuplade  sujette 
des  Manlinéens,  alors  déchirée  par  des 
factions.  Ils  voulaient  en  même  temps, 
s'il  était  possible,  détruire  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  Mantinéens  à  Cyp- 
sèles.  Ceux-ci  y  avaient  garnison ,  qtioi- 
que  cette  place  fiit  située  sur  le  terri- 
toire des  Parrhasiens,  et  limitrophe  de 
laSciriiide,  qui  fait  partie  de  la  Laco- 
nie.  Les  Lacédémoniens  ravagèrent  le 
pays  des  Parrhasiens.  Les  Mantinéens 
remirent  la  garde  de  Cypsèles  aux  Ar- 
giens  y  et  se  contentèrent  d'y  entretenir 
garnison  pour  leurs  alliés.  Ils  se  retirè- 
lent ,  dans  l'impuissance  de  conserver  et 
les  fortifications  de  Cypsèles  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrhasions. 
Les  Lacédémoniens  firent  ceux-ci  auto- 
nomes, détruisirent  les  fortifications ,  et 
retournèrent  chez  eux. 

CflAP.  34.  Le  même  été ,  revinrent  de 
Thrace  à  Lacédémone  les  guerriers  par- 
tis avec  Brasidas:  Cléaridas  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  trêve.  Les  La- 
cédémoniens déclarèrent  les  Hilotes  qui 
avairat  combattu  avec  Brasidas ,  libres , 
et  maîtres  de  choisir  à  leur  gré  le  lieu  de 
leur  habitation.  Mais  peu  de  temps  après, 
en  différend  avec  les  Éléens ,  ils  les  pla- 
cèrent, avec  les  Kéodamodes,  à  Lé- 
préum,  place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l'Élide.  Quant  à  ceux  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
deSphactérie,  où  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 


TnUCTDlDE,   LIT.  Y. 


305 


la  crainte  d'une  diminution  d'état^  ces 
hommes,  que  leur  naissance  appelait 
aux  plus  hauts  emplois,  ne  tentassent 
quelque  mouvement ,  on  les  nota  d'tn- 
fomie,  quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  dé- 
cbrant  inhabiles  à  exercer  des  magistra- 
tures^ à  acheter  ou  vendre  [des  pro- 
priétés] :  mais  dans  la  suite  ils  furent 
réhabilités. 

Chap.  35.  Le  même  été,  lesDictl- 
diens  prirent  Thysse,  ville  alliée  d'A- 
thènes, située  dans  la  péninsule  de  TA- 
thos.  Durant  toute  la  saison ,  des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes et  le  Péloponnèse  :  maisaussitôt  après 
la  conclusion  du  traité ,  des  défiances 
régnèrent  entre  les  Adiéniens  et  les  La- 
cédémoniens ,  défiances  fondées  sur  ce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  ren- 
daient réciproquement  les  plaoes  qu'ils 
auraient  dû  restituer.  Les  Lacédémo- 
nîens,qae  le  sort  appelait  à  (aire  les 
premiers  ces  restitutions ,  n'avaient  pas 
rendu  Amphipolis  et  d'autres  places; 
n'engageant  ni  les  alliés  de  TÉpithrace , 
ni  les  Corinthiens ,  ni  les  Béotiens ,  à 
recevoir  la  trêve.  Ils  se  bornaient  à  dire 
et  à  répéter  que  s'ils  s'y  refusaient ,  on 
les  y  contraindrait  de  concert  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel ,  ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  tempori- 
seurs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  Les  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet,,  supposaient  de  mauvaises 
internions  àLacédémone;  aussi  refusè- 
rent-ils de  restituer  Pylos,  qu'elle  ré- 
damait :  ils  se  repentaient  même  d*avoir 
rendu  les  prisonniers  de  Sphaclérie,  et 
gardaient  le  reste  de  leurs  conquêtes, 
en  attendçmt  qu'elle  remplit  ses  engage- 
mens.  Les  Lacédémoniens  prétendaient, 
de  leur  côté,  avoir  fait  récemment  ce 
qui  dépendait  d'eux,  en  rendant  les  pri- 
sonniers  d'Athènes  qui  étaient  cnti-e 


leurs  mains  et  retirant  les  guerriers  de 
la  Thrace  littorale  et  des  autres  lieux 
dont  ils  étaient  maîtres  :  mais  ils  assu- 
raient qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  restituer  Amphipolis;  qu'ils  essaie? 
raient  de  disposer  à  la  trêve  les  Béotiens 
et  les  Corinthiens,  de  procurer  la  resli- 
tuiion  de  Panactum,  de  foire  rendre 
tous  les  prisonniers  d'Athènes  qui  étaient 
entre  les  mains  des  Béotiens.  Ils  deman- 
daient en  même  temps  qu'on  leur  rendit 
Pylos,  ou  qu'on  en  retirât  du  moins  les 
H cssénfens  et  les  Hilotes,  comme  eux- 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  la 
Thrace  leurs  soldats ,  et  que  les  Athé- 
niens missent  garnison  dans  la  place, 
s'ils  le  jugeaient  à  propos.  A  force  de 
renouveler  ces  négociations  dans  le  cours 
de  l'été,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Athé- 
niens de  retirer  de  Pylos  les  Messéniens 
et  les  autres  Hilotes,  et  tous  les  déser- 
teurs qui  y  étaient  venus  de  la  Laconie  : 
on  les  transporta  à  Cranies ,  dans  File 
de  CéphaUénie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été ,  et  les  deux  peuples  communi- 
quèrent entre  eux. 

Chap.  36.  L'hiver  suivant,  les  épho- 
res  n'étaient  plus  ceux  sous  lesquels  avait 
été  conclue  la  trêve  :  qudques-uns  d'eux 
y  étaient  contraires.  Il  vint  à  Lacédé- 
mone  des  députés  de  divers  peuples 
alliés,  outre  ceux  d'Athènes,  de  la  Bée* 
tie  et  de  Corinthie  ;  mais,  après  beau- 
coup de  conférences,  ils  ne  convinrent 
de  rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Cléo- 
bule  et  Xénarès,  ceux  des  éphores  qui 
éUkient  les  plus  ardens  pour  la  rupture 
de  la  trêve,  eurent  des  entretiens  par- 
ticuliers avec  les  députés  de  la  Béotie 
et  de  la  Corinthie,  et  les  exhortèrent 
fortement  à  entrer  dans  leurs  vues ,  à 
faire  en  sorte  que  les  Béotiens^  em- 
brassant d'abord  eux-mêmes  l'alliance 
d'Argos ,  se  décidassent  ensuite ,  avec 
les  Argiens ,  pour  cdle  de  Lacédémone. 
Ils  représentaient  qu'ainsi  les  Réotieui^ 

20 


30tf  TUt'CYDlDE 

no  scrai^iU  pas  bhl^é^  de  pretuli'e  paît 
à  ralliance  d'A(hè«es  ;  que  les  Laokié^ 
xnonieifi) ,  avant  <jle  i^ecoimBoiacer  les  hu^, 
ûlilé^  eontre  l^es  Ail)ë»ieD8  et  de  rom- 
pre la  trêve,  désiraient  avoir  pour  amis 
et  pour  alliés  les  Argîeos  ;  Us  fiiayaiûnit 
que  de  tout  temps  les  Liu^énoniens 
avaient  soubahé  Arges  poqr  •nUiée,  et 
que  c'était  le  moyen  de  fiiire  plus  aisé- 
ment la  guerre  hors  du  Péloponnàse. 
Ik  priaient  les  Béotiens  de  leur  remetr 
ire  Panactum ,  afin ,  s'il  était  possi* 
Me ,  d'obtenir  des  Atbéîiîens  Pylos  en 
échange>  ce  qui  vendrait  plus  hàle  la 
guerre  contre  ces  derniers. 

CnAi^  37.  Le9  Béotiens  et  les  CkMîn** 
thims  se  oetirèrent ,  chargés  par  Xéna- 
rès,  Cléobule,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
J^cédémoniens  Kés  au  méuie  parti  •  de 
:C€»  instructions  pour  leurs  répuMiques. 
Deux  Argiens,  revêtus  des  fkus  fautes 
dignités,  les  guettèrent  sur  le  chemin  à 
leor  retour,  les  rencontrèrent»  et  eurent 
avec  eu3^  des  entretiens,  dcmt  Vo^/U 
léta^t  d'attirer  les  Béotiens  4sp3  leur  ^- 
Hance,  à  Texemple  des  Corintfiiena,  des 
Êléens  et  de  ceux  de  Alaiiti.née.  llspen- 
^salest  qu'au  moyen  de  cette  fiédération , 
et  agiasant  de^conoert,  il  leur  serait  dèsr 
lors  aisé  de  faire  à  leur  gré  la  guerre,  ou 
la  paix ,  même  avec  les  Laoédémoniens , 
s'ils  le  voulaient ,  et  an  besoin  avec  toute 
autre  puîssanoe. 

Les  députés  de  Béotieécoulèrent  avec 
plaisir  cette  proposition  ;  car  le  hasard 
voulait  qu'on  leur  demandât  précisément 
ce  que  leurs  amis  de  Lacédémone  leur 
avaient  recoounaodé  de  stipuler. 

Les  deux  Argiens,  voyant  ceHe  ou- 
verture si  bien  reçue ,  dirent  en  se  reti- 
rant qu'ils  env^raient  des  dqputës  en 
Béotie.  Les  Béotiens,  à  leur  arrivée»  ins- 
truisu'ent  les  béotarques  de  ce  quiis 
avaient  Tait  à  Lacédémone ,  et  des  pro- 
positions des  Argiens  qu'ils  avaient  ren- 
contrés. Les  béotarques,  flaués  de  ces 
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nouvdies,  redmiblèroni  d'ardeur,  en 
voyant  que  leurs  amis  de  Lacédémone 
demandaient  précisément  les  méim>s 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argos,  on 
marquait  tant  d'empressement. 

Peu  de  temps  après,  vinrent  les  dépu- 
tés de  cette  république  les  inviter  à  sui- 
vre le  piati  qu'on  leur  avait  proposé.  Les 
béotai'qqes  leur  témoignèrent  t  en  les 
congédiant,  combien  l'objet  de  leur  mis- 
sion leur  émit  agréable,  et  leur  promi- 
rent d'envoyer  une  députaiion  pour  con- 
tracter aUiance  avec  leur  république. 

Chap.  58k  Cependant  les  béotarques , 
les  Corinthiens ,  les  Hégariens  et  les  dcv 
putës'de  i'Ëpithrace ,  jugèrent  d'abord  à 
propos  de  s'engager,  par  wi  serment 
réciproque  à  donner,  au  besoin,  des  se- 
cours à  ceux  d'entre  eux  qui  en  récla* 
nieraient,  et  à  ne  (aire  ni  guerre  ni  paix 
que  d'un  commun  accord  :  à  œscondi** 
4ions,  les  Béotiens  et  les  Mégariens,  qui 
faisaient  eauae  commune,  traiteraient 
avec  les  Argiens.  Mais,  avant  de  fiiire  le 
serment,  les  béotarques  communiqQè- 
rent  cette  résolution  aux  quatre  con<- 
seils  chargés  de  toute  l'administration  de 
la  Béotie,  et  représentèrent  qu'il  couve-» 
nait  qu'on  exige&t  un  serment  respectif 
des  républiques  qui  voudraient  s'enga- 
ger dans  ralliauce  défensive.  Les  cooa&k 
ne  furent  pps  de  cet  avis,  craignant  de 
déplaire  à  Lat^édémone  s'ils  se  liaient  par 
sermaatt  aux  Corinthiens,  qui  s'étaient 
déuichés  de  son  alliance.  Les  béotarques 
en  effet  ne  leur  avaient  pas  dit  qu'à  La- 
cédémone, les  épbores  Cléobnle  etXé- 
narès ,  et  leurs  amis ,  leur  avaient  insi- 
nué d'entrer  d'abord  dans  l'aUiance 
d'Argos  et  de  Corinthe,  pour  parvenir 
ensuite  à  ceHe  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les  conseib,  sans  les 
meure  dans  la  confidence,  déerâeraient 
ce  qu'euxHOiémes,  d'après  la  résolution 
prise  ^  leur  proposeraient  d'adopter. 
L'affaire  ayant  pris  une  tournure  i 
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fovorable,  les  Corinthiens  et  les  députés 
de  rÉpitlirace  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  terminé.  Les  béoiarqucs ,  qui ,  s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos,  ne  firent  à  ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens ,  et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  à  Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  et  différé. 

Chap.  39.  Le  môme  hiver,  les  Olyn- 
tbiens  lircnt  une  irruption  sur  Mécy- 
bemé  [havre  qui  leur  appartenait  et 
dont  s  étaient  emparés  les  Athéniens] ,  et 
la  prirent  d*emblée.  Il  subsistait  tou- 
jours des  négociations  entre  Athènes  et 
Lacédémone ,  au  sujet  des  villes  c|u'ils  se 
retenaient  réciproquement.  Les  Lacédé- 
moniens^  à  la  suite  de  cet  événement , 
espérant  que,  si  les  Atliéniens  recevaient 
Panactum  des  mains  des  Béotiens,  eux- 
mêmes  recouvreraient  Pylos,  envoyè- 
rent des  députés  aux  Béotiens,  et  de- 
niandèrent,  pour  parvenir  à  rechange, 
qu'on  leur  remît  Panactum  et  les  pri- 
sonniers d'Athènes.  Mais  les  Béotiens 
répondirent  qu'ils  ne  les  rendraient  pas 
que  Lacédémone  n'eût  conclu  avec  eux 
une  alliance  particulière,  comme  elle 
l'avait  fait  avec  Alliènes.  LesLacédémo- 
niens  n'ignoraient  pas  qu'ils  offense- 
raient cette  république ,  puisqu'on  était 
convenu  de  part  et  d'autre  de  ne  faire 
que  d'un  commun  accord  la  guerre  ou 
la  poix;  mais,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panactum  pour  l'échange  contre 
Pylos,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'appli- 
quaient à  troubler  la  trêve,  avaient  à 
cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ils 
conclurent  l'alliance  sur  la  fin  dé  cet  hi- 
ver, aux  approches  du  printemps.  Aus- 
sitôt Panactum  fut  détruit. 

Là  se  termina  la  onzième  année  de  la 
guerre, 

Chap.  40.  L'été  suivant,  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  les  Argiens , 
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ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béolie  qu'on  avait  promis  d'envoyer,  et 
sachant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  Lacedémoniens,  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés,  et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  I^cédér 
mone.  Ils  croyaient  que  c'était  ù  la  solli- 
citation de  cette  république  que  les  Béo- 
tiens avaient  demandé  Panactum  et  fait 
alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils'  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  Teussent  d'abord 
espéré,  s  allier  avec  eux  dans  le  cas  où , 
par  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  de  Lacédémone  viendrait  à  se  rom- 
pre, lis  se  trouvaient  à  cet  égard  pris  au 
dépourvu  et  craignaient  d'avoir  en  même 
temps  la  guerre  avec  les  Lacedémoniens, 
lesTégéaîes,  les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, eux  qui ,  foin  d'accepter  le  traité 
des  Lacedémoniens,  avaient  nourri  dans 
leurs  cœurs  l'espoir  de  commander  au 
Péloponnèise.  Us  envoyèrent ,  le  plus  tôt 
possible^  en  députation  à  Lacédémone , 
Eustrophus  et  Éson ,  qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  eh  faveur  :  ils  espéi*aient , 
en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
leur traité  que  permetti*aient  les  circons- 
tances, assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que touinure  que  dussent  prendre  les  al^ 
faires. 

Chap.  41.  Les  députés  eurent ,  à  leur 
arrivée ,  des  conférences  avec  les  Lace- 
démoniens ,  sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Argiens 
demandèrent  d'abord  que  leurs  étemels 
débats  au  sujet  de  la  Cynuric,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  à  Tarbitrage 
ou  d'une  vflle  ou  d'un  particulier.  Ce 
pays ,  qui  renferme  les  villes  de  Tyi^  et 
d'Anthène ,  est  occupé  par  des  Lacédé-- 
moniens.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
revenir  sur  cette  affaire;  mais  ils  se 
montraient  disposés ,  si  les  Argiens  le 
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voulaient,  à  traiter  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qui  les  unissaient  auparavant. 
Les  députés  cependant  les  amenèrent  à 
consentir  à  ce  qu'il  fût  conclu,  pour  le 
présent,  une  alliance  de  cinquante  an- 
nées; il  serait  permis  pourtant  à  celle 
des  deux  nations  qui  le  voudrait,  soit 
Àrgos,  soit  Lacédémone,  pourvu  qu^elle 
ne  prit  un  temps  ni  de  contagion  ni  de 
guerre,  de  provoquer  l'autre,  et  de 
combattre  pour  la  possession  de  ce  ter- 
ritoire, comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deux  paitis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ;  mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  TArgolidc 
et  de  la  I^conie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  Lacédt^ 
moniens  :  néanmoins  voulant,  à  quehiiie 
prix  que  ce  fût ,  -avoir  les  Argiens  pour 
amis,  ils  accédèrent  a  la  demande ,  et  le 
traité  fiit  dressé  :  mais^  avant  de  le  ra- 
tifier, ils  voulurent  que  les  députés  i*e- 
toumasseni  à  Argos,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et,  s'il  en  agréait  les 
«conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  fêtes 
d*FIyacinthe ,  les  confirmer  par  serment. 
Ixs  députés  se  retirèrent. 

Ghap.  42.  On  était  occupé  dans  Argos 
de  ces  négociations,  quand  Andromène, 
Phédime  et  Antiménidas,  députés  de 
I^cédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers, 
pour  les  rendre  aux  Athéniens ,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  s'excusaient  sur  le  pré- 
texte qu'autrefois^  à  la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet  de 
cette  même  place,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun.  Quant  aux  prison- 
niers aUiéniens ,  Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à  Athènes 
et  les  rendirent.  Ils  y  annoncèrent  la 
destruction  de  Panactum,  croyant  rem- 


plii'  ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puis- 
qu'il n'y  logerait  plus  d'ennemis  de  ceii<» 
ré|>ubliquc.  Mais  les  Athéniens  ne  pu- 
rent les  entendre  sans  indignation  :  le  d<^ 
mantélement  de  cette  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à  leui*s 
yeux  un  outrage  de  la  part  de  Lacédé- 
mone  ;  et  ils  regardaient  conune  une  au- 
tre injure  que  cette  république  eût  con- 
tracté une  alliance  particulière  avec  les 
Béotiens^  après  avoir  pris  l'engagement 
de  contraindre  en  commun  ù  la  trêve 
ceux  qui  relîiseraient  d'y  accéder.  Ils 
('numéraient  tous  les  autres  points  de  la 
convention  qu'elle  n'avait  pas  obser^'c^; 
et  se  croyant  trompés ,  ils  firent  aux  dé- 
putés une  réponse  très  dure  en  les  con- 
gédiant. 

Chap.  43.  A  la  fiiveur  de  ces  contes- 
tations entre  Atliènes  et  Lacédémone, 
oeux  âes  Athéniens  qui,  de  leur  côté, 
voulaient  rompre  la  trêve,  y  traivaillè- 
rent  avec  ardeur.  Parmi  eux  se  distin- 
guait Alcibiade,  fils  de  Glinias,  qui,  par 
son  4ge ,  n'eut  encore  élé  considéré  que 
<x)mme  un  enfant  dans  une  antre  répu- 
blique ,  mais  à  qui  l'éclat  de  sa  naissann; 
attirait  des  hommages.  H  pensait  que  le 
meilleur  parti  était  de  s'unir  avec  Argos. 
De  plus,  sa  fierté  naturelle  le  rendait 
contraire  aux  Lacédémoniens;  il  était 
piqué  de  ce  qu^à  la  considération  de  Ni- 
cias  et  de  Lâchés,  ils  avaient  condu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeui|Bsse,^  hii  re- 
fusant les  honneurs  dus  à  l'antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à  leur  république. 
Son  aïeul,  à  la  vérité,  y  avait  renoncé; 
mais  lui-même  se  flattait  de  Tavoir  re- 
nouvelée par  les  services  qu'il  avait 
rendus  aux  prisonniers  de  Sphactérie. 
Croyant  donc  qne  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à  ses  privilèges,  alors,  pour  la 
première  fois,  il  représenui  les  Lacédé- 
moniens comme  des  hommes  peu  sûrs , 
qui  n'avaient  traité  avec  Athènes  que 
pour  réduire  les  Argiens  à  la  faveur  de 
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rotlo  alliance,  cl  venir  ensuite  attaquer 
les  Aihéniens  isolés.  I^  dissension  mise 
ainsi  entre  les  de^ix  peuples,  il  dc^pécha 
i*n  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
{;iens,  qui  les  presseraient  de  venir  à 
Athènes,  avec  les  Hanlinéens  et  les 
fileenSy  pour  inviter  cette  république  à 
leur  alliance  :  l'occasion,  leur  disait-il ^ 
était  favorable;  il  embrasserait  forte* 
nient  leurs  intérêts. 

Chap.  44.  Les  Argiens,  sur  cet  avis, 
et  sur  la  nouvelle  soit  d'une  alliance  con- 
clue enUe  Lacétiomone  et  la  Béotie  sans 
la  participation  d'Athènes^  soit  de  gra- 
ves différends  élèves  entre  cette  dernière 
et  Sparte,  ne  s'occupèrent  plus  des. dé- 
putés qu'ils  avaient  envoyés  à  l.<aeéjdé- 
nione  pour  y  négocici*  un  accommode- 
ment. Ils  aimaient  mieux,  tourner  leurs 
pensées  vers  Athènes,  jugeant  que  celte 
république ,  lour  amie  de  toute  antiquité, 
et  qui ,  comnic  eux,  avait  un  (jjouverne- 
ment  populaire  et  une  nun^ine  puissante, 
combattrait  avec  eux ,  si  on  les  atta- 
quait. Ils  Y  eavoyèrent  donc  des  députés 
iié;;ocier  une  alliance.  A  ladéputation^ 
joi{>;nirent  les  Ëlécns  et  les  Manlinécns. 
Il  on  arriva. bientôt,  de  Lacédémone. 
une  aîitre  composée  d'hommes  qji'on 
croyait  devoir  être  agréables  aux  Athé- 
niens y  Philocharidas  »1  I^n  et  Endius. 
Tctte  républi(|ue ,  crai{piant  que  tes 
Atliéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gos,  voulait  aussi  demander  rechange 
de  Pylos  contre  Panactum ,  et  se  |usti- 
Ker  au  suj^  de  Talliance  avec  la^  Béotie, 
alliance  qiie  l'on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  oontre  Atliènes. 

CflAP.  4o.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touché  ces  divers  points, 
et  déclaré  qu'ils  avaient  de  pleinspouvoirs 
de  traiter,  Alcibiade  eut  ))eui',  s'ils  s'ex- 
primaient de  même  devant  le  peuple, 
quils  n*«ntra}nassent  la  multitude ,  et 
que  l'alliance  d'Argos  ne  fût  rejetée. 
Void  oe  qu'il  machina  contre  eux.  Il  les 
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<'n{{:i{;ea  à  ne  pas  s'avouer,  devant  le 
peuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
surant qu'il  leur  ferait  obtenir  l$i  restitu- 
tion de  Pylos;  qu*il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  ù  Lacédémone 
qu'ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mo- 
ment ,  et  qu'il  mettrait  fin  à  toutes  con- 
testations.. Il  voulait  les.  brotiiller  avec 
Ninas,ies  perdre  dans  l'esprit  du  peu-f 
pie,  comme  gens  qw  ne  savaient  jamais 
être  sincères,  ni  tenir  long-ten^ps  le  même 
langage;  et  par  là  faire  acknettre  les 
Argiens,  les  Ëléens  et  les  Haminéeus 
dans  l'alliance  d'Athènes  :  ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présentèrent  à 
rassemblée  du  peuple.  Sur  les  questions 
qu'on  leur  fit,,  ils  ne  répondirent  pas 
comme  dans  le  sénat ,  et  dès:l9rs  les 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
Aieibiade  déclama  contre  eux  plus  vivcr 
ment  que  jamais  :  les  Athéniens  réoou* 
lèrent;  ils  allaient  aussitôt  iaire  entrei^ 
les  Argiens  et  ceux  qui  les .  accompa* 
gnaient,  et  les  déclarer  alliés  de  la  répu^- 
bliqueimais  il  survint  un  tremblement 
de  terre  ;  rassemblée  fut  remise. 

Chap.  46.  A  rassemblée  suivante , 
(|uviiqueles  Lacédémoniens,  trompés  les 
premiers,  eussent  trompé  Nicias ,. en  dé- 
savouant leurs  pouvoirs,  il  n'en  déclaia 
pas  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone,. de  sus- 
pendre les  négociations  avec  Argos,  et 
d'envoyer  sur-le-champ  savoir  les  inten- 
tions des  Lacédémoniens.  Ils  assuraient 
que  le  délai  profiterait  à  Athènes  et  nui- 
rait à  Lacédémone  ;  que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilteure  politique  étaft 
de  conserver  le  plus  long-temps  possible 
cette  pr'ospérité  ;  au  lieu  que  pour  les 
LacédéiTioniens ,  peu  favorisés  de  la  for- 
tune ,  c'était  un  avantage  réel- que  de  se 
jeter  au  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 
Il  obtint  qu'on  enveirait  dc^  députés  , 
et  lui-même  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  Lacédémoniens,  s'ils 
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avaient  des  intentions  droites ,  rendissent 
Panactam  en  bon  état ,  restituasisent  Am- 
phipoiis,  et  abjurassent  l'aliîance  des 
Béotients ,  si  ces  Béotiens  refusaient  d W 
trerdans  la  trèfe;  et  ceb,  conformé- 
ment à  Tarticle  qui  porudt  que  l'une  des 
deux  nations  ne  poutr^ût  traiter  sans 
l'autre.  Les  députés  avaient  ordre  dV 
jouter  qiie,  si  Lacédémone  s'obstinait 
dans  Tinjustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliance,  et  que 
déjà  môme  ils  étaient  arrhes  pour  cet 
objet.  En  expédiant  Nîcias  et  ses  collè- 
gues, on  leur  donna  des  instroctions  sur 
tous  les  autres  griefe.  A  leur  arrivée, 
Hs  annoncèrent  les  différens  objets  de 
teur  mission,  et  finirent  par  dédarer 
que,  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  Béotiens,  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trève,  Athè- 
nes, de  son  côté,  admettrait  dans  son 
alliance  les  Argiens  et  leurs  atnis. 

Subjugués  par  l'ascendant  de  l'éphorc 
Xénarès  et  de  ceux  de  sa  Faction,  les 
Lacédémoniens  répondirent  qu'ils  ne  re- 
nonceraient pas  à  l'alliance  de  la  I>éoiie. 
Cependant,  a  la  réquisition  de  Nicias, 
le  serment  de  b  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pn 
rien  obtenir;  de  dcvonii*  l'objet  de  mau- 
vais propos,  comme  il  le  fut  en  effet, 
et  de  passer  pour  l'auteur  de  la  trè\e 
avec  Lacédémone.  A  son  retoui',  les 
Athéniens,  apprenant  qu'il  n^'avait  rien 
obtenu,  s'emportèrent  contre  lui.  Les 
Argîens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  aux  con- 
ditions suivantes  : 

CfiAP,  47.  c  Un  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  années,  et  par  terre  et 
par  mer,  a  été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  aUics,  d'une  part,  et  les 
Argiens,  les  Mantinéens  et  les  Éléens, 
de  l'autre. 
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>  Durant  ce  temps,  les  Argiens,  les 
Éléens,  les  Mantinéens,  et  leurs  aUiés, 
n'attaqueront,  ni  ouvertement  ni  par 
surprise,  Athènes  et  les  alliés  de  sa  do- 
mination. Les  Athéniens  et  leurs  alliés  , 
contracteront  le  méùie  engagement  en- 
vers les  Argiens,  les  Éléens,  les  Man- 
tinéens et  leurs  alliés. 

1  A  ces  conditions,  les  Athéniens,  les 
Argiens,  les  Éléens  et  les  Mantinéens 
seront  alliés  pendant  cent  ans;  et  si  des 
ennemis  entrentsur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Éléens  et  les 
Mantinéens  dirigeront  sur  Athènes  ton- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé- 
niens. 

>  Les  agresseurs  d'Athènes ,  se  reti- 
itmt  api-ès  avoir  exercé  des  ravages ,  se- 
ront dédarés  ennenfis  des  Argiens,  des 
Mantinéens,  des  Éléens  et  des  Athé- 
niens, et  livres  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques,  dont  aucune  ne  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l'aven  de  toutes. 

>  Si  descnneniis  entrent  sur  les  terres 
des  Éléens,  des  Mantinéens,  des  Ar- 
giens, les  Athéniens  secourront,  avec 
toute  la  vigueur  possible,  Argos,  Élis, 
Mantinée,  sur  la  réclamation  de  œs 
peuples. 

»  Et  si  ces  ennemis  se  retirent  après 
avoir  feit  le  dégât,  leur  pays,  considéré 
comme  ennemi  des  Athéniens,  des  Ar- 
giens, des  Mantinéens,  des  Éléens,  sera 
livré  aux  hostilités  de  toutes  Cfes  répu- 
bti(]U(;s,  et  la  paix  ne  pourra  leur  être 
acc*ordée  que  du  consentement  de  toutes. 

I  ËHes  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à  leur  domination ,  ni  la  mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrclcc  à-la- 
fois  pair  les  villes  d'Athènes,  d' Argos, 
de  Mantinée ,  d'ÉIis. 

»  La  ville  qui  demandeiM  des  secours, 
sera  tenue  de  fournir  aux  troupes  qui 


TlIliCVDlBE ,   LIV.    V. 


5li 


en  npponepcnt,  des  tivres  pMv  u^eiite 
J0UI9 ,  À  compiler  da  jour  de  leur  arrivée 
dans  la  ville  qui  les  arora  nuiadèes;  et  en 
proportion ,  au  retour. 

1  Si  la  viBe  qtfi  aura  maidé  oes  trou- 
pes ,  veut  en  user  phis  teng-tempi,  die 
donnera,  à  titre  de  sabsiaftance,  trois 
obeles  (f  Ëgine  par  jour  pour  chaque 
homme ,  soit  Ofl&lè,  soit  psile,  soit  ar- 
êtier, et  tme  dmohme  d'É^fiàe  à  ohaque 
ca^aUer. 

»  La  ville  qui  aura  demandé  4ea  se- 
cours» jouira  du  couiinandeniem  tant 
que  la'  guerre  se  feita  sur  son  tca^ritoire; 
mais  si  les  villes  jugent  à  propos  de  por^ 
UT  en  coramtm  la  goeri^  en  quelque 
lieu>  dies  auront  toutes  une  part  élgale 
au  coDMnandement. 

1  jLes.  Athéniens  jureront  oemritâ  en 
leiu*  nom  et  an  noni.de  leurs  alliés  ::les 
Argiens,  ies.Maniiiiéens>.ies  Éléens  et 
leurs  alUés  inreront  par  république, 
Ciiacun  préteia  le  aensent  j^ugé  dans  son 
pay  s4e  fias  sôiniDel  de  tons ,  et  le  prè- 
tera^sur  les  grandes  victûlkies. 

>  Yoick.qiiéLsarâ.le  secmeni  :  Se  rn^èn 
tiendrai  à  Talliance».  suivant  les  conven- 
tions arrêtées»  eoniwmément  à  la  jus- 
tice .  sans  dd^ni  dommage..  Je  ne  Ce»- 
fremdBai  ai  fair  fraude,.»  par  intr^ue. 

>  A  Athènes ,  le  serment  serai  prêté 
parle  sénat  et  k&aotoriiés  popaiaîres, 
et  reçu  par  les  prytanes  ;  à  Argos^il  sera 
prêté  par  le  sénat,  les  quatre-vingts  et 
les  artynes,  et  reçu  par  les  quatre^idingts  -, 
à  Mantinée ,  prêté  par  les  démhiq^es ,  le 
sénat  et  les  autres  pouvoirs^  et  reçu  par 
les  théoses  et  les  polématques^à  Éai&v 
prêté  par  le&^démiuisij»,.  kBS4résoriers  et 
les  six  cents  ^.  et  re^u  par  les.  démiurges 
eticsthesmoi^ylaces. 

.  >  Il  sera  renouvelé  par  fes  Athénien», 
qui  se  transporteront  à  Élis/  à  Manti- 
née et  à  Argo»,  traite  jonrs.  avant  les^ 
jeux  olympiques;  par  le»  Argiens,^  les 
Èléi*ns  et  les  Mantinéens  >  qui  se  rsn» 


drunt  à  Athènes,  dix  jout*s  avant  les 
grondes  Panathénées. 

»  Oh  inscrirîi  les  articles  de  ce  traité 
de  paix  et  d*alilanee  sur  une  colonne  de 
pier^e,  à  Athèhts,  datfs  racropole;  h 
Argos,  dans  Tagom  de  rWéron  d'Apol- 
lon ;  à  Mantinée,  dans  t'agoiti  de  Thiéron 
deJuf>ite)r. 

»  Il  sera  posé  aussi ,  à  frais  communs, 
une  colonne  d*airarn  dans  rOlympîc  » 
pendant  les  jeux  olympique  qtii  se  cé- 
lèln^eni  maintenait. 

»  St  ces  vflkÀ  Imaginent  qmjque  chose 
de  niienxf,  elles  rajoutei'ont  à  ces  arti- 
cles ;  et  ce  qui  sera  jugé  convenable  par 
toutes  ces  ynes  déitbéraat  en  conmiun, 
aura  force  de  tel.  • 

Ghap.  48.  Ainsi  fut' conclu  le  traite  de 
paix  él  d'alliÀnee.  Les  liicédémonicns  et 
les  Aihéfriehs  ne  renoncèrent  pas  pour 
cA  à  ceini  qu^ls  avaient  enrre  enx  : 
mais  les  G6rinthiens>  alliés  des  ATgiens, 
n*y  entrèrent  pas^  et  ils  ne  jurèrent  pas 
non  plus  le  traite  précédemment  conclu 
entre  les  Éléens^  les  Argiens  et  tes  Man- 
tinéais,  etr  en  vertu  «faïqnel  on- aurait 
paix  on  guerre  avec  les  mêmes  peuples. 
Us  jugeaient  suffisante  la  première  ai* 
liaaœ  défensive,  en  vertu  de  laquelle  ils 
devaiâM  se  secourir  réctproquement , 
sans  atiat|ner  conjointement  personne. 
Ainsi  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
leors  alMês^  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Lacédémone. 

€uAp.  40.  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques,  on  Androsihèned'Ar* 
cadie  remperm ,  pour  la  première  fois, 
le  prix  de  pancioce.  I^es  Lacédéaioniens, 
pour  a*a>Roir  pas  payé  1* amende  à  laqvellé 
les  avaient  c^ftdanmés  les  lois  de  TOlynr^ 
pi«,  forent  icartés^par  les^  Éléens,  de 
rhiéron ,  et  privés  du  droit  fàfbir  âts, 
sacrifices  et  de  participer  aux  jenx.  On 
les  aecusait  d*avoir  tenté  une  attaque 
snr  le  -fort  de  Pbyrcus,  et  d'avcnr  fiiit 
marclier  de  leurs  oplites  sur  Lépréum 
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pendant  la  durée  de  la  uèvc  olympique. 
L'amende  était  de  deux  mille  mines ,  ù 
deux  mines  par  oplite»  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés rédamer  contre  Tiniquîté  du  juge- 
ment/et  repi^ésenter  que  la  trêve  n'était 
pas  encore  déclarée  à  Lacédémone  quand 
ils  avaient  envoyé  les  oplites.  Les  Éléens 
répondirent  que  dè&-lors  exisiak  cbez 
eux  la  suspension  d*armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  dans  une 
parfaite  sécurité ,  comme  dans  un  temps 
de  trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s'é- 
taient vus  inopinément  attaqués.  Les  La- 
cédémoniens répliquaient  que  si  Élis  se 
trouvait  lésée  par  eux,  elle  n'avait  plus 
à  leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le 
Êûsant,  elle  devait  éloigner  tonte  idée 
d'offense  reçue  et  s'abstenir  de  tontes 
hostilités  ultérieures.  Les  Éléens  persis- 
taient dans  le  même  langage,  disant 
qu'on  ne  leur  persuaderait  pas  qu'ils 
n'eussent  point  été  offaisés;  mais  que 
si  les  Lacédémoniens  voulaient  rendre 
Lépréum,  ils  leur  feraient,  sur  le  mon- 
tant  de  l'amende,  remise  de  la  somme 
qui  leur  revenait,  et  paieraient  pour  eux 
celle  qui  appartenait  aux  dieux,  ' 

Crap.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cueillaient pas  oes  propositions.  Les 
Ëléons  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum,  puisqu'ils nele voulaient 
pas  ;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  l'hiéron,  de 
monter  à  Fautel  de  Jupiter  olympien,  et 
de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
qu'ils  paieraient  un  jour  l'amende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à  cette 
jQOUvelle  proposition ,  ils  se  virent  inter- 
dites l'entrée  de  l'Iiiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remptirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
gion. Le  reste  de  l'Hellade  se  rendit  à  la 
solennité,  excepté  les  Lépréates.  Néan- 
moins les  Ëléens,  craignant  que  les  Lar 


cédémoniens  n'eiliployassent  la  force 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jennes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  miHe  Argiais,  auuint 
de  Sbntinéens,  et  des  eayaliers  d' Athè- 
nes, qui  attendaient  à  Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  :  car  on  appréhendait 
fort,  dans^  cette  assemblée  solenndie, 
de  voir  les  Lacédéioottiens  arriver  en 
armes,,  surtout  députe  que  Uchas  de 
lacédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  la  Uce  par  les  rhabdotiques 
[c'est^-dire,  les  juges  «des  combats]. 
Ses  coursier»  avaient  vaincu  :  mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  (bs  con- 
(XHirir,  la  rq)ublique  béotienne  avait 
été  proclamée  pai*  le  héraut,  qui,  s'a- 
vançant  dans  la  lice,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteiir  du  char,  peur 
montrer  que  ce  char  lui  Sfipnrtenait. 
Cet  incident  augmenta,  la  crainte  de  tous 
les  spectateurs  ;  on  s'attendait  à  un  évé- 
nement. Cependant  les  Lacédémoniens 
se  tinrent  en  repos,  et  les  fêtes  se  passè- 
rent sans  trouble. 

Après  h  célébration  des  jeux ,  les 
Argiens  et  leurs  alliés  se  rendirent  à 
Gorinihe,  pour  prier  cette  république 
d'embrasser  ienr  parti.  Des  députés  de 
Lacédémone  s'y  trouvèrent.  Après  bien 
des  confiéreaees,  rien  ne  fut  con- 
cki.  Un  tremblement  de  terre  survint  ; 
cliacua  se  sépara»  C'était  à  la  fin  de 
l'été. 

Chap.  51  •  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les.Énianes,  les  Dolopes,  les  Hé- 
liens  et  une  partie  des  Thessaliens,  se 
mesurèrent  c»ntre  les  Héraeléotes  de 
Trachinîe.  Les  peuples  voisins  de  cette 
peuplade  en  étaient  ennemis,  persuadés 
qu'Héraclée  n'avait  été  fondée  que  pour 
les  tenir  en  respect.  La  construction  de 
celte  ville  était  à  peine  achevée,  qu'ils 
l'attaquèrent,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ik  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénai*ès,  fils  de  Cnidis,  de  Lacé- 
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(lciii(>iie,(|ui  ootninandati  les  Iléracico- 
les^  fui  lue  avec  nombre  des  siens. 

Lliiver  finii  »  el  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

CttÀP.  53.  Dès  le  commencement  de 
Télé  suivant  y  comme»  depuis  cette  ba- 
taille,  Héraclée  dépérissait,  les  JBéotiens 
la  reçurent  sous  leur  protection  ^  et  chas- 
sèrent Ilëgésippidas  le  Lacédémonien , 
flunt  radfflinistratioun  était  point  agréa- 
ble. En  prenant  cette  place»  ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
s^en  emparer  à  la  faveur  des  troubles  du 
Péloponnèse  :  mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé^ 
moniens.   . 

1^  même  été,  Alcibiade,  fils  de  GU- 
nias,  alors  général  des  Athéniens  »  passa, 
d'inteUigence  avec  les  Argiens  et  leurs 
alliés,  dans  le  Péloponnèse,  accompa- 
gné d'un  petit  nombre  d*oplites  et  d'ar- 
chers d'Athènes,  ainsi  que  des  alliés  du 
pays.  En  le  traversant  avec  son  armée  f 
il  y  régla  ce  qui  intéressait  l'alliance, 
persuada  aux  habitans  de  Fatras  de 
prolonger  leurs  fortifications  jusqu'à  la 
mer,,  et  lui-même  conçut  le  projet  d'en 
élever  d'autres  sur  le  promontoire  de 
Rhium  d*Achaiie.  Hais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui ,  accoururent  pour  s'y  oppo- 
ser, 

Chap.  S3.  Le  inéme  été  $*éleva  une 
guerre  entre  les  Épidanriens  et  les  Ar- 
giens, sous  le  prétexte  d'une  victime  que 
les  premiers  devaient  à  Apollon  pythien, 
pour  la  dime  des  pâturages,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  Tbiéron  ; 
mais,  quand  ils  n'^turaient  pas  eu  de 
prétexte ,  ils  étaient  décidés ,  ainsi  qu' Al- 
cibiade,  à  s'emparer,  s'il  était  possible, 
d'Épidaure  :  en  même  temps  qu^ils  re- 
tiendraient Corinthe  en  respect,  les  Athé- 
niens auraient ,  pour  leur  amener  du  sc- 


cours  d'Égine ,  moins  de  cheuiin  à  foire 
qu'en  touitiant  le  cap  Seylteum.  Les 
Argiens  se  disposèrent  donc  à  l'attaque 
de  celte  place,  comme  pour  obliger  les 
habitans  a  fournir  la  victime. 

Chap.  54*  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens ,  avec  toutes  leurs  for- 
ces, sortant  du  territoire  de  Sparte, 
marchèrent  contre  le  Lyeéum,  dans  les 
plaines  de  Leuctrcs,  sur  leurs  frontières. 
Le  roi  Agis,  filsd'Archidamus,  les  com- 
mandait. Tout  le  monde,  même  les  villes 
qui  fournissaient  des  troupes,  ignorait 
ou  il  porUiit  ses  armes.  Mais  les  dta^a- 
tèrc&  (sacrifices  liaits  au  moment  de  fran- 
chir les  fronlîères)  n'ayant  pas  donné 
d'iieureux  présages,  ils  renlrèrem  dans 
Spaitc ,  et  firent  dire  àieurs  alliés  de  se 
lenii'  prêts  à  entrer  en  campagne  le  mois 
suivant  (on  était  dans  le  mois  eâmien , 
qui  est  pour  les  Uoriens  un  temps  de 
fôtes).  Us  étaient  de  retour  quand  les 
Argiens,  quautî  jours  avant  la  fin  de  ce 
mois,  partirent,  quoique  dans  un  jour 
fêté  par  eax  de  temps  immémorial,  fon- 
dirent sur  l'Épidaurie,  et  la  ravagèrent. 
Les  Épidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci ,  les  uns  .s'excusèrent  sur 
le  .mois  camien ,  les  autres  s'avancèrent 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

Chap.  S5.  Pendant  que  les  Argiens 
éuient  sur  le  territoire  d'Épidanre,  les 
députaiions  des  villes  se  rassemblaient 
à  Mantinée,  sur  l'inviuition  des  Athé- 
niens. Les  conférences  se  tenaient,  quand 
Euphamidas  de  Corinthe  observa  que 
les  faits  s'aodordaient  mai  avec  les  dis- 
cours :  pendant  que ,  réunis  et  tranquil- 
lement asâis ,  ils  traitaient  de  la  paix ,  les 
Épidauriens ,  leurs  alliés ,  et  les  Ai'giens , 
étaient  rangés  en  armes  les  unâ  contre 
les  autres  ;  il  fallait  d'abord  que  ceux 
qui  tenaient  à  l'un  ou  à  l'autre  parti , 
alla3sent  séparer  ces  armées ,  et  l'on  se 
remettrait  ensuite  à  parler  d'un  accord. 


3^*  THUCYDIDE,  UV.   V. 

Il  fut  écouté;  OD  partit^  ei  Pan  ramena 


de  TEpidaurie  les  Arg^eas.  Le  ooBgfrès 
fat  repris^  mois  on  ne  put  s'accorder. 
Les  Arg^ns  se  jetèrent  encore  une  fois 
sur  l'Épidaurie ,  qtt'ils  ravagèrent. 

Les  Lacédénumiens^  voulurent  aussi 
sortir  de  leur  tim^ftoire  el  mardier  contre 
i^ryes  ;  maîs^  les  diabatères  n'ayant  pas^ 
donné  de  présages  favorables,  ih  revin- 
rent sur  leurs  pas.  Les  Argiens  retour- 
nèrent chez  enx,  après  avoir  dévasté  le 
tiers  de  rÉpidaurie.- 

Mille  opÛtes  d'Athènes»  sous  le  oom- 
mandement  d'Alcibiode,  s'étaient  mis  en 
marche  pour  défendre  Carves  :  ils  arri- 
vent ;  ils  voient  que  les  Lacédémonièns 
ont  renoncé  à  leurexpédition  ;  et  comme 
on  n'avmt  plus  besoin  d'eux,  ils  se  reti- 
rent. 
Ainsi  se  termina  Télé. 
Chap.  86.  Au  commenœment  de  rhi- 
vei",  les  Lacédémonîens,  échappant  à  la 
SfurveiUanoe  des  Athéniens^  avaient  en- 
voyé par  mer  à  ÉpidAure  une  gianison 
de  trois  cents  hommes ,  sous  te  ^Comman- 
denent  d'Agésippidas.  Les  Argiens  vin- 
rent se  plaindre  à  Athènes  de  ce  que, 
eonire  la   foi  d'un  traité  qfui  portait 
qu'aucune  des  puissances  coMractantes 
ne  laisserait  passer  d'ennemJs^  sar  son 
territoire,  leur  république  avait  laissé 
les  Lacédémoniens  côtoyer  [hostiiemeni] 
des  rivages  de  pays  alliés.  Ils  agoutèrent 
que  si  l'on  ne  renvoyait  pas  à  Pyios  les 
Hesséniens  et  les  Hilotes  pour  harceler 
les  Lacédémoniens,  Argos  se  croirait 
offensée.  Les  Athéniens,  à  l'instigation 
d'Aldbiade,  écrivirent  au  bas  de  la  oo- 
lonne  laoédëmonienne,  que  let  Laeédé" 
moniens  n'avaient  pài  tespecîé  leur  ier- 
meni  ^  transportèrent  de  Grasnies  à  Pylos 
les  Hilotes  ponr  exercer  le  brigandage, 
et  du  reste  se  tinrent  en  repos. 

Quoique  la  guerre  continuât  cet  hiver 
entre  les  Argiens  et  les  Épidauriens,  on 
ne  vit  point  de  ballaîUe  ra^gée^  mais  seu- 


lement des  embuscades  et  des  incursions, 
dans  lesqneHes  il  y  eut  du  monde  de  tué 
de  part  et  d'autre.  A  la  fin  de  l'hiver,  au 
commencement  du  printemps^  les  Ar- 
giens  s'approchèrent  d'Épidaùre  avec 
dfes  échelles,,  croyant  la  pbce  vide  à 
cause  de  la  guerre  ;  et  comptant  la 
prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  retirèrent 
sans  succès. 

L'hiver  finît  ainsi,  et  avec  lui  la  trei- 
zième année  de  la  guerre.. 

Chap.  57.  Au  milieu  de  Tété  sm'vant, 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'Épidaure  souffirans,  ceux  du  Pélopon- 
nèse révoltés  ou  mécontens^  et  craignant 
que  le  mal  n'empirât  s*ils.ne  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès^  sortirent  tous, 
en  armes  contre  Argos,.  eux  et  les  Hilo- 
tes* Agis ,.  fis  d'Archidanms,  roi  de  La- 
ccdémone ,  les  commandait  ;  avec  eux 
marchaient  les  Tégéates  et  autres  Arca- 
diens  alliés  de  Laeédémone.  Ceux  du 
reste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  se- 
rassemUat^t  à  Phlionte.  Les  Béotiens 
avaient  cinq  miUe  opliles,  autant  de- 
psiles,  einq  cents  cavaliers,  et  le  même 
nombre  dïiamrppes;  Corinthe  fournit 
deux  mille  oplites;  le  contingent  des 
autres  fiit  en  proportion  de  leurs  forées. 
Tous  les  Phliasiens  prirent  les  armes 
parce  que  l'armée  était  sur  leur  terri- 
toire. 

Chap.  SS,  J^es  Argiens  alors,  pour  kr 
première  fois,  pressentant  les  suites  de 
ces  prôparati£s  des  Laci  démoniens,  sor- 
tirent ,  eux  anssi ,  de  leur  territoire ,  au 
moment  oà  leurs  ennemis  se  rendaient  à 
Phlionte  pour  opérer  une  jonction  avec 
d'autres  Péioponnésiens.  Les  Mantinéens 
vinrent  aussitôt  au  secours  des  Argiens 
avec  leurs  alliés,  et  avec  trois  mille 
opfites  de  l'Élide.  Ils  marcbèr^t  à  la 
rencontre  des  LacédémonienB  Jusqu'à 
Méthydrium  d^Areadie.  Chacune  des 
deux  armées  s'empara  d'une  hauteur. 
Les  Argiens  se  disposaient  à  afitaquer 
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k'S  I^CHléaioniciis,  pcnsanl  qu*ibéiaicnl 
encore  seuls.  Mais  Agis  y  àè^  kl  nuit» 
leva  soD  camp,  el ,  à  Tinsu  des  cïmeinis, 
prit  la  route  de  Phlionte  poar  se  joindre 
à  ses  dliés.  Au  lever  de  raurore,  tes 
Argieus  s'apercevant  de  son  départ» 
mardièrem  d'abord  du  côté  d*Ai^6s, 
et  prirent  ensuite  la  route  dé  la  lïémée , 
par  où  ils  pensaient  que  les  Lacédémo- 
niens  descendraient  avec  leurs  alliés. 
Mais  Agis,  au  lieu  de  suivre  ce  ehemin , 
iit  part  de  son  projet  aux  Lacédémoniens, 
aux  Ar(^iens  et  aux  Épidauriens,  prit 
une  autre  rouie  difficile^  et  descendit 
vers  la  plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens, 
les  PeKènes  et  les  Phliasiens  priretit  d'un 
auti'e  côté  un  chemin  escarpé.  Quant 
aux  Béotiens,  aux  Mcgariens  et  aux 
Sicyoniens,  il  leur  avait  été  enjoint  de  se 
diriger  sur  b  Néraée ,  oh  étaient  campés 
les  Argiens,  que  l'on  surprendrait  par 
derrière  avec  b  cavalerie,  s'ils  venaient 
attaquer  Agis.  Ayant  ainsi  (fistribué  ses 
forces,  Agis  se  jem  dans  b  plaine,  et 
et  ravagea,  entre  autres  campagnes, 
celle  de  Sannntlie. 

CuAP.  âO.  A  cette  nouvelle,  dès  qu'il 
qu'il  est  jour^  les  Argieits  accourent 
de  b  Nëmée ,  et  rencontrent  un  corps  de 
PblioBtins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent 
quelques  PhKontins,  et  perdirent  un 
nombre  d'hommes  à  peu  près  égal  sous 
les  coups  des  Corinthiens^  Les  Béotiens, 
les  Mégariens  et  les  Sicyoniens  se  diri- 
gèrent sur  b  Némée ,' suivant  l'ordre 
qu'ils  en  avaient  reçu ,  mais  n'y  trouvè- 
rent pins  le^  Argiens,  ils  ëmiefit  descen- 
dus à  b  vue  de  leurs  diamps  ravagés, 
et  s'éurient  mis  en  ordre  de  bataiUe.  Les 
Lacédëmoniens,  de  leur  côté,  se  prépa- 
rèrent au  comtat.  Ceux  d'Argos  se 
trouvaient  pris  au  milieu  des  ennemis. 
Du  oôcé  de  b  pbine,  les  Lacédëmo- 
niens ,  et  ce  qu'ils  avdient  àfvec  eux  d'al- 
liés, leur  ôtaient  tonte  communication 
avec  b  ville  ;  des  hauteurs  descendaient 


larmëe  de  Phlionle  et  de  Corinifac;  du 
Oùîi  de  b  Némée  s'avançaient  les  Béo- 
tiens; les  Sicyoniens  el  les  Mégariens.  Les 
Argiens  n'avaient  pas  de  cavalerie  ;  car 
seuls  de  leurs  alliés^  les  Athéniens  n'é- 
taient pas  encore  arrivés.  En  général , 
k>s  Argiens  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas 
le  mal  aussi  grave  qu'il  était;  ils  se 
croyaient  même  en  bonne  position  pour 
Hvrer  le  combat,  el  se  feKcilaîenl  de  te- 
nir l'année  de  I^cédémone  sur  leur  ter- 
ritoire et  dans  le  voisinage  de  leur  viHe. 
Mais,  comme  les  deux  armées  étaient 
sur  le  poiilt  d'engager  Taction,  deux 
hommes  d'Argos,  TrasyOe,  l'im  des 
cinq  généraux ,  et  Alciphron ,  proxène 
des  Laccdémoniens ,  vinrent  détourner 
Agis  de  donner  bataille.  A  les  entendre, 
les  Argiens  étaient  prêts  à  terminer  ù 
l'mnîabie  leurs  difféi-ends  avec  I^acédé- 
mone,  à  foire  b  paix  pour  l'avenir^  et  à 
l'assurer  par  un  traité. 

Chap.  60.  C'était  d  eux-mêmes  et  sans 
Taveu  du  peuple  qu'ils  pariaient  ainsi. 
Agis ,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions,  sans  se  consuher 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'éumt  contenté  de  les  communiiioer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
(bnsson  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à  aucun-  des  alliés.  Les  Lacédëmo- 
niens  et  les  allies  le  suivirent  aveuglé- 
ment^ par  obéissance  à  b  loi;  mais  ils 
se  plaignaient  amèremckit  entre  eux  de 
sa  conduite,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fn»t  qui  répondit  à  ce  que  leurs 
forcesavaiem d'imposant,  et  au  moment 
oh,  de  toutes  parts,  l'ennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
filnteriè^  C'était  en  effet  b  plus  belle 
armée  faeBénique  qui  se  fût  organisée 
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jusi|ua  celle  cpof|fi«t.  Elle  éuiil  cncoïc 
l'assenibrC'c  loul  «oiièi'e  dans  la  JHémée  ; 
(jii  voyait  une  kvée  un  inasse  des  l;acé* 
dôinoniens  ;  <ui.  y  remarquait  aussi  des 
Arcadîens^  des  BçotieDS,  des-  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Pellènes» 
des  Phliasiens,  des  Hé{||ariens,  tous 
honunes  d*clite  de  ehaque  naUoft,.  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesui'er,  non 
^ulement  avec  la  confédération  d*Ar- 
SOS,  mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aurait  pu  &  y  joindre.  Ce  ne  fui  donc  pas 
sans  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
ces  troupes  firent  retraite  et  se  séparé* 
rcnt  pour  regagner  leurs  foyers* 

Mais  les  Argiens  étaient  encore  bien 
plus  aigiis  contre  ceux  qui  avaient  traité 
sans  le  concours  du  peuple,  croyant, 
eux.  aussi»  que  l*armëe  lacédémoaienne 
venait  de  leur  échapper  dans  une  cii^cons- 
tance  qui  ^mais  ne  se  représenterait 
aussi  favorable;  car  on  eût  combattu 
pi-ès  de  la  ville  et  avec  Taide  de  vaillans 
aUi<)s.  En  revenant,  ils  allaient  lapider 
Thi^asylle  dans  le  Charadruuiy  où,  avant 
de  rentrer,  ils  jugent  les  délits-miliiaiix'S^ 
mais  il  se  ri^fugia  sur  l'autel ,  et  sauva 
sa  vie  ;  ses  biens  furent  confisqués  au 
profit  du  public. 

.  Chap.  61 .  Après  cet  événement ,  miUe 
opiites  d'Athènes  et  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent,  commandés 
par  Lâchés  et  Nicosu*aie. 
.  Les  Argiens ,  qui,  quoique  mécontens, 
hésitaient  à  rompre  la.  trêve  avec  Lacé- 
démone ,  les  prièrent  de  s*en  retourner. 
Quelque  envie  même  que  montrassent 
les  Athéniens  d'entrer  en  négociation, 
ou  ne  les  introduisit  en  présence  du 
peuple  qu'après  y  avoir  été  forcé  par  les 
prières  des  Blanlinéens  et  des  Éléens , 
qui  ne  s'éuiient  pas  encore  retirés. 

l..es  Athéniens  parlèrent  par  l'organe 
d'Alcibiade,  leur  député,  au  milieu  des 
Argiens  et  des  alliés  d'Argos ,  et  dirent 
qu'on  n'avait  pu  traiter  k^alement  sans 


le  concours  des  puissances- eonféléiéi  s  ; 
qu'ite  arrivaient  h  propos  et- qu'il  fallait 
faire  la  guerre..  Leur  disoours  persuada 
les*  confédérés,,  qui  tous  se  portèrent  à 
Oici)omène  d'A«cadie,  excepté  les  Ar- 
gienSk  Ceux-ci ,  quoique  persuadés  par 
les-rcprésentations^d'Alcibiade,  restèrent 
d'abord  en  arrière,  mais  ensuite  ils  en- 
trèrent en  cami^gne.  Tous  campèi*ent 
devant  Orchomène.  l'assiégèrent  d'un 
commun  effort,,  et  donnèrent  des  as- 
sauts à  la  place ,.  dont  ils  voulaient  se 
ixîndre  maîtres,  surtout  parce  que  les 
Lacédémoniens  y  avaient  déposé  des 
otages  d'A4*Gadie.  La  faiblesse  des  forti- 
fications, le  nombre  des  ennemis,  ef- 
6'ayaien.t  les  Orcboméniens  ;  personne 
ne  venant  à  leur  secours ,  ils  craignaient 
de  périr  faute  d'assistance.  Ils  ca|)itulè- 
rent  donc,,  à  condition  d'entrer  dans  la 
confédération.^  de  donner  des  otages ,  et 
de  l'émettre  aux  Mantinéens  ceux  que 
Lacédéroone  avait  déposés  chez  eux. 

CiiAP.  02.  Les  confédérés,  maîtres 
d'Oi'chomène ,  examinaient,  entre  eux 
quelle  place  il  convemût  d'attaquer  d'a- 
boi-d..  Les  Éléens  voulaient  que  ce  fut 
Lépréum;  et  les  Mantinéens,.  Tégée. 
Les  Ai^^is  et  les  Athéniens  se  joigni- 
rent à  ceux  de  Biantinée..  I.es  Éléens  se 
retirèrent  r  offensés  de  ce  qu'on  ne  se 
décidait  pas  pour  le  sr^e  de  I^préum. 
U^  reste  des  alliés  fk  »  à  Mant'mée ,  ses 
dispc^sitions  comme  pour  cnU'er  [sans 
6i>up  férir]  dans  Tégée  :  quelques-uns 
même  des  Tégéates  travaillaient  dans 
rintërieur  de  la  place  à  les  seconder. 

CflAF.  65.  Les  Lacédémoniens,  apr(>s 
kiinr. retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  moisy  reprochèrent 
vivement  à  Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Argos  ^  Tooeasion  s'en  étant  pi^ 
sentée  plus  belle  qu'eu  vmémes  n'eussent 
osé  l'espérer  ;  car  il  n'était  pas  facile 
de  rassembler  des  alliés  si  nombreux 
^ct  d'un  si  grand  courage.  Mais,  la  non- 
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velle  <lc  la  [nisc  (rOrcliomène  venant 
enooi'c  à  ai{j[rir  leur  ressentiment,  ils 
voulaient,  dans  leur  premier  transport^ 
i*aser  la  maison  d*A{;is,  et  le  condamner 
à  une  amende  de  cent  mille  drachmes, 
mesure  violente  qui  <^tart  peu  dans  leurs 
mœura.  Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas 
exercer  contre  teî  de  telles  rigueurs  : 
un  beau  fait  d'armes  eflaceraît  sa  iaute  ; 
s'il  y  manquait,  ils  prendi*aient  le  parti 
qu'ils  ju(][ei  aient  à  propos.  Ils  renoncè- 
rent à  l'idée  de  le  mettre  à  Famende  et 
de  raser  sa  maison  ;  mais  ils  portèrent , 
dans  cette  circonstance ,  une  -loi  incon- 
nue chez  eux  :  ils  lui  donnèrent  en  effet 
dix  Spartiates-  pour  conseil,  sans  l'aveu 
desquels  il  ne  pourrait  faire  sortir 
l'armée  hors  de  la  ville. 

Chap.  64.  Cependant  arrivent  à  Sparte 
des  Tégéates  atlaciiés  au  paru  des  1^- 
cédémoniens.    Ils  leur  annoncent  que 
s'ils  ne  se  montrent  au  plus  tôt ,  Téffée 
va  quitter  leur  allianoe  pour  celle  des 
Argiens  et  de  leurs  alliés,  et  que  ia 
défection  est  presque  opérée.  A  l'instant 
même,  avec  une  célérité  alors   sans 
exemple,  s'exécute  «ne  levée  en  masse 
de  Laoédémoniens  et  d'Hilotes.  Ils  par- 
tent pour  Orestium,  <lans  la  Ménalie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs 
pas  à  Tégée.  Mais  arrivés  ù  Orestium , 
ils    renvoyèrent,    pour    garder    leucs 
foyers ,  le  sixiènie  de  leur  monde,  oii  se 
trouvait  compris  ce  qui  était  trop  vieux 
ou  trop  jeune  ;  puis ,  avec  le  reste  des 
troupes,  ils  arrivèrent  à  Tégée.   Peu 
après  vinrent  les  alliés  d'Arcadie.  Bien- 
tôt aussi  ceux  de  Ck)rinthe ,  de  la  Béotie, 
de  ta  Phodde,  de  la  Locride,  furent 
mandés  pour  Mantinée.  L'ordre  arri- 
vant subitement,  il  leur  était  difficile, 
sans  se  réunir  et  s'attendre  les  tins  les 
autres,  de  traverser  le  pays  ennemi,  qui 
s'opposait  k  leur  marche  :  cependant  on 
fit  diligence.  Quant  aux  Lacédémoniens, 


prenant  avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à 
leur  disposition  de  troupes  arcadiennes 
aHîées ,  ils  se  jetèrent  dans  les  campagnes 
de  Mantméé,  campèrent  près  de  l'hiéron 
d'ffercûle,  et  riivagèrcnt  le  territoire. 

GuAP.  63.  Les  Argiens  et  leurs  alliés, 
dès  qu'ils  les  aperçoivent,  s'emparent 
d'un  poste  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  ordre  de 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  les  Laccklc- 
moniens.  Ils  s'étaient  approchés  jusqu'à 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot,  quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchait,  s'écria  : 
t  Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ;  >  taxant  par  là  d'ardeur  inconsi- 
déi^  son  empressement  à  eflacer  la 
honte  de  cette  retraite  d'Argos  qu'on 
hii  reprochait.  Agis,  ou  troublé  de  l'ac- 
cent animé  du  vieillard^  ou,  pour  toute 
autre  raison,  changeant  tout-à-coup  d'a- 
vis, retire  promptement  ses  troupes 
avant  qu'elles  en  viennent  aux  mains', 
entre  dans  la  campagne  de  Tégée,  et 
détourne,  du  côté  de  Mantinée,  des 
eaux ,  perpétuel  objet  de  discorde  entre 
les  Mantinéens  et  les  Tégéates,  qui  en 
émient  fort  incommodés,  quelle  qu'en 
fût  la  direction  :  il  voulait  que  les  Ar- 
giens  et  les  allîés,  dès  qu'ils  s'aperce- 
vraient de  son  travail,  descendissent  de 
leur  colline  sur  le  terrain  où  il  occupait 
ses  troupes  à  détourner  les  eaux,  et  que 
l'action  s'engage&t  dans  la  plaine. 

Il  passa  donc  cette  journée  à  détour- 
ner les  eaux.  Lés  Argiens  et  les  alliés , 
étonnés  de  la  i^traite  soudaine  des  La- 
cédémoniens,  se  perdirent  d'abord  en 
conjectures;  mais  bientôt,  mécontensde  ' 
leur  inaction  et  de  la  disparition  d'un 
ennemi  qu'ils  ne  poursuivaient  pas ,  ils 
accusèrent  encore  une  fois  leurs  géné- 
raux d'avoir  précédemment  laissé  échap- 
per les  Lacédémoniens  qu'on  tenait  en- 
formés  près  d'Argos ,  et,  maintenant 
I  qu'ils  fuyaient ,  de  favoriser  leur  fuite 
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et  de  trahir  ainsi  l'armée.  Les  généraux, 
(l*abord  troublés  des  murmures ,  firent 
ensuite  descendre  les  soldats  de  la  col- 
line, s'avancèrent,  dans  la  frfaine^  y 
campèrent,  résolus  de  marcher  contra 
Uenaernl 

Chap.  66.  Le  lendemain  les  Argiens 
et  les  alliés  se  rangèrent  dans  Tordre  où 
ils  devaient  combattre ,  si  Foccasion  sVn 
présentait.  Les  Lacédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  môme  camp ,  pi^  de  Tbiéron  d'Her- 
cule, quand  tout-a-coup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline ,  les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  grande  terreur  :  ils  n'a- 
vaient ,  en  effet,  que  peu  de  temps  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens,  conformément  à  la  loi  ; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l'armée ,  tous 
lui  obéissent.  Il  commande  lui-même 
aux  polémarques  ;  les  polémarques^  aux 
lochages;  les  lochages,  aux  chefs  de 
peniécostys;  ceux-ci,  aux  énomotar- 
ques;  et  les  énomotarques,  chacun  à  son 
énomotie.  Les  oi^lres  des  rois,  suivant 
cette  marche,  arrivent  en  un  clin  d'œil; 
car,  dans  une  armée  lacédémonienne , 
un  petit  nombre  excepté,  tou3  sont  com- 
mandans  de  commandans;  la  surveil- 
lance est  confiée  à  un  grand  nombre 
d'agens. 

GuAP.  67.  L'aile  gauche,  dans  cette 
journée,  était  formée  par  les  Scirites, 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
euient  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
sidas  dans  la  Thrace  littorale,  et  avec 
ceux-ci  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite les  Lacédémoniens,  distribués  en 
lochos,  et  près  d'eux  étaient  les  Arca- 
diens ,  d^abord  les  Héréens»  ensuite  les 
Ménaliens.;  et  à  l'aile  droite,  les  ïé- 
géates  avec  quelques  Lacédéoioniens , 
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placé»  ù  l'extrémité.  Leur  cavalerie  flan- 
quait les  deux  ailes.  C'est  dans  cet  ordra 
qu'était  rangée  l'armée  lacédémooienne. 

Dans  celle  de  leurs  ennemis ,  les  Man- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arcadiens 
alliés;  ensuite  les  miUe  hommes  d'élite 
d'Argos,  à  qui  leur  république  four-» 
nissait  depuis  long-temps  à  ses  frais  les 
moyens  de  s'exercer;  ils  avaient  à  côté 
d'eux  le  reste  des  Argiens;  ensuite  vc* 
naient  leurs  alliés  les  Cléon^ns  et  les 
Ornéates  ;  enÇn  les  Athéniens ,  qui  for- 
maient l'extrémité  de  l'aile  gauche,  ayant 
avec  ^ux  la  cavalerie  de  leur  pays. 

Chap.  68.  Tek  étaient  rordonoancc 
et  l'appareil  des  deux  armées,  dont  la 
plus  nombreuse  était  évidemment  celle 
de  Laçédémonef  An  reste,  je  n'ai  pu 
déterminer  avec  certitude  qudles  étaient 
les  forcer  de  toutes  les  natioBS  ensemble, 
ou  celles  ds  chacune  en  particulier  :  fi^- 
dèles  à  l'esprit  njiystérieux.de  Iciif  poli- 
lique^i  }^  Lacédéraonieiis  se  gardaient 
de  faive  connaître  les  leurs;  et  quant  a 
celles  que  $'atu*ibuaient  leura  ennemis, 
on  BQ  pcMt  guère  y  ajouter  foi ,  à  cause 
de  cett^  jactance  naturelle  aux  hommes, 
qui  le$  porte  à  l'exagération.  Néanmoins» 
par  le  calcul  suivant,  on  pourra  évaluer 
le  nombre  des  Lacédéynoniens.qui  se 
trouveront  à  cette  journée.  Sept  lochot 
donnèrent,  sans  co^ipter  les  Scirites, 
qui  étaient  ^u  nombre  de  six  œols* 
Chaque  loehm  avait  quatre  pcnlécostys, 
et  la  pentécostys,  quatre  énomoties.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomotie.  Tous  n'étaient  pas  rangés 
sur  h  même  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  lochagc.  £n  généroJ , 
ils  éta^nt  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  S^*irite$,  le  pre- 
mier rang  av:Ut  quatre  cent  quarante- 
huit  hommes. 

CnAP,  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
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venir  aux  mains ,  les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  :  on  représeniait  aux  Mantir 
néens  que  cotait  pour  la  pairie qu ils 
allaicni  combaure ,  qu'il  s'agissait  ou  de 
la  domination  (après  en  avoir  godté  les 
douceurs,  en  seraiedl-ils  déponîilès?) 
ou  de  la  servitude  (  y  relamberaie^l-ils 
de  nouveau?  );  aux  Argiens^  qu'il  s'a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cetie  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse  »  et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis , 
leurs  voisins  ;  aux  Athéniens ,  qu'il  était 
beaup  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vailbns ,  de  ne  céder  à  au- 
cun deux  en  vertu;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à  l'abri  des  ravages.  Dç  sem- 
blables encouragemens  éuûent  donaés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens^ et  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
s'excitaient  à  se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  consciaiee,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
aoibns  est  un  moyen  pins  efficace  de 
salut ,  que  d'éloquentes  exhortations 
d'un  moment. 

Chap.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  Tune  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  alliés,  avec  impétuosité  et 
fureur;  lesLacédémonienSy  lentement  et 
soumis  au  rbytbme  d'un  grand  nombre 
de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi, 
non  dans  un  esprit  religieux,  mAîs  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empdcber 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  A  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

Cbap.  7  t.  Au  moment  d'en  venir  aux 
nuùns.  Agis  imagina  cet  expédient  Lei 
soldats,  en  général,  quand  ib  vont  à 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférence  sur 
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la  droite ,  en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  e^t 
opposéow  C'est  que  chiicùn,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  de  son  côté 
nu  à  l'abri  du  bouclier  du  soldat  placé  a 
sa  droite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protégé  ^cdtûtuenu  L'inipuir 
sion  est  donn^  par  le  soldat,  placé  au 
pren^ier  ra^g  de  l'extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à  dérober  à  rennemî  la 
partie  dn  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  même  motif.  Les 
Mantinéens  dépassaioit   de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  les  La- 
cëdcmpnja[i&  et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux*  Agis,  craignant 
que  $a  gauche  ne  fât  tournée,  s'aper- 
cevant  que  les  Mantitéens  s'étendaient 
beaucoup,  ordcwia  aux  Scirites  «t  aux 
troupes  de  Br^idas  de  ae  détacher  de 
leur  ligne  >  de  se  porter  sar  la  gauche» 
et  de  prendre  un  front  égal  à  celui  des 
Hanljnéeoa^  et  il  commande  aux  poié- 
marques  HqopcMMidas  et  Aristoclès ,  qui 
avaient  deux  lochosy  d'avmoer  de  l'aile 
droite  et  de  rempUr  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toigours assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantînëens  ac- 
querraient aini»  pfais  de  fbrœ. 

CoAP.  72.  Cet  ordre  étimt  donné 
dans  le  moment  même  et  à  l'improvtsie, 
Aristoclès  et  Hipponoidas  refusèrent  de 
passer  à  l'endroit  qu'on  leur  marquait , 
refus  qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui ,  plus 
tord,  fit  prononcer  contre  eux,  à  Sparte, 
la  peine  de  l'exil.  II  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à  atmquer  ; 
les  deux  cohortes  n'ayant  poîpt  d'abord 
passé,  k  Tordre  d'Agis ,  du  côté  des  Sci- 
rites, il  leur  devint  ensuite  inspossiMe 
de  se  joindre  à  eux  et  de  remplh*  le  vide. 
Mais  si,  dans  ce  moment,  les  Lacédé- 
moniens parurent  bien  inMrîettrs  en  ha* 
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bileté  à  un  ennemi  prompt  à  profiter  de 
la  désobëissanoe  de  deux  chefis ,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que ,  dans  l'attaque,  la 
droite  <les  Manlineens  fit  tourner  le  dos 
aux  Scirites  et  aux  soldats  de  Rrasidas'; 
que  les  Mantinëens ,  les  alliés  et  les  mille 
liommes  d'âite  d' Argos,  se  jetèrent  dans 
Tespaoc  resté  vide  et  tout  ouvert;  qu'ils 
battirent  les  Lacédémonicns ,  les  enve- 
loppèrent» les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages  ,  et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  :  en  sorte  que,  dans  cette 
partie ,  ks  Lacédémoniens  eurent  le  des- 
sous. Mais,  le  reste  de  Tarmée,  et  sur- 
tout le  centre,  où  était  Agis,  ayant  au- 
tour de  lui  les  cavaliers  nommés  les  trois 
cenu,  tombèrent  sur  les  vétérans  d'Ar- 
gos,  sur  les  cinq  lochM  cléonéeos  et  or- 
néates ,  et  sur  ce  qui  se  trouvait  d'Athé- 
niens rangés  près  d'eux,  et  les  mirent 
en  fuite ,  sans  que  la  plupart  eussent  osé 
en  venir  aux  mains.  A  peine  ceux-ci 
virent -ils  avancer  les  Lacédémoniens, 
qu  ils  cédèrent:  plusieurs  même,  n'ayant 
pu  prévenir  le  choc  qui  les  accabla  sou- 
dain, furent  foulés  aux  pieds. 

CflAP.  73.  Les  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même 
temps,  et  l'aile  droite  des  Lacédémo- 
niens et  des  Tégéates  dépassa  Ic^  Athé- 
niens et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  c6tés  un  grand  péril,  défn 
vaincus  d'une  part ,  et  de  l'autre  investis. 
Ils  auraient  souffert  plus  que  tout  le 
reste  de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se 
trouvait  avec  eux  ne  les  eût  protégés. 
D'ailleurs  Agis,  voyant  sa  gauche  souf- 
frante et  pressée  par  les  Hantinéens  et 
les  mille  hommes  d' Argos ,  donna  l'or- 
dre à  toute  l'armée  de  passer  à  l'aile  qui 
avait  du  dessous.  Gomme,  par  cette  ma- 
nœuvre, les  troupes  opposées  aux  Athé- 
niens défibiept  et  s'éloignaient  d  eux ,  ils 
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se  sauvèrent  à  loi&ir,  et  avec  eux  les  Ar^ 
giens  vamcus.  Les  Biantinéens^  leurs  al- 
liés ,  et  Faite  des  Allons ,  ne  pensèrent 
plus  à  presser  lès  ennemis ,  mais  s'en- 
fîiirent ,  voyant  les  leurs  délaits ,  et  les 
Lacédémoniens  prenant  un  avantage  dé- 
cidé. La  plupart  des  Mantinéens  pérî^ 
rent  ;  l'élite  des  Argiens  se  sauva  pres- 
que entière.  La  fuite  de  ceux-ci  et  la  re- 
traite des  AUiéniens  ne  furent  ni  péni- 
bles ni  longues  :  car  les  l.jacédémoniens, 
Uint  qu'ils  n'ont  pas  contraint  les  enne- 
mis à  céder,  combattent  avec  autant  de 
constance  que  d'énei^e  \  mais  dès  qu'ils 
les  ont  mis  en  fuite ,  ib  ne  les  poursui- 
vent ni  long-temps ,  ni  vivement. 

Chap.  74.  Telles  furent ,  ou  à  très  peu 
(le  chose  près ,  les  circonstances  de  cette 
bataille ,  la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donnée  depuis  long-temps, 
et  à  laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  lacédémoniens 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée»  dé- 
pouillèrent les  morts,  rccueillii*ent  les 
leurs ,  les  portèrent  à  Tégée ,  où  l'on  cé^ 
lébra  leurs  funérailles,  et^  par  accord , 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
journée,  les  Argiens ,  les  Oméates  et  les 
Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes  ;  les  Hantinéens ,  deux  cents  ; 
les  Athéniens,  y  compris  les  Ëgmètes, 
autant ,  et  de  plus  l'un  et  l'antre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  Lacédémone  eu- 
rent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  mention  :  celle  des 
Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
connue  ;  cependant  on  la  portait  à  trois 
cents  hommes. 

Chap.  75.  Avant  h  bataille,  l'autre  roi 
de  Lacédémone,  Flistoanax,  accourait 
avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il  vint 
jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle  de 
la  victoire,  il  se  retira.  Les  Lacédémo- 
niens envoyèrait  contremander  les  Co- 
rinthiens et  les  peuples  situés  hors  de 
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risUime.  Eux-mêmes  firent  leur  retraite,  { 
renvoyèrent  leurs  alliés;  et  comme  les 
fêles  caniéennes  tombaient  à  cette  ëpo* 
que,  ils  les  célébrèrent.  Cette  seule  ba- 
taille répondit,  soit  aux  reproches  de 
lâcheté  que  leur  avait  attirés,  c)e  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Sphacté- 
rie,  soit  à  celui  de  lenteur  et  d'irrésolu- 
tion. On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage. 

La  veille  du  combat,  les  Épidauriens 
s*éuint  jetés,  avec  toutes  leurs  forces, 
sur  FArgolide ,  qu'ils  savaient  abandon- 
née, avaient  tué  nombre  de  ceux  qui , 
pendant  que  le  reste  des  Argiens  tenait 
b  campagne ,  étaient  demeurés  pour  dé- 
fendre le  pays.  Mais,  après  la.  bataille, 
li-ois  mille  opiiles  éléens,  et  mille  Allié- 
ujcns ,  outre  ceux  qui  étaient  .partis  les 
premiers ,  vinrent  au  secours  des  Manii- 
néens.  Tous  ces  alliés  se  portèrent  aus- 
sitôt à  Épidaure,  dans  le  temps  que  les 
I^acédémpniens  célébraient  les  Caméen- 
nés.  Ils  entreprirent,  en  partageant  en- 
tre eux  le  travail,  d'envelopper  la  v.lle 
d*un  mur  de  circonvallution  ;  et,  quoique 
les  autres  y  renonçassent,  les  Athéniens 
remplirent  diUgemment  la  tâche  qui  leur 
avait  été  confiée,  celle  d'achever  les  for* 
lificalioBS  de  Tacropolc ,  hiérpn  de  Ju- 
noQ.  Tous  contribuèrent  a  former  la 
garnison  qu'on  y  laissa;  puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  finissait. 

Chap.  76.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Garnéennes,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés,  â  Tég;ée,  firent  porter  à  Argos 
des  propositions  de  paix.  Déjà  aupara- 
vant il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en 
leur  faveur,  qui  désiraient  détruire  le 
gouvernement  populaire.  Depuis  le  suc- 
cès de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien 
plus  fociie  d'amener  le  grand  nombi^  à 
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un  accord.  Us  voulaient  faire  conclure 
avec  Laccdémone  d'abord  uiie. trêve, 
ensuite  un  traita  d'aUiance  offensive  et 
défensive ,  et  par  là  même  atuiquer  l'au- 
torité du.  peuple.  Lichas,  fils  d'Aroési- 
las,  hôte  des  Argîens,  arriva  avec  des 
instructions  de  la  part  de  Lacédémone  : 
les  unes,  en  cas  qu'ils  voulussent  ki 
guerre;  les  autres,  s'ils  préféraient  la 
paix.  Il  s'éleva  de  grandes  eontestatiqns, 
car  Alcibiade  se  trouvait  à  Argos.  Mais 
ceux  qu\  négociaient  en  faveur  de  Lacé- 
démone  osèrent  enfin  se  montrer,  et  per- 
suadèrent aux  Argiens  d'accepter  1^ 
conditions  suivantes  : 

Chap.  77.  •  Il  plaît  à  l'assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  les 
Argiens,  aux  conditions  suivantes  : 

»  Ceux  -  ci  rendront  aux  Orchomé- 
niens  leui's  enfans,  aux  Mcnal|eqs  leui:s 
ouiges,  aux  I.acé4émoniens  les  hommes 
qu'ils  ont  pris  à  Mantinée  ;  ils  sortiront 
des  champs  d'Épidaure ,  et  raseront  Icis 
fortifications  qu'ils  y  ont  élevées. 

>  Si  les  Athéniens  ne  sortent  pas  du 
territoire  d'Épidaure  •  ils  seront  ennemis 
des  Argiens  et  des  Lacédémoniens,  dçs 
alliés  de  Lacédémone  et  de  ceux  d' Argos. 

>  Les  Lacédémoniens  rendront  aux 
villes  contractantes  les  enfans  qu'ils  ont 
engage.    , 

•  Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à  offrir 
au  Dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Épi- 
dauriens la  formule  du  serment,  et  leur 
permetU'ont  de  le  prononcer. 

»  Les  villes^  grandes  ou  petites,  si- 
tuées dans  le  Péloponnèse,,  seront  toutes 
libres,  et  rendues  à  leurs  ancienne 
institutions. 

»  Si  quelque  puissance  du  dehors  du 
Péloponnèse  entre  dans  le  Péloponnèse 
à  main  armée,  les  Ai^ens  tiendront 
conseil  av^  les  Péloponnésiens,  et  les  r^ 
pousseront  d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  le  plus  convenable 
â  ces  derniers. 
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1  Lés  puiisalhces  ùlKéi^s  cle'Lâriédé- 
ifnCtie ,  ^li  dehors  du*  Pëlot)6i!ifes(^ ,  '  le 
seront  atix'mêtfies  cohdrttôds  tSèiit'  jàuis- 
■sent  lès'ëlfîësde  Lacëdërnône  ct^ceiix 
-il*Apgos;'él  eWes  conserveront  la  pro- 
•priëté  de  leur  territoire. 

»  liés  Ar^iëfes'fet 'les  Lacédémoniefcs 
Botiflerbnt  à  leurs  alliés  les  tiondiiièns 
'àditmté;  et  si  elles 'lëiir  ptaiseni,  ils 
les  y  feront  parlicTper  .-^'sl  les  âHiés  y 
dësireht  des  èhân^itièhs^  ils  notifieront 
'  leur'  vœu  par  une  Réputation.  *  » 

GffAi>.  78.  Lès  Argiehs  "acceptèrent 
^^abord  ces  propositions,  et  llarinée  des 
Lacédémoniens  seTetira'fléTégëe  et  re- 
«Igià^a  ses  forets.  Pèa^  aij>rès  jiorscjti'il 
-se  AHëtàUir  bntre  èuxf^n'ëônitneiîcé  mo»: 
tuel  /  leè  ihëmës  hommes  qài'  àYaïènt  mé- 
nagé ee  traité,  amenèfënt  lés  Argiéisà; 
quitter  {^alliance  4e  Hantînée,^  l'É-; 
ïide  et' d^Àihènes,  et  à  c6nchii*e  avec; 
Laoéâéfnôné  mi' traité  de  paix' et  d*al- 
4iari(:^  oHensite  et  défensive  klont' voici i 
la  teneur  : 

CilÀP.  79.' t'  Lés  ticédcmonîèns  et  les! 
•  Atgîâis  éht^lëcrété  tjfil'ily  mirait  entre 
edx  "paix  et  iàliaftce'often^iVè^ 'défen- 
sive de  clriqusldte  knfïéei,  aux  '<S6iy^^ 
lions  survànies  :  ! 

'  >  Ils^iiihefltrbnt 'teiirs  difi^îetids  à- 

des  tribunaux  équitables ,  et  dans  lès- 

'qiiels  leurs  ifrbîts seroht'égiilément'res- 

^pectés,  suivatit  les  coûtâmes*  de  leurs; 

'  Jières.  ^  ; 

»  Cette  paix  et  mte  latlillinte  seront; 

conhhtmes  ^Ax' autres  rëput>nqiies  dut 

'  Pclopohtièise ,  qui  ccmseiSeront leur  in-j 

'  dëpèhdanœ,  b  prophète  Île  leur  ville  ëij 

de  leur  territ(»re,  et  soumetiront  léiirs 

'  différends  à  un  arbitrage'  écjûtbUile. 

»  Les  alliés  de  Lacétlëmohe^  hors  du 

^Vëiàpàiinhse  jouirbAt  dès^  metnës  'df oitsi 

que  fcs  liacédémbnîens  ;  et  "les  û^îésj 

^  d*AV^s;dei  bièmes  droits  'i^fue  fes* Ar-I 

•^tïfetts  J  dwttbn  cdbsémAt  \'  jii^ôprîéld 

de  ce  qu1l  possède. 


>ii'une  expc^iliôn  doit  fti'e  e'ni  re- 
prise'èti  (/oÂi'mun,'16s  Lhcéd^m'onîèns  et 
>s  'Ai*{jr^nsf  délibéreront  éiilre  èrfx  sur 
los  ïiïesurès'iès  plus  justes  et  1ës'j[)lus 
cbrtfohtoés  aui(  intérêts  dès'alliés. 
.  »  S'il  s^élève  des  contestations  entro 
des  viHès  situées  au  ^edan^  ou  au  dehors 
du  Péloponnèse ,  soit  '  sur  ïés  '  limhes , 
soit  sûr' quelciùé  autre  objet /elles  les 
soumettront  à  un  àrbrtitige. 

•  Toute  ville  alliée  qui  aurait  des  sii- 
'  jéls  dé  conles(àlions,  recourrait  au  Jîijye- 
'  mont  de  telle'  ville  qu'elle  croirait  égife»- 
n>ént  Kvoratile'aux  déiix  partis. 

'  >  ïJ2s'citoyèiis  seront  Jugés  séidn'iés 
lois  du  fiâys.  > 

ClÉÀP.  80.  Tels  furent 'le  irtfité  et't'âK 
liànôe^ue' côhcliiràit  les  dëiix  pèù(>les. 
Ils  se  t^tittièreht  mutuellement  ce  qu'ils 
avaient  pris' Fun  sur  râii]tre''dui*aht  la 
guerre,  terwilnèï^ént  îéurs'  dîiffé'rénds, 
l'églèireiit  dès'  loirs  les  iffeîrès'en  èoîrt- 
mun/et  détM(èi^t'q«*iltie  éeWlri^u 
ni  messsig[é  ni'députatibnde  la  part  dés 
Athéniens /qtie  ceiiXKîi  n^eukècÂit  préa- 
lablement évacué  le  t¥lop6nnéée  H  ihatt- 
donne leui^sfohifications,  etqt/îFÉe^se- 
rail  fût  avec  eux  hipskix  iù-'^ërté  ^iie 
^d'tlinlcèihmmi'àccbrd.'Mais  lé  plili^  ipwid 
objetNïe  leur  sollicitude ,  (^ëtaieÀt  '  îds 
ptacéide'la'Thrace'littoVàle,  Les  deux 
pèbpfcéttépuièifehldbttc  versTPerdlcèas, 
et  lui  pëi^iiatlèftent  d'eiitter  daâs  leur 
ligue.  Oeîf)èildànt  ie  pfftibe  'ne  t^iïbnça 
pas  tout  de  siiite  à  HiHiîinèe  'd'Athènes  ; 
mais  il  projetait  delà  votiipre;  j^rce 
qu'ir Voyait  Tes' Arèiehs  lui  en  doiinér 
Texèinple ,  et  qli'il'  ëtîàît  luf-MêAie  bWgi- 
hairè  d*Argos.Liss'  tïicédértirfnîen^  ètlés 
Argiens  fehôu\'elèrêni  rfu^i  '  àVéc'  lés 
GhalcidJens  leurst  àndeiis  ^eihïiens;  et  eh 
ajôulèr^t'dënôùv&nix  r'A^bs,  en  ou- 
U'e,  tfépiltâ'^ers'Atyènés'  pôttr'isbinther 
cette  '  i^publîqûe  d'Âli'clier  lés^ôHîflca- 
=  tiohi  d'Épîdàui^eî  LH'Athèûfens,  ^^fàili 
que  tes'  leurs  étaient"  en"  petit  ttohAire 
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Qomrc  des  .iroupos  nombrciMes»  lulies 
pour  bdéfctafie  du  pays»  firont  jjpani^ 
Déiiiosiiiàa&»  qu'ib  dMi^irenl  dB  n* 
mener  «leilrs  Soldats.  Il  arriva  »  feignit  de 
vouloir  ks  esGercer  liors  de  la  forteresse 
ù  des^eoiUbatsgyiBliiqiies;  \ei  ji^âand  tout 
ce  qui  &'éiaii  pas  AiMnien  ^t  soAî ,  il 
Fermages  ffortes  [0i  se  délivm  fÛBsi  de  oe 
qui  lui  était  oouiraire  ]  :  .plus  tard  ce|ien- 
dant,  les  Athéniens  ayantrenouvelé  leur 
traiie^avec  les  KpidaiirienSy  ieur  tendi- 
renc  4es  fcMtificatiotfs* 

CiiAP.  81.  ^pràs-4u'Ai}efilis.edlïrompn 
avec  Alliànesi,  Masitiaée  voubil  d*abord 
résiSler;nnaiS(»  trop  faible  Sons  rassis- 
lance  'd'Ar{;dS',  eUe  accepta  aussi  «Fal- 
lianoedes lateédémoniens, el  rûaoDqst  à 
ia  dominûiion  sur  les  viUes<iui  luiétaîetit 
soumises.' luieédéaipqq  «l  Argos  idM*onl 
sttrfpîedctiaoMneotil]eè<immes>;  quani'a 
Sicyoïf^  lesiLaeédëldonienSyà  leur  ar- 
rivée, Y'fifenl  seuls  peneber 'la  Jbalanoe 
du  côté  des  nobles, ^MtrMt  àutti  datis  < 
Argos4a  dëmoCFaiie  et  ysiltetituèi'enl 
l'oligiHHdiiev  4otuoiins  elîère  à  bieédé^ 
inone*  Ges  événeitiens-eorentUeu  à  l'ap* 
proebe  ^Iprinteaups* 

La  ^qnâUHnsièffle  année  de  la  igtierre 
finissait/Qvec  t-bivert 

CU/s^  82.  L'été  anivantf  les  ;Dieti^ 
diensit  'pblipie  du  a»ont  Albes^  quitlè^ 
Kent  raliiainee  d'Adiànesponr  s*tinirliiii 
(^hdôdions*  '  Lee  Laoédéèionicte  ptni»- 
rem  à  «e  ooiM^r  rAchaie,  qui  anpam- 
vdnloetleuf'éiait  pflslstvorable.  Le  peu- 
ple d*Argos  se  coalisa  insmisiblèment', 
prit  deTaudace,  'et  atuqim4es  oU^r- 
ques.Il^i^ndit'le  moment;  où  ^los  Laeé- 
déiiiiiiienfS  .cââ>tfai«tfl  ies^gyainopédies. 
On  se  batiitdans'ia  ville;  le  peuple  rem- 
porta^ .tua -les  luna,  cbossa  Jes  .autres* 
Les^Laoédémoniens  furent 'leng^f^eitlps 
à  se  rendit^  "A  rinvitalion  de«lenràîaaiis 
<|uHe&a|ipelaient  :rils  ioterroni^irenten- 
finHe&^nwopécKeset  aeooanireÉt  ;întats 
ils  apprir  nt  à  Té{[ce  que  la  penple'étail 


vicsoriçux,  1^^  malgré  les  prièfes  de 
oeuxqtii^^éiaientéobappés,  ils  ne  tou« 
lofentpassriter  ân^delà;  <ih  nstouMèMit 
chez  eux»  et  reprirent  la  célébration  d^ 
la  fttè.  'H  trâr  vim  icnsuite  des  dépiila- 
ticns  tant  des  Argims  de  la  tilie  qùede 
eeuÔL  4(ni  «i  éiaîent  sertis,  fin  présence 
des  aliié$;,  il  y  eid  de  part  et  d^ainre  de 
longues  discussion»,  doift  le  vésnliat  f at 
de  dédiaiiër  teoHpAles  les  ArgieÉs  de  la 
vdlc.  Onfésalnt.  de  aiavchsr  à  jArgos; 
mais  il  y  eèt  de  neuveaa^  délais  et  da 
temps  p&^ikh,  Le  peuple  ai  profila  ;  enA-^ 
gnanifes^LacédémonieRa,  il  invoqaa  de 
nouveau  lUKanee  â'Adiènes,.ddnsi^esr 
péranœ  d^  «tirer  de  igrtmds  soeovrs*. 
il  éloiva  basai  de  longues  muraiites  Jus- 
qu'à la  mer,  iponr  se  ménager,  s'il  venait 
ù  être  fôbfé^mé  da  câté  de  ierre>  hi  fa- 
cilité de  fre<tevoir  par  mer  1^  miratcbis^ 
semejns  qn^on  iui.  apporierat  d'Athènebi 
Cei^taines  villes  du  Péloponaése  ftr«- 
maient'lès  yeuix^ùrla  eohsirÉctioH  de 
eeS  :ouÉraiiiea.  Les  Aisgiens  y  tra«adlèi- 
i*ent  tous  sans  e3oeeptî6n.«  eux,  iours 
fettiMesyletirts  esclaves ,  secondés  delna- 
çons  ^t  de  tailleurs  de  pierres  ^lenus 
d'Atbèifees.  L'été  finissait. 

Chai».  85.  L-Uver  suivant,  lés  Lae(S- 
démoniwft»  •qu'inqniétesent  lies  travaux, 
marchèreittt»illre  Aiiff»  aveb  leurs  al- 
liés.» excepté  ke  GoriniUéns*  Us  «comp»- 
mient  sur  un  parti  qui  d'Argos  même 
tes  seeobdait.  Al^s,  iils  d'ArcUdamus, 
roi  de  Lao^émohev  commandait  Tar- 
-mée.  Les  intdiligances  qu'ils  èntrete- 
-naient-dskis  la  ^HUe»  €k  lofui  sèitiUaient 
devoir  iks  servir,  kar.furëst  Âaatilest; 
mais  âis  'enlevèrent  et  détruisinsnt  les 
muffaUles,!8'emparërentd'II}-8ies,  place 
de  L'Atgelide ,  égoffgàreat  itout  ce  qu'ik 
priPdal  d*boiiiHies  fibres,^  puis  se  retiré- 
rentet  se  rendirent  ohacnn  idans  ileuris 
villes/nespèctives. 

Les  Argiens,  à.'Ieur  tour,  mardiàfent 
contre  ki  Phlisnie,  «t  ne  :se  retinèrent 
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qnaprès  râvoii^ctévasitH*,  parce  qu'on  y 
avail  aocueîiU  leurs  exilés,  qui,  pour  la 
plupart ,  avaient  dierché  un  asile  en 
ce  lieu. 

Le  même  hiver,  les  Athéniens  intei^ 
ilirent  à  Perdiccais  Tentrée  des  ports  de 
la  Macédoine.  Ils  lui  i*eprochaiest  d'a- 
voir foit  partie  de  la  ligue  d'Argos  et  de 
Lacédénxme ,  et  d'avoir  été ,  par  sa  re- 
traite ,  la  principale  cause  de.  la  disper- 
sion de  Jeur:  armée,'  lor^ue,  sous  le 
commandement  de  Nicias^  ils  se  dispo- 
saient à  la  guerre  contre  les  Cbalcidiens 
de  la  Tbrace  littorale  et  contre  Ampfai- 
polis,  et  quil  feignait  d-ôtre  encore  dans 
leur  alliance.  On  le  jugeadonc  ennemi. 

Avec  ees  événemens  finirent  l'hiver  et 
la  quinzième  année  de  la  guerre. 

Chap.  84.  L'été  sntvant,  Alcibiade 
cingla  vers  Argos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
missai^t  encore  suspects,  et.  que  Ton 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination. 

Ik  se  «portèrent  contre  Ttle  de  Mélos 
:avec  trente  de  teurs  vaisseaux,  six  de 
Chio,  et  deLesbos.  Eux-mêmes  fournis- 
saient douze  cents  opiites ,  trois  4)ents 
archers,  vingt  archers  à  cheval;  leurs 
alliés  et  les  insulaires  donnaient,  pour 
cette  expédition,  environ  qtiinze  cents 
•opiites. 

Les  habitans  de  Mèk» ,  colonie  de 
J  Jicédémone ,  ne  voubient  pas ,  comme 
ceux  des  autres  tles,  obéir  aux  Athé- 
niens.' D'abord  ils  gardèrent  la  neuuna- 
Jité  et  se  tinrent:  en  repos  ;  mais  ils  en 
Agirent  ensuite  à  une  guerre  ouverte  « 
•quand  les  Athéniens  les  y  eurent  forcés, 
•en  ravageant  leurs  campagnes.  Les  gé- 
néraux Cléomède,  fils  de  Lycomède,  et 
Tisias,  fils  de  Tisimaque,  campèrent 
donc  sur  le  territoire  de  Hclos  avec  un 
4ippareil  menaçant;  mais,  avant  tout, 
ils  envoyèrent  des  député»  confièrer  avec 


les  habitans.  Ihi  ne  les  introduisît  point 
dans  l'assemblée  du  peuple;  mais  on 
leur  dit  de  communiquer  aux  magistrats 
n  aux  oligarques  l'olijet  de  leur  mis- 
sion. Les  députés  parlèrent  ainsi  : 

Chàp.  85.  Le$  Athémen».  t  Vous  n'a- 
vez donc  pas  vouhi  que  cette  confé- 
rence se  tint  devant  le  peuple  ;  et  telle 
a  été  ,  nous  le  comprenons  bien,  votre 
pensée ,  en  ne  nous  permettant  de  trai- 
ter qu'avec  les  magistrats  :  vous  avez 
craint  sans  doute  qu'écoutant  une  haran- 
gue suivie,  la  multitude ,  flattée  par  des 
paroles  insinuantes  et  qui  ne  tix>nve- 
raient  pas  de  contradicteurs ,  ne  se  .lais- 
sât surprendi*e.  Eh  bien  !  Méliens  qui 
siégez  id ,  prenez  des  précautions  eoeoTe 
plus  sures  :  vous-mêmes  n'adoptez  pas 
un  discours  suivi ,  mais  relevez  sur-le- 
champ  les  articles  qui  ne  vous  paraî- 
tront pas  convenables.  Et  d'abord ,  cette 
forme  que  nous  vous  proposons  ,  vous 
plait^le  !  Répondez.  > 

Cbap.  86.  Le  Cotueit  desikfilièns.  c  On 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre ,  non  pas  éloigné,  nuiis 
présent?  Car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venuis  ici  pour  être  vous-mêmes  juges 
de  ce  qui  se  dira  ;  et  vraisemblablement 
la  fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la 
guerre ,  dans  le  cas  où ,  plus  forts  en 
raisons ,  nous  ne  voudrions  pas  poui* 
cela  même  vous  céder  ;  et  si  nous  obéis- 
sons, la  servitude.  > 

Chap.  87.  Lei  Jihénient  c  Etes-vous 
assemblés  id  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  une  autre  intention  que 
celle  de  délibérer  sur  le  salut  de  voti« 
ville  d'après  les  droonsiances  présentes 
et  qui  sont  sous  vos  yeux  ?  Dans  ce  cas 
nous  n'aurions  qu'à  nous  mire.  Si  le 
salut  de  la  patrie  vous  rassemble,  nous 
parlerons.  » 


thucydidf. 

CflAP.  88.  Lei  Méiuim.  <  Il  est  natu- 
rel ec  pardonnable  clans  notre  sitiiaiMin 
de  se  retournei*  en  tout  sens  ;  de  conce- 
voir des  ciaintes  et  de  vouloir  s'expli- 
quer :  toutefois  oette  assemblée  a  pour 
objet  le  salut  de  notre  patrie;  que  la 
conférence»  puisque  vous  le  voulez,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous  pres- 
crivez. » 

Chap.  89.  Le$  Aihémem.  t  Nous  n'em- 
ploierons donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours-pour 
démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  réclamons  un  empire  mérité 
par  la  délaite  des  Mèdes,  que  npus  ve- 
nons pour  venger  les  injures  que  vous 
nous  avez  faites;  et>  de  notre  côté, 
nous  n'admettons  pas  que»  colonie  la- 
(tédémonienne ,  vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  auK  B6treSy'et  que 
vous  n'avez  aucun  tort  à  notre  égard.. 
Mais  nous  demanderons  (|ue  diacun , 
de  part  et  d'auti^,  règle  ses. préten- 
tions sur  ses  forces ,  et  cela  d'après  les 
idées  vraies  que  chacun  doit,  se  former. 
Nous  savons  parfaitement,  vous  et  nous, 
que  parmi  les  hommes- on  ne  discute 
les  droits  de  la  justice  que  quand  la 
force  coactive  est  égale  entre  les. deux 
parties  \  que  ceux  qui  ont  Tavanlage  de 
la  puissance,  exigent  tout  ce  qui  est 
possible»  et  que  les  hiibles;  accordent 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  »    . 

Chap.  90.  Le»  AiHïem.  y  En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice  , 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d'in< 
lérét.  Eh  bien  !  à  ne  considérer,  coiuiik; 
vous ,  que  Tintéi-ét ,  nous  croyoqs  uljle 
tle  ne  pas  donner  au  monde  ;un  funeste 
exemple  de  pusillanimité  y  et  de  ne  pas 
renoncer  à  im  bien  qui  appaitieni  non 
pas  à  nous  particul.èrement ,  uiais  à  tous 
les  hommes.  Il  faut  que  celui  qui.,  dans 
chaque  circonstance  «se  ti:ouvera  ex- 
posé au  danger ,  puisse  en-  t^ortir  à  des 
con<litions  justes  et  raisonnables;  qu'il 
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ait  lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  do 
persuasion ,  il  obtiendra  même'  au-delà 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  Vous 
est  à  vous-mêmes  d'autant  plus  avanta- 
geux ,  que ,  si.  vous  recevieii  un  échec , 
vous  serviriez  de  modèle  à  d'autres;, 
(lui  alors  deviendraient  implacables  dans 
leur  vengeance.  » 

Chap.. 91.  Les  Athénien^,  c  Nous  n'en* 
visageons  pas  avec  découragement  (e 
ier/ne  de.  notice  prééminence ,;  quand 
même  elle  viendrait  ù  cesser;  car  le 
commandement  de  peuples  tels  que  les 
.I^cédémoniens  ne  serait  pas  redotiU- 
,ble  aux  vaincus.  D'ailleiu^s  il  n'est  pas 
ici  question  des  l..acédémoniens  ;  il  s'a- 
git d'empécl^r  que  des  sujets  agresseurs 
ne  prennent  le  dessus.. Quant  aux  chan- 
ces de  notre  domination ,  qu'on  nous 
en  laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  noti s 
voulons,  vous  coavaincre ,  c'est  qu'étant 
ici  pour  défendi-e  nos  droits,  nous  vous 
parlons  en  même  temps,  pour  le  salut  de 
votre  république..  Nous  voulons  vous 
épargner ;une funeste  résistance,  et  vous 
conserver»  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre.  »- 

Chap.  92.  Le»  Mélietii,  <  Et  comment 
seiait-il  dans  notre  intérêt  de.  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  comman- 
de!: ?•   • 

CuAv.. 95..  Les  Athéniens.  *  Vous  y 
^gagnerez  de  vou».étre  soumis  avant  d'y 
être  forcés  par  les  derniet*s  malheurs , 
et  nous-mêmes  gagnerions  à  ne  pas  rui- 
ner, votre  ville.  ». 

C^HAP.  94.  Les  Méiïervi,  c  De  sorte  que 
si  nous  vous  proposions  de  rester  en 
paix ,  de  devenir  d'emiemis  vos  ami& , 
et  de  demeurer  neutres ,  vous  n'accep- 
teriez |)as  ces  conditions  ?  > 

Chap.  95.  Lea  Aihéniens.  c  Non;  car 
.  votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
4|ue  votre  amitié  :  accepter  votre  ami- 
tié serait ,  aux  yeux  d<>s  peuples  à  qui 
nous  commandons,  un  acte  de  t'aiblinsse  ; 


.  536  DiiVci'Dipj^ 

TOtre  iqiiuiM^    adestenaii  nûird  puis- 

€aAP.  96<.  Les  Mèiiem.  p  Vos  sujets 
ont  dono  de&  ptineipes  d'équhé  tels, 
qu'ils  epoient  dev^  nmgep  dans  h 
méiM  classe  eeux  qui  lie  lientient  à  voas 
pap  41UCU»  Ue»,  et  eeiKc  qui,  parmi  le 
grand  nombre  de  peuples  q«l  vous  ap- 
parikmneiA  à  titre  àe  eolons*,  se  sont 
révoltés  et  oui  élésabjugfiiés?  > 

CpAA.  97.  £^  Ahérnehs.  «  Ils  se 
croienti,  les  uns  et  les  avires»  forts  de 
ee  qu'ils  appeRent  bijn$9ioe  ;  th  j^nsent 
en  même  tctips  que  ceux  quifiie  soBtien- 
Rent  contre  nous^  le  doiveftt  à  leurs 
forces ,  et  que  la  craioie  seule  nous  ein- 
péehe  de  les  attaquer  ;  en  sorte  que  , 
YaincnSf  en  acKroissam  aoire  empire, 
TOUS  faflerm)riez  eneore  :  à  moÎBS  que^ 
par  miracle,  tous  iftsulaires  plus  feibles 
sans  doute  que  les  Athénien^ ,  dbmina- 
teiirs  des  mers ,  et  que  d'&utfes  peuples 
encore  ,  vous.aei  veniez  à  r^mporler  la 
riotoire.  > 

Céap.  9è.  tes  MiHem.  c  l'oos  ne 
-  croyez  donc  pas  qu'il  importe  à  votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  ft'ontûuctMi  rapport  avec  vous  ?  Eh 
bien  !  puisque ,  sans  nous  permettre  de 
vous  présenter  des  motifo  Ac  justice  , 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi ,  il  font  aussi  qu*à  notre  tour,  en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile ,  nous 
lâchions  de  vous  fléchir  ut  de  vous  dé- 
jnontrer  que  vous  y  trouverez  votre 
avantage.  Tons  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu'à  présent ,  eorament  ne 
les  araierez'vous  pas  contre  vous ,  lors- 
que ,  considérant  œ  qui  se  passe ,  ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  vien- 
drez aussi  les  attaquer  ?  Par-là  ,  que 
faites^vous  autre  chose  qu'augmenter  le 
nombre  de  vos  ennemis  actuels  ,  et  mei- 
ine  ceux  qui  ne  devaient  pas  Tétrc  dans 
la  nécessité  de  le  devenir  malgré  eux  ?  » 

CuAP.  9(1.  Les  Athéniens,  f  Kous  vou- 
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Ion»  eommander  aux  insulaires  r  car 
eeoxqui  habitent  lecominenv  ne  nous 
paflranBsent  pas  plus  redoutables  :  rassu- 
ra par  la  liberté  dont  ils  jouissent,  ils 
ne  floivent  pas  songer  de  sitdt  à  dis  pué- 
eattiiiins€OMne  noua.  De&insulaires  qui, 
eomnie  vous,  »'ont  pomt  de  malti*e>  ou 
qu^'liwile'  ui|  assujettissement  involon- 
taire, voilà  ceux  que  nous  craignons: 
toujours  endins  à  former  d^  projets 
îMopaidiém,  ito  ne  moqueraient  pas 
de  se  jeter  et  de  nous  jeter  nous-mêmes 
data  uA  danger  manifeste.  *■ 

€BA^.  iO».  les  mttens.  c  Si  les  Athé- 
fiieM,  pour  n*élre  pas  dépouillas  de 
^empirer  si  leurs  esclaves,  pour  s'af- 
franchir dB  h  sék*vftude,  bravent  dé  si 
grands  périls»  ne  scrions^nous  poiht 
Je»  pins  Kehes  e(  les  plus  vtts  des  hom- 
mes y  nous  qui  sommes  encore  Kbros , 
de  oe  pas  mettre  tout  en  oeuvre  avant 
quede  subir  le  joug!  > 

€nAp.  KH.  les  Athéniens,  t  Non, 
si  1^  sagesse  préside  à  vos  délibérations  : 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  pour  vous  d'un 
oomt>at  à  forces  égales,  on.  vous  disputiez 
de  courage,  pour  éloigner  de  vous  Pi- 
gneminie;  vous  avez  à  délibérer  sur 
votre  salut ,  et  non  pas  à  vous  mesurer 
avec  des  achersairos  bien  plus  puissans 
que  vous.  > 

GffAP.  IM.  Les  MèRem.  «  Hais  aussi 
nous  sa\'ons  que  dans  la  guerre  les  succès 
se  balancent  souvent  entre  des  forces 
très  inégales.  Si  d*abord  noiis  cédons, 
c'en  est  ftiit  de  nous  ;  en  résisiont,  nous 
avons  encore  l'espérance  de  nous  soute- 
nir. > 

€hap.  105.  Les  Aihéniem.  t  I/espé- 
rance,  consolatrice  dans  les  danf*crs, 
peut  Mre  beaucoup  de  mal*  à  ceux  qui 
risquent  des  foi*ees  surabondantes,  mais 
elle  ne  les  ruine  pas  entièrement  :  au 
Keu  que  ceux  qui,  d'un  seul  coup,  ha- 
saidcnl  tout  leur  bien  (car,  de  sa  nature, 
l'éspéfance  est  dépensière) ,  ne  la  con- 
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et  alQi:^,  jl^^^e  la|iM'.''^^,p)^  çi;pQUMHoa 

Hfi^.  .Vpq8,éUs^,f#i^9  au,  iDQMidre 
iiipuyf|^%Eni ,,  1%  bal^QQ  de  la  Io^ukm  va 
déci(jfe^  de  v9lf:l^.&Qrlf  oiea  .c(Vi^e^,pp$  le. 
risqiiç»  eJtA'i^itpz.j[^  Un(de.0eiQ(s  qui, 
a^a|^.cllf^^e.d^.J:osS|Qi^rcç^  bM<nai»e9 
1)0(4^  s|B.sfi\iY^i;»  ne  se  vpp^t  pa$  plus 
totaux  a^i^^et  privés  d'^^péi^qces,  fpn- 
dée5;ijq<ilp  se  rçn?iii|cl|^  d^Dsl^  il)u- 
sii/n^,  telles  que  les  prom^s^  c|e%.4e- 
vins,  les  jpréJiçtioQs  des,  orades,  et 
autres  rcs$oi||:ces,  seiobtàl^l^f  q^  piei'* 
4e|il,  eo  inspi^iiiM  ua^  fatf]|;.je^ppir.  ^ 

CuAP.  IQi.  La,MM\M*.  «  Nous  pen- 
sons;^ a^i  i^qiis,->.aif|Di^,  suyezreOi  Ci>o- 
v^iHSffipf .  Vfj\.  ÇS^  t^JftÇfle»  ayc€i  des 
fufpqes  iii^Kaif^i  d/à  IpOer  Ci^'e  votre 
puteaaqoQ^  el  cof^r^.  i%^  fortune.  Ifous 
<«^^roi^,de  1%  ^/sii^r  d^  dtemb.  que 
^^^if^  n^^pns  paS;  le^  dussç^s,  pvce 
c^e  G^'e^t  ici. le  bon  dii;oi).  q)û.repoi^^ 
L^iiiju^tiee.  Qi^t  a  la  puisjiaii^.,  noMS 
nHrojuyerons  ce  qui  ^ous.iuanque,  dan^ 
r^iUi^ce  des  Lacéééinonie^s  ;.  ailif^çce 
qui  leS;ql^ligç  (ic  npu^  ,s«;c^ir».  sott  à 

i^esgect  pou/r.  eux^n^es,  Kotre,  çon? 
fiaivçe  i^!est.(%0c  pas,  a  touf^ég^s,  si 
dcnçéçtdjB  fpqd^pQt.  >, 

CiUP»105;  L£s,Àfhéêi^m.  c  N^i^ne, 
çruyA)ns  p^S;  avoir  qiqins  de  di*qits.qu^ 
vous  à  la.hienvçillai^  df^  4îeu;^:  car., 
soit  dans  DOS  grincipes^spit  d^  nos 
actions,,  rien,  ni^est  cq^U^r^.  à  ce  que 
pensent  ou.  veulent:  les  lionMpes  ;.  à  ce. 
qv'iU  pensent  relatiyçuo^iii,.au](,dicuXt  à 
ce  qu  ils  veulent  pour  QUi^rfpôine^.  rtou$. 
croyons ,  d*aprèS;  Fopiqion  g^Q^Ale  , 
c|^e  les  dieux ,  et  (|*aPV^ ''^^vi^OPie . 
que  les  houi^ines  sçiiy^  de  touttep^^  ({é- 
terminés,  cominq  pfu;  une  lUfr^ité  na* 
furelle,  à  doinin€;r;  par(ou4  oi^  ils  o.m  U 
fovce.  Ce  ne^t.pas  ifiéuie  unelofqye 
nous  avons  créée  ;  ce  n'est  [>aS'npvS'qui 


lespfe^iers  avons  pi*uli(pé  de  son  in^îtiM' 
tion.;.nqus  ravoos  trow^  eft  viguenr  ;: 
!nou;^i«xéoi|tons,  et  nous  ia>l«iiserofi$ 
subsistante  à  jaamis.  Von^mémes,  et 
lous.antnes,  au  même. degré  de  puis- 
samcâ ,  en  feriee  le  même  usage.  Ainsi , 
i  vraisemblablement ,  nous,  n'avons  pas 
lieu  de  craindre  que  fes  dieux  nous  soient 
moins  propices  qu*à  vous.  Quant  à  IV 
piniui^quavousavee  des  l^acédémo^eni», 
et  qui,  vous  persuada  que  lerespeapour. 
eux-mêmes  les  mettra  dans,  la  nécessité, 
de  vous>ascottrtr9  nous -admirons  votre, 
(ândeuiv  mais^aous  n*envions  pas  votre. 
prndÉnce»  Les  I.Acédémonieus  i  ils  sont 
le  peuple.le  plus  vertueux  lorsqu'ils  agit 
dkHistruiémes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur.  leur,  potitiqua^à  Tégard  des 
auiff^»  que:  de  choses,  à  dire!  Pour 
reufoiiier  enpett'de  mots, ce  qui  serait 
susceptible  de  longs  développemens  r 
affièilion$  qu!entre  tous  les  peuples  bien 
eof)n.iis  de  n0us,  ce  sont  eux  surtout  ^jui 
trouvent. honnête  ce  qui. leur  plait,  et 
très.justece^qui  laur.  ei^  utile.  Certes, 
upe  teit^- morale  justifie  n^al  votre  folle 
séçun'ili»..  »: 

Cit^..lQ6^X(si  Méliens.  c  Kt  cest 
;  pi>éciB4ment.  diaprés  le  jugement  que 
vi>us.  eiouportez,  que  nousicomptonsda* 
vaalagjËi  suneux  ;^cai*.leur.|U'optx3  intému 
te6  enCH^b^t'a  de  ti;ahir  la  cause  des  Mé^ 
liens*  Un  pai'eii;  abandoq  inspireri|it  la 
déten(;e  à.œux.  des  Hellènes  qui  sont 
leurs.aiiua>  et  toiU!aerait.à  l'avantage  de 
leurs  ennemis.  »- 

Citttf^.  i£fl.  Le&.Atbéniem.  «  Vous  ne 

[  spfige»  donc  pas  que  l'intérêt  pei'sonnel 

:recbeix:he.  sa.propie  siireté,  et  que  la 

justice,  et.l'honnéteu^  agissant,  à  u*avers 

lest  dan^rs.:  or  les.  Lacédénioniens  sont 

loin.dB  vouloir  &y  exposer,  i 

Chai».  16B.  Le»  Méiiems.  c  Nous  pen* 

soi|is  au  cpnuair»  qu'ils  les  braveroni 

:  d'autant  (dus  volontiet^s  ponr  nous,  et 

■  aous  regarderont. comme  des  amis  d-au- 
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laotiJas  «Ara,  q«e,  ptr  notn  firoxi- 
mit»  éà  PélopoBBèset  noii»  pouvons 
imeiix  le»  aider  dan»- leurs  guarrès  ^  et 
qu*à  raison  de  nos  rapporto  de  ooasan- 
{|[MiRitéy.  iboni  pki»  de  ooafiaiH9&  daas 
notre  fidélité  que  àsaê  celle  «le  totfle 
autre  l'épiibiiqiie.  >  . 

Chap.  100.  Le$  Aihémem.  •  Ce  ■*est 
pas  prédsétnent  dan&  la  bienveillance  de 
cenx  qui  implorent  des  secours,  que  b 
puissance  invoquée  voit  sa  sùrelé,. mais- 
bien  dan»  les  foroes  qui  jpeuvent  ré- 
pondre du  succès.  Or  c*est  srquoi  les 
Lacédëoionîens  font  encore  leplos^d* at- 
tention. Aussi  se  défient-ils  môme  de 
leur  armement  domestique  r  eijanMHS  ils 
ne  vont  attaquer  qiie  réunis  a  des  alKés. 
Il  n*est  donc  pas  vraisemblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  ile  où  nous  som- 
mes, nou&  qui  avons  Tempire  de  ta 
mer.  » 

Gbap.  UiO.  Les^  Méikm.  «  Eb  bien! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  de  Crète  a  de  l'étendue  :  il  sera»  plus 
difficile  à  ceux  qui  s  en  disent  les  maîtres 
de  les-  y  surprendre  «.  qu'à  eux  de  se 
sauver ,  s'ils  veulent  échapper  à  h  yf\f(\' 
kmcedéces  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu  ils  n'y  réussissent  pais  :  tlstour* 
neront  alors  leurs  armes  contre 'votre 
pays  et  contre  eeux  de  vos  alKésque 
Brasidas  n'a  point  attaqués  :  et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  pour  un  sol  étranger  q^ 
vous  combattriez;  le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  voire  propre  patrie , 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  > 

CttAP.  l'If.  Lu  Aîhémèns.  •  Une  par- 
tie de  ce  mallieur  est  précisément  ce  qui 
va  vous  arriver  à  vousHuémes.  Vous 
apprendrez  y  par  expérience*  que  jamais 
la  crainte  d'une  diversion  n'a  forcé  les 
Athéniens  à  lever  un  siégfe.  Mais  nous 
faisons  une  réflexion  :  vous  avez  annoncé 
que  cette  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays ,  et  dans  le  eours 
dune  si  grave  conférence  vous  navez 
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encore  montré  aucun  dés  moyens  qnf 
peuvent  fbnéer  vos  espérances  de  sahit. 
Vos  ressources  tes  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  *  dans  h 
hmiHM»;  à  l'égard  ée  vos  ressourcées 
actuelles,  eHe^  sont  insuffisantes  pour 
vous  -défendre  contre  la  pufesanoe  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 

;  Certes,  vous  frites  preuve  d*nne  insigne 
folie,  si ,  après  nons  avoir  fait  sortir 
pour  délibérer  de  nouveau,  vous  ne  re- 
venez pas  à  un  plus  sage  parti;  car, 
sans  doute,  vous  ne  prendrez  pas  pour 
conaeit  la  feosse  honte;  qui  perd  ordi- 

:  nairement  les  hommes-  en  les  précipitant 
en  dies  périls  mantfiestes ,  d-on  na!t  pdur 
eux  une  honte  trop-  réelle.  En  eflel,. 
combien  •  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d*ésprit  pour  voir  re- 
cueil contre  lequel  ils  allaient  se  briser , 
craignant  ce  qu'on  vent  appeler  déikon- 

■  neur^eî  subjugués  par  Finftnence  d'un 

;  vain  mot,  se  sont  précipités  vdlbntairc- 
ment  dans  un  ab?mc  de  malheurs ,  et 
par*là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  proche  de  la 
folie  que  quand  elte  est  Toeuvre  de  la 

i  fortune.  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages ,-  et  ne  croirez  '  pas  dés- 
honorant de  foire  un  sacrifice  à  la 
république  la  phis  puissante ,  qtii  vou^s 
offi«  son  alKânce  à  des  conditions  modé- 
rées, et  qui  vous  laisse  paisibles  pos- 
sesseurs de  votre  pajs  soumis  à  un 
simple  tribut.  Elle  vons  a  donhéf  option 
de  la  guerre  ou  d'une  existence  sûre  et 
tranquille  ;  elle  vous  invite  à  ne  pas  foire, 
par  obstination ,  te  phis  mauvais  choix. 
Noble  fermeté  visà-vîs  les  égaux,  égards 
et  déférence  pour  les  supérieurs ,  mo- 
dération envers  les  mfoi-ienrs ,  voilà  b-s 
meilleurs  prin<*tpes  pom*  affennîr  la  for- 
lune  d'un  peuple.  Nous  atbns  nons  re- 
liier*  Pesez  donc  encoi-e  mâmnent  celte 
affaire,  et  considër'cz  bien  qn*!?  sagit  (\c 
votre  pati*ie,  que  vous  n'en  avez  qo'unr, 
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ipie,  cfabs  une  seute  cfélibériitioDy  sai- 
Tant  que  vous  toudierez  le  butov  que 
voHs  TOUS  en  écarterez ,  vous;  déciderez 
de  soiisaliit  on  de  sa  ruine.  >    - 

CiMp/ltâ.  Les  Alhéoîens  sortirent, 
et  les  Mélieiis  »  restés  seuls ,  après  avcnr 
débattu  les  opinons  dÎTerses  /  s'^en  tin- 
rent à  leur  premier  avis»  et  firent  cette 
réponse: 

«  Athéniens,  nous  n*aTon8  point  chan- 
cre de  sentiinent,  et  Ton  ne  nous  verra 
|ias  détruire  en  un  instant  la  liberté 
dune  ville  que  nous  habitoni  dépuiasept 
cents  ans.  Pleins  de  confianoe  dans  la 
fortune,  qui,  grâce  aux  dieux,  nous  a 
conservés  jus(]u*à  présent,  et  comptant 
sur  les  secours  des  Lacédémoniens ,  nous 
tenterons  tous  les  moyens'  d'assurer 
notre  salut.  Écoutez  cependant  encore  : 
nous  deviendrons  voa  ami»,  ponn-u 
que  nous  ne  soyons  ennemis  d'aucun 
parti,  et  que  vous  quittiez  notre :pays, 
après  avoir  conclu  le  traité  qui  paraîtra 
le  plus  utile  aux  unset  aux  autres.  » 

Chap.  113.  Les  Athéniens  alora  sor- 
tirent de  l'assemblée  en  disant  :  «  Ainsi, 
de  toutes  vos  délibérations,  il  lésulte  que, 
seuls  parmi  les  hommes ,  vous  jugez 
i  avenir  plus  visible  que  le  présent,  et 
que  les  événemens  enveloppés  du  voile 
le  plus  épais,  vous  les  voyez,  trompés 
par  rîmpaiienoe  de  vos  désirs ,  comme 
se  passant  sous  vos  yeux.  Les  Lacédé- 
AHMiiaM,  la  fortune,  vos  espérances, 
tels  sont  les  principaux  fondemens  de 
votre  confiance  :  eh  bien!  cette  coniianee 
vous  perdra.  » 

Chap.  114.  I^es  députés  d* Athènes  re- 
gagnèrent leor  camp.  Li»  généraux, 
apprenant  qu'ils  n'avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  Tesprit  des  Méliens,  se  déci- 
dèi'oit  à  employer  fai  force  des  armes, 
entourèrent  M^os  d'un.nwr  de  circon- 
vallation,  panagèi-ent  ce  travail  par 
villes,  laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer , 
une  garde  composée  d'Athéniens  et  d'al- 


liés, et  remmenèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Gellea  qw  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie^ 
'  Chap.  415.  Vers  le  même  temps,  les 
Argteiis  se  jetèrent  sterle  territoire  de 
PhUonte.  U  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  de 
Pblionte.  Les  Athéniens  de  Pylos  firent 
un  grand  bntin  sur  ks  I..aCédémoniens. 
(^eu\-ci,  piqués  de  cette  insulte,  usant 
de  représailles,  sans  cependant  annuler 
la  ti*ève,  annoncèrent,  par  la  voix  du 
liéraut,  qu'on  permettait  le  pillage  sur 
les  lerres  des  Athéniens.  Quant  atrx  Co- 
rinthiens, ils  prirent  les  atomes  contre 
Athènes,  ponr  quelques  difFérends  par- 
trculicrs;  mais  les  autres  penpies  du 
Péloponnèse  se  tkirént  en  repos. 

lies  H^ens  attaquèrent  dé  nuit  une 
partie  du  mur  construit  par  les  Athé- 
niens ,  celle  qui  regardait  l'agora,  tuè- 
rent des  hommes,  empor|èrent  le  phis 
possible  de  vivres  et  d'effets ,  el  bornè- 
rent là  leurs  bostMilés.  Les  Athéniens 
firent  dans  la  suite  mèille»re  garde. 

L'été  finissait. 

Chap.  116.  Au  commencement  de 
riiiver,  les  Lacédémoniens  allaient  |X)r- 
tei*  la  guerre  dans  les  campagnes  d*Ar- 
gos;  mais,  les  sacrifices  offerts  «ur  la 
Irontière  n'ayant  pas  donné  d'heureux 
présages,  ils  revinrent  sor  leurs  pas. 
Pendant  qu'ils  differaîent  cette  entre- 
prise, cenx  d'Argos  jugerait  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  :  plu- 
sieurs furent  arrêtés,  d'autpes- s'échap- 
pèrent. 

Vers  le  même  temps,  les  Hâiens  enle- 
vèrent une  autre  partie  du  mur  mal  gar- 
dée. Biais  il  vint  ensuite  d'Athènes  une 
seconde  armée  commandée  par  Philo- 
crate ,  fils  de  Déméast  La  place  fut  alors 
vivement  assiégée;  mais  une  trahison 
obligea  bientêt  les  habiuins  de  se  remet- 
ti^  à  la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
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ci  (luiiiièi:eB|i|raint^Fl.  ù,t^.w«  I^  lionifîM^ 
en.^m^dfi  pQi^r  ksr  ^im^»  et  péduùu- 
renteaesel^i^^:  k^feniai«^  el  le&ea*^ 
fai|s.  Ëi^xriii^aieSi  sf  aiii^HÇ  e»  posses- 
sion. <i|ei^.(VfUe,^  (mji^  ^yoyj^HiEsil  cinq 
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Çm>^,  VftKiiHiii.  Ce  même  hiver ,  les« 
AlliMifiB»:.i*és^Ui^t  de  psaser  une  se- 
QOndfi  foi»  m  Sicile,  avec  ud  oppaneil 
plH3  impo^do^que  dan^  l'^itpéditio»  oom-r 
mwi4e,  pQi?  Lachi^  et  EÛryoïodon,  et 
de^up^eMire ,  s'il  éldtl.  pos«i^lp.,  Iouiê 
kfi  CQDM^.  La  pkipact,  dans  leur  igno- 
rance sur  retendue  de  cette  île  ei  sur  1» 
pi^pulatipn  des.  HeUènes  et  des^harbaoeH 
q^i rhabitent^  ne  snvaiem  pas  que  ce: 
iai^i  ei^ptei^fQDclfe  une  guerra  n<>ii  nioim» 
^A^rlaçiei  t^e  o^Ue.  du.  Pél^ioonèse  : 
c%-  Iq  pérjpl^.  dQ.la  Sicile^  aWst  guèire 
demÂipif^deillHiljoutli^^s.pt^  vais- 
seau «il^rchf^ ;  MA  espo^d^,  i^ei*  de 
vingt  stades  au  plus  enipéiiiipçii^tta  ilç  si 
^f^ste  de  C^fj&  partie  (}m  coçiinf^ou 

CiM^.  â;  JjB dirai  qucjs^  fiufent^dans 
los  tf^p(S  optique  »  ^:preM|ierfi  liabi- 
tans,  e(.q4içUes.  pfi^plades,  <iQ«y$jHe^sy 
établiiwl  s^ç(;e$siveinenu  l^  Cycloptvi 
et^s  Lç^tryt^s.pasSfi^P^  po^r  avoir  o^- 
i^ipé  les  pi'eiMiçrs.  «me  piiH'tion  d«  cetie 
comfée*  Jle  oepuis  dii^t  nl.dQ  queliç  race 
ila  tiraient  teuv  oijgine,  ni  dV>ii.ilsv€^ 
nfiiaol»nieOLqiiel,lieu.»ils^se  sontiensuiie 
retirés.  Contenions-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poètes ,  et  desicadîtions  adoptées, 
quêtes  qu'elles. soient. 

Après  etùif  les  Sscaniens»  (ait  bien 
constant»  y  ont  fiandéidts  élaUcssemens; 
et  même ,  à.  Ips  en  cnoire ,  ils  sont  plu^ 
anciens,  puisqu  iisse  disçnt  autoctitoiies  ; 
mais  oadëoouiui^qu ils. étaient  eneflet 
d(*s  Ibères  rpe.  les  bygiens  obassèreni 


di$sJ)9ifi^,dM  Si(iaiius,  flèufreid^tllUçrie. 
I^  ienr,  mm  >  oette  llf^,  neçMtalons  celai 
4q  Skme,:  ejlç  s'appeUii  auparavant 
Trïnmcrte.  It$.  occupent  encore  aiyourr 
d'^uiJcïs  p^Mes  CQoidentaks  de. la  8i- 

4A|iè$i  Iji'prÎBft  dllittOBit  des  Troyens , 
qifti  fMVINOil  IqiSc  Â<;héèii&^  abondèrent 
[dans cette  ile,  s'éuiblirent  sur  les.  fron^ 
I  tiares, 4^.  SigaiM§Q$i«.  et^toMs  prirent  en 
coqiAiiJin.le  noin  d;iî/i/9te«:  leurs  ^Ues 
sont  Éryx  et  Ëgeste»  Aux,  Élynies  se 
joîgnîreqt.q^ielques.  Bkiieéens ,.  qui,  au 
retour ide  Troie.,  funeni  poussés,  par  la 
tempête  dans  la.Lybia,  et ftç  là,paaserent 
en^Sipiic. 

Blf^ictties^vinreiiid'IuiUe,  on  ilstia-> 
bitaient  »  et^  pallièrent  en  Sicile ,  fuyant 
iesOfiMqufis.  iete^»  non  sans. vj-aîsem^ 
Ulancei  qu'ilSf  firent  kur  traversée  sur 
des-l^adeaiAX.»  en.pi*Q<i4ant.d'un  ventiavo- 
rabie  j)our  le  tiKyet  ;.  peuirêtnç  aussi  ont- 
ils  jemplpyiéqueb|uc  autre  mode^de  navi- 
gation. Il  y  a.  encore  à  présent  des  Seu- 
les dans  rJialie,.pays.quLareçu  sonnoni 
d  un.certaianui.de»  Arcadiens,  nommé 
Iml^.  Arrivé^  en>  grand  nombre,  les 
Sifules,  oomb^ittireat  les  Sicanieifs>  les 
vainquirent,  el  le^  poussèrent  vers  Its 
pai'lies  méri^Mnaies  et  ocoideniales  de 
r%^  Par  eux.  elle-  p*i t  le .  npm  de  «Siei/e , 
au  lieu  4e  celui,  dé  Skante ,  et  ilS)  en  occu» 
pèrent.ks  portions  les  plus  fertiles.  Letu* 
iittiuigKUion  se  fit,ù.peu  |>rèS;lçoi$  cents 
ans  avant  la  descenfe  des  Hellènes  en 
Sicile  Ils  possèdent. encore  aujourd'Jiui 
le  centre  de  Tile  et  les  parties. s^pien^ 
trionaies. 

Des.  Phéniciens  se  répandirent  aussi 
da^s  la.Sicilç ,  s'cmparant  d^  promun^* 
toirâs  qu'ils  avaient  fortifiés,  et  des  ilot$ 
adjacent,  pour  se.  nmlr^.  maltiKs  du 
commerce  qui  pouvait  se  faice.auec  la 
Sicile.  Mais  quand)ils  virent  les.  Heliè- 
nés  aborder;  en  grand  nombre,  ils^l)an- 
donnèrent  une  partie  coqsidëraUe  r)p  ce 
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qu^iteoocupiét^ty  el  se  rétiDipcnt' pour 
balMler  Moty6>  Soloc»  el  Panonne, 
dans  le  voisinage  des*  Élyittes.  H&  secoR- 
fiai^t'on  FaBiance  de  ées^deFÉîers ,  daim 
la  pensëd  que  c  est  de  Ift  que  te  trajet 
est  le-phiS'CÔun  de  la  Sidie  à  ^)anbage. 

Tels  ftirent  les  bai'tiapca  qui  ti2d)îtè- 
rent  b  Sidle  ;  et  oe  fut  ainsr  qu'ils  y  for» 
ntèreM  déa  ëtablbsemeiia. 

Chap.  3«  Maia  pAirnii  ls«  HtHèBes ,  h?s 
•ppttiik^rs  qui  passèrent  €«  Sicile  (hvquî 
fes  Gfaakidieiia  do  FËubëe,  lesquels, 
mm&  I»  eoMkûle  de  Tkëodèa ,.  fendèreat 
JKaxos  et  y  értgèreal  Tâqlel^  d'Apollon 
Archégèter  qui  est  à  présentkors  de  la 
vitta,  ^utel  sur  laquel  aacnflent  les  théo^ 
«es  avant  letir  départ  de  Sicile. 

k*auée  suivaflte,  ArcMas,  faii  des 
llénacU^eSy  mt  de  Gornatliev  et  fonda 
SjTacuseSy  apràs  avoir  ebasséles  Sicalcs 
de  riie  [dOrtyeîe].  Cette  lie,  joiktte 
maînteiiaBt  à  la  Sicile,  forme  la  viUe  i»* 
térieure  :  la  ville  extérieupe ,  réanie  à 
Vaaire  par  un  mur  ^  avec  te  temps  est 
tlevmnie  fofftpeupléev 

Cinq  ans  après  la  fendatim  de  Syra-* 
euses»  nouvelle  guerre  dédaréo  ans  Si^ 
cules.  Tkmelèset  lcsChaleidieR8>  partis 
de  Naxos,  enlevèrent  at^x  Siculea  cette 
partie  de  la.  Sicile,  on  ils  fondèrent 
l.éanlMini ,  et  ensuite  Gatane.  Les  Cata- 
nèens  eoaHnémes  avaient  choisi  Êvarque 
pour  chef  de  la  colonie. 

€HihP.  4.  Dans  te  même  temps,  Lamis, 
amenant  de  Mégares  une  colonie ,  arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus 
ilii,  fleuve  Pamacius,  un  établissement 
nommé,  TvoMtn.  U  en  sortil'  ensuite  >  et 
partagea  quplqAie  temps  avec  lesCSbal- 
i3idiens  raîdoiiaislration  de  Léontium; 
mais,,  chassé  par  eux,  il  alb' fonder 
Tbapsos.  Apre»  ^  mort ,  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi ,  en  ayant  été  bannis ,  fondè- 
rent Mégares  rUyblécnne ,  sous  les  aus- 
pices d'Hyblon ,  roi  sicule ,  qui^  leur  céda 
{[énéreusçment   un  territoire.   Durant 
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4eu^  cent  quaiQQte-cinq  années  ils  occu- 
pèrem  cette  ville ,  d  en  ik*  furent'clias- 
ses ,  ainsi  que  do  tout  le  pays,  par  Gé-^ 
k)^,  tyrao'  de  Syi«cu$e^4  Mais,  avant 
four  expulsion ,  et  cent  ans  api  es  leui* 
établissement,  ils  avaient  Hivoyé  pour 
fonder  Sélinonte,  Pammilus ,  qui ,  ^«enu 
de  Mégares i  leur  métropole,  instaHales 
nouveaux  cotons. 

A^iphèine  de  Rliodes  et  Entime ,  :V  (if 
léte  #  colons  q4i*il6  amenaient  de  Crdte , 
vinrent  fonder  en  commun  la  viHe  de 
Gé|a,  qifaranic-cinq  ans  après  te  fonda- 
tion de  Syracuses,  Son  nom  lui  venait 
du  Beuve  Géfc>.  Le  Ken  oh  elle  est  aa- 
jou4rd*hiii ,  et  qui  fol  d*abord  fortifié,  se 
nomme  Piaincs  lindienne».  On  donna 
a«.\  l)(ibitaas  les  Idîs  et  les  coutumes  do^ 
rienaes. 

Environ  cent  Imif  ans  après  leur  éta- 
blissement^ ceux  de  Gela  fondèrent' Agrî- 
gonic,  ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce 
nom  :  c'étaient  Aristonous  et  Pystiie 
qu'ils  avaient  institués  fondateurs  de  cet 
établissement,  auquel  ils donnèient  les 
lois  de  G'éla** 

Zanclé  dut  sa  première  fondation  a 
des  pirates  de  €yme,  ville  chaleidiquc 
de  rOpicie  :  mais  ckms  hi  suite  une  mul^ 
tiiude  d'hommes  venue  de  («habîs  et  du 
restp  de  TËubée  occupa  avec  (*ux  co 
pays ,  qui  eut  pour  fonchteur  Dâdé^èset 
Cretamène ,  F  un  de  Cyme ,  l'autre  ih 
Chak;is.  Les  Sicules  donnèrent  d^abord^ 
la  ville  le  nom  de  ZancU,  parce  que  le 
pays  a  la- figure  d'une  ftmx  et  qn'ils  ap- 
pellcat  une  faux  rondos» Les  babittins  foi- 
rent chassés  dansia  suite  pardesSamicnà 
et  d'autres  Ioniens  qui  abordèrent  en  St^ 
cile  fil yant  b  domination  des  Hddes. 

Chapes.  Peu  après,  Anaxibs,  tyrbft 
de  nhégium.,  expulsa,  une  partie  des  Sa-  ' 
miens,  éuiblit  dans  hi  vitte,  avec  ceux 
qu'il  y  laissait,  des  hommes  de  races 
diligentes,  et  l'appela  Messènc,  du 
nom  de  son  ancienne  patrie^ 
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Ilimère  fut  fondée  après  Zandé^  [>ar 
Euclide,  Siiniis  et  Sacon  :  des  Cbalci- 
dîeos  surtout  vhireBt  former  cette  colo- 
oie,  dont  firent  partie  des  exilés  de  S)- 
racuses»  uomïoésâfijlétidei,  vaiMcusdaos 
uoe  sédition»  Un  langage. méié  de  chal- 
cjdien  et  de  dorique  y  domine  ;.  mais  les 
usages  de  la  Cbalddique  y  ont  prévalu. 

Les  Syracusains  fondèrent  Acres  et 
Casmènes:  Acres/soixante-dix  ans  après 
Syracuses  ;  Casmènes,  environ  vingt  ans 
après  Acres. 

.  Camarîne  dut  aussi ,  dans  le  principe, 
sa  fondation  aux  Syracusains,  environ 
cent  trenteHJnq  ans  après  celle  de  Syra- 
cuses: ses  fondateurs  furent  Dascon  et 
Ménécole.  Mais ,  plus  tard ,  les  Ganiari- 
néens  s'étant  révoltés  contre  les  Syractn 
sains,  ceux-ci  les  chassèrent.  Hippo- 
crate»  tyran  de  Gela,  s'étant  fait  donner 
dans  la  suite,  pour  la  rançon  des  pri- 
.sonniers  qu'il  avait  faits  sur  les.  Syracu- 
sains ,  le  territoire  de  Camarine,  devint 
lui-même  fondateur  de  cette  ville,  et  y 
établit  une  colonie ,  encore  chassée  par 
Gélon^  qui  devint  le  troisième  fondateur 
de  Camarine. 

(iiup.  6.  Telles  étaient  les  nations  hel- 
léniques et  barbares  qui  habitaient  la  Si- 
cdc-,  et  telle  ta  puissance  de  cette  ile, 
ijuand  les  Athéniens  résolurei^t  d'y  por- 
ter la  guerre.  Ils  voulaient  la  soumetti*e 
tout  entière  à  leur  domination  :  mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable ,  celui  de  secourir  et' des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commone  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s'é- 
taient procurés.  Les  députés  d'Égeste 
qui  étaiait  à  Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assisumce.  Limitrophes  de  Sé- 
linonte,  les  Égestains  étaient  en  guerre 
avec  cette  république  pour  quelques  dif- 
férends sur  les  mariages ,  et  pour  un 
territoire  contesté.  Ceux  de  Sélinonté, 
avec  l'aide  de&  Syracusains,  qu'ils 
avaient  engages  dans  leur  alliance^  les 


coroprimaieni  par  terre  et  par  mer.  I^es 
députés  d'Égeste  rappotoient  aux.  Athé- 
niens le  souvenir  d'une  alliance  contrac- 
tée avec  eux  du  temps  de  Lacbès  et  de 
la  première  guerre  des  Léontins,  de- 
mandaient qu'on  esqpédiàt  des  vaisseaux 
à  leiu?  secours^  et  représentaient,  entre 
autres  choies ,  que  si  les  Syracusains 
chassaient  impunément  les  habitans  de 
Léontium,  ruinaient  les  autres  alliés 
d'Atliènes,.  et  concentraient  en  eux  seuls 
toute  la  pi^issance  de  la  Sicile ,  il  était  à 
craindre  que,  Doriens  eax^iuémes»  liés 
aux  Dorieqs  par  une  connnune  origine , 
attachés  en  même  temps  aux  Péiopon- 
nésiçRs,  leurs  fondateurs  ;  ils  ne  portas- 
sent à  ces.  derniers  des  secours  formida- 
bles ,  et  ne  détrtiisissent  de  concert  avec 
eux  là-puissance  athénienne;  qu'il  éuiit 
de  la  sagesse  d'Athènes  de  tenir  tête  aux 
Syi^acu^ams  avec  ce  qui  lui  i^tati  d'al- 
liés ,  surtout  Égestc  profiosant  de  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre. . 

Ijds  AiJiéniem ,  ayant  les  oreilles  bat- 
tues de  ces  discours  que.  tenaient 
dans  les  assemblées  et  ces  défwtés  et 
ceux  de  leurs  oi^teurs  qui  favorisaient 
leur  parti,  décrétèrent  qu'on  enverrait  à 
Égeste  une  dépulaiion  changée  d'abord 
de  vérifier  ^>  comme  on  le  prétendait, 
il  existait  en  effet  de  l'argent  dans  le 
trésor  public  et  dans  les  hiérons ,  ensuite; 
oii  en  était  la  guerre  centra  Sëiinonte. 

Cbap.  7.  Les  députés  fuient  .envo)'és 
en  Sicile.  Le  même  hiver,  les  Laoédémo- 
niens  et  leurs  alliés,  excepté:  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l'Argo- 
lide,  y  ravagèient  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain ,  et,  après  en  avoir 
l'amené  quelques  voitures  de  blé,  éia- 
bUrent  à  Ornée,  les  exilé»  d'Argos,  leur 
iaissèi*ent  une  faible  partie  de  Tarniée, 
puis  se  retirèrent  avec  le  reste ,  après 
avoir  lait  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  temps ,  les  Oméates  et 
les  Argicns  devaient  ne  ^e  faite  aucun 
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mal  les  uns  aux  autres.  Hais  peu  api'ès, 
les  Atbëniens  transportèrent  sur  trente 
vaisseaux  six  cents  opiites.  Les  Argiens 
se  joignirent  à  eux  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
<iui  dura  le  jour  entier.  Ils  s'étaient  ëloi- 
fpm  à  rentrée  de  la  nuit  pour  prendre 
m  campement  ;  les  Oméates  s'évadèrent. 
Le  lendemain,  les  Ar{pens»  voyant  la 
plaoe  évacuée,  la  rasèrent  et  firent  re- 
traite. Les  Athéniens,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à  retourner  chex  eux  avec*,  leur 
flotte,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
a  Méthone,  sur  les  confins  de  la  Maeé- 
iloine  y  joignirent  à  ces  troupes  les  exilés 
macédoniens  qui  avaient  cherché  un  asile 
h  Athènes,  et  infestèrent  le  domaine  de 
Perdiccas.  Les  Lacédi^oniens  invitèrent 
les  Chalddiens  de  la  Tbrace  littorale, 
qui  avaient  nue  trêve  de  dix  jours  avec 
les  Athéniens,  à  unir  leurs  armes  à  celles 
de  Perdiccas  >  mais  ceux-ci  refusèrent. 

Ainsi  finit  la  seizième  année  de  cette 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoire. 

Chap.  8.  L'été  suivant  y  au  commen- 
cement du  printemps,  les  députés  d'A- 
thènes revinrent  de  Sicile,  amenant 
avec  eux  ceux  d'Égeste.  Ils  apportaient 
soixante-deux  talens  d'argent  non  mon- 
nayé, pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con« 
voquèrent  une  assemblée,  écoutèrent 
tons  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
mensonges  que  voulurent  débiter  les 
Égestâins  et  leurs  propres  orateurs,  çt 
comment  il  y  avait  de  grands  trésors 
tout  prêts  dans  les  hiérons  et  dans  la 
caisse  publi()ue.  Le  résultat  fut  de  dé- 
créter l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vais- 
seaux sous  le  commandement  d'Alci- 
blade ,  fils  de  Clinias ,  de  Midas ,  fils  de 
Micératus^  et  deLamachus,  filsdeXéno- 
phaiie,  tous  trois  revêtus  d'une  pleine 
autorité.  Ib  devaient  seoonrir  les  habi- 
tons d'Égeste  contre  ceux  de  Sâinonte , 
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rëmblir  les  Léontains,  si<  les  opérations 
de  la  guerre  leur  hissaient  quelque  loi- 
sir, et  tout  disposier.en  Sidle  de  la  ma- 
nière qu'ils  ju|^raient  b  plus  avanta- 
geuse à  fa  république. 

Une  autre  assemblée  fut  convoquée 
cinq  jours  après,  pour  entrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompte 
d'équiper  la  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être. nécessaire  aux  généraux. 
Nidas,  nommé  malgré  lui  au  conmiai^- 
dément,  pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse^ prédpitëe,  et  dont  l'objet,  cduî 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la 
Sicile ,  éuit  diffidie  à  remplir.  Il  s'avan- 
ça dans  Imteniion  de  changer  la  dispo- 
sition des  esprits ,  et  s'exprima  ainsi  : 

Chap.  9.  <  Cette  assemblée  a  pour 
objet  les  préparatife  de  votre  expécÛtion 
ei» Sidle:  maïs  pe»t«étre,  selon  moi> 
Êiudrait-il  examiner  encore  s*ii  est  à  pro- 
pos d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas 
nous  jeter ,  pour  eomphire  à  des  étran- 
gers, et  d'après  une  si  Infère  délibéra- 
tion sur  uneaffiiire  aussi  grave,  dans 
une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas. 
Cette  guerre  me  procure  un  honneur, 
et  je  suis  moins  disposé  qu'aucun  autre 
à  me  laisser  intimider  par  la  crainte  d'un 
danger  personnel,  quoique  persuadé  que 
celui  qui  veiHe  sur  sa  fortune  et  sur  sa 
vie,  nen  est  pas  pour  ceh  moins  bon  ci- 
toyen ,  puisque ,  pour  son  propre  miérét  ; 
il  doit  désh^r  la  prospérité  de  sa  patrie. 
Cependant,  jamais  jnsqu'id  les  bon- 
neurs  répandus  sur  moi  ne  me  fii*ent 
parier  contre  ma  pensée  t  le  même  en- 
core aujourd'hui,  je  vais  ouvrir  l'avis 
que  je  crois  le  plus  utile  à  l'état.  Yotre 
caractère  bien  connu  me  le  dit  asses , 
vous  ferez  peu  de  cas  d'un  avis  qui  tend 
à  vous  faire  ménager  les  avantages  dont 
vousjouissez,  et  àne  pas  vous  laisser 
hasarder  des  possessions  aduelles  ponr 
une  acquisition  qui  ne  se  présente  que 
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Alads  lAi  aveilîr  âaeetftain.  Je  ^âis  'iléiin-  • 
moins  Vous  proav^  que  volrc  prétipi*-: 
laïkm'eA  dfiptacëa^MeCiiiie'YOuspoiirsiii-j 
•vezcequ'il^a'e^  pas^iséd-attéiiidro.  l 
GflAP.  10.  t  Je  4édare  d'siKird  ^uej 
finasser  es  Siâle,  cTest  vouloir,  enliis-' 
•saDttlemère  ivous  une-feole  d'enàeints ,  ] 
eu  attirer  chei  vous  éeiioèTeauii. 'Vous 
•regardeiipeut«étiis»comnè  arfideto'ti^re 
.que  vous* avez  eonduf  ;  trêve  dfe  'nom, 
qui  sera  respectée  latnt  qùeTOM  ne  ferez 
•4Hican  ihouvemrint':  car  e'est.danscet 
-esprit  que  Tont- négociée  des  hommes 
ide  ce  pdys  mébie  et  de  Fauire  pani. 
/Uaifts*ii  véusr«riiivè  d'ëssufyer  >on;édioc 
-qtti'déÉhiisc  unenoiàbleiitonien  de  vos 
-liorèèss  à  FinaÉMit'iaème  nos  «miemis 
fondront fsnrneo^, taux  qui  n'otat-com- 
tposé  que^iMur  se  iirer  d*un  ilAuvais  pas, 
retguelimpérieuée  iiéoessité  a  soumis â 
,descoadîtîoiiSiptushonfeuses  pour  eux 
que  pour  iaus.  Ensuite  la  trèvë  renferme 
.biendes^i^^îelés  contestés;  ilest 'marne 
-des  villes,  et.nsù;Ies^plttsfaiUes 9  qui  ne 
-  F^nt  pis  aoéeplée.  Les  imes  nOus  font  ou- 
.  veltementki  jguerre;  les  autres  hésitent 
.parce  que  !ies  Lacédémontens  restent 
encore  bn^repes,  et  qu'elles  ont  elte- 
•mémes'iMMrirèvede  dix  jours.  Peutr^tre, 
>noHswyant<divîsertios  forces  j(t*offimc 
>nous*soHime&:prësde.1efiiire)«  noiis«dc- 
eabiertrient^elléi  de  concerV  aveb'lcsSici- 

•  liens,   dont  flhiparavant  *  elles  •  auraient 
,  payé  èien>cher  l^iiance.  Yoilà  ce  que 

devrait  cobsidéi^pteltle  vos  cbhsdilleifs , 

au  lieu  d'èipoaer-  à  dé^noa  vcaua^  daii{;ers 

la  république,  sttspendue^athdessttsid'ttn 

-prédpîee;  Hu  lieuse  lui  fiiire  eontoiter 

.  unHoûvelempire, avant!qu*elloait«flFer- 

'  mite  sien.  Qtai'He sait :que  les  Gbaiddîens 

de  la  ThrflMce  littorale,  rétollés  depuis 

lancd'antoées^'dèsottt'paseDcore soumis  ; 

:  q«e-d*^a«lfesi  en^versdspartiéB  du  eon- 

•  tinfiAt^^dtaneeUentHlaiifr  ledevùir.?  j(^i  ! 
nous  tious  «emptfesseiis  *  de  'seodurir  *  il?s 

•  KgesiMS,  nos  alliés ,  opprimés ,  dit<«on , 
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et  nou»difrérdUs  le  châtiment  de  peli|jle8 
qui  dès'long-temps  nous  ofSensent  ! 

GisaA>.11.  >  Etcependantles  Ghaki- 
diétas  vd^mpfeéa,  pourraient  être  conter 
nus;  finis  quond  niéaie  nous  serions 
-vafnquenrs'dfS  Sifjlieos,  ilssbnt  si  loin 
de  MUS  et  si  nombreux  »  qu-tl  hous  se- 
raitdiflficiled*exeroer  k'commandenKae. 
Ce  -serait  donc  utie  folie  de  hmiV;h(jl* 
-oontre  des  peuples  qu*bn  ne  oontienAra 
pQS  après  ^  victoire,  et  qu'en' n- atta- 
quera plus  m'eo  le  même  avantagé  si  l'on 
ne  réussit  pbs  d'abord.  Les  SiciïieDS, 
déjà|)eU  l'edoiltaUes  'pour  noMS,  à  mes 
vieux,  d»is  leur  état  actuel,  lesetaielit 
inoinaeMore  ti  /  eommè  veulent  èoos  le 
faire  epaiadflls  les  l^geâiaiins,  ibvéïlaiertt 
à  tomber  sous  le  Joug  de  Sycaduses. 
Aujourd'hui ,  ^  effot>  partagés  en  dif^- 
férens  états,  9$  pourrateDl^  à  4a  ri- 
gueur, venir  nous  attaquer  pour  com- 
plaire à  liaeédémone  :  mais,  dans  te  cas 
où  toute  la  SîcUe  obéiraitù  Syracuses, 
il  h'estrpas  Vraiséitiblable  qu'cta  tes  vit 
lutter  empire  comre  empire;  car  ^oes 
rti^hnes  Pâtipodnésiens,  qui  les  auraient 
aidés-à  nous  eldevér  le  commandemem , 
ne  manqueraient*  pas  d'anéaçtir  eusuiic 
la  prééminence  dis  Syracuaes. 

>  iVouIobs*nous  fitipper  de  terreur 
les  Hellènes  deSicile,  ne  paraissons  pas 
.chez  eux  :  aubie&cncore  montrotis^ear 
noti«.puis$a&oe,  et  ne  cardons. pasià 
doii^  retirer.  Aa  premier  éehec  qUe-aous 
pourrions  easuyèr,  •  ils  ^nous  mépi^ise- 
relient,  et  viendraient  >nous  *atiaqtl^r 
avec  *nca  ennemis  d'ici  meniez  filous  le 
savons  tous>  on  ndmîre  C6  qui  est  fort 
^ignéy'^ce  qu'on  ne  peut  «)umeltre  à 
l'épreuve.  Vons-mémes^  Athéniens,  en 
at^z^^iait  l'eiipérience  a  l'égard  des  Lacé- 
défhOnieils  a  de  leurs  alliés  :  ,)poilr  lis 
avol^  tmhtus<eOntre'VoC^e  attenle,*dkllis 
èaipartie  Oh  voUs^tes  redoutiez.  4*abe#4 , 
v6iis  en  Aies  venus  à  les  aiëpriter,  'et 
dqà4iOàs  portez  vos  i^ues  jusque  sur  la 
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Sicile.  Il  fateh'ait  néanmoins,  nbn  pas  '^ 
s*enorgû«llir  des  i-einers  de  ses  ennemis, , 
mais  senfemént  se  eraire  eu'sMefë  lors- 
qu'on a  dompté 'Topinion  qu*ib  ^avaient . 
de  leur  'supériorilé.  Croydns  qtae  les  \ 
Ijicédéinoniens,   sensiblèiB   à   l'affront! 
qu'ils  ont'  re^a ,  ne  sent  ocèupës  tfi\  \ 
diercher  t6bs  lés  moyens  de  l'èfiltoer,  ; 
et  dé|à  volidliaiènl,  Vil  é<ai t. possible,  : 
profiter  >  polir  nous^afiiaiMjr ,  delà*  dN . 
constance  présente;  d*«iiunlt  phis'ÎBlpa- 
tieâs  dans  leur  désir  de  nsngeanœ, 
qu'ils  avaient  ioni'pkis  longtemps  et  ù 
plus  de  frais  de  celte  haute  '  répnUaion 
de  valeur.  Si:  donc  nous  sémmèrsages, 
nous  oublieronsoes  babitans  debSidle, 
ces  Égdstaiàs,  ces  baii>are8,  peur  son- 
fier  à  «nous  défékidre;vigoiii>çiÉsément. 
contre  ime  républicfdé  dont  l'digkinchîe 
attente  à  Mtre  liberté. 

Ohàp.   12.    >    SouvebonsHUNis  qu'àj 
peîihe  échappés  aux  ravages  d'unema-  ; 
Mie  cruelle  et  de  ia  guerre»  nousionni- 
mençons  seulement  à  rétd)lîr ms'  finan-- 
ces,  à  voir  notre  poptfdàtioB se rçiouve- 
1er.  La  *  justiûe  -  nôiis  commande  d'em- 
ployer nos  res^urces  ici  nièmeetà  notre  • 
profit ,  non  eir  faveur  de  ces  fuyards  i}ui 
:  nkendient  nos  secours ,.  éùx  qui '  ont  si  : 
.grand  iiAérét  à  mentir^  eux^qui»  après; 
un  succès  drtenu'à  hos  iseids  risques,! 
sans  qn'iis'aiebt  rien  fiourhi  queues  pa- 
roles,  refuseront  de  i^edbnnaltre  nos 
•services^  du  qui,  venant  à  échouer,  en- 
•tnÉseront  leurs*  amis  dans'  leur  Tirine. 
!  Si  tél'd'enti^  vous,  fia*  d^étre  élu  l^Éi  dès 
!  éheft  »  vofas  engage'  à  cette  '  e^cpèlitldii , 
•àecoasidérànt  Icpie  km  tetërétipeiwn- 
èei ,  d^aillèurs  '  (rep' jeinie  'cncore^poulr  j 
commander  ;  mais'avide  dki^biihadde- 
menti'poar  Aire  admirer/  h^'^tievaiix 
.qu'il  a  'noiirrîs  et  trouver" dans  isa  îmu- 
veNe  digilité  quelque  moyén'iioilveau  do 
signaler  «dtiftéte,  fio  Ic^niéflea!  pd^reb 
état  de  briller  en  parUcidiër  Hu  përilde 
-bf  réjpiitflique;  mâds  crbyte'4ioe'<de'tels 


citoyens  nbiskmt'ù  'rétae,  oa'se'rtimnm 
euxraiémes ,  et  qu'il  hà^  ici  /d'une ^ai^ 
faire  trèagràve»,  <|lMaedoît<éttie  nr<déii- 
béi^iphr.'u» jeéme'  honteOfUÎ  décidée 
avec*  légèreté.' 

'  Ckap*  'ITS.  »  Eu'le  Voyant''ëilvnx>iinë 
de  comptaisnns  qiii.'prbffHait  plaee-ici 
p6u^PappiIylâny'j^épi^ni#e  ûtf  sentiAient 
de  croinle,  <ei/île'ientes*éws^ft)Kes^, 
j'exhorte  les  vieillards  ^u^sisl  près  de» 
gènsdecettefeetion  â'ne|M]inl':dpprë-' 
hénderfe  rèprochede  tiihidiié  en  re6^- 
santde  vbtèr  fa^erite%  Qu^bne  sefaîs- 
sënit  pas  :'infeclèr>de'la<taattidie  de  ôetse 
jeunesse, ''si  profaipie  rà  "se.fiasrionna* 
pour  kousies  objeu'hers'desajiortée. 
Bien  persuadés  Yfu'onrinssitipeurpÉr  b 
passioD,  tieafoooqp; parla  prdtayanees 
qu'ils 'se  .pràndnoent  hardiment'  en  fa- 
veur deria*  patrie,  li^^dnlpMoipfte  thhls 
les  plus 'gf^ndscKingèrs  nyuîdie^vit'jà^ 
maisfXNirus  ;  qu'inâemiade^ixsie  Jkctîon, 
ilsiasseïit  décrëierqae  c^esoduis  Sioiiiens 
à  vider  enire  eux  leurs  difl^rttid8,)en 
se  renibrmaiit'dansds9lfmlte9ifarnoùs 
ne  pouvdis  ^léur  coniàitep,  le  golfe 
ionique  en  cAloyaM  la  terre  bt'U  merde 
Sidie,  en  .^ga^pnht  le'fe^ 
dise  en  phrtieufierQàfxrÉgenhis  que, 
si  '  d'abord  ils  oiit  ientk*eprls '4a  ::||uerre 
contre  SâinontersànsTintérventîon^d^A- 
tbénes ,  ils^  peuvent  bien*aossi'  la  termi- 
ner sans  éHe.  Enfin  neiprehonsiplils, 
su{vabi;notre.  usage  ;  dcsaiiiés^qile  aims 
déféndrotis  dans'le  Énlbenr,  efdiint 
nous  ne  ^poiArriods,  'au-beasin  >*  obti^iîr 
aocun  seeottts. 

CriAp.'i4.  i  fit  u>î,ppi)yiane,'«si  lu 
crois>de't0n  devdi^  de'vrillér'aox'ibié- 
réts'deia  ré|[iabliqne,*'Biin  vdux^étre 
bon  citoyen,  a^pMé  éétavis, 'et consulte 
!une  Se^ondê^lilis  r<^pinion  deslàU&éAiipns. 
^  Wcmnas  de  reeÉeiWr  hisf^fois  déholn 
veau,  songe  qu'une  violation  dcfer- 
mes,  aofôrjséetparles  YagAds<tle'tnnt 
de  'téfntàns,   le  laisse  irrqahHichAbte  ; 
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^nge  que  lu  seras  le  mëdecni  appelé  à 
sauver  la  république  des  maux  où  Ten- 
tratœrait  une  funeste  résolution  ;  enfin 
que  c'est  rempKr  les  devoirs  d'un  bon 
magistrat  que  de  faire  beaucoup  de  bien 
i  la  patrie ,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui 
foire  du  mal  vdontairement.  » 

Gbap.  15.  Ainsi  parla  Iticias*  Le  plus 
iprand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuite  la  parole»  demandait  qu*on 
marchât  sans  dâai^  et  qu'on  né  revint 
pas  sur  une.  chose  qui.  venait  d'être  dé- 
crétée ;  qudques-uns  étaient  d'avis  con- 
traire.' Alcifaîade  opinait  avec  la  plus 
grande  chaleur  pour  l'expédition  ;  op- 
posé dans  toutes  les  questions  politiques 
à  Niçias,  il  avait  à.cœur  de  le  ocmtredire 
dans  oette-d  »  parce  que  ce  général  ve- 
nait de  lancer  quelques  traits  contre  lui. 
Mais  surtout  il  brûlait  de  commander  : 
il  espérait  conquérir  la  Sicile  et  Cartha- 
ge,  et ,  fiivorisé  de  la  fortune ,  augmen- 
ter ses  richesses  et  sa  gloire.  En  grand 
crédit  auprëà  de  ses  concitoyens,  ses 
fantaisies,  renuretien  de  ses  chevaux, 
et  ses  autres  dépenses ,  étaient  au-dessus 
de  ses  facultés  ;  ce  qui  contribua  singu- 
lièrement il  la  chiite  de  Tétat  :  en  effet, 
bien  desgens  qu'alarmaient  et  l'indécence 
révoltante  avec  laquelle  il  violait  les^  lois 
dans  sa  manière  de  vivre ,  et  ces  grands 
projets  qu'annonçait  sa  conduite  dans 
chacune  des  circonstances  où  il  se:irou- 
vait,  le  soupçonnant  d'aspirer  à  la  ty- 
rannie, le  prirent  en  haine;  et  quoique, 
à  titre  d'homme  public ,  il  eût  imprimé 
une  grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'en. était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  afiaires  à  d'autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état. 

Akâbiâde  donc ,  s'a vançant  au  milieu 
de  l'assemblée,  paria  ainsi  aux  Atfaé- 


GnÂP.  16.  <  C'est  à  moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement ,  et  je  m'en 
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crois  digne  ;  car  il  Aut ,  Athéniens,  que 
je  commence  par  cette  déclaration, 
puisque  Nidas  n'a  pas  craint  de  m'àitib- 
quer.  Ce  qui  m'a  rendu  célèbre  tourne 
à  la  gloire  de  mes  ancêtres  et  ii  la  mienne, 
aussi  bien  qu'à  l'avantage  de  mon  pays. 
En  effets  les  Hellènes ,  éblouis  de  l'édat 
que  j'ai  jeié  aux  fêtes  de  l'Olympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d'Athènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaient 
d'abattre..  Ils  se  sont  formé  cette  opt- 
mon  parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
kl  carrière ,  ce  que  ^n'avait  osé  nul  par^ 
Uculier  avant  moi;  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  partout  une  magnificence 
digne  de  mes  victoires.  Ce  foste  est 
aussi  légitime  que  glorieux,  et  ce  que 
l'on  fait  donne,  idée  de  ce  qu'on  peut. 
Quant  à  l'édat  dont  j'ai  brillé  au  milieu 
de  vous,  soit  dans  les  fonctions  dedio- 
rége,.soit  ea  d'autres  occasions,  il  ex- 
dtel'eBviedesciCoj'ens;  mais  il  manifeste 
aux  :étrangéfs  votre  puissance;  et  ce 
n'est  pas  une  folie  d*une  nature  bien 
fiàchêuse  que  celle  d'un  dtoyen  qui ,  à 
ses  propres  frais,  satisfiiisant  ses  goûts, 
sei*t  en  même  temps  son  pays.     , 

•  Certes  il  n'est  pas  injuste  que  cdui 
qui  conçoit  me  grande  idée  de  lui-même, 
ne^seit  pas  l'égal  de  tout  le  monde, 
puisque,  malheureux,  il  ne  trouverait 
personne  qui  s'associAt  à  son  malheur. 
JaiQais  on  n'adresse  la  pfiroie. à  l'infor- 
tuné;: qu'on  supporte  donc  en  revanche 
les  hauteurs  de  l'homme  fortuné;  ou 
quecehii  qui  prétend  qu'on.doit  dans  la 
prospérité  traiter  d'égal  à  égal ,  accorde 
la  même  ^lité  dans  le  malheur.  Je  le 
sais,  de  tels. hommes,  et  tons  ceux  qui 
dans  un  genre  qudconque  exodient  et 
brillent»  sont,  lant  qu'ils  vivent,  enviés 
d'abord  de  leurs,  ^ux,  et  bientôt  de 
tout  ce  qui  les  approche;  mais  quand 
ik  ne  sont  plus ,  des  étrangers ,  dans  les 
géiërations  siiivanies,   emploient  jus- 
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quau  mensonge  pour  persuader  qu*iU 
tiennent  à  eux  par  les  liens  du  sang  ; 
leur  patrie  elle-même ,  fière  de  les  avoir 
vus  naître,  craindrait  quon  ne  les  crût 
étrangers;  loin  de  leur  reproclier  des 
fautes,  elle  les  appelle  ses  enlans,  et  les 
préconise  comme  ayant  fait  de  grandes 
choses.  Tel  est  le  soit  où  j'aspire. 

1  Renommé  par  ma  conduite  privée, 
voyez  si  je  le  cède  à  personne  dans  Tad- 
ministration  desaffoires  publiques.  C'est 
moi  qui,  sans  danger  et  à  si  peu  de 
frais ,  vous  ai  concilié  les  plus  puissantes 
villes  du.  Péloponnèse  ;  moi  qui  ai  forcé 
les  Laœdémoniens  à  risquer  en  un  seul 
jour  le  sort  de  leur  patrie  à  Mantinée; 
et,  quoique  vainqueurs,  ils  n'ont  pu 
encore  reprendre  une  attitude  assurée. 

Chap.  17.  9  Ces  résultats ,  c'est  ma 
jeunesse,  c'est  ma  folie,  cette  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure ,  qui  les  a  obtenus^ 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable,  et  qui,  rassurant  sur  Tim- 
pétuosité  de  mon  caractère ,  vous  a 
amenés  à  ne  plus  la  redouter.  Tandis 
que  je  suis  dans  toute  ma  force ,  avec  ma 
témérité  supposée  >  et  que  la  fortune 
semble  fevoriser  Kicias,  mettez  à  profit 
les  avantages  de  Ttm  et  de  l'autre.  Sur* 
tout,  ne  vous  repentez  pas  d'avoir  dé- 
crété l'expédition  de  la  Sicile,  comme  si 
la  Sicile  était  une  puissance  formidable. 
Les  villes  qui  la  composent,  surchar- 
gées d'hommes  de  toutes  les  nations, 
changent  de  gouvernement  et  admettent 
de  nouveaux  colons.  Aussi  personne 
chez  eux  ne  se  croit  ime  patrie;  per- 
sonne n'est  muni  d'armes  pour  sa  sûi*eté 
personnelle,  et  ne  voit  dans  son  pays 
même  un  état  régulier  de  défense  ;  cha- 
cun se  tient  prêt  à  saisir  ce  qu'il  croit 
pouvoir  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion^ ou  ce  qu'il  espère,  en  formant 
un  parti,  pouvoir  prendre  sur  la  fortune 
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terre  étrangère ,  supposé  que  son  parti 
ait  le  dessous.  Est-il  probable  qu'une 
pareille  multitude  s'accorde  à  suivre  un 
bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse  pour, 
Qgir?  Tous  s'empresseront  de  se  rendre 
à  la  première  ouverture  capable  de  leur 
plaire,  surtout  s'ils  sont  en  état  de  ré- 
volte, ainsi  que  nous  l'apprenons.  D'ail- 
leurs les  Siciliens  n'ont  pas  autant  d'o- 
plltes  qu'ils  se  vantent  d'en  avoir,  et  de 
phis  les  autres  peuplades  helléniques  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses  que  le  sup- 
pose le  dénombrement  de  chacune  d'el- 
les :  mais  THellade  {sicilienne],  s'en 
imposant  complètement  à  elle-même,  a, 
dans  cette  guerre,  à  peine  établi  un  ar- 
mement qui  suffise. 

»  Tel  est ,  et  bien  plus  favorable  en- 
core pour  nous ,  d'après  ce  que  j'en- 
lends ,  rétat  de  la  Sicile  :  car  un  grand 
nombre  de  barbares,  en  haine  desSy- 
racusatns ,  se  joindront  à  nous  pour  les 
attaquer  ;  et  les  affaires  d'ioi  ne  vous 
causeront  pas  d'embarras ,  si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  vous 
allez,  dit-on,  laisser  derrière  vous ,  nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à  combat- 
tre ;  ils  ont  cependant  acquis  l'empire 
sans  autre  supériorité  que  celle  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens,  quoi- 
que très  forts,  n'eurent  moins  qu'au- 
jourd'hui l'espérance  de  l'emporter  sur 
noua;.  Même  notre  expédition  n'ayant 
pas  iieu ,  ils  pourront  toujours  ravager 
nos  campagnes  :  mais  avec  leurs  forces 
navales  ils  ne  sauraient  nous  inquiéter, 
parce  qu'il  nous  restera  encore  assez  de 
vaisseaux  pour  tenir  tête. 

Chap.  18.  »  Quelle  sera  donc  l'excuse 
de  notre  lenteur  ?  Sous  quel  prétexte 
nous  dispenser  de  secourir  nos  alliés  de 
Sicile,  que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  Et  n'objec- 
tons pas  qu'eux-mêmes  ne  nous  ont 
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publique,  et  emporter  avec  lui  dans  une  [  point  assistés  :  en  nous  les  attachant, 
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nous  voulions ,  non  qu'ils  >'!nsscnt  nous 
préier  assistance  réciproque ,  mais  qu'ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  ilc  la 
Sicile  et  ne  leur  permisseht  [^as  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Nous- 
mêmes»  et  tous  ceux  qui  jamais  ont 
commandé,  nous  défendîmes  toujours 
avec  zèle  les  Hellènes  ou  les  barbares  qm' 
nous  ont  tour  à  tour  implorés.  Demeu- 
^er  en  repos ,  ou  examiner  scrupuleuse- 
ment qui  l'on  doit  secourir,  c'est ,  après 
avoir  ajouté  quelque  chose  à  sa  puis-* 
sance,  le  moyen  de  la  compromettre 
tout  entière  :  car  on  ne  se  défend  pas 
contre  une  puissance  supérieure  comme 
ta  nôtre  seulement  en  repoussant  ses 
attaques ,  mais  en  les  prévenant.  Nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  modérer  à 
notre  gré  l'exercice  du  pouvoir?  <?est 
une  nécessité  de  notre  position  de  dres- 
ser aux  uns  des  pièges,  d'agir  sans 
cesse  contre  les  autres,  puisque  nous 
risquons  de  tomber  sous  te  joug  si  nous 
ne  Timposons.  N'envisageons  pas  le 
repos  du  même  œil  que  les  autres,  à 
moins  que  nous  ne  Voulions  changer  nos 
institutions  pour  adopter  celles  d'anirui. 
Persuadés  que,  passant  en  pays  étran- 
ger, nousf  étendrons  notre  domination, 
embarquons-nûus  :  ce  sera  humilier 
l'orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraît^  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sidle,  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  Où,  ce  qui  est 
probable,  nous  obtiendront,  avec  les 
forces  que  nous  acquerrons  dans  cette 
île,  l'empire  sur  toute  l'Hellade,  ou  nous 
ferons  beaucoup  de  mal  aux  Syracu- 
sains,  et  par  là  nous  travaillerons  pour 
nous-mêmes  et  pour  nos  alliés.  Avec 
notre  flotte ,  nous  serons  maîtres ,  on  de 
rester,  si  nous  obtenons  quelque  succès, 
ou  de  nous  retirer;  car  notre  marine 
nous  donnera  la  supériorité  sur  toute  là 
Sicile.  Que  les  raisons  de  Nîcias  ne  vous 
Couchent  point  :  elles  tendent  à  vous 


retenir  dans  rinaclion ,  et  à  jeter  la  di- 
vision entre  les  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards. Suivez  l'exemple  de  vos  pères, 
<[uî,  jeunes  et  vieux,  animés  d'un 
mêlne  esprit ,  ont  porté  à  ce  haut  degi'é 
la  splendeur  de  l'empire.  Tâchez,  par 
les  mêmes  moyens,  d'ajouter  encore» 
à  sa  prospérité ,  et  sojt^  convaincus  que 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  ne  peuvent  rien 
l'une  sans  l'autre;  que  le  bon,  le  mé- 
diocre et  le  mauvais  réunis,  auront  la 
plus  grande  force;  qu'au  sein  d'une 
lâche  oisiveté,  la  république  s'usera 
(rdie-même  comnie  tout  le  reste,  et  que 
toutes  les  connaissances  arriveront  à  la 
décrépitude ,  mais  que,  dans  un  état  de 
lutte,  elle  ajoutera  sans  cesse  à  son  ex* 
périence,  et  que  c'est  par  des  actions, 
mieux  que  par  des  discours»  qu'elle 
apprendra  à  se  dé^ndre.  En  un  mot , 
je  maintiens  qu'un  peuple  actif  se  dé- 
truira s'il  passé  de  Factivité  an  repos ,  et 
que  le  Iplûs  sûr  moyeâ  dé  conservation 
pour  loi  est  de  suivre,  au  sein  de  la 
concorde,  ses  lois  et  ses  coutumes, 
même  videuses.  > 

Chap.  i9.  Ainsi  parla  Atcibiade  :  ex- 
cités par  ses  paroles  et  les  supplications 
des  exilés  d'Égeste  et  de  Léontium ,  qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermens  et 
imploraient  des  secours,  les  Athéaiens 
votèrent  la  çtierre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu'auparavant.  Nidas  re- 
connut qu'il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
reproduisant  les  mêmes  raisonnemens 
dont  il  avait  déjà  fait  usage  ;  mais  il  crut 
qu'en  détaillant  les  préparatifs  <iu'e3ti- 
geait  l'entreprise,  et  les  leur  montrant 
énormes,  il  les  ferait  peut-être  changer 
d'avis.  Il  s'avança  donc,  él  leur  tint  en 
substance  ce  discours  : 

Chap.  SO.  c  Athéniens  ^  je  vous  vois 
absolument  détermines  à  l'expédition  : 
puisse-t-efle  donc  réussir  comme  nous  le 
voulons  !  Je  vais  vous  faire  connaître  ce 
que  je  pense  dans  la  drconstânce  ac- 
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tucUe.  D'après  ce  que  j'entends  dire,  les 
villes  que  jaous  allons  attaquer  sont  puis- 
santes;; indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, elles  n*ont  pas  besoin  de  ces  rëvo* 
lutions  où  Ton  se  précipite  volontiers 
pour  passer  d*un  dur  csclava{Te  à  une 
condition  meilleure.  Nombreuses  pour 
une  seule  lie,  helléniques  la  plupart, 
elles  ne  préféreront  certainement  pas 
notice  domination  à  leur  liberté.  Si  j*en 
excepte  Maxos  et  Catane ,  f(ui ,  j'espère , 
se  joindront  à  nous,  ù  cause  des  Uens  de 
consanguinité  qui  les  unissent  aux  Léon* 
tins,  il  eid  est  sept  autres  principalement 
dont  rétai  militaire  est,  à  tous  égards, 
aussi  respectable  que  le  nôtre,  et  parmi 
elles  Siéliontc,  et  Syracuses  que  mena- 
cent porticulièrement  nos  armes*  Elles 
sont  bien  pourvues  d'oplites,  d'archers , 
de  gens  de  trait,  de  navires  et  d'équipa- 
ges; elles  ont  des  richesses  dans  les 
mains  des  particuliers ,  et  des  trésors  dé- 
posés dans  les  hîérons  des  Sélinontins: 
Syracuses  reçoit  même  de  divers  peu- 
ples barbares  des  contributions  en  na- 
lure;  el ,  ce  qui  procure  à  ces  villes  un 
grand  avantage,  elles  ont  une  forte  ca- 
\^lerle,  el  du  grain  qu'elles  recueillent 
dans  le  pa}*s  sans  avoir  besoin  d*en  tirer 
du  dehors. 

CiiAP.  31.  >  Contre  une  telle  puissance 
ce  n'est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires ,  il  faut  encore  que  nous  transpor- 
tions avec  nous  une  formidable  infante- 
rie ,  si  du  moins  nous  voulons  foire  quel- 
que chose  qui  réponde  à  la  grandeur  de 
nos  projets ,  et  ne  pas  voir  une  forte  ca- 
valerie rendre  notre  descente  impossible  ; 
précaution  de  rigueur,  surtout  si  les 
villes  effrayées  se  liguent ,  et  si  les  Ëgcs- 
tians,  nos  uniques  alliés,  sont  seuls  dis- 
posés à  nous  fournir  ime  cavalerie  qui 
nous  seconde.  Ce  serait  une  honte  d'être 
contraints  à  nous  retirer,  on  de  nous 
voir  réduits  à  mander  de  nouvelles  trou-^ 
pes ,  pour  n'avoir  pas  pris  d'abord  de 
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sages  mesures.  Partons  d*ici  avec  un 
puissant  appareil,  n'ignorant  pas  que 
nous  allons  naviguer  loin  de  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici;  qu'enfin 
nous  n'allons  pas,  en  qualité  d'alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  où 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  l'a- 
mitié les  secours  nécessaires ,  mais  dans 
une  contrée  étrangère ,  et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
difficile  de  iaire  parvenir  des  nouvelles. 

CuAP.  23.  >  Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombre  d'o- 
plites,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  tâ- 
cher méqied'en  attirer  du  Pâoponnèse, 
soit  par  la  persuasion  ,  soit  par  l'appât 
d'imc  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d  archers  et  de  frondeurs,  pour  résister 
à  la  cavalci'io  ennemie ,  et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux,  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  Il  feudra 
eocore  emporter  d'ici,  sur  des  bàtimons 
de  charge,  du  froment  et  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés,  pris 
dans  cliaque  moulin  en  proporlion  du 
nombre  qu'il  en  emploie ,  afin  que  l'ar* 
mée  ne  manque  pas  de  subsisumces  s*il 
survient  impossibilité  de  naviguer  ;  car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  éuit  d'entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même,  autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur 
autrui,  liais  surtout  emportons  beau- 
coup d'argent:  fXkt  oes  richesses  des 
Égestains  ^^ui,  dit^n,  nous  attendent, 
croyez  qu'eues  ne  sont  prêtes  qu'en  pa- 
roles. 

CuAP.  35.  >  Si  nous  arrivons  non  seu- 
lement avec  des  forces  égales ,  mais  avec 
une  supériorité  marquée  à  tous  égards , 
leurs  belliqueux  oplites  exceptés,  peut- 
être  alors  pourrons-nous ,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés,  Taincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  partons  dans  le  dessein  d'occu- 
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per  une  ville  en  pays  étranger  et  ennemi  ; 
qu'il  faut,  dès  le  premier  jour  oii  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  do 
la  campagne,  ou  bien  qu'au  premier 
cîchec  tout  nous .  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainXe,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d*un  bonheur  plus  grand  encore  (et  le 
bonheur  n'est  point  aux  ordres  de 
l'homme) ,  je  veux ,  en  partant,  m*aban- 
donner  le  moins  possible  à  la  fortune , 
et  prendre  des  mesures  qui  garantissent 
le  succès.  Voilà,  je  crois,  ce  que  sollicite 
rintërét  de  la  république  entière ,  ei  ce 
qui  peut  assurer  notre  salut,  qaandfious 
allons  combattre  pour  elle.  Si  quelqu'un 
est  d'un  avis  contraire,  je  lui  oède  le 
commandement.  * 

Chap.  24.  Telles  furent  les  considéra- 
lions  que  présenta  Nidas;  il  espérait, 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
»«»*  les  Athéniens  de  l'entreprise,  ou , 
s'il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  Timmensité  de  ces  prépa*- 
ratilis,  loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
fit  qu'accroître  leur  ardeur.  Il  arriva 
tout  le  contraire  de  ce  qu'attendait  Mi- 
cias  :  ses  conseils  furent  goûtés ,  et  toute 
crainte  fut  bannie.  Le<lésir  de  s'embar- 
quer saisit  tout  le  monde  à-la«-fois>;  les 
plus  âgés,  dans  l'idée  de  soumettre  le 
pays  vers  lequel  ils  allaient  voguer,  ou 
d'être  au  moins;  avec  de  leHes  forces ,  à 
l'abri  des  revers^  les  plus  jeunes ,  par 
l'envie  de  voir  etdeconnattreuneoontrée 
lointaine,  avec  la  plus  ferme  espérance 
d'en  revenir;  la  multitude  et  le  soldat, 
dans  Tespoir  de  gagner  de  l'aident,  d'a- 
jouter à  la  force  de  l'état^  et  d'établir  sur 
la  conquête  projetée  une  solde  perpé- 
tuelle. Au  milieu  de  cette  foule  avide  et 
passionnée,  ceux  qui  ne  goûtaient  pas 
l'entreprise  auraient  craint,  en  donnant 
un  avis,  de  paraître  mal  intentionnés: 
ils  se  taisaient. 
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CiiAP.  25.  Enfin  un  Athénien  s'avança , 
et ,  ap|)elant  Nicias  par  son  nom  et  ie 
sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  follait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à  l'instant,  en 
présence  de  tous,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  àv 
répondre,  Nicias  dit  qu'il  en  déiibén»- 
rait  plus  mûrement  et  à  loisir  avec  s<'s 
collègues;  mais  qu'à  en  juger  dans  le 
moment ,  il  lo  faudrait  pas  mettre  en 
mer  moins  de  cent  trirèmes;  que  les 
Aiiïéniens  fourniraient  pour  le  transport 
des  gens  de  guerre  4iutant  de  bâtimeni 
qu'ils  jugeraient  ù  propos,  et  qu'on  de- 
manderait le  reste  aux  alliés;  que  les 
opiites,  tant  d'Atliènes  que  des  villes 
confédérées ,  <Ie\'aient  s'embarquer  au 
nombre  de  cinq  mille,  et  même  plus, 
s'il  était  possible;  que  pour  le  reste  dn 
l'armement^  archers  d'Athènes  et  de 
Crète ,  frondeurs ,  enfin  poiur  tout  ce  qui 
serait  nécessaire,  on  suivrait  la  même 
proportion. 

Chap.  36.  Il  dit:  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs , 
et  que ,  pour  ce  qui  concernait  le  nombr^^ 
des  troupes^  toute  l'expédition,  ils  fer- 
raient ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  a\-an- 
tageux  à  l'état.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dépécha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à  respirer  et  de  la 
pesie  et  des  maux  d'une  guerre  continue  ; 
elle  avait  acquis  une  nombreuse  jeunesse 
et  amassé  des  trésors  à  la  faveur  de  la 
suspension  d'armes:  on  satisfiaiisait  donc 
plus  aisément  à  toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Chap.  27.  On  en  était  occupé  lorsque , 
dans  une  même  nuit,  la  face  de  presque 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  Athènes  d'faer- 
mès  de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les 
hermès  sont  des  figures  carrées ,  et,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  on  en  voit  un 
grand  nombre ,  soit  aux  vestibules  des 
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niaisu]i&  parliculières,  soii  dans  les  hk- 
rotts.  Les  coupables  u  étaient  pas  con- 
nus :  on  en  lit  la  i*echerehe;  de  grandes 
>*êconipenses^  aux  fi'ais  de  l'état ,  fufent 
promises  aux  dénonciateurs;  il  fut  même 
enjoint  par  un  décret  à  quiconque  aurait 
connaissance  de  quelque  autre  sacrilège , 
ijtoyens  »  étrangei'S,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  Ouîdonna  une  grande 
importance  à  celle  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  p  >ur  rentreprise  ;  on 
y  vo]fait  un  complot  doni  le  but  avait  éié 
«ramener  une  l'évolution  et  de  détruire 
le  gouvernement  populaire, 

CiiAP«  28.  Des.nié£c'//^es  ei  des  valets, 
sant»  faire  aucune  dé|:>osiiion  relative  aux 
tiennes,  dénoncèrent-  et  des*  mutilations 
de  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  g^sdans  leslransporisd*une 
iullegatté  et  dans  la  chaleur  du  vin ,  cl 
de  dérisoii^es^ célébrations  des  mystères, 
qui  avaient  euJieu  en.cârtaines^maisons. 
C'était  Alcibiade  qu'ils  chargeaient.  Ses 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  cnoire 
à  cette  accusation  contre  un.  citoyen  qui 
les  empéchaii  de  se  placer  à  b  tâle  du 
peuple ,.  espérant ,  s*ils  le  cliassaîent  »  de- 
venir les  premiers  de  Téiat,  lis  exagé- 
raient la  gravité  du  iaitv  répétant,  dans 
feurs  clameurs.,  que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  proËanatlon  des.  mystères 
avaient  sans  cloute  |)our  objet  rabolitîon 
dé  la  démocratie  ,.et  qu'aucun  de  ces  sa- 
crilèges n'avait  été  commis,  sans  la  par- 
ticipation d'Aldbiade  ;  ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
l'onduite,.  qui  St  accoixiail.  si  m'ai  avcclc 
régime  populaire. 

Chap.  SS)..  Aldbiadû  se  défendit  aussi- 
tôt de  ces  inculpations,  il  était  prêt  à 
comparaître  a^ant  son  départ ,  pour  être 
interrogé;  à  subir  la  peine  des  délils 
dont  on  donnerait  la  preuve ,  ou  à  re- 
prendre le  comitiandenieiu ,  s'il  éiait  ab- 
sous :  car  les  préparatiti»  se  trouvaient 
dè^-lurs  terminés.  Il  protestait  contre  les 


accusations  qui  pourraient  être  intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai,  s'il  était  coupable.  Il  remon- 
tiait  que  le  parti  le  plus  prudent  éuiit  d^ 
ne  pas  laisser  sortir  à  la  tête  d'une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits^  avant  de  l'avoir  jugé.  Hais 
sesennerois. craignaient  que,  citéen  jth- 
gement ,  il  n'eût  pour  lui  la  bienveillance 
de  l'armée >  l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,. qu'une  considération  puis- 
sante porterait  d'ailleurs  à  le  ménager  ; 
cs^r  c'était  à  cause  de  lui  que  partaient 
les  Argiens  et  quelques  ti-oupes  de  Man^ 
tinée.  Pour  détourner  l'objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple,  ils  mirent 
ea  avant  d^autnis.  orateurs.  Ceux-ci  i-e- 
présentèrent:  qu'Akibiade  devait  s'em- 
barquer sans  débû,  que  so»  départ  ne 
pouvait  être  différé  V  et  qu'on  ajourne- 
rait Ia.cause-à  soa  retour  :.car.  îls.vou^ 
laicntt  le  cliarger  encoi^  davantage,  ce 
qui  seinitplus  facile  en  .son  al>sence,  et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  H 
fut:  décidé  qu'iLpartiiiait« 

Ghap..  30.  On  éuiit  déjà  au  miKeu  de 
l'été-quandonmit  a  la. voile  pour  la  Si- 
cile. 11  fui  ordonné  que  la  plupart  dos 
alliés.,  lés  bètimens  destinés  au  transport 
des  vivres,  les  navirrade  chai*ge,  et  tous 
l6&  bagages,  qui  suivaient  Karmée,  se 
rassembleraient  à  Corcyi^»  d'au-,  tous 
ensemble,  ils.  traverseraient  la,  mer  Io- 
nienne et  gagneraient  l^'lapygie.  Au  jour 
pi'esL'rit,  lesAthénien&et  ceux  des  alliés 
qui  se  trouvaient  à  Athènes,  se  rendi- 
rent aa  Pirée  dès  le  lever  de  l'auiiiore, 
et  aiônièrènt  leurs,  vaisseaux  pour  faire 
;  voile.  Presque  toute  la  ville,  tant  ci- 
toyens (|u'éti:angers.j  descendit  avec  eux. 
:  Les  gcfKi  du  pays  accompagnaient  ceux 
qui  leur  appartenaient  i  ceuxH.-i ,  leurs 
'  amis  ;  ceux-là ,  leuj's.  parens;  d'autrea , 
leurs. fils.  Ils  panaient,  se  livrant  aux 
. phis.  brillantes  espérances,  et  en  même 
.  temps  versant  des  larmes  et  gémissant  ; 
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occupés  de  ce  qu11$  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  ne  rëverraieni 
plus,  songeaat  à  quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

CuAP.  51.  Dans  cet  instant  àupréoie 
où  il  £illaitse  séparer ,  uo/a  sans  sujet  de 
crainte  de  chaque  côté  [ceux-d  courant 
aux  dangers^t  ceux-là  y  demeurant  expo- 
sés ]«  on  sefitait  tous  les  périls  de  Ten- 
treprise  bien  mieux  qu'à  Tinsiant  oii  on 
l*avait  déci*élée  ;  mais  les  regards  étaient 
en  même  temps  frappé»  delà  force  et  du 
nombre  des  apprêts  de  tonte  espèce,  et 
ce  coup-d*(Bil  rassurait.  Les  étrangers  et 
une  foule  imniefise  étaient  doooiirus  pour 
contempler  ce  spectacle^  bien  digne  en 
effet  d'attirer  tant  de  regards,  et  fort  ai»- 
dessus  de  ce  que  l*imâgînation  pouvait 
s'en  figurer.  Cet  armement,  le  premiei* 
qui,  entièrement  composé  de  troupes 
helléniques ,  fût  sorti  d'une  seule  ville , 
surpassait  eik  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  quon  avait  pa  voir  jus- 
qu'à ce  jour.  A  fci  vérité  une  multitude 
non  moindre  de  vaisseaiix  et  d'oplitcs 
avait  été  réunie  pour  Fexpédition  d'Épi- 
daurie,  conduite  par  Périclès,  et  même 
pour  celle  de  Potidée ,  commandée  par 
Agnon.  Dans  cette  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  donné  quatre  mille 
opliies^  trois  cents  ciievaux,  cent  tri- 
rèmes; ceux  de  Lesbos  et  de  €liio ,  cin- 
quante; et  un  gi'and  nombre  d'alliés 
était  monté  sur  la  flotte.  Mais  il  ne  s'agis- 
sait alors  que  d'une  courte  tm versée,  et 
tous  les  préparatifs  avaient  été  peu  con- 
sidérables; au  lieu  que  cette  dernière 
expédition,  qui  devait  être  d'une  longue 
durée,  avait  exigé  tout-à-la-fois  des 
troupes  de  terre  et  de  mer ,  comme  pour 
faire  face  à  la  double  espèce  de  besoins 
qu'on  pourrait  éprouver.  L'équipement 
se  fit  à  grands  frais ,  aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarqoes.  L'état  donnait 
par  jour  unedrachme  à  chaque  matelot, 
et  fournissait  des. vaisseaux  vides,  dont 
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soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
poner  des  troupes.  Les  trtérarques,  qui 
pourvoyaient  ces  bâtimensdes  meilleurs 
éiiuipQges,  accordaient  aux  tkraniteset 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnifiœnœ  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  et  tous  les  orne- 
mens  ;  chacun  d'eux  se  piquait  d'émula- 
tion ,  et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  léger.  On  avait  enrôlé 
la  meSleureinfèinteiie,  et  oeux  qui  la 
composaient  disputaient  entre  eux  d'élé- 
gance et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
et  des  vêtemens.  C'était  à  qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres ,  et  l'on  eût  dit  qu'il 
s'agissait  pluuk  de  déployer  aux  yeux 
de  THellade  la  ft)rce  et  Topulenoe  d'A- 
ti)ènes,  que  de  faire  des  apprêts  contre 
un  omemi  :  car,  si  Ton  itilcule  la  dé* 
pense  du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers ,  tCMis  les  irais  que 
rétata\ait  déjà  fait<i,  tout  ce  qu'il  Sut 
cmporiQr  aux  généraux,  ce  qu'il  en 
coûta  en  particulier  à  chacun  pour  s'é- 
quiper ,  et  à  diaque  iriérarque  pour  son 
bâtiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
dépenser  encore  ;  ce  que  d'aiUeurs  il  est 
à  présumer  que  chacun^  partant  pour 
une  longue  expédition ,  prenak  avec  soi 
pour  le  voyage,  iadépendamniem  de  la 
solde,  et  de  plus  tous  les  effets  que  .les 
soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
illire  des  échanges,  on  trouvera  qu'en 
tout,  dépenses  publiques  et  panieuUèrcs 
comprises,  il  sortit  hors  de  la  répu- 
blique une  somme  considérable  de  talens. 
Cette  flotte  devint  le  sujet  dé  tous  les 
entretiens;  l'audace  de  renti*eprfS0,  l'é- 
clat du  spectade,  l'importance  d'une 
(expédition  qui  menaçait  un  grand  peu- 
ple, tout  causait  Tétonneniont.  C'était 
d'ailleurs  le  plus  grand  trajet  qu'on  eût 
tente  hors  dcrAuiquc,  une  entroprise 
qui  promettait  tout  four  l'avenir,  et 
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l>oui*  le  succès  ile:iaqMc}te  on  l'ëuBiâsait 
louiez  ses  foi'ves, 

Gbap.  ^  Les  iroupes  élani  momëes 
sur  les^irirèiiies  et  les  biAîmeos  se  trou- 
vaat  char{;és  de  tout,  ce  qu*il  (allait  em- 
porler  »  l'ordre  du  sikmce  fut .  ddenë  au 
son  de  la  trompette.  I^es  prières  accou- 
tumées avant  le  dépéri  ne  ^e  firent  pas 
en  partiçiiliar  sur  chaque  navire,  mais 
sur  la  flotte  emièi^,  par  Torgnne  d*un 
Itérant.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
ce  toute  Taimée  »  chefe  et  soldate,  fit  les 
libations  dansdçs  vases  d'or  etdVgent. 
La  multitude  qui  couvrait  le  rivage  se 
joignit  à  ces  prières,  tant  les  citoyens 
que  tous  ceux  qui  dcàiraicnt  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoii^  dianté  le  péan. 
et  acfievé  les  libatiuns,.on  fit  voile.  Les 
vaisseaux  à  peine  sortant  du,  pon,  à  la 
file  l'un  de  Fautre,  rivalisèrent  de  vitesse 
jusqu'à  Égine  ;  de  là  ils  se  bâtèrent  d'ar- 
river à  Goreyre,  rendee-vous  des  al- 
Ués. 

Syracuses  recevait  de  bien  des  c6téi 
à-la-fois  des  nouveUes  de  cet  embarque- 
ment hostile  ;  mais  long-lemps  on  ne 
crut  rien.  Cependant  une  assemblée  fui 
convoqué»  :  les  uns  ne  douuieni  pas  dt; 
Texpédition  des  Athéniens  ;  les  antres  la 
niaient.  Hermocrate  paruià  bk  titbune  ; 
se  croyant  bien  toformé ,  il  parla  ainsi  : 

Chap.33.  f  Syracusains^jevonssem- 
blerai. peut-être ,  moi  ainsi  que  d'autres, 
choquer  la  vraisemblance,  tn^nnon- 
çant  comme  cerutine  l'arrivée  des  Athé- 
niens. Je  lésais  y  ceux  qui  disent  ou  an- 
nonçait des  faits  en  appnrencf.  peu 
croyables,  loin  de  persuader,  passent 
pour  des  insensés  ;  mais ,  devant  les  pé- 
rik  de  la  république ,  une  t«tte  jcoRsidé- 
l'ation  ne  me  fermera  pas  la  bouciie, 
smtout  quand  je  me  sais  mieux  insti*uit 
que  d'autres.  Oui ,  les  Atliéniens  s'a- 
vancent avec,  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer ,  sous  |)réiexle  de  secou- 
rir les  Égcstuins  et  de  i  établir  les  Léon- 
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tiiis,  mais»  eneftet,  pour  envahir  laSii- 
cile»  et  surtout  Syraooses,  assurés,  s'ils 
deviennent  maîtres  de  cette  place,  d'avoir 
aisément  tout  le  reste.  Attendez-vous 
donc  à  les  voir  bientôt  arriver ,  et  exa- 
miner, d'après  va»  Fessources,  quels 
aont  vos  .moyens  de  résistance.  Ne  res*- 
tez  pa3  sans  défense  par  mépris  pour 
vos  ennemis  «  ni  dans  une  entière  incurie 
par  incrédulité  ;.mais,  tout  en  croyant  à 
Ja. réalité  de  l'entreprise,  ne  redoutez  ni 
leur  audace  r  ni  leurs  forces.  Ib  ne  peu'- 
vent  pas  nous  fisûre  plus  de  mal  qu'ils  en 
auront  à  souffrir  de  notre  part.  En  arri- 
vant avec  un  grand  appareil ,  ils  ne  nous 
rendent  pas  un  faible  service  :  nos  af- 
faires en  iront  mieux  auprès  des  autres 
peuples  de  la  Sicile 9  qui,  vivement  alar- 
mas,, seront  plips. disposés  à  combattre 
avec  nous.  Si  nous  parvenons  à  vaincre 
les  Athéniens  ou  à  les  chasser  sans  qu'ils 
aient  rien  Eût  (car  je  n'appréhende  nul- 
lement que  leurs  espérances  soient  com- 
blées)» c^  sera  pom*  nous  le  plus  heureux 
événement ,  et  je  suis  loin  de  désespérei* 
dn  succès.  Il  est  rare,  en  effet ,  que  de 
grande6>armées ,  hellém'ques  ou  barba- 
res, aient  réussi  dans  des  contrées  loin- 
taines :  on  ne  peut  jamais  arriver  en 
plus  grand  nombre  que  les  habitans  et 
les  voisins  du  pays  qu'on  vient  attaquer  ; 
car  la  crainte  les  réunit  tous  ;  et  si ,  feule 
de  provisions,  on  succombe  en  terre 
étrangère,  quoique  ce  malheur  doive 
être  suilottt  imputé  à  rimprudende  de 
œux  qui  le  supportent,  il  n'en  laisse  pas 
moins  un  grand  renom  à  leurs  ennemis. 
C'est  ainsi  que  le  Mède ,  qui  éprouva 
des  revers  aussi  inattendus  que  midti- 
pliés,  a  fait  la  gloire  des  Athéniens ,  par 
cela  seul  qu'il  était  venu  de  si  loin  atta- 
quer Ailiènes  :  espérons  que  l'invasion 
dont  aujourd'hui  Athènes  nous  menace, 
aura  pour  nous  un  semblable  résuhat. 
GuAp.  34.  i  Pleins  de  confiance,  fisii- 
sr^ns  ici  nos  dispositions  :  envoyons  chez 
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les  Sicules,  pour  oonfirmei'  nos  an- 
deimes  alliances  et  en  obtenir  de  nou- 
velles, et  députons  dans  le  reste  de  la 
Sicile;  montrons  à  tons  qu'un  danger 
•commun  les  menace.  Envoyons  dans 
ritaiîe,  pour  que  ses  peuples  se  liffoent 
avec  nous  ou  rejettent  l'allianoedes  Athé- 
niens. Il  serait  bon,  suivant  moi,  d'en- 
voyer aussi  diezles  Carthaginois,  qur, 
loin  d'être  tranquilles,  se  figurent  sans 
cesse  les  Athéniens  à  leurs  portes.  Peut- 
être  ,  dans  la  f>ensëe  que  &*ils  négligent 
cette  occasion  ils  se  trouveront  eux- 
mêmes  dans  rembarras,  voudront-ils 
nous  secourir  d'une  manière  quelconque, 
soit  ouvertement,  soit  en  isecret.  S'ils  en 
ont  la  volonté,  ils  en  ont  plus  le  pouvoir 
qu'aucun  des  peuples  existans:  ib  pos- 
sèdent beaucoup  d'or  et  d'argent,  res- 
source tonte  puissante,  surtout  h  la 
gueri*e.  Envoyoi»  aussi  à  Lacédémone 
et  à  Gorinthe  ;  invitons  ces  deux  répu- 
bliques à  nous  donner  de  prompts  se- 
cours ,  et  à  fondre  en  même  temps  l'une 
et  l'autre  sur  TAttique. 

»  Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante,  à  mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à  flot  tous  nos  bûtimens,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à  Tarenie 
et  au  cap  dlapygie,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'atuiquer  la  Sicile  ils 
auront  à  combattre  pour  traverser  en 
•entier  la  mer  Ionienne ,  nous  les  éton- 
nerions par  ce  trait  d'audace;  et  comme 
Tarente  nous  aocueillerait,  nous  les 
amendions  à  considérer  que ,  gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux;  qu'ils 
ont  une  grande  étendue  de  mer  à  tra- 
verser avec  un  immense  appareil;  qu'il 


leur  sera  difficile ,  dans  on  si  long  trajet , 
de  rester  en  ordre;  qtie  nous  les  ait»- 
qoerons  avec  avantage ,  leur  flotte  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  <fivisions.  Supposons 
que,  pour  nous  attaquer  en  corps,  ils 
se  débaiTassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  priment  que  leurs  vaisseaux 
légers  ;  s'ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomberons  sur  eux  qtiand  ils  seront  iiiti- 
gués  f  si  nous  craignons  de  les  assaillir , 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à  Ta- 
rente» Mais  eux ,  qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l'es- 
pérance de  n'avoir  à  soutenir  qu'un 
combat  naval,  éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  côtes  inhabitées.  S'ils  y 
restent ,  on  les  assiégera  ;  s'ik  suivent  le 
littoral ,  ils  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources,  et,  mal  assurés  de 
Taceueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
l'abattement.  Potir  moi ,  je  pense  qu'ar- 
rêtés par  ces  considérations ,  ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyre  ;  mais  que, 
tout  occupés  à  délibérer,  h  observer 
combien  et  où  nous  sommes,  ils  se  ver- 
ront, par  des  lenteurs  forcées,  renvoyés 
à  l'hiver;  ou  que,  frappés  del'audaoe 
de  notre  démaurcbe,  ils  renono^ont  a 
l'expédition  :  surtout  les  plus  •  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à  contrecoeur,  nous  dit-on,  et  devant 
aveu  joie  saisir  le  pràexte  de  les  rame- 
ner ,  pour  peu  qu'on  nous  voie  faire  une 
action  d'édat.  Je  suis  bien  sûr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant 
nos  préparatifs:  or  les  jugemois  des 
hommes  se  règlent  sur  ce  qu'on  leur 
dit;  ils  craignent  moins  ceux  qui  se  bor- 
nent à  montrer  qu'ils  repousseront  l'at- 
taque, que  ceux  qui  prennent  les  devants, 
parce  qu'ils  croient  ces  derniers  capables 
de  tenir  tête  au  danger.  Cette  crainte, 
les  Athéniens  l'éprouveront.  Ils  viennent 
dans  ridée  qu'on  ne  se  défendra  pas  ; 
ils  nous  méprisent  avec  juste  cause, 
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paître  que  nous  n  avons  pas  uni  nos 
forces  à  celles  des  Lacédëmoniens  pour 
les  détruire  ;  mais,  s*ii$  nous  voient  une 
audace  qu'ils  sont  loin  de  nous  supposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos 
ibri-es effectives,  s'ils  pouvaient  ks  con- 
naître. 

>  Croyez-moi  donc  ;  osez  ce  que  je 
vous  conseille ,  sinon  préparez- vous  au 
plus  tôt  à  la  guerre.  Et  que  chacun  se 
ineite  bien  dans  Tesprit  que  c'est  par  la 
vigueur  de  Texécution  qu'on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs ,  et  que  si , 
dès  le  moment  même,  jugeant  très 
sûrs  les  préparatifs  commandés' par  une 
juste  crainte,  on  les  exécute  comme  se 
voyant  au  moment  du  danger,  oa  aura 
pris  lè  plus  sage  parti.  Les  Athéniens 
arrivent  :  je  sais  qu'ils  sont  en  mer  ;  je 
dirais  presque ,  ils  sont  arrivés.  » 

Chap.  35.  Telle  fut  la  harangue 
d'Hermocrate.  De  grandes  disputes  s'é- 
levèrent parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien* 
draient  pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  <  Quand  ils  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? >  D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'iler^ 
mocrate  et  redoutassent  l'événement. 
Alors  parut  à  la  tribune  Athénagoras, 
premier  magistrat  du  peuple,  et  à  qui 
son  éloquence  populaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude ;  il  prononça  ce  discours  : 

Cbap.  36.  c  Plût  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mSmes  se  livrer  entre 
nos  mains  !  Certes  il  faudrait:  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
former  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m'étonne  dans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cli^r- 
ciicnt  à  nous  effrayer  ;  c'est  leur  stupi- 


dité, s'ils  croient  qu'on  ne  les  devine 
pas.  Appréhendant  pour  eux-mêmes  > 
ils  veulent  plonger  l'état  dans  la  terreur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
t'épouvante  commune.  Voilà  l'effet  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d'elles-màodes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mats 
vous ,  si  vous  êtes  sages ,  vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à  prendre,  non  d'api^$ 
ce  qu'ils  annoncent ,  mais  d'apte  ce  que 
doivent  foire  des  hommes  aussi  prudens 
et  aussi  expérimentés  que  les  Alliéniens. 
Est-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
eux  les  Péloponnésiens  et  une  guerre 
non  terminée,  pour  venir,  de  leur  propre 
mouvement,  en  chercher  une  autre  non 
moins  périlleuse  !  Me  doivent-ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n'allons 
pas  les  attaquer  nous-mêmes,  nous  dont 
le  pays  possède  de  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  cités  ! 

CuAp.  37.  >  Mais  s'ils  venaient,  comme 
on  le  dit,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
la  Sicile,  mieux  pourvue  de  tout  que  le 
Péloponnèse,  est  plus  capable  de  les 
réduire,  et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui ,  dit-on , 
s'avance  maintenant,  fût-elle  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
(|u'ils  n'ont  point  de  cavalerie,  qu'ils 
n'en  tireront  que  fort  peu  d'Ëgeste,  et 
qu'il  ne  viendra  pas  sur  une  flotte  autant 
d'oplites  que  nous  en  avons.  11  est  diffi- 
cile, même  avec  des  vaisseaux  légers, 
de  frandiir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d'apporter  tout  ce  qui  d'ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  tille  de 
l'importance  de  la  nôtre.  Je  suis  si  loin 
des  craintes  qu'on  cherche  à  vous  inspi- 
rer^ que  même  si  les  Athéniens ,  à  leur 
arrivée,  avaient  à  leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuscs,  située 
sur  nos  frontières  et  d'oii  ils  feraient  la 
{fuerrc,  à  pdne  alors  pourrais-je  croire 
quih  évitassent  leur  entière  destruction  : 
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à  plus  foite  raison  oe  sauraicnl-iis  y 
échapper  au  seia  de  la  SicUe  lout  entière 
leur  esnenûe  ;  car  enfin  ils  s*y  trouve- 
ront relégués  dans  un  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  peCHes  tentes,  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  nécessaire,  et  d'où 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère  '■ 
de  s'ébigoer  Oa  plutôt  Je  pense  qu'ib 
ne  pourront  pas  même  prendre  terre, 
tant  nos  forces,  à  mon  avis,  seront  su- 
périeures. 

Chap.  38.  >  Ce  que  je  dis ,  les  Athé- 
niens le  savent  comme  moi ,  et  je  suis 
sûr  qulis  songent  uniquement  &  conser- 
ver oe  qu'ils  possèdent.  Mais  il  se  trouve 
ici  dçs  gens  qui  disent  ce  qui  n'est 
point,  ce  qui  ne  sera  point ,  et  ce  n  est 
pas  d'aujourd'hui  ;  à  chaque  occasion  qui 
s'en  présente,  ils  effraient- le  peuple  par 
de  semblables  discours,  par  d'autres  en* 
core  (dus  dangereux ,  et  même  par  des 
voies  de  fait.  Leur  but  est  de  se  placer*  à 
la  (été  de  la  république  :  combien  je 
crains  qu'à  force  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  et  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  garde  conti*e 
leurs  desseins  avant  d'en  subir  les  fu- 
nestes résultats,  ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus  !  Aussi,  très  souvent,  en 
proie  aux  séditions,  d>ligée  de  soutenir 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  comre  elle-même,  et 
quelquefois  soumise  à  de^  tyrans  et  à 
des  pouvoirs  usurpés,  notre  république 
jouît  rarement  do  la  tranquillité.  Si  vous 
suivez  mes  conseils,  je  tacherai  que  de 
tels  maux  né  l'affligent  pas  de  nos  jours. 
Vis-à-vis  de  la  multitude,  j'emploierai  la 
persuasion;  je  déploierai  les  cbâtimens 
contre  les  artisans  de  seniblabies  trames, 
non  seulement  oontre  des  hommes  évi- 
demment coupables  qu'il  est  difficile  ik 
prendre  sur  le  fait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  criine  sans  pouvoir  k 
ctmsommer  :  car  c'est  peu  de  se  défen- 
dre contre  les  attentats  d* un  ennemi;  il 


faut  de  plus  se  prémunir  oontre  ses  in- 
tentions même,  de  cpainte  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si,  à  l'avance,  on 
ne  s'en  est  pas  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie ,  je  les  convaincrai 
de  leurs-  pei*fides  projets,  j'éclairerai 
leur  conduite ,  je  les  instruirai  de  leur 
dé>Koir  'r  et  c'est,  je  crois^  le  meilleur 
moyen  de  les  détourner  du  crime. 

»  Hais  vous,  jeunes  gens,  car  c'est^ 
une  question  que  souvent  je  me  suis  laite, 
que  prétendez-vous?  Avoir  déjà  part  au 
gouvernement?  La  loi  le  défend.  Elle 
vous  écarte  des  charges,  parce  que  vous 
ne  sauriez  les  remplir,  mais  non  pour 
vous  en  tenir  éloignés  quand  vous  en 
deviendrez  capables.  Voulez-vous  n'êu-e 
pas  réduits  à  l'égalité  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
(les  hommes  qui  ont  la  môme  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privilèges? 

CuÀP.  39v  >  Quelqu'un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  et  que 
les  riches  gouvernant  mieux.  Je  réponds 
d'abord  que  le  mot  démocratie  comprend 
la  république  tout  entière ,  et  que  l'oli^ 
garchie  n'en  désigne  qu'une  •  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  exodlens 
pour  garder  les  richesses,  les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils,  et  le  (leuple 
pour  juger  après  avoir  entendu  l'exposé 
des  affaires;  et  que  ces  différentes  clasr 
ses  de  citoyens,  considérées  soit  séparé- 
ment soit  colleclivem(»it,  trouvent  toutes 
l'égalilé  parfaite  dans  la  démocratie,  au 
lieu  que  l'oligarcliie  n'appelle  le  grand 
nombre  qu'au  seul  partage  des  dangers, 
et,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
partie  des  avantages ,  les  usurpe  tous  ; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puissaus  et  des  jeunes  gens,  et 
cfui  ne  peut  se  maintenir  dans  une  grande 
république.  Certes ,  vousêtes.ou  les  plus 
insensés  des  hommes,  si  vous  ne  voyez 
l>a$  que  c'e^t  à  votre  perte  cjue  vous 
courez  ;  ou  bien  les  plus  imprudens  et 
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les  plus  injusies  dâ  lous  les.  UeHèoea  que 
je  connais,  si ,  le  sachant,  vous  perses 
vërez  dans  votre  folie. 

CflAP^  40.  >  Mieux  instntits ,  on  cor- 
rigés, occupez-vous  du  bien  pubBc,  pei^- 
suadës  que  vous,,  princtpaux  citoyens, 
aui*ez  une  part  égale  >  supérieure  même,, 
à  celle  de  la  multitude,  mais  qu'arec  des 
vuloniés  contraires  vous  risquez  de  per* 
<ire  le  tout.  Cessez  de  répandre  de  pa- 
mis  bruks,  bien  convaiucus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n*en 
souffrirons  pas  Texécution.  Notre  ville , 
quand  même  les  Athéniens  arriveraient  ,* 
se  défendra  d'une  manière  digne  d'elle. 
Nous  avons  des  généraux  qui  auront 
l'œil  sur  les  évéoeraens.  Si ,  comme  je  te 
crois,  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'on  nous  annonce  »  l'état  ne  se  laissera 
point  intimider  par  vos  avis,  il  ne  vous 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne  se  jet- 
tera pas  de  plein  gré  dans  l'esclavage  ; 
mais,  voyant  de  ses  propres  yeux,  il 
jugera  vos  discours  comme  équivalant  à 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discours ,  il 
travaillera  à  la  conserver  :  d'iaeUves  pré^ 
cautions  déjoueront  vos  complots*  > 

Cbap.  41 .  Voilà  ce  que  dit  Athénago- 
ras.  L'un  des  généraux,  se  levant,  ne 
permit  plus  à  personne  de  prendre  la 
parole,  et  il  s'exprima  luirméme  ainsi  sur 
la  question  qu'on  agitait:  f  H  n'est  sage 
ni  de  débiter  ni  d'écouter  des  invectives. 
Il  vaut  mieux ,  d'après  les  bruits  qui  se 
répandent,  qme  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier, que  la  république  entière ,  se 
disposent  à  bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera auoun  malheur  de  s*étre  pourvu 
de  chevaux ,  d'armes,  de  tout  ce  qu'exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  «a verront 
sonder  les  dispositions  des  villes ,  en  un 
mot ,  régleront  tous  les  objets  essentiels. 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ;  nous 


instruirons  l'assemblée  de  ce  qui  viendra 
à  notre  connaissance.  >  Ainsi  parla  ce 
[[énérai^  l'assemblée  fut  dissoute. 

GuAP.  42.  Ccp^dant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à  Goixsyre  avec  les  al- 
liés<  Les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  ta  flotte ,  et  la  disposé* 
rent  dans  l'ordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ils  en  forme- 
roDl  trois  divisions ,  qu'ils  se  partageront 
au  sort,  afin  d'éviter  les  embarras  qu'en 
voguant  tons  ensemble  ib  eussent  éprou" 
vés  à  (aire  de  l'eau ,  à  enii'er  dans  les 
ports,  à  se  |X)urvoir  de  munitions  dans 
les  endroits  on  il  fondrait  séjourner; 
afin  aussi  que  les  troupes  observassent 
un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à  commander ,  ^chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  chef  particu* 
lier.  Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  ita* 
lie  et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux ,  les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  i*ecevoir ,  et  de  ro* 
venir  à  la  rencontre  de  la  flotte.,  afin  de 
communiquer  oes  renseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Ghap.  45.  Ces  dispositions  terminées  ^ 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  décent  trent(K|uatro, 
et  deux  pentécontores  rhodiennes.  L'At- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux, 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ;  Chio  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  delà  flotte. 
Ixs  oplites  étaient  en  tout  au  nombre  de 
cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  eitoyens  d'Athènes  portés  sur  le 
l'Ole;  sept  cents  îkète&,  valets  de  vais^ 
seaux  ;  de  plus  des  sujets  d'Athènes ,  des 
Argiens ,  au  nombre  de  cinq  cents*,  et 
deux  cent  cinquante  Haniinéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tioai  quatre 
cent  quatre-vingts  hommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  :  on  comptait  se|}t  cents 
frondeurs  rhodiens ,  et  cent  vingt  bannis 
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(le  Mégarcs^,  ann&  à  là  lëgèi-e.  On  n'a- 
vîiit  qu'nnr  seul  navii*e  pour  le  transport 
des  chevaux:  il  portait  trente  cavaliers,  i 

Chapi  44.  TeHes  ^rent  les  pionnières 
forces  qui  filment  te  tit^r  pour  cette 
guerre.  Trente  vaisseaux  dé  charge  hs 
accompagnaient,  portant  les  bagages  et 
les  subsistances.  Tes  boulangers,  les  ma- 
çons, les  forgerons.  On  y  avait  enibat'- 
que  tous  les  in&trumens  nécessaires  à 
des  constructions  de  murailles.  Avec 
ces  vaisseaux  marchaient  cent  bàtimens  ; 
obliges  de  servh*  dans  cette  expédition. 
Beaucoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  des  vues  de  commerce,  à>  la  suite 
de  Farmée. 

Tous  ces  vaisseaux,  sortis  de  Corcyre, 
traversèrent  e»  masse  le  golfe  d'ionie. 
Les  uns  gagneront  le  cap  lapygie,  tes 
autres  Tarente,  d'autres  abordèrent  ail- 
leurs »  suivant  les  facilités  qui  s'offrii*ent 
à  chacun.  Ils  côtoyèrent  Tluilie,  sans 
qu'aucune  ville  les  reçût  dans  ses  murs 
ni  dans  ses  marchés;  on  leui'  pennctiait 
seulement  de  se  mettre  en  rade  et  de 
faire  de  t'eau  ;  ce  que  Tarente  et  Loci*e$ 
if'aceordèrent  môme  pas.  Les  Atliéniens 
arrivèrent  enfin  à  Rliégium,  promon- 
toire d'Italie,  et  s'y  rassemblèrent; 
mais,  exclus  de  la  viHe,  ik  se  viix*nt 
obligés  de  camper  au  dehors,  dans 
t'hiéron  de  Diane,  on  s  ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à  sec  ;  on 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  les  nhégiens,  les  priant,  en 
qualité  de  Chaicîdiens,  de  secourir  les 
Léontins,  de  môme  origine.  La  réponse 
fut  qu'on  i*e8tei'ait  neutre ,  et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l'Italie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile,  et  atten- 
daient en  môme  temps,  d'Ëgeste,  le  re- 
tour des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
diés en  avant ,  voulant  savoir  si  les  rap- 
ports faits  à  Atliène^;  sur  les  richesses 


de  cette  ville  s!accordaient  avec  la  vé- 
rité. 

CiiAP.  4S.  Cependant  arrive  de  toutes 
parts  à  Syracuses  la  nouvelle  ceitaine 
que  la  flotte  d'Athènes  est  à  Rhégium  : 
elle  est  transmise  pai-ticulîèrement  par 
les.  gens  envoyés  en  observati<A.  Dès 
loirs  plus  de  doute  :  on  s'occupe  avec  ar- 
deur (te  tous  les  prépai*aliis;  on  envoie 
chez,  les  Sicules,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  protéger,,  aux  au  très  des  dc^* 
tations  ;  on  transporte  des  garnisons  <kins 
les.  places'siiuées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu'on'  pouvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  côte;  on  Ëiit  dans  la  ville  la  re- 
vue des. chevaux  et  des  ai*mes.,  et  Ion 
exainine  si  toiU  se  trouve  en  bon  état  ; 
enfin  Ton  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quel(|tte 
sorte  commencée. 

Chap..  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à  Khégium ,  annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  pi^omises  n'exis- 
taient pas,  et  qu'il  ne  se  montrait  que 
trente  talens.  Les  généi*aux  se  trouiFaieni 
découragés  et  dm  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  le  début  de  l'entreprise,  et  de 
ce  que  les  lUiégiens.  redisaient  de  pren- 
di'e  une  part  active  à  l-expédition,  eux 
qu'on  avait  gagnés  les  prenuers,  et  sut* 
lesquels  il  semblait  qu'on  dût  compter, 
à  cause  de  ramiuéet  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissaient  aux  Léontins. 
Nicias  s'était  attendu  à  la  conduite  des 
É{;estains;  mais  les  deux  autres  géiié^ 
raux  h  |ugeaient  iiors  de  toute  vraisem^ 
biance»  Voicî  la  ruse  qu'avaient  imaginée 
les  Ëgesfatns ,  quandf  les  premiers  dép»- 
tés  d'Athènes  vinrent  prendre  des  infot^ 
mations  sur  leurs  ressources.  Ils  les 
avaient  comluits  à  Ëryx ,  dans  l'hiéron 
de  Vénus,  et  avaient  montré  des  vases» 
dc«  aiguières ,  des  cassolettes  à  brûler  tie 
l'cnœns ,  des  richesses  de  toute  espèce  : 
tout  émit  en  argent,  et  paraissah  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
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lieaucoup.  Coux  qui  montaient  les  tri- 
i-èmcs  furent  invita  en  particulier  à  des 
repas  (OÙ,  pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à  Égeste ,  et  oe  qu'on 
avait  pu  en  emprunter  aux  villes  voisi- 
nes, phéniciennes  ou  beliéniques;  et 
chacun  en  couvrait  ses  buffets  comme 
d'un  bien  qui  lui  eût  été  propre.  Pres- 
que toujours  la  même  servait  partout, 
et  comme  partout  on  en  voyait  une 
(prande  quantité,  les  gens  des  trirèmes 
étaient  dans  Tadmiration.  De  retour  a 
Athènes,  ils  disaient  .çà  et  là  qu'ils 
avaient  vu  des  richesses  immenses. 
Ti-ompés  eux-mêmes,  ils  .persuadaient 
les  autres,  et  quand  on  sut  qu'il  n*y 
avait  pas  d'argent  à  Égeste,  les  troupes 
leur  adressèr^t  de  vifs  reproches.  Les 
généraux  délibérèrent  sur  les  circons- 
tances présentes. 

Ciue.  47.  L'avis  de  Nidas  était  qu'on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Séimonte, 
ce  qui  faisait  le  principal  objet  de  l'expé- 
dition. Si  les  Égestains  fournissaient  de 
l'argent  pour  toutes  les  Uroupes,  d'après 
cela  on  prendrait  un  parti  ;  sinon ,  ils  se^ 
raient  requis  de  fournir  de  vivres  les 
soixante  vaisseaux  qu'ils  avaient  deman- 
dés ,  et  l'on  s'arrêterait  pour  réconcilier 
avec  eux,  de  gré  on  de  force ,  ceux  de 
Sâinonte  ;  on  passerait  ensuite  en  vue  des 
autres  villes,  pour  y  montrer  la  puissance 
d'Athènes  et  prouver  avec  quel  zèle  elle 
sert  ses  amis  et  ses  alliés  ;  puis  on  re- 
tournerait dans  l'Attique,  à  moins  qu'on 
ne  se  vit  en  peu  de  temps,  et  d'une  ma- 
nière inattendue  T  en  éuit  de  secourir  les 
Léontins ,  ou  di  s'attacher  quelques  au- 
tres villes,  sans  compromettre  la  répu- 
blique en  épuisant  ses  finances  pour  des 
intacts  étrangers. 

Châp.  m.  AldUade  prétendit  qu'il 
serait  honteux,  après  un  si  grand  arme- 
ment ,  de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
iiaiit;  qu'on  devait  envoyer  des  hérauts 


dans  toutes  les  villes,  excepté  Sélinonte 
et  Syracuses  ;  travailler  à  détacher  une 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra- 
cusains,  et  à  gagner  l'amitié  des  autres, 
qui  fourniraient  des  troupes  et  des  sub^- 
sistances;  que  d'abord  on  s'assurerait 
de  Messène;  car  cette  ville,  qui  avait  sar 
toutes  les  autres  l'avantage  de  comman- 
der le  tnyet  et  l'abord  de  Ffle ,  offrirait 
ili  l'armée  un  port  et  un  lieu  de  séjour. 
Après  avdr  attiré  des  villes  à  leur  al- 
liance et  reconnu  le  parti  que  duKim 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Syracu^ 
ses  et  Sélinonte,  si  la  dernière  ne  s'ac- 
œrdait  pas  avec  Égeste ,  et  si  l'autre  re*- 
fîisait  de  rétablir  les  Léontins. 

Chap.  49.  Lamachus,  d'un  avis  con- 
traire, déclara  hautement  qu'il  fallait 
voguer  contre  Syracuses,  et,  sans  délai, 
diriger  tous  les  efforts. contre  cette  ville 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainte; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  la  teiv 
reur ,  mais  que,  si  elle  tardait  à  paraître, 
l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en  la  voyant 
que  le  sentiment  du  mépris  :  qu'en  atta- 
quant soudain,  tandis  qu'ils  étaient  en- 
core attendus  avec  crainte,  les  Athéniens 
auraient  la  supériorité;  que  tout  serak 
dans  l'épouvante,  d'abord  à  leur  seul 
aspect,  puisqu'ils  se  montreraient  en 
grand  nombre ,  ensuite  par  l'attente  des 
maux  qu'on  aurait  à  souffrir,  surtout 
par  la  nécessité  de  courir  sans  délai  les 
hasards  du  combat.  Comme  on  n'avak 
pas  cru  à  l'expédition ,  ils  trouveraient 
sans  doute ,  au  dehors,  dans  les  campa- 
gnes, beaucoup  d'hommes  à  enlever; 
ou  si  «es  hommes  parvenaient  à  se  jeter 
dans  la  ville,  l'armée  ne  manquerait  pas 
de  ressources,  puisqu'elle  ne  commen- 
cerait le  siège  de  la  place  qu'après  s'être 
rendue  maltresse  du  plat  pays.  Dès-lors 
les  autres  peuples  de  la  Sicile,  au  Keu 
de  faire  cause  commune  avec  Syracuses, 
n'hésiteraient  pas  à  les  venir  joindre, 
sans  attendre  l'événement;  enfin,  peur 
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fie  mënagar  une  retraite  et  meiire  à 
Tancre^  la  floue  trouverait  une  bonne 
rade  à  Mëgarea,  place  abandonnée ,  qid 
n  était  pas  fort  éloignée  de  Syracnses, 
ni  par  terne ,  ni  par  mer. 

Oup.  îSO.  Lamachus,  tout  en  ouvrant 
cet  avis,  ne  laissa  pas  que  de  se  ranger 
à  celui  d*Aleîbiade.  Celui-ci  passa  sur 
json  vaisseau  à  Messène.,  et  y  porta  des 
propositions  d'alliance  qui  ne  furent  pas 
écoutées.  On  lui  répondit  que  les  Athé- 
niens ne  seraient  pas  reçus  dans  la  ville  » 
mab  qu'on  leur  ouvrirait  un  marché  au 
dehors.  Il  retourna  à  Rbégium.  Les  gé- 
néraux chargèrent  de  troupes  soixante 
de  leurs  vaisseaux  «  prirent  des  muni» 
xions ,  et  cinglèrent  \ers  rbxos  ^  laissant 
à  Rhégium  un  des  leurs  avec  le  reste  de 
('armée.  Reçus  dans  la  ville  par  les  ba- 
bitans  de  Naxios ,  ils  passèrent  à  Gatane. 
jLes  portes  leur  ayant  été  fermées  (  car 
il  se  titaivait  à  Gatane  des  gens  delà  fac- 
tion deSynkcuses)»  ils  se  dirigèrent  vei*8 
le  Térias»  pasaèrent  la  nuit  sur  ses  bords, 
«t  voguèrenile  lendemain  vers  Sy  racuses, 
faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
jsur  une  même  ligne  ;  mais  ils  en  envoyè- 
raitdix  en  avant  pour  entrer  dans  le 
grand  port,  avev:  ordre  d'observer  si 
quelques  bâtimens  étaient  tii^  à  0ot ,  de 
s'avancer,  et  de  puUtar  du  baui  de  la 
flottille  que  les  Athéniens  venaient  pour 
rétablir  les  Léontins;  qu'ils  y  étaient 
tenus  à  titre  d'ajliés.,  ayant  avâc  eux  une 
origine  commune  s  que  les  Léoounsqui 
se  trouvaient  à.  Syracuses,  pouvaient 
donc  sans  crainte  tes  rejoindre  cpmme 
amis  et  bienCaiteurSk  Auprès  avoir  Ëiii 
.cette  proclamation  et  bien  obser>'é  les 
ports,  la  ville ,  la  disposition  des  lieux, 
afin  de  voir  d'où  ils  partiraient  pour 
.combattre,  ils  se  reaanbarquèrent  pour 
Gatape.. 

Ghap.  m  ,  Les  liabitans  de  celte  ville , 
après  avoir  coniH)qiué  une  assemblée , 
reçurent  dans  leurs  içurs ,  mon  Tarméc, 


mais  les  généraux ,  en  les  invitant  à  dire 
ce  qu'ils  voulaient.  Tandis  qu*Alcibiade 
parlait,  et  que  la  portioti  de  citoyens 
qni  était  dans  la  ville  s'occupait  de  l'as- 
semblée, les  troupes  Y  sans  qu'on  s'en 
aperçût^  abattirent  une  porte  mal  cons- 
truite et  entrèrent  dans  l'agora.  Ceux 
qui^enaient  pour  la  foction  de  Syracuses 
(c'était  le  petit  nombre),  voyant  les 
troupes  dans  la  ville ,  saisis  d'eflroi ,  se 
retirèrent  sans  bruit  ;  les  autres  décré- 
tèrent que  Tallianee  d'Athènes  serait 
acceptée ,  et  mandèrent  de  Rbégium  le 
i^ste  de  l'armée.  Les  Athéniens  y  allé-- 
rent,  puis  revinrent  à  Gatane  avec  toutes 
leurs  forces ,  et  y  établirent  leur  camp. 

Gra»^  5S.  On  vint  leur  annoncer  de 
Gamarine  qu'on  se  rendrait  s'ils  avan*- 
çaient,  et  que  les  Syracusains  appareil- 
laient. Ils  se  portent  donc  en  masse 
d'abord  contre  Syracuses;  mais  ne 
voyant  dans  le  port  aucun  mouvement 
de  vaisseaux ,  ils  se  dirigent  sans  délai 
vers  Gamarine,  en  suivant  tes  cdtes, 
approchent  du  rivage  avec  circonspec- 
tion ,  et  de  leur  flotte  font  entendre  la 
voix  d'un  héraut,  jifais  eHe  ne  fut  point 
écoutée:  les  Garoarinéens direm  qu'ils 
s'étaient  engagés  par  serment  à  ne  rece- 
voir à'4a<«fois  qu'un  vaisseau  athénien , 
à  moins  qu'eux-mêmes  n'en  mandassent 
un  plus  grand  nombre.  Les  Athéniens 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  obtenu, 
débarquèrent  dans  une  campagne  ié^ 
pendante  de  Syracuses,  et  firent  du  bu- 
tin ;  mais  la  cavalerie  syracasaine  ëunt 
survenue  et  leur  ayant  tué  des  troupes 
légères  dispersées,  'Ai  revinrent  à  Ga- 
tane. 

Ghap.  SS.  Ils  renoontrèr»it  la  Salam»- 
nienne  :  elle  arrivait  d'Athènes ,  appoi^ 
tant  à  Alcibiade  l'ordre  devenir  répon- 
dre aux  accnaatiosis  que  lut  intentait  la 
répid)lique.  On  mandait  aussi  quelques- 
uns  de  ses  soldats,  dénoncés  comme 
coupables ,  les  uns  de  la  profanation  des 
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mystères,  les  autres  de  la  mutilation  des 
hermès.  Après  le  départ  des  troupes , 
les  Athéoiens  ne  s'étaient  pas  refroidis 
sur  la  recherche  de  ces  sacrilèges.  Sans 
peser  la  valeur  des  dénonciations»  et, 
dans  leur  défiance»  accueillant  tout  in- 
distinctement, ils  arrêtaient,  sur  la  foi 
d*bomnies  perdus ,  et  mettaient  aux  fers 
les  plus  honnêtes  gens  :  ils  croyaient 
qu'il  valait  mieux  scruter  à  fond  cette 
afltiire  et  en  découvrir  la  vérité,  que 
de  laisSer  échapper,  ù  cause  de  la  bas^ 
sesse  du  délateur»  un  accusé,  quelque 
honnête  qu'il  leur  parût  être  d'ailleurs. 
Le  peuple  savopt,  par  la  tradition  >  que 
la  tyrannie  de  Pisistratc  et  de  ses  fils 
avait  fini  par  être  pesante  ;  qu'elle  n'a- 
vait été  renversée  ni  par  les  Athéniens, 
ni  par  Harmodius ,  mais  pal*  les  Laoédé- 
raoniens;  il  était  donc  toujours  dans  la 
crainte ,  tout  devenait  l'objet  de  ses  dé- 
fiances. 

CnAP.  54.  Un  incident  auquel  Tamour 
n'était  pas  étranger ,  donna  lieu  à  l'au- 
dacieuse entreprise  d'Aristogiton  et 
d'Harmodius.  En  la  racontant,  Je  dé- 
montrerai que  personne^  sans  même  en 
excepter  les  Athàiiens»  n'a  parlé  avec 
exactitude  de  ces  tyrans ,  ni  du  fait  dont 
il  s*agit.  Après  Pisistrate ,  mort  en  pos- 
session de  la  tyrannie  dans  un  âge  avan- 
cé, ce  ne  fut  pas»  comme  on  le  pense» 
Hipparque»  mais  Hippias»  son  fils  aine, 
qui  régna.  Harmodius  était  dans  l'âge 
où  la  jeunesse  a  le  plus  d'éclat  :  Aristo- 
giton ,  citoyen  de  moyenne  condition  , 
l'aima  et  lui  plut.  Harmodius»  recherché 
par  Hipparque»  fils  de  Pisistrate,  ne 
répondit  point  à  ses  désira,  qu'3  fit 
connaiu^e  à  Aristc^ton.  Gekn-ci  conçut 
tout  le  chagrin  qu'inspire  l'amour  ja- 
loux, et  craignant  que '«on  rival  n'em- 
ployât la  force»  il  résolut  dès-lors  de 
mettre  en  usage  tout  oe  qu'il  avait  de 
moyens  pour  détruire  la  tyrannie.  Hip- 
parque cependtmt  renouvela  ses  tenta- 


tives aupi-ès  d*Harmodius,  mais  toujours 
avec  aussi  peu  de  succès.  Il  ne  voulait 
rien  faii^  qui  tint  de  la  violence  »  mais  il 
se  préparait  à  l'outrager  dans  une  cir- 
constance et  pour  une  cause  difficiles  à 
expliquer,  et^  en  apparence ,  étrangères 
à  sa  passion:  cap»  loin  de  sa  montrer 
dur  envers  le  peuple  dans  l'exercice  de 
sa  puissance,  il  administrait  de  manière 
à  imposer  sîlenoe  à  l'envie.  Ces  tyrans 
affectèrent  long-temps  la  sagesse  et  la 
vertu;  contens  de  lever  sur  les  Athé- 
niens le  vingtièime  des  revenus ,  ils  em- 
bellissaient la  ville,  soutenaient  la  guerre 
et  faisaient»  dans  les  fêtes»  les  frais  des 
sacrifices.  La  république  »  dans  tout  le 
reste ,  était  gouvernée  d'après  ses  an- 
tiques lois  :  seulement  les  tyrans  avaient 
soin  de  placer  quelqu'un  des  leurs  dans 
les  chai^ges.  Plusieurs  remplirent  à 
Athènes  la  magistrature  annuelle;  entre 
autres  Pi^strate»  qui  portait  le  nom  de 
son  aïeul  »  et  qui ,  fils  du  tyran  Hippias  » 
éleva,  pendant  qu'il  était  archonte,  l'au- 
tel des  douze  dieux  dans  l'agora,  et  celui 
d'Apollon»  dans  l'hiéron  d'Apollon  py- 
thien.  Le  peuple  athénien  ayant  ajouté 
de  nouvelles  constructions  i  l'autel  qui 
était  dans  l'agora»  l'inscription  disparut  ; 
mais  on  lit  encore  celle  de  l'autel  d'Apol- 
lon» quoique  l'écriture  en  soit  fitiguée. 
Elle  porte:  c  Pisistrate»  fils  d'HIppias» 
a  élevé  ce  monument  de  sa  magistra- 
ture dans  l'enceinte  consacrée  à  Apollon 
pythien.  » 

Cbap.  S5.  Qu'Hfippias»  comme  atné» 
ait  succédé  à  Pisistrate,  c'est  un  fait  que 
j'affirme»  le  tenant  d^une  tradition  c^r- 
taine^  d'une  tradition  que  j'ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit  »  et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvei^a 
rauthenticité.  S(ml  entre  les  fils  légitimes 
de  Pisistrate,  Hippias  eut  des  enfilas, 
fait  démontré  par  l'inscription  de  Tautol 
et  par  celle  de  la  colonne  posée  dans  l'a- 
cropole d'Athènes:  cette  dernière  ins- 
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cripUon,  où  sont  rappelés  les  attentais 
des  tyrans ,  ne  signale  aucun  enfont  de 
Thessalus  ni  d'Hipparque,  mais  en 
nomme  dnq  d*Hippias.  Il  les  eut  de 
Myrrhine,  fiUe  de  Caillas,  qui  lui-même 
était  fils  d'Hypérochide.  Vraisemblable- 
ment Hippias,  étant  Talné ,  fut  marié  le 
premier;  sur  la  colonne  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  père,  et  cda  devait 
être,  puisqu'il  lui  succéda  ai  qualité 
d*ainé.  Hippiasfftt  difficilement,  je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s*il 
s*en  était  emparé  le  jour  même  du  décès 
d'Hipparque,  supposé  mort  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s'en- 
tourer d*  une  garde  qu'il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarras  qu'il 
aurait  éprouvé,  s'il  avait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,  Hippai- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a  cru  qu'il  avait  régné. 

Chap.  56.  Il  parvint,  comme  il  le  pro- 
jetait, à  outrager  cruellement  Ilarmo- 
dius ,  afin  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
avait  une  jeune  sœur  :  invitée  à  venir 
porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
se  présenta ,  et  fut  honteusement  chas- 
sée :  on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas  man- 
dée, et  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas 
d'une  naissance  à  remplir  cette  fonction. 
Cette  insulte  irrita  vivement  Harmodius  ; 
Aristogiton ,  par  l'amour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dis- 
positions de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder,  ils  attendirent, 
pour  l'exécution,  la  fête  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  cort^e  de  hi  céi^ 
monte.  Ils  devaient  euxnnêmes  porter 


les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aussitôt  à  se  défendre 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté, 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  la 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné ,  ceux  même  qu'ils 
n'auraient  pas  prévenus  saisiraient  l'oc- 
casion de  recouvrer  leur  liberté,  surtout 
se  trouvant  les.  armes  a  la  main. 

Chap.  SI.  Le  jour  de  la  fête  étant  ar- 
rivé, Hippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique,  bt>rs  de 
hi  ville.  Oléjà  s'avançaient,  pour  le  frap- 
per, Harmodius  et  Aristogiton,  armés 
de  poignards,  quand  ils  ^virent  l'un  des 
conjurés  s'entretenir  avec  lui:  car  il  se 
laissait  aborder.  Effraya,  se  croyant 
dénoncés  et  au  moment  d'être  arrêtés , 
ils  voulurent  se  venger  d'abord,  s'il 
était  possible,  de  celui  qui  les  avait  in- 
sultés et  réduits  à  cette  extrémité.  Sou- 
dain ils  courent  aux  portes ,  s'élancent 
dans  la  ville,  et,  trouvant  Hipparque 
dans  l  endroit  nommé  Léocorhmiy  ils  se 
jettaiit  sur  lui  à  Timproviste,  et  tous 
deux  devenus  furieux,  l'un  par  jalousie, 
l'autre  par  le  ressentiment  de  son  injure, 
ils  le  frappent  et  le  tuent.  Aristogiton 
parvient  d'abord  à  se  soustraire  aux 
gardes;  mais  la  foule. accourt,  il  est  pris 
et  maltraité.  Harmodius  fut  tué  sur-le- 
champ. 

Chap.  58.  Hippias  reçoit. la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte, non  sur  le lieude  la  scène,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  acopmpa- 
gnaient  la  pompe,  et  qui  éuient  à  quel- 
que distance;  il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à  l'évé- 
nement, et  leur  ordonne  de  gagner, 
sans  armes,  im  endroit  qu'il  leur  montre. 
Ils  s'y  rendent ,  dans  l'idée  qu'il  a  quel- 
que chose  à  leur  communiquer.  Alors, 
donnant  ordre  à  ses  gardes  de  les  désar- 
mer, il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il 
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soupçonne  el  tous  ceux  sur  qui  sont 
trouvés  des  poignards  ;  car  on  n*avaii 
coutume  d'apporter  à  cette  cérémonie 
que  la  pique  et  le  bouclier. 

Chàp.  59.  Un  chagrin  amoureux  avait 
fait  concevoir  le  projet:  troublés  par 
une  alarme  subite ,  Harmodius  et  Aris- 
togiton  Texéculèi'ent  avec  précipitation 
et  en  désespérés.  La  tyrannie  en  devint 
plus  pesante.  Hippias,  dès-lors  plus 
craintif,  donna  la  mort  à  quantité  de 
citoyens,  et  en  même  temps  porta  ses 
regards  au  dehors,  cherchant  s*il  ne 
pourrait  pas,  de  quelque  endroit  que 
ce  fût ,  se  mettre  en  sûreté  en  cas  de 
révolution.  Il  maria,  lui  Athénien,  sa 
fille  Archédice  à  un  habitant  de  Lamp- 
saque,  Aiantide,  filsdllippoclès,  tyran 
de  Lampsaque ,  parce  qu*il  savait  cette 
famille  en  grand  crédit  auprès  du  roi 
Darius.  On  voit  à  Lampsaque  le  monu- 
ment d' Archédice,  avec  cette  inscrip- 
tion :  t  Ici  est  déposée  la  cendre  d* Ar- 
chédice, fille  d-Iiippias,  le  plus  vaillant 
des  Hellènes  de  son  temps  :  fille,  épouse, 
sœur  et  mère  de  tyrans,  elle  n'en  avait 
pas  plus  d'orgueil.  > 

Hippias  exerça  encore  trois  années  la 
tyrannie  à  Atlièues,  et  fut  déposé  dans 
le  cours  de  la  troisième,  par  les  Lacédé- 
moniens  et  les  AIcméonides ,  exijés  d'A- 
thènes. Il  se  relira,  sur  la  foi  publique, 
ù  Sigéum,  et  de  là  à  lampsaque,  près 
d'Aïantide,  d'oii  il  passa  auprès  de  Da- 
rius; et  vingt  ans  après,  avancé  en  âge, 
il  combattit  pour  les  Hèdes  à  la  bataille 
de  Marathon. 

Chàp.  60.  Le  peuple,  en  réfléchissant 
sur  ces  événemens,  et  rappelant  à  sa 
mémoire  ce  qu'il  en  avait  entendu  ra- 
conter, émît  dur  et  soupçonneux  pour 
ceux  qu'on  accusait  de  la  profanation 
des  mystères.  Partout  il  voyait  des  con- 
jurations en  faveur  de  l'oligarchie  et  de 
ia  tyrannie;  et,  dans  sa  colère,  déjà  il 
avait  jeté  en  prison  quantité  de  citoyens, 


et  des  plus  distingués.  Loin  de  se  cal- 
mer, s'irritant  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  il  encombrait  les  prisons.  Dans 
ces  circonstances,  un  des  prisonniers, 
celui  de  tous  qui  paraissait  le  plus  cou- 
pable ,  reçut  d*un  de  ses  compagnons  de 
captivité  le  conseil  de  porter  une  dénon- 
ciation, vraie  ou  fausse,  on  Tignoie; 
car,  ni  dans  le  temps  même ,  ni  dans  la 
suite,  personne  n'a  rien  su  dire  de  cer- 
tain sur  les  auteurs  de  ce  qui  s'était 
passé.  Enfin  l'on  persuada  à  ce  prison- 
nier qu'il  «levait,  fût-il  innocent,  s'assu- 
rer l'impunité,  et  tout-à-la-fois  pourvoir 
à  son  propre  salut  et  délivrer  la  répu- 
blique des  soupçons  qui  l'agitaient  ;  qu'il 
y  avait  bien  plus  de  sûreté  à  convenir  de 
tout  hardiment ,  qu'à  courir  les  risques 
d'un  jugement  en  persistant  à  nier.  Il 
s'accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui  de  la  mutilation  des  liermès. 
I^  peuple,  qui  avait  regardé  jusque  là 
comme  un  grand  malheur  de  ne  ])as  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui , 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On 
jugea  les  accusés;  on  punit  de  mort  ceux 
que  Ion  tenait,  et  Ton  mit  à  prix  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis;  mais  au  moins,  dans  la  cir- 
constance, le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

GiiAP.  61.  Les  Athéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade,  toujours  excites  par.  les  ennemis 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'affaire 
des  hermès,  la  profanation  des  mystères 
leur  parut  bien  plus  évidemment  alors 
avoir  le  même  motif,  celui  de  conspirer 
contre  l'autorité  du  peuple.  En  effet, 
dans  ce  même  temps  et  au  milieu  des 
publiques  alarmes^  un  corps  d'armée, 
asse    peu  considérable,  s'était  avancé 
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jusqu'à  l'isihme ,  entretenant  des  intelli- 
gences avec  les  Béotiens  :  Il  parut  donc 
que  ce  corps  d'armée  arrivait  par  suite 
de  conventions  avec  Alcibiadc,  et  non 
pour  les  Béotiens,  et  que,  si,  sur  les 
indices  reçus ,  on  n*eût  pas  prévenu  le 
malheur  en  arrêtant  les  personnes  dé- 
noncées, Athènes  eût  été  livrée.  On 
;|)as8a  même  une  certaine  nuit  en  armes 
dans  la  ville.  Les  hôtes  qu'AIcibiade 
avait  à  Argos,  furent  soupçonnés  de 
complots  contre  la  démocratie,  et,  par 
suite  de  ces  soupçons ,  les  Athéniens  li- 
vrèrent au  peuple  d'Argos,  pour  les 
foire  mourrr,  les  otages  argiens  déposés 
dans  des  îles.  De  tous  côtés  les  soupçons 
enveloppèrent  Alcibiade.  Dans  Tinten- 
tion  de  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
comme  nous  Favons  dit,  la  galère  Sala^ 
minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  dénoncés.  L'ordre  était, 
non  de  Tarréter,  mais  de  lui  signifier 
qu'il  eût  à  suivre  cette  galère  pour  venir 
se  justifier.  On.  usait  de  ménagemens, 
de  peur  d'exciter  des  mouvemens  dans 
les  armées  qui  étaient  en  Sicile ,  soit  celle 
d'Athènes^  soit  celle  des  ennemis  :  mais 
surtout  on  voulait  que  les  Mantinéens  et 
les  Argiens  demeui*assent ,  et  Ton  attri- 
buait à  leur  attachement  pour  Alcibiade 
la  part  qu'ils  prenaient  à  cette  expé- 
dition. 

Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau, lui  et  les  autres  prévenus;  et  ils 
partirent  de  la  Sicile  à  la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  conime  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais»  arrivés  à  Thurium,  ils 
cessèrent  de  la  suivre,  débarquèrent  et 
disparurent,  craignant,  d'après  d'aussi 
violentes  accusations,  d'aborder  à  Athè- 
nes et  de  s'y  mettre  en  justice.  Les  gens 
de  la  Salaminienne  cherchèrent  quel- 
que temps  Alcibiade  et  ses  compagnons  ; 
mais,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  se 
rembarquèrent  promptement.  Alcibia  Ir*, 
dès-lors  banni  ;  passa  bientôt  api^s,  sur 


un  petit  bâtiment ,  de  la  campagne  de 
Thurium  dans  le  Péloponnèse  ;  lés  Athé- 
niens le  condamnèrent  à  mort  par  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Cbap.  62.  Après  le  dépait  d' Alcibiade, 
les  généraux  qui  restaient  en  Sicile , 
ayant  formé  deux  divisions  qu'ils  se  par- 
tagèrent par  la  voie  du  sort ,  niirent  en 
mer,  avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sé- 
linonte  et  Ëgeste.  Ils  voulaient  savoir  si 
les  Égestains  leur  donneraient  cet  argent 
tant  promis,  observer  la  situation  de  Sé- 
linonte ,  et  s'instruire  des  différends  de 
cette  ville  avec  Égeste.  lis  suivirent  les 
sinuosités  de  la  côte ,  ayant  la  Sidte  à 
gauche,  du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
lyri-hénie,  et  arrivèi*cnt,  en  ralentissant 
leur  marche ,  vers  Htmère ,  la  seide  ville 
hellénique  qui  soit  dans  cette  partie  de 
l'île.  N'y  ayant  pas  été  reçus,  ils  prirent 
dans  leur  paraple  Hyccares ,  place  mari- 
time de  la  Sicanie  et  ennemie  des  Éges- 
tains, et,  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude ,  la  remirent  à  ceux  d'Égeste,  dont 
la  cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  tra- 
versant le  pays  des  Sicules ,  ils  revinrent 
par  terre  à  ('atane ,  tandis  que  les  vais* 
seaux  tournaient  le  nord  de  la  Sicile, 
emmenant  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  à  Nicias,  il  fit  sans  délai  le  para- 
ple d'IIyccares  à  Égeste ,  y  conféra  sur 
divers  objets ,  reçut  trente  talens ,  rejoi- 
gnit l'armée,  vendit  les  prisonniers, 
dont  il  tira  cent  vingt  talens.  La  vente 
faite,  Nicias  et  ses  collègues  se  rend^ 
rent,  en  tournant  rtle,chez  les  alliés 
des  Sicules,  et  les  pressèrent  d'envoyer 
des  troupes;  avec  la  moitié  de  leurs  for- 
ces, ils  marchèrent  contre  Hybla  Caléo- 
tis  [  ou  Mégares  ] ,  place  ennemie  qu'on 
ne  put  forcer.  Alors  l'été  finissait. 

Ghap.  65.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  qui  lui  succéda,  les  Athéniens 
se  préparèrent  à  marcher  contre  Syra- 
cuses.  Les  Syracusains^  de  leur  côté,  se 
disposaient  à  s'avancer  contre  eux.  Ils 
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reprenâîeiH  chaque  Jour  plos  de  cou- 
ingc,  pftrœ  que,  an  moment  de  leur 
preauère  terreur,  les  Athéniens  ne  les 
avaient 'pas  pressés  comme  ils  s'y  âiten- 
daient  ;  et  quand  ils  les  eurent  vus  suivre 
loin  d'eux  la  côte  nord,  aller  attaquer 
Ilybla  et  la  manquer,  ils  en  vinrent  à  les 
mépriser. 

Alors ,  comme  il  arrive  à  une  multi- 
tude qui  s'enhardit ,  ils  pressèrent  les 
généraux  de  les  mener  contre  Catane, 
puisque  les  ennemis  ne  venaient  point  à 
eux  :  sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
jusqu'au  camp  des  Athéniens,  les  obser- 
vaient, et,  entre  antres  insultes^  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  venus  on 
pays  étranger  plutôt  pour  s'établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  Léontins. 

CiUi^.''Ô4.  Témoins  de  cette  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hbrs  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population ,  et,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  longer  là  côte  pour 
s'emparer  à  loisir  d'un  bon  poste  où  ils 
ëtablirnîent  des  i-etranchemens.  Us  sen- 
taient bien  qu'ils  n'auraient  pas  le  même 
avantage  s'ils  forçaient  la  descente  à  la 
vue  d'ennemis  préparés,  ou  s'ils  étaient 
aperçus  en  allant  lés  attaquer  par  terre; 
que  la  cai'alerie  de  Syracuses,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu'eux-mêmes  en 
manquaient ,  harcellei^it  les  troupes  lé- 
gères et  le  bagage,  au  lieu  qu'ensuivant 
leur  dessein ,  ils  prendraient  un  poste  où 
ia  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
exilés  de  Syracuses  à  leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  TOlympium ,  dont  ils 
s'emparèrent  en  jeffet.  Voiôi  le  strata- 
gème que  les  généraux  imaginèrent  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanécn,  leurafBdé, 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusams  :  or  cet  homme 
était  de  Catane;  il  dit  à  ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ca- 
lanéens  dolit  ils  savaient  les  noms  et 


qu'ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à  leur  parti.  U 
ajouta  que  les  Athéniens  y  passaient  la 
nuit  loin  de  leur  camp  ;  que  s'ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l'aurore,  les  partisans  de  Carane  re- 
tiendraient ce  qu'il  y  aurait  d'Athéniens 
dans  la  ville ,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux, tandis  qu'eux-mêmes,  attaquant 
les  palissades,  se  rendraient  focilement 
maîtres  du  camp  ;  que  beaucoup  de  Ca- 
tanéens  seconderaient  cette  opération; 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  étaient 
déjà  tout  prêts.  ^ 

Chap.  65.  Les  généraux  syracusains ,  ' 
déjà  pleins  de  confiance,  et  qui  môme, 
avant  d'avoir  reçu  cet  avis,  se  disposaient 
à  marcher  contre  Catane,  ajoutèrent  foi 
très  légèrement  à  ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et,  prenant  jour  aussitôt  pour 
l'exécution,  ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieui^  des  alliés,  entre 
autres  ceux  de  Séirnonte;  Tordre  de  sor- 
tir est  donné  à  tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites,  à  l'appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu ,  ils  se 
mettent  en  marche  pour  Catane,  et 
campent  près  du  fleuve  Sîmèthe,  dans 
les  campagnes  de  Léoniium.  Instruits 
de  ce  dépari  pour  Catane,  les  Athéniens, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Siculcs  ou  autres  venus  à  leur  secours» 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bâtimens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuses.  Ik  descendirent,  au 
lever  de  Taurorè,  à  ce  poste  de  l'Olym* 
pium,pour  y  établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains,  arrivés 
les  premiers  à  Catane ,  s'aperçoivent  que 
toute  l'armée  est  en  mer  :  ils  retournent 
en  diligence  vers  l'infonterie ,  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuses. 

Chap,  66.  Comhie  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
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poste  qui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation ,  d*attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder ,  ni  pendant,  ni  avant 
Faction.  En  effet,  d'un  côté  ils  étaient 
flanqués  de  murs,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais;  et  de  l'autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  pôrl  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à  la  hâte  des  fortifica- 
tions en  pierres  brutes  et  en  bois ,  et 
fompu  le  pont  de  VAnapus»  Personne, 
tant  qu'ils  furent  occupés  de  ces  prépa- 
ratifs, ne  soitait  de  la  ville  pour  y  met- 
tre obstacle  ;  mais  enfin  parurait  les  ca- 
valiers syracusains,  que  bientôt  suivit 
rinfenterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s^avancèrept  d'abord  très  près 
de  l'armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au  devant  d'elles , 
elles  firent  retraite»  traversèrent  la  voie 
bélorine ,  et  bivouaquèrent. 

Chap.  67.  Le  lendemain,  les  Attié- 
niens  et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  :  les  Ar- 
giehs  et  les  Mantinéens  avaient  l'aile 
droite  ;  les  Athéniens,  le  centre  ;  le  reste 
des  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
Teur  armée,  placée  en  av»it,  ^tait  sur 
huit  de  profondeur;  l'autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes,  et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur,  formait  un  carré 
long ,  et  avait  ordre  d'observer  sur  quels 
points  l'armée  souffrirait ,  pour  y  porter 
du  renfort.  Les  porte  -  bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusaias  rangèrent  »  sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syracusains^  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d'âge,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'ialliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d'abord  les  Sélinontins ,  en- 
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suite  les  cavaliers  de  Gela,  au  nombi*e 
en  tQut  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  €ama- 
rine.  Us  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes,  et  près  d'elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nicias  passa  suooessive- 
ment  devant  les  troupes  des  différentes 
villes,  et  anima  leur  courage  à  peu  près 
en  ces  termes  :  _ 

Chap.  68.  c  Est-il  besoin  d'adresser 
un  long  discours  à  des  hommes  qu'ani- 
me un  môme  intérêt?  Vos  forces  me 
semblent  plus  propres  à  donner  de  la 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
U'ouvent  des  guerriers  d'Argos,  de  ManT 
tinée,  d'Athènes,  les  plus  belllqiieux 
d'entre  les  msulaires  ;  et  comment,  avec 
de  tels  alliés,  et  si  nombreux,  ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  limas- 
ses au  hasard,  des  « ens  qui  ne  sont  pas, 
oomnie  nous,  Mite  de  la  patrie,  et, 
pour  dire  encore  phis,  des  Siciliens, 
qui  croient  n'avoir  pas  a  nous  redouter, 
et  qui  ne  tiendront  pas  contre  nous, 
parce  qu'ils  ont  moins  d'habileté  que  de 
présomption?  Songez  aussi  que  vous 
êtes  loin  de  votre  pay«,  et  que  vous 
n'aurez  de  terrain  à  vous  que  celui  que 
vous  emporterez  par  la  force  des  armes. 
Nos  ennemis,  j'en  suis  sûr,  s'anfment 
entre  eux  en  se  rappelant  qu'ils  vont 
combattre  au  sein  de  la  patrie  et  pour 
leurs  foyers  :  «t  moi  je  vous  représente 
au  contraire  que  ce  n'est  point  dans  vo- 
tre patrie  que  vous  combattrez;  qu'il 
faut  vous  rendre  maîtres  de  cette  terre, 
ou  que  vous  n'en  sortirez  que  difficile- 
ment, car  vous  serez  accablés  par  une 
formidable  cavalerie.  Enflammés  psu*  le 
souvenir  de  vos  exploits ,  atuiquez  vive- 
ment vos  adversaires,  et  croyez  que  la 
nécessité  qui  vous  presse  [  que  l'extrême 
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difficulté  de  gagner  un  asile,  en  casd'é-  1 
€hec],  est  plus  à  redouter  que  Tenneini.  »  | 
Chap.  69.  Aussitôt  après  cette  exhor^ 
tation,  Nicias  mena  ses  soldats  à  Taction. 
Les  Syracusains  ne  s*attendaîent  pas  à 
combattre  à  promptement  :  plusieurs 
étalent  allés  à  la  v'dle ,  qui  n*était  pas 
ëtoignéd;  même  en  accourant,  ils  arri- 
vaient un  peu  tard;  chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps^  qu'il 
ti*ouvait  formes.  Dans  ce  combat,  comme 
dans  les  autres,  ite  ne  manquaient  ni 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté , 
ils  disputaient  de  valeur  avec  Tennemi , 
et  oe  n'était  que  le  défaut  d^^expérienee 
i|ui  trahissait  leur  volonté; 

Ils  u  avaient  pas  cru  que  les  Athéniens 
dussent  attaquer  les  praouers  :  obligés 
de  se  défendre  à  la  b^e ,  ils  prirent  les 
armes  et  allèrent  à  leur  rencontre:  Des 
deux..GAtés,  lespiorriersyles  frondeurs 
et  les-archers  comm»icèi*ent  Faction ,  et^ 
Miivant  la  coutume  des  troupes  légères^ 
se  mirent  réciproquement  en  fuite.  Les 
devins  offrirent  bientôt  les  vîcdmes  d^u- 
saçe,  et  les  trompettes  donnèrent  aux 
hoplites  le  signal  de  la  mêlée.  Les  deux 
armées  s'ébranlent  :  les  Syracusains  ont 
à  défendre  leurs  foyers,  leur  existence 
pour  le  moment,  et  dans  ravenirleur 
indépendance  ;  les  Athéniens  combattent 
pour  une  lerre  étrangère  qu'ils  veulent 
s'approprier^  et  craignent ,  par  une  dé- 
faite, de  compromettre  le  sort  de  teur 
propre  patrie;  les  Argîens  et  les  autres 
'  alliés  libres^  pour  partager  avec  Atiiènes 
les  dépouilles  qu'its  ont  tous  conroirées,. 
et  retourner  victorieux  aluns  teur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d'abord  pour 
leur  salut ,  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  victoire,  ensuite  pour  un  intérêt 
accessoire,  pour  se  rendre  ù  eux-mêmes 
leur  condition  meilteurc  lorsqu'ils  au- 
i^ient  coBCOuru  à  soumettre  un   autre 
peuple. 
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CuAP.  70.  On  en  vint  aux  mains  :  oa 
o|)posa  de  part  et  d'autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  coups  de^ 
tonnerre,  des  édaîi*s  et  une  forte  pluio ,. 
en  sorte  que,  dans  l'âme  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  et 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre,  ce  dé-^ 
sordre  des  élémens  ajoutait  à  leui;s  crain-, 
tes.  Les  vieux  soldats,  ne  voyant  dans 
cet  orage  qu'un  effet  naturel  de  La  saison,, 
étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pas.. 
Mais  d'abord  les  Argiens  ayant  repoussa 
la  gauche  des  Syracusains,  et.  ensuite 
les  Athéniens  ce  qui  l6ur  était  opposé, 
le  reste  de  l'armée  syracusaine  fut  aus- 
sitôt rompu  et  mis  en  fuite.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèi^ent  pas  long-temps  à  la 
poursuite  ;  car  la  cavalerie  syracusaine  « 
nombreuse  et  intacte,  les  contenait,  et^  . 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu'elk 
voyait  acharnés  à  la  poui*suite,  les  for-< 
çait  de  reculer  ;  mais  ceux-cL,  se  réunis^ 
sant  et  se  tenant  serrés,  après  avoir  poui*-* 
suivi  l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  te 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
cusains se  rallièrent  sur  le  cliemin  d'llé-^ 
lore,  se  mirent  en  ordre  autant  que  k^ 
circonstance  le  permettait^  etenvoyèrent( 
un  détachement  à  br  garde  de  l;Olym-^ 
pium^dê  peur  que  les.  Athéniens  ne» 
pillassent  lés  richesses  qui,s'y  ipouvaienli 
déposées.  Leresle  rentra- dans  la  ville.  ^ 
Chap.  71.   Les  Athéniens  n^allèrent: 
point  à  l'hiéron  [Olympium]^.  mais  ils* 
i*assemblèrent  leurs  morts,  les  mirent 
sur  te  bûcher,  près  duquel  ils  passèrent 
la  nuit  ;.le  lendemain  ils  permirent  aux: 
Syracusains ,.  qui  avaient  perdu  à  peui 
près  deux  cent  soixante  hommes,  las; 
alliés  compris,  d'enlever  leurs  morjls,. 
puis  recueillirent  les  ossemens  des.lettr&. 
La  perte  des^  Athéniens,  en  y  comprenant 
'  celle  des  alliés,  ne  montait  qu  à  cinquante 
iKtmmes.  Riches  de  dépouillais  ennemies. 
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ils  retournèrent  à  Catane  :  car  on  était 
en  hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'étai 
de  continuer  la  guerre  avant  qu'Athènes 
et  ses  aWés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d*avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  et  d'Athènes , 
et  ttieltre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes,  qu*il$  espéraient  trouveis  api-ès 
cette  bataille,  plus  disposées  à  l'obéis- 
sance. Enfin ,  ils  songeaient  à  se  procu- 
rer des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  commencer 
au  printemps  leurs  attaques  contre  Sy- 
racuses. 

Chap.  73.  Dans  ce  dessein ,  ils  se  re- 
tirèrent à  Naxos  et  à  Catane,  pour  y 
prendre  les  quartiers  d'iiiver.  Les  Syra- 
cusains  ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  Là  parut  à  la 
tribune  Hermocrate,  filsd'Hermon,  per- 
sonnage qui ,  ne  le  cédant  en  sagesse  à 
personne ,  était  d^ailleurs  aussi  distingué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valenr.  Il  s'efforça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes, les  exhortant  à  ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  :  il  leur  disait 
qu'on  n'avait  pas  vaincu  leurs  âmes  ;  que 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui;  que  cependant  ils  n^avaient  pas 
montré  autant  d'infériorité  qu'on  pour* 
rait  croire,  surtout  ayant  eu,  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l'art  des 
combats,  à  lutter  contre  te^  guerriers 
les  plus  expérimentés  de  fllell^e  ;  que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  étaient 
quinze  ) ,  le  partage  du  commandement, 
Tanardiie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre  ;  que  s'ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  expérimen- 
tés, s'ils  exerçaient  les  troupes  pendant 
l'hiver,  si,  pour  avoir  beaucoup  d'hopli- 
tes, ils  donnaient  des  armes  à  ceux  qui 
en  manquaient ,  s'ils  les  forçaient  à  rem- 
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plir  toutes  les  parties  du  devoir  militaire, 
ils  seraient  probablement  vainqueurs  ; 
qu'ils  avaient  déjà  le  courage,  qM'il  fel- 
lait  y  joindre  la  science  militaire  ;  que 
ces  deux  qualités  s'accroîtraient,  l'habi- 
leté, en  s'exerçant  au  milieu  des  dan- 
gers, le  courage,  en  se  rendant  supé- 
rieur à  lui*-mémé  par  la  confiance  que 
donne  Thabileté.  U  fallait,  ajomait-il, 
élire  peu  de  généraux,  les  munir  de 
pleins  pouvoirs,,  et  s'engager  envers  eux, 
par  serment ,  à  obéir  aux  ordres  éma- 
nés de  leur  prudence.  Ainsi  le$  opéra^ 
tions  qui  devaient  être  secrètes,  resto^ 
raient  ignorées  ;  tout  s'exécuterait  ea 
bon  ordi'e,  et  sans  qu'on  osùi  opposer 
de  vaines  excuses» 

Chap.  75.  Les  Syracusains^  après 
ravoir  entendu,  n'hésitèrent  point  à 
changer  tou^  ses  avis  en  décrets ,  et  l'é- 
lurent lui-même  général^  aTCC  Hera- 
clite, fils  de  Lysimaque,  et  Sicanos,  fils. 
d*£xéceste  :  trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à  Corinthe  et  à  Lacédérooiie,  poor  en 
obtenir  des  secojurs,  et  engager  les  La- 
cédémoniens.  à  se  déclarer  ouvertement- 
ot  à  pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Athé* 
niens  :  ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  ou  du  moins 
les  empêcherait  d*envoyw  aittaatde  ren- 
foils  à  leur  armée. 

CuAi^.  74,  Les  Atbàiiens  qui  étaient 
à  Caume  se  dirigèreni  aussitêi  contre 
DIcssène,  dans  l'idée  que  cette  pbee 
allait  leur  être  livrée  :  maïs  les  intrigues 
qu'ils  y  avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  oonnais- 
s;mce,  i*appelé  du  commandement  et- 
sachant  bien  qu'il  parlait  pour  lexil, 
avertit  de  ces  menées  les  partisans  que 
Syracuse  avait  à  Messène.  Ccsk-cî  com- 
mencèrent par  mettra  à  mort  tous  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  trevipaientdîns 
le  compbt,  et,  se  trouvant  en  armes 
;  au  milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  ex- 
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dté,  firent  décréter  qu'os  ne  recevrait  i 
pas  les  Athéniens.  Ceui-oi  restèrent  1 
treize  jours  devant  la  place  ;  mais ,  souf- 
fmnt  des  rigueurs  de  la  saison,  man- 
quant du  nécessaire ,  et  ne  voj'^ant  rien 
réussir,  ils  retournèrent  à  Ma^os ,  palis- 
sadèrent  leur  camp,  s'établirent  en  quar- 
tiers d'hiver,  et  dépêchèrent  à  Athènes 
des  trirèmes ,.  pour  demander  que  Tar^ 
gent  et  la.cavalerie  leur,  fussent  envoyés 
au  printemps. 

Ghap.  75.  Les  Syracusains.  profilè- 
rent aussi  de  Thiver  pour  construire, 
près  de  la  ville  et  sur  toute  la  partie,  qui 
regarde  Ëpipoles,  un  mur  qui  renfer- 
mait le  Téménite,  craignant,  en  cas 
d'échec,^ que  le  ciœuit  très  étrait  de  la 
ville  ne  fût  trop  facHe  à  renfermer  d'un 
mur  de  circoavalIation.Jls  renforcèrent 
d'une  garnison  et  Mégares.  et  l'CHym- 
pium  f  et  gai'ttîrent  la  côte  de  paUa  à 
tous.  les.  endroits  abordables*  Sachant 
que  les^  Athéniens  hivernaient  à  JNaxos, 
ils  se  portèrent  avec  toutes  leurs  forces 
contre  Catane».  dévastèrent  une  partie 
du  territoire,  mirent  le  feu  aux  tentes 
et  aux  retranchemens,  puis  retournèrent 
cheveux*  Ils  envoyèrent  aussi  à  Gama- 
rine,  sur  la  nouvelle  qu'Athènes^y  dé* 
gutait  pour  attirer  les  habitans.à  son 
parti,  en  réclamant  Texécution  du  traitiî 
fiait  dti  temps.de  Lâchés.  Ils-souj^n- 
Baient  les>  Camarinéens  dô  n  avoir  pas 
fourni  de  boncœur  les  pcemiers  secours 
et  de  ne  vouloir  plus  en  donner  à  Pave- 
nir  :  peut-être ,  témoins  de  b  supériorité 
des  Athéniens,  et  cédant  au  penchant 
d*une  ancienne  amitié,  se  rangeraient- 
ys  de  leur  partie  Hermocmte  arriva  de 
k  part  de&.Syracusams>  et  Euphémus 
de  la  part  des  Athéniens  ;  chacun  avait 
ses  collègues.  Il  y  eut  des  conférences  ; 
Hermo(7ate^  pour  prendre  les  devans 
sur  les  envoyés  d'Athènes ,.  tint  ce  disr- 
eours  : 
CttAr.  76.  c  Ce  n'est  pas  dans  lacrainte 
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que  faspect  des  forces  arrivées  d'Athée 
nés  ne  vous  effraie,  qu'on  nous  a  dé^ 
pûtes  vers  vous  :  nous  apprâiendtons 
bien  phis  qu'avant  de  nous  entendre  vous 
ne  fussiez  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous,  adresser  lés  Athéniens.  lia. 
^ennent  en, Sicile  sous  un  prétexte  que 
vous  connaissez.,  mais  avec  une  intention 
que  nous  soupçonnons  tous.  le  crois 
qu'ils  veident  moins  affermir  les  éiabliS" 
seinens  des  Léontins ,  que  nous  chasser 
des  nôtres.  Il  n'est  pas  naturel  en  effet 
de  dépeupler  les  villes  dé  l'Hellade^  et 
d'ea  fonder  dans  la  Sicile  ;  de  s'intéres- 
ser,.à  raison  dos  liens  de  consanguinité, 
aux  Léontins,  qui  sont  Chalcidiens,  et 
de  tenir  asservis  les  Chalcidiens  de  TEu-* 
bée  ^  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils.veulent  user  contre  les  Léontins  des. 
mêmes  moyens  qm  leur  ont  servi  contre 
les  ChaldcKens.  Après  avoir,  dans  le 
seul  but  avoué  ^e  châtier  h  Hède ,  pm^ 
suadé  aux  Ioniens  et  à  tous  les  alliés, 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à  tour,  les  uns ,  disaient- 
ils,  parée  qu'ils  avaient  abandonné  l'ar- 
inéey  leS' Autres. parce  qu'ils  se  Élisaient 
une-  guerre-  mutuelle^  d'autres,  encore 
sous  mille  prétextes  spécieux.  Ils  n'ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
béré ifes.  Heltènes^  que  tes  IfeHèncs 
n'ont  défÎKiidii  leur  liberté  :  mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu'on  leur  fM 
asservi  plutôt  qu'au  Mèdé;^  les  autres 
ont  l'epousfié  le  Mède  pour  se  donner  un 
mattre  qui  est,  non  pas  plus  stupide, 
mais  plus  pervers  dans  sa  politique. 

CoÀP.  77.  »  P^ous  ne  venons  pas. faire 
le  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens :  il  est  trop^  facile  de  les  accuser  ; 
ce  que  nous  pourrions  dise  ¥Ous  est 
trop  connu.  Cest  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accitseFons,  nous  qui  avons  l'exem- 
ple de»  Hellènes  du  continent ,  nous  qui 
I  savons  qu'ils  furent  asservis,  foute  de 


oGU 


TIItXTDIDE,    LIT.   Tl. 


s'être  défendus.  Noos  voyons  qu'Athè- 
nes emploie  aujourd'hui  contre  nous 
de  semblables  ruses  ^  qu'elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léoatins  en 
iaveur  d'une  commune  origine  et  se- 
courir les  Ëgestaîns  à  titre  d'alliés;  et 
nous  différons  de  nous  réunir  !  et  nous 
hésitons  à  lui  montrer  que  nous  sommes, 
non  de  ces  Ioniens ,  de  ces  flellespon- 
tins,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  Doriens ,  des  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d'an  pays 
libre,  pour  habiter  la  Sicile!  Attendrons- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 
les  autres,  lorsque  nous  savons  qu'il 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir; quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s'ils  attaquent  des  voisins ,  d'au- 
tres encore  en  les  caressant,  en  leur  of- 
frant successivement  la  perspective  de 
quelqup  autre  avantage!  Et  pouvons^ 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous, 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  à  souffrir? 

Chap.  78.  »  Si  quelqu'^un  ^de  vous 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  œ  n'est  pas 
lui  qu'Athènes  juge  son  ennemi ,  mais 
les  Syracusains  ;  s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  pour  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra également  pour  le  sien ,  avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés  et  ne  serait  pas  seul  à  se  dé- 
fendre. Qu'il  saclie  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  do  notre 
haine  >  mais  que,  sous  le  prétexte  de  la 


vengeance ,  ifs  ventent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Camarinéens.  Celui  dont 
not»s  excitons  l'envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l'objet  de 
Tune  et  de  l'auti^e),  celui  qui,  dans  de 
semblables  sentimens ,  désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  pkis  modes- 
tes,  et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
i*eté ,  veut  ce  qui  n'est  pas  en  la  puis- 
:  sance  de  Tltomme  :  il  est  en  effet  im- 
possible qu'un  homme  dirige  de  h  mêAie 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi ,  un  jour 
peut-être,  en  déplorant  ses  propres 
maux ,  regrettera  de  n'avoir  plus  à  en- 
vier notre  prospérité  :  regrets  superflus, 
réser\és  à  quiconque  aijra  quitté  notre 
parti  et  n'aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  :  je  dis  communs, 
non  pas  en  paroles,  mais  de  tait  ;  car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
pourvu  à  son  propre  salut. 

»  Voilà,  6  Camarinéens,  vous  qui, 
placés  sur  nos  frontières,  êtes,  api-ès 
nous,  les  premiers  que  menace  le  dan^- 
ger,  voifâ  ce  que  vous  auriez  dû  prévoir 
au  lieu  de  nous  servir  mollement  comme 
vous  foites.  Il  faHait  plutêt  venir  à  nous 
de  votre  propre  mouvement,  nous  ex- 
horter, nous  encourager,  aveo  cette  ar- 
deur que  vous  mettriez  à  implorer  notre 
secours  si  les  Athéniens  eussent  attaqué 
Camarine  la  première.  Mais  ni  vous  ni 
d'autres  n'avez  en  encore  cette  pensée. 

Chap.  79.  »  Vous  direz  peut-être , 
pour  couvrir  votre  pusilhnimité  du  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  alliance 
entre  vous  et  Athènes.  Mais  cette  al- 
liance, ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que 
vous  l'avez  conclue ,  c'est  contre  les  en- 
nemis qui  viendraient  vous  assaillir  : 
vous  avez  contracté  l'engagement  de  se- 
courir les  Athéniens  attaqués,  et  non 
pas  agresseurs,  comme  ils  le  sont  à 
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présent.  Aussi  les  citoyens  de  Rhé{pani» 
({uoiijue  Ghaieidiens,  rcfusent-ils  de  s'u- 
nir à  eu\  pour  rétablir  les  Léontins, 
qui  sont  aussi  Ghaieidiens.  Gertes  il  se- 
i*ait  étrangle  qu'ils  eussent  deviné  les 
effets  qui  doivent  résulter  de  h  justice 
apparente  des  Athéniens,  et  pris  un 
sage  parti ,  sans  avoir  de  raisons  plansi- 
Ues  pour  le  foire  goôter  ;  et  que  vous, 
qui  pouvez  allouer  en  votre  foveur  des 
motifs  si  puissans ,  vous  voulussiez  ser- 
>4r  vos  adversaires  naturels,  et  vous 
réunir  à  ees  niortels  ennemis  pour  per- 
dre les  amis  ù  qui  la  nature  vous  lie  si 
étroitement.  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice ,  et  secourez-nous  sans  craindre 
Tappareil  de  leurs  forces.  Ces  forces ,  si 
nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  dé- 
sii*s^  deviennent  redoutables  :  elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ils 
ont  eu  affoîre  à  nous  seuls;  et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat ,  ib  se  sont 
retirés  précipitamment^  sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Chap.  80.  >  En  nous  tenant  dans 
l'union,  nous  aurions  tort  de  perdre 
courage.  Formons  ensemble  une  étroite 
confédération,  avec  d'autant  plus  de 
zèle,  que  nous  allons  être  secondés  par 
Ivn  peuples  du  Péloponnèse  »  guerriers 
bien  supérieurs  aux  Athéniens.  Et  ne 
voyez  pas  de  Tégalité  pour  nous  et  de  la 
sûreté  pour  vous  dans  le  désir  que  vous 
avez  manifesté  de  rester  neutres ,  comme 
étant  alliés  de  tous  deux  :  cette  ^lité 
n*exi$te  pas  de  fait  comme  en  paroles  ; 
car  si ,  foute  de  vos  secours,  celui  qu'on 
attaque  est  perdu  tandis  que  Tagresscur 
triomphera,  qn'aurez-vous  fait  autre 
chose  que  permettre  la  ruine  de  Syra- 
cuses  et  fovoriser  l'odieuse  ambition 
d'Athènes  !  Certes ,  il  est  plus  beau  de 
vous  unir  à  ceux  qu'on  insulte,  à  ceux 
qui  ne  composent  avec  vous  qu'une  seule 
famille ,  et  de  protéger  les  intérêts  com- 
muns de  la  Sicile ,  que  de  favoriser  les 


usurpations  des  Athéniens ,  vos  prétcn- 
dtts.amis. 

»  En  un  mot ,  les  Syracusains  jugent 
inutile  de  vous  apprendre ,  à  vous  et  à 
d'autres  peuples,  ce  que  vous  savez 
aussi  bien  vous-mêmes.  Nous  vous  im- 
plorons >  et  en  même  temps,  si  vous 
n'écoutez  pas  nos  prières ,  nous  protes- 
tons contre  vous ,  nous  Doriens ,  atta- 
qués par  des  Ioniens ,  nos  consums  en- 
nemis; nous  que  vons,  Doriens,  ne  crain- 
driez pas  de  trahir.  Si  les  Athéniens 
nous  subjuguent,  ils  le  devront  à  Tin* 
fluence  du  parti  que  vous  aurez  pris  ;  et 
néanmoins  eux  seuls  en  auront  la  gloire  : 
et  le  prix  de  leur  triomphe  sera  de  met- 
tre sous  leur  joug  ceux-là  mêmes  qui 
les  auront  foit  triompher.  Mais  si  la  vic- 
toire est  à  nous,  vous  serez  punis  comme 
auteura  des  dangers  que  nous  aurons 
courus.  Examinez  donc,  et  choisissez 
entre  une  servitude  qui  vous  met  pour  le 
moment  à  l'abri  des  dangers,  et  l'avan- 
tage de  vaincre  avec  nous,  de  ne  pas 
vous  donner  honteusement  des  maîtres, 
et- d'éviter  notre  haine,  qui  ne  serait 
pas  de  courte  durée,  i 

CuAP.  81.  Tel  fut  le  discours  d'Her- 
mocrate.  Après  lui,  Euphémus ,  député 
d'Athènes,  parla  a  peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

Ghap.  82.  f  Nous  n'étions  revenus 
que  pour  renouveler  avec  vous  une 
ancienne  alliance;  mais,  le  député  de 
Syracuses  s'élevant  contre  nous,  il  con- 
vient de  montrer  que  les  Athéniens  ont 
droit  à  l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui- 
même  a  cité  le  plus  fort  témoignage  en 
notre  faveur,  en  disant  que  de  tout  temps 
les  Ioniens  furent  les  ennemis  des  Do- 
riens :  le  foit  est  vrai  ;  et  c'est  en  qualité 
d'Ioniens  que  nous  avons  cherché  les 
moyens  de  n'être  pas  soumis  aux  peu-  ' 
pies  du  Péloponnèse,  Doriens,  plus 
nombreux  que  nous ,  et  voisins  de  notre 
pays.  Quand,  après  la  gueri-c  des  Me- 
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de$9  nous  eftmes  acquis  une  inariiie, 
nous  repoussâmes  la  domination  q\  le 
commandement  des  Lacédémoniens , 
parce  qu*il  ne  leur  appartenait  pas  plus 
de  nous  commander  qu'à  nous  de  leur 
donner  des  ordres;  j*en  excepterai  le 
temps  où  ils  furent  le&  plus  forts..  Re- 
connus pour  clieËi  des  peuples  aupara- 
vant soumis  au  grand  roi,  si  nous  avons 
pris  sur  eux  la  prééminence,  c'est  que, 
pour  nous  soustraire  à  la  domination  du 
Péloponnèse»  il  fallait  avoir  une  force 
capable  de  lui  résister.  Et,  à  dire  vrai , 
ce  n'est  pas  injustement  que  nous  avons 
réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires»  que 
les  Syracusains  nous  reprochent  d*avoip 
asservis  quoiqu'ils  eussent  avec  nous^ 
une  même  origine.  Ils  s'étaient  armés 
avec  le  Mède  contre  la  mère  patrie» 
contre  nous  ;  ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire leurs  propriétés»  comme  nous» 
qui  avions  abandonné  notre  ville.  Après 
avoir  di'eux-mômes  choisi  la  servitude , 
ils  voulaient  nous  imposer  le  même  jcug. 
Chap.  83.  >  D'après  ces  considéra- 
tions» si  nous  avons  Tempire»  certes 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir»  avec  un  zèle  à 
toute  preuve  »  le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux;  nous  qui  avons  eu  à  souffrir 
môme  de  la  part  des  Ioniens  »  qui  pros-* 
tituaient  aux  Hèdes  une  affection  qu'ils 
nous  devaient;  nous  qui  ne  voulions  nous 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  peu« 
pies  du  Péloponnèse.  Mous  ne  recour- 
rons pas  à  de  vains  discours  pour  mon- 
trer que  nous  avons  un  droit  acquis  au 
commandement,  soit  pour  avoir  seuls 
détruit  les  barbares,  soit  pour  avoir 
bravé  les  dangers  plus  encore  pour  tk 
liberté  de  ces  Ioniens  que  pour  celle  de 
tous  les  Hellènes  et  pour  la  nôtre  :  or 
on  ne  peut  blâmer  un  peuple  de  pour- 
voir au  salut  de  peuple  qui  ne  luj  sont 
pas  étrangers.  Aujourd'hui ,  c'est  pour 
notre  sûreté  que  nous  sommes  venus  en 
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Sicile,  et  nous  voyons  que  nos  intérêts 
sont  les  vôtres.  Nous  le  démontrons  et 
par  les  calomnies  mêmes  de  ces  députés» 
et  par  les  idées  de  défiance  qu'ils  vous 
inspirent  et  qui  excitent  principalement 
vos  craintes.  Nous  le  savons,  au  milieu 
di^.  alarmes  et  des  soupçons»  on  peut  au 
premier  moment  être  séduit  par  un.  dis- 
cours, flatteur;  mais  ensuite»  lorsqu'il 
est  question  d*agir»  on  finit  par  faire  ce 
qui  est  utile  :  en  effet,  c*est  par  crainte 
que  nous  nous. sommes. saisis  de  la  do- 
mination sur  IHellade  ;  par  le  même 
sentiment  nous  venons  établir  en  Sicile» 
avec  l'aide  de  nos  amis»  lordne  qui 
convient  à  notre  sûreté»  non  pour  les 
asservir»,  mais  pour  les  soustraiiae  à  la, 
seïvitude^ 

GaAP.  84.  »  Et  qu'on  n^objecte  pas 
qu'il  ne  nous  appartenait  point  de  nous 
montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  subsis- 
tez.» si  vous  n'êtes  pas  trop  faibles  pour 
résister  aux  Sycacusains»  ils  seront 
moins  en  état  d'envoyer  des  forces  aux. 
Péloponnésiens»  et  pai*  là  de  nous  nuire  : 
et  c'est  ainsi  que  vos  inlérêts  et  les  nô- 
tres se  trouvent  étrcHtement  liés.  Il  nous 
importe  »  par  la  même  raison ,  de  rétablir 
les  Léontins»  non  pour  les  réduire  à  la 
condition  de  sujets»  comme  lesCbald- 
diens  de  l'Eubée^  dont  Torigine  leur  est 
commune  ^  mais  pour  les  rendre  puissans 
afin  que»  voisins  de  Syracuses».  ils  nous 
servent  en  inquiétant  cette  ville.  Dans 
rUellade»  nous  nous  suffisons  à  noiui- 
mêmes  contre  nos  ennemis.  Quant  à  ces 
Ghalcidiens^  qu'on  trouve  inconséquent 
que  nous  ayons  asservis  quand  nous  tra- 
vaillons à  affranchir  ceux  de  Sicile» 
il  nous  importe  qu'ils  soient  hors  d'état 
de  foire  la  guerre  et  ne  nous  fournissent 
que  de  l'argent;  mais  les  Léontins  et 
nos  autres  amis  ne  nous  serviront  qu'au- 
tant qu'ils  jouiront  de  la  plus  grande 
liberté. 

CuAP.  85. 1  Or»  pour  un  monarque» 
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pour  une  république  qui  eommande, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  déraison- 
nable ;  rien  n  est  ami  que  ee  qui  inspii*e 
la  confiance.  Au  gré  des  ctnconstances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
iniërét,non  pa^  de  nuire  à  nos  amis, 
mais  de  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires.  La  défiance 
serait  déplacée  :  nous  agissons  avec  les 
alliés  de  notre  pays  en  raison  des  avan- 
loges  que  chacun  d'eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  babiuins  de  Cbio  et  de  Mé- 
thymne  nou&  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  paient 
un  tribut  pécuniaire  sévèi'ement  exigé; 
d'autres,  portant  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  faciles  a  conquérir , 
restent  cependant  libres.,  parce  qu'ils 
sont  avantageusement  placés  sur  les 
côles  du  Péloponnèse.  On  doit  donc  pré- 
sumer que  nous  ne  prendrons  ici  que 
des  mesures  dictées  par  notre  intérêt, 
et  aussi,  nous  Tavouons,  par  la  crainte 
que  nous  inspirent  les  Syracusains. 

»  Ils  aspirent  à  vous  dominer,  et 
veulent ,  en  nous  rendant  suspects  à  vos 
yeux,  que  nous  soyons  forces  de  nous 
retirer  sans  succès  :  ils  veulent  établir 
eux-mêmes,  leur  empire  sur  la  Sicile, 
soit  par  la  force ,  soit  en  vous  isolant  et 
vous  privant  de  tout  secours.  Tel  est  en 
effet  le  sort  qui  vous  attend  inévitable- 
ment, si  vous  embrassez  leur  parti  :  car, 
pour  vous  rendre  la  liberté,  il  ne 
sera  plus  désormais  facile  d'amener 
des  troupes  aussi  nombreuses,  réunies 
sous  un  même  commandement  et  pour 
un  même  objet;  et  quand  nous  ne  se- 
rons plus  ici,  les  Syracusains  ne  seront 
certainement  pas  inférieurs  dans  une 
lutte  avec  vous. 

Chap.  86.  y  Les  faits  suffisent  pour 
convaincre  ceux  qui  penseraient  autre- 
ment. Vous  nous  avez  attirés  par  le 
seul  motif  que  nous  aurions  nous-mêmes 
des  risques  à  courir  si  nous  vous  laissions 
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tomber  sous  le  jougr  des  Syracusains  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à  présent  regar- 
der comme  sus|)cct  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  pour  nous  persuader 
alors ,  ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons,  avec  des  forces  plus  res- 
pectables ,  attaquer  la  puissance  de  vos 
ennemis:  c'est  contre  eux  bien  plutôt 
qu*il  faut  vous  armer  de  défiaiice.  Sans 
voui,  nous  ne  pouvons  rester  ici;  et 
même,  si,  devenus  perfides,  nous  par- 
venions à  subjuguer  la  Sicile,  la  lon- 
gueur du  trajet ,  la  difUcuIlé  de  garder 
de  grandes  villes,  les  forces  continen- 
tales qu'on  nous  opposerait ,  tout  met- 
trait obstacle  à  la  conservation  de  notre 
conquête.  Mais  eux,  habitant,  non  pas 
un  camp,  mais  une  ville  qui  touche  vos 
limites,  et  dont  la  population  est  plus 
foi*midable  que  ce  4]tte  nous  avons  ici 
de  troupes,  sans  cesse  ils  vous  épient; 
et  dès  que  l'occasion  s'offrira ,  ils  ne  la 
laisseront  pas  échapper.  Us  Tont  déjà 
montré  plus  d'une  fois,  entre  autres 
contre  les  Léontins.  Encore  aujourd'hui 
ils  ont  Taudace  de  vous  appeler,  comme 
des  insensés,  contre  ceux  qui  répriment 
leui*s  efforts,  et  qui,  jusqu'à  présent» 
ont  empêché  la  Sicile  de  tomber  sous 
leur  joug.  C'est  avec  bien  plus  de  sincé- 
rité que  nous  vous  invitons  à  ne  pas 
compromettre  votre  salut,  qui  dépend 
de  notre  assistance  mutuelle.  Songez 
que ,  même  sans  alliés ,  les  Syracusains , 
redoutables  par  leur  nombre ,  ont  tou- 
jours ime  ix)ute  ouverte  pour  venir  vous 
attaquer^  et  qu*il  ne  se  présentera  pas 
souvent  une  si  belle  occasion  de  vous  dé- 
fendre avec  des  forces  imposantes.  Si , 
par  méfiance,  vous  souffrez  qu'elles  se 
retirent  sans  sua*ès ,  ou  à  la  suite  d'un 
échec,  un  jour  viendra  que  vous  vou- 
drez en  voir  près  de  vous  du  moins  une 
faible  partie;  et  vous  le  voudrez  quand 
ce  secours ,  si  même  il  vous  arrivait ,  ne 
{>ourra  plus  servir. 
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Chap.  87.  >  Que  nul  de  vous^  Cama- 
rinéens  et  autres  habitans  de  la  Sicile  » 
ue  prête  une  oreille  crédide  aux  imputa-, 
ti^ns  des  Syracusains»  Nous  avons  dit 
la  vérité  tout  entière  sur  les  soupçons 
répandus  contre  nous  :  pour  achever  de 
vous  persuader ,  je  vais  me  résumer  en 
|)eu  de  mots.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  alliés 
de  notre  pays  pour  n'être  soumis  à  per- 
sonne, que  nous  offrons  la  liberté  à  nos 
alL'és  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas,  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
(aire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'eptre  vous  qui  étaient  op- 
primés, et  nous  venons  les  secourir 
encore^  non  pas  de  nous-mêmes,  mais 
parce  qu'on  nous  appelle.  Ne  vous  éri- 
gez pas  en  juges  de  notre  conduite ,  et 
n'essayez  pas^  censeurs  à  contre-temps  » 
de  nous  détourner  de  nos  desseins.  Si 
notre  activité  et  notre  caractère  tout-à- 
la-fois  peuvent  vous  servir, ao^ptez  nos 
offres  et  profitez-en.  Croyez  que  ce  dé- 
faut qu'on  nous  reproche,  loin  de  nnire 
cyalement  à  tous,  présente  de  grandes 
ressources  à  la  plupart  des  Hellènes. 
Partout ,  et  dans  le  pays  même  où  nous 
ue  nous  trouvons  pas,  celui  qui  vent 
opprimer  et  celui  qui  craint  Topprcssion 
s'attendent  également ,  l'un  à  recevoir 
des  secours  pour  prix  de  sa  soumission 
u  Athènes,  l'autre,  si  nous  arrivons,  ù 
ne  pouvoir  sans  risque  exécuter  son  pro- 
jet; d'où  il  résulte  que  l'un  est  forcé 
malgré  lui  à  la  modération ,  et  que  l'au- 
tre est  sauvé  sans  qu'il  lui  en  coûte.  Ne 
repoussez  donc  pas  un  avantage  com- 
mun à  tous  ceux  qui  le  réclament,  et 
qui  s'offre  maintenant  à  vous;  mais, 
établissant  une  comparaison  entre  votre 
sort  et  celui  des  autres,  au  lieu  de  vous 
tenir  toujours  en  garde  contre  les  Syra- 
ctisains ,  unissez-vous  à  nous  pour  les 
auaqucr  enfin  vous-mêmes,  i 


Chap.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  Les 
habitans  de  Caroarine  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes:  d'un 
côté,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Aihi^niens,  autant  du  moins  qu'ils  le 
pom-aient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
tion avait  pour  but  Tasservissement  de 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  difl'é- 
rendsavec  Syracuses  au  sujet  des  limites, 
et  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie,  avec  llntention  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite ,  quoiqu*avec  ré- 
serve. Cependant ,  pour  ne  pas  se  mon- 
trer ,  dans  les  cii*constances  présentes , 
moins  portés  pour  les  Athéniens ,  surtout 
après  ravantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ils  crurent,  dans  leur  réponse, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à  cette  résolution,  ils  répon- 
dirent que,  ta  guerre  s'éiant  élevée  en- 
tre deux  peuples  alliés ,  ils  croyaient , 
par  respect  pour  les  sermens,  devoir 
rester  neutres.  Les  députés  d'Athènes 
et  ceux  de  Syriicuses  se  retirèrent. 

Pendant  que  les  Syracusains  se  dispo- 
saient à  la  guerre  ^  les  Athéniens  cam- 
pés à  Naxos  négociaient  avec  les  Sicules , 
pour  en  attirer  le  plus  grand  nombre  à 
leur  parti.  Ceux  des  Sicules  qui ,  sujets 
de  Syracuses,  étaient  plus  du  côté  des 
plaines,  ne  les  accueitUrent  point;  ceux 
qui  habitaient  l'intérieur  des  terres,  et 
dont  l'installation  était  plus  ancienne, 
s'empressèrent  presque  tous  de  se  dé- 
clarer pour  Athènes,  et  apportèrent  à 
l'armée  des  vivres,  et  quelques-uns 
même  de  l'argent.  Les  Athéniens  mar- 
chèrent contre  ceux  qui  n'embrassaient 
pas  leur  cause,  forcèrent  les  uns  à  s'y 
joindre,  empêchèrent  les  autres  de  re- 
cevoir la  garnison  et  les  secours  qui  leur 
venaient  de  Syracuses.  Fendant  l'hiver, 
ils  se  portèrent  de  Naxos  à  Caune ,  ré- 
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tablirent  le  camp  brûlé  par  les  Syracu- 
sains;  et  y  séjoumèreni  le  reRte  de  la 
saison.  Ils  envoyèrent  des  trirèmes,  soit 
à  Garthage ,  pour  se  condlier  l'amitié 
de  cette  république  et  essayer  d'en  tirer 
quelques  services,  soit  dans  laTyrrhé- 
nie,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de 
quelques  villes,  qu'elles  étaient  disposées 
à  combattre  avec  eux.  11$  expédièrent  de 
tous  côtés  des  messages  aux  Sicules^  et 
prièrent  les  Egestains  de  leur  envoyer  le 
plus  de  cavalerie  qu'ils  pourraient.  Des 
briques,  du  fer ,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  des  fortifications,  furent  pré- 
parés; ils  s'occupaient  de  tout  ce  que 
devait  exiger  la  guerre  qui  commence- 
rait au  printemps. 

Cepeadàni  les  députés  de  Syracuses 
envoyés  à  Gorinthe  et  à  Lacédémone 
essayaient,  dans  leur  paraple,  d'enga- 
ger les  peuples  de  l'Italie  à  ne  pas  voir 
d'un  œil  indifférent  les  entreprises  des 
Athéniens,  qui  ne  les  menaçaient  pas 
moins  eux-mêmes  que  la  Sicile.  Arrivés 
à  Gorinthe,  ils  entrèrent  en  négociation^ 
et  demandèrent  que  cette  ville  leur  prê- 
tât assistance  en  considération  de  la 
communauté  d'origine.  Aussitôt  les  Co-  ' 
rinthiens  décrétèrent  qu'ils  mettraient 
tout  leur  zèle  à  secourir  Syracuses.  Non 
contons  de  donner  les  premiers  cet  exem- 
ple, ils  voulurent  joindre  leur  députa- 
tion  à  celle  que  cette  république  en- 
voyait aux  lacédémoniens  pour  les 
presser  de  foire  contre  Athènes  une 
guerre  encore  plus  ouverte  et  d'envoyer 
des  secours  en  Sicile.  Les  députés  de 
Gorinthe  arrivèrent  à  Lacédémone, 
ainsi  qu'Alcibiade,  qui ,  avec  les  compa- 
gnons de  son  exil,  était.4)assé,^sur  un 
vaisseau  de  transport,  des  champs  de 
Thurium  à  Gyllène^  dans  l'Élide,  et 
était  parti  pour  Lacédémone,  sur  l'invi- 
tation des  Lacédémoniens  eux-mêmes. 
11  avait  entrepris  ce  voyage  sous  la  ga- 
rantie publique;  car  il  craignait  qu'ils 


ne  conservassent  quelque  ressentiment 
de  l'affaire  de  Mantinée.  Les  envoyés  de 
Gorinthe,  ceux  de  Syracuses,  et  Alci- 
biade,  firent  tous  à  l'assemblée  la  même 
demande:  elle  fut  accueillie.  Quoique 
les  épbores  et  les  magistrats  eussent 
l'intention  d'envoyer  des  députés  à  Sy- 
racuses pour  l'e/npêcber  de  composer 
avec  les  Athéniens,  ils  n'étaient  pas  d^^ 
posés  à  donner  des  secours  :  mais  Alcir 
biade,  s'avançant  dans  l'assemblée, 
sut  tirer  les  Lacédémoniens  de  leur  apa- 
thie, en  leur  tenant  à  peu  près  ce  dis- 
cours: 

Chap.  89.  c  Lacédémoniens,  il  faut 
que  je  commence  par  me  justifier  auprès 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu'on  a  pu  vous  inspirer  contre  moi,  ne 
vous  empêchent  d'accueillir  des  conseils 
d'oii  dépend  le  salut  de  votre  république. 
Le  droit  d'hospitalité  dont  jouirent  ici 
mes  ancêtres,  et  que^  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte,  ils  avaient  aban- 
donné, c'est  moi  qui  l'ai  fsii  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  servis  en  diverses  occa- 
sions>  surtout  lors  de  votre  disgrâce  à 
Pylos  :  vous  cependant,  quand  je  con- 
tinuais à  me  montrer  si  zélé  pour  vos 
intérêts,  vous  vous  êtes  réconciliés  avec 
Athènes ,  et^  en  employant  pour  cette 
réconciliation  l'entremise  de  mes  enne- 
mis, vous  avez  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  offense , 
j'eus  droit  de  chercher  à  vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  fsiveur  des  Man- 
tinéens  et  des  Argiens,  soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m'en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais,  vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motif  qui 
m'a  foit  agir.  De  même ,  si  quelqu'un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
j'inclinais  davantage  pour  le  parti  popu- 
laire, qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core ses  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fûmes ,  il  est  vrai,  toujours enne- 
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mis  des  tyrans  :  tout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parti  démocra- 
tique; or,  c'est  d'après  cette  tendance 
que  s'est  sonteniie  la  considération  qui 
'm'a  placé  à  la  tête  du  peuple.  Athènes  se 
régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  nécessaire  de  suivre  le 
mouvanent  imprimé  par  les  circonstan- 
ces. Cependant  nous  avons  tâché,  quoi- 
que le  champ  fût  ouvert  à  la  licence ,  de 
nous  foire  une  politique  modérée.  Mais 
il  y  eut  dès  les  temps  anciens,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles excès  :  ce  sont  eux  qui  m'ont  chasse. 
Tant  que  f  ai  été  à  la  tôte  des  affoircs, 
j'ai  pensé  qu'une  république  puissante 
et  libre  devait  être  maintenue  dans  Tétat 
où  on  la  trouvait.  Quant  h  la  démocratie 
en  elle-même,  tous  les  gens  sensés  la  ju- 
geaient; moi-même  j'étais  aussi  capable 
de  l'apprécier  que  je  serais  à  présent  en 
état  de  m'en  moquer  :  mais  on  ne  dirait 
rien  de  nouveau  sur  ce  mode  de  gouver- 
nement  et  sur  ses  folles  doctrines.  Ix 
changer  cependant  était  une  entreprise 
qui  ne  me  semblait  pas  exempte  de  péril 
lorsque  vôtts  étiez  &  nos  portes. 

Chap.  90.  >  Voilà  les  faits  relatifs  aux 
préventions  qui  peuvent  m'êtrc  contrai- 
res. Quant  aux  objets  de  votre  délibéi*a- 
tion ,  sur  lesquels ,  mieux  instioiit  que 
personne ,  je  vous  dois  des  éclaircisse- 
mens,  écoutez  avec  attention. 

»  Nous  avons  passé  en  Sicile  pour  es- 
sayer de  nous  soumettre  d'abord  les  Si- 
ciliens, et  après  eux  les  peuples  de  TI- 
talie;  pour  tenter  ensuite  d'assujettir 
€arthage  et  les  pays  de  sa  domination. 
Si  ces  projets  eussent  pu  réussir  en  tout, 
on  du  moins  dans  leur  plus  grande  par- 
tie, nous  devions  alors  attaquer  le  Pé- 
loponnèse avec  les  nouvelles  forœs 
qu'auraient  ajoutées  à  notre  empire  les 
Hellènes  de  Sicile,  im  grand  nombre 
d'étrangers  soudoyés,  et  des  Ibères  ci 


autres  barbares  réputés  généralement 
les  plus  belliqueux  de  ces  contrées.  Tf- 
talie  fournit  du  bois  on  abondance ,  oi 
indépendamment  des  trii-èmes  que  nous 
avions  déjà,  nous  en  construisions  un 
grand  nombre ,  et  nous  assiégions  le  Pé-. 
loponnèse  ;  et  par  mer,  avec  des  vais- 
seaux, et  par  terre,  en  faisant  des  in- 
cursions avec  des  troupes  de  terre.  Nous 
enlevions  des  villes  par  force ,  nous  en 
investissions  d'autres ,  et  nous  espénons, 
à  la  suite  de  ces  conquêtes,  étendre  no- 
tre empire  sur  tous  les  Hellènes.  Quant 
aux  subsides  et  aux  vivres,  les  villes 
conquises  devaient  nous  en  fournir  suf- 
fisamment, sans  qu'il  fût  besoin  de  re- 
courir aux  finances  d'Athènes. 

Chap.  91 .  >  Vous  venez  d'entendre  de 
la  bouche  d'un  homme  qui  doit  les  bien 
connaitre,  quels  étaient  nos  projets  dans 
i'expé(£tion  que  nous  venons  d'entre- 
prendre: les  généraux  qui  restent  les 
suivirent  s'ils  peuvent.  Apprenez  mainte- 
nant que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens ,  quoique 
manquant  dliabileté,  pourraient  cepen- 
dant, s'ils  se  réunissaient  tous,  échapper 
encore  au  danger:  mais  les  Syracusains, 
isolés ,  déjà  vaincus  dans  une  bauiille  ou 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces,  et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays  ; 
et,  cette  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sicile,  et  bientôt  de  l'Italie.  Dès-lors  ce 
malheur  dont  je  vous  menaçais  tout-à- 
rheure,  ne  tai^dcra  pas  à  tomber  sur 
vous.  Croyez  donc  que  vous  n'aurez  pas 
seulement  à  délibérer  sur  la  Sicile ,  mais 
sur  le  «Péloponnèse  lui-même,  si  vous 
n'exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  t*ameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à  leur  arrivée; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu*tme  armée ,  envoyez  pour  général  un 
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Spartiate»  qui  réunisse  sous  un  même 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  pays-là,  et  qui 
contrai{][ne  au   service  ceux  qui  vou- 
draient s'y  refuser.  Ainsi  vos  amis  dé- 
clai-és  prendront  plus  d'assurance;  les 
peuples  qui  hésitent  viendront  à  vous 
avec  moins  de  crainte.  Il  fout  en  même 
temps  pousser  id  la  guerre  plus  fran- 
chement; alors  les  Syracusains^  ne  dou- 
tant plus  de  votre  attachement,  feront 
plus  de  résistance,  et  les  Athéniens  en- 
yerront  moins  de  nouveaux  renforts  à 
leur  armée.  Fortifiez  Décélie  dans  TAt- 
tique:  voilà  ce  que  les  Athéniens  ont 
toujours  le  plus  redouté;  voilà  le  seul 
malheur    qu'ils    croient  *  n'avoir   pas 
éprouvé  dans  .la  guerre.  Or  le  plus  sur 
moyen  de  nuire  à  ses  ennemis  >  c'est  de 
leur  foire  le  mal  qu'on  sait  qu'ils  redou- 
tent davantage  :  car  probablement  ils 
connaissent  et  appréhendent  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Sans  détailler  les  avantages 
que  vous  retirerez  de  ces  fortifications 
et  ceux  dont  vous  priverez  vos  ennemis, 
je  vais  exposer  en  peu  de  mots  les  plus 
considérables.  Ce  pays  abonde  en  ri- 
chesses dont  vous  saisirez  une  part  et 
dont  l'autre  portion  viendra  à  vous  d'elle- 
même.  Les  Athéniens  perdront  aussitêt 
le  produit  de  leurs  mines  d'argent  du 
Laurium ,  et  tout  ce  que  leur  rapportent 
et  le  territoire  et  l'administration  de  la 
justice.  Mais  surtout  ils  verront  diminuer 
les  revenus  qu'ils  tirent  de  leurs  alliés  : 
ceux-ci  dédaigneront  de  les  leur  payer, 
regardant  dès-lors  Athènes  comme  votre 
conquête. 

CiiAp.  92.  I  De  vous,  Lacédémoniens, 
dépend  f  exécution  vive  et  prompte  d'une 
partie  de  ce  plan:  pour  moi,  j'espère 
fort  qu'il  réussira,  et,  j'ose  le  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse , 
sur  ce  qu'autrefois  je  semblais  aimer  ma 
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patrie,  cl  que  maintenant  vons  me  voyez 
prêt  à  l'attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  paroles  à  celte  effervescence  ordi- 
naire à  l'âme  d'un  proscrit.  Un  proscrit 
tel  que  moi  fiiit  devant  les  mèchans  qui 
le  persécutent  I  mais  ne  recule  nullement 
à  la  pensée  de  vous  servir,  si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  :  je  tiens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont,  dans  l'occasion ,  foit  du  mal  à  leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à  devenir  ennemis.  L'amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout  puissant  sur 
mon  âme  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  Son  sein,  et  non  plus 
alors  qu'elle  m'opprime.  D'ailleurs  je  me 
considère,  non  comme  allant  attaquer 
une  patrie  encore  existante ,  mais  plutôt 
comme  voulant  reconquérir  une  patrie 
qui  n'est  plus.  Le  vériuble  ami  de  son 
pays  n'est  pas  l'homme  pusillanime  qui, 
injustement  exilé ,  s'abstient  d'y  rentrer 
à  main  armée;  mais  le  citoyen  qui,  à 
tout  prix,  et  parce  qu'il  l'aime  passion- 
nément^ s'efforce  de  recouvrer  son  hé- 
ritage. Je  vous  invite  donc,  Lacédémo- 
niens ,  à  m'employer  sans  crainte  dans 
les  dangers ,  dans  les  plus  rudes  tra>'aux. 
Vous  ne  pouvez  ignorer ,  d'après  la  voix 
publique ,  que  si  Alcibiade  ennemi  vous 
a  foit  du  mal,  il  pourrait  aussi ^  étant 
votre  ami ,  vous  rendre  de  grands  ser- 
vices ,  lui  qui  connaît  et  les  intérêts  d'A- 
thènes, qui  lui  furent  confiés  si  long- 
temps, et  les  besoins  de  Sparte^  qu'il 
avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet  cons- 
tant de  ses*médiU)iions.  Songez  à  la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à  passer  dans  la  Sicile 
et  à  marcher  contre  FAttique.  Dans 
l'une,  avec  peu  de  monde,  vous  sauve- 
rez votre  pays;  dans  l'autre,  vous  rui- 
nerez la  puissance  actuelle  d'Athènes  et 
celle  qu'elle  pourrait  acquérir  par  la 
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suite»  et,  jouissant  à  Tavenir  de  la  paix 
intérieure,  vous  aurez  sur  Fllellade  en- 
tière un  empire  qu'elle  vous  offrira 
d'elle-même,  un  empire  fonde  non  sur 
la  violence,  mais  sur  la  bienvallance  et 
l'estime.  > 

Ghap.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  Les 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes  ;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  d'entendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  iri*ésolu- 
tion  cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arrê- 
tèrent à  fortifier  Décélie,  et  à  faire  par- 
tir sur-Je-champ  des  secours  pour  la 
Sicile.  Gylippe,  fils  de  Gléandridas, 
choisi  à  l'instant  môme  pour  comman- 
der aux  Syracusains ,  devait  se  consulter 
avec  eux  et  avec  les  Gorinthiens,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  seraient  en 
son  pouvoir  pour,  procurer  au  plus  tôt  à 
Syracuses  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Gorinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à  Asine  deux  vaisseaux  de 
Corinthe ,  d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à  mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
temps.  Les  Gorinthiens  promirent  de  se 
conformer  à  ses  intentions  et  partirent 
de  Lacédémone. 

Alors  arriva  à  Athènes  la  trirème  que 
les  généraux  athéniens  avaient  dépêchée 
de  Sicile  pour  demander  des  munitions 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cette  réquisition , 
les  Athéniens  décrétèrent  un  envoi  de 
cavalerie  et  de  subsistances. 

L'hiver  finissait ,  avec  la  dix-septième 
année  de  la  guerre  dont  Thucydide  a 
écrit  l'histoire. 

Ghap.  94.  L'été  suivant^  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Gatane,  et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  des  côtes  ^  à  Hégares  de  Si- 


cile. Les  Syracusains,  comme  je  l'ai  dît 
plus  haut,  en  avaient  chassé  les  habi- 
tans  du  temps  de  Gélon,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente ,  i-avagèrcnt  les  cam- 
pagnes, s'avancèrent  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains,  et»  n'ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  Te- 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  champs  de 
blé.  Us  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre ,  en  tuèrent  quel- 
ques-uns ,  dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à  leurs  vaisseaux  ;  puis  revc^ 
nant  à  Gatane,  ils  en  tirèrent  des  sub- 
sistances, et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à  Centoripes,  place  des  Sicules. 
Après  l'avoir  reçue  à  composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséens  et  des  Hy- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  De  retour  à 
Gatane ,  ils  y  trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante homn^es  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux,  parce  qu'on  avait 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  archers  à 
cheval  et  trois  cents  talens  d'argent. 

Ghap.  95.  Dans  le  même  printemps  / 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s'avancèrent  jusqu'à  Gléones  : 
mais  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
et  ils  se  retirèrent.  Les  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Thyréatide, 
pays  situé  sur  leurs  frontières ,  et  firent 
sur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin, 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens. 

Peu  de  temps  après  et  dans  le  cours 
du  même  été ,  le  peuple  de  Thespies  se 
souleva  contre  ses  magistrats ,  mais  sans 
pouvoir,  quoique  secondé  par  les  Athé- 
niens ,  s'emparer  du  gouvernement.  Les 
uns  furent  pris,  les  autres  réduits  à 
chercher  un  refuge  à  Athènes. 

Ghap.  96.  Les  Syracusains  apprennent 
dans  le  même  été  que  les  Athéniens , 
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ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se  disposent 
a  marcher  contre  eux.  Persuadés  que 
s'ils  empêchaient  l'ennemi  de  s'emparer 
d'Épipoles,  lieu  escarpé  et  qui  domine 
b  ville,  ils  le  mettraient  par-là  dans 
l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un  mur 
de  circonvallation,  quand  même  une  vic- 
toire Taurait  rendu  maître  de  la  cam- 
pagne, ils  résolurent  de  garder  les  ac- 
cès d'Épipoles,  les  seuls  qu'il  pût  tenter  : 
carde  tous  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles 
enveloppent  est  en  entier  à  découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  MeixÉpl- 
poles  parce  qu'il  domine  le  reste  du  pays. 
Avec  le  jour^  ils  allèrent  >  en  masse ,  ga- 
gner la  prairie  que  baigne  l'Anapus. 
Hermocrate  et  ses  collègues,  récemn^ent 
investis  du  commandement,  firent ^la 
revue  des  hoplites ,  et  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile ,  exilé  d'Andros  :  ils  garde- 
raient Épipoles,  et^  réunis»  ils  seraient  à 
portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

Xhap.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  cette 
nuit  y  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
troupes  à  l'insu  des  ennemis,  sortirent 
de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs 
forces,  abordèrent  avec  précaution  dans 
un  lieu  nommé  Léon,  distant  d'Épipoles 
de  six  ou  sept  stades ,  et  mirent  à  terre 
leur  infanterie,  tandis  que  leur  flotte 
allait  suitionner  à  Thapsos.  Cette  çher- 
'  sonèse  avancée  dans  la  mer ,  et  ne  te- 
nant à  la  terre  que  par  un  isthme  étroit, 
n'est,  ni  par  terre  ni  par  mer,  fort 
éloignée  de  Syracuses.  Les  soldats  de  la 
flotte,  après  avoir  garni  l'isthme  de  pa- 
lissades ,  restèrent  dans  Thapsos  :  quant 
à  l'infanterie,  elle  courut  précipitam- 
ment à  Épipoles,  et  en  gravit  la  hau- 
teur du  côté  d'Euryèle ,  avant  que  ceux 
des  Syracusains  qui  passaient  en  revue 
dans  ia  prairie  pussent  s'apercevoir  de 
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sa  marche  et  s'avancer  contre  elle.  Us 
vinrent  cependant  enfin  avec  plus  ou 
moins  de  célérité,  entre  autres  les  six 
cents  aux  ordres  de  Diomile.  Il  n'y  avait 
pas,  de  la  prairie,  moins  de  vingt-cimj 
stades  à  franchir  pour  se  trouver  on 
présence:  ils  attaquèrent  donc  en  dé- 
sordre ,  furent  battus  et  rentrèrent  dans 
la  ville.  Diomile  fut  tue,  et  avec  lui  pé- 
rirent trois  cents  des  siens  environ.  Les 
Athéniens  dressèrent  un  trophée,  ren- 
dirent par  composition  les  morts  aux 
Syracusains,  et  descendirent  le  lende- 
nmin  jusqu'au  pie^  de  la  place.  Comme 
il  ne  se  fit  pas  contre  eux  de  sortie ,  ils 
se  retirèrent  et  se  mirent  à  construire, 
au  sommet  de  la  pente  escarpée  d'Épi- 
poles, à  Labdale,  un  fort  qui  regardîait 
Mcgares  :  ils  le  destinaient  à  servir  de 
magasin  pour  leurs  effets  et  leur  argent, 
toutes  les  fois  qu'ils  s'écarteraient  pour 
corabalti'e  ou  travailler  à  des.  retranche- 
mens. 

Chap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Égeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sicules 
que  de  JNaxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
d'Égeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
nison à  Labdale,  allèrent  à  Tycé,  s'y 
arrêtèrent,  et  travaillèrent  sans  délai  à 
un  mur  de  drconvallation.  La  célérité 
de  leurs  travaux  effraya  les  Syracusains; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quilles spectateurs,  et  s'avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  ion  était 
en  présence;  mais  les  généraux  Syra- 
cusains, voyant  leurs  troupes  éparses 
et  considérant  la  difficulté  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à  la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d'al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s'écarter  ; 
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mais  un  corps  d'hoplites  aihcniens ,  sou- 
tenu par  les  cavaliers ,  Tattaqua  et  la 
mit  en  Fuite.  On  lui  tua  quelques  bom- 
mes,  et  cet  avantage  fiit  signalé  par  un 
trophée. 

Chap.  99.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à  leur  mur  de  circon- 
vallation  :  les  uns  s'occupaient  de  la  par- 
tie de  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ;  les 
autres  apportaient  des  pierres  et  du  bois 
de  charpente,  qu'on  se  passait  de  pro- 
che en  proche,  et  qu'on  déposait  à  Tro- 
giie>  point  où  la  circonvallation  à  cons- 
truire, depuis  le  grand  port  jusqu'à 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte. 

Les  Syracusains,  qui  suivaient  en 
tout  les  conseils  d'Hermocrate ,  l'un  de 
leurs  généraux^  ne  voulaient  plus  en 
venir  contre  les  Athéniens  à  une  al^ 
faire  décisive,  dont  Je  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  uqe  entière  défaite.  11  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  la  circonvallation  des  en- 
nemis: s'ils  les  prévenaient,  ils  leur 
couperaient  le  passage;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  pariie  de 
Tarmée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
avec  toutes  ses  forces ,  ne  pourrait  le 
faire  sans  abandonner  ses  ouvrages^  Ils 
sortirent  donc,  et  bâtirent  leur  mur, 
à  partir  de  la  ville ,  en  commençant  au- 
dessous  [et  vis-à-vis  du  mur]  de  la  cir- 
convallation des  Athéniens,  et  donnant 
à  ce  mur  une  direction  perpendiculaire 
[aux  lignes  des  Athéniens].  Ils  coupè- 
rent les  oliviers  de  Thiéron^  et  en  cons- 
truisirent des  tours.  La  flotte  athénienne 
n'étant  pas  encore  passée  de  Thapsos 
au  grand  port,  les  Syracusains  res- 
taient maîtres  de  la  mer ,  et  les  Athé- 
niens étaient  obligés  de  faire  venir  par 


terre  de  Thapsos  les  choses  nécessairojî. 

CiiAP.  100.  Les  Syracusains  avai<m( 
construit  des  palissades  et  leur  contre- 
mur,  sans  que  les  Alhéniens  vinssent  lo5 
on  empêcher ,  parce  qu'ils  craignaient , 
s'ils  se  partageaient  •  d*avoir  p^ne  à 
soutenir  le  combat ,  et. parce  qne  d'ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusains,  croyant  avoir  consolidé 
les  leurs,  laissèrent  un  corps  de  troupes 
pour  les  garder ,  et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  portait  l'eau  à 
iSyracuses  par  des  canots  souterrains; 
puis,  remarquant  que  les  Syracusains 
se  retiraient  sous  leurs  lentes  vers  h» 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même  al- 
laient à  la  ville,  et  que  ceux  qui  étaieni 
de  garde  aux  palissades  s'acquittaient 
négligemment  de  leur  devoir,  ils  envoyè- 
rent trois  cents  hommes  d'élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées, 
arec  orâre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  corps,  com- 
mandés chacun  par  l'un  des  deux  gêné  • 
raux:  l'un  de  ces  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  foire  foce  aux  troupes  qui  en 
sortiraient ,  et  l'autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  la  porte.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades ;  ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Téménite. 
Les  Athéniens  les  y  poursuivirent  et  s'y 
jetèrent  avec  eux ,  mais  furent  chassés. 
Là  périrent  quelques  Argiens  et  un 
petit  nombre  d'Athéniens.  L'armée  en- 
tière ,  revenant  à  la  charge ,  détruisit  le 
contre-mur  qu'élevaient  les  Syracusains, 
arracha  les  palissades,  emporta  les 
pieux,  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  101.  Le  lendemain ,  les  Athé- 
niens entreprirent ,  à  partir  de  leur  mur 
de  circonvallation,  de  fortifier  le  rocher 
escarpé  qui  domine, le  marais,  et  qui. 
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faisant  partie  d*Épipoles ,  regarde  en  cet 
endrcHt  le  grand  port;  point doù  le  mur 
de  circonvallationp  traversant  la  plaine 
et  le  marais  pour  descendre  vers  le 
grand  port»  devenait  très  court.  LesSy* 
racusains,  de  leur  côté,  à  partir  de  la 
ville»  construisirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  le  marais»  et 
ci'eusèrenten  même  temps  un  fossé  pa- 
rallèle à  ces  palissades»  afin  d'empê- 
cher les  Athéniens  de  prolonger  leurs 
ouvrages  jusqu'à  la  mer.  Ceux-ci  »  ayant 
terminé  leurs  travaux  sur  le  rocher^ 
marchèrent  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges» envoyèrent  ordre  à  leur  flotte  de 
doubler  Thapsos  et  de  s'avancer  jus- 
qu'au grand  port  de  Syracuses,  puis» 
au  point  du  jour ,  descendirent  d'Épi- 
poles  dans  la  plaine ,  jetèrent  sur  le  ma- 
rais» à  l'endrçit  où  il  est  bourbeux  et 
presque  solide  j»  des  portes  et  de  larges 
planches»  et  le  traversèrent.  Dès  l'au- 
rore» ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades  »  si  l'on  en  excepte  une 
partie  qu'ils  prirent  bientôt  après.  Il  se 
donna  un  combat  où  ils  eurent  le  dessus. 
L'aile  droite  des  Syracusains  prit  la  fîiîte 
du  côté  de  la  ville»  et  l'aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  Les  trois  cents  hommes 
d'élite  d'Athènes  coururent  au  pont  pour 
leur  couper  le  passage.  I.^  Syracusains» 
qui  avaient  là  une  giande  partie  de  leur 
cavalerie»  craignant  que  le  pont  ne  fût 
intercepté  »  s'avancèrent^contre  ces  trois 
cents  »  les  mirent  en  fuite  »  et  attaquèrent 
l'aile  droite  des  Athéniais.'  Cette  impé- 
tuosité porte  l'effroi  dans  les  premiers 
rangs  :  Lamachus  »  qui  le  voit»  accourt 
avec  les  Arg^ens  et  quelques  archers  ;  il 
vient»  de  l'aile  gauche»  donner  du  ren- 
fort. Mais  au  passage  d  un  fossé,  n'ayant 
que  peu  d'hommes  qui  le  passaient  avec 
lui ,  il  fut  tué  avec  cinq  ou  sa  des  siens. 
Les  Syracusains»  sans  délai  »  enlevèrent 
ces  morts  ^  et  les  transportèrent  au-delà 
du  fleuve  en  lien  sûr  »  puis  se  retirè- 


,  Liv.  VI.  371 

rent»  voyant  s'avancer  la  division  des 
Athéniens. 

Chap.  1Q2.  Cependant  ceux  qui  d'a- 
bord avaient  fui  du  côté  de  la  ville»  à  la 
vue  de  ce  qiû  se  passait»  reprirent  cou- 
rage» revinrent  sur  leurs  pas»  firent 
&ce  aux  Atliéniens  qui  étaient  devant 
eux  ^  et  envoyèrent  un  déuicbement  aux 
constructions  de  celle  des  collines  des 
Épipoles  qui  domine  les  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  par 
là  fociles  à  enlever.  Ils  s'emparèrent 
en  effet  de  la  fortification  avancée  qui 
avait  mille  pieds»  et  la  pillèrent;  mais  la 
présence  de  JNicias  protégea  les  cons- 
tructions où  il  se  trouvait  retenu  par  une 
indisposition.  En  effet»  il  ordonna  aux 
valets»  auxquels  il  ne  voyait  pas  d'autre 
moyen  pour  être  les  plus  forts»  de  met- 
tre le  fou  à  tout  ce  que  l'on  avait  de  nia- 
chines  et  de  bois  en  avant  du  retranche- 
ment. Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  l'in- 
cendie empédia  l'approche  des  Syracu- 
sains qui  se  retirèrent;  et  de  plus»  un 
renfort  d'Athéniens  qui  avaient  pour- 
suivi l'ennemi  au  bas  de  la  plaine»  revint 
du  côté  de  l'enceinte;  et  dans  le  même 
temps»  suivant  Tordre  donné»  les  vais^ 
seaux  voguaient  de  Thapsos  vers  le 
grand  port.  Ceux  des  Syracusains  qui 
étaient  sur  les  hauteurs»  à  la  vue  de  ces 
mouvemens»  se  retirèrent  à  la  hâte  et 
rentrèrent  dans  la  ville»  amsi  que  toute 
l'armée ,  ne  se  croyant  plus  »  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  forces  »  en  état  d'em- 
pêcher la  conduite  des  constructions  di- 
rigées vers  la  mer. 

Chap.  i05.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée»  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d'enlever  leurs 
morts»  et  i^eçurent  le  corps  de  Lama? 
chus  et  des  guerriers  tués  à  ses  côtés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre 
et  de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d'un 
double  mur^  qui,  partant  de  la  partie 
la  plus  escarpée  des  Épipoles»  se  pro* 
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longeait  jusqu  a  la  mer.  De  tous  eôtés, 
il  leur  arrivait  dltalie  des  munition.*^.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d*aUiés  restés  jusque  là  dans  Tirré- 
solution ,  et  de  la  Tyrsénie,  trois  pentë- 
oontores. 

Tout  enfin  allait  de  manière  à  leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
SyracusaFns  ne  comptaient  plus  sur  la 
supériorité  »  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péloponnèse;  ils  parlaient  en- 
tre eux  d'accommodement,  et  en  por^ 
talent  des  paroles  à  Nidas;  car  lai  seul 
commandait  depuis  la  mort  toute  ré- 
cente de  Lamachus.  Rien  ne  se  con- 
cluait :  mais ,  comme  on  devait  l'attendre 
de  gens  hors  d'eux-mêmes  »  et  plus  res- 
serrés que  jamais,  on  iaisait  des  propo- 
sitions de  toute  espèce  au  général  enne- 
mi, et  Ton  s'accordait  encore  moins 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  malheur 
des  circonstances  avait  semé  les  soup- 
çons entre  les  citoyens.  On  destitua  les 
généraux  sous  lesquels  étaient  arrivés 
des  échecs  qu'on  ne  manquait  pas  d'at- 
tribuer à  leur  mauvaise  fortune  ou  à 
leur  perfidie.  On  leur  en  substitua  de 
nouveaux,  Héraclide,  Euclès  et  Tellias. 

Chap.  104.  Cependant  Gy lippe  de  I^- 
cédémone  et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rinlhe ,  étaient  sur  les  côtes  de  la  Leu- 
cadie  portant  au  plus  tôt  des  secours 
en  Sicile;  mais  il  leur  arrivait  de  fâ- 
cheuses nouvelles^  et  toutes  »  d'accord 
dans  leur  fausseté,  portaient  que  déjà 
Syracuses  était  entièrement  investie  d'un 
mur  de  circonvallation.  Gylippe  n'eut 
donc  plus  9  dû  côté  de  ce  pays,  aucune 
espérance.  Voulant  du  moins  s'attacher 
l'Italie,  il  se  hâta,  avec  Pythende  Co- 
rinthe,  de  traverser  la  mer  d'Ionie  pour 
arriver  à  Tarente.  Us  avaient  deux  vais- 
seaux de  Lacédémone  et  deux  de  Go- 
rinthe.  Les  Corinthiens,  indépendam- 
ment des  dix  vaisseaux  qui  leur  appar- 
tenaient, devaient  mettre  en  mer  lors- 


qu'ils auraient  ét^uifié  doux  vaisseaux 
de  b  Leucadie«  trois  d'Ambracie.  Gy- 
lippe, de  Tarente,  alla  négocier  dans  la 
Thuriatide,  oii  il  avait  hérité,  de  son 
père,  du  droit  de  cité;  mais  ne  pouvant 
gagner  les  habitans,  remît  en  mer  et  cô- 
toya l'Italie.  Du  golfe  Térinéen ,  emporté 
par  un  vent  très  violent  lorsqu'il  est  fixé 
au  nord ,  il  fut  jeté  dans  la  haute  mer; 
puis ,  après  avoir  lutté  contre  la  tempête, 
il  revint  prendre  terre  à  Tarente ,  et  fit 
tirer  à  sec ,  pour  les  radouber,  les  vais- 
seaux qui  avaient  souffert. 

Nîcias  apprit  qu'il  était  en  mer,  et 
n'eut  que  du  mépris  pour  le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  raccompagnaient. 
Les  habitans  de  Thurium  éprouvèrent  i« 
même  sentiment.  On  le  regardait  commi* 
i^uipé  plutôt  pour  exercer  la  piraterie» 
que  pour  faire  la  guerre ,  et  personne 
encore  ne  se  joignit  à  lui. 

Chap.  105.  A  la  mêmeépoque de  cet 
été,  les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l'Argolide  avec  leurs  alliés ,  et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  la  campagne. 
liCS  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux, 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens;  et 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
avec  les  Lacédémoniens  ;  car  jusque  \i\ 
ils  s'étaient  bornés  à  guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Argiens  et  les  Mantinéens , 
en  sortant  de  Pylos  pour  faire  la  pirate- 
rie^ non  sur  les  côtes  de  la  Laconie, 
mais  sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse. 
Invités  plusieurs  fois  par  les  Argiens  h 
approcher,  seulement  en  armes,  des  cô- 
tes de  la  Laconie,  et  à  se  retirer  après 
en  avoir  dévasté  qudque  faible  partie , 
ils  l'avaient  refusé.  Mais  en  cette  occa- 
sion, sous  le  commandement  de  Pytho- 
dore,  de  Lsespodius  et  de  Démarate, 
descendus  à  Ëpidaure-Liméra ,  à  Prasie, 
et  en  d'autres  campagnes^  ils  les  avaient 
saccagées  :  ce  qui  donnait  aux  Lacéclé- 
moniens  un  juste  motif  de  se  défendre 
contre  eux. 


TjHi;cyi>mF. ,  ijv.  \ii. 


37S 


H  quand  les  Atliéaieos  eurent  quitté 
l'Argolkle,  et  se  furent  rembarques,  les 
Àrgieiis  sfi  jetèrent  sur  la  Phlîasie ,  dé- 
vastèrent les  champs,  tuèrent  du  monde, 
puis  reotràrenl  chez  eux. . 


UVRE  SEPTIÈME. 

Cbap.  premier.  Gylippe  et  Pjthen, 
après  avoir  radoubé  leurs  vsùsseaux, 
longèrent  la  côte  depuis  Tarente  jusque 
chfz  les  Locriens  l^pizéphyriens.  Bien  in- 
formés que  Syracuses  n'était  pas  encore 
entièrement  bloquée,  et  qu*on  y  pouvait 
entrer  par  Épipoles,  ils  délibérèrent  s'ils 
tenteraient  d*y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à  leur  €b*oite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à  leur  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
vers  Himère  pour  y  prendre  avec  eux 
les  habitans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
engager  dans  leur  service^  et  aller  en- 
suite à  Syracuses  par  terre.  Us  se  déci- 
dèrent d'autant  plus  volontiers,  pour  la 
dernière  route,,  que  les  quatre  vaisseaux 
envoyés  contre  eux  par  Nicîas ,  qui  les 
savait  à  Locres  »  ne  paraissaient  pas  en- 
core. Ils  les  prévinrent  t  franchirent  la 
longueur  du  détroit,  et^  après  avoir 
relâché  à  Rhégium  et  à  Messène,  ai'ri- 
vèient  à  Himère,  y  mirent  leurs  vaisr 
seaux  à  sec,  et  persuadèrent  aux  babi* 
tans  de  les  seconder,  de  les  suivre,. et  de 
Ibumir  d'armes,  ceux  des  gens  de  leurs 
Â]uipages  qui  en  manquaient.  Ils  en- 
voyèrent chez  les  Sélinontins,  et  leur 
indiquèrent  un  r^dez-vous  où  ils  les 
prièrent  de  venir  au-devaat  d'eux  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  habitans  de  Se- 
Unonte  promirent  d'envoyer  quelques 
troupes^  en  petit  nombre  ;  les  citoyens 
de  Gela  et  quelques  Sicules  firent  la 
même  promesse.  Ces  derniers  oiontraient 
bien  plus  de  zèle  qu'auparavant  :.  Aj*- 
cboiiidas,  piMiice  puissant,  amid*Atliè- 


nés ,  et  qui  /  de  ces  côtés ,  rognait  sur 
une  partie  des  Sicules ,  était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés'par  l'idée 
que  Gylippe  agînit  vigoureusement.  Ce 
général ,  emmenant  ce  qu'il  avait  pu  arr 
mer  de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents,  les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'Himère,  qui  for* 
maient  ensemble  mille  hommes ,  cent  ca- 
valiers ,  quelques  troupes  légères  de  S(^ 
linonte,  dea  cavaliers  de  Gela ,  en  très 
petit  nombre  «  et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syracuses. 

Çhap.  2.  Cependant  les  Corinthiens , 
partis  de  la  Leucadie  avec  les  autres  vaisi- 
seaux,  mirent  toute  la  célérité  possible 
à  secourir  Syracuses.  Gongyle,  Tun  des 
généraux  de  Corinthe,  paiti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau ,  y  arriva  le  pre- 
mier peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à  capi^ 
tuler.  Il  les  en  détourna ,  et  parvint  à  les 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient,  et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualitéde  général,  Gylip- 
pe, fils  de  Cléandridas,  que  leur  envoyait 
Lacédémone.  Les  Syracusains  reprirent 
courage,  et  sortiit^nt  avec  toutes  leurs 
troupes  à  la  rencontre  de  Gylippe ,  ayant 
appris  qu'il  n'était  pas  loin.  Ce  général 
prit  en  passant  lègues,  forteresse  des 
Sicules ,  mit  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille, vint  à  Épipoles,  monta  par  £u<- 
ryèle,  comme  avaient  ^it  auparavant 
les  Athéniens,  et,  ayant  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
relranchemens  ennemis. 

Au  moment  même-  oit  il  survint ,  te 
double  mur  des  Athéniens ,  qui  devait 
aller  jusqu'au  grand  port,  et  qui  avait 
(lojà  une  longueur  de  sept  à  huit  stades , 
était  terminé,  à  Texception  d'une  petite 
pai'lie  qui  regardait  la  mer,  à  laquelle 
ils  travaillaient  encore.  Quant  au  reste 
de  la  circonvallation  regardant  Trogiie 
et  dirigée  vers  l'autre  mer,  on  y  voyait 
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le9  pierres  déjà  la  plupart  sur  le  lieu  ; 
des  travaux  étaient  à  moitié  faits,  et 
d'autres  achevés,  puis  abandonnés.  Les 
Syracusains  étaient  réduits  à  ces  extré- 
mités. 

Chap.  3.  A  l'arrivée  subite  de  Gy- 
lippe  et  de  l'armée  de  Syracuses»  les 
Athéniens,  d'abord  troublés,  se  mirent 
cependant  en  bataille.  Gylippe»  campé 
près  de  leurs  retranchemens,  leur  dé- 
clara ,par  un  héraut^  que  s'ils  voulaient 
sortir  de  la  Sicile  dans  cinq  jours,  en 
prenant  tout  ce  qui  leur  appartenait»  il 
consentait  à  traiter  avec  eux.  Ib  mépri- 
sèrent ces  propositions  et  renvoyèrent 
le  héraut  sans  réponse.  Des  deux  côtés 
on  se  préparait' au  combat,  quand  Gy- 
lippe,  voyant  les  Syracusains  en  désor- 
dre, peu  disposés  à  se  mettre  en  bataille, 
porta  son  armée  dans  un  endroit  plus 
ouvert.  Nidas  ne  fit  point  avancer  la 
sienne,  et  se  tmt  dans  ses  retranche- 
mens.  L'ennemi  ne s'avançant  pas,  Gy- 
lippe  conduisit  ses  troupes  sur  le  tertre 
appelé  Téménitê,  et  s'y  posta.  Le  lende- 
main il  marcha  droit  aux  fortifications 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde, 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  porter 
ailleurs  des  secours,  et  envoya  un  déta- 
chement au  fort  Labdale.  Il  l'enleva  ; 
tous  ceux  qu'on  y  prit  furent  égorgés. 
La  vue  des  Athéniens  ne  portait  pas  soi* 
cette  place.  Le  même  jour,  une  de  leurs 
trirèmes  fut  prise  comme  eUe  entrait 
dans  le  port, 

Gbap.  4.  Les  Syracusains  et  teors  al- 
liés se  mirent  à  élever  un  mur  qui  tra- 
versait Épipoles;  il  partait  de  la  ville, 
et  devait  gagner,  en  montant,  le  mur 
simple,  qui  avait  une  direction  perpen- 
diculaire aux  lignes  ennemies ,  afin  que, 
s'ils  ne  pouvaient  arrêter  les  construc- 
tions des  Athéniens,  ils  les  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  étaient  déjà  montés 
sur  les  hauteurs ,  après  avoir  terminé  le 


retrancli€(mem  qui  gagnât  la  mer  ^  mais^ 
comme  il  se  ti^ouvait  une  partie  faible, 
Gylippe ,  de  nuit,  y  conduisit  son  armée 
et  Tattaqua.  Les  Athéniens,  campés 
hors,  dea  retranchemens,  s'aperçurent 
de  sa  marche^  et  allèrent  au^vant  de 
lui  ;  mais  il  fut  informé  de  leur  approche 
et  retira  ses  troupes  sans  délai. 

Les  Athéniens  donnèrenjt  à  leur  mu- 
raille plus  de  hauteur,  y  fireiit  eux-mê- 
mes la  garde  «  confièrent  à;  des  alliés  le 
reste  du  retranchement,  en  assignant  à 
chacun,  une  ceruiine  partie.  Nîcias  jugea 
nécessaire  de  fortifier  le  cap  Plemmy- 
rium,  situé  en  face  de  ki  ville,  et  qui , 
s'avançant  dans  le  grand  poit,en  étrécit 
l'entrée.  En  le  fortifiant,  on  rendrait 
évidemment  plus  facile  l'arrivée  des  oon- 
^  vois  ;  on  stationnerait  à  une  moindre  dis- 
umce  du  petit  port,,  et  abrs,  plus  & 
portée  de  Syracuses,  on  ne  serait  plus 
obligé,  comme  on  Tétait  alors,  de  ra- 
mener la  flotte  du  fond  du  port,  si  les 
Syracusains  faisaient  quelque  mouve- 
ment par  mer.  Il  projetait  surtout  une 
guerre  maritime,  voyant  que,  depuis 
l'arrivée  de  Gylippe ,  on  ne  devait  plus 
s>'attendre  sur  terre  aux  mêmes  suosès. 
U  fit  dooc  passer  à  Plemmyrium  l'armée 
et  la  flotte,  et  y  construisit  tro'is  forts, 
i^  forent  déposés  la  plupart  des  usten- 
siles ^  la  les  vaisseaux  légers  et  les  bàti- 
mecs  de  charge  vinrent  metxre  à  l'ancre, 
ce  qui  fut  la  première  et  principale 
cause  de  la  perte  de  l'équipage.  L'eau 
manquait;  on  était  obligé  de  l'aller  cher- 
cher au  loin,  ainsi  que  le  bois,  et  Ton 
ne  pouvait  sortir  sans  être  maltraité  par 
les  cavaliers  ennemis,  maiUres  de  la 
campagne.  En  effet  le  tiers  de  la  cavale- 
rie avait  été  rangé  à  Polichna ,  située  sur 
rOlympium,  pour  enq)êcl)er  les  Athé- 
niens de  sortir  de  Plemmyrium  et  d'in- 
fester le  pays.  Micias  n'ignorait  pas  que 
le  reste  des  vaisseaux  de  Gorinthe  arri- 
vait ;  il  envoya  vingt  vaisseaux  à  la  dé- 
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couverl^,  avec  ordre  de  se  mettre  en 
MaiioD  dans  les  |)arages  des  Locriens  et 
de  Rbëgiuin,  et  aux  abords  de  ia  Si- 
cile. 

Chap.  5.  Cependant  Gylippe.  bâtissait 
la  muraille  qui  travei*sait  Épipoles,  des 
pierres  mêmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  Ieui*s  propres  ou- 
vrages. En  même  temps  il  amenait  en 
dehors  des  fortîlicaiions  les  troupes  de 
Syracuses  et  des  alliés,  et  les  mettait  en 
ordi*e  de  bataille.  Le&  Athéniens,  de  leur 
côté,  se  rangeaient  en  présence.  Quand 
Gylippe  crut  le  moment  fovorable>  il 
commença  Fattaque.  On  en  vnt  aux 
mains ,  et  l'affaire  se  passa  dans  Tinter- 
valle  des  retranchemens  ;  ce  qui  rendait 
mutile  la  cavalerie  de  Syracuses  et  des 
alliés.  Les  Syracusains^  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée. 

Gylippe  assembla  ses  troupes,  et  leur 
représenta  que  ce  n*était  point  à  elles- 
mêmes  ,  mais  à  lui  seul^  qu*il  fallait  im- 
f)uterleur  malheur;  qu*en  les  mettant  en 
iiaiaille  à  Tétroit  dans  l'espace  qui  sépa- 
rait les  relranchemens ,  il  s'était  ùté  Tu- 
sage  de  la  cavalerie  et  des  gens  de  trait. 
Il  leur  annonça  qu'il  allait  de  nouveau 
les  mener  à  Tenncmi.  Il  les  invitait  à  se 
mettre  bien  dans  Tesprit  qu  elles  ne  se- 
raient pas  inférieures  en  forces;  quant 
aux  dispositions  de  Tâme»  il  leur  serait 
impardonnable,  à  eux  Péloponnésieiis 
et  Doriens ,  de  se  croire  mcapables  de 
vaincre  et  de  chasser  de  leur  pays  des 
Ioniens ,  des  insulaires,  le  rebut  des  na- 
tions. 

Chap.  6.  Le  moment  arrivé,  il  les 
mena  de  nouveau  à  Tennemi.  Midas  et 
les  Athéniens  pensaient  de  leur  côié 
que,  quand  même  ils  ne  voudraient  pas 
engager  l'action ,  ils  ne  pouvaient  d'un 
oeil  tranquille  voir  s'élever  ei  s'achever 
la  contrevallation  de  Tennemi.  En  effet 
il  s'en  fallait  de  peu  qu'elle  ne  dépassât 


leurs  travaux,  et  si  eUe  venait  à  les  ex- 
céder, ce  serait  la  même  chose  pour  eux 
(le  vaincre  dans  une  suite  de  combats 
sans  cesse  répétés,  ou  de  ne  pas  combat- 
tre du  tout.  Les  ti*oupcs  d'Athènes  s'a- 
vancèrent donc  à  la  rencontre  de  Gy- 
lippe. Celui-ci,  avant  d'attaquer,  con- 
duisit les  hoplites  plus  en  avant  des  tran- 
ch  es  que  la  première  fuis;  il  disposa  la 
cavalerie  et  les  gens  de  trait  de  manière 
a  prendre  en  flanc  les  Athéniens ,  et  les 
posta  dans  un  lieu  spacieux ,  à  Tendroit 
où  se  terminaient  les  relranchemens  des 
deux  armées.  La  cavalerie,  pendant  l'ac- 
tion, fondit  sur  l'aile  gauche  des  Athé- 
niens, qui  lui  était  opposée,  et  la  mit 
en  fuite.  Par  s^ite  de  cette  manœuvre , 
le  reste  de  Tarmée,  battu,  se  retira  en 
désordre  dans  ses  lignes..  Les  Syracu- 
sains  eurent  le  temps,  la  nuit  suivante , 
et  d'élever  leur  muraille  près  de  celle 
des  Athéniens,  et  de  la  prolonger  au- 
delà,  en  sorte  qu'ils  n'avaient  plus  à 
redouter  de  la  part  de  l'ennemi  aucun 
empêchement,  et  qu'ils  lui  étaient  abso^ 
lument  le  moyen  de  les  renfermer,  mê- 
me en  gagnant  une  bataille. 

Chap.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Côrinthe,  d'Ampracie  et  de  Leucade, 
au  nombre  de  douze ,  arriva  sans  avoir 
été  rencontré  par  les  vaissoaux  d'obser- 
vation d'Athènes.  Érasinidas  de  Côrin- 
the les  commandait.  Ils  aidèrent  les  Syra- 
cusains  à  ccmduire  leurs  retranchemens 
jusqu'au  mur  transversal.  Gylippe  partit 
dans  le  dessein  de  lever  dans  les  autres 
parties  de  la  Sicile  des  troupes  de  terre 
et  de  mer,  et  d'engager  dans  la  fédération 
des  villes  qui  n'avaient  encore  montré 
que  peu  de  zèle,  ou  qui  même  n'avaient 
voulu  prendre  aucune  part  à  la  guerre. 
D'autres  députés,  syracusains  et  corin- 
thiens, furent  dépêchés  à  Lacédémone  et 
à  ('oriuthe,  pour  y  solliciter  encore  une 
nouvelle  armée  :  die  passerait  sur  des 
vaisseaux  de  charge,  sur  de  petits  bAti- 
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mens»  comme  il  se  pourrait  enfin,  pour- 
vu qu'elle  arrivât ,  parce  que  les  Athé- 
niens avaient  aussi  mandé  du  renfort. 
Les  Syracusains,  voulant  se  signaler 
dans  cette  g^rande  affaire,  équipaient 
une  flotte,  et  dads  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 

Chap.  8.  Nicias,  informé  des- opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant  chaque 
jour  leurs  foi'ces  s'accroître  et  les  sien- 
nes diminuer,  envoya  de  son  côté  des 
messages  à  Athènes  ;  Ce  qu'il  avait  déjà 
fait  en  plusieui^  occasions ,  et  ce  qu'il 
jugeait  alors  plus  nécessaire  que  jamais, 
se  croyant  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ne  voyant  plus  d  autre  moyen  de 
salut  que  le  rappel  de  rar.née  ou  l'envoi 
de  puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépêchait ,  faute  d  éloquence 
ou  d'habilélé ,  ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à  la  multitude,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses,  il  les 
chargea  d'une  lettre ,  espérant  que ,  par 
ce  moyen  déjà  employé  en  plusieurs 
occasions  et  que  les  circonstances,  de- 
venues plus  critiques,  réclamaient  im- 
périeusement, les  Athéniens,  bien  ins- 
truits de  sa  foçon  de  penser,  sans  qu'elle 
pût  être  altérée  par  ceux  qui  en  feraient 
le  rapport ,  régleraient  leurs  délibéra- 
tions sur  la  situation  réelle  des  affaires. 
Ses  agens  partirent  chargés  de  sa  lettre, 
avec  des  instructions  sur  tout  ce  qu'ils 
devaient  ajouter,  et  lui-même  resta  dans 
son  camp,  faisant  en  sorte  de  n'être 
plus  exposé  qu'aux  dangers  qu*il  vou- 
drait bien  courir. 

Chap.  9.  A  la  fin  de  cet  été,  Évétion, 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
polisavec  Perdiccas  et  avec  une  multitude 
de  soldats  thraces.  Il  ne  put  se  rendre 
maître  de  la  ville;  mais  il  en  fit  faire  le 
tour  à  trois  trirèmes,  en  remontant  le 
Strymon,  et  il  assiégea  la  place  du  côté 
de  ce  fleuve,  prenant  l'Himéréum  pour 
quartier  général. 


L'été  finissait. 

GuAP.  10.  L'hiver  suivant ,  les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à  Athènes.  Ils  ex- 
posèrent tout  ce  qu'ils  étaient  chargés  de 
dire  de  vive  voix,  répondirent  à  tontes 
les  démandes,  et  remirent  leurs  dépê- 
ches. Le  greffier  de  la  république,  8*a- 
vançant  au  milieu  de  l'assemblée,  en  fit 
lecture.  Voici  ce  qu'elles  portaient  : 

Chap.  11.  «  Vous  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes, ce  que  nous  avons  fiiit  jusqu'à 
l'époque  actuelle  :  û.  est  aujourd'hui 
d'une  grande  imporumce  que  vous  soyez 
aussi  bien  informés  de  notre  situation 
présente,  pour  en  faire  l'objet  de  vos 
délibérations.  LesSyracusainsavaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats  ;  dép 
nous  avions  construit  des  retrancliemens  ^ 
dans  l'intervalle  desquels  nous  sommes 
encore,  quand  Gylippe  de  Lacédémone 
est  arrivé  à  la  tête  d'une  armée  tirée  du 
Péloponnèse  et  de  quelques  villes  de  1» 
Sicile.  Nous  l'avions  vaincu  dans  la  pre- 
mière bataille  ;  mais  le  lendemain ,  sou- 
tenu d'une  .cavalerie  nombreuse  et  de 
gens  de  trait,  il  nous  a  repoussés  dans 
nos  lignes.  I^'  supériorité  de  nos  ennemis 
ne  nous  permet  plus  de  continuer  les  ua- 
vaux  de  circonvallation  »  et  nous  réduit  à 
l'inaction.  Il  nous  est  impossible  de  dé- 
pbyer  simultanément  toutes  nos  forces , 
parce  que  la  garde  des  retranchemens 
occupe  une  partiedes  troupes.  D'ailleurs, 
comme  les  ennemis  ont  coupé  notre  ligne 
par  un  mur,  à  l'endroit  où  elle  n'était 
pas  achevée,  nous  ne  pouvons  phisles 
investir  si  nous  ne  forçons  leur  mur  de 
contrevaUation ,  ce  qui  exigerait  des  for- 
ces supérieures.  Ainsi  »  d'assiégeans , 
nous  sommes  devenus  assi^;és,  au 
moins  du  côté  de  terre  ;  car,  i^esserréi 
par  la  cavalerie ,  nous  ne  poiivons  avan- 
cer dans  la  campagne. 

Chap.  IS.  >  Us  viennent  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une  au- 


trc  armée,  et  GyUppe  part  luHnâàie 
poor  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles. qui  sont  neutres  à  se 
déclarer»  et  de  tirer  des  autres,  s'il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  rap- 
prends,  essayer  à-la-fois  nos  lignes  par 
t(rre  avec  de  rinfanterie,  et  par  mer 
avec  une  flotte.  El  que  personne  ne 
trouve  étrange  qu'ils  pensent  à  nous  at- 
taquer même  par  mer  :  ils  savent  que 
notre  flotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui 
n'offrait  que  des  vaisseaux  bien  appa- 
reillés et  des  équipages  sains,  n'a  plus 
maintenant  que  des  vaisseaux  pourris, 
pour  avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer, 
et  des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pou- 
vons mettre  les  bàtimens  à  sec  pour  les 
radouber  à  la  vue  de  la  flotte  ennemie , 
aussi  forte  et  même  plus  nombreuse  que 
la  nôtre ,  et  qui  se  montre  sans  cesse  dis- 
posée à  nous  assaillir.  Nul  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  Il  ne  tient  qu'aux  en- 
nemis de  nous  attaquer  ;  il  leur  est  plus 
facile  de  mettre  leurs  bàtimens  à  sec,  car 
ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  tenir  en  rade 
contre  d'auti*es  vaisseaux. 

Ghap.  13.  >  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  poiirrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure ,  et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à  présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  déiensive.  Pour  peu  que 
nous  retranchions  de  notre  garde,  nous 
manquerons  de  subsisuinces,  n'ayant 
déjà  que  trop  de  peine  à  faire  passer  nos 
convois  à  la  vue  de  Syracuses.  Voilà  ce 
qui  a  ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner 
nos  équipages;  car  nos  matelots  sont  tués 
parla  cavalerie  dès  qu'ils  s'écartent  pour 
aller  ^ii  loin  chercher  du  bois,  du  foiir- 
rage,  de  l'eau  ;  quant  aux  valets, 
comme  les  deux  camps  sont  à  la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a  contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux, une  partie  se  disperse  dans  les 
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villes  ;  ceux  qu'on  a  gagnés  par  l'appât 
d'une  solde  ^  et  qui  croyaient  venir  plu- 
tôt au  pillage  qu'au  combat^  voysnt  à 
présent ,  contre.leur  attente,  et  la  flotte 
et  tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis, 
se  retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent,  ce  qui  n'est  pas  dif- 
ficile, car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue;  d'autres,  achetant  des  esclaves 
d'Hyccara,  obtiennent  des  triérarques  la 
permission  de  se  faire  remplacer,  et  dès- 
lors  plus  de  précision  dans  la  manoeu-^ 
vre.. 

Cbap.  .14.  >  Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur>  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et. ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est 
que,  malgré  le  commandement  dont 
vous  m'avez  investi ,  il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'obvier  à  ces  inconvéniens  (  car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à  gouver- 
ner },  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d*oii  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts,  nous 
sommes  réduits  à  prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée ,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles.,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane ,  maintenant 
nos  alliées,  sont  hors  d'état  de  subvenir 
à  nos  besoms.  Si ,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l'Iudie  qui  nous  foui^ 
ntssent  des  subsistances  nous  délaissent, 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas ,  nous 
serons  réduits  aux  dernières  extrémités 
et  vaincus  sans  combats. 

>  Je  voudrais  vous  donner  des  nour 
velles  plus  agréables;  mais  je  ne  puis 
vous  en  écrire  de  plus  importantes  puis- 
qu'il faut  que  vous  soyez  bien  informés 
de  VéUki  de  votre  armée,  pour  en  délibc- 
rer.  D'ailleurs  je  connais  votre  caractère; 
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je  sais  que  vous  ainiez  à  cniendrc  des 
luensooges  flatteurs ,  mais  qu  ensuite 
vous  en  accusez  les  auteurs ,  si  les  évé- 
nemens  ne  répondent  pas  à  leurs  pro- 
messes. J*ai  donc  jugé  plus  sûr  de  Vous 
dire  la  vérité. 

Ghap.  io.  t  Soyez  persuadés  que 
tous  y  che£s  et  soldats ,  dans  i*expé(Ution 
dont  vous  les  avez  charges ,  se  sont  con- 
duits sans  reproche  ;  mais  »  à  présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Péloponnèse,  souvenez-vous  bien,  dans 
vos  délibérations,  que  vous  n'avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes^  Il  fout  ou 
les  rappeler,  ou  envoyer  une  seconde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  aussi  forte  que 
la  premièi*e,  avec  de  Targent,  et  beau- 
coup :  il  faut  aussi  me  donner  un  suc- 
cesseur ;  la  néfrétique  dont  je  suis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  restera 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  cettu 
condescendance.  Tant  quej*ai  eu  do  la 
santé  y  je  vous  ai  servis,  souvent  avec 
bonheur,  à  la  tète  de  vos  armées.  Au 
reste ,  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
foire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps  ;  point  de  lenteurs. 
lies  ennemis  de  Sicile  n'ont  pas  beau- 
coup de  chemin  à  faire  pour  s*approvi* 
sionner  en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  tarderont >  il  est 
vrai;  mais,  si  vonsn'y  prenez  garde,  les: 
uns,  comme  précédemment,  arriveront, 
à  votre  grand  étonnement  ;  les  autres 
vous  préviendront.  » 

Cbàp.  16.  Voilà  ce  qu'exposait  la 
lettre  de  Micias.  Les  Athéniens,  après  en 
avoir  entendu  la  lecture ,  ne  lui  donnè- 
rent point  de  successeur;  mais,  jusqu'à 
l'arrivée  des  collègues  qu'ils  Itii  choisi- 
rent ,  ils  lui  adjoignirent  deux  hommes 
de  son  armée ,  Ménandre  et  Eutydème , 
|K)ur  que ,  dans  son  état  d'infirmité ,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  toutes  les  fatigues. 
Ils  décrétèrent  l'envoi  d'une  autre  armée 


de  terre  et  de  mer,  composée  d'Athé- 
niens inscrits  sur  le  rôle  et  d*aliiés,  élu- 
rent pour  collègues  de  Kicias  Démos- 
thène,  fils  d'Alcisihène,  et  Eurymédon, 
fils  de  Théoclès,  et  se  hâtèrent  d'expédier 
ce  dernier  à  l'approche  du  solstice  d'hi- 
ver, lui  remettant  dix  vaisseaux  et  œnt 
vingt  talent  d'argent ,  et  le  chargeant 
d'annoncer  à  l'armée  qu'elle  recevrait 
du  l'enfort  et  qu'on  s'occupait  d'elle. 

CuAP.  17.  Démostliène  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  :  en  at- 
tendant^ il  songeait  aux  préparatifs.  Il 
ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de  Far- 
geni ,  des  vaisseaux ,  des  gens  de  guerre. 
Les  Athéniens  cnvoyèrent'sur  les  côtes 
du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux  en  ob- 
servation ,  pour  empêcher  qu'on  ne  pas- 
sât de  Corinthe  et  du  Péloponnèse  en  Si- 
cile: car  lesCorînlliien»,  depuis  le  re- 
tour de  leurs  députés ,  mieux  infirmés 
de  l'état  du  pays ,  et  persuadés  qu'ils 
avaient  eu  raison  d'expédier  les  premiers 
vaisseaux ,  mettaient  encore  plus  d'ar- 
deur  dans  leurs  résolutions.  Us  se  dispo- 
saientà  transporter  des  hoplites  en  Sicile 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  pendant 
que  les  Lacédémoniens  en  expédieraient 
des  autres  parties  du  Pâoponnèse,  et  ils 
é]uipaiént  vingt-cinq  vaisseaux  destinésà 
provoquer  au  combat  la  flotte  d'obser- 
vation qui  était  à  Naupacte  :  d'ailleurs 
les  Athéniens  de  Naupacte  troubleraient 
moins  la  traversée  de  leurs  vaisseaux 
de  charge,  étant  obligés  de  surveiller  les 
trirèmes  qu'on  leur  opposerait. 

Ghap.  18.  D'un  autre  côté ,  les  Lacé- 
démoniens se  préparaient,  comme  ils 
l'avaient  auparavant  décrété,  à  foire 
une  nouvelle  irruption  dans  l'Attiquc. 
Ils  étaient  excités  par  les  SyracHsains 
et  les  Corinthiens,  qui  savaient  qu'A- 
thènes envoyait  des  secours  en  Sicile, 
et  qui  voulaient  mettre  obstacle  à  ces 
renforts  par  une  diversion  sur  le  pays 
ennemi.  Alcibiade  les  pi*essait,  montrait 


THUCYDIDE 

Ifi  nécessité  de  fortifier  DécéUe  et  de  ne 
pas  se  ralentir  sur  les  opérations  de  la 
guerre. 

Mais  oe  qui  surtout  les  encourageait  ^ 
cétait  la  pensée  que  les  Athéniens» 
ayant  à  soutenir  une  double  guerre 
contre  eux  et  les  Siciliens ,  seraient  plus 
faciles  à  vaincre  ;  quede  plus  leors  enne- 
mis avaient  donné  l'exemple  de  Vinfrac- 
tiou  des  traités.  A  la  vérité  les  Lacédé^ 
moniens  s'accusaient  bien  plus  eux- 
mêmes  de  les  avour  violés  dans  la  guerre 
préc;^nte»  puisque  les  Tbébains,  en 
pleine  paix,  étaient  entrés  à  Platée»  et 
parce  que  d'ailleurs  le  traité  défendait 
d  en  venir  aux  armes  contre  la  puissance 
contractante  qui  offrirait  de  so  soumet- 
tre à  un  jugement»  et  cependant  ils 
avaient  refusé  d'écouter  les  Athéniens 
qui  les  appelaient  en  justice  réglée.  Ils 
regardaient  donc  leurs  infortunes  comme 
une  juste  punition  de  cette  faute  »  et  se 
reprochaient  à  eux-mêmes  et  la  catasr 
trophe  de  Pylos,  et  tou&  les  autres  re- 
vers qu'ils  avaient  éprouvés.  Mais,  de- 
puis que  les  Athéniens ,  sortis  de  leurs 
ports  avec  trente  vaisseaux,  avaient  dé- 
vasté les  campagnes  d'Épidaure  et  de 
Prasies,  et  d'auti*es  territoires;  depuis 
qu'ils  étaient  partis  de  Pylos  pour  exer- 
cer le  brigandage,  qu'ils  avaient  refusé 
de  prendra  les  voies  de  la  justice  toutes 
les  fois  que,  sur  des  différends  relatifs 
ik  des  articles  susceptibles  de  contesta- 
tion ,  les  Lacédémoniens  les  y  avaient  in- 
vités, ceux-ci,  persuadés  que  les  Athé- 
niens attiraient  sur  eux ,  à  leur  tour ,  la 
peine  d'une  faute  semblable  à  celle 
qu'aupamvant  eux-mêmes  s'étaient  re- 
prochée, ne  respiraient  plus  que  les 
combats. 

Le  même  biver^  ib  ordonnèrent  aux 
alliés  de  fournir  du  fer,  et  préparèrent 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les 
tiavaux  de  fortifications;  ils  expédièrent 
aussi  des  secours  en  Sicile  sur  des  vaisr 
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seaux  décharge,  et  contraignirent  les 
autres  peuples  du  Péloponnèse  à  suivre 
leur  exemple. 

L'hiver  finit ,  et  la  dix-huitième  année 
de  la  guerre  dont  Thucydide  a  écrit 
rhistoirc; 

GiTAP.  10.  Dès  le  commencement  du 
printemps,  les  Lacédémoniens  et  les 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  TAt- 
tique,  sous  le  commandement  d'Agis, 
fils  d'Archidamus ,  roi  des  Lacédémo- 
niens. Après  avoir  dévasté  les  plaines, 
ils  fortifièrent  Décélie:  ce  travail  fut 
partagé  entre  les  troupes  des  différentes 
villes.  DécéUe  est  située  à  cent  vingt 
stades  d'Athènes,  et  à  une  distance 
égale,  ou  du  moins  pas  beaucoup  plus 
grande  de  laBéotie.  Les  constructions 
établies  dans  la  plaine  et  dans  les  lieux 
forts  par  leurposiûon,  et  d'oii  Ton  pou- 
vait le  plus  aisément  nuire  aux  ennemis, 
se  voyaient  d'Athènes.  Pendant  que  les 
Péloponnésiens  et  les  alliés  qui  étaient 
dans  l'Attique,  s'occupaient  de  ces  forti-  ' 
ficaiions,  ceux  qui  étaient  restés  dans 
le  Pâoponnèse  envoyaient  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  ti^ansport. 
Les  Lacédémoniens  firent  un  choix  par- 
mi les  liilotes  et  les  néodamodes ,  et  de 
ces  deux  plusses  ils  tirèrent  six  cenls 
hoplites  qui  eurent  pour  commandant  le 
Spartiate  Eccritus.  Les  Béotiens  envoyè- 
rent trois  cents  hoplites  que  comman- 
daient Xénon  et  Nicon,  tous  deux  de  Thè- 
bes,  et  Hégésandre  de  Thespies.  Ils  mi- 
rent à  la  voile,  en  partant  du  Ténare,  cap 
de  la  Laoonie,  et,  peu  de  temps  après,  les 
Corinthiens  envoyèrent  cinq  cents  hopli- 
tes, les  uns  de  Corinthe  même,  les  autres 
pris  à  leur  solde  dans  1* Arcadie ,  com- 
mandés par  Alexarque  de  Corinthe.  Les 
Sicyoniens  envoyèrent,  avec  les  Corin- 
thiens, deux  cents  hoplites  que  comman- 
dait Sargée  de  Sicyone.  Les  vingt-cinq 
vaisseaux  de  Corinthe,  équipés  pen- 
dant l'hiver,  se  tenaient  en  station  vis-à- 
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vis  des  vinji  vaisseaux  d'Ailiènes  qui 
étaient  à  Naitpacte,  attendant  que  les 
bàtimensde  charge,  sortis  du  Pélupon- 
iièse  avec  les  hoplites,  eussent  passé  des 
côtes  de  Tllellade  en  luilie  ;  par  cette 
raison ,  on  les  avait  expédiés  d'avance  : 
on  espérait  que  les  vaisseaux  de  trans- 
port attireraient  moins  que  les  trirèmes 
l'attention  des  Athéniens. 

Chap.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
fortifiaient  Déctlie,  les  Athéniens >. dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
i*ent  siu*  les  côtes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
Chariclès^  fils  d'ApoUodore,  qui  avait 
ordre  de  passer  à  Argos,  pour  inviter, 
conformément  au  traité  d*alliance ,  les 
hoplites  argiens  à  se  rendre  sur  sa  fiotu . 
Ainsi  qu'ils  Favaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Démosthène»  avec 
Koixanle  vaisseaux  d* Athènes,  cinq  de 
Chio  9  douze  cents  hoplites  athéniens  ins- 
crits sur  le  rôle ,  en  outre  de  ces  deux 
lies,  dont  chacune  en  foiutiit  le  plus 
^rand  nombre  possible.  Us  tirèrent 
aussi  d'autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce 
qu'ils  purent  se  procurer  d'objets  utiles 
a  la  guerre.  Démosthène  eut  oixlre, 
avant  tout,  de  se  joindre  à  Gharïclès, 
de  longer  avec  lui  les  côtes  de  la  Laconie 
et  d'y  exercer  de  concert  des  hostilités; 
et  il  fit  voile  pour  Égine,  oii  il  attendit 
que  ce  qui  pouvait  encore  manquer  de 
troupes  fût  arrivé ,  et  que  Ghariclès  eût 
pris  avec  lui  les  Argiens. 

Cbap.  21.  £n  Sicile,  à  la  même  épo- 
que du  printemps,  Gylippe  revenait  à 
Syracuses,  amenant,  des  différentes 
viUes  où  il  avait  réussi,  le  plus  de  trou- 
pes qu'il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les 
Syracusains,  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
per le  plus  de  vaisseaux  qu'on  pourrait, 
et  hasarder  un  combat  naval  ;  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'x>n  ne  fil  des  actions  di- 
gnes du  péril,  et  décisives  pour  le  suc- 
cès de  la  guerre.  Hormocrate  le  seconda, 


et  contribua  beaucoup  à  persuader  qu*îl 
ne  fallait  pas  craindre  d'attaquer  les 
Athénien^  sur  mer.  II  représenta  que  ce 
peuple  lui-même  n'avait  pas  reçu  de  ses 
pèi*es  l'art  delà  marine  comme  un  héri- 
tage dont  on  nepiîjt  le  dépouiller;  qu'il 
était  phis  que  les  Syracusains  un  peuple 
de  terre  ferme,  contraint  par  les  Mèdos 
à  devenir  marin;  qu'avec  des  hommes 
audacieux,  tels  que  les  Athéniens,  le 
moyen  de  se  foire  redouter  était  de 
montrer  une  audace  égale;  que  souvent 
les  Athéniens^,  sans  l'emporter  &ï  force, 
mais  en  attaquant  avec  témérité»  rem- 
plissaient les  autres  de  terreur,  et  qu'ils 
éprouveraient  eux-mêmes  ce  qu'ils  fai- 
saient éprouver  à  leurs  ennemis.  Il  était 
sûr,  ajouta-t-il ,  que  si  contre  leur  atten- 
te, Syracuses  osait  opposer  ses  vaisseaux, 
elle  les  effraierait,  et  prendrait ^plus  d*a- 
vanmge  que  les  Athéniens,  par  leur  ha- 
bileté, n'en  auraient  sur  rinexpérionce 
de  leurs  ennemis.  Il  leur  ordonna  donc 
de  s'essayer  sur  leur  flotte  sans  balancer. 
Les  Syracusains,  persuadés  par  les  dis- 
cours de  Gylippe,  d'Hermocrate  et  de 
quelques  autres,  se  disposent  aussitôt 
avec  ardeur  à  livrer  un  combat  de  mer , 
et  équipent  les  vaisseaux. 

Chàp.  22.  La  flotte  était  prête  :  Gy- 
lippe, vers  la  nuit,  à  la  tête  de  toute 
son  armée  de  terre,  maix^iia  en  personne 
aux  lignes  do  Plemniyiiufu ,  tandis  qu'au 
même  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quarante-cniq  du 
petit  port,  oti  éuiit  le  chantier,  tour- 
naient la  côte,  voulant  se  réunir  à  la 
flotte  du  port  de  l'intérieur  et  attaquer 
Plemmyrium.de  concert,  afin  de  jeter  le 
désordre  parmi  les  Athéniens  de  deux 
côtés  à-la-fois.  Quant  à  ces  derniers,  ils 
montèrent  à  la  hdte  soixante  vaisseaux  ; 
vingt-cinq  voguèrent  à  la  rencontre  des 
U'ente-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port,  et  le  reste  au-devant  de 
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ceux  qui  tournaient  la  c6te  en  sortant 
du  chantier.  Anssitôt  commença  l'ac- 
tîon  à  l'entrée  du  grand  port;  long- 
temps les  deux  flottes  s'opposèrent  une 
résistance  égale,  Tune  voulant  forcer 
l'entrée,  et  l'autre  la  défendre. 

Chap.  23.  Cependant  ceux  des  Athé- 
niens qui  gardaient  les  forts  de  Plemmy- 
rium ,  descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  par  Gylippe,  qui ,  se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grande  et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à  la 
garde  de  ceux-ci,  voyant  -qu'on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucime  résistance.  Les  hommes  qui, 
après  la  perte  du  premier  fort,  ise  sau- 
vèrent sur  les  bàtimcns  et  sur  un  vais- 
seau de  transport ,  purent  à  peine  rega- 
gner le  camp ,  car  les  Syracusains  »  qui 
venaient  d'avoir  l'avantage  dans  le  grand 
port^  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés ,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
Tent  aisément  la  cÂte,  parce  que  la  flotte 
de  Syracuses  venait  d'être  battue. 

En  effet,  les  vaisseaux  syracusains 
qui  combattaient  à  l'entrée  du  port,  y 
rentrant  sans  ordre,  après  avoir  re- 
poussé ceux  d'Athènes,  et  s'entrecho- 
quant  les  uns  les  autres ,  avaient  ainsi 
donné  la  victoire  aux  Athéniens.  Les  na- 
vires que  ceux-ci  mirent  en  fuite >  furent 
les  mêmes  qui  d'abord  les  avaient  vain- 
cus dans  le  port.  Ils  en  submergèrent 
onze,  et  tuèrent  la  plupart  des  hommes, 
excepté  ceux  des  trois  vaisseaux,  qu'ils 
firent  prisonniers.  Eux-mêmes  perdirent 
trois  de  leurs  bâlimens,  tirèrent  à  terre 
les  débris  des  vaisseaux  syracusains, 
dressèrent  un  trophée  dans  un  îlot  qui 
regarde  Plemmyrium,  et  retournèrent 
au  camp. 

Cbap.  S4.  Telle  fut  ta  fortune  des  Sy- 


racusains dans  le  combat  naval  :  so 
voyant  maîtres  des  fortsde  Plemmyrium, 
ils  élevèrent  trois  trophées,  détruisirent 
l'un  des  deux  retranchemens  qu'ils 
avaient  pris ,  réparèrent  les  autres  et  y 
mirent  garnison.  On  avait  pris  ou  tué 
bien  des  hommes  à  la  défense  de  ces  ou- 
vrages ;  beaucoup  de  richesses  en  avaient 
été  enlevées.  Comme  c'était  le  magasin 
des  Athéniens ,  il  s'y  trouvait  quantité 
d'effets  et  de  subsistances  qui  apparte- 
naient, soit  à  des  marchands,  soit  à  des 
triérarques  :  là  étaient  déposés  les  voiles 
de  quarante  trirèmes ,  les  autres  agrès , 
et  trois  trirèmes  mises  à  sec.  Mais  ce  qui 
fit  le  plus  de  tort  à  l'armée,  ce  fut  la 
perte  de  Plemmyrium:  car  les  Athé- 
niens n'avaient  plu$  d'abordage  sûr  pour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter ,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  foire  d'importation  sans  livrer  de 
combat.  Cet  échec,  qui  en  présageait 
d'autres,  efirayait l'armée  et  la  découra- 
geait. 

Chap.  25.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d'Agatharque  de  Syra- 
cuses. L'un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y  portait  des  députés  chargés 
d'exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position ,  et  d'inviter  les  Péloponné- 
siens  à  pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l'Italie,  parce  qu'on  avait 
appris  qu'il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
dos  bâtimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent^  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à  l'ennemi.  Ensuite  ils  voguè- 
rent vers  Locres.  Ils  y  étaient  à  l'ancre, 
quand'un  bâtiment  de  transport  du  Pé-^ 
loponnèse  y  aborda,  portant  des  hoplites 
thespiens.  Les  Syracusains  les  reçurent 
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à  bord  de  leurs  vaisseaux ,  et  reprirent , 
le  long  des  côtes,  le  chemin  de  Syra- 
cuses.  Cependant  les  Athéniens  les 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux  ^  près  de 
Mégares:  ils  prirent  un  des  bàtimens 
avec  les  hommes  qu'il  portait,  mais  ne 
purent semparer des auUres»  qui  gagnè- 
rent Syracuses. 

Il  y  eut  aussi  dans  le  port  une  action 
de  peu  d'importance*  Près  du  jrivage 
[dans  la  partie  la  plus  occidentale  d*À- 
chradine],  les  Syracusains  avaient  fer* 
mé  avec  des  pieux  rentrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux ,  pour  que  la  flotte 
pût  se  tenir  à  Tancre  sans  craindre  les 
attaques  des  Athéniens.  II  s'agissait 
d'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  firent 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots»  garni  de  parapets  »  et  sur- 
monté de  tours  de  bois»  afin  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui ,  montés  sur  des 
barques»  tiraient  et  arrachaient  les  pieux, 
à  l'aide  de  cabestans»  en  même  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains^  du 
haut  des  loges  de  vaisseaux  »  tiraient  sur 
les  Athéoiens,  qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  parvin- 
rent à  enlever  enfin  la  plus  grande  partie 
des  pieux.  Ceux  qMi  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine;  car  on  en  avait 
pUmté  qui  »  ne  s*élevant  pasà  fleur  d'eau» 
devenaient  très  daugereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient;  on  ne  les 
apercevait  pas»  et  Ton  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  plongeurs»  gagnés  ù 
prix  d'argent»  parvenaient  à  les  scier. 
Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux. 

Use  fit  des  deux  côtés  bien  d'autres 
tenudves»  ainsi  quon  devait  l'attendre 
de  deux  armées  si  rapprochées  et  rangées 
en  lEace  l'une  de  l'autre.  On  se  harcelait» 
on  ne  nég^geait  aucun  moyen  de  se 
nuire  réciproquement.  Les  Syracusains 
envoyèrent  dans  les  villes  une  députa- 


tion  composée  de  Corinthiens»  d'Am- 
praciotes  et  de  Lacédémoniens  :  ils  y 
annoncèrent  la  prise  de  Plemmyrium.» 
et  ce  combat  naval  où  leur  propre  dé- 
sordre ,  plutôt  que  la  force  des  ennemis» 
les  avait  vaincus.  Ils  représentèrent  que 
d'ailleurs  on  conservait  de  justes  espé- 
rances» et  réclamèrent  des  secours 
de  vaisseaux  et  de  troupes  de  terre, 
ajouumt  que  les  Athéniens  attendaient 
une  nouvelle  année,  mais  que  si  on  la 
prévcmait  en  battant  la  première»  la 
guerre  serait  terminée.  Voila  ce  qui  se 
passait  en  Sicile. 

Chap.  96.  Démostbène»  ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu'il  devait  conduire 
en  Sicile,  partit  d'Égine»  et»  faisant 
voile  pour  le  Péloponnèse ,  se  joignit 
à  Chariclès  et  aux  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  hoplites 
d'ArgoB  et  voguèrent  vers  la  Laconie. 
D'abord  ils  ravagèrent  une  partie  d'Épi- 
daure-Uméra  ;  et  »  prenant  terre  ensuite 
dans  la  partie  de  la  Laconie  qui  regarde 
Cythères ,  et  où  est  l'hiéron  d'ApoUon» 
ils  rav;igèrent  quelques  champs.  Dans 
ce  canton  est  im  lieu  qui  a  la  forme  d'un 
isthme:  ils  le  fortifièrent»  afin  d'offrir 
un  asile  aux  Hilotes  qui  déserteraient 
de  chez  les  Lacédémoniens»  et  un  point 
de  départ  à  ceux  qui  de  là  »  comme  de 
Pylos»  exerceraient  la  piraterie.  Démos- 
tliène»  après  s*étre  emparé  de  ce  poste» 
partit  pour  Corcyre  ;  il  devait  y  prendra 
à  bord  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vers 
la  Sicile.  Chariclès  attendit  que  les  forti- 
fications fussent  terminées ,  y  laissa  gar^ 
nison;  et  revmt  à  Athènes  avec  les  trente 
navires  et  les  Argiens. 

Chap.  27.  Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à  Athènes  treize  cents  peltas- 
tes  de  ces  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  des  Diens.  Ils  avaient  dû 
partir  pour  la  Sicile  avec  Démoslhène; 
mais  »  comme  ils  avaient  trop  tardée  lejs 
Athéniens  résolurent  de  les  renvoyer  au 
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I>ays  d'où  ils  venaient.  Les  retenir  pour 
la  gnerrcdeDécélie,  celait  évidemment 
une  grande  charge  ;  car  on  donnait  h 
chacun  d'eux  une  drachme  par  jour. 
Toutes  les  troupes  de  Lacédcmonc 
avaient  été  employées,  durant  l'été,  à 
fortifier  la  place»  et  depuis^  elle  était  oc- 
cupée par  des  garnisons  qu'y  envoyaient 
les  villes  et  qui  se  succédaienvà  un  temps 
déterminé;  ce  qui  tourmentait  beau- 
coup Athènes.  Les  aflaires  de  cette  ré- 
publique étaient  surtout  ruinées  par  les 
pertes  qu  elle  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Jusqu'alors  elle  avait  suppor- 
té des  incursions  de  courte  durée  qui 
ne  l'empêchaient  pas ,  te  reste  du  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire:  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  cons- 
tamment dans  le  fort,  que  quelquefois 
il  en  venait  plus  que  le  fort  n*en  pouvait 
contenir,  qu*une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campa^e  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Âg^s  se  tenait  dans 
l'Attique  et  n'y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à  la  plus  dure  extrémité.  Ils  étaient  privés 
de  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  tousrgens 
de  métier,  avaient  fui;  tous  leurs  bes- 
tiaux, toutes  leurs  bétesde  somme,  étaient 
perdus.  1^  cavalerie ,  étant  journel- 
lement occupée ,  faisant  des  courses  sur 
Décélie  ou  gardant  le  territoire,  les  che- 
vaux, sans  cesse  fatigués  sur  un  terrain 
inégal,  étaient  on  blessés  ou  estropiés» 
Chap.  28.  L'importation  des  denrées 
de  l'Eubée  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre,  en  traversant  Décélie,  ce  qui 
abrégeait  le  chemin  :  mais  elle  devenait 
disp^idieuse  depuis  qu'on  était  obligé 
delà  iaire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Suniam.  La  viUe,  manquant  à-la-fois  de 
tous  les  objets  qu*on  tirait  dû  dehors^ 
offrait  moins  l'aspect  d'une  cité  que 
d'un  château  fort.  Les  citoyens  se  succé- 


daient,  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ;  et  la  nuit ,  en 
hiver  comme  en  été,  tous,  excepté  les 
cavaliers,  s'épuisaient  de  faUgue,  veilt 
lant  sans  cesse  les  uns  dans  le  camp ,  les 
autres  sur  les  remparts. 

Mais  rien  ne  les  accablait  plus  que 
d'avoir  à  soutenir  deux  guerres  à-la-fois. 
Ils  en  étaient  venus  à  un  tel  point  d'opi- 
.niâireté,  qu'avant  l'événement  on  n'eût 
trouvé  que  des  incrédules,  si  Ton  eût 
avancé  qu'investis  par  les  retranchemens 
des  Pdoponnésiens ,  ils  ne  voudraient 
pas  même  alors  quitter  la  Sicile  ;  que 
méme^  ils  iraient  construire  autour  de 
Syracuses,  ville  par  elle-même  aussi 
grande  qu* Athènes,  des  travaux  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  dirigeait  contre  eux 
dans  l'Attique;  qu'ils  offriraient  aux  re- 
gards des  Hellènes  étonnés  un  prodige 
d'audace  et  de  puissance  tellement  in- 
croyable, qu'au  commencement  d&  la 
guerre  on  avait  pensé  que  si  les  Pélo-r 
ponnésiens  entraient  dans  l'Attique ,  les 
Athéniens  pourraient  bien  tenir  un  ou 
denx  ans,  peut-être  trois,  mais  pas  da- 
vantage; un  prodige  tel,  que,  dix-sept 
ans  après  la  première  invasion,  déjà 
entièrement  épuisés  par  cette  guerre, 
ils  passeraient  en  Sicile  et  se  surcharge- 
raient d'une  seconde  guerre  aussi  lourde 
que  celle  qu'ils  soutenaient  encore  contre 
le  Péloponnèse.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'avec  tout  le  mal  que  leur  cau- 
sait Décélie,  et  toutes  les  dépenses  im- 
menses qui  leur  survenaient,  ils  fussent 
dans  une  entière  disette  d'argent.  Au 
lieu  du  tribut  ordinaire,  ils  imposèrent 
leurs  sujets  à  un  vingtième  sur  les  mar^ 
chandises  qui  s'exportaient  par  mer,  se 
flatuint  d'en  retirer  davantage.  Leurs 
dépenses,  bien  différentes  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois ,  s'étaient  considérable- 
ment accrues  en  proportion  des  embarras 
de  la  guerre,  et  ils  se  voyaient  privés 
de  leurs  revenus. 
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Ghap.  29.  Ib  renvoyèrent  donc  tout 
de  suite,  faute  d^argent  et  par  économie» 
les  Thraces ,  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à  Dëmosthène ,  et  chargèrent  Dii- 
tréphès  de  les  reconduire»  en  lui  ordon- 
nant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  TEuripe , 
d'employer  ces  troupes,  dans  leparaple, 
à  faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  de  Tanagre,  il 
y  fait  à  la  hâte  quelque  butin  [  qu'il  va 
déposer  dans  Tile  d'Eubée  ]  ;  puis  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d'Eubée,  il  tra- 
verse TEuripe,  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse,  passe,  sans  être  aperçu, 
4a  nuit  clans  l'Hermseum ,  situé  à  seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  fond  sur  ia  ville  :  die  est  grande, 
mais  il  la  prit ,  parce  qu'il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  que  jamais  quelqu'un,  du 
moins  du  côté  de  la  mer,  pût  s'avancer 
•contre  eux  à  une  telle  distance  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Leurs  murailles  fai- 
bles, croulant  en  quelques  endroits, 
avaient  peu  de  hauteur  ;  et  telle  était  leur 
sécurité ,  qu'ils  avaient  laissé  les  portes 
ouvertes.  Les  Thraces  se  précipitèrent 
dans  Mycalesse,  pillèrent  les  maisons  et 
les  hiérons,  tuèrent  les  hommes,  sans 
respecter  ni  la  vieillesse  ni  le  jeune  âge, 
égorgeant  ce  qui  se  trouvait  devant  eux, 
massacrant  femmes^  enfans ,  tout  jus- 
qu'aux bétes  de  somme  et  autres  ani- 
maux qu'ils  apercevaient  :  car  les  Thra- 
ces» à  l'exemple  des  peuples  les  plus 
barbares,  se  complaisent  dans  le  car- 
nage quand  le  succès  les  enhardit.  La 
désolation  était  à  son  comble  ;  la  destruc- 
tion et  la  mort  apparaissaient  sous  toutes 
les  formes.  Ils  tombèrent  sur  l'école,  une 
des  plus  considérables  du  pays  :  les  enfans 
venaient  d'y  entrer  ;  ils  furent  tous  égor- 
gés.  Jamais  désastre  plus  grand  ni  plus 
inattendu  n'affligea  une  ville  tout  entière. 


Cbâp.  30.  Les  Thébains ,  consternés, 
accourent,  rencontœnt  les  Thraces  en- 
core peu  Soignés,  les  épouvantent, 
leur  arrachent  le  butin ,  les  mettent  en 
fuite  ,  et  les  poursuivent  sur  les  bordsde 
l'Euripe  chalcidique,  et  sur  di^'ers  points 
de  la  côte ,  où  étaient  à  l'ancre  les  vais- 
seaux qui  les  avaient  amenés  [  et  où  ils 
cherchaient  à  se  rembarquer,  mais  qui 
déjà  s'étaient  éloignés  de  la  jetée  ].  Le 
moment  de  regagner  ces  vaisseaux  fut 
celui  où  les  Thraces  perdir^t  le  plus  de 
monde  V  soit  parce  que  le  grand  nombre 
ne  savait  pas  nager,  soit  parce  que  les 
guerriers  restés  sur  les  bâtimens  étaioit 
allés,  à  lavuedece  qui  se  passait  à  terre, 
stationner  à  quelque  distance  de  la  jetée; 
car  jusque-là,  du  moins,  les  Thraces, 
dans  leur  retraite,  tantôt  courant  en 
avant,  tantôt,  sdon  l'usage  du  pays ,  se 
réunissant  et  faisant  volte-face,  s'étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bains  ,  qui  furent  les  premiers  de  l'armée 
à  les  charger  :  en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même,  où  l'on  avait  surpris  des 
traineurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cens 
cinquante,  tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers ,  qui 
avaient  accouru  à  Mycalesse,  n'eurent 
à  regretter  que  la  perte  de  vingt  hom- 
mes, parmi  lesquels  Scriphondas,  l'un 
des  béotarques.  Dans  cette  poursuite, 
les  Mycalessiens  perdirent  encore  des 
leurs.  Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse  ; 
événement  qui,  en  raison  de  retendue 
de  cette  ville ,  fut ,  dans  le  cours  de  cette 
guerre ,  le  plus  déplorable  de  tous. 

Ghap.  31.  Démosthène,  après  la  cons- 
truction du  fort  qui  l'avait  occupé  en 
Laconie,  était  donc  allé  à  Corcyre. 
Ayant  trouvé  dans  l'Élide,  à  Phia,  un 
vaisseau  à  l'ancre  qui  devait  porter  en 
Sicile  les  hopUtes  de  Ck)rinthe,  il  le  brisa; 


tiilcyuidk: 
mais  les  hommes  ccliappènnl,  prircKi 
un  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
route.  Il  alla  ensuite  ù  Zacynthe  et  à 
Céphallénîey  y  reçut  des  hoplites,  et 
manda  de  Naupacle  une  partie  des  Mes- 
séniens.  De  là,  passant  sur  le  continent 
opposé  de  TAcarnanie,  il  vînt  à  Aly- 
j.ia  et  à  Anactorlum ,  qu'occupaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  éiait  dans  ce 
pays,  Eurymédon  le  rencontra  ;  il  reve- 
nait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé  en 
hiver  porter  de  l'argent  à  larmée.  Il  lui 
donna  des  nouvelles  de  cette  île ,  et  lui 
raconta  ce  qu'on  lui  avait  dit  dans  sa  na- 
vigation, que  les  Syracusains  avaient 
pris  Plemmyrium.   Conon,   qui  com- 
mandait, vint  aussi  les  trouver,  et  leur 
apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe  qui  stationnaient   vis-à-vis 
d'eux  et  les   observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu'avec 
les  dix-huit  qu'il  avait ,  il  ne  pouvait  se 
mesurer  contre  les  vingt-cinq  des  Co- 
rintliiens.  Démosthène  et  Eurymédon 
firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs  vais- 
seaux les  plus  légers ,  pour  les  joindre  à 
la  flotte  de  Naupacte ,  et  s'occupèrent 
du  rassemblement  des  troupes.  Eurymé- 
don fit  voile  pour  Corcyre ,  ordonna 
aux  habitans  de  cette  ile  d'équiper  quinze 
vaisseaux ,  et  fit  des  levées  d'hoplites  ; 
car  déjà  commandant  avec  Démosthène, 
il  changeait  de  route,  d'après  l'élection 
qu'on  avait  foitede  lui.  Démosthène  ras- 
sembla, de  diverses  places  de  l'Acarna- 
nie,  des  frondeurs  et  des  gens  de  trait. 
Chap.  32.  Les  députés  de  Syracuses 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyrium, 
pour  demander  aux  villes  des  secours , 
on  avaient  obtenu ,  et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu'ils  venaient  de  le- 
ver. Nicias  le  sut  :  il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  trouvaient  sur  h 
route ,  chez  les  Centorîpes  alliés ,  chez 
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les  Alicycéens,  et  en  d'autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à  ces  députés,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à  prendre  après  le  refus 
des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens  étaient 
en  marche  quand,  à  cette  sollicitation, 
les  Sicules  leur  dressèrent  trois  embus- 
cades, fondirent  sur  eux  tout-à-coup 
lorsqu'ils  étaient  dans  une  pleine  sécu- 
rité, et  en  tuèrent  environ  huit  cents  :  de 
ce  nombre  furent  tous  les  députés,  à 
l'exception  d'un  seul ,  qui  était  de  Corin- 
the. Celui-ci  se  mit  à  la  tête  des  hommes 
qui  échappèrent,  au  nombre  de  quinze 
cents ,  et  les  conduisit  à  Syracuses. 

Chap.  33.  Dans  ces  mêmes  jouri,  de 
Camarine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites,  trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d'archers. 
Ceux  de  Gela  envoyèrent' une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  archers. 
Us  avaient  enfin  pour  eux  la  Sicile  pres- 
que entière ,  à  l'exception  des  Agrigen- 
tins, qui  gardaient  la  neutralité ,  tandis 
que  les  autres,  restés  jusqu alors  en 
suspens ,  se  réunissaient  en  leur  faveur 
contre  les  Athéniens. 

Mais  les  Syracusains,  après  l'échec 
qu'ils  venaient  de  recevoir  chez  les  Sicu- 
les, différaient  l'attaque.  Quanta  Dé- 
mosthène et  Eurymédon ,  dd^  que  l'ar- 
mée de  Corcyre  et  du  continent  fut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d'Ionie ,  abordèrent  au  promon- 
toire d'Iapygie,  de  là  mirent  à  la  voile, 
prirent  terre  aux  Chérades,  îles  iapy- 
giennes  [situées  vis-à-vis  de  Tarente], 
et  emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  quel- 
ques gens  de  trait ,  lapyges  messapiens, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  Ce  peuple 
était  gouverné  par  Artas,  avec  qui  les 
généraux  athéniens  renouvelèrent  une 
ancienne  alliance  et  qui  leur  donna  ce 
renfort.  Ils  arrivèrent  à  Métaponte  en 
Italie,  obtinrent  des  habitans,  à  titre 
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drailles,  trois  oenis  hommes  armés  de 
javelots  et  deux  trirèmes,  les  prirent 
avec  eux  et  suivirent  la  cdte  jus(]u*à  la 
Thuriatide,  où,  dans  une  insurrection, 
la  fection  qui  leur  était  contraire  venait 
de  succomber.  Ils  s'y  arrêtèrent  poui' 
faire  la  revue  de  leurs  troupes ,  recon- 
naître s*il  leur  en  manquait ,  et  engager 
les  Thuriens,  puisque  la  fortune  les  fa- 
vorisait, à  les  seconder  avec  vigueur,  et 
à  n*avoir  d'autres  amis  et  ennemis  que 
les  amis  et  ennemis  des  Athéniens. 

Chàp.  54.  Ceux  des  Péloponnésiens 
qui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Naupacte  pour  favoriser  le  passage  de 
vaisseaux  de  charge  allant  en  Sicile ,  se 
disposaient  à  un  combat  naval.  Après 
avoir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux, 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  que  de 
peu  inférieure  à  celle  des  Athéniens ,  ils 
jetèrent  l'ancre  sous  Érinée,  [place] 
d^Achaïe  dans  la  Rhypique.  Ce  lieu ,  où 
ils  stationnèrent,  a  la  forme  d'un  crois- 
sant :  l'infanterie  de  Corinthe  et  des 
alUés  en  garnissait  les  deux  pointes; 
la  flotte,  commandée  par  le  Corinthien 
PolyanthèSt  était  au  milieu  et  fermait  le 
golfe.  Les  Athéniens,  partant  de  Nau- 
pacte avec  trente  vaisseaux  commandés 
par  Diphi|us,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D'abord  les  ennemis  ne  firent  aucun 
mouvement  ;  mais  quand  ils  jugèrent  le 
moment  favorable,  le  signal  fut  donné , 
ils  s'avancèrent  :  l'action  s'engagea. 
Long-temps  les  deux  flottes  s'opposèrent 
l'une  à  lautre  une  égale  résistance.  Enfin 
trois  vaisseaux  de  Corintlie  furent  bri- 
sés ;  aucun  de  ceux  des  Athéniens  ne 
coula  bas,  mais  sept  furent  mis  hors 
d'état  de  tenir  la  mer,  ayant  reçu  des 
coups  d'éperon ,  et  les  vaisseaux  corin- 
thiens ,  garnis  de  plus  longues  oreilles , 
leur  ayant  brisé  leurs  avans.  L'issue  de 
cette  journée  fut  douteuse  ;  l'un  et  l'autre 
parti  s'attribua  la  victoii*e.  Cependant 


les  Athéniens  restèrent  maîtres  des  dé- 
bris des  vaisseaux  ennemis  ;  et^  comme 
le  vent  poussait  à  la  haute  mer  et  que 
les  Corinthiens  ne  revinrent  plus  à  la 
charge,  on  se  sépara.  Il  n'y  eut  pas  de 
poursuite  ;  on  ne  fit  pas  de  prisonniers. 
Les  Cormthiens,  qui  s'étaient  battus 
près  de  la  côte,  n'eurent  pas  de  pdne 
à  se  sauver.  Du  côté  des  Athéniens  il 
n'y  eut  aucune  perte  de  vaisseaux. 

Dès  que  ceux-ci  furent  rentrés  à  Kau- 
pacte,  les  Corinthiens  dressèrent  un 
trophée,  comme  vainqueurs,  parce  qu'ils 
avaient  mis  plus  de  vaisseaux  hors  de 
combat,  et  ne  croyant  pas  avoir  été 
vaincus  par  cela  seul  que  leurs  ennemis 
ne  s'estimaient  pas  vainqueurs  :  car  les 
Corinthiens  croyaient  triompher  s'ils 
n'éprouvaient  pas  une  entière  défaite, 
et  les  Athéniens  se  croyaient  vaincus 
s'ils  ne  remportaient  une  victoire  déci- 
dée. Mais  bientôt  les  Péloponnésiens  se 
retirèrent  et  leur  armée  se  dispersa  :  les 
Athéniens  alors,  en  qualité  de  vain- 
queurs ,  élevèrent  un  trophée  dans  l'A- 
chaîe,  à  la  distance  d'environ  vingt 
stades  d'Érinée,  où  stationnait  la  flotte 
de  Corinthe.  Telle  fut  l'issue  du  combat 
naval. 

Chap.  53.  Les  Thuriens,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots ,  étaient  prêts  de  joindre 
Démosihènc  et  Eurymédon.  Ces  géné- 
raux donnèrent  ordre  à  la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jusqu'au  territoire  de  Cro- 
tone.  Eux-mêmes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  de  terre 
sur  les  bords  du  Sybaris,  les  conduisi- 
rent par  la  Thuriaiide.  Ils  étaient  pan'e- 
nus  au  fleuve  Ilylias ,  quand  les  Croto- 
niates  leur  envoyèrent  déclarer  qu'ils  ne 
donneraient  pas  volontairement  passage 
à  l'armée  sur  leur  territoire.  Les  Athé- 
niens alors  descendirent  vers  la  mer,  à 
l'embouchure  de  Tllylias,  et  y  passèrent 
la  nuit.  luCur  flotte  v  vint  au-<levant 
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d*eux.  Ik  la  monièrent  le  lendemain, 
rasèrent  la  côte,  prenant  terre  devant 
chacune  dos  villes,  excepté  celles  des 
Locriens,  et  arrivèrent  enfin  à  Pétra, 
place  du  territoire  des  Rhégiens. 

GuÀP.  36.  Gependani  les  Syracusains, 
apprenant  qu'ils  étaient  en  mer,  résolu- 
rent de  hassïrder  encore  un  combat  et  sur 
mer  et  sur  terre,  avec  l'armée  qu'ils 
avaient  rassemblée  dans  le  dessein  de 
prévenir  l'arrivée  du  renfort.  Us  firent 
dans  la  constructicm  de  leurs  vaisseaux 
des  dbaagemens  dont  le  précédent  com- 
bat avait  démontré  la  nà)essité  :  ils  ren- 
direot  les  proues  plus  courtes  et  plus 
fortes ,  y  fixèrent  des  oreilles  plus  épais- 
ses, et  à  ces  oreilles  ils  adaptèrent,  le 
long  des  parois  des  vaisseaux ,  des  étan- 
çoas  de  six  coudées  en  dedans  et  eu  de- 
hors  :  c'était  ainsi  que  les  Corinthiens, 
|X)ur  le  combat  de  Naupacte,  avaient 
ajusté  les  proues  de  leurs  bâtimens.  Les 
Syracusains  se  promettaient  la  supé- 
riorité sur  les  navires  athéniens,  moins 
renforcés  et  faibles  de  la  proue,  parce 
que  l^r  usage  éuiit  d'attaquer  non  en 
s'avançant  de  front  contre  les  proues  des 
ennemis,  mais  en  les  prenant  par  le 
flanc.  Ils  croyaient  aussi  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  combattre  dans  le  grand 
port,  où  l'espace  serait  étroit  pour  un 
grand  nombre  de  vaisseaux:  qu'en 
donnant  de  la  proue  >  et  présentant  l'at- 
taque avec  de  larges  et  solides  éperons , 
contre  des  vaisseaux  qui  manquaient 
d'épaisseur  et  de  solidité ,  ils  en  brise- 
raient sans  peine  les  *avans  ;  que,  dans 
un  espace  resserré,  les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  tourner  la  flotte  ni  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers ,  manœuvre 
dans  laquelle  ils  mettaient  la  plus  grande 
confiance.  Tous  leurs  efforts  seraient 
employés  à  ne  pas  laisser  rompre  leur 
ligne ,  que  le  peu  d'espace  préserverait 
d'ailleurs  d*étre  tournée.  Ils  emploie- 
raient avec  succès  la  manœuvre  qui , 


dans  le  prenûer  combat,  avait  paru 
ignorance  de  la  part  des  pilotes ,  laquelle 
consistait  à  heurter  proue  contre  proue  : 
les  Athéniens  repoussés  ne  pouri-aicnt 
reculer  que  vers  la  terre ,  à  la  hâte , 
dans  un  lieu  resserré,  dans  un  camp. 
Us  seraient,  eux  Syracusains,  maîtres 
du  reste  du  port  ;  et  les  Athéniens ,  dans 
le  cas  où  ils  seraient  forcés ,  se  porte- 
RMent  dans  un  lieu  étroit  (  le  Mychos) , 
tombant  péle-méle  les  uns  sur  les  autres  : 
désordre  qui  dans  toutes  les  batailles 
navales  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusams  auraient  l'avAntage  de  s'élancer 
de  kl  pleine  mer  à  l'attaque,  et  de  recu- 
ler ensuite  à  leur  gré ,  les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
connue  eux  dans  toute  l'enceinte  du 
port,  position  d'autant  plus  critique 
qu'ils  auraient  contre  eux  et  Plemmy- 
rium  [qu'on  leur  avait  enlevé] ,  et  l'en- 
trée resserrée  du  port. 

Chap.  37.  Les  Syracusains^  ayant 
ainsi  ajouté  à  leurs  connaissances  et  à 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval ,  attaquèrent  à-Ia- 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  là 
flotte.  Gylippe»  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement, 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athéniens 
sur  toute  l'étendue  qui  regarde  la  ville , 
tandis  que ,  de  l'autre  côté  de  ces  ouvra- 
ges ,  accourait ,  par  son  ordre ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  l'Olympium  d'hoplites,  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussitôt 
après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux  des 
Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athéniens, 
qui  d'abord  s'attendaient  à  ne  voir  agir 
que  les  troupes  de  terre ,  furent  troublés 
en  voyant  aussi  tout-à-coup  la  flotte  s'a- 
vancer. Les  uns  se  mettaient  en  bataille 
sur  le  mur^  les  autres  en  avant  ;  d'autres 
marchaient  contre  la  cavakrie  et  les  geps 
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de  trait,  qui  s'avançaient  rapidement  de 
l'Olyrapium  et  des  environs ,  d'autres  y- 
la-fois  montaient  sur  les  vaisseaux  et 
portaient  du  secours  sur  la  côte.  Dès 
que  les  bûtimens  furent  garnis  de  trou- 
pes, on  le^  conduisit  à  Tennemi,  au 
nombre  de  soixante-quinze.  Les  Sira- 
cusalns  en  avaient  à  peu  près  quatre- 
vingts. 

Chap.  38.  Pendant  la  plus  grande 
pai*tie  du  jour,  on  ne  fil  que  se  charger, 
«e  repousser,  s'essayer  réciproquement, 
sans  avantage  décidé  de  part  ni  d*autr(; 
(si  ce  n'est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens) , 
et  l'on  se  sépam.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s'éloigna 
de  la  circonvallation  (des  Athéniens). 
Le  lendemain  les  Syracusains  se  tinrent 
en  repos ,  sans  laisser  pénétrer  leurs  in- 
t entions.  Les  forces  s'étant  montrées 
égaies  sur  mer,  Nicias  s'attendait  à  voir 
les  ennemis  recommencer  l'attaque.  11 
obligea  les  triérarques  à  feire  radouber 
•ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
et  ordonna  de  mettre  à  l'ancre  des  bâtî- 
mens  de  charge ,  en  avant  des  palis  qu'd 
"avait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux,  qui  de  la  sorte  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  11  disposa 
ces  bàtimens  à  deux  plèthres  l'un  de 
l'autre,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
"d'où  ils  rctoumenaient  à  loisir  au  combat . 
Ces  travaux  occupèrent  les  Alliéniens 
tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent  qu'à 
la  nuit. 

Chap.  59.  Le  lendemain ,  de  meilleure 
heure  que  la  veille,  les  Syracusains  fi- 
rent, par  terre  et  par  mer,  une  aitarjue 
semblable  à  la  précédente.  Les  deux 
flottes,  en  présence,  passèrent  eneore 
une  grande  partie  de  la  journée  à  se 
harceler.  Mais  enfin  Ariston  de  Corin- 
ihe,  fils  de  Pyrrichus,  le  meilleur  pilote 
*  qui  fût  à  Syracuses ,  conseilla  aux  com- 


mandans  de  la  flotte  d  envoyer  ordre  i 
ceux  qui ,  dans  la  viUe,  étaient  charf^és 
de  la  police ,  d'établir  à  la  hâte  un  mar- 
ché sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger 
les  marchands  à  y  apporter  en  vente 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  comestibles  : 
les  gens  de  la  flotte  descendraient,  prc  n- 
draient  sur-le-champ  un  repas  près  des 
vaisseaux,  et  presque  aussitôt  api'ës  fe- 
raient une  seconde  attaque,  à  laquelle 
les  Athéniens  seraient  loin  de  s'attendre. 
Chap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
Tordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  hîs 
Syracusains  ramèrent  de  la  poupe,  se 
rapprochèrent  de  la  ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croyant  qu'ils  se  reliraient  par  feiblesse. 
descendirent  à  terre,  et  s'occupèrent  it 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d'auties 
soins  encore ,  pensant  bien  n'avoir  pla.v 
à  combattre  du  reste  de  la  journée.  Mais 
toutrà-coup  les  Syracusains  appai*eilli)nt 
et  s'avancent  une  seconde  fois.  liOt 
Atliéniens ,  dans  le  plus  grand  trouble , 
encore  à  jeun  la  plupart ,  montent  sank 
ordre  sur  la  flotte ,  et  ne  viennent  qu  a- 
vec  peine  à  la  rencontre.  Pendant  qu  J- 
que  temps  on  reste  daus  l'inaction ,  on 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  juger.nL 
pas  à  propos  de  s'épuiser  eux-mêmes , 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  ex^'é- 
dantde  fatigue,  se  décident  enfin  à  no 
plus  différer  l'attaque;  ils  s'animent  n:u- 
tuelleroeni;  ils  engagent  l'action*  i^es 
Syracusains  les  reçoivent,  et,  frappant 
de  la  proue,  comme  ils  l'avaient  résolu  , 
brisent  à  coups'  d éperons  lavant  de 
leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d'une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  eurent  bien. plus  à  souff!*ir 
des  troupes  qui  montaient  les  baitiues 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  elles 
rasaient  les  flancs ,  en  accablant  de  traits; 
les  équipages. 
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CiiAP.  41.  Enfin  ceux  de  Syracuses 
ren) portèrent  une  victoire  complète.  Les 
^1  h  Ioniens,  mis  on  Fuite,  se  réfugiaient 
dnns  leur  station ,  en  passant  enti^  leurs 
hAtimens  de  charge.  Les  Syracusains  ne 
les  poursuivirent  pas  jusqu  à  ces  bâti- 
mens  :  les  antennes  suspendues  au-dessus 
dos  espaces  intermédiaires  par  lesquels 
on  pouvait  entrer ,  et  qui  portaient  des 
dauphins  de  plomb ,  les  en  empêchaient. 
Doux  vaisseaux  syracusains  qui  osèrent 
s'en  approcJier  avec  la  confiance  que 
demie  la  victoire ,  furent  très  endomma- 
gés ,  et  même  l'un  des  deux  fut  pris  avec 
les  hommes  qu'il  portait.  Les  Syracu- 
sains avaient  coulé  bas  sopi  vaisseaux 
d'Atlitees,  en  avaient  nialiraiié  beau- 
coup d'autres,,  avaient  pris  et  tué  des 
hommes.  U»se  retirèrent ,  et  célébrèrent 
par  des  trophées  leur  double  victoire. 
Dès  lors  ils  avaient  TjnUme  conviction 
qu'ils  étaient  beaucoup  plus  forts  sur 
mer;  ils  croyaienlinéme  qi^'iU  se  ren- 
draient maîtres  de  Tarmée  de  terre  ^  et 
se  disposaient  à  une  nouvelle  attaque  sur 
les  deux  élémens. 

Chap.  42.  Sur  ces  entre^tes  appa- 
raissent Déroosthène  et  Eurymédon  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens :  soixante^treize vaisseaux,  y  com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille 
hoplites  d'Athènes  et  des  alliés ,  nombre 
de  barbares  et  d'fiellènes  armés  de  jar 
velots,  des  frondeurs»  des  archers,  et 
tout  le  reste  d'un  formidable  appareil.  A 
ort  aspect,  les  Syracusains  sont  conster- 
nés :  verront-ils  jamais  un  terme  à  leurs 
maux?  Seront-ils  jamais  délivrés  de  tant 
de  dangers?  Ils  en  doutaient,  voyant 
que,  malgré  les  fortifications  qu'on  op- 
posait aux  Athéniens  à  Déeelie ,  il  arri- 
vait encore  une  armée  toute  aussi  forte 
qui)  la  première,  et  qu'Athènes  déployait 
en  tout  lieu  des  foit^es  imposantes. 

1/armée  primitive  des  Athéniens  ve- 
nait de  recevoir,,  eu  égard  à  son  triste 
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état ,  un  gi*and  accroissemont  de  force. 
Démosthène,  voyant  leiatdcs  choses, 
sentitqu'il  ne  devait  ni  perdre  du  temps, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Micias. 
Tenible  à  son  arrivée ,  ce  général ,  ai» 
lieu  d;  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains, ayant  passé  tout  l'hiverà  Gatane, 
avait  perdu  dans  l'opinion ,  et  avait  don- 
né à  Gy lippe  et  à  l'armée  du  Pélopon* 
nèse  le  temps  de  le  prévenin  I>cs  Syra- 
cusains n'auraient  pas  même  demandé 
ce  r(*nfort ,  si  Nicias  les  eût  d'abord  atta- 
qués; ils  n'eussent  été  détrompés  et 
convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au  mo- 
ment même  où  ils  se  seraient  trouvés 
investis,,  et  si  alors  ils  eussent  demandé 
du  secours ,  ils  n'en  auraient  pas  tiré  k . 
même  avantage. 

Telles  furent  les  réflexions  de  Démos- 
thène :  persuadé  qu'il  ne  paraîtrait  ja^ 
mais  plus  formidable  à  l'ennemi  que  1« 
premier  jour  de  son  arriv(e,  il  voulut 
profiler  de  reffroi  qu'inspii'ait  la  pré- 
sent de  la  noEkvelle  armée.  Il  voyait  que 
les  Syracusains  n'avaient  élevé  qu'un 
simple  mur  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  les  investir,  et  que,  pour  l'enle- 
ver aisément  etsans  qu'on  osât  résister,  il 
ne  follait  que  se  rendre  maître  de  la. 
montée  d*Épipoles,  et  en  outre  du  camp 
qui  s' y  ti*ouvait  |)lacé.  Il  se  h;kadonc  de 
tenter,  l'entreprise^  croyant  abrégei* 
ainsi  la  durée  de  la  guerro.  S'il  réussis- 
sait, il  entrait  à  Syracuses.;  sinon,  il 
remmènerait  Tarmée,  sans  perdre  inu- 
tilement les  troupes  engagées  dans  l'ex- 
[>édition  et  vuiner  la  république  entière. 
Les.  Athéniens  donc  sortirent  de  leurs 
retrauchomens ,  et  ravagèrent  le  tenv 
toire  que  baignait  l'Anapus.  Us.  eurent, 
comme  auparavant»  la  supériorité  sur 
terre  et  sut*  mer;  car  les. Syracusains  ne 
leur  opposèrent ,  d'un  côté  ni  de  l'autre^, 
aucune  résistance  :  il  ne  sortit  contre 
eux  (]uc  la  cavalerie  et  les  gens  de  trait 
derolympium« 
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Chap.  45.  Démosthène  ensuite  vonlul 
tenter  Tattaque  da  mar  de  contrevalb- 
tion  avec  des  machines  de  goeire  :  il  ies 
fit  avancer  ;  mais  elles  furent  brûlées  par 
(es ennemis,  qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  troupes 
attaqua  sur  divers  points,  et  fut  re- 
poussé. Ne  croyant  pas  devoir  perdre 
plus  de  temps ,  il  persuada  à  Nicias  et 
aux  autres  commandans  d'attaquer  Épi- 
pôles.  Il  jugeait  impossible,  pendant  le 
jour ,  de  s'avancer  et  de  franchir  la  hau- 
teur sans  être  aperçu  ;  il  ordonna  aux 
soldats  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
dnq  jours;  et,  prenant  avec  lui  les  appn- 
reilleurs,  les  maçons,  tous  les  gens  de 
trait,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  retrancher  si  Ton  avait  l'avantage,  il 
marcha  sur  Épipoles  à  la  première  veille, 
avec  Eurymédon,  Ménandre  et  touu? 
l'armée.  Nicias  demeura  dans  les  re- 
trancfaemens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
on  monta  par  Euryèle ,  sans  être  décou- 
vert parles  gardesavancées;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  :  quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'ÉpipoIes»  U  y 
en  avait  trois  dans  les  fortifications 
avancées»  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Sidliens  et  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
Tennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté ,  formaient  la  première  garde 
d'Épipoles.  Ceux-ci  accourent  ;  Démos- 
thène et  les  Athéniens  les  r^contrent, 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense, 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  ausatôt  en 
avant  ponr  ne  point  laisser  refroidir 
l'ardeur  du  soldat,  et  afin  de  terminer 
Faffoire  qui  les  amenait.  D'autres  en 
même  temps ,  s'emparaient  d'emblée  des 
premiers  travaux  al)andonnés  par  la 
garde,  et  en  arrachaient  les  créneaux. 
liiCS  SyracttS^ûns  et  leurs  alh'és ,  Gylippe 
et  ses  soldats ,  sortirent  des  fortifications 
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avancées.  Comme  on  ne  s'était  pas  atten- 
du, pendant  la  nuit,  à  une  entreprise 
aussi  audacieuse,  les  troupes  combat- 
tirent timidement,  se  laissèrent  forcer 
et  d'abord  firent  retraite.  Les  Athéniens 
s'avançaient  en  désordre,  comme  vain- 
queurs et  impatiens  d'achever  de  rom- 
pre à  l'instant  tout  ce  qui  tenait  encore, 
dans  la  crainte ,  s'ils  laissaient  à  l'enne- 
mi le  temps  de  se  reconnaître ,  qu'il  ne 
[larvînt  à  se  raflier.  Les  Béotiens  les  pre- 
miers leur  opposèrent  de  la  résistance , 
les  chargèrent,  les  firent  reculer,  les 
mirent  en  fuite. 

Chap.  44.  Dès-lors  les  Athéniens  fu- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur 
trouble  devint  tel ,  que  ni  eux  ni  leurs 
adversaires  ne  pouvaiatt  aisément  expli- 
quer ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jour» 
ceux  qui  se  trouvent  à  une  aflBûre  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n'a  omnaissance,  et 
encore  une  connaissance  imparfaite ,  que 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  le 
moyen  donc  que,  dans  un  combat  de 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui,  dans 
cette  guerre,  ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables,  on  puisse  savoir 
nettement  ce  qui  s'est  passé?  A  la  vérité 
la  lune  brillait  :  mais  on  se  voyait  les 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir  a 
cette  clarté  :  on  apercevait  bien  la 
forme  des  corps ,  mais  non  de  manière  à 
distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Des  hoplites 
des  deux  partis  se  trouvaient,  non  en 
petit  nombre,  resserrés  dans  un  espaœ 
étroit.  Des  corps  athéniens  étaient  déjà 
vaincus,  tandis  que  d'autres  s'avançaient 
n'ayant  pas  encore  donné.  Du  reste  de 
leur  armée,  une  partie  venait  de  monter^ 
une  autre  arrivait.  Ils  ne  savaient  où 
aller  ;  car  déjà,  la  fuite  ét^ml  décidée,  le 
trouble  était  général ,  et  difficilement  se 
reconnajssaitK)n  à  la  voix.  Les  Syracu^- 
sains  et  ies  alliés  victorieux  s'animaient 
les  uns^  les  autres  à  grands  cris^  n'ayant 
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pas  d*ai|lres  signaux  à  donnei'  dans  l'ob- 
scurité, et  en  même  temps  recevaient 
vigoureusement  ce  qui  se  portait  contre 
eu2L.  Hais  les  Athéniens  se  cherchaient 
eux-mêmes,  et  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient, même  amis,  ils  les  prenaient 
pour  des  ennemis  à  la  poursuite  de 
ceux  des  leurs  qui  fuyaient.  Faute  d'au- 
tres moyens  de  se  reconnaître,  ils  se  de- 
mandaient à  chaque  instant  le  mot  de 
ralliement,  et  en  le  demandant  tousà- 
ia-Fois,  ils  se  jetaient  eux-mêmes  dans 
une  extrême  confusion  et  apprenaient 
ce  mot  aux  ennemis  ;  mais  ils  n'appre- 
naient pas  de  même  celui  des  Syracu- 
sains ,  qui,  victorieux  et  non  dispersés, 
.  vaîent  moins  de  peine  à  se  reconnaître. 
8e  trouvaient-ils  en  force,  Tenncmi 
qu'ils  rencontraient  et  qui  savait  le  mot , 
leur  échappait  :  mais  si  eux-mêmes  ne 
répondaient  pas^  on  les  massacrait.  Ce 
qui  leur  nuisit  le  plus,  ce  fut  le  chant  du 
péan ,  qui ,  à  peu  près  le  même  des  deux 
côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude.  Les 
Argîens,  les  Corcyréens,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Doriens  dans  Farmée 
d'Athènes,  ne  pouvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens,  qu'effrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis. 

Le  désordre  une  fois  mis  entre  eux, 
partout  où  ils  se  rencontraient,  ils  ne 
s'en  tenaient  plus  à  s'effrayer  ^  ils  se 
chargeaient  :  on  se  battait  amis,  contre 
amis ,  citoyens  contre  citoyens,  et  l'on 
avait  peine  à  se  séparer.  I^  descente 
d'Lpîpoles  étant  étroite,  la  plupart, 
poursuivis,  se  jetaient  du  haut  des  ro- 
ches escarpées  et  périssaient.  Ceux  qui, 
sans  accident,  parvinrent  à  descendre 
dans  la  plaine,  se  sauvèrent  presque 
tous  à  leur  camp ,  surtout  les  soldats  de 
la  jpreniière  armée,  qui  connaissaient 
mieux  le  pays  ;  mais  plusieurs  des  der- 
niers arrivés ,  se  trompant  de  chemin , 
errèrent  çà  et  là  dans  les  champs.  Le 
jour  venu ,  la  cavalerie  syracusaine  les 


poursuit,  les  enveloppe,  les  massacre. 

Chap.  45.  Le  lendemain,  les  Syra- 
cusnins  dressèrent  deux  trophées  :  l'un 
ù  Épipoles ,  par  où  les  ennemis  étaient 
montes;  l'autre  à  l'endroit  où  les  Béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  d'enlever  les  moiis.  Eux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes, mais  encore  plus  d'armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  éié  forcés  de  se  préci- 
piter, sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers ,  les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

GiLip.  46.  Animés  par  un  succès  ines- 
péré, les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage ,  et  envoyèrent  Sicanus, 
avec  quinze  vaisseaux,  à  Agrigente, 
pour  gagner  à  leur  parti  cette  républi- 
que, déchirée  pardea  factions,  tandis., 
que  Gyiippe  parcourait  une  seconde  fois 
rintéi'ieur  de  la  Sicile,  pour  en  amener 
des  U'oupes.  Depuis  l'affaire  d'Épipoles» 
ils  espéraient  enlever  de  vive  force  les 
retranchemens  de  l'ennemtv 

Chap.  47.  Cependant  les  généraux 
Athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  et  sur  l'état 
de  faiblesse  où,  à  tous  égards ,  l'armée 
se  trouvait  réduite.  Us  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  séjour 
en  Sicile ,  et  tourmentés  par  la  maladie , 
qui  avait  une  double  cause  ;  on  était  dans, 
la  saison  où  il  y  a  le  plus  de  malades,  et 
le  lieu  où  l'on  campait  était  marécageux 
et  malsain.  Tout  d'ailleurs  paraissait  dé> 
sespéré.  Dans  de  telles  conjonctures, 
Démosthène  pensak  qu'il  ne  fallait  pa& 
rester  davantage  :  malheureux  dans  son 
attaque  d'Épipoles,.il  se  déclara  pour  le 
départ ,  ne  voulant  pas  même  qu'il  fiU 
dirrféré  davantage,  pendant  qu'on  pou- 
vait encore  et  faire  te  trajet  et  forcer  \e 
passage,  du  moins  av:ec  les  vaisseaux 
qui  venaicn»  d  arriver.  Il  importajl  plus. 
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disait-il ,  à  la  république  de  combaiti-e 
ceux  qui  venaient  d'élever  une  forte- 
l'esse  sur  son  territoire ,  que  les  Syracu- 
sains ,  devenus  difficiles  à  soumettre  ;  et 
la  raison  ne  voulait  pas  qu'on  perdit  son 
temps  à  un  sié{;e  lointain,  ruineux  et 
continué  sans  espoir  de  succès.  Tel  fut 
l'avis  de  Déraosthène. 

CuAP.  48.  Nicîas  voyait  bien  lui-même 
te  mauvais  état  des  affaires,  mais  il  ne 
voulait  ni  l'avouer  ouvertement,  ni  que 
les  généraux,  agitant  au  milieu  d'un 
nombreux  conseil  la  question  du  retour, 
se  rendissent  eux-mêmes^  auprès  des 
ennemis ,  les  porteurs  de  cette  nouvelle  : 
car  torsqu'ils  voudraient  en  venir  à  F exé- 
.  cution,  ils  ne  pourraient  plusleur  en  Êtii'e 
un  secret.  D'ailleurs,  connaissant  mieux 
que  personne  l'état  des  assiégés,  il  espé- 
rait, si  l'on  prenait  patience,  que  leurs 
affoires  empireraient ,  que  leurs  finances 
s'épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  delà  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à  Syracuses  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui'  défendait  par 
des  émissaires  de  se  retirer. 

Nicias^  instruit  de  tontes  ces  choses, 
était  réellement  incertain  du  parti  ix 
prendre;  cependant  il  déclara  nettement 
qu'il  ne  remmènerait  pas  l'armée,  c  Les 
Athéniens ,  disait-il ,  ne  jugeront  pas  vos 
raisons  assez  Ibrles  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret;  de  retour  dans 
votre  patrie,  cène  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affoires  comme  vous 
les  voyez  ici ,  où  vous  n'éies  pas  réduits 
à  fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  perfides  accusa- 
teurs :  vous  aurez  pour  juges  une  multi- 
tude disposée  à  croire  tout  orateur  dont 
l'éloquence  appuiera  vos  calomniateurs. 
Des  soldats,  et  pour  la  plupart  ceux  qui 
maintenant ,  dans  l'armée ,  s'écrient 
qu'ils  8©nt  à  rexlrérailé,  ne  crieront-ils 
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pas  aussi  liaul  à  leur  arrivée^  mais  dans 
un  sens  contraii^,  représentant  les  gé- 
néraux comme  des  traîtres  (|ui  auraient 
reçu  de  l'ennemi  le  prix  de  leur  retraite? 
Il  ajoutait  que,  pour  lui,  connaissant  le 
caractère  des  Athéniens,  il  aimait  mieux 
périr,  s'il  le  fallait,  dans  le  combat  et 
de  la  main  des  ennemis ,  que  condamné 
par  ses  concitoyens  à  une  mort  injuste  et 
ignominieuse  ;  que  les  affaires  des  Syi*a- 
cusains  étaient  encore  pires  que  les 
siennes  ;  qu'ils  défrayaient  des  troupes 
étrangères,  et  faisaient  beaucoup  d'autres 
dépenses  en  fortifications  autour  de  leur 
ville;  que,  depuis  une  année,  entrete- 
nant une  flotte  considérable,  ils  se  ver- 
raient bientôt  sans  ressources;  qu'ils 
avaient  déjà  dépense  deux  mille  taïens, 
sans  compter  tout  ce  qu'ils  devaient;  que 
s'ils  faisaient  subir  des  réductions  à  leur 
armée,  en  cessant  de  soudoyer  des  trou- 
pes, ils  ruineraient  leurs  forces,  lesquelles 
consistaient  plutôt  en  alliés  libres  qu'en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice, comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes:  qu'on  devaii 
donc  s'opiniàtrer  au  siège,  et  ne  pas  se 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses ,  comme  si  celles  de 
l'ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  > 

Chap.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance ,  bien  infonné  de  l'état  de  Syra- 
cuses et  de  l'épuisement  du  ti'ésor  public; 
d'intelligence  avec  un  parti  qui  voulait 
livrer  la  place  aux  Athéniens,  et  qui. 
par  un  messager  digne  de  foi,  lui  don- 
nait avis  de  ne  pas  se  retirer,  et  parce 
(]M'en  même  temps  il  mettait  beaucoup 
plus  de  confiance  qu'auparavant  dans  les 
forces  de  sa  flotte. 

Démosthène  n'était  nullement  d'avis 
que  l'on  continuât  le  siège.  Si  l'on  ne 
pouvait  pas  ramener  l'armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  l'on  devaii  s'arrr- 
ler  en  Siciile,  qu'on  allât  du  moins  à 
Thapsos  ou  à  Caiane,  d'où  rarnico  de 


TttUCVblDE,    LIY.    YI. 


SttÇ 


terre,  répandue  sur  une  grande  portion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis qu*avec  leurs  vaisseaux, 
les  Athéniens  lutteraient ,  non  plus  à  Té- 
troit,  ce  qui  tournait  à  Tavanugede 
l'ennemi,  mais  en  pleine  mer,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art, 
libres  dans  leurs  mouvemens  d*attaque 
et  de  retraite,  et  n'étant  plus  enfermés 
dans  un  espace  étroit  et  circonscrit. 
Enfin  il  déclara  qu'il  n  éiait  point  d'avis 
qu'on  restât  dans  la  même  position, 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus  tôt. 

Eurymédon  pensait  de  même;  mais 
Kicias  soutenait  Topinion  contraire:  on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soupçonnait 
queNicias,  qui  montrait  tant  d'assurance, 
en  savait  plus  qu'il  n'en  disait.  Ainsi  les 
Athéniens  perdaient  le  temps  et  restaient 
dans  le  même  lieu. 

Chap.  50.  Cependant  Gylippe  et  Sica- 
nus  éuient  de  retour  à  Syracuses  :  Si- 
canus  avait  manqué  Agrigènte;  car, 
pendant  qu*il  était  encore  à  Gela ,  la  fac^ 
tion  qui  fovorisait  Syracuses  venait  de  se 
i*cconcilier  avec  la  faction  contraire,  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylippe,  il 
amenait  des  troupes  considérables ,  le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  envoyés 
au  printemps  dans  le  Péloponnèse  sur 
des  vaisseaux  de  charge ,  et  qui  venaient 
de  Libye  à  Sélinonte  :  car,  poussés  dans 
la  Libye ,  ils  avaient  reçu  des  habitans 
de  Cyrène  deux  trirèmes  et  des  guides 
pour  la  traversée ,  et  avaient ,  dans  le 
paraple  [de  la  Libye],  secouru  les  Évcs- 
périles  ass'égés  par  les  Libyens,  qu'ils 
vainquirent.  De  là  ils  avaient  suivi  la 
côte  jusqu'à  Néapolis,  comptoir  des 
(Carthaginois ,  point  d*où  le  trajet  vers 
la  Sicile  est  le  plus  court  ;  il  est  de  deux 
jours  et  une  nuit  :  ils  Tavaient  franchi  et 
avaient  abordé  à  Sélinonte. 

(Ces  renforts  arrivés,  les  Syracusains 
so  disposèrent  à  combailro  encore  une 


fois  par  terre  et  par  mer.  Les  généraux 
athéniens,  voyant  les  forces  de  l'ennemi 
s'accroître  d'une  nouvelle  armée,  et  leurs 
affaires,  loin  de  prendre  une  meilleure 
face,  empirer  de  jour  en  jour,  ruinées 
surtout  par  les  maladies  qui  atteignaient 
les  troupes ,  regrettaient  de  ne  s'être  pas 
retirés  plus  tôt.  Mcias  lui-même,  ne 
marquant  plus  autant  d'opposition ,  se  ' 
réduisait  à  les  prier  de  ne  pas  délibérer 
ouvertement  sur  le  départ.  Ils  fiœnt  donc 
savoir  aux  soldats,  le  plus  secrètement 
possible,  que  le  camp  serait  abandonné 
et  qu'ils  devaient  se  tenir  prêts  à  un  si- 
gnal Tout  était  disposé ,  on  allait  partir, 
quand  la  lune  s'éclipsa  ;  car  on  était  en 
pleine  lune.  La  plupart  des  Athéniens 
prièrent  les  généraux  de  différer;  ce 
phénomène  leur  donnait  des  scrupules. 
Niéias  ^  à  qui  les  signes  célestes ,  en  par- 
ticulier celui-ci,  inspiraient  une  crainte 
trop  superstitieuse,  dit  qu'avant  qu'il  se 
fût  écoulé  trois  fois  neuf  jours,  terme 
fixé  parles  devins,  il  ne  permettrait 
plus  de  délibérer  sur  l'affiaire  du  départ. 
Les  Athéniens  avaient  déjà  peixlu  trop 
de  temps:  cet  événement  les  fit  rester 
encore. 

Chap.  SI.  Les  Syracusains,  instruits 
de  ces  circonstances,  furent  d'autant 
plus  animés  à  s'opposer  à  cette  retraite , 
que  leurs  ennemis,  par  le  foit,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu'ils  allas- 
sent s'établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l'occasion 
et  les  forcer,  le  plus  tôt  possible,  à  un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  so 
trouvaient.  En  consé(]uence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  le  nombre 
de  jours  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  commencèrent ,  le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  reirancho- 
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mens..  ïï  sortit  contre  elTes,  par  quel- 
que» portes,  des  corps  peu  ooasiclé- 
rables ,  hoplites  et  eavâliers  ;  les  Syra- 
casains  firent  prisonniers  plusieurs  de 
ces  hoplites  et  poursuivirent  le  reste.  Le 
passage élant  étroit,  les  Athéniens  per- 
dirent soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

•  CoAP.  52.  Les  Syracusaîns  rentrèi*ent 
ce  jour-là;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux,  pendant 
que  les^  troupes  de  terre  marchaient  aux 
i%tranchemeas.  Les  Athéniens  cinglè- 
rent à  la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'action  s'engagea»  Eurymé- 
don  commandait  Taile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,^en  formant,  par  la  direction  de 
ses  vaisseaux ,  une  ligne  allongée  vers  la 
terre  i^utôt  que  vers  la  mer  :  mais  les 
Syracusains ,  après  avoir  battu  le  centre, 
resserrèrent  Eury  méclon  dans  une  espèce 
degol.'-e,  au  fond  du  port,  le  tuèrent, 
mirent  hors  de  combat  les  vaisseaux  qui 
le  suivaient,  poursuivirent  ensuite  tout 
le  reste  de  la  flotte  et  la  poussèrent  au 
rivage. 

Chap.  53.  Gylippe ,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors  des 
palis  qui  lui  servaient  d'asile,  et  voulant 
mettre  hors  de  combat,  les  troupes  qui 
descendraient  à  terre  et  donner  aux 
Syracusains  plus  de  facilité  à  remorquer 
les  vaisseaux  ennemis  vers  leur  propre 
terre,  prend  avec  lui  un  détachement  et 
va  porter  du  secours  sur  le  môle.  Les 
Tyrrhéniens,  qui  faisaient  la  garde  pour 
les  Athéniens,  voijent  cette  troupe  qui 
marche  sans  ordre,  s'avancent,  attaquent 
tes  premiers  qui  se  présentent ,  les  met- 
tent en  fuite  et  les  jettent  dans  le  marais 
fie  Lysimélie.  Mais  bientôt  arriva  un 
corps  plus  nombreux  de  Syracnsains  et 
d'alliés  :  les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  protéger 
leurs  vaisseaux  ;  ils  engagent  le  combat , 


sont  vainqueurs,  poursuivent  les  vaincus, 
tuent  beaucoup  dUioplites  et  sauvent  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux,  qu'ils  ra- 
mènent à  leur  station.  Les  Syracusains 
leur  en  prirent  dix-huit  >  tant  d'Athènes 
.que  des  alliés.,  et  tuèrent  les  hommes. 
»  voulaiait  incendier  le  reste  de  la 
]  flotte  r  le  vent  portait  du  côté  des  Athé- 
niens; ils  lancèrent  contre  eux  un  vieux 
bâtiment  de  charge ,  rempli  de  torches  et 
de  sarmens,  auxquels  ils  mirent  le  feu. 
Les  Athéniens,  craignant  pour  leurs 
vaisseaux^  travaillèrent  à  l'éteindre, 
apaisèrent  la  flamme,  empêchèrent  le 
brildot  d'approehef ,  et  sortirentde  péril. 

Ghap.  54.  Les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  en  mémoire  de  h  victoire 
navale  et  de  cdle  qu'ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens,  où  ils  avaient 
pris  les  hopfites ,  et  d'où  ils  avaient  ame- 
né aussi  des  chevaux  enlevés  à  l'ennemi. 
Ijes  Athéniens  en  dressèrent  un  de  leur 
côté,  pour  la  victoire  des  Tyrrhéniens, 
qui  avaient  mis  en  fuite  l'infanterie  et 
Tavaient  poussée  dans  le  marais ,  et  pour 
celle  qu'eux-mêmes  avaient  remportée 
avec  le  reste  de  leur  armée. 

Ghap.  55.  La  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Démosthène  avait  d'a- 
bord effrayé  les  Syracusains;  mais 
(juand  ils  eurent  remporté  sur  mer  une 
victoire  édatanle,  les  Athéniens,  à  leur 
tour,  furent  entièrement  découragés  : 
l'étonnement  que  leur  causait  une  telle 
(âtastrophe  était  grand  ;  mais  bien  plus 
grand  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  n'a- 
vaient attaqué  que  les  villes  où  ils  re- 
trouvaient les  formes  de  gouvernement 
et  le  régime  populaire  d'Athènes,  puis- 
santes d'ailleurs  et  fortes  en  vaisseaux 
et  en  cavalerie  ;  des  cités  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble ,  soit  en  susdtanf 
(les  révolutions  politiques ,  soit  en  dé- 
ployant contre  elles  un  appareil  formi- 
dable :  quoiquavec  des forcx» supérîeu- 
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res,  ils  avaient  essuyé  de  fréquens 
échecs  :  ils  en  avaient  été  découragés; 
mais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer,  ils  perdaient  jusqu'à  b  dernière 
lueur  d*espérance. 

Chap.  56.  Cependant  les  Syracasains, 
ayant  intrépidement  long[é  le  port ,  son- 
geaient à  en  clore  rentrée,  de  peur  que 
les  Athénien»,  s*ils  en  avaient  le  projet , 
n'en  sortissent  à  leur  insu.  Ce  n*était 
plus  à  se  sauver  eux-mêmes  qu'ils  met- 
taient leurs  soins ,  mais  à  empêcher  les 
Athéniens  de  se  sauver.  Ils  croyaient , 
ce  qui  était  vrai ,  que  leur  position  était 
meilleure,  et  que  s'ils  pouvaient  rem- 
porter sur  tes  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive sur  terre  et  sur  mer,  ils  s'hono- 
reraient aux  yeux  des  Hellènes  par  une 
lotte  glorieuse  ;  car,  dès  ce  moment ,  les 
autres  Hellènes  seraient,  les  uns  déli- 
vrés, les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
forces  qui  resteraient  aux  Athéniens  de- 
viendraient insuffisantes  à  soutenir  la 
guerre  qu'on  leur  ferait,  et  les  Syracu- 
sains,  à  qni  l'on  attribuerait  ces  brillans 
résultats,  commanderaient  le  respect  à 
leur  siècle  et  aux  âges  à  venir  :  lutte 
mémorable,  surtout  parce  qu'ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armés  pour  la  môme  cause  ;  et  parce 
que,  s'ils  n'avaient  pas  vaincu  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaires ,  ils  avaient  du 
moins  partagé  le  commandement  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens, 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
clier delà  Sicile,  et  donné  un  grand  lus- 
tre à  leur  marine.  En  effet,  jamais,  jus- 
qu'à celte  guerre-ci ,  qui  réunit  tant  de 
peuples  pour  Athènes  ou  Lacédémone, 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
hgué  contre  une  seule  république. 

Chap.  SI.  Void  les  nations  qui  com- 
battii*ent  avec  ces  deux  républiques, 
pour  ou  contre  la  Sicile  >  devant  Syra- 
cuses  :  les  unes ,  afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays,  les  autres ,  pmtr  s'y  op- 


poser. Elles  avaient  embrassé  l'un  ott 
l'autre  parU ,  non  par  esprit  de  jostic» 
ou  en  considération  d'une  commune  ori- 
gine ,  mais  ou  cédant  à  la  nécessité ,  ou 
éblouies  des  chances  de  succès  que  leur 
présenuiient  les  circonstances. 

Les  Athéniens,  Ioniens  d^origine, 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Syracu- 
sains ,  qui  étaient  Doricns  ;  et ,  avec  eux, 
des  peuples  qui  avaient  même  langue  et 
mêmes  usages,  ceux  de  Lenmos  et 
d'Imbros ,  et  les  Éginètes ,  alors  maitr^ 
d'Égine. 

Les  Hestiéens,  qui  habitaient  Hestiée 
en  Eubée,  unirent  leurs  armes  à  celles 
des  Athéniens ,  dont  ils  étaient  colonie. 
D'autres  peuples  prirent  part  à  cette  en- 
treprise à  titre  de  sujets ,  ou  comme  al- 
liés libres,  on  comme  soudoyés. 

Entre  les  sujets  soumis  au  tribut ,  on 
comptait  les  Ërctriens,  les  Chalcidiens , 
les  Siyriens  et  les  Carystiens,tousde 
l'île  d'Eubée  ;  des  tles  étaient  venus  ceux 
de  Céos,  d'Andros  et  de  Téos;  et  de 
rionie,  les  Milésiens,  les  Samiens  et 
ceux  de  Chio,  qui,  non  tributaires,  sui- 
vaient en  qualité  d'auxiliaires  et  four- 
nissaient des  vaisseaux. 

La  plupart  de  ces  peuples  sont  Ioniens 
et  originaires  d'Athènes,  excepté  les  Ca- 
rysiens,  qui  appartiennent  à  laDryopide. 
Sujets ,  ils  obéissaient  ;  Ioniens ,  ils  mar- 
chaient volontiers  contre  des  Doriens. 

Il  y  avait  en  outre  des  Éoliens.  Ceux 
de  Méthymne  étaient  tenus  de  fournir 
des  vaisseaux  et  non  pas  un  tribut. 
Ténédos  et  Énia  payaient  tribut.  Ces 
Eoliens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
de  combattre  d'autres  Éoliens,  contre  les 
Béotiens,  leurs  fondateurs,  qui  étaient 
avec  les  Syracusains;  mais  les  Platéens, 
qui  étaient  Béotiens,  seuls  d'entre  les 
peuples  de  la  Béotie ,  firent  la  guerre  aux 
Béotiens  pour  satisfaire  leur  haine. 

Les  Rhodiens  et  les  Cythéréens  sont 
d'origine  dorienne  :  ceux  de  Cythèrcs, 
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cokjBie  de  Lacédemone ,  porlèrcot  les 
armes  coDlre  les  Lacédémoniens  que 
Gylippe  commandait.  Les  Rhodiens, 
Ar{pen&  d*origiEie,  étaient  obligés  de 
combattre  et  des  Syracusains  Doriens  et 
les  habitans  de  Géla  «  Argîens ,  et  même 
leurs  propres  colons»  qui  condxituuent 
avec  les  Syracusains. 

Les  habitans  de  Céplialléoie  et  de  Za- 
cynthe^  voisins  du  Péloponnèse,  quoique 
libres  ^  ne  laissaient  pas ,  comme  insu- 
laires ,  d'être  dominés  par  tes  AUiéniens, 
maîtres  de  la  mer,  et  ils  les  suivaient. 

Les  Corcyréens,  non  senlement  Do- 
riens, mais  encore  évidemment  Corin- 
thiens ,  firent  la  guerre  aux  Corinthiens, 
dont  ils  sont  colonie,  et  aux  Syracu- 
sains, avec  qui  ils  ont  une  commune 
origine.  Ils  prétextaient  Timpérieuse  né- 
cessité ;  mais  le  véritable  motif  était  leur 
haine  contre  Corinthe. 

Ceux' qu'on  appelle  aujoiu'd'huî  Mes- 
sén'miSy  soit  de  Naupacte,soitde  Pylos, 
({U* Athènes  possédait  alors ,  furent  pris 
pour  cette  guerre ,  aussi  bien  que  les 
exilés  de  Mégares ,  qui ,  en  petit  nom- 
bre ,  et  par  suite  de  leur  malheur,  com- 
batiiient  les  habitans  de  Sélinonte,  qui 
sont  Mégariens. 

.  Les  autres  peuples  qui  prirent  part  à 
cette  expédition  le  firent  plutôt  volontai- 
rement que  par  contrainte.  Les  Argiens 
s'y  engagèient  moins  à  titre  d'alliés 
qu'en  haine  de  Lacédémone;  ainsi,  par 
desanimositésparticulières,dirrérens  peu- 
ples suivirent»  quoique  Doriens,  les  Al  biV 
niens  d'origine  ionique,  qui  marchaient 
contre  des  peuples  d'origine  dorique. 

Les  Maniinéens  et  autres  Arcadiens 
soudoyés,  accoutumés  à  marcher  contre 
tous  ceux  qu'on  leur  désignait  pour  en- 
nemis, aussi  par  amour  du  gain,  juge- 
ront ennemis  les  Arcadiens,  qui  mar- 
chaient avec  les  Corinthiens. 

Les  Cretois  et  les  Ktolicus  se  laissèrent 
paieîllemenl  gagner   par  l'appai  de  la 


solde.  Ainsi  les  Cretois,  qui  avaient  fondé 
Géla  avec  les  Khodiens ,  firent  la  guerre, 
non  pas  en  £aveur  de  leur  colonie .  mais 
contre  elle,  et  non  par  inclination ,  mais 
pour  gagner  l'argent  qu'on  leur  offrait. 
Ce  fut  aussi  par  amour  du  gain  que 
plusieurs  Acarnanes  donnèrent  des  se- 
cours; mais.,  alliés  poinMa  plupart,  ils 
n'ol)éissaient  qu'à  leur  amitié  pour  Dé- 
mosthène  et  à  leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens. 

Ij€  golfe  d'Ionie  bornait  le  territoire 
(les  peuples  dont  nous  ^^enons  de  parler. 
En  Italie,  ceux  de  Thurium  et  de  Méta- 
ponle,  en  proie  à  des  séditions,  furent 
entraînés  dans  cette  ligue ,  ainsi  que  les 
habitans  de  Naxos  et  de  Catane  en  Si- 
cile. 

Entre  les  barbares ,  les  Ëgestains ,  qui 
avaient  soulevé  la  plupart  des  peuplosde 
la  Sicile  et  de  ceux  du  dehors ,  et  une 
partie  des  Thyrséniens ,  étaient  excités 
par  leur  haine  contre  Syracuses.  On 
soudoyait  les  lapyges.  Voilà  les  nations 
qui  combattirent  avec  Athènes. 

Châp.  S8.  Les  Syracusains,  de  leur 
côté,  eurent  pour  auxiliaires  lesCama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Camarinéens,  ceux  de  Géla; 
puis,  les  Agrigentins  étant  neutres,  les 
Sélinontins,  situés  à  lopposite  de  Syra- 
cuses et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
nées vers  la  Libye  ;  ensuite  les  Himéréens, 
dont  le  territoire  regainle  la  mer  de 
Tyrrhénie;  les  Himéréens,  les  seuls 
Heliène&  de  cette  côte,  les  seuls  aussi 
qui  secoururent  les  Syracusains. 

Tels  sont  les  Hellènes  de  Sicile ,  tous 
Doriens  et  autonomes,  qui  les  secondè- 
rent. 

Entre  les  barbares ,  il  n'y  eut  pour  Sy- 
racuses que  les  Sicules,  ceux  du  moins 
qui  ne  s'étaient  pas  déclarés  [>our  Athè- 
nes. 

Aux  Hellènes  liors  de  la  Sicile,  le» 
liacédémonien*s    Iburnireni  un  général 
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Spartiate,  des  Hiiotes,  etdesnéodamo- 
des  que  leur  incorpoi*atk)n  parmi  les  ci- 
toyens constitue  libres. 

Les  Corinthiens  seuls  fournirent  de 
rinfonterieet  des  vaisseaux;  lesLeuca- 
djens,  les  Ampraciotes,  servirent  avec 
eux,  parce  qu'ils  avaient  une  même  ori- 
gine. Des  troupes  soudoyées  furent  en- 
voyées de  TArcadie  par  les  Corinthiens; 
on  força  les  Sicyoniens  à  faire  la  guerre. 
On  n'eut,  hors  du  Péloponnèse,  que 
les  Béotiens. 

Comparés  à  tous  ceux  qui  se  rendi- 
rent en  Sidle,  les  Siciliens  fournirent  à 
eux  seuls  le  contingent  le  plus  considéra- 
ble sous  tous  les  rapports;  Us  le  devaient, 
habitant  de  grandes  cités.  Us  rassepiblè- 
rent  beaucoup  d'hoplites ,  des  matelots, 
de  la  cavalerie ,  enfin  tout  ce  que  récla- 
maient les  différentes  branches  de  ser- 
vice. On  peut  dire  aussi  que  les  Syracu- 
sains ,  comparés  à  tout  le  reste  des  peu- 
ples de  Sicile  »  fournirent  le  contingent 
le  plus  considérable ,  à  raison  de  reten- 
due de  leur  ville ,  et  parce  que  c'étaient 
eux  qui  couraient  le  plus  grand  dan- 
ger. 

Chap.  39.  Tels  furent  les  secours  que 
rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils  les 
avaient  dans  le  temps  dont  je  parle,  et 
depuis  ni  Tun  ni  Tautre  n'en  reçut  de 
nouveaux.  Les  Syracusainset  leurs  alliés 
avaient  raison  de  penser  que  ce  serait 
un  bel  exploit ,  à  la  suite  de  leur  victoire 
navale ,  de  faire  prisonnière  toute  lar- 
mée  des  Athéniens,  cette  armée  naguère 
si  formidable,  sans  lui  laisser  aucun 
moyen  d'échapper  ni  par  terre,  ni  par 
mer.  Ils  s'occupèrent  donc  de  fermer  le 
grand  port,  qui  avait  environ  huit  stades 
d'ouverture.  Ils  en  obstruèrent  l'entrée, 
en  y  mettant  à  l'ancre  des  trirèmes,  des 
vaisseaux  de  charge  et  des  barques.  Ils 
foisaient  en  même  temps  tous  les  apprêts 
nécessaires ,  dans  le  cas  où  les  Athéniens 
oseraient  hasarder  encore  un  combat  na- 


val ;  et  ils  <lonnaicnt  a  tout  la  plus  scru- 
puleuse attention. 

GflAP.  60.  Les   Athéniens,    qui    se 
voyaient  renfermés,  et  qui  n'ignoraient 
pas  les  desseins  ultérieurs  de  l'ennemi., 
crurent  devoir  tenir  conseil.  Les  géïK^- 
raux  et  taxiarques   s'assemblèrent.  Ils 
manquaient  de  tout  :  pour  le  moment  ils 
n'avaient  pas  de  convois  à  recevoir  ;  car, 
dans  l'idée  d'un  prochain  départ,  ils 
avaient  fait  dire  à  Catane  de  n'en  pas 
envoyer ,  et  ils  n'en  devaient  pas  même 
attendre  à  l'avenir ,  à  moins  de  rempor- 
ter une  victoire  navale.  Us  résolurent 
donc  d'abandonner  leurs  retranchemens 
supérieurs,  de  s'emparer  de  quelque 
lieu  voisin  de  la  flotte ,  où  ils  construi- 
raient un  fort  qui  pût,  quoique  très  pe- 
tit ,  contenir  les  ustensiles  et  les  malades  ; 
ils  y  mettraient  garnison  et  feraient 
monter  tout  le  reste  des  troupes  sur  la 
flotte,  sans  distinction  des  batimens  en- 
core ea  bon  état  ou  presque  entièrement 
hors  de  service.  Alors  ils  li vreraient  com- 
bat :  vainqueurs,  ils  se  porteraient  à 
Catane  ;  vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille^ ils  gagneraient ,  par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène ,  soit 
barbare. 

Cet  avis  passa  ;  ils  l'exécutèrent.  Us 
descendirent  avec  précaution  de  leurs 
retranchemens ,  équipèrent  tous  les  vais- 
seaux ,  au  nombre  d'environ  cent  dix , 
et  forcèrent  à  les  monter  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  que  leur  âge  rendait 
aptes  à  un  service  quelconque.  Us  placè- 
rent sur  les  ponts  quantité  d'archers  et 
de  gens  de  trait,  Acarnanes  ou  autres 
étrangers,  et  pourvurent  à  tout  le  reste, 
autant  que  le  permettaient  de  telles  cir- 
constances et  le  projet  qu'ils  avaient 
conçu.  Presque  tout  était  prêt,  quand 
Nidas ,  qui  voyait  les  troupes  abattues 
d'une  défaite  maritime,  désastre  dont 
elles  n'avaient  pas  l'habitude ,  et  copen- 
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paraiifo  pour  nous  défendre  contre  les 
leurs  y  nous  est  familier  dëjù,  et  aucune 
de  leurs  tentatives  ne  nous  trouvera  au 
dépourvu.  Ils  ont,  contre  leur  usage, 
fait  monter  sur  les  ponts  nombre  d'ho- 
plites ,  quantité  de  gens  de  trait,  hommes 
de  terre  ferme ,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
des  A^camanes  et  autres,  qui ,  loin  d*(Hre 
habiles  à  lancer  des  traits,  puisqu'ils 
sont  comme  attachés  sur  des  vaisseaux , 
troubleront  nécessairement  le  service  de 
la  flotte,  et  se  troubleront  eux-mêmes 
de  balancemens  nouveaux  pour  eux. 
La  multitude  de  leurs  vaisseaux  ne  leur 
sera  d'aucun  avantage  :  j'en  avertis  ceux 
d'entre  vous  que  pourrait  intimider  le 
petit  nombre  des  nôtres.  Des  bâtimcns 
nombreux ,  combattant  dans  un  espace 
resserré,  seront  lents  à  exécuter  les  ma- 
nœuvres, et  plus  faciles  à  endommager 
par  les  machines  que  nous  avons  prépa- 
rées. Apprenez  la  vérité,  d*après  des 
rapports  que  nous  croyons  fidèles.  Ac- 
cablés de  mille  maux ,  consternés  de  leur 
dénuement,  hors  d'eux-mêmes,  ne  se 
fiant  guère  plus  à  leurs  préparatifs  qu'à 
la  fortune  dont  ils  veulent  courir  les 
chances,  ils  se  proposent,  dans  leur 
désespoir,  de  forcer  le  passage  et  d'é- 
chapper par  mer,  ou  de  faire  retraite 
après  un  combat  de  terre ,  assurés  de  ne 
pouvoir  devenir,  quoi  qu'il  arrive ,  plus 
malheureux  qu'ils  ne  le  sont. 

Chap.  68.  »  Précipitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordre,  et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis ,  qui 
se  trahit  elle  -  même.  Croyons  qu'il 
est  très  légitime  d'assouvir  son  i*essen- 
timent  contre  des  hommes  qui  n'ont 
pour  colorer  leurs  injustices  que  le  pré- 
texte de  punir  un  agresseur;  et,  en 
exerçant  une  légitime  vengeance,  nous 
goûterons  le  plaisir  qu'on  dit  être  le 
plus  doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont 
marché  sur  notre  pays  en  ennemis,  et 
en  ennemis  cruels,  pour  nous  asservir. 
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S'ils  avaient  réussi,  ils  auraient  con- 
damné les  hommes  aux  plus  affi'eux 
tourmens;  nos  enfans  et  nos  épouses  ù 
l'ignominie;  la  république  entière,  à 
porter  le  plus  honteux  de  tous  les  noms. 
Justement  indignés  d'un  pareil  attentat , 
soyez  impitoyables,  et  croyez  n'avoir 
rien  gagné  s'ils  opèrent  impunément 
leur  retraite;  vainqueurs,  quel  plus 
beau  fruit  retireraient-ils  de  leur  vic- 
toire? Mais  si,  comme  il  est  vraisembla- 
ble, notre  attente  n'est  point  trompée, 
le  prix  du  combat  sera  pour  nous  la 
gloire  de  les  avoir  punis,  et  d'assurer 
à  la  Sicile  cette  liberté  dont  elle  jouissait 
auparavant.  Les  plus  nobles  périls  sont 
ceux  oti  l'on  a  peu  à  perdre  par  la  défaite, 
et  beaucoup  à  gagner  par  la  victoire.  • 
Chap.  (j9.  Les  généraux  de  Syracnscs 
et  Gylippe,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats ,  voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ;  eux-mêmes ,  à  l'instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  de  sa  position  >  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  (on 
touchait  au  moment  de  quitter  la  rive  ). 
U  ressentit  alors  tout  ce  qu'on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  U  lui  sem- 
bla que ,  dans  le  fait ,  tout  lui  manquait, 
et  que  dans  sa  harangue  il  n'avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire.  I^es 
tiiérarques  furent  donc  mandés  l'un 
après  l'autre;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre,  par  celui  de  son 
père,  par  celui  de  sa  tribu;  exhortant 
ceux  qui  avaient  biîllé  de  quelque  édàt, 
à  ne  pas  le  ternir;  ceux  qu'illustraient 
leurs  ancêtres,  à  ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères;  il  leur  rappelait 
leur  patrie,  cette  liberté  dont  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités,  non 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à  personne  répéter  des  décla- 
mations banales ,  mais  qu'ils  expriment 
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«nvcc  un  accent  animé  ;  ju{jeant ,  dans  uû 
tel  moment  de  détresse»  propres  à  les 
émouvoir,  les  noms  d épouses,  d'en- 
fans ,  de  dieu\  paternels. 

Croyant  avoir  dit  plutôt  ce  qui  était 
indispensable  que  ce  qu*il  eût  convenu 
de  dire,  il  les  quitta ,  conduisit  les  trou- 
pes de  terre  vers  la  mer,  et  les  rangea 
le  long  de  la  rive,  donnant  à  sa  ligne  le 
plus  de  développement  possible,  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  guerriers 
qui  étaient  sur  les  vaisseaux.  Demos- 
tlîène,  Ménandre  et  Euthydème,  qui 
commandaient  la  flotte,  partirent  de  la 
station  qu*occupaient  leurs  escadres, 
gagnèrent  la  clôture  du  port,  voulant 
forcer  le  passage  que  les  Syracusains 
s*étaient  méns^é  [  pour  que  leurs  vais- 
seaux eussent  la  liberté  d'entrer  ou  de 
sortir],  et  gagner  la  haute  mer. 

Chap.  70.  Les  Syi^acusains  et  leurs  al- 
liés s'étaient  mis  les  pi^emiers  en  mou- 
vement, avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port ,  pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
lerre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  bâtimens.  Sinacus  et  Agatharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout  en- 
tière; Pythen  et  les  Corinthiens,  le 
centre. 

Les  Athéniens,  arrivés  au  zeugma 
(clôture  du  port],  eurent,  dans  Tim- 
.pétuosité  du  premier  choc,  l'avantage 
sur  les  vaisseaux  qui  gardaient  cette 
clôture.  Us  s'efforçaient  de  rompre  les 
chaînes,  lorsque,  de  toutes  parts,  fon- 
dirent sur  eux  les  Syracusains  et  les 
alliés.  Non  seulement  au  zeugma,  mais 
encore  dans  l'intérieur  du  port,  se  livra 
un  combat  plus  terrible  que  les  précé- 
dens.  C'était ,  sur  les  deux  flottes ,  entre 
les  équipages,  la  plus  vive  émulation  de 
se  porter  où  ils  en  recevaient  l'ordre. 
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Les  pilotes ,  rivaux  les  uns  des  autres , 
montraient  à  Tenvi  leur  adresse.  Deux 
navires  fondaient-ils  l'un  sur  l'autre ,  les 
troupes,  sur  le  pont,  voulaient  déployer 
autant  de  valeur  que  les  matelots  mon- 
traient d'habileté.  Chacun,  au  poste  qui 
lui  était  marqué,  s'efforçait  de  se  si- 
gnaler. Une  foule  de  bàtimens  combat- 
taient dans  un  espace  resserré  :  on  n'en 
comptait  guère  moins  de  deux  cents 
dans  les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'ac- 
crochaient rarement ,  parce  qu'on  ne 
pouvait  ni  se  retirer,  ni  rompre  et  tra- 
verser les  lignes  ennemies;  mais  il  y 
avait  de  fréquentes  rencontres  de  vais- 
seaui,  ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant 
que  deux  vaisseaux  cherchaient  à  s'abor- 
der, les  gens  de  trait,  du  haut  des 
ponts,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots,  de  flèches  et  de  pierres.  Jus- 
qu'à ce  qu*on  en  vint  aux  mains  :  alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur  le 
bâtiment  ennemi.  A  cause  du  peu  d'es- 
pace, en  même  temps  qu'on  assaillait, 
on  était  assailli;  deux   bàtimens,   et 
même  plus,  étaient  contraints  de  s'a- 
charner  contre   un   seul  :  les  pilotes 
avaient  à  se  préserver  des  uns,  à  atta- 
quer les  autres,  ne  s'occupant  point  de 
chaque  chose  une  à  une ,  mais  faisant 
face  à  tous  les  dangers  ù-la-fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s'entreheur- 
taient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleustes  parlaient  et  n'étaient  point  en- 
tendus. Des  deux  côtés  à-la-fois,  les  cé- 
leustes exhortaient,  poussaient  des  cris, 
soit  par  devoir^  soit  par  émulation.  Les 
Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le  pas- 
sage, que,  pour  sauver  ses  jours  et  re- 
voir sa  patrie ,  c'était  plus  que  jamais  le 
moment  d'avoir  du  cœur;  les  Syracu- 
sains et  leurs  alh'és,  qu'il  était  beau 
d'empêdier  l'ennemi  de  fuir,  et  glorieux 
à  chacun  des  combattans  d'ajouter  par 
la  victoire  à  la  puissance  de  son  pays. 
Les  généraux ,  de  part    et   d'autre , 
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YOymeni-i!s  un  vaisseau  contraint  de  ra- 
nicT  par  la  proue ,  ils  appefeiieni  le  tric- 
rarquc  par  son  nom  :  les  Aihëniens  lui 
demandaient  s*U  aimait  donc  mieuK  une 
leri-e  couverte  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis, qu€  la  mer,  dont  il  avait  acquis 
l'empire  au  prix  de  tant  de  travaux; 
les  Syracusains,  s*il  fuirait  devant  ces 
Athéniens  qu*il  savait  impatiens  de  fuir 
à  tout  prix,  s'il  fuirait  devant,  des 
fuyards. 

Chap.  71.  Les  deux  armées  de  terre, 
à  Taspcdde  celle  lutte,  dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  engageaient  enire 
elles  comme  «ne  lutte  d'anxiété  :  les  Si- 
ciliens, jaloux  d'acquérir  encore  plus  de 
;gîoire;  !c«  AUiénrens^  agresseurs,  dans 
fa  crainte  de  plus  grands  revers  :  les 
vaisseaux  portant  toute  leur  fortune,  on 
Tie  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient ravenir.  A  cafose  de  l'inégatoé  du 
terrain,  le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  :  les  con- 
templant ù  peu  de  distance ,  tous  ne  pou- 
vaient regarder  au  même  endroit  à-ld- 
fois.  Ceux  qui  vovaient  leur  parti  victo- 
rieux, prenaient  courage,  et  suppliaient 
ies  dieux  de  l€  s  sauver.  Les  regards  des 
autifs  se  portaient  où  Ton  avait  du  dé- 
savantage :  ils  ciiaient ,  ils  sanglotaient; 
et,  d'api-ès  ce  qnî  frappait  leurs  yeux, 
ils  étaient  plus  consternés  que  ceux  qui 
se  trouvaient  au  fort  de  laclioïi.  D au- 
tres, à  la  vue  d'un  combat  naval  dont 
les  chances  semblaient  égales  à  cause  de 
{a  prolongation  d'une  lutte  dont  te  crise 
n'arrivait  pas  ,  suivaient ,  exprimaient 
tons,  des  mouvemens  de  leurs  corps, 
Tanxiélé  de  leurs  Ames  :  en  effet ,  ils 
étaient  au  moment  de  se  sauver  ou  de 
■périr.  Tant  que  la  victoire  se  disputait, 
ce  n'était,  dansVanuée  athénienne,  que 
lamentations  ;  on  cnîcndail  ces  cris  ; . 
nous  sommes  vainqueurs!  nom  sommes 
vaifécus  /  et  toutes  sortes  d'exclamations 
qu'en  un  grand  danger  doivent  faire 
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entendre  de  nombreux  combattans. 
On  était  à  peu  près  dans  la  même 
agitation  sur  les  vaisseaux,  quand  enfin 
les  Syracusains  et  leurs  alliés  prirent 
une  supériorité  décidée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite ,  les  pressèrent  vivement , 
H  les  poursuivirent  à  grands  cris  vers 
^  le  rivage.  Les  guerriers  de  fa  ffotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  oii  ils  purent ,  et  regagnè- 
rent le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
plus  partagée  entre  des  sentimens  di- 
vers :  tous  également ,  tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraient  à 
la  défense  des  vaisseaux  ;  les  autres  h  cd 
qui  restait  de  rctranchemens;  d'autres, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre^  ne 
voyant  plus  qu'eux,  ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  se  sauver  :  la  cons- 
ternation était  à  son  comble  :  ils  souf- 
fraient les  maux  qu'ils  avaient  faits  aux 
Lacédémoniens  à  Pylos.  En  effet,  ceux- 
ci  ,  après  avoir  perdu  leur  flotte,  avaient 
perdu  aussi  les  guerriers  passés  dani 
Spliactérie  :  de  même  alors,  les  Athé- 
niens [après  avoir  perdu  leurs  vais- 
seaux ]  désespéraient  de  se  sauver  par 
terre,  à  moins  d'un  mirade. 

CiiAP.  72.  Xpvks  une  bataille  na^-ale  sS 
opraîâtre,  où,  des  deux  côtés,  périrent 
tant  d'hommes  et  de  vaisseaux,  les  vain- 
queurs, Syracusains  et  alliés,  recueil- 
lireut  les  morts  et  les  débris  de  leurs  na^ 
vires,  retournèrent  à  la  ville,  et  dresr 
sèrent  un  trophée.  Les  Athéniens,  abath 
tus  de  Texcès  de  leurs  maux,  ne  son*- 
gearent  pas  même  à  réclamer  leurs  morts 
et  les  débris  de  leur  flotte  :  ils  «e  pen- 
saient qu'à  faire  retraite  dès  ta  nuit. 

Démosthène  vint  trouver  Nicias,  et 
lui  pi*oposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bâcimens,  et  de  forcer,  s'il 
était  possible,  le  passage  au  lever  de 
l'aurore  :  il  représentait  qu'ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  die  te- 
nir la  mer  que  les  ennemis  ;  car  il  en 
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restait  bien  soixamc  aux  Ailiénicns^ 
landis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  (le  cinquante.  Nicins  était  du 
mémo  avis;  mais»  quand  ils  voulurent 
on  venir  à  rexécqlion,  les  équipages  re- 
fusèrent le  service  :  consternes,  ils  se 
croyaient  désormais  incapable^  de  vain- 
cre; ils  avaient  tous  la  même  pensée, 
celle  de  se  retirer  par  terre. 

Cbap.  73*  Hecmocrate  de  Syracuses 
la  devisav  II  jugea  fort  dangereux 
qu'une  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  terre ,  et  s'arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d'où  elle  ferait  encore 
la  guerre»  Il  va  trouver  les  magistrats  » 
communique  ses  idées,  représente  qu'on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  feut  que  tous 
les  Syracusains,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent, bouchot  les  issues,  s'emparent 
des  défilés  et  les  gardent.  Les  magis- 
trats, partageant  complètement  son  opi- 
nion, trouvaient  ces  mesures  nécessai- 
res; mais  ils  ne  croyaient  p^  qu'un 
f  leuple  livré  à  la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos,  surtout  dans  un  jour  de  fête 
(  car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
£éte  d'Ifercule),  pût  obéir  aisément. 
Bans  l'ivresse  de  la  victoire>  la  plu[>art 
célébraient  la  fête  en  buvant,  et  la  der- 
nière chose  qu'on  pût  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
desortir  contre  Tennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  cette  difficulté  insurmontable, 
llermocrate,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien  sur  eux,  s'avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  les  Athéniens,  devançant  ses 
pnjets,  ne  franchissent  à  loisir,  pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plus  difficile  de 
k  route,  il  fit  passer  à  leur  camp,  vers 
la  chute  du  jour,  quelques-uns  de  ses 
amis  avec  des  cavaliers.  Ils  s'approchent 
à  portée  tle  la  voix,  appdlent  à  eux, 
comme  amis,  quelques  Athéniens  [car 
plusieurs  Syracusains  venaient  donner 
des  avis  à  Nicias  sur  ce  qui  se  passait 


dans  la  ville  ],  disent  à  ce  général  tlè  né 
point  se  meixrc  en  marche  celte  nuit , 
parce  que  les  passages  étaient  gardés, 
mais  de  se  préparer  iranquillement  à 
opérer  sa  retraite  le  lendemain.  La  com- 
mission remplie, -ils  partent.  Ceux  qui 
les  avaient  écoulés,  font  leur  rapport 
aux  généraux. 

Cnitp.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  sonp-^ 
çonnant  point  de  ruse.  N'étant  pas  par-^ 
lis  sur*leHîhamp ,  ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s'arrêter  le  lendemain,  afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjc^M^-- 
lures  le  permettaient,  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour  vi-» 
vre  ;  car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
do  la  cavalerie,  allèient  en  avant,  obs- 
truèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pasi- 
sages  des  ruisseaux  et  des  rivières,  et  se 
mirent  en  oidre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  pré- 
caution nécessaire;  puis,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brïUèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intentioé 
de  brûler  eux-mêmes;  les  autres,  à 
mesure  qu'on  les  rencontrait,  furent 
tranquillement  remorqués  près  de  b 
ville,  sans  que  personne  y  mtt  obstacle; 

Ckap.  75.  Nicias  et  Démosthène , 
croyant  avoir  fiiit  les  apprêts  néces^ 
saires^  donnèrent  l'ordre  du  départ,  le 
surlendemam  du  combat  n^val.  Ce  qu'il 
y  avait  d'affreux ,  ce  n'était  pas  seule-^ 
ment  l'état  de  leurs  affaires  considérées 
dansf  les  détails,  et  la  pensée  qu'ils  fai-^ 
saient  retraite  après  avoir  perdu  toute 
la  flotte,  et  qu'à  la  place  de  ces  grandes 
espérances,  il  ne  restait  que  des  périls 
pour  les  troupes  et  pour  la  république 
elle-même  ;  mais  le  camp  qu'on  abanr 
donnait  offrait  aux  regards  le  plus  triste 
spectacle ,  et  remplissait  l'âme  des  pits 
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douloureux  scniiinciis.  Les  morls  res- 
taient sans  sépulture ,  ot  celui  qui  voyait 
étendu  sur  la  terre  un  infortuné  qu1l 
avait  chéri,  éprouvait  une  affliction  mê- 
lée de  terreur.  Malades  ou  blessés ,  les 
vivans  qu*oh  abandontiait ,  bien  plus  à 
plaindre  que  les  morts,  inspiraient  en- 
core plus  de  regrets  :  ils  priaient,  {jc- 
missaient ,  réduisaient  l'armée  au  déses- 
poir ,  demandaht  qu'on  dai{vnât  les  em- 
mener, implorant  à  {p*ands  cris  la  pitié 
de  parens  ou  d*amis ,  si  toutefois  ils  en 
trouvaient  encore  ;  se  suspendant  à  leurs 
compagnons  de  tente,  se  traînant  sur 
leurs  pas  >  tant  qu'ils  se  trouvaient  un 
reste  de  forces,  et,  quand  enfin  elles 
les  abandonnaient,  invoquant  contré  (^u\ 
les  dieux ,  et  potissant  des  gémissemcns. 
Les  troupes  fondaient  en  larmes,  tom- 
baient en  une  déchirante  perplexité,  s*(î- 
loignaient  avec  peine  de  cette  terre, 
quoique  ennemie,  où  elles  avaient  souf- 
fert tant  de  maux,  des  maux  moins  ter- 
ribles encore  que  ceux  que  leur  cachait 
le  voile  de  ravetiir.  On  était  dans  l'acca- 
blement,  on  s'adressait  réciproquement 
des  reprocher  î  on  eût  cru  voir  des  mal- 
heureux fuyant  d'ifne.vilie  prise  d'as- 
saut, d'une  ville  considérable,  car  ils 
n'étaient  pas  moins  de  quarante  mille. 
Tous  emportaient  œ  qu'ils  pouvaient , 
suivant  le  besoin.  I^s  hoplites  et  les  ca- 
valiers, soit  défiance,  soit  manque  de 
^•alets,  se  chargeaient,  contre  iNisage, 
•de  leurs  munitions,  qu'ils  portaient  avec 
leurs  armes.  Les  valets  avaient  déser^é , 
tjuelques-uns  depuis  long-l«mps,  la  plu- 
part à  l'instant  même.  Ce  qu'on  em- 
portait n'était  pas  même  suffisant,  car 
'dans  le  camp  il  ne  restait  plus  de  stibsis- 
tances.  liCur  d.^plor^ble  position  et  cet 
«xcès  de  maux  où  tous  se  voyaient  éga- 
lement réduits,  égalité  qui  en  soi  pre- 
ssentait pourtant  cette  espèce  de  souln- 
'gement  qui  résulte  du  grand  nombre 
4es  compagnons  d'infortune  >  ne  leur 


semblait  pas  supportable  malgré  ce  sou- 
lagement. £t  d'ailleurs,  de  quel  état 
prospère,  de  quel  comble  de  gloire,  en 
qïiel  abîme  de  misère  6t  d'opprobre  on 
se  voyait  tombé  !  Quelle  différence  entre 
celte  armée  venue  dans  le  dessein  d'as- 
senîr,  et  celle  qui  fuyait  sans  espoir 
probable  d'échapper  à  l'ennemi  ou  à 
l'esclavage  !  Sortis  d'Athènes  au  chant 
des  péans ,  au  milieu  des  vœux  et  des 
bénédictions,  ils  n'entendaient  plus,  en 
se  retirant ,  que  des  paroles  de  sinistre 
augure.  Au  lieu  d'être  portés  sur  leurs 
vaisseaux  mguèrc  triompbans,  ils  se 
retiraient  honteusement  par  terre,  met- 
tant désormais  leur  dernier  espoir  non 
plus  dans  une  flotte,  mais  dans  les  bo- 
jilites  :  heureux  encore  «'ils  pouvaient , 
au  prix  de  tous  ces  maux,  échappera 
tant' de  périls  suspendus  sur  leurs  têtes. 

CnAi>.  76.  Nicias,  qui  voyaît  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à  ses  soldats ,  parcourait  les 
rangs,  exhortait,  encourageait,  autant 
que  le  lui  permettaient  les  circons- 
tances, faisant  entendre  h  ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume ,  parce  qu'il  itaîl  très 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  (te  sa  voix  an 
loin  répandue. 

CuAP.  77.  f  Dans  noire  déplorable 
position,  ô  Athéniens  et  alliés,  il  fout 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à  tious^mêines  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Moi- 
même,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance  ) ,  et  qui ,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu'on  peut  l'être ,  je  me  vois 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  les 
plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  do  tous  les  devoirs  religieux 
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queprescrivenl  les  lois,  e(  me  suis  mon- 
iré  juste  envers  les  hommes ,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi ,  quel- 
i|ue  déplorable  que  soit  notre  position , 
mon  àme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l'avenir  :  nos 
revers,  qui  nous  époMvantent  plus  qu*il 
ne  convient,  auront  peut-^tre  une  fin 
prochaine.  Mos.  ennemis  ont  ea  assez  de' 
b3nb€tur;.et  si  notre  entreprise  a  irrité 
quelque  divinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'antres  avant  nous  se 
sont  montrés  .agresseuns  :  ils  .avaient  tait 
de  ces  fautes  que  comporte  Thumanilé  ; 
ils  n^nt  pas.souffert  des  maux  san&me- 
sure  et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer, aussi  que  Dieu  va  <lêsormais  nous  * 
.traiter  avec  phjsde  clémence;  car  nous 
sommes  plus  di(;nes  de  sa.  pitié  que  de 
sa  colèpe.   £o  vous  regardant  vous- 
méime&»^.et  voyant.en  quel  nonihie  vous 
éteii»  bien  armés  et  marchant  en  bon  or- 
dre «  ne  vous  abandonne?^  pas  ù.  trop  de 
frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez,  vous  formerez  aussitôt 
une  dté  puissante ,  et  qu'aucune  répu-^ 
blique  de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément^  si  vous  Taitaquez,  ni 
vous,  chasser  si  vous  formez  un  iétabtis- 
scment.  Marcliez.  en  bon  ordre ,  et  tou- 
jours vous  tedaut  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous^  soyez  obligés  de 
combattre,  n  ayez  qu'une  seule  pensée  : 
Q'est  que  ce  lieu»  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rcm- 
■  part.  Mous.marcheroBS  jour  et  nuit ,  cai* 
nou&n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sicule>,  ot 
qu'il  nous  reste  fidèle  par  h  crainte 
qM'inspirent  lesSyracusains,  croyez-dos- 
lors  votre  salut  assuré.  Déj^^  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  viUes  les  invitent 
à  venir  à  «otre  renoonlre,.  ànous  ap- 
porter des  subsistances.  En^  un.  mot« 
sachez  que  la  nécessité  vous  bit  une 
lui  du  courage,  pui^ju'il  ncst  a/ilour 


de  vous  aucun  asile  oii  vous  puissiez 
vous  réfugier  si  vous  manquez  d'énor-v 
gie.  Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n'êtes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs , 
et  vous,  Alhéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
vAv  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes,  et  non  de^murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Crap.  78.  C'était  ainsi  que  Nicias  ex- 
hortait son  armée  en  la  parcourant;  s*il 
voyait  quelque  part  des  soldats  dispcr-* 
ses  et  marchant  en  désordre,  iHes  ras- 
semblait et  les  laisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à  peu  près  les 
mômes  discours  aux  troupes  iqu'il  com- 
mandait. La  division  aux  ordœs  de  Ni^ 
cias.  marchait  en  bataillon  carré;  celle 
de- Démosthène  suivait  les  porte-baga- 
ges, et  le  gros  de  l'armée  était  couvert 
par  les  hoplites. 

Arrivés  au  passage  de  FAnapus,  ils 
trouvèrent  sur  le  bord  de  ce  fleuve  un 
détachement  de  Syracusains  et  d'alliés 
rang4  en  bataille  :  ils  le  repoussèrent , 
se  rendirent  maîtres  des  passages,  et 
continuèrent  d'avancer,  mais  san»  relâ- 
che harcelés  par  la  cavalerie  syi-acu^ 
saine  et  par  les  troupes  !c{;ères  qui  les 
accablaient  de  traits.  Ils  franchirent, 
dans  celte  journée,  à  peu  près  quarante 
stades,  et^  passèrent  la  nuit  près  d'un 
tertre,  d'où,  pariant  le  lendemain  de 
bohne  heure,  ils  firent  environ  vingt 
stades,  et  descendirent  dans  une  plain.o 
habitée.  Ils  y  campèrent  à  dessein  d'eu 
tirer  quelques  vivres  et  de  l'eau  pour 
emporter  avec  eux,  car  ils  en  avaient 
peu  pour  la  route  à  foire,  qui  était  d'un 
grand  nombre  de  stades.  Cependant  les 
Syracusains  se  portent  en  avant,  et  in-» 
tercepieni  le  passage  que  Tennemi  de- 
vait franobir,  la  rocbe  Acrée,  éminence 
i  forte  par  elle-même,  et  bordée  des  deux 
côtés  de  ravins  esrarpM  et  profonrls.  î  o 
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lendeiuaio  le^  Ithéaieiis  ^'avanceot  y  h 
nombreuse  cavalerie  de  Syracnses  et  les 
gens  de  trait  les  arréteat,  lançait  des 
traits,  voltigent  autour  d'eux.  Après  unr 
longue  escarmouche,  les  Athéniens  re- 
tournèrent au  lieu  doit  ils  étaient  partis, 
mais  où  ils  ne  trouvaient  plus  de  vivres, 
la  cavalerie  ennemie  les  empêchant  de 
s'écarter. 

GiiAP.  79.  I^  lendemain  matin  ils  si* 
rentrent'  en  marcjie,  et  s'ouvrirent  de 
vive  foi*ce  le  passqge  josqu'a  la  colline 
foriiûée;  ils  la  trouvèrent,  dominée,  de- 
vant eux,  par  rin&interie  disposée  sut- 
un  ordre  profond,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  lis  attaquèrent  le  reiran^ 
chement  ;  mais  une  gvile  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre ,  tiraient  en  grand  Bombre  à- 
la-fois,  et  ces  traits  «  lancés  d*en  hant, 
on  devenaient  plus  menririers,  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille ,  jyis  firent  retraite 
et  prirent  du  repos  :  alors  il  survint  du 
tonnerre  et  de  la  pluie,  comme  en  éKi 
aux  approches  de  l'automne.  La  cons- 
ternation allait  croissant  :  topt  semblait 
conjuré  pour  leur  ruine. 

Tandis  qu'ils  prenaient  un  peu  de  re- 
pos, Gylippe  et  les  Syracusains  char- 
gèrent un  détachement  d'élever  derrière 
eux  un  mur  sur  le  chemin  par  où  ils 
éiaient  venus;  mais  les  Athéniens  en- 
voyèrent un  auti*e  détachement  pour 
s  opposer  à  ce  travail.  Lcpr  armée  st- 
]*a})procha  plus  aisément  de  la  plaine ,  et 
passa  la  nuit  en  chemin.  Le  lendemain 
ils  allèrent  en  avant;  maisTeonemi  les 
entourant  de  to^utes  parts ,  en  blessa  up 
grand  qombre  :  il  recu^Ht  quand  les 
Athéniens  s'ébranlaient;  il  fondait  sur 
eux  ()uand  ils  reculaient.  )l  pressait 
surtout  les  derniers  rangs,  dans  l'espoir 
que ,  s'il  en  mettait  en  fuite ,  ne  fùtro: 
qu'un  petit  nombre ,  l'effrc^i  se  répan- 
drait dans  toute  l'armée.  Cetiei  manœu- 
vre dura  long-temps  ;  mais  les  Athéniens 
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tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
dié  près  de  cinq  à  six  stades,  ils  se  re- 
posèrent dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloignèrent  et  rcgagnèi'ent  le  camp. 

GnAP.  80.  L'armée,  réduite  à  la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  :  en  tant  d'attaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  Messes.  Vkkus  et 
Démostfaène  jugèrent  à  propos  <f  allumer, 
la  nuit,  quantité  de  feux ,  et  cf emmener 
l'armée ,  non  par  la  route  d'abord  pro- 
jetée, mais  du  côté  de  la  mer,  par  une 
route  opposée  à  celle  où  les  attendait 
l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à  Gi- 
tane ,  mais  elle  prenait  de  l'aulre  côté  de 
la  Sicile ,  et  menait  à  Camarina ,  à  Gela , 
à  d'autres  viHes  helléniques  et  barbares 
situées  dans  cette  partie  de  l'Ile.  Les  feux 
uUumés,  on  marcha  pendant  la  n«it.Les 
liVMipes  éprouvèrent  des  terreurs  pa- 
niques ,  comme  il  arrive  Surtout  dans 
tes  grandes  armées,  et  encore  plus  la 
nuit,  quand  il  font  marchera  travers  le 
territoire  de  Tennemi  et  dans  le  voisi- 
nage de  ses  troupes.  La  divirion  de  Kt- 
das,  qui  formait  Tavant-gande,  pour- 
suivit sa  routeet  prit  beaucoup  d'arance. 
Celle  de  Démosthène,  qui  formait -à  peu 
près  b  moitié  de  l'armée,  se  eoupa  et 
mardiQ  en   désordre.  Cependant,  au 
point  du  jour,  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer,  prirent  la  route  Hélorine ,  et 
s'avancèrient  pour  gagner  et  longer  le 
Cacy paris,  en  suivre  le  cow'S,  et  péné- 
tre!* dans  les  terres  en  remontant  ce; 
fleuve  :  car  ils  se  fiauatent  de  rencontrer 
^ur  cette  route  les  Siculcs  qu'ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve ,  ils  ti*ou- 
vèrent  un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  pour  oonper  le 
passage.  Ils  foncèrent  le  détachement 
et  marchèrent,  vers  un  autre  fleuve, 
rÉrinée,   sou$  la   conduite  de  leurs 
chefs. 

CuAv.  ftl.  Cependant,  au  point  du 
jour,  les  Syracusains  et  les  alliés  rccon- 


nurcnt  l'évasion  des  Atbcnicns;  la  plu- 
part accusaient  GyUp()e  de  les  a\'oir  vo- 
loniaireuient  laissé  échapper,    On  sut 
aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris; 
on  se  met  à  leur  poursuite^  on  les  at- 
teint à  rheure  du  diner.  La  division  de 
Démosthène  était  la    dernière,    parce 
qu*eUe  avait   marché  Icntemeiu  et  en 
désordre>  à  cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Les  ennemis  la  joignent 
et  ràltaquent.  La  cavalerie  n*eut  pas  de 
peine  à  investir  ces  troupes  divisées ,  et 
a  les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
La  division  de  Nicias  était  en  avant ,  ù 
cent  cinquante  siados  phis  loin.  H  Tavait 
conduite  avec  plus  de  c  èlérilc  ,  pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance ,  s'ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n*est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu'on  peut,  et  n*en  venir  aux  mains 
qu'à  Li  dernière  extrémité.  Déuiosihène 
avait  plus  à  souffrir;  parti  le  derniei*, 
c'était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi^  il  songea 
moins  à  redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  11  perdit  du 
temps,  fut  enveloppé,  et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  «ens.  R^er- 
més  dans  un  lieu  qu'environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chomin  planté 
d'oliviers,  ils  étaient  de  ioutes  pans  acca- 
bla de  traits.  Les  Syracusain&  aimaient 
mieux  escarmouit>her  aînsi,  que  d'en 
venir  à  un  combat  en  règle  :  car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c'eut  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens;  et  en  même  tenips^ 
chacun  d'eux,  content  d'un  avantage 
maintenant  bien  assuré,  é|)argnart  un 
{)€u  sa  personne  dans  la  crainte  de  nial- 
hem'S  qui  l'empécheraiem  de  profiter 
du  succès. 

Cjiàp.  83.  Durant  le  jour ,  Gy  lippe  et 
les  Syracusains  lancèi'ent  des  traits  de 
toutes  pai  ts.  Quand  ils  virent  les  AUié- 
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niens  et  leurs  alliés  aa^ablés  de  bles*^ 
sures  et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offWr 
la  liberté  anx  insulaires  qui  voudraient 
passpr  do  leur  coté ,  ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en  petit 
nombre.  Il  se  lit  ensuite  une  convention 
avec  tout  le  reste  de  l'ariuëe.  Les  soldats 
devaient  remcure  leurs  artnes^  et  Ton 
s'en^^ageait  à  leur  laisser  la  vie ,  sans  y 
attenter,  i^i  iiar  des  moyens  violens ,  ni 
par  les  chaînes ,  ni  par  le  refus  de  l'ab- 
solu nécessaire.  Six  nulle  se  rendirent!, 
livrèrent  tout  l^rgent  qu'ils  avaieni ,  le 
jetèrent  daosdes  boueliers  dont  ils  em- 
plirent quatre.  On  les  mena  aussitôt  a  la 
ville.  Nicias  avec  ses  troupes  painriut  le 
même  jour  au  fleuve  Érinée,  et  gagna 
une  liauieor  où  il  cam|)a. 

CitAP,  83«  Les  Syracansaios  Tatteigoi- 
i*en4  le  lendemain  «  lui  Apprirent  que- 
Démosthèûe  s'étaii  rendu ,  et  l'engagè- 
rcat  à  suivre  cet.  exemple.  Ne  voulant 
pas  cJCiAve  à  ce  rapport ,  H  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  ua  cavah 
lier.  Cet  bûnime,  de  eeiour,  lui  ayant 
confirmé  le  rapport,  il  déclara  à  Gylîppc 
et  aux  Syracusains,  par  un  héraut ,  qu'il 
était  prêt  à  stipuler  au  nom  d*Ail)èiie«> 
qu'elle  leup  remboui^erait  les  fixais  de  lu 
guerre,  a  oondition  qu'ils  laisseraient  par- 
tir son  ai*mée.  Il  offrait  de  donner  en 
otages  ^Jusqu'au  paîemènl  de  la  somme^ 
des  cltayens  d'Athènes,  un  homme  par 
.talent.  Les  Syracusains  ei  Gybppe  reje- 
tèrent la  proposition ,.  attaquèrent  fes 
Athénienai  lea  enveloppèrent  »  et ,  àv, 
toutes  part&,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci,. manquant  de  vivres  et d<»* 
toute  autre  numiiion ,  étaient  bien  mal- 
heureux  ;  cependant  ils  voulurent  pro- 
Iker  |>our  partir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
pi'irent  leurs  armes  »  lïiais.  sans  pouvoir 
échappei'  à  la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  <;hanièrent le  pcan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts,  quittèrent  leurs 
aiines,   à   Tcxceplton   de   tmis  cents 
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hommes  qui  forcèrent  la  garde  et  allèrent 
la  nuit  où  ils  purent. 

Chap.  84.  Le  jour  venu ,  Nîcias  se  mil 
en  marche.  Les  Syracusaîns  et  les  alliés 
continuaient  de  les  harceler  de  toutes 
parts ,  de  lirer  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare , 
toujours  assaiUis  de  cavaliers  et  autres 
troupes,  mais  se  flattant  d'être  mieux 
s'ils  passaient  le  fleuve,  et  d*ailtcui*s 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  :  ils  y 
parviennent,  s'y  précipitent  en  désordre  ; 
c'est  a  qui  passera  le  premier.  L'ennemi 
qui  les  presse ,  rend  le  passage  difficile  : 
obligés  de  se  serrer  en  avançant  «  iks 
tombent  les  uns  sur  les  autres ,  et  se 
foulent  aux  pieds;  se  heurtant  contre  les 
javelots  de  leurs  voisins,  s*embarrassant 
dans  les  ustensiles,  les  uns  se  tuent, 
d'autres  sont  entraînés  par  le  courant. 
Les  bords  étaient  escarpés  :  les  Syi*acu- 
«ains,  qui  avaient  gagné  l'autre  rive> 
tiraient  d*en  haut  sur  des  infortunés  qui 
se  livraient  avidement  au  plaisir  d'étan- 
chcr  leur  soif  et  qui  se  mettaient  d*eu\- 
mémes  en  désordre  dans  un  fleuve  pro- 
.fond.  Les  Péloponnésiens  y  descendent 
et  en  font  un  affreux  carnage.  L'eau  se 
trouble,  mais,  toute  bourbeuse  et  san- 
glante, on  la  boit  encore,  on  se  la  dis- 
pute les  armes  a  ta  main. 

Chap.  85.  Enfin  les  morts  étant  1rs 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le  fleuve, 
et  Farmée  abîmée,  ceux-ci  ayant  péri 
submergés ,  ceux-là  se  trouvant  atteints 
par  la  cavalerie,  Ntdas  se  i*endit  à  Gy- 
lippe ,  a  qui  il  se  fiait  plus  qu'aux  Syra- 
cusains,  et  se  remit  à  la  discrétion  des 
Lacédémonîens  et  de  ce  général ,  en  les 
priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippc 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient 
pas  cachés  (ils  en  avaient  cache  beau- 
coup), et  on  envoya  à  la  pour  suite  des 


trois  cents  qui  avaient  échappé  à  b 
gai-de  pendant  la  nuit,  et  que  Ton  arrêta. 
Le  nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masse 
prisonniers  de  l'état  n'était  pas  coasîdé- 
rable;  ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
à  l'état,  ne  s'éuint  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démos- 
thène.  Il  y  eut  beaucoup  de  morts^  car 
cette  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu'aucune  autre  de  œlte  guerre,  H 
avait  aussi  péri  bien  du  monde  dans  les 
attaques  que  les  Athéniens  avaient  eues 
à  soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s'évadèrent,  les  iras  sur-le- 
champ  ;  les  autres  dans  la  suite ,  et  après 
avoir  été  réduits  en  esclavage  :  Catane 
leur  offrait  un  refuge. 

Chap,  86.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  retournèrent  à  la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  do  dépouilles  qu'il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  pri- 
sonniers ,  soit  Athéniens ,  soit  alliés  d'A- 
thènes, on  les  descendit  dans  les  car- 
rières, ou  l'on  croyait  la  garde  plus 
sûre. 

Nicias  et  Démosthène  furent  massa- 
crés :  ce  fut  contre  la  volonté  de  Gylippe, 
qui  pensait  être  glorieusement  récom- 
pensé de  sa  longue  lutte  en  amenant  aux 
Lacédémonîens,  entre  autres  trophées, 
les  généraux  qu'on  lui  avait  opposés. 
'  Démosthène  était  l'homme  que  les 
Lacédémonîens  haïssaient  le  plus,  à 
cause  du  mal  qn'il  leur  avait  fait  à  Sphac- 
térie  et  à  Pylos  :au  contraire  ils  aimaient 
Nicias  pour  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  dans  cette  niêmecircors  ance  :car 
il  s'était  signalé  par  son  zèle  en  ftiveur  des 
prisonniers  de  File,  et  avait  déterminé 
(es  Athéniens  ù  conclure  l'accord  qui 
leur  donnait  la  liberté.  Ces  bons  offices 
lui  ayant  mérité  la  bienveillance  des  La- 
cédémonicns,  il  s'était,  avec  une  entière 
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ronfianoe,  remis  h  la  foi  de  Gylippe. 
Biais  des  Syi*acusaias  le  craignaient ,  di- 
sail-on ,  parce  qu'ils  avaient  eu  des  in- 
K'Mig[ences  avec  lui  ;  s'il  émit  mis  à  la 
torture,  il  leur  donnerait  de  l'inquiétude 
au  milieu  de  leurs  prospérités.  D'autres, 
et  surtout  les  Corinthiens,  appréhen- 
daient qu'étant  riche^  il  ne  séduisit  des 
gens  qui  le  feraient  échapper,  et  qu'il 
ne  parvint  a  leur  susciter  encore  de  nou- 
velles af  foires.  Ils  gagnèrent  les  alliés  et 
le  tuèrent.  Telles  furent  à-peu-près  les 
causes  de  la  mort  de  l'homme  qui ,  de 
tous  les  Hellènes  de  mon  temps,  mérita 
témoins,  par  sa  piété,  d'éprouver  un 
tel  sort. 

Chap.  87.  Quant  aux  prisonniers  ren- 
fermés dans  les  carrières ,  les  Syracu- 
sains  les  traitèrent  durement  dès  les  pre- 
miers jours.  En  effet,  dans  un  Ueu  pro- 
fond et  à  découvert,  où  ils  étaient  en 
gi*and  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d'abord,  et  un  air  étouffant ,  les  incom- 
modaient; et  .ensuite  les  nuits  fraîches 
d'automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Contraints  de  satisfaire,  en  un  Tieu  res- 
serré^ à  toutes  les  nécessités  de  la  vie^  et 
de  souffrir  près  d'eux  des  morts  entas- 
sés leâ  uns  sur  les  autres ,  ils  périssaient, 
les  uns  de  leurs  blessures,  les  autres  des 
variations  qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables.  Respirant  une  insup*- 
portable  odeur,  ils  étaient  tourmentés 
tout  ensemble  par  la  soif  et  la  feim  :  car, 
durant  huit  mois,  on  donna  à  chacun 
d'eux  [par  jour]  une  cotyle  d'eau  et 
deux  cotyles  de  blé.  De  ce»  maux  et 
d'autres  qu'ils  devaient  souffrir ,  jetés 
dans  un  tel  lieu ,  aucun  ne  leur  fut  épar- 
gné. Ils  furent  ainsi  resserrés  pendant 
soixante-dix  jours.  On  ne  garda  ensuite 
que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et 
d'Iuilie  qui  avaient  porté  les  armes  avec 
eux;  le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait 
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dire  exactement  le  nombre  des  prison- 
niers ;  noais  il  ne  se  monte  pas  à  moins 
de  sept  mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les 
Hellènes  le  plus  cruel  des  désastres  de 
cette  guerre  :  ce  fut  aussi,  à  mon  juge- 
ment ,  de  tous  les  événemens  qu'aient 
éprouvés  les  Hellènes  et  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour 
les  vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci ,  entièrement  défaits , 
n'eurent ,  à  aucun  égard,  de  légers  maux 
à  souffrir  :  ce  fut  une  destruction  côm- 
[)lète  :  armée ,  vaisseaux ,  ils  perdirent 
tout;  et  d'une  multitude  innombrable, 
il  ne  revînt  chez  eux  qu'un  petit  nombre 
d'hommes.  Tels  furent  ks  événemens  de 
la  guerre  de  Sidie. 
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Chap.  premier.  Athènes  a  bientôt  reçu 
les  nouvelles  de  la  catastrophe.  Elles 
trouvèrent  long-temps  des  incrédules; 
même  sur  le  témoignage  des  guerriers  de 
la  première  distinction  échappés  au  com- 
bat, on  doutait  que  la  défaite  eût  été  si  gé- 
nérale. Alais ,  la  vérité  enfin  connue ,  on 
prit  en  haine  les  orateurs  dont  les  voix 
avaient,  réunies,  inspiré  tant  de  zèle 
pour  l'expédition,  comme  si  le  peuple 
ne  Tavait  pas  lui-même  sanctionnée.  Les 
publicateurs  d'oracles,  les  devins,  et 
tous  ceux  qui ,  en  échauffent  les  esprits, 
avaient  amené  à  croire  qu'on  se  rendrait 
maître  de  la  Sicile,  furent  les  objets  de 
l'indignation  publique.  On  n'avait ,  do 
toutes  parts,  que  sujet  de  douleurs,  et 
aux  calamités  qu'on  venait  d'éprouver 
se  joignaient  la  terreur  et  une  profonde 
consternation.  D'un  côté,  chacun  avait  à 
gémir  en  particulier  sur  ses  pertes,  et  la 
république  à  regretter  cette  multitude 
d'hoplites,  de  cavaliers,  cette  jeunesse 
florissante  qu'elle  n'était  plus  en  état  de 
remplacer  ;  de  l'autre ,  on  ne  voyat  plus 
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rite  d'engî^er  au  plus  tdl  les  Lacéclémo-  i 
niens  dans  Talliaiicc  du  roi.  Coiuine  les 
émissaires  de  Pharoûbaze  et  de  Tissa- 
pbeme  négociaient  séparémeuty  il  s'é- 
leva de  vives  ooBlestaUons  entre  les  La- 
cédémoniens»  les  uns  voulant  qu  on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
rionie  et  à  Chio  ;  les  autres»  que  cet  en^ 
voi  fût  pour  riIoUespont.  Cependant  les 
sollicitations  de  Tissapliérne  et  des  ha- 
biuns  de  Chio  furent  bien  mieux  ac* 
cueillies ,  soutenues  par  AIctbiade,  qui  ^ 
par  ses  ancêtres ,  éuiit  ëtroitenieat  uni  à 
£ndius  par  le  lien  de  Thospitalité,  à  tel 
|K>int  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien  »  car  le 
pèi*e  d'Endius  s'appelait  Alcibiade. 

Les  Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas 
d'envoyer  d'abord  à  Chio  un  périèce, 
nomipé  Phrynis,  pour  reconnaître  si 
cette  république  avait  autant  de  vais- 
seaux qu'elle  l'annonçait ,  et  si  d'ailleurs 
ses  moyens  répondaient  a  ce  quç  publiait 
la  renommée*  Sur  le  rapport  affirmatif 
de  cet  envoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habitans  de  Chio  et  d'Érythrcs; 
décrétèrent  qu'il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chio  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d'abord  en  faire  partir 
dix  avec  Mélancridas,  qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint^  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix ,  et  nommèi-cnt 
pour  les  commander  Chalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas. 

L'biver  finissait ,  et  la  dix-neuvième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a 
écrite. 

Chap.  7.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  ceux  de  Chio  pressèi^nt 
l'expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations,  toutes  conduites  à 
rinsu  d'Athènes,  ne  parvinssent  à  sa 
connaissance.  -  Les  Lacédémoniens^  sur 
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leurs,  instances,  dépêchèrent  à  Corinihe 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vais- 
seaux,, soit  ceux  qu'Agis  appaj*eiilait 
pour  Lesbos  »  soit  d'autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa^  allassent  promplement» 
par-iles^us  l'isthme ,  dans  la  mer  qui  1*6- 
(;ardc  Athènes ,  et  fissent  tous  voile  pour 
Chio.  La  toulité  des  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ,  était  de  trente-neuf. 

Cbap.  &  Cailigiie  et  Timagoras  refu- 
sèrent,, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre  pqrt  à  cette  expédition  de  Chio, 
et  ne  donnèrent  pas  tes  vingt  talcns 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de  la 
flotte  ;  et  postérieurement  ils  résolurent, 
de  leur  propre  autorité ,.  de  se  joindre  à 
un  autre  îM'mement. 

Agis,  voyant  les  Lacédémoniens  se 
prononcer  d'abord  pour  Chio,  n'émit 
{)as  un  \oau  contraire  :  en  conséqtience, 
les  alliés  rassemblés  à  Corinthe  délibérè- 
rent et  arréièrenl  de.  se  rendre  d'abord 
à  Chio,  sous  le  commandement  de  Chal- 
cidée,  qui  avait  équipé  les  cinq  vais- 
seaux ,  dans  la  LaoMiie;  d'aller  ensuite 
à  Lesbos,  accompagnes  aussi  du  général 
Alcamène,  sur  lequel  Agis  avait  les  mô- 
mes vues  ;  de  là ,  de  passer  dans  l'Hel^ 
lespont  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Cléarque  ,  fils,  de  Ramphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l'isthme  la  moitié  des 
vaisseaux,  qui,  sans  délai,  meuraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fissent 
pas  plus  attention  à  la  flotte  qui  allait 
faire  voile  qu'à  afle  qui  partirait  en- 
suite :  car,  de  ce  côté ,  ils  ne  mettaient 
aucun  mystère  à  l'expédition ,  pleins  de 
mépris  pour  Timpuissance  d'Athènes , 
qui  ne  se  montrait  nulle  part  avec  une 
flotte  importante.  Conformément  à  cetic 
résolution,  vingt-un  vaisseaux  furent 
sur-le-champ  passés  par-dessus  l'isthme. 

CuAP.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part; mais  les  Corinthiens  montraient 
peu  d'empressement  à  s'embarquer  avec 
eux  avant  la  célébration  des  jeux  ii^thmi- 


THCCYDIDK,    UV.    VIII. 


4!5 


ques.  Agis,  approuvanl  qu1ls  ne  violas- 
sent pas  la  li-ève,  voulait  que  l'expédition 
66  fît  en  son  nom.  Les  Corinthiens  ne 
goûtant  pas  oette  idée,  et  raffetre  traî- 
nant en  longueur,  les  Athéniens  pressen- 
tiront plus  facilement  les  projets  de  Chio, 
et  chaînèrent  de  leurs  réclamations  et 
de  leurs  plaintes  Aristocrate,  Tun  de 
leurs  généraux.  Ceux  de  Chio  nièrent 
les  griefs,  et,  comme  alliés,  reçurent 
Tordre  d'envoyer  des  vaisseaux,  gages 
de  fidélité  :  ils  en  envoyèrent  sept.  La 
raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le  parti 
populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  tra- 
mait ,  et  que  les  partisans  de  Toligar- 
chic,  qui  voyaient  tout,  ne  voulaient  pas 
indisposer  contre  eux  la  multitude  a^-ant 
d'avoir  reçu  un  renfort ,  et  d'ailleurs  ne 
s'attendaient  plus  à  l'arrivéedes  Pelopon- 
nésiens,  qui  tardaient  à  paraître. 

Chap.  iO.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  I^s  Athéniens  se  rendi- 
i*ent ,  selon  leur  promesse 9  à  ce  spectacle 
religieux,  et  pénétrèrent  mieux  alors  les 
projets  de  ceux  de  Chio.  De  retour,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  que  la  flotte 
de  Corinthe  ne  partît  pas  à  leur  insu  de 
Cenchrées.  Après  l(i  fête ,  vingt-un  vais- 
seaux, commandés  par  Alcamène,  cin- 
glaient vers  Chio  :  les  Athéniens,  s'avan- 
t  çant  à  leur  rencontre  avec  un  nombre 
de  vaisseaux  d'abord  égal ,  cherchaient 
à  les  pousser  vers  la  haute  mer  :  mais, 
après  bien  du  temps,  les  Péloportnésîens, 
loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant  éloignés 
de  la  haute  mer,  les  Athéniens  se  retirè- 
rent aussi  (car  ils  ne  se  fiaient  pas  aux 
sept  vaisseaux  de  Chio  qui  foisaient  partie 
de  leur  flotte)  :  mais  en  ayant  ensuite 
appareillé  une  autre  de  trente-sept  voiles, 
ils  les  atteignirent  comme  ils  longeaient 
les  côtes,  et  les  poursuivirent  jusqu'au 
Piréum,  lieu  désert,  qui  est  le  dernier 
des  ports  de  la  Corinthie,  vers  les  fron- 
tières de  rÉpidaurie. 
Les  Pcloponnésiens  perdirent  im  vais- 


seau qui  était  au  large,  rallièrent  les 
autres  et  prirent  terre.  Les  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  et  la 
confusion ,  brisèrent  sur  le  rivage  la  plus 
grande  partie  des  batimens ,  et  tuèrent 
le  commaiidant  Alcamène  :  pour  eux,  ih 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Chap.  il.  Les  combattans  s'étant  sé- 
parés, les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux ,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
îlot  voisin.  Ils  y  campèrent  et  envoyèrent 
5  Athènes  demander  du  renfort  :  car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  seconrs  des 
Péloponnésiens,  les  Corinthiens,  et,  pea 
après ,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert ,  les  Pé- 
loponnésiens  étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier  :  mais  ensuite  ils  se  décidèrent 
à  la  tirer  à' sec ,  en  chargeant  l'infanterie 
dé  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s'offiit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis ,  qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Therinon. 
Quant  aux  Lacédémoniens ,  on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seaux avaient  passé  l'isthme  :  en  effet  les 
éphores  avaient  'enjoint  à  Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par  un 
cavalier.  A  l'arrivée  du  message,  ils 
voulaient  envoyer  les  cinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Chalcidé,  en  lui  adjoigtiont 
Alcibiade.  On  en  pressait  le  départ» 
quand  on  apprit  que  la  flotte  était  Mo- 
quée dans  le  Piréum.  Consternés  de  vorr 
si  mal  commencer  l'expédition  de  l'Io- 
nie,  ils  songeaient,  non  plus  à  faire 
sortir  des  vaisseaux  de  leur  port ,  mais  a 
en  rappeler  quelques-uns  qui  déjà  étaient 
en  mer. 

Chap.  i2.  Akibiade  n'en  fut  pas  plus 
tôt  instruit  qu'il  conjura  de  nouveau 
Endius  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
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abandonner  Texpëdîtion  par  découi'ago- 
ment  :  il  représenta  qu'on  arriverait  ù 
Chio  avant  qu'il  pût  y  parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  flotte  :  lui-mê- 
me 9  abordant  en  lonie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Athènes  et  l'ardeur  de  Lacé- 
démone,  déciderait  facilement  jes  villes 
à  se  soulever,  et  paraîtrait  plu$  que  pcr« 
sonne  mériter  de  la  confiance.  U  dit  en 
particulier  à  Endius  qu'il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à  l'alliance 
d'Athènes  ;  de  procurer  à  Lacédémone 
celle  du  grand  roi,  et  d'enlever  ce  suc- 
cès ù  Agis ,  son  ennemi  :  car  Alcibiade 
était  alors  ennemi  d'Agis.  Il  persuada 
Endius,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  comnaandait  Gbalcidée ,  et  fit  le  ti*a- 
jet  en|;rande  diligence. 

Chap.  13.  Vers  le  myéme  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusains,  et  à  qui , 
sur  les  côtes  de  la  Leucadie,  les  vingt- 
sept  vaisseaux  d' Athènes  ^  commanéés 
.par  Hippoclès ,  fils  de  Ménippe ,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  l'Helhide.  ie  ne 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinibiemiei  car  tous,  un  seul 
excepté,  échappés  euix  Athéniens,  avaient 
abordé  à  Corintli^. 

Cbap.  14.  Chalcidée  et  Alcibiade,  crai- 
gnantd'étredécaiiveils»  disaient  prison- 
niers tous  œuK  qu'ils  rencontrajentsur 
leur  route.  Le  premier  point  du  coAtinent 
qu'ils  toucbèrent  fntCoryee  [ti^Ionie]. 
Après  y  ^vok*  dépoté  les  priscHinieni , 
ils  8*jdH)uolièl«efll  avec  des  babitans  de 
Cbio  qui  étaient  d'inteUige nce  avec  eux, 
et  dont  l'arâ  fia  q/o'ils  abordassent  sans 
se  iaire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'effroi  saisissent  les 
esprits  de  bi>  multitude  :  quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie ,  ils  s'étaient  arran- 
gés de  numièro  <|ne  le  sénat  se  trouvât 
convoqué»  Cbakidée  et  Alcibiade  expo^ 
sent  que  d'autres  vaisseaux,  en  grand 
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nombre,  faisaient  voile  pour  Chio,  mais 
ne  disent  rien  de  la  flotte  bloquée  au 
Piréum;  déterminent  de  nouveau  ceux 
de  Chio  et  l'Erythrée  à  se  détaclier  d'A- 
thènes, et  partent  ensuite  avec  trois 
vaisseaux  pour  Clazomèni^s,  qu'ils  sou- 
lèvent. Los  Chfôoménie^ois  passèrent  ausr 
sitôt  sar  le  continent  et  fortifièrent  Por 
liclina»  asile  qa'ils  se  ménageaient  dap$ 
le  cas  où  il  faudrait  abandonner  la  petite 
île  qu'ils  habitaient.  Les  rebelles  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  prc-r 
paratifs  de  guerre. 

Cbap*  13.  Atlièaes  reçoit  bientôt  les 
nouTclles  de  Chio.  I^s  Athéniens  se 
persuadent  qu'un  danger  trop  manir 
feste  les  menace  ;  cpie  le  reste  des  alliés 
ne  tardera  pas ,  quand  une  république 
de  cette  importance  se  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  tondier ,  de  toute  la 
guei^ ,  aux  mille  jUiicns  mis  en  réserve , 
ils  abrogent  la  peine  [de  mort]  portée 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d'y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix  ;  dé- 
crètent la  i^ùmbilité  de  la  somme  « 
l'équipemeni  d'une  flotte  considérable; 
sur-khcbamp  même ,  l'envoi  de  huit  des 
bàtiraens  de  garde  au  Piréum ,  qui , 
sous  les  ordres  de  Strombichide,  fils  de 
Diotime,  avaient  quitté  le  blocus  pour 
se  mettre  à  la  poursuite  de  ceux  de  Chat- , 
cidée,  et  qui ,  n^ayant  pu  les  atteindre,, 
étaient  revenus  à  leur  poste  ;  enfin  le 
prochain  départ  de  douze  autres  vais- 
seaux qu'on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quantaux  sept  vaisseaux  de  Chio 
qui ,  unis  à  b  flotte  athénienne ,  tenaient 
assiégésau  Périumcenxdu  Péloponnèse^ 
on  les  ram6na4ans  l'Attique  ;  on  afFnm- 
cfaît  les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l'on  mit  a«x  fers  les  hommes  libres. 
Des.  vaisseaux,  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pour  y 
remplaeer  les  vaisseaux  pariis  de  Chi»., 
et  l'on  se  disposait  à  en  appareiller 
encore.  L'amleur  était  universelle:  on 


pn*nait  les  plus  vigoureuse»  mesures 
contre  la  rébellion  de  Chio. 

Chap.  16.  Cependant  Stronbichld^ 
arrive  à  Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à  sa  flotte  un  vaisseau  samien ,  se 
porte  à  Téos,  et  conjure  tes  habitans  de 
ne  pas  foire  de  mouvement*.  Chaicidoe, 
de  son  côié ,  faisait  voile  de  Chio  à  Sa- 
mos, avec  vingt-trois  vaisseaux,  Soutenu 
de  finfonterie  des  Clazoméniens  et  des 
Ery thréens ,  qui  le  snivaient  en  marchant 
parallèlement  à  la  flotte.  Strombichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait , 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant'Ia  supériorilé  delà  flotte  ennemie 
qui  était  partie  de  Chio ,  il  s'enfuît  à  Sa- 
mos: OR  se  mit  à  sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d*abord  avaient  refusé  de 
recevoir  î  armée  de  terre,  Taccueillirent 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  était  d*abord 
resté  dans  l'inaction ,  attendant  le  retour 
deChalcidce;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mêmes  le  mor  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  oà  Téos  regarde 
le.  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
cette  opération ,  par  l'arrivée  d*un  petit 
nombre  de  barbares  que  commandait 
Tagci,  lieutenant  de  Tissapheme. 

Chap.  f  7.  Chalcidée  et  Tissapheme, 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  péloponnésienne , 
et,  les  laissant  ù  Chio ,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  cette  île;  équipèrent 
encore  vingt  autres  b&timens  et  se  por- 
tèrent sur  Milet  pour  y  opérer  une  dé- 
fection. Aleîbiade ,  ami  des  principaux 
eiloyens  de  cette  répnbEquc ,  voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  Farrivée  ées 
vaisseaux  péloponnésiens «  et  assurera 
ceux  de  Chio ,  à  Chalcidée,  à  lui-même, 
et  à  réphore  Endiîis,  à  qui  il  l'avait 
promis ,  tout  fbonneur  de  b  lutte,  et 
cehii  d'avoir  opéré  hi  défection  doia«t 
de  TÎUes  avec  les  seules  telles  de  Chio  et 
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les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc,  sans  être  aperçus,  la  plus  grantfc 
partie  do  trajet,  devancèrent  de  peu 
Thrasidès,  qui,  avec  douze  vaisscairx, 
venait  d'Athènes  seconder  Strombrcliitlp, 
et  soulevèrent  Milet.  Les  Atliénicns  arri- 
vèrent sur  leurs  traces  avec  dix-nnif 
vaisseaux  :  on  ne  les  reçut  pas;  ils  pri- 
rent terre  k  Ladé,  Hé  adjacente. 

La  révolte  de  Mîtet  venait  d'éclalor 
quand  le  grand  roî,  par  Tcntremisc  de 
Tissapheme  et  de  Chalcidée,  conclut, 
pour  la  première  fols,  avec  Lacédémonc, 
une  alliance  oi%nsive  et  défensive  dont 
voici  la  teneur: 

Chap.  18.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapheme  alliance  ofRensive  et 
défensive,  aux  conditions  suivantes  : 

Toutes  les  contrées  et  les  villes  que 
possède  le  grand*  roi  ou  que  possédaient 
ses  pères,  resteront  sous  sa  domina- 
tion. 

Le  grand  roi,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  empêcheront,  en  commun, 
que  les  Athéniens  ne  reçoivent  rîrn  dik 
villes  d'où  iEs  tirent  de  l'argent  ou  toift 
auUre  revenu. 

Le  grand  roi ,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  aHiés,  feront,  en  commun,  h 
guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  pemifs 
ni  au  grand  roi ,  ni  aux  Lacédémoniens, 
ni  aux  alKés,  de  faire  la  paix  av^ 
Athènes  sans  raren  de  toutes  les  parti(^ 
contractantes. 

Ceux  qui  se  révolteront  contre  fe 
^rrand  roi,  seront  ennemis  deLacédé- 
mone  et  des  alliés. 

Ceux  qui  se  souftveront  contre  Lacë- 
démone  et  leurs  alliés^  seront  enncmfs  dii 
grand  roi. 

Chap.  19.  Telle  fut  la  teneur  do  traitd. 
Aussitôt  après,  Ite  habitans  de  (!!hio 
équipèrent  dix  autres  bârimensj  et  fhent 
voile  pour  Anéa»  dans  le  dessehi  de  sa- 
voir ce  qui  s'était  passé  à  Milet,  et  de 
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soulever  en  même  temps  les  villes  ;  mais, 
un  message  de  Chalcidée  leur  ayani 
porté  Tordre  de  revenir ,  surtout  parce 
qu' Araorgès  allait  arriver  par  terre  avec 
une  armée,  ils  cinglèrent  vers  Tbiéron 
de  Jupiter  y  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomédon,  et 
partis  après  ceux  que  commandait  Thra- 
siclès.  Un  des  vaisseaux  s^enfuità  Ëplièse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de  se 
sauver  à  terre  ;  le  reste  gagna  Téos,  lues 
Athéniens  se  rendirent  à  Samos.  Ceux 
de  Ghio»  s*étant  mis  en  mer  avec  le 
reste  de  leur  flotte  et  avec  leur  infan- 
terie, soulevèrent  Lébédos  et  Ères. 
Tous  revinrent  ensuite,  infanterie  et 
vaisseaux. 

Chap.  20.  Cependant  les  vingt  bâti- 
mens  jpéloponnésiens  du  Périum ,  que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
^1  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait,  remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
à  Cenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à  cingler  vers  Chio  et  vers  Tlonie. 
Astyochus,  alors  navarque,  arrivait  de 
Lacédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de 
terre  étant  sorties  de  Téos,  Tissapherne, 
qui  lui-même  y  était  venu  avec  une 
armée  et  avait  démoli  ce  qui  pouvait 
rester  de  fortifications  dans  Téos,  se 
retira  aussi.  Peu  de  temps,  après  son 
départ ,  Diomédon,  venu  d'Athènes  avec 
dix  vaisseaux,  obtint  des  Téiens  qu'ils 
consentissent  aussi  à  le  recevoir.  Il  lon- 
gea ensuite  les  côtes  pour  aller  à  Ères, 
tenta  vainement  de  s'en  rendre  malu*e, 
et  se  rembarqua. 

Giup.  21.  Dans  le  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 


principaux  citoyens:  elle  en  massacra 
deux  cents,  en  exila  quaira  cents,  se 
partagea  les  maisons  et  les  terres  des 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret  d'A- 
tliènes,  à  titre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à  la  démocra- 
tie, le  droit  de  se  régir  à  Ta  venir  par 
ses  propres  lois  :  die  exclut  les  géomores 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhabiles  à 
faire  aucune  donation  ;  et  nul  homme 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux ,  soit  en  don- 
nant ses  filles,  soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

Chap.  22.  Après  ces  événemens, 
dans  le  même  été,  les  habitans  de  Chio , 
conservant  toute  leur  première  ardeur , 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens ,  pour  soulever  les  villes ,  et 
voulant  en  même  temps  exciter,  le  plus 
grand  nombre  possible  à  partager  leurs 
[>érils,  marchèrent  seuls  et  sans  allies 
contre  Lesbos,  tandis  que  rinfonteric 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à  Clazomènes  et 
à  Cume,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas;le  périèce  Diniad..s  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et 
soulèvent  d'abord  Méihymne. 

Chap..  23.  Astyochus ,  navarque  la- 
cédémonien ,  suivant  sa  première  desti- 
nation ,  se  i*endit  de  Cenchrées  à  Chio. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  Lesbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  l'Attique  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  :  car  ce  dernier,  parti 
d'Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chus ,  le  même  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  réunissant  à  sa  flotte  un  vais- 
seau de  Chio ,  vogua  aussi  vers  Lesi3os 
pour  la  secourir,  s'il  était  possible,  ar* 
riva  à  Pyrrba^  et  de  là ,  le  lendemain ,  à 
Éresse,  oii  il  apprit  que  les  Athéniens 
venaient  de  prendre  d'emblée  Mytilène. 
En  effei,  les  Athéniens  n eta&t  pointai 
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tendus  cl  abordant  avec  préraulion, 
s'étaient  rendus  matlres  de  la  flotte  de 
Chio;  puis»  ayant  fait  une  descente  et 
battu  ce  qui  restait ,  ils  avaient  pris  la 
ville. 

Astyochus,  informé  de  ce  conire- 
tenips  et  par  les  Éressiens  et  par  les  na- 
vires deChio  qui ,  ù  leur  retour  de  Mé- 
thymne  avec  Eubulus,  d*abord  inter- 
ceptés ,  s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Milylène ,  au  nombre  de 
trois  seulement  (carie  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens  )  ;  As- 
tyochus,  dis-je,  continua  sa  marche 
contre  Milylène,  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  dé  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à  Aniisse  et  à  Mélliymnc ,  sous  la 
conduite  d*Ëtéonicus.  Lui-même  s*y  ren- 
dait en  long[eant  les  côtes  avec  ses  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chio ,  espérant  qu*à 
son  aspect  les  Méthymnéens  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
Lesbos ,  il  revint  avec  son  armée  à  Chio. 
I^s  troupes  qu*on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  THelIespont,  re- 
{.^agnèrent  leurs  villes. 

Chio,  à  la  suite  de  ces  événemenS; 
reçut  six  vaisseaux  de  la  flotte  péiopon- 
nésienne  alliée  qui  était  à  Cenchrées. 
Quant  aux  Athéniens,  ils  avisèrent  la 
révolte  de  Lesbos,  paitîrent  de  cette  tle, 
prirent  Polichna ,  cette  petite  ville  d'Asie 
que  les  Clazoméniens  avaient  fortifiée, 
et  firent  rentrer  ceux-ci  dans  Tlle ,  ex- 
cepté les  che(^  de  la  défection ,  qui  se 
retirèrent  a  Daphnonte.  Ainsi  Clazomè- 
nes  rentra  sous  la  puissance  d'Athènes. 

Chap.  24.  Ce  môme  été,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Milet  en  échec  avec  les  vingt 
bâtimens  stationnés  à  Ladé,  firent  une 
descente  à  Panorme,  ville  de  la  Milésie, 
et  tuèrent  le  Lacédémonien  Chalcidée, 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de  monde. 
I^  surlendemain,  ils  mirent  en  mer 
après  avoir  dressé  un  trophée,  que  les 


Milésiens  enlevèrent  comme  dressé  par 
des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  maî- 
tres du  territoire.  Quant  à  Léon  et  Dio- 
médon,  avec  des  vaisseaux  athéniens  tirés 
de  Lesbos,  des  Énusses,  Iles  situées  vis- 
à-vis  de  Chio ,  de  Sidusse ,  de  Piélée ,  ils 
effectuèreninne descente  dans  l'Erythrée 
et  démolirent  les  forts  qu'ils  y  possé- 
daient; puis,  prenant  lesbos  pourpoint 
de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils  disaient 
la  guerre  à  ceux  de  Chio,  ayant  à  bord 
des  hoplites  enrôlés  forcément. 

Ils  efFectuèrent  ensuite  une  descente  à 
Cardamyle,  battirent  à  Bolisseceiix  de 
(ihio  venus  à  leur  rencontre,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoire  à  Phanes  et  une 
troisième  à  Leuconium;  puis,  ceux  de 
Chio  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospérité  que  rien  n'avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jus- 
qu'alors. Car  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse,  ceux  de  Chio  sont  les  seuls, 
après  les  Ijicédénionfens ,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur  ;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissant,  plus  ils  s'at- 
tachaient à  consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à  ceux  qui 
accuseraient  d'imprudence  leur  défection 
actuelle,  qu'ils  avaient  tout  fait  dans 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mêmes, 
après  leur  désastre  en  Sicile ,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines ,  leur  erreur  était 
commune  à  tant  d'autres  qui  croyaient, 
comme  eux,  que  bientôt  la  puissance 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci« 
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toyens  cnircprirenl  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n'agirent  point  personncUenicnt, 
mais  ils  appelèrent  d*Érythrcs  Astyochus 
avec  les  quatre  vaisseaux  dont  il  dispo- 
sait, et  délibérèrent  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  doux  d'apaiser  le  soulè- 
vement, en  preoant  des  otages,  oy  de 
toute  autre  manière.  Telle  était  la  posi- 
tion de  Chio. 

GnAP.  23.  A  la  fin  du  même  été,  quinze 
cents  hoplites  athéniens,  ^ille  d'Argos 
{car  les  Athéoiens  savaient  converti  en 
hoplites  cinq  cents  psUes  argiens) ,  mille 
des  alliés  partis  d'Athènes  sous  la  con- 
duite de  Phrynicus,  Onomaçlès  et  Sci- 
ronidèS)  et  montés  sur  quarante-huit 
vaisseaux  dont  plusieurs  étaient  destinés 
à  transporter  des  hoplites ,  abordèrent  à 
rîle  de  Samos ,  passèrent  de  là  à  Milet>, 
et  campèrent  devant  la  place.  Les  Milé- 
siens ,  étant  sortis  au  nombre  de  huit 
cents  hoplites  coutreceux  du  Péloponnè- 
se venus  avec  Chalcidée,  les  auxiliaires 
de  Tissapheme  »  et  Tissapheme  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie,  livrèrent  bataille 
aux  Athén'rens  et  à  leurs  alliés.  Les  Ar- 
giens,  dépassant  tous  les  autres  de  leur 
aile,  s'avancèrent  sans  ordre,  par  mé- 
pris pour  des  Ioniens,  qui  sans  doute  ne 
les  attendraient  pas ,  furent  vaincus  par 
les  Milé&iens,  et  ne  perdii'ent  pas  moins 
de  trois  cents  hommes.  Les  Athéniens, 
de  leur  côté,  battirent  d'abord  les  Pé- 
loponnésicns ,  et  repoussèrent  ensuite  les 
barbares  et  tout  le  bagage^  mais  sans 
avoir  affaire  aux  Milésiens.  Ceux-ci, 
après  avoir  mis  les  Argicns  en  fuite , 
trouvant  à  leur  retour  lie  reste  de  leur 
armée  battu,  étaient  rentrés  dass  la 
ville.  Les  Athéniens  victorieux  assirent 
leur  camp  sous  les  murs  de  la  place.  Des 
deux  côtés,  dans  cette  bataille,  les 
Ipniens  eurent  l'avantage  sur  les  Dorions  : 
car  les  Athéniens  battirent  lea  Pélopon- 
nésiens  qui  leur  étaie^t  opposés,  et  les 


Milésiens  défirent  les  trûui^es  d'Argos. 
Les  vainqueurs  dressèrent  un  trophée  et 
se  préparèrent  à  investir  d'une  muraille 
la  place ,  dont  le  terrain  était  resserré 
comme  un  isthme,  persuadés  que  s'ils 
réduisaient  Miiet ,  le  reste  serait  tadle  à 
soumettre. 

CuAP.  2G.  Cependant,  a  la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte  de 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D'après 
les  conseils  d'Hermocrate  de  Syracuses, 
qui  encourageait  les  Siciliens  à  poursui- 
vre l'entière  destruction  d'Athènes,  vingt 
vaisseaux  étaient  venus  de  Syracuses  et 
deux  de  Sélinonte.  Ceux  qu'on  avait  ap- 
pareillés dans  le  Péloponnèse  étaient 
prêts,  et  ThéramÙQc  de  Lacédémone 
avait  reçu  l'ordre  de  conduire  ces  demx 
flottes  au  navarque  Astyochus.  Elles  re- 
lâchèrent d'abord  à  Éléum,  Ue  située 
vis-à-vis  de  Milet,  puis,  sur  la  nouvelle 
que  les  Athéniens  étaient  près  de  Milet , 
elles  gagnèrent  le  golfe  lasique,  voulant 
conoallre  ce  qui  se  passait  à  Milet.  Aloi- 
biade  arrive  à  cheval  dans  la  Milésic,  à 
Tichiusse,  où  elles  avaient  stationné 
après  être  entrées  dans  le  golfe,  leur 
donne  des  détails  de  l'action ,  car  il  s'y 
était  trouvé  et  avait  combattu  avec  1^ 
Milésiens  et  Tissapherne,  exhorte  les 
troupes ,  si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  l'Ionie,  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à  Milet , 
et  à  ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  in- 
vestir cette  place  d'un  mur  de  drcon- 
vallation. 

ÇuAP.  S7«  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour;  mais  Phrynicus,  général 
des  Athéniens ,  ayant  appris  de  Léros 
l'arrivée  de  la  flotte ,  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminée  à  soutenir  le  choc  et  à 
courir  les  chances  d'une  baiaille  navale, 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien ,  qu'il  em- 
pocherait, du  moins  autant  qu'il  serait 
en  lui,  qu'eux-mêmes,  ou  tout  autre, 
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courussent  des  hasards  ;  qu'on  serait 
dans  la  suite  maîtres  de  combattre» 
quaod  on  saurait  avec  certitude  le  nom- 
bre de^  vaisseaux  ennemis  et  ce  qu'on 
aurai!  à  leur  opposer,  et  lorsqu'on  se  se- 
rait prépara  convenablement  et  è  loisir  ; 
mais  que  jamais  il  n'irait,  cédant  folle- 
ment ^  W6  mauvaise  honte,  au-devant 
d'une  affaire  décisive  ;  qu'il  ne  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d'obéir  eQ  mer 
aux  circonstances,  mais  qu'il  le  serait 
biep  davaptage  d'essuyer  une  défaite 
quelconque»  et  de  livrer  U  république  non 
seidement  au  déshonneur,  niais  encore 
au  plus  grand  péril  ;  qu'à  la  suite  de  ses 
malh^iirs  récens  à  peine  lui  était-il  per- 
mis, même  avec  des  préparatifs  sûrs  »  de 
risqi^er  la  première  une  attaque  en  quel- 
que occasion  que  ce  fùt^  soit  volontaire- 
ment^ soit  par  nécessité  ;  comment  dopc^ 
saqs  y  être  forcée,  s'exposerait-elle  à 
des  daqgers  de  son  çhoi:^  !  Il  qrdonna 
de  prendre  au  plus  tôt  les  blessés  »  in- 
fanterie ,  le  bagage,  de  laisser  te  butin 
qu'ils  avaient  fait  sur  l'ennemi»  pour  ne 
pas  surcharger  les  vaisseaux ,  et  de  faire 
voile  vers  Samos  :  de  là»  après  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte,  on  ferait,  si 
les  drconsuinces  étaient  favorables,  des 
coiirsas  sur  l'ennemi.  11  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mit  à  exécution.  La  sagesse 
de  Phrynicus  se  montra  non  seulement 
dans  cette  occasion ,  mais  encore  dans  la 
suitç^  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faire dopt  il  eut  le  maniement  que  dans 
celle  dpjpt  nous  venons  de  parler.  Ainsi , 
dès  le  soir^  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milet  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Argiçns,  honteiix  de  leur  défaite»  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 
Chap.  28.  LesPéloponnésiens,  avec 
l'aurore ,  de Tichiusse,  levèrent  l'ancre, 
allèrent  à  Milet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment attepdu  l'enneimi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
vaisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa-. 
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gné  Chalcidéc  et  qu'avaient  chassés  le» 
ennemis»  et  retournèrent  à  Tichiusse 
pour  y  prendre  les  effets  précieux  qu'ils 
y  avaient  déposés.  Ils  arrivent  :  Tissa- 
phernes'y  rend  avec  ses  troupes,  les 
décide  à  faire  voiîe  pour  lasos»  où  se  tcr 
naît  Amorgès ,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  attaque  subite,  et,  comme 
qn  ne  s'attendait  à  voir  que  des  vais- 
seaux d'Athènes^  ils  çnlevèient  la  place. 
Les  Syracusalns  se  signalèrent  dans 
cette  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès  „ 
bâtard  de  Pissutbnès,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  li- 
vrèrent à  Tissapherne,  pour  le  conduire» 
s'il  le  voulait ,  au  roi ,  comme  il  en  avaii 
reçu  Tordra ,  et  ils  pillèrent  lasos  »  place 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence , 
et  où  les  soldais  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d'Amprgès,  ils  Içs  reçurent  dans  leurs 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse; abandonnèrent  à  Tissapherne 
la  plac^  et  les  prisonniers,  tant  libres 
qu'esch^ves,  à  la  charge  d'un  darique 
par  lête,  revinrent  ^niiuite  à  Milet,  fi- 
rent passer  par  terre,  jusqu'à  Érythres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d'Amorgès» 
Pédarite,  fils  de  Léon,  que  les  Lacédé-. 
moniens  envoyaient  cqniipander  à  Ghio» 
puis  établirent  Philippe  à  Milet. 

L'été  finissait. 

Chap,  29.  L'hiver  suivant,  Tissa- 
pherne, après  avoir  étabfi  garnison  à 
lasos,  se  rendit  à  Milet,  et,  comme  il 
l'avait  promis  ^  Lacédémona,  donna , 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
attique  à  chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ei^t  consulté  la  volonté  du  roi, 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Hermo- 
crate,  général  syracusain,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
n'était  pas  commandant  de  la  flotte,  ec 
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qui  ne  prenait  part  à  rcxpédition  que 
pour  remettre  les  vaisseaux  à  Asiyo- 
dius ,  il  traitait  mollement  Taffoirc  de  la 
solde.  On  convint  copeiidanl  qu'indé- 
pendamment des  cinq  vaisseaux  [à qui 
Ton  continuerait  la  drachme  ] ,  on  don- 
nerait à  chaque  homme  un  peu  phis  de 
troi^  oboles  :  car  ïissapherae  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lons par  mois,  et  l'on  promît  de  payer 
au  même  taux  tous  les  vaisseaux  quiiex- 
céderaient  ce  nombre. 

Chap.  30.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à  Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminus, 
Strombichide  et  Euctémon.  Ils  rassem- 
blèrent tous  ceux  qui  étaient  devant  Ghio 
et  d'autres  encore,  et  résolurent  d'assié- 
ger Milet  par  mer,  d'envoyer  contre 
Chio  une  armée  de  terre  et  une  flotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide,  Onoma- 
dès  et  Euctémon,  à  qui  échut  l'expédi- 
tion de  Chio,  se  dirigèrent  surcette  île 
avec  trente  vaisseaux,  embarquant  sur 
des  bàtimens  destinés  au  transport  des 
hoplites  une  partie  des -mille  hoplites  qui 
avaient  é(é  devant  Miiet.  Les  autres  res- 
tant à  Samos ,  dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorae  vaisseaux,  se 
préparaient  au  siège  de  Milet. 

Chap.  51.  Astyochirs,  de  son  côté, 
qui  se  trouvait  alors  à  Chio,  se  faisait 
remettre  des  otages,  par  crainte  de  tra- 
hison :  mais  il  renonça  à  ces  précautions 
quand  il  sutque  la  flotte  conduite  par  [le 
Lacédémonien]  Théramène  allait  arri- 
ver^ et  que  les  affaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèse  et  autantde'Chio^ 
mit  eh  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  Ptéléum ,  navigua  contre 
Clazomènes ,  où  il  ordonna  aux  partisans 
d'Athènes  de  se  transporter  à  Daph- 
nonte,  à  quelque  distance  de  la  mer^  et 


d'embrasser  le  parti  de  Lacédéinonf». 
Les  mêmes  ordrcîs  étaient  donnés  par 
Tamos,  hyparque  d'fonie.  On  n'obéit 
pas.  Astyochus  alors  attaqua  la  ville, 
qui  n'était  pas  murée  ;  cependant^  ne 
pouvant  la  soumettre,  il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps  ;  et  tira  du  côté  do 
Phocée  et  de  Cunie,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  leslles 
voisines  de  Clazomènes,  Màrathuse, 
Pélé,  Drimysse.  Retenus  huit  jours 
dans  ces  Iles  par  les  vents  contraires,  ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Clazoméniens  y 
avaient  déposé, embarquèrent  lerestc., 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  à  Phocée 
et  à  Cume. 

Chap.  5S.  Astyochus  était  dans  ees 
parages  >  lorsqu'arrivèrent  des  dépotés 
lesbiens,  voulant  leur  livrer  Lesbos.  Ife 
le  persuadèrent  :  mais ,  comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  oii  déjà  ils  avaient  échoué,  'A 
remit  en  mer  pour  Chio.  Sa  flotte  fut 
battue  de  la  tempête/et  ses  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédarite  s'y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  :  venu  par  terre  de  Mi- 
let, il  s'était  arrêté  à  Érytlires,  d'où, 
avec  ses  troupes,  il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Éryihres  de  Chio.  Il 
amenait  aussi,  des  cinq  vaisseaux  de 
Chalcidée,  des  soldats  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cents,  que  ce  général  avait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
quelques  Lesbiens  songeaient  à  se  soule- 
ver, Astyochus  représenta  à  Pédarite  et 
aux  habitans  de  Chio  qu*fl  follait  con- 
duire une  flotte  à  Lesbos  et  favoriser 
cette  disposition:  que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés ,  ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéniens,  si  l'on  n'a- 
vait pas  d'autres  succès.  Mais  il  ne  fut 
pas  écouté;  Pédarite  dit  même  qu'il  ne 
iui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chio. 
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.  Chap.  35.  Aslyoclius  alors,  pi'enaiii 
les  cinq  vaisseaux  de  Gurînlhe,  un  de 
Mégares,  un  d'Henuione ,  et  ceux  de  la 
l^conie  qu*il  avait  amenés ,  paiiaitpour 
Miiet  afin  de  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  ;  il  partait  »  faisant  aux  habi- 
tans  de  Chic  de  violentes  menaces ,  et 
protestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  au 
l)esoin.  II  avait  abordé  à  Coryce  de  l'Ë- 
rythrée  et  y  avait  campé.  Cependant  les 
Athéniens .  qui ,  de  Samos ,  naviguaient 
contre  Cbio  avec  un  appareil  militaire, 
avaient  mis  à  Tancrc  de  l'autre  côté  d'un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ;  elles  ne  s'aperçurent  pas  l'une 
lautre. .  Astyochus ,:  ayant  reçu  de  Pé- 
dante une  letti*e  qui  lui  mandait  que  des 
Ërythréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  traiiison  dans 
leur  pati'ie,  s'.y  rendaient  à  dessein 
d  exé^tul^r  le'complot,  reluurnaaussitôt 
ù  Ërythres  »  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
tombât,  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fit  le  trajet  pour.  le  joindre  :  ils  firent 
ensemble  des  riecherches  sur  la  préten- 
due conspiration ,  et  ayant  trouvé  que  ce 
n'était  qu'une  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent,.  Pédante  pour  Ghio,  Astyochus 
pour.Milet,  comine  il  en  avait  le  des- 
sein. £n  effet  il  y  allait  [avant  d!avoir 
reçu  la  lettre  de  Pédaritc}. 

CnAD.  54«  Cependant  la  flotte  d'A^ 
thënes,  sortie  de  Coryce,  fit,  endour 
bkmt  le  cap  d'Arginum ,  la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chio  :  elle  ne  les 
eut  pas  plus  tôt  aperçus ,  qu'elle  se  mit 
à  leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
sâeva  :  les  vaisseaux  de  Ghio  se  réfu*^ 
gièrent  avec  peine  dans  le  port  :  de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  <|tû  s'étaient  le 
plus  avancés  se  brisèrent  ei  échouèrent 
près  de  la  ville,  avec  perte  considérable 
d'hommes  prison  tuôs;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situe  au  piefi  du 


mont  Mimas,  et  qu'on  appelle  Phéni- 
conte  ;  de  là  ils  passèrent  à  Lesbos ,  et 
travaillèrent  à  se  retrancher. 

Ciup.  3S.  Le  même  hiver ,  le  Lacé- 
démonien  .Hippocratç^  parti  du  Pélopon- 
nèse, lui  troisième ,  avec  un  vaisseau  de 
la  I^aconie,  un  de  Syracuses  et  dix  de 
Thurium,  qu'avait  commandés  Doriée,. 
fils  de  Diagoras,  aborda  à  Gnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapherne.  Geux> 
de  Mikt  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  bàtimens  à  la 
garde  deCnida,  et  d'aller^  avec  ceux 
qui  étaient  à  Triopium,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Egypte  .*- 
Triopium,  ppomontoii'e  de  la  Cnidie,  est 
hiéi^on  d!Apollon.  Sur  ces  nouvelles,  le» 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prii*eni 
les  six  vaisseaux  qui  ciaient  de  garde  ù 
Triopium  :  les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à  Cnide,  ils  as- 
saillirent la  ville ,  qui  n'e^t  pas  murée ,  et 
faillireni  la-  prendra.  Le  lendemain,  se-« 
cond  assaut-  :  mais  on  avait  employé  la 
nuit  à  se  metH'e  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium s'étaient  jetés  dans  la  place.  \a» 
assiégeans  firent  moins  de  mat  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répandiraiit 
dans  b  campagne,  la  ravagèrent,  et  re- 
mirent ù  la  voile  pour  Samos. 

Chap.  36.  A  la  même  époque ,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à  Mili't , 
les  Pélo|)onnésien8  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  I^e  subside  accordé 
suffisait  à  la  solde;  il  i*estaitaux  soldats 
de  grandes  richesses  qu'ils  avaient  pillées 
à  lasos,  et  les  Milésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepen--' 
dani  les  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  lait  entre  Tissapherne  et  Ghalci^ 
dée.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
par  Thcramcno,  et  dont  voici  la  te* 
neur  : 


CuAP.  S7.  c  Siftîvant  Facçard  fait  entre 
les  LaoédéaioiiieEis  et  leurs  dlliés^  d*uac 
part,  et  le  roi  Darius v  ies  eofons  de  jce 
prince  el  Tî3sapheme  ^  de  l'autre,  il  y 
aura  pait  et  amitié  enti*e  eux,  aiix  con- 
ditions suivantes  :     / 

>  Toutes  les  contrées  et  les  filles  qui 
appartiennent  au  roi  »  on  qai  ont  appar^- 
Icnu.  à  son  père  oti  à.  ses  ancêtres ,  ne 
seront  exposées  à  la  guerre  ni  à  aucun 
dommage  de  la  part  des  Lacédémomens 
ni  des  alliés  de  Lacédémone. 

,  >  Les  Lqcédémoniens  lii  le^  alliés  des 
Lacédémoniens.  ne  pourront  lever»  sur 
^es  villes  aucun  tribut.    \. 

9  Le  roi  Darius ,  ni  ceux  à  qui  ce  roi 
commande,  ne  se  dirigeront  sur  les  ter- 
res de  la  Laconie  ou  de  leurs  alliés,  sotl 
pour  leur  faire  la  guerre,  soit  pour  leur 
causer  un  dommage  quelconque. 

>  Si  quelque  demande  est  faite  an 
roi  par  Lacédémone  «t  ses  alliés ,  ou 
par  le  roi  à  Lacédémone  et  ses  alliés ,  et 
qu'ils  parviennent  à  l'obtenir  les  uns  des 
autres ,  ce  qu'ils  feront  sera  bien  fait. 

>  Ils  uniront  leurs  armes  codlre  Athè- 
nes et  ses  alliés. 

>  S'ils  concluent  la  paix,  œ  ne  sera 
non  plus  qu'en  commun. 

»  Toute  armée  qui  se  trouvera  sur 
les  terres  du  roi,  et  qu'il  aura  mandée, 
sera  entretenue  aux  frais  du  roi. 

>  Si  quelqu'une  des  villes  qui  ont  un 
traité  avec  le  roi  marchait  hostilement 
sur  les  terres  de  ce  prince ,  les  auti*es 
s'opposeraient  à  cette  entreprise ,  et  dé- 
fendraient le  roi  de  toute  leur  puis- 
sance. 

>  Dans  le  cas  oii  une  ville  comprise 
dans  les  états  du  grand  roi,  ou  soumise 
a  sa  domination,  tenterait  Une  irruption 
contre  Lacédémone,  ou  contre  ses  alliés, 
le  roi  s'y  opposerait  et  la  défendrait  de 
toute  sa  puissance.  > 

Ghap.  58.  Après  cet  accord,  Théra* 
Tnène  remit  la  flotte  à  Astyochus,  monta 
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sur  un  bâtiment  l^er  et  disparut.  Qtiar  t 
à  l'armée  athénienne,  elle  venait  dé  pas- 
ser de  Lesbosdans  Tlle  de  Chio  :  mal- 
ti«s  de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  environ- 
nèrent d'un  mur  Delphinium,  place 
d'ailleurs  forte  du  côté  de  la  terre ,  mu- 
nie déports,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Chio.  Les  liabitang  de  l'ilé';  affligés 
du  malheur  constant  de  leurs  armes, 
d'ailleurs  peu  d'accord  entre  eux,  voyant 
en  outre  que  Pédante  venait  de  punir  de 
la  peine  capimle  Tydée,  fils  d'Ion,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes ,  et  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  uqç  véritable  oligarchie^ 
se  tenaient  dans  l'inaction,  livrés  à  des 
défiances  réciproques  :  ni  eux,  par  tou- 
tes ces  raisons,  ni  les  troiipes auxiliaires 
de  Pédarite ,  ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  sne  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à  Milet  réclamer  l'assis- 
tance d'Astyocbns;  et,  sur  son  refus, 
Pédarite  fit  passer  des  plaintes  à  Lacé- 
démone. Telle  était  la  position  des  Alhé- 
BJetis  dons  ïlle  de  Chio.  Leur  flotte  de 
Samos  alto  &k  course  contre  celle  de  Mi- 
let ;  mais,  comme  on  n'avançait  pas  à  sa 
rencontre,  elle  se  retira  et  detteara 
tranquille  à  Samos. 

Chap.  59.  Les  Lacédémoniens,  à  la 
soUîcitation  de  Calligite  de  Hégares  et 
de  Timagoras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pai^illé  une  -flotte  qu'ils  destinaient  à 
Pharnabaze  :  elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Pâoponnèse ,  forte  de  vingt-sept  voi- 
les, et  prit,  aux  approches  du  solstice, 
la  route  dTonie  :  Antistbèae,  de  Sparte, 
la  commandait.  Onze  Spartiates  furent 
dépêchés  à  cette  occasion  pour  aller  ser- 
vir de  conseil  à  Astyochus.  L'un  d'eux 
était  LIchas,  fils  d'Arcésilas.  Ils  avaient 
ordre,  à  leur  arrivée  à  Milet,  de  tra- 
vailler en  commun  à  mettre  tomes  les 
affinires  dans  le  meilleur  état  ;  d'envoyer, 
s'ils  le  jugeaient  à  propi»,  à  Pfaarnflbaîe, 
dains  l'HeHespont ,  ou  cette  même  flotte 


qa*ib  montaient,  ou  on  nombre  pltis  ou 
moins  grand  de  vafeàeaux,  et  de  mettre 
ù  la  télé  de  celle  eîCpedîtîon  Clëarque, 
fils  de  Rhâmphias,  qui  partait  avec  eux. 
Comme- les  lettres  de  Pédante  avaient 
rendtf  suspect  Astyochus ,  les  onze 
avaient  le  pouvoir  de  lui  ôter ,  s'ils  le  ju- 
geaient à  propos,  le  commandement  de 
b  flotte ,  et  de  le  donner  à  Aniisthène.. 
Ce  fut  de  Malée  que  ces  vaisseaux  pri- 
rent le  large  :  ils  abordèrent  à  M^los ,  y 
rencontrèrent  dix  vaisseaux  athëniens , 
en  prirent  trois  vides ,  et  les  binHèrent. 
Mais  craignant  ensuite  (ce  qui  arriva) 
que  les  vaisseaux  échappés  de  Méius  n'a- 
vertissent à  Samos  de  leur  navigation, 
ils  cinglèrent  vers  la  Crète,  prenant  le 
plus  long  à  dause  des  courans ,  et  abor- 
dèrent à  Caùric  d'Asie.  Delà,  se  voyant 
cfi  sûreté ,  ils  mandèrent  la  flotte  de  Mi* 
\ûi  pour  venir  les  escorter. 

Chap.  40.  Dans  ces  conjonctures,  Pc- 
darite  et  ceux  de  Chio ,  sans  se  rebuter 
des  délais  d* Astyochus ,  le  firent  prier, 
par  des  messages,  de  venir  les  secourir 
avec  toute  sa  flotte,  et  de  ne  pas  voir 
avec  indifférence  la  plus  importante  des 
républiciues  alliées    d'Ionie   privée  de 
r  usage  de  la  mer,  et  désolée  sur  terre 
par  lés  pillages.  Elle  avait  un  grand 
nombre  d'esdaves,  et  même  plus  que 
n'en  avait  aucune  autre,  Lacédémone 
exceptée  :  leur  multitude  pouvant  deve- 
nir redoutable ,  on  châtiait  leurs  fautes 
avec  Une  excessive  rigueur.  Au^i,  dès 
que  Tarmcc  des  Athéniens  parut  être 
solidement  retranchée,  ils  se  mirent  à  dé- 
serter en  foule ,  et  à  chercher  un  refuge 
ah  milieu  d'eux  :  comme  ils  connaissaient 
bien  le  pays ,  ils  y  firent  le  plus  grand 
mal.  Les  habiians  de  Chio  avaient  l'es- 
pérance et  le  pouvoir  de  s'opposer  aux 
assiégeans,  qui  travaillaient  encore  au 
mur  d'enceinte  de  Dclphînium  :  ils  récla- 
maient donc  fortement  l'assistance  d' As- 
lyovhus,  observant  que  la  ville  se  Irou- 
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vah  cfnferméé  par  ûnô  circonvaUatioii 
tvQ^  étendue  pour  que  les  armées  de 
mei*  et  de  teîrre  combinées  ne  laissassent 
pas  quelque  issue.  Quoique  les  vues 
d' Astyochus  eussent  été  d'abord  diffé- 
rentes, et  malgré  toutes  ses  menaces 
antérieures ,  quand  il  vit  les  alliés  eux- 
mêmes  remplis  de  zèle  pour  leur  dé- 
fense, il  fit  ses  dispositions  pour  Icfs  se- 
courir. 

Chap.  41 .  Cependant  il  reçut  de  Caune 
l'avis  que  les  Lacédénioniens  qU*On  lui 
donnait  pour  conseil  y  étaient  arrivés 
avec  les  vingt-sept  vaisseaux.  Pensant 
que  tout  devait  céder  devant  TobUgation 
d'escorter  une  flotte  de  celte  importance, 
de  lui  mieux  assurer  Tempire  de  la  mer, 
cl  de  mettre  au-dessus  du  hasard  l'ar- 
rivée dcr  ceux  qui  venaient  éclaii-er  sa 
conduite,  il  renonça  à  sonr  voyage  de 
Chio  et  ht  voile  pour  Caune.  Tout  en 
côtoyant,  il  descendit  à  Ces  la  Méropide, 
el  rasa  la  ville ,  non  murée  et  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre,  le  plus  grand 
dont  nous  ayons  conservé  le  souvenir. 
Les  hommes  s'étaient  réfugiés  sur  les. 
montagnes.  Il  fil  des  courses  dans  la 
campagne  et  enleva  tout,  excepté  les 
personnes  de  condition  libre.  De  Cos  il 
arriva  de  nuit  h  Criîde,  et  fut  obligé, 
sur  l'avis  des  habitans ,  de  ne  pas  mettre 
à  terre  les  équipages,   et  de  voguer 
droit  aux  vingt  bûtimens  d'Athènes  :  Fun 
des  généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
dait,   Charminuâ,    épiait   ces  mêmes 
vaisseaux  du   Péloponnèse,   au-devani 
desquels  allait  Astyochus.  La  nouvelle 
de  leur  expédition  était  venue  de  Milet  à 
Samos,  et  Charminus croisait  devant  les 
côtes  de  Chalcé,  de  l'île  de  Rhodes ,  et 
de  la  Lyeie;  car  déjà  il  avait  appris 
qu'elle  était  à  Caune. 

Chap.  42.  Astyochus ,  avant  qu'on  ei>t 
pu  entendre  parler  de  lui ,  cingla  donc 
aussitôt  vers  Syme ,  pour  lâcher  d'inter- 
ceptei*  la  flotte  ennemi»  «m  hauto  mer. 
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Mais,  une  forte  pluie  éiaat  survenue,  le 


ciel  s*éiant  chargé  de  nuages,  le  dé- 
sordre se  met  dans  la  flotte,  elle  s*é{pre 
dans  les  ténèbres  ;  au  lever  de  l'aurore 
elle  est  dispersée.  L'aile  gauche  fut 
aperçue  des  Athéniens,  tandis  que  l'autre 
errait  aux  environs  de  Tile.  Charminus 
et  ses  gens,  avec  moins  de  vingt  vais- 
seaux ,  se  portent  aussitôt  sur  ceux  «{u'iLs 
aperçoivent ,  les  prenant  pour  ceux  de 
Caune  qu'ils  guettent.  Ils  les  attaquent  à 
l'instant,  en  coulent  trois  à  fond^  eu 
mettent  d'autres  hors  de  combat.  Ils 
étaient  vainqueurs  loi^sque  parut  inopi- 
nément la  plus  giunde  partie  delà  flotte. 
Entourés  de  toutes  parts,  ils  fuient, 
perdent  six  vaisseaux,  et  se  réfugient, 
avec  le  reste,  dans  l'île  de  Teuglusse, 
d*où  ils  gagnent  Ilalicamasse.  Les  Pé- 
loponnésiens ,.  qui  avaient  relâché  à 
Cnide,  s'étant  réunis  aux  vingt-sept 
vaisseaux  de  Caune,  et  ne  formant  plus 
qu'une  seule  flotte,  allèrent  à  Syme ,  et, 
après  y  avoir  dressé  un  trophée ,  ren- 
trèrent dans  le  port  de  Cnide. 

Chap.  43.  Les  Athéniens ,  consternés 
de  ce  combat  naval,  allèrent  à  Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos;  mais 
n'attaquèrent  pas  celle  de  Cnide ,  et  n'en 
furent  pas  attaqués.  Ils  prirent  à  Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux,  insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent ,  puis  se  rem- 
barquèrent pour  Samos.  On  radoubait 
à  Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissapherne  y 
était:  les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaient  pas  dans  le  passé ,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opéra- 
tions de  la  guerre  au  plus  grand  avantage 
des  deux  puissances.  Lichas  s'attachait 
surtout  à  examiner  ce  qui  s'était  fiiit; 
jugeait  les  deux  traités  vicieux,  même 
celui  de  Théramène  ;  trouvait  étrange 
que  le  grand  roi  prélendit  encore  do- 
miner sur  les  pays  qu'avaient  autrefois 


l>osséd6s  son  père  ou  ses  ancêtres  (  car , 
en  vertu  de  ces  traités,  toutes  les  ili-s, 
les  Locriens,  et  autres  peuplades,  jusques 
et  y  compris  la  Béotie,  rentraient  toutes 
sous  la  domination  du  grand  roi  )  ;  et  quo 
les  Lacédémoniens,  au  lieu  de  délivrer 
rilellade^  la  replaçassent  tout  entière 
sous  le  joug  du  Mède.  Il  voulait  qu'on 
fit  de  nouveaux  accords  mieux  conçus , 
après  avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été 
faits ,  et  qu'on  ne  reçût  pas  le  subside  à 
de  telles  conditions.  Tissapherne,  indi- 
gné, se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

CuAP.  44.  Les  Lacédémoniens  réso- 
lurent d'aller  à  l'île  de  Rhode ,  où  les 
principaux  de  la  république  les  appe- 
laient par  l'organe  d'un  héraut  :  ils  comp- 
taient unir  ù  leur  parti  cette  fle  puis- 
sante, riche  en  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  se  croyaient,  au  moyen  de  cette 
alliance,  en  état  d'entretenir  cette  flotte 
sans  demander  des  subsides  à  Tissa- 
pherne. Mettant  donc  à  la  voile  de  Cnide, 
cet  hiver  mèiue,  ils  abordèrent  avec 
quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  à  Ca- 
niire^  la  principale  ville  desRhodiens. 
Bien  des  gens,  ne  sachant  rien  de  ce 
qui  se  passait,  prii*ent  l'alarme  et  s'en- 
fuirent, d'aut^t  phis  effrayés,  que  la 
ville  n'était  pas  ceinte  de  murs.  Les  Ui^ 
cédémoniens  convoquèrent  les  habitans 
et  ceux  des  deux  autres  villes  rhodiennes, 
Linde  et  lalyse,  et  ils  leur  persuadèrent 
d'abjurer  l'dliance  d'Athènes.  Ainsi  l'île 
entière  embrassa  la  cause  de  I^cédé- 
mone.  Les  Athéniens ,  instruits  de  ce 
qui  se  passait,  de  Samos  mirent  à  la 
voile  dans  l'intention  de  prévenir  leurs 
ennemis,  et  parurent  au  large.  Mais  ils 
arrivèrent  un  |)eu  trop  tard,  se  retirèrent 
aussitôt  à  Chaicé,  et  de  là  a  Samos. 
Ensuite  ils  se  mirent  en  course  de  Chaicé, 
de  Cos  et  de  Samos ,  et  firent  la  gueri*c 
aux  Rhodiens.  Les  Péloponnésiens  le- 
vèrent sur  cette  république  une  contri- 
bution de  trente  talons ,  tirèrent  à  soc 
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leur  Huile,  et  rcslèrent  quairc-vîogts 
jours  dans  l'inacliuu. 

CuAP.  4o.  Voici  ce  qui  se  passait  dans 
ces  circonstances,  et  même  avant  qu*iis 
allassent  à  Tiie  de  lUiode.  Alcibiade, 
après  la  mort  de  Clialcidée  et  la  bataille 
de  Miiet  »  devint  suspect  aux  Péloponné- 
siens.  Astyochus  reçut  de  leur  part  une 
lettre  écrite  de  Lacédéoione,  qui  lui 
mandait  de  le  foire  mourir.  Alcibiade 
était  connu  comme  enneuii  d*Agis,  et 
d'ailleurs  homme  évidemment  peu  sûr. 
Il  eut  des  craintes,  et  se  retira  près  de 
Tissapbcrne.  Il  ne  négligea  rien,  dans  la 
suite,  pour  faille,  auprès  de  ce  satrape, 
tout  le  mal  qu*il  put  aux  Péloponnésiens. 
Tout  se  réglait  par  ses  conseils.  Il  fit 
réduire  leur  solde  à  trois  oboles ,  au  lieu 
d*une  drachme  attique,  qui  encore  n'é- 
tait pas  toujt)urs  payée.  Il  pressa  Tissa- 
pheine  de  leur  représenter  que  long- 
temps avant  eux  les  Athéniens ,  savans 
dans  la  marine ,  ne  donnaient  que  trois 
oboles  à  leurs  équipages^  moins  i)ar 
pauvreté,  que  pour  empêcher  les  ma- 
.  iclots  de  devenir  insolens  par  trop  d  ai- 
sance, et  dans  la  crainte  que  les  uns  ne 
be  rendissent  moins  propres  au  service, 
en  dépensant  leur  argent  à  des  plaisirs 
qui  énervent  le  corps ,  et  que  d'auti-es 
ne  négligeassent  leurs  vaisseaux,  en 
laissant  pour  gage  de  leurs  (personnes  le 
décompte  qui  leur  reviendrait.  H  lui 
apprit  à  gagner  par  argent  les  triérarques 
et  les  généraux  des  villes  pour  les  faire 
consentir  à  cette  réduction.  Ceux  de 
Syracuses  n'eurent  point  de  part  à  ces 
libéialiiés :  llermocralc,  leur  général, 
seul ,  au  nom  des  alliés ,  improiivait  les 
villes  qui  demandaient  de  l'argent,  et 
leur  disait,  au  nom  de  Tissapheme, 
que  les  habitans  de  Chio  n'avaient  pas 
de  pudeur,  euxqyi,  quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur 
salut  qua  des  secours,  de  demander 
(jue  d'autres  risquassent  vie  cl  biens  pour 


leur  liberté  :  il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes,  qui  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépensé  avant  de  se  jeter 
dans  lès  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissapheme  avait  raison  de  songer 
à  l'épargne,  lui  qui  alors  iaisait  la 
guerre  à  ses  frais  ;  mais  que ,  s*il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside ,  il  leur 
paierait  la  solde  en  entier^  et  accorderait 
aux  villes  les  soulagemens  qu'elles  au- 
raient droit  d'espérer. 

Ciup.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapheme  k  ne  pas  trop  se  hàier  de 
terminer  h  guerre  ;  à  renoncer  à  l'idée , 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenleui^,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  foi*te  dépense  de  solde  pour 
donner  à  un  seul  peuple  l'empire  de  la 
teiTc  et  de  la  mei*.  Il  (allait,  lui  disait-il, 
laisser  la  puissance  partagée  entre  h  s 
deux  nations  rivales ,  et  conserver  au  roi 
le  moyen  d'exciter  Tune  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  :  si  la  su- 
périoiîté  par  terre  et  par  mer  était  réu- 
nie sur  un  même  |x^uple,  il  ne  saurait  à 
qui  recourir  pour  réprimer  cette  domi- 
nation nouvelle ,  a  moins  qu'il  ne  voulût 
compromettre  la  sienne  à  grands  frais 
et  non  sans  de  grands  pét*ils.  Il  repré- 
seniaii  que,  dans  des  affaires  de  celte 
importance,  il  fallait  aller  à  ce  qui  coû- 
tait le  moins,  et  qu'il  pouvait,  en  pleine 
sûreté,  ruiner  les  Hellènes  par  eux- 
mêmes;  qu'il  lui  serait  plus  avantageux 
de  partager  la  basse  Asie  avec  les  Athé- 
niens; que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  côté  du  continent;  que  la  (X)- 
liUquc  persanne  s'accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions ,  puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  ])ays  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  Lacédémo- 
nicns,  au  contraire,  ne  portaient  les 
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armes  que  pour  rendre  la  libellé  aux 
Hellènes  f  qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  Tllellade  du 
joug  des  Athéniens ,  hellènes,  et  qu'ils 
ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  jou{;  de 
peuples  qu'ife  appelaient  bnrbarcs^  à 
moins  que  ceux-ci  ne  parvinssent  un 
jour  à  les  renverser  eux-méincs.  Il  lui 
conseillait  donc  de  miner  les  deux,  états 
rivaux  l'un  par  l'autre»  et ^  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée,  d  c- 
loijpier  les  Péloponnésiens  de  sa  pro- 
vince. 

Telles  étaient  aussi ,  en  grande  partie, 
les  vues  de  Tissaplicrne,  autant  qu'on 
en  pouvait  juger  par  sa  conduite.  Il 
donna  donc  à  Alcibiade  toute  sa  con- 
tianoe>  charmé  de  lexceHence  de  ses 
co<iseils  ;  pourvut  fort  mal  àr  la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens,  et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
répéudt  que  la  flotte  phénicienne  ne  tar- 
derait pas  à  venir,  et  qu'alors  ils  an- 
raiôit  dans  les  combats  une  sâpériorîlé 
décidée.  H  ruina  leurs  affaire*,  détruisit 
l:r force  de  leur  marine,  devenue  très 
puissante,  et,  dans  tout  le  reste,  se 
conduisit  avec  une  mauvaise  ^^lonlé  si 
i^idente  qu'il  éuit  impossible  de  ne  pas 
Tapercevoir. 

CuAP.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à  ïissapherne  et  au  grand  roi . 
quand  il  était  auprès  d'eux,  croyant 
cju'il  ne  pouvait  en  donner  de  meilleurs; 
et  par  là,  en  fnénte  temps,  préparant 
son  retour  dans  sa  patrie,  certain  (]ue, 
s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  de  persuader  un  jour  aux  Athé- 
niens de  le  rappeler  :  or,  selon  lui ,  le 
meilleur  moyen  de  les  y  déterminer,  c'é- 
tait que  l'on  vît  que  Tîssapherne  était 
son  ami.  Le  riioyen  réussit  en  effet  Les 
soldats  athéniens  de  Samos  comprenant 
qu'H  jouissait  d'un  grand  crédit  anpi*ès 
de  ce  satrape,  ceux  dé  leurs  iriérarques 
qui  avaient  le  plus  d'influence  se  pro- 


noucèrcni  pour  la  destruction  de  la  dé- 
mocratie. Ces  dispositions  venaient  en 
partie  des  paix)les  qu'il  faiôaîi  porter  aux 
pïus  puissans  d'entre  les  Iriérarques, 
les  priant  de  dire  aux  plus  honnêtes 
gens  qu'il  ne  voulait  rentier  dans  son 
pays  que  poiir  y  établir  FautoHié  du 
petit  nombre ,  et  non  pour  y  soutenir  le 
pouvoir  des  méchans  et  celui  de  la  mul- 
titude qui  l'avait  chassé  ;  que  son  dessein 
était  de  leur  concilier  l'amitié  de  Tissa- 
phei*ne,  et  de  gouverner  avec  eux  ;  mais 
ce  qui  les  détermiûait  plus  encore,  c'est 
qu'ils  avaient  depuis  long-temps  les 
mêmes  vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  Tarmée,  d'où  il  passa  dans 
la  vîfle.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade.  11  promit  de  leur  conci- 
lier l'amitié  de  Tissapherne,  ensuite 
celle  du  grand  roi,  s'ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire,  moyen 
le  plusr  sàr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables ,  et  c'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à  souffrir,    conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires^  et  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  h  Samos ,  ils  engagèrent 
daiïs  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à  la  servir ,  et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami ,  et  qu'il  leur  fouinirait  de  l'argent, 
pourvu  qu' Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vît  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  paierait  un 
subside. 

Après  avoir  fait  à  la  mulUlude  celte 
communication,  ceux  qui  voulaient'  éta- 
blir l'oligarchie  examinèrent  ent]*e  eux 
de  nouveau ,  et  avec  le  plus  grand  nom- 
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iji*e  de  leurs  amis ,  Ic'projet  d'Aldbiadc. 
Il  leur  semblait  à  tous  d'une  exécution 
facile»  et  digne  de  confiance;  mais  il 
déplut  à  Phrynicus,  alors  encore  géné- 
ral. Il  croyait,  et  cëtait  la  vérité,  qu'Ai- 
cibiade  ne  voulait  pas  plus  de  i'oligar- 
àne  que  de  b  démocratie;  qu'il  n*ayaît 
d'autres  vues,  en  changeant  la  constitu- 
tion de  Tétat,  que  de  tirer  jparti  des  cir- 
constances pour  se  iairc  rappeler  par 
ses  amis.  Il  représenta  qu'il  fallait  pren- 
dre gardé  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  Les 
Lacédémonrens  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d*imaginer 
qu'il  se  donnât  de  l'embarras  en  s'uiiis- 
sûnt  aux  Athéniens,  dont  il  se  défiait, 
tandis  qu'il  avait  à  sa  disposition  fami- 
tiédes  Péloponnésiens,  qui  ne  hit  avaient 
donnfé  aucun  sujet  de  plainte.  A  Fégard 
des  villes  alliées ,  à  qui  l'on  promettait 
l'oligarchie  quand  les  Athéniens  enx- 
mémés  6e  ri v  raient  plus  sous  le  gouver- 
nement populaire ,  il  se  disait  bien  cer- 
tam  que  celles  qui  s'étaient  soulevées 
d'en  reviendraient  pas  davantage  à  leur 
alliance ,  et  qae  celles  qui  s'y  trouvaient 
encore  n'en  seraient  pas  moins  rcmuan- 
tes  ;  à  la  libellé ,  ces  républiques  ne  pré- 
féreraient pas  la  servitode  sous  un  état 
gauveitié  par  l'oligarchie  ou  par  la  dé- 
mocratie^  ou  qui  adopterait  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  régimes  :  ceux  qu'on 
appelait  les  lionnétés  gens  penseraient 
qoe  les  novateurs,  étant  pour  la  multi- 
tude elle-même  la  cause  et  tes  artisans 
de  miUe  maux  dont  ils  tireraient  leur 
avantage  particulier,  ne  leur  nuiraient 
pas  moins  que  la  multitude  même  ;  qu'ê- 
tre sous  leur  joug,  c'est  mourir  avec 
plus  de  violence  et  sans  forme  de  pro- 
c<» ,  au.  lieu  qu'on  trouvait  tin  refuge 
auprès  do  peuple ,  qui  sentait  de  frein 
à  ceux-là.  Il  savait  avec  certitude  que 
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telle  était  la  façon  de  penser  des  villes 
instruites  par  les  laits  mêmes  ;  en  un 
mot ,  il  n'approuvait  rien  de  ce  que  pro- 
[)osait  Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qnt  se 
passait. 

CuAP.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
premières  résolutions,  accueillirent  les 
propositfons  qu'on  leur  faisait^  et  se 
disposèrent  à  envoyer  à  Athènes  Ksan- 
(Ire  et  quelques  autres  députés,  pour  y 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  des- 
truction de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

Cmap.  50.  Phrynîcus ,  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiafde,  et 
que  les  Athéniens  n'en  rcjtîlteraieril  pas 
la  proposition,  craignit,- après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu'AI- 
cibiade,  si  en  effet  il  revenait ,  ne  le  pu- 
nît des  obstacles  qu'il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan- 
ger, il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus»  qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  à 
Milct.  Il  lui  apprenait  qu'Alcibiade  tra- 
vaillait à  ruiner  les  affaires  de  Sparte  et 
à  rendre  Tissaphei-ne  ami  d^Aihènés  ;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires,  ajoutant  qu'on  devait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à  Duire  à 
son  ennemi ,  même  au  désavantage  de 
la  république. 

Mais  Astyochus,  n'ayant  plus,  eotnme 
auparavant,  de  démêlés  avec  Alcibiade, 
ne  conservait  pas  contre  lui  de  ressenti- 
ment. Il  \^  le  trouver  à  Magnésie,  près 
de  Tissapherne,  leur  raconte  à  tous 
deux  ce  qu'on  lui  a  mandé  de  Samos , 
et  devient  ainsi  dénonciateur.  Par  celte 
démarche,  il  cherchait,  dit-on,  pour 
son  intérêt  particulier,  à  s'attacher  Tis- 
sapherne :  afin  de  réussir,  il  mit  eticore 
en  usage  d'autres  moyens,  tels  que  celui 
de  n'agir  que  mollement  pour  faire 
payer  aux  troupes  ta  solde  entif»re.  Bien- 
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tôt  Àlcibiade  écrivit  contre  Phryoicùs 
aux  principaux  de  Sainos,  leur  appre- 
nant ce  que  venait  de  faire  ce  général , 
et  les  priant  de  lui.  donner  la  mort. 
Phrynïcus,  troublé  el  sentant  tout  le 
danger  où  le  mettait  cette  dénoncia- 
tion, dépule  une  seconde  fois  vers  A&- 
tyochus.  Il  se  plai{p)ait  de  ce  que  le  se- 
cret avait  été  mal  gaidé  sur  ces  pre- 
mières confidences ,  ajoutant  qu*il  était 
prêt  à  livrer  aux  Péloponnésiens ,  pour 
la  mettre  en  pièces,  toute  Tarmée  qui 
était  à  Samos.  Il  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d  en  venir  à 
Texécution  contre  une  viHe  qui  n*éiait 
pas  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  Tamour  des 
Lacédémoniens  »  on  ne  pouvait  le  blâmer 
de  faire  ce  qu*il  faisait,  et  même  toute 
autre  chose,  plutôt  que  de  périr  victime 
de  cruels  ennemis.  Astyochus  commu- 
niqua le  nouveau  message  à  Alcibiade. 

CuAP.  SI.  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti cette  infidélité,  et  qui,  sur  cette  af- 
foire,  attendait  à  tout  moment  une  let- 
tre d' Alcibiade,  prend  les  devans,  in- 
forme les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profitant 
de  ce  que  kl  place  n'était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ;  que  sa  nouvelle  est 
ôertiine,  et  qu il  fout, en  diligence,  foi- 
tifier  Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Kn  sa  qualité  de  général ,  il  éuit  maître 
de  foire  prendre  ces  mesures  :  les  sol- 
dats se  mirent  à  Touvrage.  Ainsi  la  place 
4)ui  devait  être  murée>  le  fut  avec  plus 
«le  célérité. 

Bientôt  après  arrivèrent  les  lettres 
(FAIcibiade  :  elles  portaient  que  Tarmée 
était  trahie  par  Phrynicus,  et  que  les 
ennemis  allaient  fondre  sur  elle.  Mais 
Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de  foi  ;  on 
8U|)posa  que,  sachant  d*avance  ce  qui 
se  |)assait  chez  Tennenii ,  il  eu  jetait , 
par  haine ,  la  complicité  sur  Phrj  nicus  : 


en  sorte  que ,  loiade  lui  nuii*e,.  il  le  ser- 
vit f>ar  ces  dénonciations. 

CoAP.  5â.  Alcibiade ,  après  cela ,  sé- 
duisait Tissapherœ ,  et  rengageait  à  se 
rapprocher  de& Athéniens,  lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens ,  dont  il  voyait 
la  flotte  plus,  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d!ailleurs  ne  de- 
mandait qu  a  se  laisser  (Hirsuader  par  un 
moyeu  quelconque,  surtout  depuis  qu'il, 
avait  connaissance  des. contestations  des 
Pétoponnésiens^au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Théramène.  £n  ctïet  elles  avaient 
eu  lieu  brsqu'ils  étaient  encore  à  liliode  ; 
et  ce  qu'Alcibiade  avait  dit  aupajavaut , 
que  les  lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas,  refusant  d'admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  villes 
dont  lui-même  ou  ses  pères  avaient  eu  la 
domination.  Alcibiade  donc,  qui  avait  à 
lutter  pour  de  grands  intéréu,  se  livrait 
à  Tissapherne,  qu'il  courtisait  sans  ré- 
serve. 

Chap.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à  Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple  f  ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent, 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  pouvoir, 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire ,  d'obtenir  l'alliance  du  grand  roi  et 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
foveur  de  la  démoci*atie  :  las  ennemis 
d' Alcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrât  après 
avoir  violé  foutes  les  lois;  les  Ëumolpi- 
des  et  les  Céryces  attestaient  les  mys- 
tères profanés ,  cause  de  son  exil ,  et  de- 
mandaient ,  au  nom  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré,  qu'il  ne  revînt  pas.  Pisan- 
dre, ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
contradictions,  ni  par  les  plaintes,  sV- 
puise  en  sophismcs  envers  ses  cou'.ia- 
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<lirlcurs,  el  demande  séparément  à  cha- 
cun d'eux  sur  quelles  espérances  ils 
fondent  le  salut  de  la  répubtiqne,  quand 
les  Péloponnésiens  n*ont  pas  moins 
qu*eux  de  vaisseaux  en  mer  ;  quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées  ;  quand  ils  re- 
çoivent de  Targent  du  grand  roi  et  de 
Tissapherne,  tandis  qu'eux-mêmes  n  en 
ont  plus,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à 
itiire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti. 
Comme  ceux  qu'il  interrogeait  étaient 
forcés -de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas 
d'espérance,  c  Et  nous  n'en  pourrons 
avoir,  reprit-iS  hautement,  qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  plus  dé  modes- 
tie, qu'en  donnant  l'autorité  à  un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  an 
roi  de  la  confiance,  et  en  nous  occupant 
moins,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  la  forme  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Alcibiade^  le  seul  homme 
maintenant  capable  de  rétablir  nos  aF- 
Satires.  > 

Chap.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d'abord  s'indignèrent  à  ce  mot 
d'oligarchie;  mais,  comme  Pisandre  leur 
montrait  clairement  qu'il  n'était  pas 
d'autre  moyen  de  salut ,  alors  espérant 
en  même  temps  le  retour  de  la  démocra- 
tie, ils  cédèrent  et  consentirent.  Il  fut 
décrété  que  Pisandre^  remettant  en  mer 
avec  dix  citoyens ,  forait  pour  le  mieux 
en  ce  qui  concernait  Àlcibiade  et  Tissa- 
pherne.  Sur  les  plaintes  qu'il  porta 
contre  Phrynicus,  on  destitua  celui-ci 
du  commandement >  ainsi  que  son  collè- 
gue Scironidès ,  el ,  à  leur  place,  on  en- 
voya Diomédon  et  Léon.  Pisandre,  ju- 
geant que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  foveur  d' Alcibiade ,  l'accusait  d'avoir 
livré  lasos  et  Amorgès  :  il  fit  successive- 
ment des  visites  à  tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  la  justice  et  de  Fad- 


tninistration ,  leur  conseilla  de  se  consul- 
ter pour  l'abolition  de  la  démocratie, 
et,  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
faires ne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  aupn^s 
de  Tissapherne. 

Chap.  55.  Le  même  hiver,  Léon  et 
Diomédon  joignirent  la  flotte  des  Athé- 
niens ,  et  voguèrent  vers  l'île  de  Rhodo. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirés  à  sec,  mirent  pied  à  lent?, 
vainquirent  les  Rhodiens,  qui  voulaient 
se  défendre,  et  retournèrent  à  Chalcé. 
Dans  la  suite,  ce  fut  de  l'île  de  Cos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre,  comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie. 

Xénophonlidas  de  Laconie  vint  aussi 
de  Chio  ù  Rliode ,  envoyé  par  Pédariie. 
Il  annonça  que  les  ouvrages  des  Athé- 
niens étaient  déjà  terminés ,  et  que  c'en 
était  fait  de  Chio,  si  Ton  nés'éinpressait 
de  venir  au  secours  avec  toute  la  flotte. 
Il  fut  résolu  qn'on  secourrait  cette  île. 

Cependant  Pédarite,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes  auxiliaires  et  avec  les 
habitansdeChio,  attaquant  les  retran- 
chemens  construits  par  les  Athéniens 
autour  de  la  flotte  et  forçant  un  point  de 
ces  retranchemens,  se  rendit  maître  de 
quelques  vaisseaux  mis  à  sec  :  mats 
bientôt  les  Athéniens  y  étant  accourus, 
ceux  de  Chio  fuirent  les  premiers  ;  le 
reste  des  troupes  de  Pédarite  fut  battu  ; 
lui-même  périt  avec  grand  nombre  d'ha- 
bilans  de  Chio,  et  bien  des  équipages  de 
guerre  furent  pris. 

Chap.  56.  Après  cet  échec,  ceux  dé 
Chio  sévirent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par 
mer  :  une  gi^nde  lamine  les  désolait. 

Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapherne,  entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape,  qui  craignait  encore 
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plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
AUiénicns,  et  qui  voulait  conlinucr  à 
les  miner  les  uns  el  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-naénie  lui  en  avait 
donné.  U  rengagea  astucieusement  à  de- 
mander trop  aux  Athéniens  »  pour  qu*ou 
ne  pût  s'accorder.  Tel  éuiit  aussi ,  je 
crois  t  le  désir  secret  de  Tissapheruc  : 
la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alcibiade, 
voyant  que  le  satrape  n*avait  envie  do 
terminer  à  aucune  condition,  il  voulut 
sans  doute  persuader  aux  Athéniens 
qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit  auprès 
de  lui ,  et  que  c'étaient  eux  qui  ne  fai- 
saient pas  des  pffres  suffisantes,  quand 
ce  Perse,  déjà  tout  décidé  en  leur  faveur, 
ne  demandait  qu'a  eqibrasscr  ouverie- 
ment  leur  p^rli.  Il  fît,  au  nom  de  Tissa- 
pheme  et  en  sa  présence ,  tant  de  de- 
mandes exagcrécjSy  qu'il  empêcha  de 
rien  conclure,  quoique  les  Athéniens  on 
accordassent  la  plus  grande  partie  :  en 
effet ,  il  voulait  qu'on  livrât  Flonie  tout 
entière,  ensuite  les  Iles  adjacentes,  et 
faisait  encore  d'autres  propositions  que 
les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  Enfin  , 
^  la  troi^èrpe  conférence,  pour  ne  pas 
laisser  voir  clairement  qu'il  ne  pouvait 
rien,  il  demanda  qu'il  fût  permis  au  roi 
dç  construire  une  flotte,  et  de  longer  leurs 
Ilotes  avec  le  nombre  de  bàtimens  qu'il 
jugerait  à  propos.  Les  Athéniens  alors, 
jugeant  que  la  cbo^  était  inexécutable, 
qu'Alcibis^de  les  jouait,  refusèrent,  se 
retirèrent  indignés,  et  retournèrent  a 
Samos. 

Chap.  57,  Ai^ssitàt  après,  et  dans  le 
même  hiver,  Tissapherne  revmt  a  Cau- 
ae,  pour  ramener  encore  une  fois  les 
Péloponnésiens  à  Milet,  foire  ^vec  eux, 
aux  meilleures  conditions  qu'il  serait 
possible ,  un  nouveau  traité ,  leur  payer 
un  subside,  el  ne  p9s  avoir  en  eux  des 
ennemis  déclarés»  l)  craignait  que,  ne 
pouvant  suffire  à  l'entretien  de  toute 
leur  flotte  et  forcés  de  se  battre  contre 


,    LIV.    VJU. 

les  Athéniens^  ils  ne  fussent  vaincus ,  ou 
qu'ils  no  laissassent  leurs  vaisseaux  dé- 
nués d'é<}uipages,  et  que  les  Athéniens 
ne  parvinssent  à  leur  but  sans  avoir  be* 
soin  de  son  assistance  ;  mais  il  appré- 
hendait surtout  que,  pour  se  procurer 
des  vivres,  ils  ne  ravageassent  le  conti- 
nent. Pour  toutes  ces  raisons,  et  dans 
la  vue  çle  suivre  son  objet,  qui  était  de 
rendre  égales  entre  elles  les  puissances 
de  riiellade,  il  manda  les  Péloponné- 
siens, leqr  paya  le  subside,  et  fit,  pour 
la  troisième  fois«  l'accord  suivant. 

CuAP,  58.  i  La  treizième  année  du 
règne  de 'Darius,  Alcippidas  étant  éphore 
de  Lacédémone^  les  Lacédémoniens  ei 
leurs  alliés  ont  traité ,  dans  la  plaine  du 
Méandre ,  avec  Tissapherne ,  Hiéramène 
et  les  enfans  de  Phamace ,  popr  leurs 
intérêts  respectifs^  aux  conditions  suir 
vantes  : 

>  Tout  le  pays  du  grand  roi  qui  fait 
partie  de  l'Asie ,  restera  soiis  sa  domina- 
tion ;  il  le  tiendra  suivant  ^  xplonté» 

>  Lacédémone  et  ses  alliés  n'ontjrcroiil 
pas  à  mauvaise  intention  dans  te  pays 
du  grand  roi ,  ni  le  grand  roi  stir  le  terr 
ritoire  ^  iaçédémoniens  et  de  leur» 
alliés* 

>  Si  quflqy'iin  de  LaoidémQne  ou  d« 
ses  alliés  péi^(i>e  dans  le  pays  du  roi  i 
mauvaise  intention,  Lacédémone  et  so 
alliés  s'y  opposeront  ;  et  isi  quelqu'un 
des  sujets  du  roi  marche  contre  les  Lùr 
cédémpniens  pour  lewr  nuire ,  le  roi  s'y 
opposera. 

>  Tissapherpe  paiera  à  la  flotte  ac- 
tuelle le  subside  conyenu ,  jusqu'à  l'arri- 
vée de  la  flotte  ^u  roi« 

>  Après  l'arrivée  de  la  flotte  du  roi , 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flotte  «  ils  en  seropt  les  maî- 
tres. S'ils  veulent  recevoir  le^subside  de 
Tissapherne,  il  le  leur  paiera ,-  maïs,  la 
guerre  finissant ,  Iç^  Lacédémoniens  et 
leuns  alliés  rembourfseront  à  Tissaj^ier^e 
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loiit  l'argent  quils  en  auront  reçu. 
>  Les  vaisseaux  du  roi  arrivés»  la 
flotte  des  Lacédémoniens»  celle  des  al- 
liés et  celle  du  {p*and  roi  feront  la  guerre 
en  commun  »  suivant  que  le  jugeront  à 
propos  Tissapheme  »  les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  ;  et  s*ils  veulent  faire  la  paix 
avec  les  Athéniens»  ils  la  feront  d*un 
commun  accord.  > 

Chap.  59.  Tel  fut  le  traité.  Tissa- 
pheme se  disposa  ensuite  à  faire  venir» 
comme  il  en  était  convenu ,  les  vaisseaux 
phéniciens,  et  à  remplir  toutes  ses  au- 
tres promesses.  Il  voulait  faire  voir  qu  il 
s*en  occupait. 

Chap.  60.  Les  Béotiens,  à  la  fin  de 
l'hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
oii  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Us  étaient  secondés  par  des  Érétriens , 
et  même  des  Oropiens,  qui  tramaient  le 
soulèvement  de  FEubée.  Orope  touchant 
à  Érétric,  il  était  impossible»  tant  qu'elle 
appartiendrait  aux  Athéniens,  qu'elle 
n'incommodât  pas  Érétrie  et  le  reste  de 
l'Eubée. 

Maîtres  d'Orope,  les  Érétriens  pas- 
sèrent à  Rhode  et  appelèrent  les  Pélo- 
ponnésiens  dans  l'Eubée.  Hais  ceux-ci 
étaient  plus  pressés  de  porter  des  se- 
cours à  Ghio ,  qui  se  trouvait  dans  une 
fôcheuse  position.  Ils  partirent  de  Tile 
de  Rhode  pour  s'y  rendre  avec  toute 
leur  flotte.  Ils  étaient  au  cap  Triopium 
quand  ils  virent  en  haute  mer  les  Athé- 
niens venant  de  Ghalcé.  Les  deux  flottes 
ne  s'avancèrent  pas  Tune  contre  l'autre; 
mais  les  Athéniens  allèrent  ù  Samos,  et 
les  Péioponnésiens  à  ïlilet  :  ces  derniers 
voyaient  qu'il  était  impossible ,  sans  li- 
vrer un  combat  naval,  de  secourir  Chîo. 
I/hiver  finissait,  ainsi  que  la  ving- 
tième année  de  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

Chap.  61.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
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lei,  sur  rildicspônt,  avec  upe  arméo 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydttfi, 
colonie  de  Milet;  et  ceux  de  Chio«  assié- 
gés par  mer,  fièrent  contraints  de  livrer 
un  combat  naval  dans  le  roon:ent  w 
Àstyochus  ne  savait  coorunem  les  ^- 
courir.  11  était  encore  à  Rhode,  quan<l 
ils  reçurent,  de  Milet,  pour  coinmaii- 
dant,  après  la  uiorC  de  PedArile,  le 
Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient  Di^uidé, 
et  qui  était  venu  comme  épibate  d'An- 
listhène.  Ils  reçurent  aujssi  doqze  vais- 
seaux qui  gardaient  Milit,  cinq  de  Thu- 
riuni,  quatre  deSyracMses,  un  d'Anéa, 
un  de  Milet  et  un  de  Léon.  Ceux  de  Chk> 
sortiront  en  masse ,  s'ezpparèrent  d'un 
lieu  fortifié  par  la  nature,  mirçm  en 
mer  et  combattirent  av^  trente -aix 
vaisseaux  contre  trente-deux  d'Aihéoes. 
L'action  fut  vive  :  )e  jour  (oucliait  i  sn 
fin  (juand  ceux  de  Gbip  ^t  leurs  alUés 
retournèrent  sans  désavantage  a  Uk  ville. 
CuAP.  62.  Aussitôt  apr^  cette  ba- 
taille >  Dercylidas,  parti  del^iletcp  sui- 
vant les  côtes,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
dans  riIelI<spom ,  qu'Abydos  se  sou- 
leva en  faveur  de  ce  Spartiate  et  de 
Pharnabaze  :  exemple  que  suivit  Lamp- 
saque  deux  jour$  après.  Strombichide , 
à  cette  nouvelle,  accourt  de  Chio  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dont 
faisaient  partie  des  bâtimens  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  montés 
par  des  hoplites,  défait  lies  Lampsf^cci- 
niens  sortis  hors  de  leurs  murs,  prend 
d'emblée  Lampsaque,  qui  n'était  pa3 
murée,  enlève  les  esclaves  et  toius  le^ 
objets  à  sa   convenance^   rétablit  les 
hommes  libres  dans  leurs  foycvs>  et 
marche  contre  Abydos.  La  place  ne  se 
rendit  pas  :  il  y  donna  inutilement  as- 
saut^ et  se  rembarqua  po^r  aller  à 
Sestos,  ville  de  la  Chersonèsc|»  siiuè^ 
sur  la  côte  opposée  et  qu'autrefois  les 
Mèdea  possédaient.  Il  en  fit  une  fpri^r 
resse  pour  la  ^rde  de  rHellespom* 
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Chap.  63.  Ccpondanl  lempire  de  la 
mer  fui  mieux  assure  à  ceux  de  Chio  el 
aux  Péloponnësiens,  et  Astyochus  piût 
courage  à  la  nouvelle  du  combat  naval 
et  du  départ  de  Strombichide  et  de  la 
flotte  de  Miiet.  En  long^eant  les  côtes ,  il 
passe  à  Chio  avec  deux  vaisseaux ,  en 
tire  ceux  qui  y  étaient,  et  vogue  contre 
Samos  avec  la  flotte  entière.  Mais  bien- 
tôt il  revint  à  Milet  :  les  Athéniens ,  se 
défiant  toujours  les  uns  des  autres, 
n'étaient  pas  venus  à  sa  rencontre.  En 
efFet^  àcette  époque,  et  même  aupara- 
vant, Athènes  venait  d'abolir  la  démo- 
cratie :  car  Tarmée ,  d*une  part,  depuis 
le  retour  de  Pisandre  et  de  ses  collègues 
de  chez  Tissapherne,  s*éiait  prononcée 
bien  plus  fortement  qu'auparavant  (les 
Samiens  eux-mêmes,  qui  précédemment 
s'étaient  -  révoltés  contre  l'oligarchie , 
ayant  engagé  les  principaux  de  cette 
armée  à  tenter  l'établissement  du  ré- 
gime oligarchique);  et,  d'autre  part, 
les  Athéniens  qui  étaient  dans  Samos , 
s'étan't  concertés  entre  eux,  avaient 
décidé  qu'il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui 
sans  doute  ne  voudrait  pas  les  seconder 
(car  il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à 
se  prononcer  pour  le  régime  oligar- 
chique): c'était  à  eux,  disaient-ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à  ne 
pas  s'abandonner  eux-mêmes ,  à  soute- 
nir la  guerre,  à  s'empresser  de  fournir 
et  de  l'argent  et  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin,  puisqu'ils  travaillaient 
dans  leur  intérêt  privé  non  moins  que 
dans  l'mtérêtde  tous. 

Chap.  64.  Après  s'être  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à  Athèues  Pisandre  et  la  moiu'é 
des  députés,  pour  y  conduire  les  affaires, 
avec  ordre  d'établir  l'oligarchie  dans 
toutes  les  villes  sujettes  où  ils  aborde- 
raient, et  ils  firent  passer  l'autre  moitié 
en  diverses  viDes  sujettes.  Quant  à  Dio- 
iréphès,   qui  se   trouvait  à  Chio,  et 


qu'on  venait  de  nommer  commandant 
du  littoml  de  la  Thrace,  il  partit  pour 
sa  destination.  Arrivé  à  Thasos,  il  y 
aboli!  le  gouvernement  populaire.  Mais , 
après  son  départ,  et  dès  le  mois  suivant , 
les  Thasiens  n*eurent  rien  de  plus  pressé 
que  de  ceindre  leur  ville  de  murs, 
comme  ne  se  souciant  plus  d'une  aristo- 
cratie combinée  avec  celle  des  Athéniens, 
et  s'attendant  chaque  jour  à  se  voir 
affranchis  par  Lacédémone.  En  effet 
leurs  exilés,  chassés  par  les  Athéniens , 
se  trouvaient  au  milieu  des  Péloponné- 
siens  ;  et ,  d'accord  avec  les  amis  qu'ils 
avaient  laissés  chez  eux,  ils  travaillaient 
de  tout  leur  pouvoir  à  leur  foire  amener 
une  flotte  de  Lacédémone  et  à  soulever 
Thasos.  11  leur  arriva  ce  qu'ils  désiraient 
le  plus  ;  le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
danger ,  et  la  démocratie ,  qui  leur  eût 
été  contraire,  fut  abolie.  Thasos,  et  bien 
d'autres  villes  sujettes,  je  crois,  éprou- 
vèrent tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandaient ceux  des  Athéniens  qui  éta- 
blissaient l'oUgarchie  ;  car  les  villes  , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûrement, 
passèrent  à  une  liberté  décidée,  se  gar- 
dant bien  de  lui  préférer  cette  adminis- 
tration qui ,  donnée  par  les  Athéniens , 
cachait  sous  une  apparence  de  vigueur 
de  véritables  ulcères. 

Chap.  6S.  Cependant  Pisandre  et  ses 
collègues ,  ainsi  qu'il  leur  avait  été  or- 
donné, longeant  les  côtes,  abolirent  la 
démocratie  dans  les  villes  ;  et ,  dans  quel- 
ques-unes, prenant,  pour  leur  propre 
sûreté,  des  hoplites,  arrivèrent  enfin  à 
Athènes.  Ils  trouvèi^ent  les  choses  bien 
avancées  pour  la  plupart  par  ceux  de 
leur  faction:  car  quelques  jeunes  gens, 
s'étant  concertés,  avaient  tué  secrète- 
ment Androclès,  l'un  des  principaux 
soutiens  de  la  démocratie ,  lequel  n'avait 
pas  peu  contribué  à  l'exil  d'Alcibiade. 
Deux  motifs  les  avaient  surtout  portés  à 
ce  meurtre;  ils  voulaient  se  défaire  de 
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.l'uQ  des  meneurs,  et  en  même  teinps 
complaire  a  Alcibiade,  dont  ils  atten- 
daient le  l'etoûr  et  qui  devait  leur  pro- 
curer ramifié  de  Tissapheme.  Ils  avaient 
de  même  Fait  périr  en  secret  plusieurs 
personnes  opposées  à  leur  parti.  On 
avait  déclaré  ouvertement,  dans  un 
discours  fabriqué  d'avance,  que  désor- 
mais la  solde  des  troupes  serait  le  seul 
salaire  payé  par  Tétat;  qu'on  n'admet- 
trait au  maniement  des  affaires  que  cinq 
mille  citoyens ,  gens  capables  surtout  de 
servir  la  répubfique  de  leurs  biens  et  de 
leur  personne. 

Chap.  66.  La  plupart  goûtaient  cet 
arrangement,  qui  donnait  l'administra- 
tion des  affaires  à  ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.    Le   peuple  ne 
laissait  pas^  de  s'assembler  encore ,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève  ;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vouhient. 
Les  orateurs  étaient  de  ce  corps;  et  ce 
qu'ils  devaient  proposer  était  examiné 
d^avance.  A  la  vue  d^une  faction  nom- 
breuse, tout  le  monde  trembhit,  personne 
n'élevait  h  voix  contre  elle.  Quelqu'un 
en  avait-il  l'audace,  on  trouvait  bientôt 
un  moyen  de  s'en  défaire.  Nulle  re- 
cherche contre  les   meurtriers;  nulle 
procédure,  nulle  poursuite  contre  ceux 
qu'on  soupçonnait.  Le  peuple,  immobile 
de  stupeur,  s*estimait  heureux,  même 
en  se  taisant ,  d'échapper  à  la  violence. 
On  croyait  les  conjurés  bien  plus  nom- 
breux encore  qu'ils  ne  l'étaient,  et  les 
courages  étaient  subjugués  :  la  grandeur 
de  la  ville ,  l'impossibiUté  de  se  connaître 
les  uns'les  autres,  ne  permettaient  pas 
d'en  savoir  le  nombre.  Aussi,  malgré 
lonte  l'indignation  dont  on  était  pénétre, 
ne  pouvait-on  faire  entendre  ses  plaintes 
à  personne  pour  concerter  un  projet  de 
vengeance  :  il  aurait  fallu  s'ouvrir  à  un 
inconnu,  ou  à  quelqu'un  de  connu, 
mais  dont  on  se  défiait.  En  effet  tous 
ceux  qui  composaient  le  parti  populaire 
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fiaient  suspects  les  uns  aux  autres,  et  se 
jugeaient  réciproquement  fauteurs  de  la 
conjuration  ;  car  il  y  était  entré  des  gens 
qu'on  n'aurait  jamais  cru  devoir  se  tour- 
ner vers  l'oligarchie:  (ces  défections 
étaient  cause  qu'on  n'osait  plus  se  fier, 
à  la  multitude,  et  elles  redoublaient  h 
sécurité  d^  oligarques  par  la  défiance 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre  lui- 
même. 

Chap.  67.  Ce  fut  donc  en  de  teUes 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues.  Ils  s'occupèrebt  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à  faire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirencFavis 
d'élire  dix  citoyens  qui  auraient  plein 
pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  décemvirs» 
à  jour  fixé,  présenteraient  au  peuple 
la  constitution  qu'ils  auraient  dressée  et 
qui  leur  paraîtrait  la  meilleure.  Ce  jour 
arrivé,  ils  convoquèrent  l'assemblée  à 
Colone,  biérun  de  Neptune,  situé  hors 
de  la  ville,  à  la  distance  d'environ  quatre 
stades.  Tout  ce  que  les  décemvirs  pro- 
posèrent, ce  fut  qn'il  serait  permis  à 
tout  Athénien  d'émettre  l'opinion  qu'il 
lui  plairait,  et  ils  portèrent  de  grandes 
peines  contre  celui  qui  accuserait  l'opi- 
nant d'enfreindre  les  lois,  ou  l'offenserait 
d'une  manière  quelconque.  Alors  il  fut 
ouvertement  prononcé  qu'aucune  magis- 
trature ne  s'exercerait  désormais  sui- 
vant la  forme  ancienne^  et  qu'il  ne  serait 
plus  affecté  de  rétributions  pécuniaires; 
mais  qu'on  élirait  cinq  présidens,  élec- 
teurs de  cent  citoyens ,  dont  chacun  s'en 
adjoindrait  trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir,  comme  ils  le 
jugeraient  convenable,  et  qu'ils  assem-^ 
bleraient  les  cinq  mille  quand  ils  le  croi-^ 
raient  nécessaire. 

Chap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro* 
posa  ce  décret ,  Pisandre  qui  montra  ou«- 

1  vertement  dans  tout  le  reste  un  zèle 
ardent  à  dissoudre  la  démoaraiie.  Maia 
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eeldi  qui  avait  arrangé  toute  cette  grande 
affeîre ,  qui'  en  avait  amené  le  dénoue- 
ment et  qui  ravaît  préparé  de  longue 
main ,  c'était  Antiphon ,  homme  qui  ne 
te  cédait  en  Vertu  à  aucun  des  Athéniens 
de  son  temps ,  qui  pensait  merveilleuse- 
•înent  bien  et  exprimait  de  même  ce  qu'il 
pensait;  n'aimant  à  paraître  ni  dans 
rassemblée  du  peuple  ni  dans  aucune 
discussion  publique  :  suspecta  la  multi- 
tude à  cause  de  son  énergique  éloquence, 
a  était,  entre  tant  d'autres,  le  plus 
capable  de  rendre  de  grands  services  à 
ceux  qui  avaient  de  grands  intérêts  à 
défendre,  soit  dans  les  tribunaux,  soit 
dans  les  assemblées  du  peuple,  quel  que 
fût  le  consultant;  et  quand  ensuite  la 
fection  populaire  poursuivit  les  quatre 
cents,  mis  en  cause  dans  Taf foire  de  ces 
méiûes  hommes  au  pouvoir  desquels  il 
avait  tant  contribué,  affaire  où  il  s  agis- 
sait pour  lui  de  la  vie,  il  se  signala  par 
la  plus  éloquente  des  plaidoiries  connues 
jusqu'au  moment  où  j'écris.  Phrynicus 
aussi  se  montra  le  plus  zélé  de  tous  pour 
le  gouvernement  oligarchique,  par  la 
crainte  qu'il  avait  d'Alcibiade^  qu'il 
savait  être  bien  instruit  de  toutes  ses 
menées  avec  Astyochus  durant  son  sé- 
jour à  Samos,  et  persuade  que  jamais 
sans  doute  cet  ambitieux  ne  reviendrait 
se  soumettre  à  l'oligarchie  :  une  fois 
prononcé  pour  celle  révolution,  il  se 
montra  le  plus  intrépide  contre  tous  les 
dangers.  Théramène,  fils  d'Agnon,  te- 
nait, entre  ceux  qui  détruisirent  l'état 
populaire,  le  premier  rang  par  son 
esprit  et  son  doqu'ence.  Ainsi,  quelque 
hardie  que  fût  cette  entreprise,  conduite 
par  un  grand  nombre  d'hommes  habiles, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  ail 
réussi.  11  était  difficile  en  effet  d'abolir 
dans  Athènes  la  liberté  dont  le  peuple 
jouissait  depuis  près  d'un  siècle  qu'il 
avait  expulsé  les  tyrans ,  un  peuple  qui 
uon  seulement  n'avait  pas  Thabitude  de 


l'obéissance,  mais  qui  éiait,  depuis  le 
milieu  de  cette  jpériode,  accoutumé  à 
commander. 

Chap.  G9.  Ces  arrangemens  une  fois 
convenus  sans  aucune  contradiction , 
l'assemblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés ,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  de  la  manière 
que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Athéniens, 
dans  la  crainte  des  ennemis  qui  étaient 
à  Décélie,  restaient  toujours  en  armes , 
les  uns  sur  le  rempart,  les  autres  aux 
corps  de  réserve.  On  laissa  partir  c« 
jour-là,  comme  à  l'ordinaire,  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  la  conjuration;  mais  on 
avait  averti  en  secret  les  conjurés  de  n« 
pas  se  rendre  aux  postes,  de  se  tenir  à 
l'écart  :  en  cas  d'opposition ,  ils  pren- 
draient les  armes  pour  la  réprimer.  C'é- 
taient des  gens  d'Andros  et  de  Tënos , 
trois  cents  Carystiens ,  et  de  ces  colons 
qu'Athènes  avait  envoyés  peupler  Éçine. 
Ils  étaient  venus ,  suivant  les  ordres,  ar- 
més à  ce  dessein.  Ces  dispositions  faites  » 
les  quatre  cents  vinrent,  chacun  armé 
d'un  poignard  qu'il  tenait  caché;  ils 
étaient  accompagnés  de  cent  vingt  jeunes 
Hellènes  dont  ils  se  servaient  quand  ils 
avaient  besoin  d'un  coup  de  main.  Ils 
surprirent  au  conseil  les  sénateurs  de  là 
fève,  et  leur  commandèrent  de  sortir,  en 
recevant  leur  salaire  :  ils  leur  appor- 
taient la  rétribution  pour  le  temps  qu'iU 
auraient  eu  encore  à  être  en  fonctions  j 
elle  leur  fut  donnée  à  leur  sortie. 

Chap.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répliquer  :  les  au- 
tres citoyens  ne  firent  aucun  mouvement, 
et  tout  resta  tranquille.  Les  quatre  cents 
entrèrent  dans  le  conseil ,  prirent  parmi 
eux  des  prytanes  désignés  par  le  sort , 
et  procédèrent  à  leur  inauguration  en 
faisant  les  prières  et  les  sacrifices  d'usage 
lorsqu'on  entrait  en  charge.  Ayant  fait 
ensuite  de  grands  changemens  au  régime 
populaire,  mais  sans  rappeler  les  exilés. 
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à  cause  d'AIcibiade ,  ib  gouvernèrent 
d'une  main  ferrie  j  firent  mourir  quel- 
ques personnes,  mais  en  petit  nombre , 
et  seulement  celles  dont  il  leur  paraissait 
utile  de  se  déiaire;  plusieurs  furent  mis 
aux  fers»  d'autres  furent  bannis.  Par 
Tentremise  d'un  héraut ,  ils  manifestè- 
rent à  Agis,  roi  de  Lacédémone  >  qui 
était  à  Décélie,  leur  vceu  pour  une  ré- 
conciliation. Il  était  naturel  »  disaient-ils , 
qu'il  entrât  dans  la  ville  d'accord  avec 
eux,  et  qu'il  les  préférât  au  parti  démo- 
cratique, indigne  de  toute  confiance. 

Ghap.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
peuplene  trahirait  pas  si  tôt  son  ancienne 
liberté;  qu'en  voyant  paraître  une  nom* 
breuse  armée  de  Lacédémoniens,   la 
multitude  ne  se  tiendrait  pas  en  repos  : 
il  ne  pouvait  méiqe  se  persuader  que, 
dans  la  circonstance  actuelle,  le  trouble 
ne  fût  à  son  comble.  Il  ne  répondit  donc 
à  ceux  que  lui  enyoyai^t  les  quatre 
cents  rien  qui  tendit  à  un  accord  :  il  avait 
déjà  mandé  du  Péloponnèse  une  armée 
respectable;  et,  peu  de  temps  après, 
joignant  à  ce  r^fort  la  garnison  de  Dé- 
célie, il  s'approcha  des  murailles.  Il  es- 
pérait que  les  Athéniais,  f^itigués  de 
leurs  dissensions,  se  soumettraient  aux 
conditions  qu'il  lui  plairait  d'imposer, 
ou  que  même  il  prendrait  d'emblée  une 
ville  vraisemblablement  dans  le.  trouble 
au-dedans  et  au-dehors;  car  il  ne  pour- 
rait manquer  d'enlever  les  longs  murs 
abandonnés.  Hais  quandil  s'en  approcha, 
la  multitude  ne  fit  pas  même  le  moin- 
dre mouvement  :  on  se  contaita  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait , 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qni 
s'étaient  trop  avancés ,  et  restèrent  maî- 
tres des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis,  voyant  que  l'événe- 
ment ne  répondait  pas  à  son  attente ,  re- 
tira ses  troupes^  demeura  tranquille  à 
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Décélie  avec  son  monde ,  que  peu  de 
jours  après  il  renvoya  à  Lacédémone. 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  ensuite 
de  négocier  encore  avec  lui  ;  et  voyant 
ceux  qu'on  lui  députait  mieux  accueillis,  . 
et  même  d'après  ses  conseils,  ils  expé-  . 
dièrent  pour  Lacédémone  des  députés, 
dans  l'intention  d'en  venir  à  un  traité  de 
paix. 

Chap.  72.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à  Samos  pour  tranquilliser  l'ar- 
mée >  et  lui  faire  entendre  que  ce  n'était 
pas  dans  des  vues  préjudiciables,  soit  à 
la  république,  soit  aux  citoyens^  qu'ils  . 
venaient  d'établir  l'digarchie,  mais  pour 
tout  sauver;  que  c'étaient  cinq  mille  ci- 
toyens, et  non  pas  seulement  quatre  . 
cents ,  qui  étaient  à  la  tète  de  l'adminis- 
tration, et  que  cependant  jamais  les 
Athéniens,  à  cause  des  expéditions  et 
des  affaires  des  frontières,  n'en  vien- 
draient à  délibérer  sur  une  affaire  assez 
importante  pour  rassembler  les  cinq 
mille  conseillers.  Ils  les  chargèrent  de 
dire  tout  ce  qui  d'ailleurs  convenait  à  la 
circonstance.  On  les  avait  expédiés  aus- 
sitôt après  l'établissement  de  la  nouvdie 
constitution ,  dans  la  crainte,  comme  il 
arriva,  que  la  multitude  des  troupes  de 
mer  ne  voulût  pas  se  tenir  sous  l'oligar- 
chie, et  que ,  le  mal  commençant  p^r  la 
révolte  des  matelots ,  eux-mêmes  ne  fus- 
sent renversés. 

Chap.  73.  Déjà  cependant  l'oDgarchie  > 
s'annonçait  à  Samos ,  et  cetie  révolution 
s'opérait  précisément  à  l'époque  oii  les 
quatre  Cents  établissaient  leur  autorité. 
Ceux  des  Samiens  dont  se  composait  la 
masse  populaire,  et  qui  s'étaient  anté- 
rieuremoit  soulevés  eontre  les  grands, 
avaient  ensuite  changé  de  sentiment ,  et, 
séduits  par  Pisandre,  lorsqu'il  vint  à 
Samos  ^  et  par  les  Athéniens  conjurés 
qui  s*y  trouvaient,  ils  avaient  eux-mêmes  • 
formé,  jusqu'au  nombre  de  trois  cents» 
une  conjuration,  résolus  d'attaquer  les 
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du  Péloponnèie,  se  répaDdaient  eo  da- 
meurs  contre  Astyochus  et  Tissapbeme, 
qiû  riMuaieut  les  affaires.  Elles  accu- 
çaient,  d'une  part,  Astyochus  de  n'avoir 
pas  voulu  livrer  un  combat  naval  pen- 
dant qu'on  était  encore  supérieur  ea  for- 
ces el  que  la  flotte  enneàiie  était  peu 
nombreuse  (  surtout  dans  les  circonstan* 
ces  actuelles,  où  Ton  disait  Athènes  de- 
diirée  par  deux  factions ,  et  ses  vais- 
seaux non  encore  réunis);  elles  repré* 
.«entaient  qu'en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapheme,  ce 
qui  d'ailleurs  n'était  qu'une  promesse 
sans  réalité ,  les  affaires  étaient  en  grand 
péril.  D'autre  part,  elles  accusaient  Tis- 
aapheme ,  qui  n'amenait  pas  ses  vais- 
seaux, qui  ne  fournissait  pas  régulière- 
ment le  subside ,  ne  le  payait  pas  en  en- 
tier, et  ruinait  leur  flotte.  Animées  par 
]es  Syracusains  surtout,  elles  soute- 
naient qu'il  ne  fallait  plus  différer  »  mais 
qu'il  était  temps  de  combattre. 

Chap.  79.  Les  alliés  et  Astyochus, 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu» 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samos ,  d'en  venir  à  une  bataille  décisive, 
mirent  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux , 
au  nombre  de  cent  douze,  voulant  cin- 
gler vers  Hycaie,  après  avoir  ordonné 
aux  Hilésiens  de  s'y  rendre  par  terre. 
Les  Athéniens,  avec  quatre-vingt-deux 
vaisseaux  de  Samos,  étaient  à  l'ancre  ù 
Obucé,  mouillage  du  territoire  de  My- 
.  cale.  Samos,  de  ce  cûié-là^  est  à  peu  de 
distance  du  continent  et  regarde  Mycale. 
Us  se  retirèrent  à  Samos  quand  ils  vi- 
rentapprocher  la  flotte  du  Péloponnèse, 
ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
risquer  une  affaire  décisive.  D'ailleurs 
ils  avaient  pressenti  que  leurs  ennemiv 
de  Milet  désiraient  le  combat,  et  ils  at- 
tendaient de  l'Hellespont  Strombichide  : 
il  devait  amener  à  leur  secours  la  flotte 
qui,  de  Ghio,  était  passée  à  Abydos,  et 
qu'on  lui  avait  demandée.  Tels  furent 
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les  motifa  de  leur  retraite  à  Samos. 

Cependant  les  Péloponnésiens,  des- 
cendus à  Mycale,  y  campèrent  avec  les 
troupes  de  terre  de  Milet  et  des  pays 
voisins.  Rs  allaient,  le  lendemain ,  vo- 
guer vers  Samos»  quand  ib  apprirent 
que  Strombichide  et  sa  flotte  étaient 
arrivés  de  l'Hellespont;  aossitdt  ilsre- 
toumèi^ent  à  Milet.  Les  Athéniens,  après 
avoir  reçu  ce  renfort,  cinglèrent  eux- 
mêmes  conu*e  Milet,  avec  cent  huit 
vaisseaux,  dans  le  dessein  de  livrer  une 
bataille  décisive  ;  mais,  personne  ne  se 
présentant,  ib  revinrent  à  Samos. 

Chap.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
même  été,  les  Péloponnésiens,  qui  ne 
s'étaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  ne 
se  sentant  pas,  même  avec  tous  leurs 
vaisseaux  rassemblés,  en  état  de  com- 
battre •  ne  savaient  d'oii  tirer  de  l'argent 
pour  b  solde  de  tant  de  vaisseaux,  sur- 
tout lorsque  Tissapheme  payait  mal.  Us 
envoyèrent,  avec  quarante  navires» 
auprès  de  Pharnabaze,  Cléarque ,  fib  de 
Ittiamphias:  l'ordre  leur  en  avait  éic 
donné  du  Péloponnèse.  Pharnabaze  les 
invitait  lui-même  et  se  montrait  disposé 
à  payer  le  subside  ;  et  d'ailleurs  on  leur 
annonçait  que  Byzance  se  soulèverait  en 
leur  faveur.  Ces  b&timens ,  ayant  pris  le 
brge  pour  n'être  pomt  aperçus  des  Athé- 
niens, furent  assailUs  d'une  tempéie; 
ceux  de  Cléarque,  lequel  était  retourné 
par  terre  dans  l'Heilespom  pour  en 
prendre  le  commandement ,  relâchèrent 
à  Délos ,  et  revinrent  ensuite  à  Mflet  : 
c'éuiit  le  plus  grand  nombre.  Les  autres, 
au  nombre  de  dix,  commandés  par 
Élixus  de  Mégares ,  s'étant  sauvés ,  arri- 
vèrent dans  l'Hellespont,  et  opérèrent  la 
défection  de  Byzance.  Les  Athéniens  qui 
étaient  à  Samos,  informés  de  cet  événe-' 
ment,  envoyèrent  des  vaisseaux  pour  la 
défense  des  places  de  l'Hellespont.  Il  y 
eut,  à  la  vue  de  Byzance,  un  léger 
condbat  de  huit  vaisseaux  contre  huit. 
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CoAP.  81.  Ceux  qui  éiaîent  à  la  (Aie 
(les  affoires  à  Saiiios,  et  qui»  comme 
Ihrasybule,  depuis  la  révolution  qu  il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibîade,  par- 
viennent en6n,  dans  une  assemblée»  à 
faire  goûter  ce  projet  au  gros  de  Tarmée. 
Elle  décrète  son  retour,  lui  accorde 
toute  sûreté.  Thrasybule  alors  se  rend 
auprès  de  Tissapberne ,  puis  amène 
Alcibiadeà  Samos,  croyant  que  l'unique 
moyen  de  salut  était  qu'Aleibiade  s'aita- 
chàt  Tissapberne  et  reolevàtaux.Pélo- 
pounésiens..  Une  assemblée  est  convo- 
quée :  Alcibiade  s'y  plaint  de  son  exit, 
en  déplore  la  rigueur  ;. s'étend  beaucoup 
sur  la  situation  des  af foires  politiques; 
inspire  de  grandes  espérances ,  du  moins 
pour  l'avenir;  esiagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapberne,  afin  d'imposer  de  la 
crainte  ù  ceux  qui,  dans  Athènes,  émient 
à  la  télé  deToligarcbie^afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  lescoigurations, 
d'imprimer  plus  de  respect  aux  Athé- 
niens de  Samos  »  et  de  leur  inspirer  plus 
d'audace.  Il  Toulait  aussi  décrier  les 
ennemis  auprès  de  Tissapberne, .et  dé- 
truire leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  de  jactance,  il  faisait  les 
plus  nu^ifiques  promesses^  Tissa- 
phome ,.  disait-il ,  l'avait  assuré  coofiden- 
tidtementque,  s^il  pouvait  se  fier  aux 
Atliéniens ,  tant  qu'il  lui  resterait  quel- 
que chose,  dût-il  même  faire  argent  de 
son  lit,  le  subside  ne  leur  manquerait 
jamais ,.  et  qu'au  lieu  de  faire  passer  aux 
Péloponnésiens  les  vaisseaux  de  Pbéni- 
cie,  ce  serait  à  eux  qu'il  procurerait  ce 
l'enfbrt  ;  mais  qu'il  ne  prendrait  confiance 
en  eux  que  lor$qu'Alcibiade,à  son  re- 
tour ,  l'aurait  assuré  [solennellement  et 
en  homme  revêtu  d'un  caractère  public] 
qu'il  pouvait  compter  sur  Athènes^ 

Cbap.  82.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d'autres  encore, 
ils  le  donncni  pour  collègue  aux  géné- 
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raux  déjà  nommes,  et  remeuent  dans 
ses  mains  la  conduite  de  tontes  les  afr 
faites.  Ils  n'auraient  échange  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  ^  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre ^.méprisant  l'ennemi  qui  se  trou» 
vait  en  présence^  ils  allaient  voguer 
contre  lePirée.  Mais  Alcibiade  ^quoique 
vivoment  soUieité,  s'oi^)osaà  qe  qu'on 
ciiiâc  au  Pir^  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  tropprès  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'être  élu  général,  ilré^ 
glerait  d'abord  avec  Tissapberne  lea 
affaires  de  la  guerre  :  et  en  effet ,  l'as- 
semblée dissoute,  il  partR,  voulant  p»- 
rahre.tputcomoHutiqaera  ce-  satrape^ 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande  im>- 
poptaacc,  lui  monGrer  qu'il  venait  d'être 
revêtu  du  géoéralat ,  eiqu'il  était  en  état 
de  lo  servir  et  de  lui  nuire.  Il  réussit  par 
cette  conduite  àfaire  peur  de  Tissapberne 
aux  AthénienarOldes  Athéniens  à  Tissa- 
plieme. 

Chab^  83.  Les  Péloponnésiens  de  Mi^ 
let,  informés  du  rappel  d'Alcibiade, 
furent  encore  bien  plus  indisposés  œntre 
Tissapfaerne ,  à  qui  déjà  ils  avaient  retire 
leur  confiance»  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  solde  à  cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s'étaient  montrés  à  la  vue  de  Milet,  les 
manœuvres  d'Alcibiade  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant.  Las 
soldats  s'assemblaient  entre  eux;  et  non 
seulement  les  soldats^  mais  encore  des 
personnages  considérables  ^  se  plai- 
gnaient de  recevoir,  au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  traittaent  faible  et  encore 
très irrégulièremait  payé;  disant  qu'à 
moins  d'en  venir  à  une  bauille  générale, 
ou  de  passer  dans  un  lieu  d'oii  l'on  tirai 
des  subsistances,,  on  verrmt  les  hommes 
déserter  h  flotte.  On  rejetait  tout  sur 
Astyochtts,.qui,.poHrson  intérêt  parti- 
eulicr,  s'etibrçait  par  toute  sortes  de 
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moyens  de  oomptaîre  à  Tissapberne. 
Gbap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisouDe- 
mens ,  on  se  soulève  contre  Astyochut. 
Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuses  et  de  Thurium ,  qui  demandent 
la  solde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
\Astyôchns  met  de  la  hauteur  dans  sa 
réponse  i  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots ,  et  en  vient  jusqu'à  lever  sur  lui  te 
bâton  de  commandement.  A  ce  geste, 
les  soldats,  violens  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvemrat  pour  fondre 
sur  lui  ;  il  voit  le  danger  et  s'élance  sur 
un  autel  :  il  ne  fut  point  finappé;  les  sol- 
dats se  séparèrent. 

Cependant  les  Milé^iens,  ayant  atta- 
qué le  fort  que  Tissapberne  avait  cons- 
truit à  Hiléty  venaient  de  le  prendre  et 
d'en  diasser  la  garnison.  Les  Syracusains 
surtout  approuvaient  ce  coup  de  main  : 
mais  Licbas  le  blâmait ,  et  prétendait 
qu'il  fallait  que  les  Milésiens  et  autres 
.|>euples  de  la  domination  du  grand  roi 
continuassent  de  servir  Tissapheme  à 
des  conditions  modérées;  et  lui  mon- 
trassent de  la  déférence  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  terminé  heureusement  la  guerre  ; 
ce  qui»  joint  à  d'autres  causes  sem- 
blables,  irrita  tellement  les  Milésiens, 
que,  Lichas  étant  mort  quelque  temps 
après  de  maladie,  ils  ne  le  laissèrent  pas 
inhimier  où  le  voulaient  les  Laœdémo- 
niens  qui  étaient  près  de  lai. 

Ghap.  83.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapheme,  les  Pélopon- 
nésiens  s'accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  affaires,  Hindare  vintde  Lacë- 
démone  remplacer  Astyochus  dans  le 
commandement  de  la  flotte;  il  en  prît 
possession,  et  Astyochus  s'embarqua 
pour  Lacédémone.  Tissapheme  fit  partir 
avec  loi^  en  qualité  d'ambassadeur ,  un 
des  hommes  qu'il  avait  près  de  sa  per- 


sonne ,  le  Garien  Gautitès ,  qui  savait  les 
deux  langues,  et  qu'il  avait  chargé  de  sa 
justification  et  de  ses  réclamations  contre 
l'entreprise  des  Milésiens  sur  le  fort.  Il 
savait  que  les  Milésiens  étaient  en  chemin 
pour  aller  surtout  dédamer  contre  lui  ; 
qu'Hermocraie,  qui  consenait  du  res- 
sentiment pour fafEiirede  la  solde,  était 
avec  eux,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
l'accuser  de  duplicité  et  de  faire  entendre 
qu'il  éuiit  d'intelligence  avec  Alcibiade 
pour  ruiner  les  affaires  du  Péloponnèse. 
Enfin ,  quand  Hermocrate  fut  banni  de 
Syracuses,  et  que  d'autres  Syracusains» 
Potamis,  Myscon  et  Démarchus,  furent 
venus  à  Milet  prendre  le  commandement 
delà  flotte,  Tissapheme  poursuivit  Thé- 
ramène  avec  encore  phis  d'acharnement 
dans  son  exil,  portant  œntrelui  diffé- 
rentes accusations ,  et  celle  entre  autres 
de  ne  s'être  fiait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d'une  somme  d'argent  qu'il  avart 
demandée  et  n'avait  pas  obtenue.  Astyo- 
chus, les  Milésiens  et  Hermocrate  passè- 
rent donc  à  Lacédémone,  tandis qu' Al- 
cibiade, de  chez  Tissapheme,  revenait 
à  Samos. 

Ghap.  86.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  far- 
mée  de  Samos  et  lui  donner  des  édair- 
dssemens  sur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Déloslorsqu' Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y  prendre  la  parole  ;  mais 
(es  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu'il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  et  les 
écoutent.  Les  députés  exposèrent  qu'on 
avait  fiiit  la  révolution  non  potir  la  ruine, 
mais  pour  le  salut  de  la  république; 
qu'on  n'avait  i>as  voulu  la  livrer  aux  en- 
nemis, puisque,  si  l'on  en  avait  eu  le 
dessein ,  on  l'aurait  exécuté  loi*s  de  l'in- 
vasion du  territoire  ;  que  tous  c^ux  qui 
faisaient  partie  des  cinq  mille  parvicn- 
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draîcni  aux  charges  a  Icar  toor  ;  qu'il 
était  fiiux  que  les  parens  clés  guerriers 
deSamos  fussent  exposés  à  des  outra- 
ges »  comme  Favait  ealomnieusement 
avancé  Ghabrias;  qu*on  ne  leur  faisait 
aucun  mal ,  et  que  chacun  d'eux  restait 
paisiblement  en  jouissance  de  ses  biens. 
Ils  ajoutèrent  beaucoup  d'autres  choses  ; 
loais ,  loin  de  les  écouter  plus  favorable* 
iiient^  les  soldats  s'irritèrent.  On  ouvrit 
desavisdifiiérens,  celui  surtout  d'aller 
au  Pirce.  Alcibiade  fut ,  dans  cette  con* 
jonaure,  l'homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à  la  république.  Au  milieu 
de  ces  emportemens  des  Athéniens  de 
Samos,  empressés  de  s'embarquer  pour 
tourner  leurs  armes  contre  eux-mêmes , 
ce  qui  sans  doute  était  livrera  l'instant 
aux  ennemis  rionie  et  l'Hellespont  »  nul 
autre  que  lui  n'était  en  écat  de  contenir 
la  multitude.  Il  la  fit  renoncer  à  l'em- 
barquement, en  imposa  par  ses  repro- 
ches à  ceux  qui  maltraitaient  en  particu- 
lier les  députés ,  donna  luinniTme  la  i^ 
ponse,  et  dit,  en  iesccmgédiant»  qu'il 
ne  s'opposerait  pas  à  l'autorité  des  cinq 
mille  ;  mais  qu'on  devait  déposer  les  qua- 
tre cents  et  rétablir  le  conseil  des  cinq 
cents  comme  par  le  passé  ;  qu'il  trouvait 
bon  qu'on  eût  fisiit  des  réductions  sur  la 
dépense  pour  ajouter  ù  la  solde  des 
troupes.  Il  les  engageait  d'ailleurs  à  te- 
nir ferme  et  à  ne  rien  céder  à  l'ennemi , 
assurant  que,  la  république  une  fois 
sauvée,  les  Athéniens,  et  de  Samos  et 
d'Athènes,  finiraient  par  s'accorder  en- 
tre eux  ;  mais  que  si  l'un  des  deux  pariis, 
celui  de  Samos  ou  celui  d'Aihènes,  ve- 
nait à  succomber,  il  ne  resterait  plus 
avec  qui  se  réconcilier. 

L'assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d'Argos  qui  offraient  au  parti 
|M)pulaired'Atbènesà  Samos  l'assistance 
<le  leur  pays.  Atctbiade  les  combla  d'o- 
loges,  et  les  congédia ,  en  les  priant  de 
se  présenter  quand  ils  seraient  mandée. 


lis  étaient  venus  avec  les  Pâraliens ,  les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l'ordre  d'aller  en  ob- 
servation sur  les  côtes  de  t'Eubée  après 
qu'ils  auraient  conduit  à  Lacédémone  les 
trois  députés  qu'y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  Lespodius,  Aristophon 
et  Milésias.  Mais  les  Paraliens ,  arrives 
à  Argos^  s'éiant  saisis  des  députés  [des 
quatre  cents] ,  les  avaient  livrés  aux  Ar- 
giens ,  comme  principaux  auteurs  de  la 
révolution  qui  avait  renversé  le  gouver- 
nement populaire  ;  et  se  gardant  bien 
de  retourner  à  Athènes,  ils  client  re- 
venus sur  la  trirème  dont  ils  étaient 
maîtres,  ramenant  les  députés argicns 
d'Argos  i  Samos. 

Chap.  87.  Dans  le  même  été ,  et  dans 
le  temps  même  que,  surtout  à  cause  du 
rappel  d' Alcibiade,  les  Péloponnésîens 
étaient  le  plus  irrités  contre  Tissapheme, 
le  jugeant  paiiisan  d'Athènes,  vje  satrape 
prenait  le  parti ,  sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  à  As- 
pende  la  flotte  de  Phàiîcie.  Il  engageait 
Liclias  à  l'accompagner ,  et  promettait 
de  laisser  près  de  larmée  Tamos  son 
lieutenant, ^ui  semt  charge  de  pajer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à  quelle  intention  Tissa- 
pheme se  rendit  à  Aspende,  ni  pour- 
quoi ,  s'y  éuint  rendu ,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phéiiicie  soient  venus  jusqu'à  Aspende , 
au  nombre  de  cent  quarante-sept,  c'est 
un  fait  incontestable  :  mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent-ils  pas  jusqu'à  rarmêe, 
c'est  sur  quoi  l'on  forme  bien  des  con- 
jectures. Les  uns  pensent  qu'il  voulait 
(conformément  a  son  projet)  miner  les 
Péloponncsiens  par  son  absence  :  car 
Tamos,  chargé  de  payer  la  solde; ,  la 
,.  réduisait ,  loin  de  l'augmenter.  D'autres» 
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imaginent  qu'en  faisant  venir  la  fk)tle 
phénicienne  à  Aspende,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  Urer  un  profit  clair  du 
renvoi  d'une  flotte  [qu'alors  il  n'aurait 
plus  à  sa  solde]  ;  car,  de  fait,  il  ne  de- 
vait [yas  l'employer.  D^autres  encore 
prétendent  que  c'était  pour  di^iper  les 
clameurs  de  Lacédémone,  pour  lâire 
dire  qu'iF  n'avait  aucun  tort ,  et  qu*on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte ,  près  de 
laquelle  il  se  rendait  »  ne  fut  réellement 
équipée.  Quant  à  moi ,  il  me  semble  dé- 
montré  qu'en  n'amenant  pas  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes  pen- 
dant le  temps  que  prendraient  son  voyage 
et  son  séjour;  de  tenir  les  deux  partis 
dans  une  sorte  d'équilibre,  afin  de  ne 
rendre  aucun  des  deux  plus  fort  en  se 
joignant  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  car,  s'il  eût 
voulu  terminer  la  guerre ,  il  y  aurait  in- 
dubitablement réussi.  En  cfFet ,  en  ame- 
nant la  flotte  aux  Lacédémôniens ,  il 
leur  eût,  sans  doute^  procuré  la  victoire, 
puisqu'ils  étaient  à  l'ancre  en  présence 
des  ennemis  avec  des  forces  plutôt  éga- 
les qu'inférieures.  Ce  qui  le  trahit  sur- 
tout, ce  fut  le  prétexte  qu'il  allégua 
pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  amené  la 
iloite.  Elle  était,  disait-il ,  plus  faible  que 
le  roi  ne  l'avait  ordonné  :  onis  il  en  au- 
rait d'autant  mieux  servi  ce  prince, 
puisqu'eu  lui  causant  moins  de  dépense, 
il  aurait  opéré  les  mômes  choses.  Enfin, 
quelque  fût  l'objet  de  Tissapberne»  ce 
satrape  fit  le  voyage  d'Âspende  ;  il  s'y 
trouva  avec  les  Phénidens,  et,  sur  son 
iuvilation,  les  Péloponnésiens  y  firent 
passer  Philippe  de  Lacédémone  avec 
deux  trirèmes,  croyant  l'envoyer  au- 
devant  de  la  flotte. 

CuAP.  88.  Alcibiade,  informé  qne 
Tissapheme  prenait  la  route  d'Aspende, 
uiit  aussitôt  à  la  voile  avec  treize  vais- 
seaux ,  promettant  à  ceux  de  Samos  de 
leur  j-endi*e  un  service  signalé ,  qu'il  leur 
garantissait  :  c'était  ou  d'amener  aux 


Athéniens  la  flotte  de  Phénicie,  ou 
d'em[)ècher  qu'elle  ne  passât  du  côté 
des  Péloponnésiens.  On  peut  croii'e 
qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapheme ne  voulait  pas  amener  cette 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  montrant 
aux  ennemis  ramitié  de  ce  satrape  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  le  ren- 
dre encore  plus  odieux  aux  Péloponné- 
siens, et,  parce  moyen,  le  forcer  d'au- 
tant plus  sûrement  à  embrasser  le  parti 
d'Athènes.  Il  mit  à  la  voile,  et  se  dirigea 
vers  l'orient ,  en  cinglant  droit  vers  Pha- 
sélis  et  Gaune. 

Ghap.  89.  De  retour  à  Athènes,  les 
députés  envoyés  à  Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  :  qu'il  voulait  qu'on  tint  ferme 
sans  rien  céder  aux  ennemis  ;  qu'H  avait 
de  fortes  raisons  d'espérer  qu'il  les  re- 
concilierait avec  l'anniée,  et  que  tous 
ensemble  triompheraient  des  Pélopon- 
nésiens. Beoiucoup  d'oltgarques 9  qui, 
déjà  fatigués  d'un  dangereux  pouvoir, 
l'auraient  volontiers  abdiqué  pour  se 
mettre  à  l'abri ,  sentirent,  sur  ce  rap- 
port ,  ranimer  leur  courage. 

Ils  commençaient  à  s'assembler ,  à  se 
répandre  en  plaintes  sur  l'état  des  affai- 
res ;  ils  voyaient  à  leur  tète  des  capitai- 
nes consommés,  tout-à-la-fois  membi^ 
du  corps  oligarchique  et  revêtus  de  ma<- 
gistratures,  Théramène,  fils  d'Agnon , 
Aristocrate,  fils  de  Sicélius ,  et  d'autres 
qui  avaient  la  plus  grande  part  à  oe  qui 
se  passait;  mais  en  même  temps  ils  crai- 
gnaient, disaient-ils,  que  l'armée  de 
Samos,  qu'Alcibiade,  que  ceux  qu'on 
avait  députés  à  Lacédémone,  en  refu- 
sant de  reconnaître  l'autorité  des  cinq 
mille,  ne  nuisissent  à  la  république; 
que  la  suppression  du  régime  oligarchie 
(|uc  n'était  point  nécessaire  ;  que  seule- 
ment il  fallait  ramener  le  gouvernement 
à  plus  d'égalité,  et  montrer  quelles 
cinq  mille  avaient  uitc  autorité  non  pas 
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de  nom ,  mais  de  Fait;  Sous  ce  langage 
politique  se  cacliaicnt  leurs  vérimbles 
pensées.  Dans  leur  ambition  person- 
nelle, la  plupart  d'entre  eux  se  usaient 
un  principe  d'après  lequel  se  détruit  né- 
cessairement toute  oUgarchie  qui  suo 
cède  à  la  démocratie  :  car»  dès  le  premier 
jour  d'une  telle  révolution ,  tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à  se  trouver,  en 
un  jour,  égaux  entre  eux  ;  mais  chacun 
veut  s'y  voir  de  beaucoup  le  premier  : 
au  lieu  que  dans  la  démocratie,  oit  tout 
se  fait  par  âection»  on  en  supporté 
d'autant  plus  facilement  les.  résultats, 
qu'on  n'est  pas  humilié  par  des  égaux. 
Le  crédit  d'Alcibiade  à  Samos  les  en- 
courageait :  ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  ne  voyaient  rien  de  stable  dans 
l'oligarchie.  C'était  entre  eux  un  combat 
à  qui  deviendrait  le  chef  du  gouverne- 
ment déoAocratique. 

Chap.  90.  Mais  ils  avaient  pour  adver- 
saires les  quatre  cents,  les  diefe  de 
l'oligarcbie:  Pbrynicus,  qui,  lors  de 
son  commandement  à  Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Alcibiade^  Aris- 
tarque,  de  tout  temps  plus  opposé  que 
personneàl  etatdémocrati(iue;  Pisandre, 
Antiphon ,  et  d'autres  du  nombre  des 
hommes  les  plus  puissans.  En  eGEet,  dès 
qu'ils  eurent  établi  le  nouveau  régime  et 
eurent  vu  se  résoudre  en  démocratie  la 
constitution  qu'ils  avaient  formée  à  Sa- 
mos ,  ils  dépêcherait  à  Lacédémone  des 
députés  choisis  dans  leur  sein,  travail- 
lèrent au  rafFermissemenl  de  l'oligar- 
chie, et  fortifièrent  TÉétionée.  Mais  ils 
furent  encore  bien  plus  ardens  a  soute- 
nir leur  ouvrage,  quand,  au  retour  de 
la  députation  qu'ils  avaient  envoyée  à 
Samos,  ils  virent  changer  le  plus  grand 
nombre,  et  ceux  même  d'entre  eux  qui 
leur  semblaient  les  plus  sûrs.  Au  milieu 
des  craintes  que  leur  causaient  l'intérieur 
et  Samos,  ils  firent  partir  en  diligence 
Antiphon,    Pbrynicus   et  autres,   au 


nombre  de  dix ,  et  leur  recommandèrent 
de  ménager  une  réconciliation  avec  les 
Lacédémonieiis,  à  qudque  prix  que  ce 
fût,  pour  peu  que  les  conditions  fussent 
suppoilables;  et  ils  continuèrent  avec 
plus  d'ardeur  encore  à  fortifier  l'Éétio- 
née.  L'objet  de  ces  travaux,  comme 
l'assurait  Théramène  et  ceux  de  son 
parti,  éuiit,  non  déformer  l'entrée  du 
Pirée  à  l'armée  de  Samos  si  elle  préten- 
dait y  pénétrer  de  vive  force,  mais  de 
recevoir,  quand  on  voudrait,  les  enne- 
mis par  terre  et  par  mer:  car  l'Éétionée 
forme  Tun  des  deux  promontoires  du 
Ph'ée,  et  c'est  de  ce  côté  qu'on  entre 
directement  dans  ce  port.  On  joignait 
donc  le  nouveau  mur  à  celui  qui  existait 
déjà  du  côté  de  la  terre  ferme;  de  ma- 
nière qu'en  y  plaçant  un  petit  nombre 
d'hommes,  on  commandait  l'entrée  du 
Pirée  :  car  précisément  à  l'une  des  deux 
tours  construites  à  l'entrce  étroite  du 
port  se  terminaient  et  l'anden  mur,  qui 
traversait  la  terre  ferme ,  et  le  nouveau , 
qui  fermait  l'entrée  du  port  et  entrait 
presque  dans  la  mer.  Ils  élevèrent  aussi, 
tout  près  de  cette  muraille,  une  galerie 
qui  était  très  grande  et  voisine  de  la 
nouvelle  conâtruction  qu'on  venait  d'exé- 
cuter dans  le  Pirée.  Seuls  maîtres  de 
cette  galerie,  ils  obligeaiait  d'y  déposer 
le  blé  qui  se  trouvait  dans  la  viUe  et  celui 
qu'on  amenait  par  mer  :  c'éuiit  de  là 
qu'il  fallait  le  tirer  pour  le  mettre  en 
vente. 

Chap.  91.  Voilà  ce  qui,  depuis  long- 
temps ,  excitait  les  murmures  de  Théra-* 
mène  ;  et  quand  les  députés  furent  reve- 
nus sans  être  parvenus  à  un  accommo- 
dément  général ,  il  soutint  que^la  cons- 
truction de  ce  mur  pourrait  amener  la 
perle  U)tale  de  la  ville.  En  effet,  dans 
ces  cir(>onstances,  à  l'invitation  des  Eu- 
béens,  quarante^leux  vaisseaux  sortis 
(lu  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  chez  les  Tareniins  et  \ts  Ix)- 
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crîens,  tous  dettx  peuples  dltalîeet  de 
chez  lesSicules)  se  irouvaient  déjà  sur 
les  côfes  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à  cingler  versTEobée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Ilégésandridas/rbéramène 
prétendait  que  la  destination  de  œtte 
flotte  était  moins  pour  l'Eubée  que  pour 
ceuxqui  construisaient  le  mur  de  TÉétio- 
néCy  et  que»  si  Ton  ne  se  tenait  pas  sur 
«es  {gardes,  on  serait  égorgé  au  moment 
où  Ton  s*y  attendrait  le  moins.  Ces  accu- 
sations contre  les  oligarques  avaient  bien 
quelque  cbose  do  réel  et  n'étaient  pas 
seulement  une  maligne  déclamation.  En 
eiTet  les  oligarques  youbient,  en  fondant 
roKgarcliie,  eommander  aux  Athéniens 
et  aux  aUiés ,  ou  du  moins ,  éumt  maîtres 
des  fortifications  et  des  vaisseaux ,  vivre 
dans  rindépendance.  Enfin ,  si  ces  res- 
sources leur  manquaient,  ils  voulaient 
ne  pas  être  égorgés  par  la  multitude 
quand  elle  recouvreraii  l'autorité»  s'ac- 
corder avec  les  ennemis ,  même  en  leur 
livrant  la  flotte  et  les  fortifications,  et 
avoir  un  gouvernement  quelconque 
pou(*vu  qu'ils  fussent  sûrs  au  moins  de 
Li  vie. 

CiiAP.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tiiicaiions ,  en  y  ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  ennemis, 
voulant  terminer  avant  que  leurs  adver- 
saires pussent  y  mettre  obstacle.  Les 
propos  dont  ils  étaient  l'objet  se  tenaic^nt 
d'abord  en  secret  et  entre  peu  de  per- 
sonnes: mais  quand  Phrynicus,  au 
retour  desa  députationde  Laoédénione, 
à  l'heure  où  l'agora  est  le  plus  fré- 
quentée, eut  été  lâchement  attaqué  par 
un  des  hommes  qui  faisaient  la  ronde, 
et  tué  sur-le-champ  presque  au  sortir 
du  conseil  ;  quand  un  certain  Argien , 
son  complice,  arrêté  et  mis  à  la  torture 
par  ordre  des  quatre  cents ,  ne  nomma 
personne  qui  eût  oixionné  le  crime,  cl 
dit.sculement  que  tout  ce  qu'il  sa\'ait , 


c'était  ({ue  bien^  des  personnes  s'assem- 
blaient chez  le  commandant  de  la  ronde 
et  en  d'autres  maisons  ;  quand  on  vit 
cet  événement  n'avoir  aucune   suite, 
alors  Théramène,  Aristocrate  et  tous 
ceux  qui  pensaient  de  mémo ,  soit  quils 
fussent  ou  non  du   corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à  découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laconic 
avaient  tourné  les  côtes ,  pris  terre  à 
Épidaure  »  et  infesté  le  territoire  d'Égînc. 
Théramène  pr-élendait  qu'il  n'était  pas 
fK)ssibie  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l'Eubée,  fossent  entrés 
dans  le  golfe  où  est  Égine ,  pour  se  diri- 
ger ensuite  sur  cette  île,  et  qti'ilseusscni , 
en  faisant  une  marche  rétrograde,  mis 
ensuite  à  l'ancre  à  Épidaure  ;  qu'on  les 
avait  donc  mandés  pour  l'objet  dont  il 
ne  cessait  de  se  plaindre,  et  que   le 
temps  de  rester  dans  Finaction  était  passé. 
Enfin ,  après  bien  d*autres^  discours  pro- 
pres à  semer  la  défiance  et  ù  exciter  un 
soulèvement,  on   en  vint  aux  effets. 
Aristocrate  lui-même  était  commandant 
des  compagnies  d'hoplites  qui  travail- 
laient au  mur  de  l'Éétîoné^  dans  le  Pîrée, 
et  avait  avec  lui  sa  compagnie.  Ces  ho- 
plites arrêtèrent  le  général  AJexiclès, 
membre  de  l'oligarchie ,  fortement  atta- 
ché au  parti  contraire  à  celui  de  Thcra- 
mène,  et  le  menèrent  dans  une  maison 
où  ils  le  retinrent  prisonnier.  Plusieurs 
les  secondèrent,  entre  autres  Hermon, 
commandant  des  rondes  établies  à  Hu- 
nychie  :  on  no  s'en  étonnera  pas,  puis- 
que le  corps  des  lioplites  tenait  à  cette 
(action. 

Les  quatre  cents  siégeaient  en  ce  mo- 
ment au  conseil.  Dès  qu'on  leur  rap- 
porta ce  qui  venait  de  se  passer,  tons 
furent  prêts  à  courir  aux  armes ,  excepta 
ceux  à  qui  déplaisait  l'état  actuel.  Ils 
menaçaient  Théramène  et  tous  Ceux  qui 
pensaient  comme  hii.  Théramène,  pour 
se  justifier,  leur  dit  qu'il  ciait  prêt  à  les 
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ac'ooiDpagncr  pour>  délivrer  AieMciès  : 
et  »  prenant  avec  lui  un  des  généraux  qui 
partt)geait  ses  sentimens,  il  courut  stu 
Pirée.  Aiûstarque  y  vint  aussi  avec  les 
jeunes  gens  de  Tordre  des  chevaliers. 
Grand  mouvement,  épouvantable  tu- 
multe. Dans  la  ville ,  tous  croyaient  que 
le  Pii'ée  étajt  pris  et  Alexiclès  égorgé  ; 
au  Pirée,  on  s'attendait  à  une  irruption 
de  la  ville  tout  entière.  Déjà  en  effet  les 
rues  étaient  pleines  de  gens  qui  couraient 
aux  armes  ;  ils  furent  avec  peine  retenus 
par  les  vieillards  et  par  Thucydide  de 
Pharsale,  hôte  d'Athènes ,  qui  se  trou- 
vait là.  Celui-ci  les  arrêtait  tous  les  uns 
après  les  autres ,  et  leur  criait  de  ne  pas 
perdre  l'état,  quand  ils  avaient  Fennemi 
si  près  d'eux.  Ils  s'apaisèrent  et  n*en 
vinrent  pps  aux  mains  les  uns  contre  les 
aulres. 

Théramène  était  lui-môme  général; 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s'emporta  vio- 
lemment oQgtre  les  hoplites ,  mais  de 
bouche  seulement,  au  lieu  qu*Arisuirque 
et  ceux  de  la  faction  contraire  étaient  en 
effet  dans  l'indignation.  Gela  n'eropécha 
pas  les  hoplites  d'aller  la  plupart  à  l'ou- 
vrage, sans  se  repentir  de  ce  qu*ils 
avaient  iait.  Us  demandèrent  à  Théra- 
mène s'il  croyait  que  ce  fût.  pour  le  bien 
de  l'état  que  s'élevait  la  muraille,  et  sll 
ne  vaudrait  pas  mieux  la  raser.  Il  ré- 
pondit que  s'ils  jugeaient  à  propos  de 
l'abattre,  il  était  de  leur  avis..  Aussitôt 
les  hoplites  et  une  foule  de  gens  du 
Pirée  montent  sur  le  mur  et  le  démo- 
lissent. Poui'  animer  la  multitude,  on 
lui  disait  que  ceux  qui  voulaient  que  les 
cii)(I  mille  eussent  Tautorité  au  lieu  des 
quau*e  cents,  devaient  prendre  part  à  cet 
œuvre.  On  se  servait  du  nom  des  cinq 
mille  pour  se  n^ttreà  couvert,  et  ne 
pa9  parler  tout  haut  de  rendre  au  peuple 
l'autorité.  On  craignait  que  ce  corps  des 
cinq  millje  n'existât  en  effet ,  et  qu'on  ne 
risquât  de  se  perdre ,  en  s  ouvrant  > 
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le  savoir ,  à  quc4(|u*uB  d'entre  eux.  Ainsi 
les  quatre  cents  ne  voulaient  ni  que  le» 
cinq  mille  existassent,  ni  qu'on  sût  qu'ils» 
n'avaient  pas  d'existence  :  ils  sentaient 
(|ue  faire  participer  tant  de  monde  au 
gouvernement,  c'était  former  un  état 
populaire;  mais  que  garder  là-dessus  lo 
secret,  c'était  tenir  les  citoyens  dans  une 
crainte  réciproque. 

CuAP.  95.  Le  lendemain  les  quatro 
cents,  tout  troublés,  s'assemblèrent  au 
conseil.  Les  hopfites  du  Pirée  relâche^ 
rent  Alexiclès,  et ,  après  »'Qir  détruit  la 
muraille,  se   rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Baccfaus  à  Munychie,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D'après  la  ré- 
solution qu'ils  y  prirent ,  ils  coururent  à 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéura.  Il  s'y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents ,  et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à  se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaîU'e  les  &nq  mille ,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à  leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu'en  atten- 
dant, il  ne  feUait  pas  perdre  l'émt  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaientdans  le  même  esprit, 
et  beaucoup   aussi  les  écoutaient;  le 
corps  des  hoplites  devint  plus  tranquille, 
craignant  par-dessus  tout  âe  mettre  l'état 
en  danger.  On  convint  de  tenir,  à  jour 
prescrit,  une  assemblée  au  théâtre  de 
Bacchus,  pour  ramener  la  concorde,    f 
Chap.  94.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former,  quand  on  vint 
annoncer  qu'Uégésandridas,  avec  quar 
ranie-dcMx  vaisseaux,  passait  de  Mégaries 
à  Salamine.  Il  n'y  eut  aMcun  hoplite  qui 
ne  crût  voir  accompli  ce  que  disaient 
depuis  long-temps  Théramène  et  ses 
partisahs,.  que  cette  flotte  s'avançait  au 
nouveau  fort,  et  qu'on  avait  bien  foit  de 
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le  raser.  C'était  peut-être  en  effétd'après 
quelques  intdligences  qu^Hégësandridas 
croisait  de  ces  côtés  et  daos  les  parages 
d'Épidaure;  mais  il  n'est  pas  hors  de 
vraisemblanoe  qu'il  s'y  arrêtait  à  cause 
des  troubles  d'Athènes ,  et  pensant  qu*il 
pouvait  bien  être  arrivé  à  propos.  A 
cette  nouvelle,  les  Athéniens  en  niasse 
courait  au  Pirée,  se  croyant  menacés, 
de  la  part  des  ennenlliStd*une  guerre 
plus  redoutable  que  leurs  querdles  in- 
testines, et  dont  le  théâtre  était,  non 
pas  lointain»  mais  devant  leur  port.  Les 
uns  montent  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vent appareillés  »  les  autres  tirent  des 
bâtimens  à  la  mer,  d'autres  s'apprêtent 
à  défendre  les  murs  et  rentrée  du  port. 
CuAP.  9o.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
nium,  met  i  Tancre  entre  Thorice  et 
Prasies,  et  finit  par  gagner  Orope.  Les 
Athéniens  »  au  milieu  des  dissensions  qui 
agitaient  leur  ville  et  pressés  de  se  dé- 
fendre contre  le  péril  le  plus  imminent, 
furent  obligés  de  prendre»  pour  armer 
leurs  vaisseaux  »  tout  ee  qui  se  présenui, 
et  firent  partir  pour  Érétrie  une  flotte 
commandée  par  Tfaymocharis  :  car , 
TAttique  étant  bloquée,  TEubée  deve- 
nait tout  pour  eux.  La  flotte»  arrivée  à 
aa  destination  et  accrue  des  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  d*avance  en  Eubée , 
Âait  de  trente-six  voiles.  Elle  se  vit 
aussitôt  dans  la  nécessité  de  combattre  ; 
car  Hégésandridas ,  après  Theure  du 
repas»  partit  d'Orope»  qui,  mesure  ma- 
ritime» est  à  soixante  stades  d'Érétrie, 
Il  s'avançait  ;  les  Athéniens  allaient  mon- 
ter leurs  vaisseaux»  croyant  trouver  les 
soldats  à  bord  ;  mais  ceux-^Â  éuiient  allés 
chercher  des  vivres  pour  le  dîner,  non 
pas  au  marché»  car  les Ërétriens  avaient 
eu  la  précaution  d'empêcher  qu'il  ne«'y 
vendu  rien  »  mais  dans  des  maisonspar- 
ticnlières»  aux  extrémités  de  la  ville. 
C'était ,  en  s'opi>06ant  à  ce  qu'ils  missent 


à  temps  en  mer»  donner  aux  ennemis  la 
facilité  de  ks  prévenir»  et  forcer  les 
Athéniens  à  se  présenter  au  condNit  dans 
le  mauvais  état  où  ils  se  trouveraient. 
On  avait  foit  pis  encore,  en  donnant  de 
la  ville  aux  Péloponnësiens  le  signal  du 
moment  où  ils  devaient  partir.  En  ce 
triste  appareil,  les  Athéniens  mettent  en 
mer»  combattent  au-dessus  du  port  d'É- 
rétrie» et  ne  laissent  pas  d'opposer 
quelque  résistance  :  mais  bientôt  mis  en 
fuite»  on  les  poursuit  à  la  côte.  Ceux 
qui  cherdièrent  un  refuge  dans  la  ville 
des  Ërétriens  comme  dans  une  place 
amie,  furent  les  plus  malheureux»  tour 
furent  égorgés  ;  ceux  qui  gagnèrent  le 
fort  des  Athéniens  dans  Érétrie  »  y  trou- 
vèrent un  asile  sûr»  ainsi  que  les  vais- 
seaux qui  passèrent  à  Chalds.  Les  enne- 
mis prirent  vingt-deux  bfttimens  athé« 
niens,  tuèrent  une  partie  des  hommes» 
firent  prisonniers  les  autres»  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Peu  de  temps  après« 
ils  soulevèrent  l'Eubée  entière,  i  l'excep- 
tion d'Oréum ,  que  les  Athéniens  occu- 
paient »  et  mirent  ordre  aux  affaires  de 
l'tle. 

Cbap.  96.  A  la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  l'Eubée,  les  Athéniens  tombè- 
rent dans  le  plus  grand  abattement 
qu'ils  eussent  encore  éprouvé.  ITi  leur 
désastre  en  Sicile»  tout  déplorable  qu'a- 
lors il  leur  avait  paru  »  ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  jetés  dans  une 
telle  épouvante.  L'armée  de  Samos  dé- 
tiichée  de  leur  parti»  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'existaient 
plus,  eux-mêmes  dans hi  dissension»  au 
moment  peut  ^  être  de  s'^rger  ;  et  » 
pour  surcroît  de  douleur»  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais*- 
seaux  et  l'Eubée»  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l'Attique  même  : 
comment  ne  seraient-ils  pas. tombés 
dans  le  décoiiragemc^l?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus ,  c'était  h  crainte  que  l'en- 
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ntmi  YktQrieux  (  danger  iminiBeni  )  ne 
se  portât  subitemenl  au  Pirée,  dégarni 
de  vaisseaux.  A  chaque  instant  ik  le 
voyaient  arriver,  ce  qu'en  eflfet  il  eût 
fodiement  exécuté  avec  plus  d'audace. 
11  n'avait  qu'à  former  le  siège  d'Athènes 
pour  y  accroître  encore  les  discordes , 
et  il  eût  d>ligë  ta  flotte  d'Ionie»  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  voiir  au  se- 
cours de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès-lors  il  avait  pour  lui 
l'Hellespont,  Tlonie,  les  Iles,  tout  jus- 
qu  a  l'Eubée^  et,  pour  ainsi  dire,  tontes 
les  possessions  d* Athènes.  Hais  ce  n'est 
pas  seulement  en  cette  drconstance , 
e*66t  en  beaucoup  d'antres,  que  les  Lar 
cédéffloniens  se  montrèrent,  de  tous  les 
peuples,  celui  qu'Athènes  devait  préfé- 
rer d'avoir  pour, adversaire  :  d'un  ca- 
ractère opposé  à  celui  des  Athéniens , 
lent»  contre  des  esprits  vife,  craintif 
vi&-à-vis  d'hommes  entreprenans^  ils  ai- 
dèrent, eux-mêmes  leurs  rivaux  à  se 
procurer  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
que  tirent  bien  vw  les  Syracnsains  : 
aussi  actifs,  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès* 

Chap.  97.  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé ,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires ,  et  formèrent 
une  assemblée  t  b  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx»  ofa  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là ,  ils  dqx)sèrent 
les  quatre  cents»  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  confié  aux  cinq 
mille  ;  que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  nombre  ;  que  per- 
sonne ne  recevrait  de  safaûre  pour  au- 
cune fonction ,  et  que  ceux  qui  ^  rece- 
vraient seraient  notés  d'infamie.  Il  y  eut 
dans  la  snite  d'antres  assemblées,  même 
très  fréquentes;  on  y  établit  des  nomo- 
thètes ,  on  y  fit  divers  règlemens  relatifs 
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à  l'administration  de  rétat.  Ces  premiers 
temps  sont  l'cpoque  où,  de  mes  jours, 
ri  est  certain  que  les  Athéniens  se  sont 
le  mieux  conduits  en  politique  ;  ils  surent 
tenir  la  balance  égale  entre  la  puissance 
des  riches  et  celle  du  peuple,  ce  qui 
d'abord  Gt  sortir  la  république  de  rétât 
fâcheux  où  elle  était  tombée.  On  dé- 
créta aussi  le  rappel  d'Alcibiade  et  de 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  on  les  pressa, 
ainsi  que  l'armée  de  Samos ,  de  prendre 
part  aux  affaires. 

Chap.  98.  Dans  celte  révolution ,  Pî- 
sandre,  Alexiclès,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  constitution  oligardiique ,  se 
sauvèrent  promptement  à  Décélie.  Seul 
d'entre  eux,  Aristarque,  qui  était  en 
même  temps  général,  prenant  à  la  Mxé 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Énoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Béotie^  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à  leur  appel ,  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perte  de 
leurs  gens  défaits  par  ceux  d'Énoé  A 
leur  retour  de  Décélie.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  conférences.  H  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone ;  que,  suivant  un  des  arti* 
clés,  il  aihit  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens^ et  qu'à  cette  condition  l'accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qna-^ 
lité  de  général ,  et  parce  qu'étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d'Énoé,  qui  leur  fut  abandonnée.  L'oli- 
garchie et  la  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Chap.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été ,  les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Milet  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspende 
Tissapberne  avait  charge  du  subside» 


4M 


THUCYDIDE,    LIY.    VUI. 


ue  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaieai  ar* 
river  ni  ce  satrape»  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe ,  envoyé  à  sa  suite  ^ 
écrivait  au  navarque  Mindare  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas  »  et  que  les 
Péloponnésiens  étaient ,  à  tous  égards  » 
le  jouet  de  Tissaplieme.  Le  Spartiate 
Hippocrate,  qui  était  à  Phasélis ,  écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pbarna- 
baze»  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction ,  plein  de  zèle ,  les 
iqvitait  à  s*unir  à  lui,  prêt ,  disait-il ,  à 
leur  amener  des  vaisseaux ,  et  à  soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement»  comme  Fa- 
vait  promis  Tissapheme. 

Mindare»  qui  faisait,  observer  une 
exacte  discipline ,  donna  subitement  l'or- 
dre du  départ,  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à  ceux  de  Samos  ;  de  Milet  il 
mit  à  la  voile  avec  soixante-treize  vais- 
seaux» et  cingla  vers  l'Hellespont.  Déj:^, 
le  même  été»  seize  vaisseaux  y  avaient 
abordé»  et  les  troupes  avaient  infesté 
une  partie  de  la  Ghersonèse;  mais  Min- 
dare» assailli  d'une  tempête»' fut  obligé 
de  relâcher  à  Icaros  ;  il  y  fut  retenu 
cinq  à  six  jours  par  les  vents  contraires, 
puis  il  vint  aborder  à  Ghio. 

Ghap.  100.  Thrasylle  »  informé  qu*il 
.était  parti  dé  Milet»  mit»  de  Samos»  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux» 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Miudare  n'arrivât  avant  lui  dans 
THellespont.  Assuré  qu'il  était  à  Ghio , 
il  eut  soin  de  placer  à  Lesbos ,  sur  la 
côte  oi^posée»  des  gens  chargés  de  Té- 
pier,  afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pût  lui  échapper.  U  partit  lui-même 
pour  Méthymne  »  et  y  donna  des  ordres 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires,  dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos  :> 
Ghio.»  si  Mindare  continuait  d'y  séjour- 
ner. H  voulait  ai  même  temps  se  trans- 
porter à  Éresse»  qui  s'était  détachée  de 


lesbos»  et,  s'il  était  possibte»  s'en  ren* 
dre  maître.  De  riclies  bannis  de  Mé- 
thymne» ayant  mandé  de  Cyrae  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  a  eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autres  à 
leur  solde  sur  le  continent»  ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  oenis  hommes,  que 
commandait  Anaxarque  de  Th^[)es»  lié 
à  ces  bannis  par  une  commune  origine  » 
avaient  attaqué  Méthymne.  Repoussés 
dans  une  première  tentative  par  les  Athé- 
niens en  garnison  à  Mitylène»  qui  ac- 
coururent» et  chassés  une  seconde  fois 
à  la  suite  d*un  combat,  ils  s'étaient  re- 
tirés par  la  montagne  et  avaient  soulevé 
presse.  Thrasylle  donc  projetait»  dès 
qu'il  serait  arrivé  à  Éresse  arec  une 
flotte»  d'attaquer  la  place.  Thrasybule» 
sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  ban- 
nis, s'y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux  ;  mais,  venu 
trop  tard»  il  se  tenait  à  l'ancre  à  la  vue 
de  la  place,  bientôt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux  qui 
retournaient  de  l'Hellespont  dans  l'At- 
tique  :  ce  qui  leur  formait  en  tout  une 
flotte  de  soixante-sept  bàtimens»  d'où 
ils  tirèrent  et  des  soldais  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  former  un  camp»  à 
battre  Éresse  avec  des  machines  et  à 
tout  meure  en  œuvre  pour  la  prendre. 

Ghap.  101.  Cependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  restés 
deux  jours  à  Ghio  pour  foire  dies  vi\Tes; 
et  ayant  reçu  par  tête,  des  habitâns» 
trois  tessaraco^tes  du  pays»  partirent  le 
troisième  jour»  et  gagnèrent  aussitôt  la 
haute  mer»  pour  ne  pas  rencontrer  la 
flotte  qui  était  à  Éresse.  Laissant  Les- 
bos à  leur  gauche»  ils  foisaient  voile 
vers  le  contin^t.  Ils  relâchèrent  dans 
la  campagne  de  Phooée».au  port  de 
Gratéries»  y  dînèrent»  et»  côtoyant  le 
territoire  de  Gyme»  ils  allèrent  souper 
aux  Argifiuses»  partie  du  continent  qui 
fsiitiistceà  Mitylène.  De  là  encore,  au 
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milieu  de6  ténèbres  de  la  miit ,  luDgcant 
U%  dMes,  ik  gagnèreni  la  terre  ferme  à 
lIi^rflUitûiHe ,  viâ-à«vis  de  Métfaymne, 
pui^ii  apr^  y  avoir  pris  quelque  nour- 
jitU9e>  ik  côtoyèrent  rapidefuent,  Leo- 
tuiQv  I^^isse;^  Hamaxite,  et  les: places 
Toisiiies,  et.  arrivèrent  avant  le  milien 
de  la  nuit  à  Rbétium  >  qui  Tait  déjà  partie 
deTHe^esiiont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à.Sigëei  el  d'autres  en  divers 
endroits,  de.  oette  plage. 

Chàp..  I02î  Ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  à  Çesbos  avec  dix4)uit  vaisseaux, 
apprirept,  par  les  si(][nau?t  de  torches 
.agitées»  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés tout'^àrcoup  dans  les  campagnes 
occupées  par  Teimemi,  que  les  Pâo- 
ponaésicfis  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  nuii  même»  avec  tonte  la  célérité 
possible»  cOtpyani  h  chersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte,  afin  d*éviter, 
dans. we  mer  ouverte»  la  flotie  ennemie. 
Ils  ne  furent  pas  aperçus  des  seize  vais- 
j^eaux  qui  étaient  à  Abydos»  quoique 
Mindare  eÀt  recommandé  de  bien  obser- 
ver si  les  Athéniens  quittaient  leur  sta- 
tion. A  l'aurore,  ceux-ci  reconnaissent 
les  vaisseaux  de  Mindare  et  les  poursui- 
vent. La  plupart  se  sauvèrent  sur  le  con- 
tinent et  à  Lemnos  i  mais  quatre  navires 
traineurs  furent  atteints  comme  ils  lon- 
geaient le  territoire  d*Éléonle.  Les  Pélo- 
ponnésîcns  en  firent  échouer'  un  près  de 
l'hiéron  de  Protésilas,  et  s'en  rendirent 
maîtres  avec  les  hommes  qui  le  mon- 
taient ;  ils  en  prirent  deux  autres  sans 
les  éqcùpages,  el  en  brûlèrent  un  près 
d'Imbros^  mais  qui  était  vide. 

Chap.  103.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d'Abydos,  ce 
qui,  faisait  ea  tout  quatre-vingt-ax,  dès 
le  jour  mén^.  ils  assiégèrent  Éléonte» 
et,  la  place  ne  se  rendant  pas ,  ils  se  re- 
tirèrent à  Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés paf*  leurs  éelaireurs ,  et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
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leur  insu ,  battaient  à  loisir  les  murailles 
d'Éressê;  mais,  instruits  de  la  vérité» 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège»  et 
altèrent  au  secours  de  rHellèspont.  Ifs 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui  »  s'érant  avancés  en  mer  à  la  pour^ 
suite  avec  trop  de  témérité»  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d'eux  ;  arrivèrent  le  len- 
demain à  Éléonte,  s'y  arrêtèrent,  reçu- 
rent d'Imbros  tous  les  bâtimens  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  et  mirent  cinq  jours  à 
se  préparer  au  combat. 

Chap.  104.  Voici  comment  se  Uvra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés  en 
file,  côtoyèrent  le  rivage,  se  dirigeant 
versSestos.  Les  Péloponnésîens,  voyant 
d' Abydos  qu'ils  approchaient,  mirent 
en  mer  pour  aller  à  leur  rencontre. 
Quand  les  deux  flottes  jugèrent  le  com- 
bat inévitable,  elles  s'étendirent,  celle 
d'Athènes,  le  long  de  là  chersonèse»  en 
sorte  que  ses  quatre-vingts  vaisseaux 
occupaient  depuis  Idacns  jusqu'à  Ar- 
rhianes;  et  celle  du  Péloponnèse,  com- 
posée de  soixante-huit  bâtimens,  depuis 
Abydos  à  peu  près  jusqu'à  Dardanus. 
La  droite  des  Pëloponnésiens  était  for- 
mée par  les  Syracusains  ;  Mindare  lui- 
même  occupait  la  gauche  avec  les  vais- 
seaux qui  manœuvraient  le  mieux.  Thi'a- 
sylie  commandait  la  gauche  des  Athé- 
niens» et  Thrasybule  b  droite.  J^es  au- 
tres généraux  [alliés]  s'étaient  postés 
chacun  avec  sa  division. 

Les  Péloponnésiens  se  hâtaient  de 
donner  les  premiers;  avec  leur  gauche , 
ils  s'efforçaient,  d'une  part,  de  dépas- 
ser la  droite  des  Athéniens ,  de  les  em- 
pêcher, s'ils  le  pouvaient,  de  sortir  du 
détroit  et  d'entrer  dans  la  mer  Egée ,  et , 
d'autre  part,  de  les  charger  au  centre  et 
de  les  jeter  sur  la  côte,  qui  n'était  pas 


Les  Athéniens ,  devinant  l'intention  de 
l'ennemi,  s'étendirent,  débordèrent  du 
côté  où  celui-ci  voulait  les  enfermer ,  et 
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le  prévinrent  par  la  rapidité  de  leur 
course.  Déjà  leur  gauche  avait  doul^é  le 
cap  Cynofisème  :  par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre» le  centre  n'était  plus  coaiposé 
que  de  vaisseaux  fiiibles,  épars,  d'ail- 
leurs moins  fournis  d'équipage^;  et 
comme  Gynossème  était  angulefix  et 
proéminent^  ils  ne  pouvaient  apercevoir 
ce  qui  se  passait  au-delà. 

Chàp.  105.  Les  Pélopennésiens  alors» 
fondant  sur  ce  centre  »  poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athàiiens^  et,  bien 
supérieurs  à  leurs  ennemis,  ils'desqendi- 
rent  à  terre.  Ni  Thrasylle  »  de  la  gauche» 
ni ,  de  la  droite ,  Thrasybule»  assailli 
par  tant  de  vaisseaux  »  ne  pouvaient  por^ 
ter  du  secours  au  centre  :  car  la  pointe 
de  Gynossème  leur  bornait  la  vue»  et 
d'ailleurs  ils  étaient  contenus  par  les  Sy- 
racusains  et  par  d'autres  vaisseaux  aussi 
nombreux.  [Telle  était  la  position  des 
Athéniens]  lorsqu'enfin  les  Péloponné* 
siens»  avec  cette  confiance  que  ilonne  la 
victoire»  se  mirent  séparément  à  la 
chasse  des  vaisseaux  et  commenoèrent  à 
dégarnir  quelques  parties  de  leurs  rangs. 
Thrasybule  alors»  voyant  que  les  vais- , 
seaux  ennemis  ne  cherchaient  plus  à  dé- 
bo^er  l'aile  droite  où  il  était,  cesse  luir 
môme  d'étendre  sa  ligne  vers  la  mer 
Egée»  se  retourne,  fond  sur  les  vais- 
seaux oui  lui  sont  opposés  »  les  met  en 
fuite;  [rentrant  dans  l'intérieur  du  dé- 
troit] il  se  porte  contre  la  partie  victo- 
rieuse de  la  flotte  péloponnésienne  » 
trouve  les  vaisseaux  épars,  les  diarge» 
et»  sans  combat,  firappe  le  plus  grand 
nombre  de  terreur.  Déjà  les  Syracusaius 
avaient  cédé  aux  efforts  de  Thrasylle  ; 
ils  pressèrent  encore  plus  leur  fuite,  en 
voyant  la  déroute  du  reste  de  la  flotte. 

Chap.  i06.  La  défaite  des  ennemis 
était  décidée.  La  plupart  des  Pélopon- 
nésiens  fuirent  d'abord  vers  le  fleuve 
Pydius»  ensuite  vers  Abydos.  Les  Athé- 
niens ne  prirent  qu'un  petit  nombre  de 


vaisseaux»  car  l'Hellespont»  étant  étroit, 
ne  prés^tait  à  l'ennemi  qu'un  faible  es- 
pace de  mer  à  franchir  poor  se-mettra 
en  sâreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  à  propos  aux  Aflié- 
niens  :  les  malheurs  qu'ils  venaiait  d'é- 
prouver en  peu  tle  temps  »  «t  leur  dé- 
sastre en  Sicile  »  avaient  rendu  redouta- 
ble à  leurs  yeux  la  marine  du  Pâopon- 
nèse  ;  mais  ils  cessèrent  d'avmr  mauvaise 
opinion  â'eux-mémes>»  et  de  trop-estimer 
les  forces  maritimes  de  Tennemi.  Les 
vaisseaux  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
furent  huit  de  Chio ,  cinq  de  Gorinthe  » 
deuxd'Amprade,  deux  de  Béotie»aH 
de  Lacédémone  »  un  de  Syracuses'  et  un 
des  Pellénéens.  Pour  eux ,  Bs  en  perdi- 
rent quinze.  Ils  dressèrent  an  trophée  à 
la  pointe  où  est  Gynossème»  recueillirent 
lés  dâ>ris  des  vaisseaux  »  accordèrent 
imx  ennemis  la  permission  d'enlever 
leurs  morts»  et  envoyèrent  une  trirème 
porter  à  Athènes  la  nouveBe  de  la  vic- 
toire. Les  Athéniens»  en  apprenant,  à 
l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  leur  bonheur 
inespéré,  se  rassurèrent  sur  leur  infoi^ 
tune  en  Eubée  et  sur  les  suites  de  leurs 
divisions  ;  ils  crurent  que  leur  sort  était 
ilans  leurs  mains,  et  qu'avec  de  l'ardeur 
et  de  r<énergie  ils  repr^idraient  ta  supé^ 
riorité, 

Ghap.  107.  Le  surlendemain  du  corn** 
bat  naval,  les  Athéniens  qiii  étaient  à 
Sestos,  s'étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux»  allèrent  à  Gyzique,  qui  s'é- 
tait soulevée.  Ilsvirrat  à  l'ancre,  vers 
Harpagium  et  Priape^  les  huit  vaisseaux 
de  Byzanoe»  firent  voile  sur  eux»  batti- 
rent les  équipages  qui  étaient  à  terre ,  et 
prirent  les  vaisseaux.  Arrivés  à  Cyzique, 
viDe  sans  mur  d'enceinte ,  ils  firent  ren- 
trer les  habitans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à  contribution. 

Cependant  les  Péloponnésiens  passè- 
rent d' Abydos  à  Éiéonte  »  et  recouvrè- 
rent ceux  des  vaisseaux  qu'on  leur  avait 
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pris  et  qui  étaient  en  bon  état  :  les  au- 
tres avaient  été  brûlés  par  ceux  d'Ë- 
léonte.  Ils  envoyèrent  Hippocrate  et  Épi- 
clès  en  Eubée,  pour  en  amener  les  bâti* 
mens  qui  s'y  trouvaient. 

Ghàp.  108.  Vers  cette  époque,  Akn- 
bk|de«  avec  treize  vaisseaux,  aborda, 
vaaant  de  Gaune  et  de  Phasélis ,  à  Sa- 
mos.  Il  amicniça  qu'il  avait  détourné  la 
iotte  de  Phéoicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péiopoimésiens»  et  qu'il  avait  rendu 
Tissapheme,  plus  qu'auparavant,  ami 
d'Athènes.  Il  équipa  neuf  bteimensen 
outre  de  ceux  qu'il  avait  déjà ,  mit  à 
coDtribatkm  les  hîd)itans  d'Halicaniasse, 
ceignilla  ville  de  Cios  d'une  muraille ,  y 
établit  des  magistrats ,  et  revint  à  Samos 
vers  l'automne. 

.  Tiaw^iheme,  ayant  apprisque  la  flotte 
du  Péloponnèse  était  passée  de  Milec 
flans  l'Hellespoat ,  appmreiib  et  se  porta 
d' Aqpeode  dans  l'Ionie. 

Pendant  que  les  PéloponnésieBs  étaient 
dans  l'Hell^pont^  les  Antandriens,  qui 
sont  desÉoliens,  finmt  venir  d'Abydos 
et  arriver  à  Antandros,  à  travers  le 
mont  Ida ,  des  l^oplites  qu'ils  introduisi- 
rent dans  leur  ville.  Ils  avaient  à  se  plain- 
dre du  Perse  Astacès ,  lieutenant  de  Tis- 
sapbeme*  Les  babiums  de  Débs ,  que  les 
Athéniens  avaient  chassés  de  leur  Ile 
pour  la  purifier,  étaient  venus  habiter 
Atramyttium.  Asuicès,  dissimulant  la 
baine  qu'il  leur  portait.,  invitales  princi- 


paux d'entre  eux  à  une  expédition ,  les 
attira  sous  de  faux  dehors  d'alliance  et 
d'amitié,  et ,  saisissant  le  moment  où  ils 
prenaient  leur  repas,  il  les  fit  entourer 
de  ses  gens  et  tuer  à  coups  de  flèche. 
IjCs  Antandriens ,  après  cet  acte  de  per- 
fidie ,  craignaient  de  sa  part  de  nouveaux 
attentats  ;  et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
posait des  chaires  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter,  ils  chassèrent  la  garnison 
qu'il  avait  mise  dans  l'acropole. 

CflA?.  i09.  Tissapheme,  informé  de 
celte  nouveHe  action  des  Péloponné- 
siens ,  qui  ne  s'étaient  pas  contaiités  de 
ce  qu'ils  avaient  foit  à  Milet  et  à  Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  diassé  les  gar- 
nisons) ,  sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux ,  et  il  avait  à  craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d'aitieurs  très  piqué 
que  Pbarnabaae  put  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à  moins  de  frais  que  lui ,  et 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens* Il  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  l'Heflespont ,  pour  leur  repro- 
cher oe  qu'ib  avaient  Mi  à  Anfandros , 
et  se  justifier  delà  manière  la  plus  plan-  ' 
sible  au  sujet  des  vaisseaux  de  Phénide, 
et  sur  d'auures  points.  Arrivé  à  Éphèse , 
il  offrit  un  sacrifice  à  Diane. 

Quand  viendra  la  fin  de  l'hiver  qui 
suivit  cet  été,  alors  sera  terminée  b 
vingt-unième  année  de  la  guerre.       *-    • 


29.. 


La  guerre  du  Péloponnèse  tie  ff  oit  pas 
avec  rhisloire  de  Tliiicydidé.  Xénophon. 
qui  le  premier  fit  connaître  cet  oeuvre 
immortel,  la  oûHtinué  dans  son  livre 
(les  Helléniques^  et  conduit  Thistoire  de 
la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième  baiaiHe  de 
Mantinëe.  Cet  ouvrage  admirable  sous 
tant  de  rapports  ne  nous  a  pas  paru  de 
naturel  intéresser  aussi  vivement  «os 
leetçurs  que  la  Cyropédie  et  la  Retrait-e 
des  dix  nulle.  Nous  dirons;  même  en  pas- 
sant que  les  batailles  de  Leuctres  et  de 
Mantinée  sont  présentées  par  Xénophon 
de  telle  sorte,  qu'elles  deviennent  inin- 
teliigibles  aux  yeux  du  militaire  le  plus 
exercé.  Ceci  pai-aît  bien  étrange;  il  ne 
Test  pas  moins  de  voir  Xénophon  insi- 
nuer à  spn  lecteur  que  le  héros  Thébain 
fil  plus  pour  sa  gloire  que  pour  le  véri- 
table avantage  de  sa  patriie.  N'est-ce 
donc  riea  que  de  l'avoir  élevée  tout-à- 
coupa  un  aussi  haut  degréde  splen4eur? 
Sans  la  mort  d'Épamiaondas^  Thèbes 
:illait  peut-être  balancer  les  destinées  de 
la  Grèce  avec  Athènes  et  Lacédémone. 
Revenons  à  la  guerre  du  Péloponnèse. 

.  Au  temps  où  finit  l'histoire  de  Thucy- 
dide ,  et  oii  commence  celle  de  Xéno- 
phon ,  Sparte  jouissait  d'une  grande  su- 
périorité sur  Athènes  sa  rivale  ;  elle  lui 
disputait  même  l'empire  de  la  mer^  mais 
uniquement  avec  l'argent  du  roi  des  Per- 
ses ,  le  secours  des  satrapes  et  les  vais- 
seaux des  alliés  :  elle  avait  à  peine  elle- 
même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu'une  armée  Spartiate  eAt  été  bat- 
tue; et  telle  était  l'influence  de  l'esprit 
qui,  dans  cette  république,  animait  tous 
les  membres  de  letat,  que  la  victoire 


suivait  ses  phalaiïgcs,  lors'  même  qtiVlîos 
n'étaient  composées  que  d'alliés  et  de 
ifonvcaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Ijioédémone 
(le  la  Impart  dos  contrées  ou  elle  faisait 
respecter  ses  lois ,  une  bataille  navale , 
quel  qu'en  fût  le  succès,  n'opérait  pas  un 
changement  sensible  ou  durable  dans 
l'état  de  ses  affaires,  parce  qu'on  ne 
forme  pas  la  mer  comme  on  bloque  ond 
ville ,  et  que  la  constance  des  Spartiates 
suppléait  à  leur  habileté  «t  souvent 
même  à  la  fortune  qui,  snr  mer,  semi- 
bUdt  s'être  dédarée  en  faveur  des  Athé- 
niens^ 

Xénqphon  commence  ses  IkUenîques 
par  qudques  événemens  peu  remarqua- 
hiesy  et  il  décrit  la  conduite  skigulièrc 
des  Athéniens  à  l'égard  d'Alcibiade,qui 
les  servait  quoique  banni  >  qu'ils  ai- 
maient et  outrageaient  tour-autour ,  mais 
qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  de  crain-^ 
dre.  L'historien  fait  ensuite  le  récit  du 
combat  des  Arjpnuses,  dont  la  perte  , 
eût  entraîné  oeUe  d'Athènes ,  de  cette 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée, parce  qu'elle  ne  put  soutenir  ce 
retour  de  pr(wpérilé. 

I.es  Athéniens  étaient  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais- 
seaux ;  et  le  pilote  de  Callicratidas,  com- 
mandant la  flotte  lacédémonienne,  lui 
conseillait  d'éviter  le  combat,  c  Ma  mort, 
répondit  Callicratidas,  ne  rendra  pas 
Sparte  moins  heureuse,  et  il  serait  hon- 
teux de  fuir.  >  Il  périt  dans  le  combat. 
De  dix  vaisseaux  lacédémoniens ,  neuf 
furent  coulés  à  fond.  Les  alliés  de 
Sparte  en  perdirent  soixante.  Les  Athé- 


Biens  n'eutxînt  â  regrellcr  que  vingt- 
énq  vaisseaux.  Cependant  Etheonice, 
qui  assié{];eait  PAthénien  Conon  dans 
Mitylëne,  sauva  son  armée,  et  ce  qui 
nestait  auprès  de  hii  de  la  flotte  lacédé- 
mônienne. 

Dix  stratèges,  en  comptant  Conon , 
oommandaient  tes  forces  navaks  d'A- 
thènes, lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  touâ  cassés , 
h  Texception  de  Conon,  et  trois  d'entre 
eux  se  bannirent  eux-mêmes  :  on  cita  les 
six  autres  devant  le  peuple^  pour  n'avoir 
^as  secouru  ceux  des  leur&  dont  les. 
vaisseaux  avaient  péri  dans  le  combat. 

Ils  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein,  quarante-six  vaisseaux,  sous  h 
conduite  de  Théramène  et  de  Thrasy- 
bule  ;  mais  une  tempête  empêcha  ceux- 
ci  d*exécuter  leur  entreprise ,  et  le  peuple 
voulait  immoler  des  victimes  au\  citoyens 
qui  avaient  été  privés  de  sépulture.  Thé- 
ramène ,  pour  se  sauver^  accusa  les  géné- 
raux. Le  sénat ,  consulté  sur  la  forme  du 
jugement ,  se  laissa  influencer  par  fani^ 
mosité  de  la  multitude,  et  les  six  stror 
tèges  furent  jugés  par  6n  seul  suffrage 
du  peuple  assemblé.  Les  uns  pouvaient 
être  innocens,  les  autres  coupables;  on 
les  condamna  touaà  mort. 

Un  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte ,  et  en  moins  d*uûe 
année  parvenait  à  relever  le  courage  do 
ses  concitoyens.  C'était  Lysandre,  re- 
placé à  h  tête  des.  troupes  depuis  la  mort 
de  Callicratidas.  Ayant  tourné  ses  armos 
vers  l'Heltespont,.  il  avait  assiégé  et  pris 
Lampsaque,  lorsque  la  flotte  des  Athé- 
niens fit  voile  pour  aller  à  sa  rencontre. 
'  Elle  vint  mouiller  à  Égos-Potamos , 
en  face  de  Lampsaque,  dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  même.  Ly- 
aandre  ayant  rangé  sa  flotte  en  bataiUe, 
attendit  les  Athéniens,  et  affecta  une 
sorte  d'inaction  sur  laquelle  ils  prirent  !(^ 
change  ;  car  dès  que  la  nuit  fut  venue , 
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ils  débarquèrent  sur  la  côte  »  et  se  ré- 
pandirent ç^et  là  sans  crainte,  comme 
s*ils  eussent  été  loin  de  Tenneml.  Le  len- 
demain^ remontant  ù  bord,  ils  présen- 
tèrent de  nouveau ,  mais  inutilement ,  h 
combat  k  Lysandre«  Cette  manoeuvre  sp 
répéta  pendant  quatre  joui*s  de  suite, 
malgré  les  avis  salutaires  qu'Alcibiade 
taisait  passer  aux  Athéniens,  11^  étaieni 
sur  une  côte  désavantageuse^  où  ils  n'a- 
vaient aucune  retraite ,  et  la  plus  grandi* 
indiscipime  régnait  parmi  les  soldats  ei 
les  matelots.  Alcibiade  offrait  d*atia(|uer 
les  ennemis  par  terre  avec  des  troupes 
de  Thrace;  mais  ses  conseils  furent 
méprisés. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  Ly sandre 
saisit  rmstant  ou  les  Athéniens  étaient 
descendus  à  terre  ^  et  fit  avancer  .sa 
flotte.  Conon^  qui  commandait  celle  des 
Athéniens,  se  voyant  hors  d*état  de  ré- 
sister ,  s'échappa  avec  neuf  galères ,  et 
prit  la  route  de  Cypre. 

Lysandre,  maître  du  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Athéniens,  les  taille  en 
pièces,  et  massacre  tous  ceux  qui  ac-* 
courent  pour  monter  sur  les  vaisseaux. 
Ensuite  il  descend  à  terre  et  achè\e 
d'extermmer  les  fuyards.  Il  fit  trois 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  trois  généraux.  Cette,  terrible 
défaite  amena  la  prise  d'Athènes  ou  L)- 
sandi*e  entra  en  conquérant,  et  termina 
la  guerre  du  Péloponnèse  qui  durait  dt- 
puis  vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur , 
il  fut  stipulé  que  les  fortifications  du 
Pyrée  seraient  démolies  ;  qu'Athènes  m; 
conserverait  que  douze  galères  ;  qu'elifî 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'était  emparée  ;  qu'elle  rappellerait 
les  bannis,  et  qu'elle  ne  pourrait  armer 
enfin  qu'avec  le  consentement  de  Lacc- 
démone. 

Les  alliés  de  Sparte  voubicnt  i^u'A- 
thèoesfut  détruite.  Thèbes  suii  ut  rt 
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Corinthe  insistai^l  pour  qu'on  exter- 
minât cette  république  insolente  ;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à  la  Grèce;  on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à  son  gré.  Le  peuple 
mécontent  de  ses  lois  nomma  trente 
commissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  h 
patrie.  Ces  tyrans  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cette  autorité  absolue,  qu*iis 


exerçaient  en  commun.  Chacun  d*eux 
désira  d'en  dépouiller  ses  collées  «  et 
le  peuple  »  incapable  de  suj^rter  plus 
long-temps  leur  joug»  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts,  et  les  mit 
dans  la  nécessité  de  se  réunir  pour  leur 
défense  naturelle.  Les  dissensions  nées 
entre  ces  tyrans  donnèrent  lieu  à  une 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bannis-- 
sèment. 
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TRADUCTION  PE  LA  LUZERNE. 


1835. 


luk  tFadoclion  que  nous  réimprimons  est  feite  par  un  homine 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  atmes. 

On  peut  s'étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans^  ne  laisse  presque  rien  à  désirer^  surtout  si  l'on 
songe  qu'à  cette  époque  l'étude  de  la  langue  grecque  était  peu  sui- 
vie, et  qu'elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pourtant  la  tra- 
duction du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous  Louis  XV. 
Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que  nous  nous 
sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien  plusieurs 
passages  obscurs  de  XénophcHi  que  des  leçons  de  meilleurs  manus- 
crits ont  éclaircis,  et  qu'il  était  de  notre  devoir  de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  appartient  essentiellement  à  ia  mBice  romaine, 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  des  Grecs,  toi  La  Luzerne 
s'est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a  fait  tomber  d'Àblancourt^ 
son  prédécesseur,  dans  une  erreur  très  grave,  le  locbos  ne  pouvant 
pas  être  pris  pour  un  poin\  de  départ  uniforme  chez  les  difRrens 
peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l'organisation  de  la  phalange >  telle  que  Philippe  l'institua, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  par  t£ssai  sur  In  tactique  des 
Grecs,  lochos  veut  dire^^/e,  sans  aucun  doute;  et  cette  file  pouvait 
être  composée  d&Jbuit,  dix,  douze,  et  même  de  seize  combattans. 
Mais  l'ordonnance  des  Spartiates  était  en  efifet  fort  différente  j  che» 
ce  peuple,  Tarméesc  divisait  en  quatre  grands  corps^  le  mora,  le 
lochos,  le  pentecosljs y  et  Vénomotie.  Or  Cléarque  qui  comman- 
dait les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné  la  formation  de 
Lacédén^one  on  il  était  név 

La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  autre  perspicacité  que  d^Ablan- 
court,  et  il  s?est  bien  donné  de  garde  de  nommer,  comme  lui, 
tùchos  y  Jile^;  mais  il  a  sauté  par  desstis  la  difficulté.  Le  savant 
Gail,  à  qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thucydide, 
traduction  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  publié,  s'est  servi  aussi 
du  mot  cohorte ,  et  par  une  siufjularité  dont  on  se  rend  difficile- 
ment compte,  il  appelle  lochage  (lochagos)  le  chef  de  lochos  que 
La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 


l»  mora  était  commandé  par  ub  polémaiyue.  Soit  que  le  texte 
de  Xénorphon  se  trouve  corrompu  ;  soit  que  cet  historien  ^  étant  lui- 
Bième^  d'Mhènes^  ait  préféré  TempliH  d'ua  terme  consacué  chjez 
ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  g;ràndé  division  de 
l'araatée^  lise  sert  du  mot  ^/r^^^o^^  souque!  celui:  de  général  a  été 
substitué  par  La  liuzerne  et  les  autres  tvaduCteiir^*  Nous:  l'avons  laissé 
parla  raIsoB;que  le^/ra^^^  remplace  impatfaiteHitot  le  polémarquoy 
et  qu'après  tout  l'un  et.ratitre  peuvent  s^  traduire  par  généraL  Sous 
le.  polétparitjue^  il  y  aysût  qjoatre  chefs  de  lâchas  y  huit  penlécontiU'^ 
(jueSy  el^sei^  4nomotarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lo-> 
choa  au  lieu  de  lachagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  iile^ 

Que^^efoîs,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  le  traducteur^  Xé- 
nophon  se  ^es%  du  mot  taxis  pour  désigne^  des  sections  considéra-* 
blés  de  L'armée  ;  d'autres  fiois>  œ  terme^  dénote  ua  rang  de  l'infanterie 
pesante  j  mai3  les  difïérens  corps,  formés  par  les  dix  mille^  rentreni 
presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous  avons,  indiquées. 

Les  Grecs ^  comme  les  Latins^  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  homme  :  anlhiopos  et  aner.  Cettie  dei^nière  expression  pré--» 
sente  toujours  une  acception  particulière^  et  c'est  celle  qu'emploie 
Xénophou ,  lorsque  y  pressé  comme  il  l'est  souvent  par  des  circons- 
tances difficiles ,  il  s'adresse  aux  compagnons  de  ses  travaux.  Me 
semblerait-il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se  sert  au  pluriel 
{andrçs)y  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citojens  que  par  celui  do 
soldats  y  surtout  si  l'on  ^considère  que  c'étaient  les  citoyens  qui  for* 
maient  les  armées  des  républiques,  anciennes.  Nous  indiquons  co 
changement  que  nous  n'avons  osé  foire.  .  . 

Xénophon  a  intitulé  cet.  ouvrage  :  Expédition  des  Grecs  vers* 
UAsie  supérieure.  Le  titre  que  nous  avons,  choisi  parait  plus  couve-* 
uable^^  qt  a  toujours  été  ajouté  au  prenûet. 

Il  a'est  pas  nécessaire  ^  dit  un  écrivain  judicieux,  de  reconHiiander 
aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre  i  on  ils  trodveronrt  plus  que  des 
manœuvres,;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller  à  ceux  qui  ^ 
san»  être  .magistrats  ni  guerriers, isont  obligés  de  traiter  avec  les 
1u>muies,  de  ipanier  les  grandes  affaires.^  et  de  calculer  la  valeur 
des  nations. 
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'  LIVRE  PRElfflÊtl, 

De  l*bymcn  de  Darius  et  de  Pdrysatis 
naquirent  deux  piinces.  Uainë  se  nom- 
ma Artûxerxès,  le  pins  jeune,  Cyms. 
Darius»  lôrsqa^il  hit  devenu  infirme  et 
qa*il  soupçonna  que  la  finde  sa  vie n*é- 
tait  pas  éloignée,  voulut  avoir  près  de 
lui  ses  deux  fils.  L'aîné  se  trouvait  à  la 
cour  de  son  père.  Le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  feit  satrape, 
dignité  à  laquelle  il  avait  joint  le  corn- 
roandemétit  de  toutes  les  troupes,  dont 
kl  plaine  du  Gastole  était  le  quartier  d'as- 
semblée. Cyrus  partît  donc  pour  la 
Haute-Asie,  ayant  pris'  avec  lui  Tissa- 
pherne  y  qui  le  suivit  en  qualité  d*ami ,  et 
escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrhasie. 

Darius  éiant  mort,  et  Artaxerxès  étant 
monté  sur  le  trône ,  Tissapherne  calom- 
nie CyTus  auprès  de  son  frère ,  et  l'ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parysàtis  leur  mère,  sollicite,  obtient  la 
grâce  de  son  fils ,  et  le  renvoie  dans  son 
gouvemecnent.  Cyms  ayant  couru  risque 
de  la  vie  et  reçu  un  affront ,  ne  s*occupe 
plus ,  dès  qu'il  est  parti,  que  des  moyens 
de  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  firère, 
et  de  s'emparer  lui-même  du  trône,  s'il 
lui  est  possible.  Parysàtis  favorisait  les 


desseins  dé  ce  jeune  pnnce ,  qû*«lle  pré- 
férait à  Artaxerxès.  Quiconque  arrivait 
(le  la  cour  chez  Cyrus  en  était  si  bien 
iraîlé  qu'on  ne  le  quittait  pas  sans  se 
sentir  plus  d'attachement  pour  lui  que 
pour  le  roï,  et  il  mettait  tous  ses  soins  à 
gagner  l'affection  des  peuplés  de  son 
gouvernement ,  et  à  les  former  au  métier 
de  la  guerre',  il  levait  d'ailleurs  des  trou- 
pes grecques  le  plus  secrètement  qu'il 
lui  était  possible  pour  prendre  le  roi  au 
dépourvu.  Lorsqu*on  recrutait  des  trou- 
pes, il  ordonnait  aux^comraandans  d'en- 
rôler le  plus  qu'ils  pourraient  des  meil- 
leure soldats  du  Péloponnèse ,  sous  pré- 
texte que  Tissapherne  avait  dessein  d*at- 
uiquer  ces  places.  Car  ce  satrape  était 
anciennement  maître  des  villes  d'Ionie , 
le  roi  les  lui  ayant  données.  Mais  toutes, 
excepté  Mîlet,  venaient  de  se  soustraire 
à  lui,  et  s'étaient  souniises  à  Cyrus. 
Tissapherne  ayant  pressenti  que  les  ha- 
bitans  de  Milet  avaient  le  même  projet, 
en  fit  mourir  plusieurs,  et  en  bannit 
d'autres.  Ceux-ci  furent  accueillis  de 
Cyrus,  qui  ayant  assemblé  une  armée 
assiégea  Milet pftr  mer  et  parterre,  et 
tâcha  de  faire  rentrer  les  bannis  dans 
leur  patrie.  C'était  un  nouveau  prétexte 
pour  lui  de  lever  des  troupes.  Il  envoya 
vers  le  roi  et  le  pria  de  confier  phitôt  ces 
villes  à  son  frère  que  d'y  laisser  com- 
mander Tissapherne.  Parysàtis  appuyait 
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de  tout  son  crédit  cette  demande  de  son 
fils  9  en  sorte  qu'Artaxerxës ,  loin  de 
soupçonner  le  piège  qu'on  lui  tendait» 
crut  que  Gyrus  ne  foisait  œs  arméniens 
dispendieux  que  contre  Tissapheme.  Il 
ne  fut  pas  même  fkàïé  de  ks  voir  en 
guerre  ;  car  son  frère  hii  envoyail  exac- 
tement les  tributs  dus  au  monarque  par 
les  villes  qui  avaient  appartenu  à  ce  sa- 
trape. 

Il  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu'île  de  Tbrace  vis-à- 
vis  d*  Abydos  ;  et  voici  de  quelle  manière. 
Cléarque,  Lacédémonien,  était  banni  de 
sa  patrie.;  Cyrus  Payant  connu ,  conçut 
de  FesUmeppur  lui  et  lui  donna  dix 
mille  dariqûes.  Glearque  employa  cette 
somme  à  lever  des  troupes  avec  lesquel- 
les, faisant  des  excursions  hors  de  la 
Chersonèse ,  il  porta  la  guerre  chez  les 
Thraces,  qui  habitent  au-dessus  de 
l'Heliespont.  II  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés, et  la  plupart  des  villes  situées  sur 
rHellespônt  fournissaient  volontairement 
des  subsides  pour  Tentretien  de  ses  sol- 
dats. Céuiit  un  second  corps  de  troupes 
à  la  disposition  du  prince ,  et  qui  ne  fai- 
sait point  d  ombrage  au  roi.  Arislippe, 
Thessalien,  hôte  de  Gyrus,  persécuté 
par  une  des  factions  qui  divisaient  sa 
patrie  >  vient  le  trouver^  et  lui  demande 
environ  deux  mille  soldats  grecs ,  avec 
leur  solde  de  trois  mois,  rassurant  qu'au 
moyen  de  ce  secours  il  viendra  à  bout  de 
ses  adversaires.  Gyrus  lui  donne  environ 
quatre  mille  hommes  et  leur  paie  de  six 
mois,  lui  recommandant  de  ne  point 
s*accommoder  avec  la^fiiction  opposée 
qu'il  n'en  soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle 
armée  entretenue  en  Thessalie ,  à  la  dis- 
position de  Gyrus,  sans  qu'on  sa^ doutât 
qu'il  y  eût  part.  Il  ordonne  à  Proxène 
de  Béotie,  dont  il  était  ami ,  de  lever  le 
plus  de  troupes  qu'il  serait  possible  et 
de  venir  le  joindre,  sous  prétexte  qu'il 


veut  marcher  contre  les  Pisidiens  qui 
inquiètent  son  gouvernement.  Il  donne 
le  même  ordre  à  Sophénète  de  Stym- 
ph^,  et  à  Sdcrate  Achéen,  tous  deux 
attachés  aussi  à  lui  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité ,  comme  pour  foire  avec  les  ban- 
nis de  ttSfet  la  guerre  à  Tissapheme  ;  ce 
que  chacun  d'eux  exécuta. 

Lorsqu'il  juge  qu'il  est  temps  de  s'a- 
vancer vers  kl  Haute-Asie ,  il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser entièrement  les  Pisidiens  de  son  gou- 
vernement. Il  a  l'air  de  rassembler  con- 
tre eux  toutes  les  troupes  barbares  et 
grecques  qui  sont  dans  le  pays.  Il  fiiit 
dire  à  Cléarque  de  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces,  et  à  Aristippe  de  lui  renvoyer 
celles  qu'il  a ,  après  s'être  réeoncilié  ^ec 
ses  concitoyens.  Xénias  Arcadien,  qui 
commandait  les  troupes  étrangères  dans 
ses  garnisons  »  reçoit  ordre  de  les  amener 
toutes,  et  de  n'y  laisser  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  garde  des  citadelles. 
Cyrus  retire  en  même  temps  de  devant 
Uilet  l'armée  qui  l'assiégeait  i  et  eogage 
tes  bannis  de  cette  ville  à  suivre  ses  dra- 
peaux ,  leur  promettant  que  s'il  réassit 
dans  son  expédition,  il  ne  désarmera 
point  qu'il  ne  les  ait  rétabGs  dans  leur 
patrie.,  Ils  hii  obéirent  avec  plaisir,  car 
ils  avaient  confiance  en  lui  ;  et  ayant  pris 
leurs  armes ,  ils  le  joignirent  à  Sardes. 
Xénias  y  amva  avec  près  de  quatre 
mille  hoplites  tirés  des  garnisons  ;  Pro- 
xène, avec  environ  qumze  cents  hoplites, 
ei  cinq  cents  hommes  de  troupes  légères; 
Sophénète  de  Slymphale,  avec  miUo  ho- 
plites; Socrate  d'Achaie,avec  cinq  cents 
envinm ,  et  Pasion  de  Mégare ,  avec  sept 
cents  à  peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  siège  de  Hilet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à  Sar- 
des. Tissapheme  ayant  observé  ces  mou- 
vemens ,  et  jugeant  que  de  tels  prépara- 
tifs étaient  trop  considérables  pour  ne 
menacer  que  les  Pisidiens,  partit  avec 
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enviiiHi  cinq  ceots  diaraiix  »  et  fit  la  plus 
grande  diiigenoe  pour  se  rendre  auprès 
du  roi.  Ce  prince  se  nk  en  état  de  dé- 
fense dès  que  Tissaphene  rent  instruit 
de  ranneaient  de  son  firère, 

Cyros  paitît  de  SaMes  à  la  tMe  de 
ces  ironpest  et  traversuit la  Lydie  »  il  fit 
«s  trois  ntfiTclies  vingt-deux  parasanges» 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre,  dont  la 
largenr  est  4b  deux  plèthres.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar'^ 
cbe  de  huit  parasanges  dans  la  Phrygie^ 
larmée  se  trouva  à  Colosses»  ville  peu- 
plée, ricbe«t  grande.  Gyrus  y  séjourna 
sept  jours  ;  Sfenon  de  Tbessalie  l'y  joi- 
girit ,  et  lui  anena  mille  hoplites  et  cinq 
ceiits  arvnés  à  la  l^gèire»  tant  Dolopes 
<pi'iEnieiis  et  Olynthiens.  De  li  ayant 
hk  vitigt  poraBanges  en  trois  mfirdies  » 
on  parvint  JtCiéiènes ,  ville  de  Phrygie , 
peuplée  y  grande  et  flmssante.  Cyrus  y 
^vait  un  palais  et  un  grand  parc  plein  de 
bétes  fauves,  qu'il,  chassait  lorsqu'il 
voulait  s'exercer  liù  et  ses  dievaux.  Le 
Méttrire,  dont  les  sources  sont  dans  le 
fxilais  même,  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  vile  de  Célènes. 
Dans  oetse  même  ville  est  un  autre  châ-^ 
leau  fortifié  appartenant  au  grand  roi, 
an-dessous  de  la  citadelle,  et  à  la  source 
du  Marsyas.  De  H  ce  fleuve,  à  travers 
la  ville  de  Célènes,  va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C'est  là,  dit-on,  qu'A- 
pollon ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entrer  en  ooncurhenoe  de  talent 
avec  lui ,  l'écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l'antre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a  fsiit  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
firent  bâtis  par  Xerxès,  lorsqu'il  se  re^ 
tirait  de  la  Grèce,  après  sa  délaite.  Cy* 
rus  y  séjourna  trente  jours.  Giéarque, 
banni  de  Sparte,  s'y  rendit  avec  mille 


hoplites,  huit  cents  Thraces  armés  à  là 
légère,  et  deux  cents  archers  crëtois; 
Sosîas  de  Syraeuses,  avec  mille  hoplites, 
et  Se^hënète  Arcadien ,  avec  le  même 
nombre.  Cyrus  fit  dans  son  parc  la  re^ 
vue  et  le  dénombrement  (ks  Grecs.  Il  se 
trouva  onze  miHe  hoplites  et  environ 
deux  mille  hommes  armés  à  la  ^gère. 

Cyrus  fit  ensuite  en  deux  marches  dît 
parasanges,  et  arriva  à  Peltes,  ville  peu"* 
plée.  Il  y  séjourna  trois  jours ,  pendant 
lesquels  Xénias  Arcadien  céiâ)ra  par  des 
sacrifice»  les  lupercales,  et  pix)posa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques,  dont 
les  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Cyras 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là,  en  deux  marches  il  fit  douze  para- 
sanges, et  arriva  au  marché  des  Céra- 
miens,  ville  peuplée  et  «tuée  à  l'extré- 
mité de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente  para- 
sanges en  trois  marches  et  demeura  cinq 
jours  à  Caystropédium,  viHe  peuplée.  Il 
était  dû  aux  troupes  plus  de  trois  mois 
de  leur  solde.  Elles  venaient  souvent  la 
demander  jusqu'à  la  porte  de  Cyrus.  Ce 
prince  tâchait  de  gagner  du  temps,  ne 
les  pay^A  que  d'espérances,  et  l'on  ne 
pouvait  douter  qu'il  n'en  fftt  affligé;  car 
il  n'émit  pas  dans  son  caractère  de  refu- 
ser de  remplir  ses  engagémens  lorsqu'à 
pouvait  le  foire.  Epyaxa,  femme  de 
Syennesift,  roi  de  CSIicie,  vint  alors 
trouver  Cyrus,  et  on  dit  qu'elle  loi  fit 
présent  de  sommes  considérables.  Il  fit 
aussitôt  payer  à  son  armée  la  solde  de 
quatre  mois.  Cette  reine  de  Cilicie  avait 
à  sa  suite  des  gardes  Ciliciens  et  Aspen- 
diens.  Le  bruit  courut  que  Cyrus  avait 
obtenu  ses  foveurs. 

Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dix  pa- 
rasanges et  arriva  à  Thymbrîe,  ville 
peuplée.  Là  près  du  diemin  est  une  fon- 
taine qui  porte  le  nom  de  Midas ,  roi  de 
Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en  mêlant 
du  vin  aux  eaux  de  cette  source  que 
Hidas  y  surprit  le  satyre  qu'il  poursui- 
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ysaâu  Puis  en  deux  laarclies  de  dix  para- 
sanges ,  aïoore^  Cynis  vint,  à  Tyriam , 
ville  peuplée-  Il  y  séjourna  trois  jours. 
La  reine  de  Çjijeie  demanda ,  dit*on^à 
Cyrus  de  |#i  montrer  son  airnuéct;  et 
voulant  la  satisfaire ,  il  fit  daw  la  plaine 
la  revue  des  Grecs  et  des  Barbares  qui 
le  suivaient.  Il  ordonna  aux  Grecç  de  se 
mettre  en  bataille  suivant  .leurs  usagés  » 
^tà  chacun  deleur^  généraux  d*y  ranger 
fies  troupes.  Ik  se.formèr<^t  donc  sur 
quatre  de  hauteur.  Mf  non  et  ses  soldats 
fermaient  Taile  droite,  A  Taile  gaucbe 
étaient  Cléarque  et  Iqs.  siens*  Le  centre 
était  occupé  par  les  autres .  généraux 
grecs.  Cyrus,  vit  d'abord. les  Barbares 
qui  défilèrent  devant  lui  par  escadrons 
et  par  bataillons.  Ilpassa  ensuite  sur  son 
char,  accompagné  de  la  reine  de  Cilicie 
dans  une  litière ,  le  long  du  front  des 
Grecs.  Ils  avaient  tous  des  casques  d*ai- 
rain  »  des  tuniques  dç  pourpre^  des  gre- 
vières  et  des  boucliers  bien  nets  H  rdm- 
sans.  Après, avoir.passé  le  long  de  toute 
leur  ligne»  Cyrus  arrêta  ^  char  devant 
le  centra  de  la  phalange  et  envoya 
Pigrès,  son  interprète»  ordonner  aux 
généraux  grecs  de  faire  présenter  les 
armes  et  marcher  toute  la  ligne  en 
avant.  Ceux-ci  prévinrent  de  cet  ordre 
leurs  soldats,  ^  dès  que  la  trompette 
eut  dojipné  le  signal»  on  marcha  en  avant 
les  armes  présentées.  Le  pas  s'accéléra 
peu  ù  pen  »  les  cris  militaires  s'élevèrent» 
et  les  soldats  sans  oommandem^t  se 
mettant  à  la  course  s'avançaient  vers 
leurs  tentes.  Cette  manœuvre  inspira  de 
la  terreur  ^  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares. La  reine  de  Cilicie  s'enfuit  dans 
sa  litière.  Les  marchands  du  camp  aban- 
donnant leurs  denrées»  prirent  aussi  la 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilicie  ad- 
piira  la  tenue  et  la  discipline  des  troupes 
grecques  »  et  Cyrus  fut  diarmé  de  voir 
l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux  Barbares. 


On  fit  ensuite  vin^.parasangcs  en  (rois 
marcIies»  et  l'on  séjourna  trois  jours  à 
Iconium;^  dernière  ville  de  la  Pbrygie. 
Puis  Cyrus  ^  en  cinq  jctor6.de  niarôhe, 
parcourut  trente  parasânges  à  travers  la 
Lycacoie.  Comn». cette  provinoe  était 
eniiemie»  il  permit  aux  Grecs  de  la  pil- 
ler. De  là  il  renvoya  In  reine  de  Gilioie 
dans  ses  états  par  le  chemin  le  plos 
court»  sous  l'esûorte  de  Alénon»  Tliesa»^ 
lien ,  et  des  Grecs  qv'il  eommandaii. 
Cyrus,  avec  le  reste  de  l'armée»  traver- 
sa la  Cappadocé  »  et  ayant  fiait  vingc^cinq 
parasânges  en  quatre  marclics»  arriva  à 
Dana»  Aille  peuplée  »  grande  et  riche» 
oii  il  séjourna  trois  jours»  pendant  les^ 
quels  »  sous  prétexte  d'un  complot  for- 
mé contre  lui  p^^r  un  Perse  nommé  Hé- 
gapberne  >  teinturier  dû,  roi  en  pourpre , 
et  par  un  autre  homme  qui  tenait  lèpre* 
mier  rang  parmi  se»  officiers  inférieurs» 
il  les  pimit  de  mort.  On  essaya  ensuite 
de  p^trer  en  Cilicie.  Le  chemin  qui  y 
menait  »  qu(»qiie  praticable  aux  voiln- 
res«  était  si  escarpé»  qu'âne  armée  ne 
pouvait  y  passer  si  oïi  lui  opposait  la 
moindre  résistance.  On  disait  que  Syen- 
nésia  était  maître  des  hanteurs  et  gar- 
dait cet  uniqne  passage.  Cyrus  s'arrêta 
donc  un  jour  dans  la  plaine.  Le  iende- 
main  vint  la  nouvelle  que  Syaanésis 
avait  abandonné  les  postes  élevés  qu'il 
occupait,  dès  qu'il  avait  appris  que  ie 
corps  de  Hénon  ayant  passé  les  monta- 
gnes était  en  Cilicie  »  et  que  Tamos  y 
conduisait  de  la  côte  d'Ionie  les  vaisseaux 
de  Cyrus  et  des  LacédémonÎBis  qu'il 
commandait.  Cyrns  monta  sur  les  hau- 
teurs» personne  ne  l'en  empêchant  plus» 
et  prit  les  tentes  des  Ciliciens.  De  là  il 
descendit  dans  une  vaste  et  belle  plaine» 
entrecoupée  de  ruisseaux»  couverte  de 
vignes  et  d'arbres  de  toute  espèce.  Le 
terroir  rapporte  beaucoup  de  sésame  » 
de  panis,  de  millet»  de  froment  et 
d'orge.  Une  chaîne  de  montagnes  escar- 
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pces  et  élevées  lui  sert  partout  de  forii- 
Geation  natureliè  et  l'entoure  de  la  mer 
à  la  mer. 

Desoendam  à  travers  cette  plaine»  Cy- 
rus  fit  virigt^ânq  parasauges  en  quatre 
jours  de  marche,  et  arriva  à  Tarse,  ville 
deCilicie,  igTsaide  et  riche,  où  Syenné^ 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fleuve  large  de  deux  plèthres, 
nommé  le  Gydné.  Les  habitans  l'avaient 
abandonnée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
roi  diins  un  lieu  fortifié  sur  la  montagne; 
11  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie; mais  dans  Soles  et  dans  Issus , 
villes. maritimes,  le  peuple  n'avait  point 
quitté  ses  habitations.  Ëpyaxa,  femme 
de  Syennésis ,  était  arrivée  à  Tarse  cinq 
jours  avant  Gyrus;  Menon ,  en  traver- 
sant les  montagnes,  avait  perdu  deux 
de  ses  loohos.  On  a  prétendu  que  s'é- 
tant  mis  i  piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièœs  par  les  Gilidens  ;  d'autres  ont 
dit  que  ^restés  en  arrière,  ils  n'avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe, 
ni  retrouver  le  chemin  qu'il  avait 
suivi,  et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cher- 
chant. Ces  deux  locbos  faisaient  cent 
hoplites.  Les  autres  Grecs,  furieux  de 
la  perte  de  leurs  camarades ,  pillèrent , 
k  leur  arrivée,  la  ville  de  Tarse  et 
le  palais.  Dès  que  Gyrus  fut  entré  dans 
la  ville,  il  manda  Syennésis.  Cehii-ci  ré- 
pondit qu'il  ne  s'éuiit  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui,  et  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Gyrus  qu'après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé,  et 
qu'il  ettt  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
princes  s'étiint  abouchés  ensuite  i  Syen- 
nésis fournit  à  Gyrus  beaucoup  d'argent 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  son  armée. 
Gyrus  lui  fit  les  présois  qu'offrent  les 
rois  de  Perse  à  ceux  qu'ils  veulent  ho- 
norer,  lui  donna.un  cheval  dont  le  mors 
était  d'or  massif  »  un  collier,  des  brasse- 
lets  de  même  matière  »  un  cimeterre  à 
)K>ignée  d'or ,  un  habillement  à  la  perse. 


Il  lui  promit  qu'on  ne  pillerait  plus  la 
Cflicie,  et  lui  permit  de  reprendre  les 
esclaves  qu'on  avait  enlevés  à  ses  sujets, 
partout  où  il  les  retrouverait. 

Gyrus  et  son  armée  séjournèrent  vingt 
jours  à  Tarse  ;  car  les  soldats  déclaraient 
qu'ils  n'iraient  pas  plus  en  avant,  soup- 
çx)nnant  déjà  qu'on  les  menait  contre  le 
roi ,  et  prétendant  ne  s'être  point  enga- 
ges pour  cette  entreprise.  Cléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Genx-d,  dès  qu'il  commença  à 
mai'cher ,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'enfellut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite  ayant  senti  qu'il 
ne  pouvait  les  contraindre  à  le  suivre, 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout ,  versant  des  larmes.  Les 
soldats  étonnés,  le  regardaient  en  si- 
lence. Pu»  il  leur  parla  ainsi. 

€  Soldats  ,  ne  soyez  point  surpris 

>  queleà  circonstancesprésentes  m'aiffli- 
»  gent.  Je  suis  devenu  hôte  de  Gyrus, 

>  et  lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie , 
»  ce  prince,  outre  plusieurs  antres  té- 
t  moignages  de  son  cslinie ,  m'a  donné 
»  dix  mille  dariques.  Je  n'ai  point  ré- 

>  serve  cet  argent  pour  mon  usagé  par- 
»  ticuUer  ;  je  ne  l'ai  point  employé  à  mes 
t  plaisirs.  11  a  été  dépensé  pour  votre 
»  entretien.  J'ai  (ait  d'abord  la  guerre 

>  aux  Thraces.  Avec  vous  j'ai  vengé  la, 

>  Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Gher- 
»  sonèseces  barbares  qui  voulaient  dé- 
»  pouiilcr  les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 
»  possèdent.  Lorsque  Gyrus  m'a  appelé, 
»  je  vous  ai  menés  à  lui  pour  lui  être 
»  utile,  s'il  avait  besoin  de  moi ,  et  re- 
»  connatire  amsi  ses  Uenfaits.  Puisque 
»  vous  ne  voulez  plus  le  suivre ,  il  fout 
»  ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 

>  Gyrus,  ou  que  trompant  la  confiance 
»  de  œ  prince ,  je  lie  mon  sort  au  vôtre. 

>  Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  lé  plus 
»  juste,  mais  je  vous  préférerai  à  mon 

[  »  bienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qui 
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»  pmissent  en  résuller ,  je  les  suppor- 
f  teraiavec  vous.  Personnelle  diraja- 
»  mais  qu'ayant  conduit  des  Grecs  à  uu  ; 
»  prince  étranger^  j'aie  trahi  mes  oanipa^  i 
»  trioies  et  préféré  l'amitié  des  barbares. 

>  Hais  puisque  vous  ne  voulez  plus  m  V 
»  béir  ni  me  suivre,  c'est  moi  qui  vous 

•  suivrai  »  et  je  partagerai.  le  sort  qui 
»  vous  attend.  Je  vous  regarde  comme 
»  ma  patrie»  comme  mes  amis ,  comme 

•  mes  compagnons;  avec  vous  je  serai 
t  respeaé  partout  où  j'irai;  séparé  de 
»  vouSk  je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni 

>  repousser  un  adversaire.  Soyez  donc 

•  bien  convaincus  que  partout  où  vous 
»  irez  je  vous  suis.  »  Ainsi  paria  Cléarque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs,  ayant  entendu  ces  paroles,  le 
louèrent  de  ce  qu'il  annûiiçait  qu'il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deuxaedlla  de  ceux  de  Xénias  ëtde  Pa- 
stoOf  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage ,  vinrent  camper  avec  lui. 

.  Gyrus»  embarrassé  et  afBigé  de  oet 
événement,  envoya  chercher  Cléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aUer  trouver  le 
prinœ  ;•  mais  iL  lui  fit  dire  seorèlêment  4Sle 
preodrenourage »  et  le  fit  assurer  quil 
amàqenût  cette  affaire  à  un  dcnoûnïeDt 
heureio.  Il  le  pria  de  l'envoyer  chercher 
encore  ptnbliquement,  et  j'efusade  nou* 
veau  d'obéir  à  ses  ordres.  Ensuite  ayant 
convoqué  ses  anciens  soldats,  ceux  qui 
s'y  étaîônt  joints ,  et  quiconque  vou- 
draii  l'^enAendre,  il  parla  en  ces  termei  : 
<  Soldats,  nos  engagemens  aveo Cyrus, 
»  et  ceux  de  ce  prince  avec  nous,  sont 
h  également  rompus.  Nous  ne  sommes 
1  (dus  ses  troupes,  puisque  nous  reAi-* 
»  sons  de  le  suivre,  et  il  n'est  plus  tenu 
»  de  nous  stipendier.  Je  sais  qu'il  nous 
1  regarde  oomme  des  parjures.  Voilà 
»  pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  chez 

>  lui  lor^u'il  me  mande.  Je  rougirais 

>  (et  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus  ),  je 

>  rougirais,  dis^,  à  son  aspect,  sen- 


1  tant  que  j'ai  trompé  entièrement  sa 
»  confiancoi  Je  crains  d*ailieara  qu'il  ne 

>  me  fosse  arrêter  et  ne  punisse  l'injure 
j  dont,  il  me  croît  coupable  envers  lui. 

>  Ce  n'est  point,  ce  me  semble,  leuKH* 

>  ment  de  s'endormir  et  de  n^lîger  le 
t  soin  de  notre  salut,  mais  bien  de  ré* 
»  soudre  ce  qu'il  convient  de  fiûre  en 
»  de  telles  ctrconstanoes.  Je  pense  qu'il 
»  fout  délibérer  sur  les  moyens  d'être 
i  ici  en  sûreté  ,*  si  nous  voulons  y  rester, 

>  ou,  si  nous  nous  déterminons  à  la  re*' 
»  traite,  sur  œu^  de  ht  foire  avec  séeu- 
I  rite  et  de  nous  procurer  des  vivres  ; 

>  car  sans  cette  précaution,  chef,  sol>> 
•  dats^  tout  est  perdu.  Cyms  est  poor 
p  ses  amis  un  ami  chaud ,  peur  sesenne* 
»  mis  un  ennemi  redoutable.  Peu  éloi* 
»gnés  de  lui,  à  ce  qu'il  me  semble, 
»  nous  voyons  tons ,  nous  savons  qu'il 
t  a  de  l'infonterie,  de  h  cayaterie,  une 

>  flotte.  Il  est  donc  temps  que  icbacun  de 

>  vous  propose  l'avis  qu'il  croit  le  meH- 
»  leur.  »  CUarque  se  uit^  aymt  pro- 
noncé os  discours. 

Alors  diverses  personnes  se  levèrent. 
Les  uns  de.  leur  propre  monvenient 
dirent  ce  qu'ils  pensaient.  D'autres  , 
suscités  p9r  Cléarque,  démonurèrent 
combien  il  était  difficile  de  ségmimer  on 
de  se  retirer  sans  i'agréapent  de  Cyms» 
Un  d'entre  eux,  feignant  de  vonlûir 
qu'on  ttiapchftt  au  plus  tôt  vers  la  Grèce» 
fut  d*avis  qu'on  éhkt  d'antres  chefo  si 
Cléarque  ne  voulait  p9s  ramener  l'ar* 
mée  ;  qu'on  achetât  des  vivres  { il  y 
avait  un  manche  dans  le  camp  des  bar- 
bares); qu'on  pliât  les  équipages,  eS 
qu'allant  tixwiver  Cyrus,  on  M  deoMm- 
dât  des  vaisseanx  pour  s'embarqner,  ou, 
s'il  s'y  refusait,  un  guide  qui  mauAt  les 
Grecs  parterre  comme >en  pays  ami. 
<  Que  s'il  ne  veik  pas  même  nous  don* 
»  ner  un  guide,  pi*enons  nos  rangs  au 

>  phis  têt;  envoyons  un  détachement 

>  s'empm^er  des  hauteurs  ;  tâchons  de 
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>  n'être  prévenus  ni  par  Cyrus  nr  par 

>  les  Ciliciens ,  dont  nous  avons  pillé  les 
»  biens  et  feit  un  grand  nombre  es- 
»  claves.  •  Tel  fut  le  discours  de  ce 
Grec.  Après  lui  /Gléarque  dit  ce  peu  de 
mots: 

<  Qu'aucun  de  vous  Ae  prétei^e  que 
»  dans  cette  retraite  je  me  charge  du 
»  commandement*  Je  V(ms  beaucoup  de 
t  raisons  qui  m^en  éloignent*  Mais  sa- 
»  chez  que  j'obéirai  avec  toute  l'exacti- 
»  tude  possible  au  chef  que  vous  choi- 
»  sirez^  et  personne  ne  vouç  donnera 

>  plus  que  moi  Texempie  de  la  subordi- 

>  nation.  >  Un  autre  Grecselevaensuite» 
et  prenant  la  parole  dit ,  qu'il  £diait  être 
bien  simple  pour  demander  à  Cyrus  ses 
vaisseaux  »  comme  s'il  raionçait  à  son 
entreprise  >  ou  pour  en  espérer  un  guide 
lorsqu'on  traversait  ses  projets,  €  Si 

>  nous  devons  nous  fier  au  guide  que 
»  nous  donnera  ce  prince,  pourquoi  ne 

>  le  pas  prier  lu^méme  de  s'emparer 

>  pour  nous  des  hauteurs  qui  comman- 
»  dent  notre  retraite?  Quant  à  moi  je 
»  tremblerais  de  monter  sur  les  vais- 

•  seaux  qu'il  nous  fournirait,  de  peur 
»  qu^ilne  les  sacrifiât  pour  nous  sub- 
»  merger  dans  les  flots.  Je  tremblerais 
»  de  suivre  un  guide  donné  par  lui ,  de 

>  peur  qu'il  ne  nous  conduidt  dans  des 

•  défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 
»  Ur.  Je  voudrais»  si  je  pars  contre  le 
»  gré  de  Cyrus,  pouvoir  faire  ma  re- 
t  traite  à  son  insu,  projet  impossible! 
»  Ce  sont,  je  vous  l'assure,  des  idées 
t  frivoles  que  tout  ce  qu'on  vous  a  pro- 

•  posé  jusqu'ici.  Mon  avis  est  qu'on 
y  envoie  à  ce  prince  Cléarque  et  une  dé- 
I  putatîon  de  gems  capables;  qu'on  l'in- 
f  terroge  sur  l'usage  qu'il  veut  foire  de 

>  nous.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  expédr- 
f  tion  à-peu-près  senÂlable  à  odles  où 
»  il  remployé  ci-devant  d'autres  merce- 
»  naires ,  il  fout  le  suivre  et  ne  nous  pas 

•  montrer  plus  Uches  qu'eux  ;  mais  si 


>  son  entreprise  est  plus  importante  que 

•  la  précédente,  si  elle  nous  expose  à 
V  plus  de   fotigucs  et  de  dangers,  il 

•  foudra  que  Cyrus  nous  persuade  de 
»  le  suivre  ou  que  nous  lui  persua- 
»  dions'de  nous  renvoyer  en  pays  ami.. 

>  Alors  s'il  nous  entraine ,  nous  mar- 

>  cherons  avec  zèle  et  mériterons  son 
»  amitié  ,•  si  nous  le  quittons ,    nous 

>  nous  netirerons  avec  sûreté.  Que  nos 
»  députés  nous  rapportent  sa  réponse. 
»  Nous  délibérerons  après  l'avoir  enten- 
9  due*  i 

Cet  avis  l'emporta.  On  choisit  des  dé- 
purés qu'on  envoya  avec  Cléarque,  et  ils 
firait  à  Cyrus  les  questions  arrêtées.  Ce 
prince  répondit  qu'on  lui  avait  rapporté 
qu'Abroconoas,  son  ennemi,  était  à  la  dis- 
tance de  douze  marches  en  avant  sur  les 
bords  de  TEuphrate,  qu'il  voulait  mar- 
cher contre  lui,  le  punir  s'il  le  joignait* 
c  S'il  fuit,  au  contraire,  nous  délibéro- 

>  rons  là  sur  ce  qu'A  y  aura  à  foire.  » 
Les   députés   ayant  entendu   cate 

réponse,  l'annoncèrent  aux  soldats. 
Ceux-ci  soupçonnèrent  bien  que  Cy- 
rus les  menait  contre  Artaxerxès.  Ils 
résolurent  cependant  de  le  suivre. 
Comme  ils  demandaient  une  paie  plus 
forte,  Cyrus  leur  promit  d'augmenter 
leur  soWe  de  moitié  en  sus,  et  de  don- 
ner au  lieu  d'une  darique  par  mois  au 
soldat  trois  demî-dariques.  Au  reste, 
personne  n'entendit  dire  alcwps,  au  moins 
publiquement,  qu'on  marchât  contre  le 
roi. 

Au  sortir  de  Tarse,  Cyrus  fit  en  deux 
marches  dix  parasanges  et  parvint  au 
fleuve  Sarus,  large  de  trois  plèihres.  Le 
lendemain^  en  pne  marche  de  cinq  para- 
sanges,  on  arriva  sur  les  bords  du  fleuve 
Pyrame ,  large  d'un  stade.  De  là  en  deux . 
jours  l'armée  fit  quinze  parasanges  et 
se  trouva  à  Issus,  dernière  vjUe  de  la 
Cilide.  Elle  est  peuplée,  grande,  floris- 
sante et  située  sur  le  bord  de  la  mer.  On 
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y  séjourna  trois  jours,  pendant  Ies<|uds 
arrivèrent  trente-cinq  vaisseaux  venant 
du  Péloponnèse  et  commandés  pai*  Py- 
thagore,  Lacédémonien.  Tamos,  Égyp- 
tien, les  conduisait  depuis  Éphëse.  Il 
avait  avec  lui  vingt-cinq  autres  vaisseaux 
de  Cyrus,  avec  lesquels  il  avait  assiégé 
Milet,  viHe  dans  le  parti  de  Tissapherne, 
et  avait  servi  le  prince  contre  ce  satrape. 
Sur  ces  bâtimens  étaient  Chirisophe,  la- 
cédémonien, qli*av:lit  mandé  Cly rus,  et 
sept  ceiits  hoplites  qu'il  commandait 
pour  ce  pi*ince.  Les  vaisseaux  jetèrent 
l'ancre  et  mouillèrent  pnès  de  la  tente 
de  Cyrus.  Ck;  fut  là  que  quatre  cents 
hoplites  grecs  à  la  solde  d'Abrocomas , 
ayant  déserté  de  son  année ,  se  joigni- 
rent à  Cyrus  et  marchèrent  avec  lui 
lîontrc  le  roi. 

D'Issus,  ce  prince,  dans  une  marche 
de  cinq  parasangcs,  vint  aux  portes  de 
la  Gilicie  et  de  la  Syrie.  C'étaient  deux 
murailles.  Celle  du  cdté  de  la  Cilicîe  était 
gardée  par  Syennésis  et  par  ses  troupes. 
i)n  prétendait  qu'une  garnison  d'Ar- 
taxerxès  occupait  celle  qui  était  au-delà 
l'tdu  côté  de  la  Syrie.  Entre  les  deux, 
€0ule  le  fleuve  Carsus ,  large  d'un  plè- 
thre.  La  distance  des  mtu*ailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tlBcations  descendaient  jusqu'à  la  mer  ; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à  pic  et 
Ton  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  Cëtail  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  lait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites ,  soit 
dans  l'intervalle ,  soit  au-delà  des  murail- 
les ,  et  passer  en  forçant  les  ennemis  s'ils 
gardaient  le  pas  de  Syne;  car  Cyrus 
présumait  qu'Abrocomas ,  qui  a>'alt 
beaucoup  de  troupes  à  ses  ordres,  n^y 
manquerait  pas.  Abrocomas  cependant 
n^en  fit  rien  ;  mais  dès  qu'il  sut  que  Cy- 
rus était  en  Cili(;ie^  il  se  retira  de  la 
Phénicie  et  marcha  \ers  le  roi  avec  une 


armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

De  là  on  fit  en  un  jour  de  marche  cinq 
j[)arasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arriva 
à  Myriandre>  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y  mouillaient. 
On  y  séjourna  sept  jours.  Deux  généraux 
grecs,  Xënîas  d'Arcadîe  et  Pasion  de 
Mégare,  montant  sur  un  petit  bâtiment 
et  y  chargeant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux ,  mirent  à  la  voile.  Ils  étaient, 
suivant  l'opinion  la  plus  commune ,  mé- 
contens  et  jaloux  de  ce  que  Cyrus  laissait 
à  Cléarque  ceux  do  leurs  soldats  qui  s'é- 
taient joints  à  lui  pour  retourner  en 
Grèce  et  pour  ne  pas  marcher  contre 
Artaxerxès.  Dès  que  ces  généraux  eu- 
rent disparu,  on  prétendit  que  Cyrus 
enverrait  contre  eux  ses  trirèmes,  et  les 
uns  souhaitaient  qu'ils  fussent  arrêtés  et 
traités  comme  des  foui*bes,  d'autres 
phignaient  le  sort  qui  les  attendait,  s'ils 
tombaient  entre  les  mains  de  ce  prince. 

Cyrus  ayatït  assemblé  les  généraux , 
leur  tlit  :  c  Xénias  et  Pasion  nous  ont 

>  abandonnés.  Klaîs  qu'ils  ne  se  glori- 
»  fient  pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance, 
»  et  de  m'avoîr  échappé  ;  car  je  sais  où 
»  ils  vont,  et  j'ai  des  trirèmes  qui  me 
»  ramèneraient  bientôt  leur  bôtiment. 
»  Mais  j'atteste  les  Dîcux  que  je  ne  les 
»  pom*suivrai  pas.  Pei-sonne  ne  dira 
1  que,  tant  qu'ira  homme  reste  à  mon 

>  service ,  je  l'emploie  utilement  pour 

>  moi ,  et  que  lorsqu'il  veut  se  retirer 
»  je  l'arrête,  le  traite md  et  le  dépouille 
»  de  ses  richesses,  t^ti'ils  s'en  aillent 

>  donc  et  songent  qu'ils  en  usent  plus 

>  mal  envers  moi  que  moi  envers  eux. 
1  J'ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes , 

*  leurs  enfans,  qu'on  garde  dans  la  ville 

>  de  Tralles,  mais  ils  ne  seront  pas 

•  même  privés  de  ces  gages.  Ils  les  rece- 
9  vront  de  mes  mains  comme  le  prix  de 
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.  )  la  valeur  avec  laquelle  ils  m'ont  pré- 
»  cédemment  servi.  >  Ainsi  parla  le 
{M'ince  ;  et  ceux  des  Grecs  qui  n'étaient 
|)a$  zélés  pourlentreprise^  ayant  appris 
celte  belle  action  de  (^yrus,  le  suivirent 
avec  plus  de  plaisir  et  d  affection. 

Cyrus  ensuite  fit  vingt  parasanges  en 
quatre  marcliesct  vint  sur  les  bojxls  du 
fleuve  Chalus,.  dont  la  largeur  est  d*un 
{^ètlire.  Ce  ilcuve  êUkii  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés  ,  que  les.  Syriens 
regardaient  comme  des  Dieux,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  leur  fit  aucun  mal  »  non 
plus  qu'aux  colombes.  Iieai.viila{;es  près 
.desquels  on  campait  appai*tenaient  à 
Parysatis  et  lui  avaient  éié  donnés  pour 
son  entretien.  On  fit  ensuite  trente  para- 
sanges en  cinq  •marches.,  et  Ton  arc«ya 
aux  sources  du  fleuve  Daradax^  large 
<run  plèthre.  Là  éuit  le  palais  de  Bélesis, 
gouverneur  de  la.  Syrie  »  et  un  parc  très 
vaste»  très  beau  »  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons,  Cyrus  rasa. le  parc  et 
brûla,  le  palais.  Quinze  parasanges  par- 
courues en  trois  marches  firent  enfin 
arriver  l'armée  à  Thapsaque»  ville  gran- 
de et  florissante  sur  les  bords  de  r£u- 
pkrate»  fleuve  large  de  quatre  stades. 
On.y  demeuiu  cinq  jours,  et  Cyrus  ayant 
fait  venir  les  généraux  grecs,  leur  an- 
nonça qu!on  marcherait  contre  le  grand 
roi  vers  Babylone.  Il  leur  ordonna  de  le 
déclarer  aux  u  oupes  et  de  les  engager  à 
le  suivre»  Les  généraux  convociucrenl 
l'assemblée  et  annoncèrent  ce  qui  leur 
était  prescrit  aux.soIdats.  Géux-ci  s'indi- 
gnèrent contre  leurs  chefe,.  qui  (préten- 
daient-ils) savaient  depuis  long-temps  ce 
projet  et  le  leur  avaient  caché*  Ikajou- 
tèrent  qu'ils  n'avanceraient  pas  qu'on 
ne  leur  donnât  la  mâme  gratification 
qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompagné 
Cyrus  lorsqu'il  reviol  a  la  cour  de  Da- 
rius ,  ce  qui  était  d'autant  plus  juste  que 
les  autres  ne  marchaient  point  au  combat 
et  servaient  seulement  d'escorte  à  Cyrus 


mandé  par  son  [)ère.  Les  généraux  en 
rendirent  compte  an  prince.  U  promit 
de  donner  k  chaque  homme  cinq  mines 
d'argent,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à 
Babylone  , et  de  leur  payer  leur  solde 
entière  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût*  ramenés 
en  ioM^  Ces  promesses  gagnèrent  la 
plupart  des  Grecs.  Menon,  avant  que 
les  autres   troupes  eussent  décidé  ce 
qu'elle^ feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Cypus,  convoqua  séparément  les 
siennes,  et  leur  parla  ainsi  : 
<  Soldats,  si  vous. m'en  croyez,  vous 
obtiendrez ,  sans  danger  ni  fetigue , 
d'être  plus  favorisés,  de  Cyrus,  que 
tout  le  reste  de  l'armée.  Que  vous 
conseillé^je  de  faire?  Cyrus  prie. les 
Grecs  de  mardier  avec  lui  contre  le 
roi.  Je  dis  qu'il  faut  passeï^  l'Enphrate 
avant  qu'on  sache  ce  que  le  reste  de 
nos  compatriotes  répondra  à  Cyrus. 
S'ils  résolvent  de  le  suivre,  vous  paraî- 
trez en  éu:e  la. cause ,  leur  ayant  donné 
l'exemple  de  passer  le  fleuve.  Cyrus 
votis  regardera  comme  les  plus  zâés 
pour  son  service ,  vous  en  saura  gré 
et  vous  en  récompensera  ;  car  il  sait 
mieux  qu'un.  aua*c   reconnakre  un 
bienfoil..  $i  Favis.  coiitraii*e  prévaut 
parmi  les  Gi*ec8,  bous  retoiunerons 
tau&sur  nos  pas»  mais  vous  aurez  seuls 
obéi.  Cyrus  vous  emploiera  comme  ses 
soldats  les  plus  fidèles,  vous  confiera 
les  commandement  de&.  placer  et  des 
lochos,  et  si  vous  demandez  quel- 
qu'autre  grâce,  je  sais  ^ue  vous  Tob- 
tiendi'ez  de  ce  prince  qui  vous  affec- 
tionnera. >  La  troupe ,  ayant  entendu 
ce  discours  >  obéit  et.  traversa  l'Euphrate 
avant  que  les  autres  Grecs  eussent  rendu 
leur  réponse.  Cyrus ,  lorsqu'il  les  sut 
passés ,  en  fut  enchanté ,  et  ayant  envoyé 
Glus ,  il  leur  dit  par  l'organe  de  cet  in- 
terprèle :  €  Grccs^  j'aidéjà.à  me  louer 

>  de  vous,  mais  croyez  que  ji3  ne  suis 

>  plus  Cyrus ,  ou  vou^  aurez  bientôt  à 
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»  A  ces  mots  les 
soldatsconçiireiit  de  grandes  espérances^ 
et  firent  des  voeox  pour  le  succès  de 
l'entreprise.  Ou  dit  que  Cyrus  envoya  à 
Uenon  de  magnifiques  présens^  Ce  prince 
traversa  ensuite  le  fleuve  à  gué^  et  toute 
Tarmée  le  suivit.  Personne  n*ettt  de  l'eau 
au-dessus  de  l'aisselie.  Les  babitans  de 
Thapsaque  prétendaient  que  TEuphrate 
n'avait  jamais  été  gttért>Ie  qu'alors»  et 
quîoo  ne  pouvait  le  traverser  sans  b»* 
teaux.  Àbrocom»,  qui  précédaîl  Cyros, 
les  avait  brûlés  pour  empêcher  le  pas- 
sage du  prince.  On  regarda  cet  évâie- 
ment  comme  un  miracle.  Il  panH  évident 
que  le  fleuve  s'était  abaissé  devant  Cyrus 
comme  devant  son  roi  futur. 

On  fit  ensuite  en  neuf  mardies  cin- 
quanle  parasanges  à  travers  la  Syrie^  et 
Ton  arriva  sur  tes  bords  de  l'Araxe.  Il  y 
avait  en  cet  endroit  beaucoup  de  villages 
qui  regorgeaient  de  blé  et  de  vin.  On  y 
séjourna  trois  jours  »  et  oo  s^y  pourvut 
de  vivres.  L^armëe  passa  ensuite  en  Ara- 
iHe,  et  ayant  fEophrate  à  sa  drwte»  fit 
en  trois  jours  trente-cinq  parasanges 
dans  un  pays  désert»  uni  comme  la  mer 
et  couvert  d'absynthe.  S'il  s'y  trouvait 
d'autres  plantes  ou  cannes ,  toutesétaient 
odorifiéranies  et  aromatiques  ;  mais  iln'^y 
avait  pas  un  arbre.  Quant  anx  animaux, 
les  plus  nombreux  étaient  les  ânes  sau- 
vages. On  voyait  aussi  beaucoup  d'au- 
trucbes.  Il  s'y  trouvait  encore  des  ou- 
tardes et  des  gazelles.  Les  cavtdiers  don- 
naient quelquefois  la  chasse  à  ce  gibier. 
Les  ânes ,  lorsqu'on  tes  poursuivait ,  ga- 
gnaient de  l'avance  et  s'arrêtaient,  car 
ils  allaient  beaucoup  plus  vite  que  les 
chevaux.  Dès  que  le  chasseur  appro- 
chait ,  ils  répétaient  la  même  manœuvre, 
en  sorte  qu'on  ne  pouvait  tes  joindre,  à 
moins  que  les  cavaliers,  se  postant  en 
des  lieux  difiiérens,  ne  les  chassassent 
avec  des  relais.  La  chair  de  ceux  qu'on 
prit  ressemblait  à  celle  du  cerf»  mais 


était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at* 
traperd'autrudies.  L^s  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y  renoncèrent  prompte- 
ment ,  car  elles  s^enfuyaient  en  vcCant 
au  loin^  courant  sur  teors  pieds,  et  s'ai- 
dent de  leurs  ailes  étendues,  dônteRes 
se  servent  comme  de  voiles.  Quant  aux 
outardes ,  en  les  faisant  repartir  promp- 
tement  on  les  prenait  avec  feciGté  ;  car 
elles  ont,  comme  les  perdrix,  le  vol 
court  et  sont  bient&t  lasses.  La  chair  en 
était  exquise. 

Après  avoir  tranrerse  ce  pays ,  on  ar- 
riva sur  les  bords  du  fleuve  Mascas, 
doM  la  brgem-  est  d'un  plèthre.  Là  était 
une  ville  nommée  Ck)rfote ,  gramfe,  mal 
peuplée  et  entourée  des  eaux  du  Mascas. 
On  y  séjourna  trois  jours,  et  Ton  s'y 
pourvut  de  vivres.  De  là ,  en  treize  jours 
de  marche,  l'armée  fit  quatre-vingt^'x 
parasanges  dans  le  désert,  ayant  tou- 
jours l'Euphrate  à  sa  droite ,  et  elle  arri- 
va à  Pyle.  Dans  ces  marches^  beaucoup 
de  bétes  de  somme  périrent  de  disette ,. 
car  iln'y  avait  ni  foin,  ni  arbres,  et  toul 
le  pays  était  nu.  Les  babitans  fouillaient 
prèsdu  fleuve  et  travaillaient  des  meules 
de  moulni.  Hs  les  transportaient  à  Ba- 
bylone,  les  vendaient»  en  achetaient  du 
blé,  et  Vivaient  de  ce  commerce.  Les  vi- 
vres manquèrent  à  f  armée ,  et  Fou  n  en 
pouvait  plus  acheter  qu'an  marché  Ly- 
dien, dans  le  camp  des  Barbares  de 
farmée  de  Cyrus.  La  capithe  dé  farine 
de  blé  ou  d'orge  coàtait  quatre  sigtes. 
Le  sigte  vaut  sept  oboles  attiques  et 
demi ,  et  la  capitlie  contient  deux  chénix 
attiques.  Les  soUats  ne  se  soutenaient 
qu'en  mangeant  de  ta  viande.  Il  y  eut  de 
ces  marches  qu'on  fit  fort  longues ,  lors- 
qu'on voulait  venir  camper  à  portée  de 
Teau  ou  du  fourrage.  Un  jour ,  dans  un 
chemin  étroit ,  où  l'on  ne  voy»t  que  de 
ta  bouc  et  oii  les  voitures  avaient  peine  à 
passer,  Cyrus  s'arrêta  avec  les  plus  dis- 
tingués  et  les  plus  riches  des  Perses  de 


sa  suite;  il  chafrg^a  Glas  et  Pîgfrës  de 
prendre  des  ptonmers  de  rarmëe  des 
Barbares  y  et  de  tirer  les  chariots  du 
mauvais  pas.  Ayant  trofuté  qu'ils  s'y 
partaient  atec  peu  de  zèles  il  ordonna 
coimne  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  pei*sonne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fbt  alors  qu'on  put  voir 
on  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  pourpre  sur 
b  place  où  il  se  trouvait ,  se  mit  à  courir 
comaoe  s'il  se  Mt  agi  d'un  prix ,  et  des- 
cendit ainsi  un  cdteau  qui  était  assez  ra- 
pide. Quoiqu'ils  eassefit  des  toniques 
magnifiques  »  des  caleçons  brodés ,  et 
que  qadques-unfr  portassent  des  èolUers 
et  des  bra^'efets  précieux ,  ils  sautèrent 
sans  hésiter,  amsi  vêtus,  au  nrilièu  delà 
boue^  et  soulevant  les  chariots,  tes  en 
dégagèrent  pltt&  promptement  <iue  l'on 
ne  raurait  cru.  En  tout  Cyrus  «iccélém 
évidemment  autant  qu'il  le  put  la  mar- 
che de  son  armée ,  né  s^oumant  que 
lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de  vi- 
vres ,  ou  qaelqueantre  nécessitél'y  con- 
traignait. II  pensait  ^ue  plus  il  se  pres- 
serait d'arriver ,  moins  il  trouverait  le 
roi  préparé  à  combattre  y  que  plus  il 
dlff(^rait  an  contraire,  plus  Ariaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui,  et 
quieonqw  y  réfléchissait,  sentarc  qae 
l'empire  des  Perses  était  puissant  par  : 
Fétendne des provinceset par  le  nom- 
bre des  hommes >  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  b  longueur  des  distan- 
ces le  rendaient  fslible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

Sur  l'autre  rive  de  rEuphratc,  et  vis- 
à-vis  do  camp  que  Tarmée  occupait  dans 
le  désert,  était  une  grande  ville  florîs- 
sstote.  On  la  nommait  Carniande.  Les 
soMau  y  achetaient  des  vivres ,  passant 
ainsi  suèdes  radeaux.  Ib  rempKssaîenl 
de  foin  et  de  matières  légères  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  couvertures.  II  les 
joignaiient  ensuite  at  les  cousaient  de  fa- 
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çon  que  Teau  ne  pût  mouiller  le  foin. 
C'est  sur  cette  espèce  de  radeau  qu*ils 
passaient  le  fleuve  et  transportaient  leurs 
vivres ,  du  vin  feit  avec  des  dattes  et  du 
panîs',  car  c^était  le  grain  le  plus  com- 
mun dans  ce  pays.  Une  dispute  s'étant 
élevée  en  cet  endroit  entre  des  soldats  de 
Menon  et  d'autres  de  Cléarque,  Cféar- 
que  jpgea  qu'un  soldat  de  Menon  avait 
tort  el  le  frappa.^  Celui-ci  de  retour  à 
'  son  camp  s'en  plaignit  à  ses  camarades, 
quis'en  offensèrent  et  devinrent  furieux 
'  contre  Cléarque.  Le  même  jour  ce  gé- 
néral ,  après  avoir  été  au  passage  du 
fleuve  et  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  mar- 
ché^ revenait  à  cheval  h  sa  tente  avec 
peu  de  suite  et  traversait  le  camp  dé 
.  Menon.  Cyrus  était  encore  en  marche  et 
n'était  pés  arrivé  au  camp.  Un  des  sol- 
dats de  Menon,  qui  fendait  du  bois, 
voyant  Cléarque  passer^  lui  jeta  sa  ha- 
che ,  et  le  manqua.  Un  autre  soldat  lui 
.  lança  une  pierre  ;  un  autre  l'imita ,  et  un 
grand  cri  s'étant  élevé,  beaucoup  de 
soldats  lui  en  jetèrent.  Cléarque  scï  ré- 
[  fugte  dans  son  camp,  crie  aussitôt  aux 
armes  y  et  ordonne  à  ses  hoplites  de  res- 
ter en  bataille,  les  bouchers  devant 
leurs  genoux.  Lui-même  avec  lès  Thra- 
ces  armés  à  la  légère  et  les  cavaCers 
(car  ir  y  en  avait  dans  1q  corps  qu'il 
commandait  plus  de  quarante^  dont  la 
plupart  étaient  Thnaces),  lui-même, 
dis-je,  marche  contre  la  troupe  de  Me- 
non, qui  étonnée^  ainsi  que  son  chef, 
court  aux  armes.  Quehiues-uns  restaient 
en  place  ne  sachant  quel  parti  prendre. 
Proxène,  qui  par  hasard  avait  marché 
plus  lentement  que  les  autres ,  arriva 
enfin  i  la  tête  de  ses  soldats.  Il  les  fit 
avancer  aussitôt  entre  les  deux  troupes , 
quitta  même  ses  armes,  et  supplia 
Cléarque  de  ne  pas  se  porter  à  ces  ex- 
trémités. Cléarque,  qui  avait  pensé  être 
hpîdé,  s'indigna  de  ce  que  Proxène 
pariait  avec  modération  de  cet  é^éne- 
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>  yijm  en  insfruire.  La  imIUlude  des 
i  efinemisest  innombrable.  Ils  altaqtteiit 
»•  en  ^ot  de  grande  cris.  Si  vous  soute- 
>•  nez  ce  inskin  appareil ,  je  rougis  d*a- 

>  vance  de  ropimon  que  vous  concevrez 
»  de  mes  oompairiotes.  Pour  vous  qui 

>  êtes  de^  bommes^  quand  vous  vous 
»  sere^bonduils  valeureusement ,  je  i*eir- 
•  verrai  en  Grèce,  avec  un  sort  digne 
»  d'envie ,  ceux  d'entre  vous  qui  von- 
»  dront  y  retourfier.  Hais  f  espère  Caire 

>  en  sorte-qu*ttti  grand  nombre  préfèrent 

>  de  rester  à  ma  cour  et  d*y  jouir  de  mes. 
»  bienfiite.  » 

OattKtès,  banni  de  Samos^  et  atta- 
(-héàCyrus,  se  trouvait  présent,  c  On 
»  prétend  »  Cyrus ,  dit-il  à  ce  prince,  que 
»  vous  promeiiee  beaucoup  maintaiant 
»  parce  que  voos  êtes  dans  un  danger 

>  imnUnent,  mais  que  la  prospérité  vous 
»  fera  oublier  vos  promesses.  D'autres 
»  disent  que  quand  même  vous  vous  en 

>  souviendriez  et  voudriez  les  remplir , 
»  vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 
i  ce  que  vous  avez  promis,  i  Çyrus  ré^ 
pondit  à  ce  discours  :  •  L'emjpiredemes 

pères  s'étend  Yers  le  midi  jusqu'aux 
cthnats  que  la  chaleur  excessive  rend 
inhabitables,  vers  le  nord  jusqu'c^  des 
pays  que  le  grand  froid  rend  égale- 
m^t  déserts.  Le  milieu  n'a  pour  sa- 
trapes que  les  amis  de  mon  frère.  Vous 
êtes  le^  miens,,  et  si  je  remporte  la 
victoire,  0  faudra  que  je  vous  confie 
ces  gouveraetnens.  Je  ne  crains  donc 
pas  qu'il  fne  manque  dans  ma  prospé- 
rité de  quoi  donner  à  tous  mes  amis  -y 
je  crains  de  n'avoir  pas  assez  d'amis 
pour  les^récompenses  que  j'aurai  à  dis- 
tribuer alors.  Je  promets  d'ailleurs  à 
dhacuncfes  Grecs  une  couronna  d'or.  > 
Cent  qui  entendirent  ce  discours  en 
conçurent  im  nouveau  zèle  et  fireni  part 
de  ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 
généi aux,  >rt  même  quelques  simples 
â)ldals  <le  cette  nation ,  entrèrent  chez 


Cyrus  pour  savoir  ce  qu'ils  obtiendraient 
de  lui  s'ils  remportaient  la  victoiœ.  Il 
les  renvoya  tous  après  les  avoir  remplis 
d^espérances.  Tous  ceux  qui  s'entrete- 
naient avec  hiL  l'exhortaient  à  ne  pas 
eombattre  en  personne  et  à  se  placer 
del-rière  la  ligne.  C'est  dans  ce  moment 
que  Cléarque  lui  fit  une  question  conçue 
à-peu^près  dans  ces  termes  :  cPensez- 

>  vous, Cyrus,  que  le  roi  combattra?— 
•  Oui.  par  Jupiter ^  répondit  Cyrus,' 

>  s'ilest  filsde  Darius  et  de  Parysatis,  et 
^  y  mon  frère»  ce  ne  sera  pas  sans  com- 
\  »  bac  que  je  m'emparerai  de  son  trône.  • 

Pendant  que  les  troupes  s'armaient, 
on  ea  fit  le  dénombrement.  Il  se  trouva 
[  de  Gi'ecs  <£x  milfe  quatre  cents  hopUies 
et  âeux  mille  quatre  cents  armés  à  la 
légère.  Les  Barbares  de  Farmée  de  Cy- 
rus montaient  a  cent  mille,  et  ils  avaient 
environ  vingt  Aars  armés  de  feux. 
L'armée  ennemie  était,  disait-on^  de 
douze  cent  mîlTe  hommes,  et  Ion  y 
comptait  deux  cents  diars  armés  de 
feux.  B  feut  y  joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  par  Artagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi ,  et  couvrir  sa 
personne.  Il  y  avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  urmée  du  roi ,  Abrocomas, 
Tissapherne^  Gobryas,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  ceM  mille  hommes  à  ses  or- 
dres. Mais  il  ne  se  u*ouva  à  la  bataille 
que  neuf  cent  raille  hommes  de  ces 
troupes  et  cent  cinquante  archers^  Abro- 
comas »  qui  revenait  de  Phénicie ,  n'étant 
arrivé  avec  sa  division  que  cinq  jours 
après  l'affeire.  Cyrus  fut  instruit  de  ces 
détails  par  les  transfuges  de  l'armée  du 
grand  roi,  avant  b  bataille^  et  depuis  cet 
événement,  les  prisonniers  que  l'on  fit 
confirmèrent  (e  rapport  des  désef- 
teurs. 

De  là  Cyrus  fit  une  marche  de  trois 
parasangcs,  toute  son  aiméè,  tant  Grecs 
que  Barbares,  étant  rangée  en  ordre  de^ 
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bataille  9  parce  qn  on  croyah  que  le  roi 
v^adraii  aiuquer  ce  joui^là.  C^  au  mi- 
lieu de  cette  marche  étak  un  fossé  creusé 
de  mais  d'homme,  large  de  cinq  orgyes 
et  profond  de  trois.  Il  était  long  de  douze 
parasanges  et  s'étendait  en  hant  dans  hi 
plaine  jusqu*aa  mur  de  ta  MécEe.  Dans 
ce  Heu  sont  des  canaux  remplis  d'une 
eau  coorante  qu'ils  tirent  du  llgre.  On 
en  compte  quatre*.  Lenr  largeur  est  d'un 
plèthre.  Ii&  sont  profonds,  portent  des 
bateaux  chargés  de  blé  et  se  jettent  dans 
IHaphrate.  La  distance  de  l'im  à  l'autre 
est  d  une  parasange.  On  les  passe  sur 
des  ponts. 

Près  de  l'Euphrate  éudt  nn  passage 
étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossés  large 
d'environ  vingt  pieds.  Le  grand  roi  avait 
fiiit  crenser  ce  fossé  pour  6e  retrancher 
lorsqu'il  avait  appris  que  Cyrus  marchait 
à  lui.  Cyrus  et  son  armée  passèrent  le 
défilé  et  se  trouvèrent  au-ddâ  do  fossé. 
Le  roi  ne  se  présenta  pas  pour  combat- 
tre ce  joar4à  ;  mais  Ton  remarqua  aisé- 
ment beaucoup  de  pas  d'hommes  et  de 
chevaux  qui  se  retiraient.  Là  Cyms 
ayant  fait  venir  le  devin  Sttamis  d'Am- 
bracie,  loi  donna  trois  mille  dariques» 
parce  que  onae  jours  auparavant,  fusant 
un  sacrifice,  Silanus  avait  annoncé  au 
prince  que  le  roi  ne  lui  livrerait  pas  ba- 
taille dans  les  dix  jours  suivans.  Cyrus 
répondit  :  «  Il  ne  me  la  présentera  plus 
»  si  ces  dix  jours  se  passem  sans  com- 
»  battre;  et  si  vous  dites  la  vérité,  je 
»  vous  promets  dix  talens.  »  Le  terme 
étant  expiré,  te  prince  paya  cette  somme. 
Comme  le  roi  ne  s'était  point  opposé  au 
passage  du  fossé,  Cyrus,  et  beaucoup 
d'autres  crurent  qu'il  avait  renoncé  an 
projet  de  fivrer  bataille,  et  le  lendemain 
ce  prince  marcha  avec  moins  de  précau- 
tion. Le  surlendemain ,  il  voyi^[eait  assis 
sur  son  char,  pi*éeédé  de  peu  de  troupes 
en  ordre.  La  plus  grande  partie  de  Tar- 
mée  marchait  pèle  mêle  et  sans  observer 
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ses  rangs.  Beaucoup  de  soldats  avaient 
mis  leurs  armes  sur  les  voitures  d'équi- 
pages et  snr  les  bétes  de  somme. 

C'était  à-peu-près  l'heure  oh  le  peuple 
abonde  dans  les  places  pubhques,  et  Ton 
n'était  pas  loin  du  camp  qu'on  voulait 
prendre,  lorsque  Patagyas ,  Perse  de  la 
suite  de  Cyrus  et  attaché  à  ce  prince, 
parait,  courant  à  bride  abattue  ^r  un 
cheval  écumant  de  sueur.  11  crie  danâ  la 
langue  des  Grecs  et  dans  celle  deft  Bar- 
bares à  tout  ce  qu'il  rencontre^  que  le 
roi  s'avance  avec  une  armée  Innombra- 
ble et  se  prépare  à  attaquer.  Aussitôt 
s'élève  un  grand  tumulte.  Les  Grecs  et 
les  Barbares  croient  qu'ils  vont  étro 
chargés  sar-le-champ ,  et  avant  d'avoir 
pu  se  former.  Cyrus  étant  sauté  à  bas 
de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa  cuirasse, 
monta  à  cheval ,  prit  en  main  les  jave- 
lots, ordonna  que  toutes  les  troupes 
s'armassent  et  que  chacun  reprit  son 
rang.  On  se  forma  à  la  hâte.  Cléarque 
fermait  Taile  droite  appbyée.  à  rEu-^ 
phrate.  Proxène  le  joignait,  suivi  des 
autres  généraux.  Menon  et  son  corps 
étaient  à  h  gauche  des  Grecs.  A  l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
iGlrecs  armés  à  la  légère  et  environ 
mille  chevaux  paphiagoniens.  Ariée  , 
lieutenaht'général  de  Cyrus  ,  avec  les 
Barbares  qui  servaient  ce  prince,  s'ap- 
pup  à  Menon  et  occupa  la  gauche  de 
toute  l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  cen- 
tre avec  six  cents  cavaliers  tous  revê- 
tus de  grandes  cuirasses,  de  cuissards 
et  de  casques.  Cyrus  seul  se  tenait  prêt 
fi  combattre  sans  avoir  la  tête  armée.  On 
dit  que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu'ils s'exposent  aux  dangers  de  la 
guerre.  La  tête  et  le  poit^I  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardés  de 
fer.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à  la 
grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  Ten- 
nemi  ne  paraissait  point  encore.  Dès  que 
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hi  sofeit  commença  à  décliner,  on-  aperçut 
(les  tourbillons  de  poussière.  Ilsi'essem- 
btaient  à  une  nuée  blanclie ,  qui  bientôt 
après  se  noiixit  et  couvrit  une  iraste 
<itenduc  de  la  plaine.  Quand  L'armée  du 
roi  s*approcI)a^  on  vii  d*abord  briller 
l'airain.  Bientôt  après,  on.  découvrit  la 
pointe  des  lances  et  oa  distin{pja  les 
rangs.' A  la  gauche  de  lenneuii  était,  de 
la  cavalerie  armée  de  cuirasses  blanches. 
On  dit  que  Tissapberne  la  commandait. 
A  cette  troupe  s'appuyait  de  l!infantecie 
légère  qui  portait  des  boucliers  ù  la 
Perse;  puis  d*auire  in&inierie  pesante 
avec  des  boucliecs.de  bois  qui  la  cou.- 
vraieot  de  la  (été  aux  pieds  (  céuiem, 
ilisait-H)n ,  les  Égyptiens)  ;  ensuite  d  au- 
tre cavalerie;  ensuite  des  archers,  tous 
rangés  par  nation,  et  chaque  nation 
marchait  formée  en  colonne  pleine.  En 
avant,  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres^  étaient  les  chars  armés  de 
i^ux  attachées  à  Tessieu ,  donc  les  unes 
s'étendaient  obliquement  à  droite  et  à 
^auche^les  autres»  placées  sous  le  siège, 
du  condticteur,.  s'inclinaient  vers  la  terre, 
de  manière  à  couper  tout  ce  qu  elles 
rencontreraient.  Le  projet  était  qu'ils  se 
précipitassent  sur  la  ligne  des  Grecs,  et 
les  taillassent  en  pièces.  Ce  4yie  Cyrus 
iivait  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il  les  prévint 
(le  ne  pas  s'effrayer  des  cris  des  Barba- 
res, se  trouva  sans.fundemenl;  car  ils 
ne  poussèrent  pas  un  cri  çt  marchèrent 
(^n  ayant  dans  le  plus  grand  silence,  sans 
:>  animer,  et  d'un  pas  égal  et  lent.  Alors 
Çyrus,  passant  le  long  de  la  ligne  avec 
Pigrès  son  interprète,  et  trois  ou  quatre 
autresPerses,  criaà  Cléarque  de  marcher 
avec  sa  ti*oupe  au  centre  dies  ennemis  où 
était  le  roi.  c  Si  nous  plions  ce  centre, 
>  ajouui-t-il ,  la  victoire  est  à  nous.  > 
Cléarque  voyant  le  gros,  de  la  cavalerie 
qu'on  lui  désignait ,  et  entendant  dii*e  à 
Cyrus  que  le  roi  était  au-delà  de  la 
gauche  des  Grecs  (  car  telle  étaii  la  mul- 
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Ulude  de  ses<  troupes  que  son  centre,  où 
il  se  tenait ,  dépassait  même  la  gauche 
des  Bai'bares  de  l'armée  de  Cyrus } , 
Cléanque ,:  disrje-,  ne  voulut  cependant 
pas  tirer  son  aile  droite  des  JK>rds  dii 
lleuve-,  de  peur  d'éti^e  enveloppé  de  tous 
côtés  ,.61  répondit  ù  Cyrus  qu'il  aurait 
soin  que  tout  allât  bien. 

Cependant  l'armée  barbare  s'avançait 
biea  alignée.  1^  corps  dbs  Gree&  restant 
en  place,  se  formait  encore  et  Décevait 
les  soldats  qui  venaient  reprendre  leurs 
rangs.  Cyrus  passait  à  cheval  le  long  de 
la.kgne  et  à  peu  de  distance  du  front.  Il 
considérait  les  deux  armées,  reganUnt 
uintôt  l'ennemi ,  tantôt  ses  troupes.  Xc- 
nophon..  Athénien,  qui  raperç.utde  la 
divisioades  Grecs  oii  il  était,  piqua  pour 
le  joindre  et  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
que ordre  à  donner..  Cyrus  s'arrêta  et 
lui  recommanda  de  publier  que  les  pré* 
buges  étaient  heureux  et  les  entrailles  des 
victimes  fovorables.  En  disant  ces  paro- 
les ,  il  entendit  tin  bruit  qui  courait  dans 
les  rangs  et  demanda  quel  était  ce  tu- 
multe^.  Xénophon  lui.  répondit  que  c'é- 
tait le  mot  qu'on  iaisait  passer  pour  la 
seconde  fois.  Cyrus  s'étonna  que  quel- 
qu'un l'eût  donné ,  et  demanda  quel  était 
le  mot.  Xénophon  lui  dit  :  c  Jupiter  sau- 
»  veur  et  la  victoire.  — Soit,  rq)arbt 
»  Cyrus  y  je  le  reçois  avec  transport.  > 
Ayant  parlé  ainsi ,  il  se  porta  au  poste 
qu'il  avait  choisi.  Il  n'y  avait  plus  que 
trois  ou  quatre  stades  entre  le  front  des 
dew^  arra^,  lorsque  les  Grecs  chantè- 
rent le  péan  et  commcncèi^nt  à  s'ébran- 
ler pour  charger.  Comme  la  ligne  flot- 
tait en  marchant^  ce  qui  i*estait  en  ar- 
rière ayant  couru  pour  s'aligner ,  tous 
les  Grecs  jetèrent  en  même  temps  les 
cris  usités  pour  invoquer  le  dieu  de  la 
guerre ,  et  se  mirent  à  la  course.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qu'ils  frap- 
paient avec  leurs  piques  sur  leurs  bou- 
cliers pour  effrayer  les  chevaux.  A\-ant 
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qu*ils  fussent  à  b  portée  dii  trait ,  la  ca- 
valerie barbare  détourna  ses  chevaux  et 
prit  la  fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent 
de  toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les 
uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de 
suivre  en  gardant  leurs  rangs.  Quant 
aux  chars  des  Barbares ,  désnés  de  con- 
ducteurs» les  uns  retournèrent  sur  l'ar- 
mée des  ennemis ,  les  autres  traversèrent 
la  ligne  des  Grecs*  Dès  que  lés  Grecs  les 
voyaient  venir,'  ils  s'arrêtaient  et  s'ou- 
vraient pour  les  laisser  passer.  Il  n*y 
eut  qu'un  soldat  qui»  frappé  d'étonne- 
ment ,  comme  on  le  serantdams  l'ilippo- 
drpme»  ne  se  rangea  pas,  et  fut  choqué 
par  un  de  ces  chars  ;  mais  cet  homme 
même  n'en  reçut  aucun  mal ,  à  ce  qu'on 
prétend.  Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut 
blessé  à  cette  affaire  »  si  ce  n'est  un  seul 
^  à  l'aile  gauche,  qui  fut»  dit-on,  atteint 
d'une  flèche. 

Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux  » 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l'entouraient  fadoratent  comme  leur 
joî.  Cette  apparence  de  succès  ne  l'en- 
gagea pas  à  se  livrer  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  à  la  tète  de  l'escadron  ser- 
ré des  six  cents  chevaux  qu'il  avait  avec 
lui»  il  observait  avec  som  quel  parti 
prendrait  son  frère;  car  il  savait  qu'il 
était  an  centre  de  l'armée  perse.  Cest 
le  poste  ordinaire  de  tous  les  généraux 
des  Barbares.  Ils  croient  qu'étant  des 
deux  côtés  entourés  de  leurs  troupes,  ils 
y  sont  plus  en  sûreté  »  et  qu'O  ne  iaut  h 
leur  armée  que  la  moitié  du  temps  pour 
recevoir  leurs  ordres»  s'ils  en  ont  &  don- 
ner. Le  roi  »  placé  ainsi  au  centre  de  la 
sienne»  dépassait  cependant  la  gauche 
de  Cyrus.  Ce  monarque  ne  trouvant 
pomt  d'ennemis  devant  lui  ni  devant  les 
six  mille  chevaux  qui  couvraient  sa  per- 
sonne ,  fit  faire  à  sa  droite  un  mouve- 
ment  de  conversion  coiluneponr  enve> 
lopper  l'autre  armée;  Cyrus  craignant 
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qu'il  ne  prît  les  Grecs  à  dos  et  no  les 
taillât  en  pièces  »  pique  à  lui  »  et  cliar- 
géant  avec  les  six  cents  chevaux  de  sa 
garde»  il  replie  tout  ce  qui  est  devant  lir 
roi  »  et  roet.'^n  fuite  les  six  mille  chevaux 
commandés  par  Artagei*se.  On  dit  même 
que  Cyrus  tua  Artagerse  de  sa  main. 

Dès  que  kk  déroule  commença  »  les  six 
cents  chevaux  de  Cyrus  s'éparpillèrent 
à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne  resta 
que  peu  de  monde  auprès  de  lui ,  ot 
presque  uniquement  ceux  qu'on  appelait 
ses  commensaux.  Étant  au  milieu  d'eux , 
il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  doi'ée.  Il  ne 
put  se  contenir  »  et  ayant  dit  :  <  Je  vois 
»  mon  homme  «  *  il  se  précipite  sur  lui  ; 
le  frappe  à  b  poitrine»  et  le  blesse  h 
travers  ki  cuirasse»  à  ce  qu'atteste  Ctéf 
sias  le  médecin»  qui  prétend  avoir  lui- 
même  pansé  et  guéri  la  blessure'  Pen- 
dant queCyrus  frappe  le  roi ,  ilest  peitré 
lui<méme  au-dessous  de  l'œil  d'un  jave- 
lot lancé  avec  force.  Ctésias  »  qui  était 
avec  Artaxerxès^  raconte  combien  per* 
dit  la  troupe  qai  entourait  le  roi  dans  ce 
combat  des  deux  frères  et  de  leurs  sui- 
te^. Cyrus  fut  tué»  et  près  de  lui  tom- 
bèrent huit  des  plus  braves  guerriers 
qui  l'accompagnaient.  On  prétend  qu'Ar- 
tapàte  »  le  plus  fidèle  de  ses  chambellaris, 
voyant  Cyrus  à  terre»  sauta  à  bas  de 
son  cheval  et  se  jeta  sur  le  cadavre  de 
son  mattre.  I..es  uns  disent  que  le  roi  l'y 
fit^rger^  d'autres  que  ce  fut  lui  qui 
s'y  égorgea  lui-même  ayant  tiré  son  ci- 
meterre; car  il  en  portait  un  à  poignée 
d'or^  ainm  qu'un  collier^  des  brasselets 
et  les  auures  marques  de  distinction  dont 
se  parent  les  premiers  des  Perses  »  Cyrus 
se  plaisant  à  l'honorer  à  cause  de  son  «. 
affection  et  de  sa  fidâité. 

Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  ravoir  intimement  connu  s'ac- 
cordent à  dire  que  c'est  le  Perse»  depuis 
l'ancien  Cyrus,  qui  s'est  montré  le  plrrs 
digne  de  Fempire»  et  qui  possédait  le 
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plus  les  vertus  d*an  grand  roi.  Dès  tes 
premiers  temps  de  sa  vie,  élevé  avec  son 
frère  et  d'autres  enfans,  il  passait  pour 
l'emporter  eu  tout  genre  sur  ses(  compa- 
gaous  ;  car  tous  les  tils  des  (^erses  de  la 
première  distÎDCtioa  reçcûvent  leur  édu- 
cation aux  portes  du  (Mjais  du  roi.  Us  y 
prennent  d'excellentes  leçons  de  sagesse 
«t  n'y  peuvent  voir  ni  entendre  rien  de 
malhonnête.  Ils  observent  on  on  leiu*  dit 
que  les  uns  sont  distingués  par  le  roi  » 
les  autres  disgraciés  et  privés  de  leurs 
emplois,  en  sorte  que  dès  leur  eniance 
ils  apprennent  à  commander  et  à  obéir. 
Cyrus  était  regardé  alors  comme  cdui 
des  enfons  de  son  igid  qui  montrait  le 
plus  de  disposition  à  s'instruire.  Ceux 
d'une  naissance  moins  distinguée  n'p- 
béissâient  pas  avec  tant  d'exactitude  aux 
vieillards*  Il  témoigna  ensuite  le  plus 
d'ardeur  pour  Tèquitation^  etpassapour 
mener  le  mieux  un  cbevaL  On  jugea 
qil'il  s*adonnaii  et  s'appliquait  plus 
qtt'auQtm  ^uure  aux  exercices  d'unguer- 
rier,  i  bwiper  des  flècbes  et  des  javelots. 
Lorsque  soii  âge  le  lui  permit,  il  aima  la 
cliasse  aveo  pas$ioii,  et  personne  ne  lut 
plus  avide,  #1  dangers  qu'on  y  court. 
Un  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  ours  qui 
revenait  sur  lui*  L'iiyant  au  contraire  at* 
laqué,  il  fut  arraefiéde  soo  cheval  par 
€0tte  béte  férpœ,  en  reçut  des  blessures 
dont  il  Ii|i  restait  des  cicatrices  apparen- 
tes, mais  finit  par  |e  tuer,  et  fit  un  sort 
digqe  d*envie  à  celui  des  chasseurs  qui 
ètiii  arrivé  le  premier  à  aon  secours. 

Envoyé  ensuite  dan^  l'Asie-lttineure 
par  çon  père,  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Lydie,  de  la  grande  Phry- 
gie  ^  de  la  Gappadoce ,  et  le  commande^ 
ment  général  de  joutes  les  troupes  qui 
doivent  s'assembler  dans  la  plaine  de 
Castole;  il  fit  voir  d'abord  qu'il  se  êiÎt 
sait  un  devoir  sacr^  de  ne  jamais  violer 
un  traité,  de  nejanvùs  manquer  à  ses 
conventions,  à  ses  promesses.   Voilà 
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pourquoi  et  les  villes  dont  le  genveme- 
ment  lui  émit  commis ,  et  tous  les  parti- 
culiers avaient  confiance  en  loi.  Si  quel- 
qu'un avait  été  son  ennemi,  il  ne  crai- 
gnait {4us,  après  s'être  réconcilié  avec 
Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisÊiire  s^  vengeance.  C'est  aussi 
par  cette  raison  que  lorsqu'il  fit  la  guerre 
à  Tissa|dieme,  toutes  les  villes,  excepté 
Milet,  aimèrent  mieux  obéir  à  Cyrus 
qu'au  satrape,  et  Milet  ne  redoutait  ce 
prince  que  parœ  qu'il  ne  voulait  pomt 
abandonner  les  bannis.  En  effet,  il  dé- 
clara qu'ayant  été  une  fois  leur  ami,  il 
ne  cesserait  jamais  de  l'être,  quand 
même  leur  nombre  diminuerait  et  leurs 
affoires  tourneraient  plus  mal,  et  sa 
conduite  confirma  cette  promesse.  Qui- 
conque lui  Gsisait  du  bien  ou  du  mid,  il 
affectait  de  le  vamcre  en  bons  ou  en 
mauvais  procédés ,  et  Ton  rapporte  de 
bu  ce  souhait  ;  c  Puissé-je  vivre  asses 
»  long* temps  pour  rendre  au  double 
>  les  im'ures  et  les  bienlaitsi  »  C'est 
le  seul  de  notre  siècle  à  qui  tant 
dhommes  se  soient  empressés  de  Iivi«r 
leurs  biens ,  leurs  villes  et  leurs  per- 
sonnes. 

On  ne  lui  rq)rodiera  pas  de  s'être 
laissé  narguer  par  les  scélérats  et  les 
malfaiteurs.  Il  les  punissait  avec  la  plus 
grande  aévéïité.  On  voyait  souvent  le 
long  des  chemins  firéquentés  des  hommes 
mutilés  de  leurs  pieds,  de  leurs  mains, 
de  leiu^  yeux,  en  sorte  que  dans  le  gou- 
vernement de  Cyrus  tout  Grec  ou  Bar- 
bare qui  ne  violait  point  les  lois  pouvait 
voyager  sans  crainte,  aller  où  il  voulait 
et  parler  tout  cç  qui  lui  convenait.  On 
convient  qu'il  honorait  singuUèreme&t 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  i  la 
guerre.  La  première  qu'il  eut  à  soutenir 
futcqotre  lesPisidiens  elles  Mysiens. 
U  entra  avec  ses  troupes  dmis  lepr  pjiys, 
et  toiis  ceux  qu'il  vit  se  montrer  de 
bonne  grâce  dans  les  occasions  périUeu- 


ses ,  il  leur  donna  des  commaividemens 
dans  la  contrée  qu'il  coiiquit,  les  disUn- 
goa  par  d'autres  récompenses ,  ^t  motir 
tra  qu'il  pensait  que  k^  richesse^  et  le 
bonheur  étaient  f^ts  pour  les  bravesk, 
et  que  les  poltrons  n'étaient  bons  qu'à 
leur  servir  d'esclaves.  Aussi  c'était  à  qui 
courrait  aux  péi'ils  d^  qu'on  espérait 
être  vu  de  Qyrus. 

Quant  à  la  justice,  s'il  voyait  quel- 
qu'un jaloux  de  la  pintiquer  ouverte- 
ment, il  faisait  tou^  ses  efforts  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  qui  par  l'in^ 
justice  se  montraient  épris  d'iuvil  gain. 
Son  administration  eu  beaucoup  d'autre 
points  avait  pour  base  l'équité ,  et  il  en 
tirait  cet  avantage  qu'il  commandait  une 
armée  véritable;  car  les  généraux,  et 
les  autres  chefs  grecs  n'accouraient  pas 
à  lui  par  les  motifs  d'une  cupidité  vul- 
gaire^ mais  parce  qu'ils  avaient  reconnu 
que  servir  Cynis  avec  distinction ,  et  lui 
obéir  avec  exactitude,  leur  était  (^ug  fa- 
vorable que  la  solde  qu'on  leur  payait 
par  mois.  Si  quelqu'un  exécutai^  bien 
Tordre  qu'il  avait  donné,  il  ne  laissait 
jamais  ce  zèle  sans  récompepse.  Aussi 
disait-on  de  lui  qu'il  était  le  prioœ  le 
mieux  servi  en  tout  genre.  Yoyait«il  un 
homme  économe  sévère,  mais  avec  jusr- 
tice,  adminisurer  bien  le  pays  q^i  l^i 
était  confié,  et  en  tirer  de  grapds  revei* 
nus^  il  ne  lui  ôtait  jamais  rien,  il  lui 
donnait  an  contraire  encore  i^us;  en 
sorte  qu'on  travaillait  avec  joie,  qu'on 
acquérait  avec  sécurité,  et  personne  ne 
dissimulait  à  Gyrus  sa  fortune  ;  par  jl  ne 
paraissait  pas  envier  les  ricl^esses  qu'on 
avouait.  Cétait  des  trésors  qu'iQVi  c^l^it 
qu'il  cherchait  à  s'emparer.  (M  convient 
que  de  tous  les  mortds  il  était  celui  qui 
avait  le  plus  Tant  de  cultiver  cenx  qu'il 
faisait  ses  amis,  qu'il  savait  hii  âtre,  ^ 
fectionnés ,  qu'il  jugeait  capables  de  le 
seconder  dans  tout  ce  qu'il  voudrait  jeo- 
treprendre;  et  comme  il  eroyaif  ayoïr 
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besoin  qu'ils  l'aidassent,  U  tskchait  de 
leur  rendi'e  l'aide  la  plus  puissante  dès 
qu'il  leur  connaissait  un  désir. 

Jie  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  celui  qui ,  par  beaucoup  de  raisons, 
a  r?çii  le  plus  de  présens.  Maia  il.leSk  dis- 
tribuait tous ,  prucipalement  à  ses  amis, 
oonsnhuit  k»  go4ts  et  les  besoins  ur- 
gens  de  chacun^.  Lui  earoy:ût-on  de 
riches  parures?  Sdt  qu'elles  fussent 
d'usage  à  la  guerre ,  soit  ii|a!eU6s  fassent 
de  simple  décoration,  on  prétend  qu'il 
disait  que  son  eorps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes^  et  qu'il  regardait  eomdie 
le  piusbd  ornement  d'mi  homme  d'avoir 
des  amis  biea  ornés»  11  n'est  pointéion* 
nont  qu'il  ait  vahicu  ses  amis  en  mimift-» 
cenoe,  étant  {dus  puissant  qu'eux.  Mais 
qu'en  atleniiona,  eo  désûr  d'oUiger,  il 
Ies-^rp998At  de  pt^me,  e'esc  ce  qui  me 
parait  plus^  admirable.  Calr  aouyent  H 
leur  envoyait  des  vaseaà  deminpleiDs  de 
vin,  lorsqijL'il  maTaitreçad'exceUent, 
leur  faisapt  dke  que  depuis  lotlgtiemps 
il  n'en  avait  point. trouvé  de  meilleur. 
<  Gyros  vous  renvois  donc  »  et  vpus  prie 
»  de  le  boire  aujourd'hui  aveo  vos  meU^ 
>  leurs  amis.  >  Souvent  ausfi  il  leur  en^ 
voyait  des  moitiés  d'oies,  de  pains  on 
quelque  mets  d<»it  il  avait  essayé,  et 
chargeait  le  porteur  de  leur  dire  ::  <  Cy* 
».  rus  a  trouvé  ceci  excelleat*  U  veut  quia 
Ji  vous  ad  goûtiez  auasi.  »  Quand  h| 
fourrage  étail  très  rare  et  quepqr  le 
nombre  de  valeta  qu'il  avait  et  le  aoio 
qu'il  y  metuiit ,  il  avait  pu  s'en.procuter, 
il  en  faisait  distribuer  à  ses  amis  et  leur 
reçonupandait  d'en  donner  à  leurs  die^ 
vaux  de  mcttiure,  afin  4}ue  ces  cbevaux 
n'étant  point  aflEsiblis  par  là  finim  les 
portassent  mieux.  Il  iippelait  ses  amis  en 
route,  s'il  devait  passer  à  hi  vue  de 
beaucoup  de  inonde,  etieur  pariait  d'un 
air  occupé^  pour  montrer  quels  étaient 
ceuK  qu'il  honorait  de  sa  confiance. 
D'après  ce  que  j'entends  dira,  je  juge 
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<iu'il  n*y  a  eu  personne  ou  parmi  Ic's 
Ôrccs  ou  parmi  les  Barbares  qui  ail  été 
plus  aimé.  En  voici  encore  une  preuve. 
'Quoique  Gyrus  ne  (6t  que  le  premier  es- 
clave du  roi ,  personne  ne  le  voulut  quit* 
ter  pour  ce  monarque.  Orontas  seul  l'es- 
saya^ et  oe  Perse  même  éprouva  bieniAt 
que  rhomme  en  qui  il  avait  confiance 
éuiit  plus  attaché  à  Cyrus  qu'à  lui.  Mais 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre  les 
deux  frères,  beaucoup  de  sujets  d'Arta- 
xerxès,  et  même  des  favoris  que  le  roi 
aimait  le  plus ,  rabandonnèrent  pour 
aller  trouver  Cyrus.  Ils  jugeaient  qu*en 
se  conduisant  avec  valeur  ils  obtien- 
draient à  la  cour  de  ce  prince  des  hon- 
neurs plus  dignes  d*eur  qu'à  celle  d*Ar- 
taxerxès.  La  jnort  de  Cyrus  fournit  en- 
core une  grande  preuve  et  qu'il  était 
personnellement  bon,  et  qu'il  savait 
distinguer  sûrement  les  hommes  fidèles  » 
afiectionnés  et  constans;  car  lorsqu'il 
tomba,  tous  ses  amis ,  ses  commensaux, 
quioombattaientà  sesoôtés,  se  firent  tuer 
en  voulant  le  venger.  Ariée  seul  lui  sur- 
vécut, paroe  qu'il  commandait  alors  la 
cavalerie  de.  l!aile  gauche.  Dès  qu'il  sut 
b  mort  du  prince ,  il  prit  lafiiite ,  et  em- 
mena les  troupes  qui  étaient  à  ses  ordres. 
On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même ,  la  tête  et  la  main  droite 
de  Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes, 
poursuivant  les  fuyards^  entre  dans  le 
camp  de  son  frère.  Les  Barbares,  que 
conduisait  Ariée,  ne  s'arrêtent  pas  dans 
leur  fuite,  mais  traversent  leur  camp  et 
se  réfugient  dans  celui  d'où  l'on  était 
parti  le  matin,  qui  était  éloigné,  disait- 
.ôn  /du  champ  de  bataille  de  quatre  pa* 
rasanges.  Le  roi  et  ses  troupes  mettent 
tout.au.pillage',  et.  prennent  la  Phocéen^ 
ne,  concubine  de  Cyrus,  dont  on  vanUiit 
beaucoup  les  talens  et  la  beauté.  Une 
plus  jeune,  qui  était  de  Milet,  arrêtée 
p9jr  tes  sfddais  du  roi ,  s'enfuit  nue  vers 
.les  Grecs  qui  étaient  de. garde  aux  équi- 
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pafi^s.  Ceux-ci  se  fx>rmèrent,  tuèrent 
bon  nombre  de  ces  pillards,  et  perdirent 
aussi  qudques  hommes.  Hais  ik  ne 
quittèrent  point  leur  poste,  et  sauvèi^ent 
non  seulement  cette  femme ,  mais  tout 
ce  qui  se  trouva  derrière  eux ,  hommes 
et  effets.  Le  roi  et  les  Grecs  étaient 
alors  environ  à  trente  stades  les  uns  des 
autres.  Les  Grecs  poursuivaient  ce  qui 
était  en  avant  d'eux,  comme  s'ils  eussent 
tout  vaincu.  Les  Perses  pillaient  le  camp 
de  Cyrus ,  comme  si  toute  leur  armée  eut 
eu  l'avantage.  Mais  les  Grecs  apprenant 
que  le  roi  tombait  sur  leurs  bagages, 
et  Tissapheme  srj'ant  dit  à  ce  prince  que 
les  Grecs  avaient  repoussé  l'aile  qui  leur 
était  opposée  et  s'avançaient  à  la  pour- 
suite des  fuyards /AHaxerxès  ralUe  et 
reforme  ses  troupes.  D'un  autre  côté, 
Cléarque  appelle  Proxène,  celui  des  gé- 
néraux grecs  qui  se  trouvait  le  plus 
pi'ès  de  lut ,  et  ils  délibèrent  s'ils  enver- 
ront un  détachement  pour  sauver  les 
équipages  ou  s'ils  y  marcheront  tous  en 
force. 

Alors  ils  virent  que  le  roi ,  qui  était 
sur  leurs  derrières,  s'avançait  vers  eux. 
Les  Grecs  firent  volte-face ,  et  se  prépa- 
rèi^ent  à.  le  recevoir,  s'il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côté-lù  ;  mais  le  roi  prit 
une  autre  direction,  et  ramena  son  ar- 
mée par  le  chemin  qu'elle  avait  suivi  en 
venant ,  lorsqu'il  avait  tourné  l'aile  gau- 
che de  Cyrus.  Il  s'était  joint  à  ses  trou- 
pes* ,  et  les  déserteurs  qui  avaient  passé 
aux  Grecs  pendant  h  bataille,  et  ce  qui 
suivait  Tissapheme,  et  Tissapheme  lui- 
même  ;  car  ce  satrape  n'avait  pas  pris  la 
fuite  à  la  première  mêlée.  Il  avait  percé 
au  contraire  près  du  fleuve,  où  étaient 
les  Grecs  armes  à  la  légère.  Il  n'en  tua  à 
la  vérité  aucun ,  en  tra\*ersant  leur  li- 
gne, parce  que  les  Grecs  s'ouvrant, 
frappaient  et  dardaient  la  cavalerie  qui 
passait.  Ils  éuiient  commandés  par  Épis- 
ihène  d*Amphipolis ,  qui  avait  la  rèputa- 
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Uon  d*on  genéiral  priMi<9it.  Ti8aa)ihfti*ne 
«éloigna  d<>acd*ettii  avec  perle,  01  par- 
venu au  cauip  dos  Grecs  ^  H  y  roocoutra 
le  roi.  Ayam  joint  leurs  UXMipes  et  les 
ayant  fornëeSi  Us  marchèrent  ensembleé 
Lorsqu  ils  furent  k  la  bautenr  de  la 
gauche  des  Grpest  çeusrd  eraignireni 
qu*on  ne  les  prit  en  flanc»  et  que  se 
pliant  des  deux  c6tés  sur  eux»  lesBarba- 
re&  ne  les  taillassent  en  pièces.  Ib  vou- 
laient »  par  un  quart  de  conversion, 
foire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à 
TEuplirat^  et  appuyer  le  derrière  de  leur 
ligue,  à.  ce  fleuve.  Pendant  qu'ils  s'y  ré- 
solvaient, le  roi  repril  sa  première  po« 
sitiQQ.t  ^  formant  devant  eux  sa  ligâe, 
s*avéliç«i  P<Hir  les' attaquer  comme  il 
avait  £iit  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d*eux  et  migés  en  batr 
taille  i  chtnièivlnt  de  nouvMi  le  péan , 
et  chargèrent  avec  encore  plus  d'ardeur 
que  la  première  fois.  Les  Barbares  ne 
les  attendirent  pas  ei  s'enfoivent  de  plus 
kiîa  qu'ils  n  avaient  foit  à  ta  charge  pré- 
cédeme.  Les  Grecs  tes  poursuivirent  jus- 
qu'à un  village  et  s'y  arrêtèrent.  Cor  le 


revmt  diro  (|tt'en  voyait  les  ennemis  fuir 
à  toutes  jainbes.  ('.cet  se  passait  pi^- 
qu'au  coucher  du  soleil.  lies  Grecs  s'ar- 
rêtèrent et  posèrent  leurs  armes  à  terre 
pour  se  reposer.  Ils  s'étonnaient  que 
Gyrus  ne  parât  point  ou  qu'il  ne  leur 
arrivât  personne  chargé  de  ses  ordres. 
€ar  ils  ignoraient  que  ce  prince  Mt  tué, 
et  croyaient  qnll  éudt  à  la  poursuite  des 
ennemis ,  on  qu'il  Vêtait  avancé  pour 
s'emparer  de  quelque  po^e.  Ils  dâîbé- 
rèrent  si  restant  où  ib  étaient,  ils  y  fo* 
raient  venir  leurs  équipaffes^  ou  s'ils  se 
retireraient  au  camp.  Us  se  déterminè- 
rent à  ce  dernier  parti ,  et  arriiièfétit  h 
leurs  tentes  vers  l'heufe  du  sottpët'. 
Telle  fut  la  8n  de  cette  journée.  Les 
Grées  n^uvèrent  la  plupart  de  leurs  ef- 
hm  et  tous  les  vivras  (riHés.  I^es  troupes 
du  roi  avaient  fait  ausÉl  main-basse  sur 
les  caissons  pleins  de  forine  et  de  vin , 
dont  Cyrus  s'èsait  pourvu  pour  e*  llrire 
b  distttbntion  aux  Grecs,  s'il  survenait 
par  hamnl  à  s<m  armée  une  grande  di- 
sette de  vivres.  On  disait  que  ces  caissons 
étaient  an  nombre  de  quatre  cents.  Par 


village  étaiv  dominé  par  une  oolline  oh    celte  raison ,  la  plupart  des  Grecs  ne  pu- 

s'étaient  reformées  les  troupes  du  roi , 

noi|  pas  à  la  vérité  l'inBinleric;  mais  ta 

colline  éuiit  couverte  de  cavalerie ,  et 

Ion  ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait 

derrière.  On  prétendait  y  voir  1  étendard 

royal.  C'est  une  aigle  d'or  défdojant  ses 

aîles  et  posée  sur  une  pique. 

Les  Grecs  s'éumt  avancés  ensuite  vers 
ta  colline,  ta  cavalerie  l'abandonna.  Elle 
ne  se  retira  pas  tout  entière  à-la-fois  ; 
mais  par  pekMns»  l'un  d'un  câtét  l'au-' 
tre  de  l'autre.  La  colline  sedégamisiait 


peu  à  peu,  et  oifin  tout  disparuf. 


Cléarque  n'y  voulut  pas  foire  monter  les 
Grecs.  Il  fit  foire  baheau  bas,  eteaivoya 
au  somm^  Lyciua  de  Synscnas  et  un 
autre  Grec,  leur  ordonnant  de  rapporter 
ce  qu'ib  auraient  découvert  sm^ddà  du 
tertre.  Lycipy  y  poussa  son  ebeval  et 


rent  souper,  et  ib  n'avalent  pas  dtné. 
Car  avant  qu'on  f>rU  un  camp  et  qu'on 
envoyât  le  soldat  foire  ce  repas ,  le  roi 
avait  paru.  Voilà  comment  les  Grecs 
pasièrent  cette  nuit. 

i 

LIVRE  OGUXIÈME. 

On  a  vu,  dans  le  Kvre  préeédëni» 
comment  <lyms  leva  des  troupes  grec- 
ques lorsqu'il  entreprit  s6n  ex^îtkm 
conti^  Am^ersiès.  On  y  a  ht  tout  de 
qui  se  passa  pendant  là  marclie,  léu  M- 
mib  de  ta  baiaiHe,  comment  Cytu»  Mt 
tué,  et  «ommeiM  les  GrM»  revenus  à 
taur  camp  y  passèrent  ta  nuit,  perMMh 
dés  qu'Ss  atvment  battu  toutes  les  trou- 
pes du  rai ,  et  que  Cy^s  émit  «"via. 
A  ta  peinte  ûm  jour^  les  généraux  s^aë- 
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j]C€0|)voy^p^^s<ioiàe  leur  pUrl^'  dcâ  or- 
i;|f^  0H  .IV3  i^rdl  |)9$  lliHinËiiie^  lia  rc^ 
.^^^.4b faiqeqhoi^r  ksf 'équipages 
^iii  lf#^-.  ^fffiAa^i  .,<fc  prendra  lewtnws, 

4M.pikip(jev  Us  «*ébii(knl^iiwt<lqà^»lor8- 

M^^B^Uif^  X^ïkV^W»  i  qi^i  doKflndatt  de 
Ji^ajcaio  1^  J#Qéd<)liio»ieni»  .et  Glus  « 
M%  ^ T^t^i^^'.^mvilFiiïiX.'VB  apprirent 
ii^x,  <irec6i  qi^^  Cyrua  :fi)«H  «lé  iué, 
4|u*Ari6^.a,yjMak(  [Mi  Uvw  dea  Barbaras, 
-<WfHP^  4^  <^9V  U/fitt(i  amétait  parti  ia 
iy#^ifl¥'H  toJripBppfWlîl  tJetes  y  a(^ 
tmi|b^  tDiu  4^.j«r,>^'iU  ipoQlaient  *'y 
;r^f  4f^  (,  mt^  <|V^^  dè^  te  ietidemaid ,  à 
ijii  «*'4  «P*«#1»Uî.  *'  ^«e  in©«rait,  ca 
,mfV(^^..p#ur  te^(uii9)0r  ^U  hmiei  Im 

taivtluKîQ  xli«çp*TSv^'ai»igpîiieBt,  £;j«îaii- 1 
<Hm  #t  ^  f  PlftV^tM  fû^Nue  Gyriis  T0C*c  I 

h,n0iH^à  >A#i^.q«(^  AiW9. 4vw0.ibatt|i 
^f.  te npjt  iqujl  nly  HplUR.iteJtaiHie^da- 
.ir/Taal'liOMa.iOQmnie  von»  le  vatysL^vou»- 
^  mâfoe^»  6t4]i)e  QQu$:allipiia  mneher 

*  CQnti^,  iVWPWrA^s ,  ^VAO»  fw  fuMiesc 

i^.luï:  prometUMas  d^  Je  placer  sor.  k 
^>.  M9^0>  ;car  <^*^  ^^x  yaiiiqueiirp  à  «litr 
f  poser  des  empirea..i;9'Ayaitl«dii  cq^ 
mots^  il  renvoya  les  députés,  et  les  fit 
acconipa£[i|gr  pou  iViliteopbe  I^cédé-| 
inonien ,  et  par  Meno»  de  Thessalie.  : 
.^W^gMf^^'^Mnâft^MUfiiDplQi;  car! 
il  (^it  J9m  :4>/iq»/et  M  A  icaùèêriumt 
fPfiri  ^/^<Wd8i^  l!w(iptel<4é«ltei.,dp-  ^ 
.|)u(^.  p^lipeiKMi^1é2MP4M^v>9^ 
j^mt^  V^^xm  Pft  .lli»«Y»'dfsr)ifilirps 

4riÀi*}  pûun  Moîr.  d»  bqiar,  .ftataniaiit 
jm  yen  bi»ra)de  io  Ji^QttiîiiMiB'àii  lieu  mi 
aiéiM»  (toméauiaribaiaiillei  itamaÉia^  iqs 


déseilpurs'do  ri>ri)W(*  <Ut  rai.  Il  y  en 
avait  une  igii^iido  «ffianiitév  On  trouva 
au»  des  boucliers  à  la  pen^,  des  bou- 
cliers de<|MMS'd««  É{«tptfetia,  beaucoup 
de  boudielu  d'armés-  à  la  légère ,  et  drs 
daisions<vid«a^i  OÂ  se  ^fvkde  oe6l)ois 
|x>w  fiare  booHKr  leer  ^atodes',  et  Ton 
vëcut(  aitisi  oa  jda  r4à . 
(  ^'4iis  riieure  xnk  la'muWtttdê  mbèndo 
dans  les ptoûâa  publiques.  Il  arrivé  des 
liérauiis,  de  bdpâin  <la  poî  et  de  lîssa- 
phém^.  Iteéttientioaa  ftarbares,  à  Pha^ 
linils  prèS'^ <iiîec qiri'éf^tt'  à'Msuke  de 
oa  satrape,  et  q«î  en  éiaH'  conàidëré,' 
car  ii'sedoniiait  poiir  avok*  desoonnais* 
MKdsftur  ia  iactique<i9t  sui»  te  manie- 
meniiëes.  anoMp;  l^es  bëraots  ii*ëlant  ap- 
pyrodMs  et  -^ayadt^  appelé  les  •  généraux , 
4oÉrtanim^ant  ifue-le  hoî  se*  regardant 
oonqie  (vaiaqaBiir,  fiar  ta  fiNirt  de  Cy- 
V!Hsi>.orideiitiç  aQx<ireo8  de  rendre  les 
armasv  ile  tenus  aax  'ponea^diî.son  pa^ 
Jaia  iaapbcèr  aa^  déàieiil»,  et  là^iher 
(i'ot)lmiir  Oe  Jiii  uhtnaileHient  firvoraèle. 
Voilàroeiqu»  dëdaràrent  les  bébtttft.  tM 
finacs  a'iwKgiièwjin  da  lelir  'dfs^ours. 
lUéaaquesemniâita  da  dt)*é  que  oe  n  d- 
tait  pdioiapK  VabqueQni  à  mettre  bas 
les  annes.  <  Vous  aatres^ajonfa-l^ff, 
»  géDéraux,  nies  itompagnons»  répon- 

>  daiioe  que  vous  croirez  de  mcnlieur 

>  et  dé  plus  bonaéie.  Je  rèvfens  à  vous 
»^  dans  un  moaienL  t. Un  de  ses  domesti- 
ques éiait  venu  le  c^eirlier  pour  quT! 
vil  ks  eaiTBîlieS'do  la  -vidhne;  car  il 
^ttrifiait  krs  de  Tarr^éo  des  Perses. 
€laa«6F  d'Ap«adlO,  1(^  plus  H^é  des 

-uhdfa^  nnépondit •qiioA  nlo«rt>îii(:2h<Tnnt 
•dvrandfèlea^pfDes.ffrèxèÉé  dé  Tllèbes 
prit>|BJpaK4êëldit:  VTotttceèi  m'A- 
»:tatoev::MaHiMNit'i)M-cé  '&  tkrè  de 
i»;n«aB<{aear^  (êatH^è^*  ù  titré  d'ami  et 
>i  comaa  «n  pvéskit  qim  le  roi  nons  de- 

>  wma^  èob  i{|fnè6?>  81  't^'ësY'^mme 
ivaUqii«il»,qfu'est4l  besoin  de  les  de- 
\%  iaméertQiiêm»  vieiA-ii'Ies  prchdi»e^ 


>  S'il  veut  ks  pbtienir  par  la  voie  do  la 

>  persuasion  »  qu*U  UéiJare  donc  quel 
>.  sera  le  irai teincnl des  Grecs,  lorsqu'ils 
»  auront  eu  pour  lui  cette  déféi*eiice.  > 
Phalinus  répondit  :  «  Le  roi  croit  avoir 

>  remporté  la  victoire,  puisque  Cyrasa 

>  été  tué;  car  qui  peut  désormais  lui 

>  disputer  son  empire?  Il  vous  regaixle 
»  comme  étant  en  son  pouvoir,  parce 

>  qu'il  vous  tient  au  milieu  de  ses  éuits , 
»  entre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 
9  repasser  I  et  qu'il  peut  vous  accabler 
t  sons  une  tdle  multitude  dlionuoes^ 

>  que  vous  ne  ^suffiriez  paaà  les  égoiiger 

>  s*il  vous»  les  Uvmic  désarmés.  > 
XéROfibon  Athénien  prit  ensuite  la 

paroliç  :.  c  Vous  le  voyer  vou^iuôme , 
«Phàliiius,  dit-il,  nou9  n*avons  f4ua 

>  d*autro  ressource  q«e  nos  arme^  et 
M  notre  coura(fo«  Tant  que  nou^  garde» 

>  ronft  nos  arn^,  il  boms  reste  Tespoip 

>  que  wire  courage  nou&  servira.  Si 

>  nous  les  9vî(ma  livrées,  noua  eraio- 
»  ùnom  de  perdre  jusqu'à  la  lie.  Me 

>  penseï  donc  pas  que  nous  noue  dé- 
»  pouiliions  pour  vou^du  seul  bien  qui 
1  noiis.  reste.  Croyez  que  nous  nous 

>  e«  servirons  pluldl  pour  vous  disputer 

>  les  biens  dont  vous  jouissez.  »  Pliali" 
mis  sourît  à  ce  discours;  et  répondit  : 
c  Jeune  . homme,  vog&  avez  lair  d'un 
»  philosophe^  et  vous  parlez  avee  agré- 

>  meot.  ]Ubis  sachez  que  vous  êtes  un 

>  insensé  si  voua  présumez  que  votre 

>  valeur  l'emportera  aur  les  forces  du 

>  roi.  »  On  prétend  qu'il  y  eut  alors  des 
.Grecs  qui  moetrèientqucique  faiblesse, 
et  qui  dii*ent  que  comme  Us  avaient  été 
fidèles  à  Gyrus,  ils  le  scraient-au  roi 
s*il  voulait  se  ^r^c^nciliçr  avec  euz ,  et 
qu'ils  lui  fleviendraient  infiniment  utiles; 
,qu*Àrtaxerxè^  pourrait  les  employer  à 
toute  autt*e  cAtrepri^  de   son  goût; 

.mais  que  s'il  voulait  les  faire  passer  en 
.%ypte,  ila  r;iid|^pte|it  à  somuettre  ce 
royaun^.  Sur  ce&  i^nii^eEaitee,  Cléarque 
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levint  et deouuida si  i on  avait  répondu 
aux  hérauts.  Phalinus  reprii  lap^ole 
et  kii  dit  :  c  L'un  répond  d'une  feçon, 

>  Gléarqne»  Tautre  d'une  autre.  Parlez 

>  vous-même,  et  dites-nous  ce  que  vous 
»  pensez.  —  Je  vous  ai  vu ,  Phalinus, 
»  avec  plaisir,  répondit  Cléarque.  et 

>  tout  le  camp,  à  ce  que  je  présume, 

>  vous  en  dirait  autant;  car  vous  êtes 
»  Grec,  çt  vous  ne  voyez  ici  que  des 

>  Grecs.  Dans  la  position  oii  nousnoes 

>  trouvons,  nous  allons  vous  deaiander 

>  avis  sur  ce  qu.*il  y  a  à  faire,  d'api^ 

>  les  propositions  que  yousnousapper^ 

>  tez.  Conseillez-Aous  donc,  je  voqs  en 

>  conjure  par  les  Dieux,  ce  que  vovs 

>  croirez  le  plus  honnête^  le  plus  ceM^ 

>  Rigeus ,  ^  ce  qui  doit,  vfms  couvrir  de 
»  gloire  chez  la  postéritéi'.car  op  y  ém^ 
»  ul  fut  le  conseil  que.dQn9a  a«x  Grecs 
»  Phalinus  que  le  rot  envoyait  ppor  leuc 
1  ordonner  de  rendra  les  armes»  Quel 

>  qu'il  soît^  ce  Qonsetf ,  vous  sentez  que 
»  de  toiite  nécessité  on  en  p^|^ra  en 
»  Grèoe.  »  Par  ces  insinuations,  Cléar? 
que  voulait  engager  le  député  même  di;^ 
roi  à  conseiUt»'  qu'on  ue  Ini  rendit  pa§ 
les  armes,  et  relever  ainsi  l'espoir  et  le 
courage  des  Grecs.  Plialinus  l'cUida  par 
ses  détours ,  et  conU'e  l'attente  de  Cféar- 
que ,  il  parla  ainsi  : 

t  Si  entre  mille  chances  il  en  est  un  ' 
t  seule  pour  que  vous  échappiez  au. cour* 

>  roux  (du  roi,  en  lui  faisant  la  guerre , 

>  je  vous  conseille  de  ne  point  livrer  vos 

>  armes.  Mais,  si  en  résistant  à  ce 
9  prince  il  ne  vous  reste  qucun  espoir 

>  de  salut,  embrassez ,  croyez-moi ,  le 

>  seul  parti  qui  puissesauvcr  vos  jours.  > 
Cléarque  i*épliqua  :  c  Tel  est  donc  votrp 
»  avis ,  Phalinus.  Portez  de  notre  part 

>  au  roi  celte  réponse  :  s'il  veut  être  de 
9  nos  amis,  nous hii  serons  phis  utiles, 

>  et  s'il  est  de  nos  ennemis,  nous  le 
9  combattrons  mieux ,  les  armes  à  la 

>  main  qu'api^  nous  en  éii^  dépouil- 
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les,  >  Plialinus  dit  :  <  Nous  lui  ferons 
part  de  cette  résolution.  Il  nous  a 
charges'  de  plus  de  vous*  annoncer 
qij'il  Vous  accordait  une  trêve  tant  que 
'vous  resteriez  dans  ce  camp,  maïs 
qu'elle  serait  rompue  dès  que  vous 
TOUS  ébranleriez  pour  *  marcher  en 
avant  ou  en'  arrière.'  Répondez  donc 
sur  ce  point.  Restez-vous  ici ,  préfé- 
Tflotla  trêve»  ou  dirai-je  au  roi  que 
*vouS' recommencez  les  hostilités?  — 
Annoncez-lui  .reprît  Clëarque,  que 
nous  acceptons- léB  oonditions  <iu*il 
propose.— Qu'entendéz-voin  par-là, 
dit  Phàlinns?— Que  tant  que  nous  res- 
terons ici ,  dit  Gléarquè /la  trêve  au- 
ra iiéli  ;'  qûe^  dès  que  "nous  marche- 
rons-éki  avfllDt  on  en  arrière  »  les  hos- 
tilités recommenceront.  -^  Mais,  in- 
sista Phalinus,  qu*anhoncerai*je  au  roi 
définitivement ,  h  trêve  on  la  goenti  » 
Cléarque  répéta  encore  :  t  La  tfève  tant 
que  nous  resterons  ici ,  la  f^erre  dès 
€pe  nous  nous  pôtlerdiis  en  dvant  ou 
en  arrière;  >  et  il  ne  votahit  pas  s*ex- 
pliqlÀer  davantage  sur  ce  qu'il  projetait. 
Ffialinus  et  les  héraults  qui  Taccompa- 
{pialènt  se  retirèrent. 

Prodèset  Chirisophe  revhirent  du 
camp  d*Àriéê.  (  Menon  y-était  resté  au- 
près de  ce  chef  des  barbares.  )  Il  rap- 
portèrent qu'Ariée  disait  qu*îl  y  avait 
beaucoup  de  Perses  phis  dtstin(*tiés  que 
lui ,  qui  ne  souffriraient  pas  qu'il  s'assît 
sur  le  trône  et  leur  donn&t  des  lois, 
f  Mais'si  vous  voulcv  foire  votre  retraite 

>  avec  hii ,  il  vous  foit  dire  tle  le  joindre 
»  cette  Birit /sinon  il  vous  annonce  qu*il 

>  décampera  demam  au  point  du  jour. -^ 

>  Il  fout  foire  ce  qilc  vous  proposez ,  re- 

>  prit  Cléarque.  si  nous  allons  joindre 
)  Ariée ,  sinon  i^rcnez  le  parti  que  vous 

>  croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  > 
Par  ces  mots  vag^ctes  il  ne  s'ouvrait  pas 
même  h  eux  de  son  dessein.  Ensuite ,  au 
coucher  du  soleil ,  ayant  assemblé  les 


{généraux  et  les  vhvh  de  lochos ,  il  leur 
tint  ce  discours:  c  Compaginons ,  j*ai 
«consulté  les  dieux  par  des  sacrifices 

>  poursavoirsi  nous  marcherions  contre 

>  le  roi.  Les  entrailles  n*ont  pas  étéfove- 

>  râbles  et  avec  raison.  Car,  à  ce  que 

>  j'entends  dire ,  le  roi  a  mis  entre  nous 

>  et  lui  le  Tigre,  fleuve  navigable  que 

>  nous  ne  pouvons  passer  sans  bateaux, 

>  et  nous  n'en  avons  point.  Rester  ici ,  est 

>  impraticable ,  car  les  vivres  nous  man- 

>  quent.  Hais  quant  à  rejoindre  farmée 

>  barbare  de  Cyrus ,  les  dieux  nous  y  in- 

>  vUentpar  des  signes  très  ftiVorables. 
*  Voici  donc  ce  qu'il  fout  foire  :  ^pa- 
»  rons^ousy'et'qiie  chacun  soupe  avec 
»  ce  qu^ii  a.  Dès  qu'on  souneta  la  re- 
»  traite ,  pliez  vos  bagages;  diai^gez-les 

>  au  second  signal;  an  troisième,  sui- 
»  vezHnoi  ;  je  vous  conduirai.  La  odonne 

>  des  équipages  longera  le  fleuve,  et 

>  sera  couverte par-ceBederinfonterie.  > 
Les  généraux  et  les  chefs  de  lodios  se 
retirèrent  après  œ  discours,  et  firent  ce 
qui  était  prescrit.  De  ce  moment  Cléar- 
que  commanda  en  chef  et  ils  lui  obéi- 
rent, non  qu'ils  l'eussent  élu,  maison 
sentait  que  lui  seul  avait  la  capacité 
qu'exige  le  commandement  d'une  ar- 
mée, et  que  Fexpérienoe  manquait  aux 
autres.  Voici  le  calcul  du  chemin  qu Sa- 
vait parcouru  l'armée  depuis  Ephèse, 
ville  d'Ionie  ;  jusqu'au  champ  de  ba- 
taille. En  quatre-vmgt-treize  marches , 
elle  avait  foit  cinq  cent  trente-cinq  pa- 
rasanges  on  seize  mille  cinquante  sta- 
des ;  et  l'on  dit  que  du  champ  de  ba- 
taille à  Babylone,  il  y  avait  trois  cent 
soixante  stades. 

I^  nuit  étant  survenue,  MUtocythès , 
Thrace,  déserta  et  passa  à  l'armée  du 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraces  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à-peu- 
près  de  la  même  nation.  Cléarque  con- 
duisit le  reste  de  l'armée  comme  il  avait 
annoncé.  On  lé  suivit  et  l'on  arriva  vers 


r  Jouit  au  camp  d*avaot  la  bataille  (pi'oo- 
rupaîent  Ariëe  et  ses  troupes.  Les  Grecs 
ayant  pris  leurs  rangs  »  et  posé  ainsi  les 
armes  &  terre  »  leurs  généraux  et  leurs 
chefs  de  locbos  allèrent  trouver  Ariée. 
Les  Grecs,;  Ariée  et  les- principaux  de 
son  armée  se. jurèrent  de  ne  point  se 
frabir  les.uns  les  autres;  mais  de  se  se- 
courir loyalement  en  toute  occasion.  Les 
Barbares  jurèrent  de  plvs.  qu'il  condui- 
raient les  Grecs  sans,  fraudé  ni  embû- 
ches. Ces  sermons  furent  proférés  après 
t|u*on  eut  immolé  un  sanglier,  ua  tau- 
rpau  ^  un  loup  et  unbélicr;  les  Grecs 
Trempant  leurs  épées,  et  les  Barbares 
leurs. lances,  dans- un  boudier  plein  du 
sang/ des.  victimes.  Après  s*élre  donné 
réciproquement  ces  assurances  de  fidé- 
lité f  Cléarquc  parla  ainsi  :  c  Puisque 

>  nous..entrepreDons  ensiemble  la  même 
r  retiaite ,  dites-nous,  Ariée ,  ce  que 
>i  ypus  pensez  sur  la  route  qu!ii  nous 
r  faut  suivre?.  Choisirons^nous  ceHe  que 
»  nous  primes,  en  venant,  ou  en  îmagi- 
>.  ae&vousjinemeilleure?-— Nousmou»- 

>  rions  de  faim ,  réi)ondjt  Ariée  »  signons 
.»  revenions  par  le  niôme.cbemin^:  il  ne 

>  nous^reste  plus  de  vîvihîs.  Dans  Ics^dti- 

>  sept  demîèresmarehes  que  nous  avons 

>  faites  pour  arrivïer  ui  «  nous  n'avons 

>  rien  trouvé  dans  le  pays,  ou.  nous 

>  ayons  consoiomé  en  passant  te  peu  qui 
»  y  émit.  Mon.  projet  est  de  ono  retirer 

>  par  un  chemin  plus  long  »  mais  mieux 
»  apprivi8Îonné..Il  noua  fout  faire  >  les 

>  premieps  jpurs^  des  marches  aussi 
»  longues  qu*il  sera  possible,  pour  nous 
»  éloigner  de  l'armée  du  roi  ;  si  nous 
»  gagnons,  une  fois,  sur  lui  »  deux  ou 

>  trois  marehe&«  il  ne  pourra  plus  nous 

>  joindre.  Car  nous  sqivre  avec-  peu  de 

>  troupes*,  c*est  ce  qu'il  aosera  pas. 
i  Avec  onr  grand,  nombre  il  ne  pourra 

>  avancer  autant  ^  et  peut-être  Tembar- 
»  ras  des  vivres  le  rotaitlcra-t-il  encore  : 

>  tel  est ,  dit  Aricc ,  moivdA'is.  y. 
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Ce  projet  des  généraux  no;  tendait 
qu'à  échapper  au  roi  ou  à  le  fuir.  Lalor- 
tune  conduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut,  elles  se  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à  leur  droite. 
On  comptait  qu'au  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à  des  villages  de  Babylonie, 
et  en  cela  on  ne  se  trompa  pas.  -Vers- le 
soir  ;0o  erut  voir  de  la  cavalerie  ennemie. 
Ceux  des  Grecs  qui  n'étaient  pas  dans 
leurs  rangs  coururent  les,  rqprendre. 
Ariée  ^  qui  éuiit  monté  sur  un  charriot , 
parce  qu'il  était  blessé,  mit  pied  à  terre^ 
prit  sa  cuirasse»  et  ceuxqui  l'entouraient 
en  firent  autant.  Pendant  qu'ils  s'ar^ 
maient ,  revinrent  les  gens  envoyés  à  la 
découverte.  Ils  rapportèrent  qu'il  uj 
avait  point  de  cavalerie ,  et  que  ce  qu'on 
voyait  était  des  bétes  de  somme  qui  p4- 
turaient.  Tout  le  monde  conclut  aussiUk 
(|iie  le-  roi  campait  pi'ès  delà ,  d'autant 
({u'il  paraissait  s'élever  de  la  fumée  de 
quelques  villages  peu  éloignés.  Cléarqut 
ne  marcha  point  à  l'ennemi.  Il  voyait^que 
ses  troupes  étaient  lasses,  à.jeun;  et 
qu'il  se  faisait  tard.  U  ne  se  détourna 
point  non  plus  de  peur  d^avoir  J'air  de 
fuir.  Mais  i'âvançant  droit  devant  lui ,  il 
fiicamper  la  léte  de  b  oolonne  sur  le 
tcf{i*aîn  des  villages  le&  plus  ^  voisins. 
L'armée  du»roi«a.avait  tout  enlevé,  jus- 
qu'aux bois  dont  les  maisons  étaient 
coiistmiites.  Les  premieis  venus  rangè- 
rent leurs  tentes  avec  aasex  d'ordre  ;  les 
autres^, n'arrivant  qu'à  la  nuit  noire» 
campèrent  au;  hasard  et  jetèrent  de 
giands^  cris,  s'appelant  les  uns  les'  au'* 
tres.Ges.crîs  furent  entendus  mémedes 
ennemis ,  et  les  effrayèrent  au  point  que 
c^ux  qui  campaient  le  {Jus  prts  des 
Grecs,  s'enfuirent  de  leurs  tentes.'  Chi 
s'en  apei*çui  le  lendemain,. car  il  ne  pa- 
raissail.plus  dans  les^  environs  ni  béte  de 
somme ,  ni  camp,  ni  fumée.  Le  roi  lui*» 
ntéme:,  à  ce  qu'il  parut ,  fut  effrayé  de 
k\  mai!che  des  Grecs.  U  le  prouva  par 
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œ  qu'il  fit  le  jour  suivant.  La  nuit  s'.*) 
vançànt ,  ane  terreur  paiùqiie  saisit  aussi 
les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et  un 
brait  tels  qu'il  s'en  élève  ordinairemeni 
dans  ces  sortes  d'alertes.  Clëarque  avait 
par  hasard  sous  sa  main  TÉlëen  Tol- 
midës ,  le  meilleur  des  hérauts  de  oc 
tempe.  II  lui  dit  d'ordonner  qu'on  fit  si- 
lence et  de  proclamer  ensuite,  de  la 
.  part  des  chefs ,  qu'une  récompense  d'un 
talent  d'argent  était  promise  à  quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  «irait  lâché  un 
ine  dans  le  camp.  Quand  on  l'eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole  et  qu'il  n'était  rien  ar- 
rivé à  leurs  généraux.  Dès  le  point  du 
jour,  Gléarque  ordonna  aux  Grecs  de  tt* 
former  dans  le  mémeoidre  où  ils.étaieni 
le  jour  de  la  bataille ,  et  de  poser  ainsi 
(èurs  armes  à  terre. 

.  On  eut  alors  une  preuve  évidente  de  ce 
4ue  j'ai  avancé  tout-à-I'heiju>e,  que  Tarri- 
vée  des  Gi^ecs  avait  frappé  le  roi  de  ter- 
reur. Ce  prinœ  y.  qui  leur  avait  liait  oi  -> 
donner  la  veille  de  rendi'e  leurs  armes, 
envoya  t  dès  le  lever  du  soM ,  des  hé- 
rauts proposer  un  ttnité*  Arrivés  aux 
postas  avancés ,  ik  demandèrent  les  gé- 
jaérMx.  Les  graodes  gardesle  Mr  firent 
nveûr;  et  Gléarque,  qui  dansoe  mo* 
oient  inspectait  les  rangs  des  Grecs ,  or- 
donna qa'on  dh  aux  hérauts  d'aitendi^e 
jusqu'à  ce  qu'il  eèt  le  tpmps  de  leur  don- 
«er  audience*  Ptn&ayant  tellement  dis»^ 
poeél'armée  »  que  kt  phalange  ttt  serrée, 
mi  bonne  apparence ,  et  qu'aucun  des 
aoidats  qui  manquaient  d'armes  ne  fût 
en  évidence;  it  fit  appeler  les  députés  du 
roi  et  aHa  lui-mèine  au  devant  d'eux , 
«aoortédes  soldats  les  phis  beaux  et  les 
«lieux  armés.  Il  recommanda  aux  autres 
généraux  d'en  usnrde  néme.  Quand  on 
lot  près  des  députés ,  Cléarque  leur  de- 
manda ce  qu'ils  voulaient.  Les  députe^ 
dirent  qu'ils  venaient  pour  un  traité  ; 
qu'ils  étaient  chargés  de  rapporter  au 
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roi  les  intêntions^desr  <Ws ,  et  autorisés 
à  faire  cônnattre  aux  Grecs  celles  du  roi. 
Cléarque  répondit  :  c  RappôrteiE  donc  à 
»  votre   monarque  qu'il  faut  d'abord 

>  combattre  ;  car  nous  n'avons  pas  au 
»  camp  de  quoi  dhiér  »  et  à  moins  d'en 
»  fournir  aux  Grecs,  personn'*  n'osera 
»  leur  parler  de  traité,  i  Après  avoir  en- 
tendu ces  mots,  les  députée  i-epartirent 
au  galop  et  revmrcttt  bientôt  après ,  ce 
qui  prouva  que  le  roi  n'était  pas  loin , 
ou  qu'il  y  avait  au  nîoins  près  de  là  quel- 
qu'un chargé  de  ses  pouvoirs  pour  la 
négociation,  c  Le  roi ,  dirent  les  dépotés,. 
»  trouve  votre  demande  misonnabie,  et 
»  nous  revenons  avec  des  guides  qui ,  si 

>  la  trêve  se  conclut,  vous  conduiront 
»  oii  vous  trouverez  des  vivres.  —  Le 
»  roi>  demanda  Cléarque,  offre-t-ii  dès 
»  ce  moment  sûreté  aux  négociateurs 

>  seulement  qui  iront  le  trouver  et  en 
»  reviendj*ont ,  on  à  toute  l'artnéè?  — 
»  A  toute  Tarmée ,  dirent  les  députés , 
»  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  reçu  vos  pro- 
1^  positions^  >^  Après  cette  réponse,. 
Cléarque  les  fit  éloigner  et  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  àè  conclure 
promptement  ces  pir^minaires  pour 
marcher  aux  vivres  et  s'en  fourtrir  sanb 
hostilités,  c  C'est  irien  moifi  avis,  dit 
^  Cléarque.  ie  difiérerai  cependant  de 
It  répondre,  ie  laisserai  m\  dépntés  du 
n  roi  le  temps  de  craindi^  que  nous  ne 
»  refusions  le  U^aiiéw  H  pianfse  q\iê  nos 
»  soldais  n'en  auront  pas  ffiioSnsd'îhquié- 
•  tude.  «  Ensuite  lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment convenable  arrivé ,  il  AtmoRça  aul 
députés  qn'it  aocédait  aux  préliminaires 
offerts,  et  leur  dit  de  le  nfienei^  aussitôt 
où  étaient  les  vivres^  Ces  Perses  y  con- 
duisirent l'armée. 

Cléarque  allant  cûA^lure  te  traiti^,  ibi- 
sail  mardier  tes  troupes  en  bataille,  et 
commandait  lui-même  l'arrièi'e-gafde. 
On  i*encontra  des  fossés  et  des  caaauxsi 
pleins  d'eau,  qu'ontie  pouvait  les  passer 
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«tans  pfKntaJ  Mais  en  dntit^à'Itf  bâ«è,  ioil 
akvce  kftpalniioFs  tombé9'd't3Ux4<iéihe^  ; 
soitaTCO<!ëuK'(f«'otiG0»r)â.  C'était  alor^ 
qu-OR  pouYait'  vDir  quel  {jénërol  était 
Gléflir(|ue.  .I)c  sa.  main  {^cinclié  it  tenait 
uae  piquet  dans  iaJrbiieH  àtattotie 
ui&Be.  Si  quoiqu'un  des  Cirûii^.caai^ 
uiaDdës  pour  oovrir  là  roiKIvM  f)àfHI?s- 
saitfnoQtrercIfilapafffôc;  il  le  tîrâk  dô 
sa^pkueet  y  sttbsÂiuait' un  tixnaîHetjr' 
plus  adtif«  Lut-nl^me^  mirant  dattèf 'la 
boue  V  mettait  la*  iiiatii  ià  rouvf^ge ,  eif 
%6rie  que  1009  tes  .pkmAicrs  abiiciiene 
l'OHgr  d'y  montN^MïlôiBS  dordeui*  qlié 
lui«  Il.n'aVaittofnmandé  pour  <^tc  cor-i 
vëeque  les  Grec«'au-4l<>ssôt<4  de  Ironie 
ans.  Des  soldat»  {)lusîâgës  V  <H>ticottr*u- 
rent-irolpmaîremèKt  dè&  qu^^ife' virent  Id 
zèle  de  Cldarquo.  Ce  g6ûtWlsc  hàt'ah 
d*autaiit  phw,  qu'il  ioupçoriitaH  qîj'en 
cetteaaisota  les ïe^sé^  nétrillfut  pns  ton- 
J4Miirs  aossj  plettie  d*eaii  «  eâr  et)  if était 
pas>lë  temps  dfarroêei^  la  pfaifie.  U  pré- 
sumait que  le  nai  yaxHif  fàtt  lAthei^  ÛH 
eaux  pour  montrer  aat  Gttec^  que  heaki- 
ooup.  d^obstacte»  f  op(K)$craieto{  à  teui* 
uiarcle. 

On  arriTaawii.YUbg^s  okki  (fiMe^ 
Siifk\eaat  indiqué  qa-'oH  p^imtiit  ^réîddre 
des  Vivres.  On  y  trouva  l)eaitboi>fï  de 
bië,  d»  Ti&  ^  palffrier  et  -iitièbôissbh 
acide  lÎBÔg  de  ces  «U'brfe.li  r^  a'^Wt  fdr- 
inemé  et  bouilli.  Ou  sefvKif'aiit  doiiïes- 
tiques  ém  dattes  p^reïtlés  'Ji'  ééHës  que 
nous  voyons  en  Grèce,  etfi  û'en  parafe^-' 
sait  à  la  jUkble  des  #iâtti^  Vpié  dé'  choisies' 
et  d*ét6npalite»  pô\»  téti^  beauté  |ei  leur 
{^roeseiirv  Leur  cooléiui^ii^ 
de  celle  de  fambre  jàiità. 
quelques-unes  à  pan  ^1" 
cher^  et  ou  iessei^Yak  »a  ifeiièehl  0*tétait' 
un  mecs^  délieiéux  poir  là  Kn  dtt  ivipas  ; 
maifiiiioceasieiinditdie^trtaàldl^téte.  Ce 
fut  là  encore  que  p6tt¥  blpV'émièrë  fois 
noe  sdldats  niangèî^en*.  dli  dHbu  pdttuistc. 
?ia  \)\itf>m  bUmîiaicnt  "iû.  foi'me'  W  le 


Roût  àigJrèWê  (qtùi*!W**(^^^  faé^cÉlftSr: 
Miî  îl-^eaiisaît  àû^si  ddi'liriux  6e  im 
\Mëtts. '  Le  t^lmier  séchait  eÀ  èntîei'  rfék' 
qu'on  avait  enlevé  te  sommet  dé  su  tiffel 
On's*ît)iuma  trois  jours  en  cet  endroit! 
•rts^l^herné  et  fe  frtre  de  la  reine ,  itec 
tfoh'  artrthè*  ^Petsels ,  vinrent  de  la  part 
d«  rài  ;  sritië  du»  gtarid  nombre  d*ës- 
eJâVèë*  Leë  çtfUëi^li^  greès  étant  alfés 
au-dt3fvatlt  d'eux,  Ti^sapheriie  leur  iil 
d'abditi,  t%r  la  bcflicfb^  de  s6à  inter- 
prète:- ••.'••'— 
'  ^iSm:s ,  j'faâbttë  aittis  le  Voisînage'llé 
^  Ia:(îtece,et'élèpiff&  que  je  ^bùs  aï  vtiâ 

>  tomber  ^datas  \xA  dbîme  de  tnalhcfârâ 
»  "tfttfai  TOUS  Ae  p6tïvez  vous  Tetîi*erl'|1aî 
►••i4!|**Wè'  ébWtne'tm  hontteuil  f)Bu^"tfiol 
td'bBtéWf'tfu  roi,  $i >'Té])'oaVffife; 
»  qll^irihc'  permît  de  vous  ramener  dâhs 
»  vblré  patrie;  Car  je  péAsê  lij'aSsuiti* 
»  l^ar-là  des'^dtHtîts,  non  ieuteihètiïlS 
»  totiÎB  l'ccdnriàisNance,.  liiaFs  à'  éèHe  flé 

>  ibaie  là  Gtèoe.  I>*apf^  cette  opfniûfa; 
»  j'ai 'iujipHi  lé  l*oi ,  je  lui  aiVeprêseiit^ 
»  qu'if  ëtait  juste  qu'A  ih'aticordSf  ufie' 
»»}îr*ce.  Je  hd  ai  rappelé  qdë  c*étîUririoî 
»  qui  Irfî»  avais  dônfté  ïe  pfeihîw  afvis  'dé 
»  la  marche  de  Cyrus,  qu'en  lui  ap[)di^' 
»  taAl  ceHe  nouVeMë,  je  lui  avais  art/»né 
»  ch/>^o(irs  ;  que  dé  liiùt  te  'qu''on  vbiisT 
1  avait  off^^'  le  jôuï-  de'^lk  taiaiïlé ,  i'é^ 

>  liais  le  seul'qtrï  n^eussépas  pri^  la  nii- 
»  le{  qtte  j'avais  pei'cé  él  tavàis  rejoidt  î 

;  »  vofretcâmpidhsqù'lïs'y  pol^ti  api^èilâ 
i  tnéH  de  soi  frère  ;  qu'enfin  avec  ces 

\  i  irbujplés  <(ûi  m'escortent  et  qui  lai  sotiK 
>fc)plus'atWêtl6flnécS5 j'avais  jpo'ursuîVi 


^  dti^bii^  ^éHtoMèK^oarqubi  vous*  Wf 
'  i'  atîéi  tiki  fa  'giô'érfié/jë  Vods  donéëijè' 

^dé  l^etofë  tôie'>éi)6bse  'niodé^éo*/       ^ 
qalt  riè^'scàtjplUsiisëtfokenlr^oèf' 

»  ViuJf  'du  ibVin  fràfterficbl  fàvt)râbfc  J 
^ .  5pcef»'étfdaa\fy  piiîé'lcûWr."/  '  '**  ' 
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Les  Greps  fké^t  élpign^  eosuîte,. 
délibépèrcnt.  Puis  ils  répondirent,  Clëar- 
^ue  portam  la  pait>le  :  c  Nous  ne  nous 
sooiiiies  point  assemblés  pour  Êûrela 
guerre  au  roi.  Kous  n'avpnspas  cru 
marcher  contre  lui.  Gyrus  (voua  le 
savez  vou&-inéfl;ies }  a  inveni^  mflle 
prétextes  pour  iioifs  preiHl^'^  au.  dér 
pourvu,  et  pour  nous^aoïencr  jasqu'îci^ 
Cependant  lorsque  nous  Tavoos  vu  au 
milieu  des  dangers ,  nous  avoqs  rougi 
de  le  trahir  à  la  face  des  Dieux  et  des 
honuiies ,  nous  étiint  iaissqs  préivédem- 
pent  combler  de  ses  faveur^.  Depuis 
que  ce  prince  a  été  tué  »  aous;  ne  dis- 
putons plus  au  i*oi  sa  couronne,  nous 
n^tvons  point  de  raisons  pour  vouloir 
ravager  ses  états  ^  nous^e  souhakons 
point  de  mal  à  sa  personne,  et  noui» 
nous  retirerions  dans  notre  patrie  si 
personne  ne  nous  inqujéuiiL  Mais  si 
iFon  nous  feit  une  injure,  nous  tik-he- 
rons ,  avec  Taide  des  Dieux,  de  la  re- 
^Ipousser»  Qui  que  ce  soit,  au  contraire^ 
q^i  nous  prévienne  par  des^  bieniaits, 
nous  les  lui  rendj'ons ,  si  nous  le  pou- 
vons, avec  usure.  »  Ainsi  parla  Gléar- 
:|ue. 

Tissapherne  Tayant  entendu^  répli- 
qua :  f  Je  rendrai  au  roi  ce  dlscoui*s  ^  et 
viendrai  vou$  l'edire  ses  intentions. 
Que  jusqu'à  mon  retour  la  trêve  sub- 
siste. Nous  vous  fouinirons  pendant 
ce  temps  des  viyi;es  à  aciieter.  »  Le 
.saira|)e  ne  revint  point  le  lendemain  ^  ce 
«j^ui  causa  de  Finquiélude  aux  Grecs,  H 
arriva  le  jour  d'après  »  et  annonça  qu'il 
avait  obtenu  du  roj  avec  peine  et  comme 
une  grâce  le  salut  des  Grecs  ^.quçique 
t^eaucoup  de  Pei^ses  fussent  d'un  avis 
^ppntraire  et  objectassent  qu'il  éuùt  indi- 
digne  de  la  grandeur  du  roi ,  de  bisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  annes  contre  lui.  c  Enfin,  dit-il, 

>  vous  pouvez  receveur  notre  serment  : 

>  nous  vous  promettrons  (Je  vous  faire 


>  traiter  en  amis  dans  tous  le*  «Ma  du 

>  roi ,  et  de  voua  ramener  fidàhaant  en 

>  Grèce  ;vous£iisanttroaverde8BKnrclié8 

>  garnis  de  yivres  sur  toute  votre  route. 

>  On  vous  n'en  tronverez  pas  ^  il  vous 
»  seia  permis  de  prendre  dans  k  pays 

>  ce  qui  vous  sera  néoesiaire.  Il  fondra 

>  que  vous  nous  juriez  de  voire  oélë  de 

>  traverser  cet  empira  comme  pays  ami  » 

>  sans  rien  .endommager,  achetiut  les 

>  vivi-es  à  prix  d'argent,  lorsqu'ï  y  aura 

>  un  marché  où  Ton  voua  en  vendra,  ec 
»  n'en  prenant  au  pays  qu'à  défaut  de 

>  marchés,  i  Cela  fui  arrêté.!  Tissa*» 
pherne  et  lebeatt*frirediiroi,d'uneôté,. 
les  généraux  et  les  chefs  di&locbos  grec;; 
de  l'autre ,  jurèrent  ipbservation 4ë  ees 
articles  »  qCse  donnèrevi  réciproqlieroettt 
la  main  en  signe  d'alliance.  Tissapherne 
dit  ensuite  :  c  Je  vais  fetixHtver  le  voi  : 

>  brsque  j'aurai  teimîné  les  afiiirea  qui' 

>  me  restent  »  J0 .  reviendrai  avec  mes» 

>  équipages  poi^r  vous. ramener  «itGrè* 
»  ce,. et  retourner  msi-méine  dans mo» 
»  gomernemeai*  » 

Les  Grecs  ^  et  Ariée  qtti  campait 
près  d'eux»  attendirent  ensuite  Tissa- 
pherne plu^de  vingt  joues.  Pendant  eu 
temps  les  frère^  d'Ajiée  et  d'autres  de 
ses  parens  viennent  ie  troni^'er.  Des  Per- 
ses passent  aussi  à  son  camp  et  parlent  à 
ses  troupes  pour  les  rassurer.  Quelques»^ 
unsméme  leur  promettent  avo&serment, 
i  de  la  part  du  roi  ^  qe'il  ne  lès  pioiira  ja- 

>  mais  d'avoir  poité  les  armes  pour  €y* 
rus,  et  qu'il  oubiieii^out  ce  qui  s'e»t 

I  passé.  De»,  ce  nioment  il  parut  qu*  Ariée, 

>  cl  les  che&  de  son  armée  avaiem  moins 
d'égards  pour, les  Grecs.  Plusieuiv  de 
ceux-ci  en  funuu  mécontens»^  eà  aUant 

'  U'ouvef*  Cléarqi^e  et  les  autres  généraux» 
'  ils  leuft*  dirent  ;  c  Pourquoi  tester  ici  ï 
»  savons-no)is  pas  que  le  roi  o»ei  la  plus 
i  grande  importance  à  nous  extenni- 
»  ner  afin  que  les.  autres  Grct^s  li*eni- 
•  blcnt  de  porter  la  guerre  dans  &cs 


ciatb?  MainUfiaDi  3  oous  engage  à  sé- 
journer ici  »  pai*ce  que  $es  troupes 
sont  dispersées.  Dès  qu'il  les  aura 
rassemblées,  il  ne  manquera  pas  de 
tomber  sur  nous.  Peut-être  creuse-t-il 
des  fossés,  élève-t-il  des  murs  pour 
rendre  notre  retour  impossible.  Il  ne 
consentira  jamais  que»  revenus  en 
Grèce,  nous  racontions  qu'avec  aussi 
peu  de  troupes ,  ayant  défailles  sien- 
nes à  la  poiie  de  sa  capitale  «  nous 
nous  sommes  raiirés  en  le  narguant.  > 
Cléarquc  répondit  à  ceux  qui  lui  par- 
laient ainsi  :  «  Toutes  ces  pensées  se 
sont  présentées  à  mon  esprit  comme 
au  vôtre.  Mais  je  réflédiis  que  si  nous 
panons  maintenant,  nous  aui*ons  Tair 
de  nous  retirer  en  guerre ,  et  de  trans- 
gresser le  traité.  De:Ià ,  nous  ne  trou- 
verons nulle  part  ni  à  acheter  ni  à 
prendre  des  vivras.  De  plus,  personne 
ne  voudra  nous  servir  de  guide  :  dès 
que  nous  aurons  pris  ce  jparti»  Ariéo 
nous  abandonnera  ;  il  ne  nous  restera 
plus  un  seul  ami ,  et  ceul  mêmes  qui 
l'étaient  auparavant  deviendront  nos 
ennemis.  J'ignore  si  nous  avons  d'au- 
tres fleuves  à  passer;  mais  nous  sa- 
vons que  FEuplirale  seul  nous  arrê- 
tera ,  et  qu'il  est  impossible  de  le  tra- 
verser quand  des  ennemis  nous  en  dis- 
puteront le  passage.  S'il  faut  combat- 
tre, nous  n'avons  point  de  cavalerie, 
I..es  Perses  en  ont  beaucoup  et  d'ex'^ 
cellente,  en  sorte  que  l'enneuû,  s'il  est 
repoussé  ne  perdra  rien  ,  et  que  s'il 
npus  bat ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  lui 
échappe  un  seul  de  nous.  Je  ne  con- 
çois pas  d'ailleurs  ce  qui  aurait  pu 
obliger  le  roi ,  qui  a  tant  de  moyens 
de  nous  exterminer ,  s'il  veut  le  feire, 
à  jurer  la  paix ,  à  nous  tendre  la  main 
en  signe  d'alliance,  à   prendre  les 
dieux  à  témoin  de  ses  sermens,  uni- 
quement pour  se  parjurer ,  et  rendre 
désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs 
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»  et  aux  Barbares.  »  Cliari|iie  tint  beau- 
coup  de  semblables  discoura. 

Sur  ces  entrelaites ,  Tissapheme  ar- 
riva avec  ses  troupes ,  et  coiiune  ayani 
dessein  de  retonroer  dans  son  gouverne* 
ment.  Orontas  .raccompagnait  et  avait 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  De-là 
on  partit  sous  Ja  conduite  de  Tissa- 
pheme qui  faisait  trouver,  des  vivres  u 
^acheter.  .Ariée,  avec  l'armée  barbare  dh 
Gyi'us,  accompagnait  Tissapho^ne  et 
Oi-oqtas,  etcampaitavec  eox.  Les>Grecs 
se  défiant  de  ces  Barbares,  prenaient  des 
guides  et  marchaient  séparément.  On 
campait. séparément  aussi ,  à  une  para- 
sange  au  plus  les  uns  des  autres.  On  se 
tenait  de  part  et  d'autre  sur  ses  gaixles , 
coRunesi  l'on  eût  été  en  guerre ,  et  ues  pré- 
cautions engendrèrent  aussitôt  des  soup- 
çons. Quelquefois  les  Grecs  et  les  Barba- 
res se  rencontraient  en  allant  au  fourrage 
ou  au  bois  et  se  frappaient»  cequi  fit  naître 
une  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
marchesau  mur  de  la  Médie  et  on  le  pas- 
sa. 11  est  construit  de  briquescuiteaau  feu 
et  liées  par  un  ciment  d'asphake«  Sa  lar- 
geur est  de  vingt  pieds,  sa  hauteur  de 
cenl.  On  disait  qu'il  éuit  long  de  vingt 
l>arasanges.  BabyloBe«n'^  était  pas  éloi- 
gnée. 

De-là  on  fit  en  deux  marches  huit  pa- 
rasanges.  Qn  trav^i:sa  deux  canaux,  l'un 
sur  un  pont  à  demeure ,  l'autre  sur 
un  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 
<*anaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigre. 
On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossés 
((ui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges.  Ils  se  subdivisaieiit  en 
d'autres  moindt'es,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  :  telles  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroger  les  chiimps  de  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
.V  quinze  suides  de  ce  fleuve  était  une 
ville  grande  et  peuplée,  nomiitéeSitacc. 
Les  Grecs  cami)è.iTnt  tout  auprès  cl  à 


490  xAbiOPhbrt 

peu  de  dUtatl»;  cf  ud  papc  ^heia ,  vaste 
et  planté  d*arbt^s  de  toutes  eS|lëces. 

Le»Bai4j*re&  avaiaii  passe  le  'ri[;rc  ci 
neparaissMcfniplus.  ProKùne el Xëno- 
phon  66  promenaient  par  Ua^i^api-ès 
sotipei;  a  la  tâce:  du  >caiDp  eh  avant  des 
armesL  Arrive  un  boinme  qui  demande 
auK  gardes  avamëes  0(1  il  trouvera 
Pruièûe  du  CléàiT|iie,  11  ne  deitianUaH 
point  Menon ,  <]Hoiqu*fi  vîtu:  de  ia  pai-t 
d'Âriëe»  hôie  de  ce  Grec.  '  Pî\)Sène 
ayant-  rét)oiKiu  qu*ii  était  un  de  ceux 
qu'il  cheixhafi,  œt  homaie  Itii  dit  : 
f  Arîée  et  Ariaèse»  ci-deVant  ^tachés 

>  à  Cyvua,  et  qai  tou8  vetlle&t  toujours 

>  du  bien  ^  m'ont  envoyé  ver$  tons.  Ils 
»  vws  reeoomianfknt  de  voos  têfinr  sur 

>  vos  gardes ,  de  po«r  qilie  tes  Bai*barés 
»  oq^'oufraitaquçnt cette  nuit)  carrtt  y 

>  u  beattcoupde  croope»  d^m  <èf  pmV; 

>  voisin^  \U  vous  conéotiiëflt  aussi  dVh- 

>  voyer  nno  gnrde au  poiit  du  Ti^r^,  que 
»  Jisaaplierne  a  résolu  derépHer  dnil^ 
*  tannity  s'il  iuiost  possible  &  |iour  cm- 
»  pôcHer  q«e  vous  ne  paa&iu^  le  Tigre, 
»  et  pour  vous  tenir  enfet^fiës  enti*e  ié 
»  lilcave  ei  le  canal.  1  Proliène  cl  Xëno- 
plR>n  ennendant  ce  rsippoit,  mèriem 
l'iiommë  à  Clëarqne  et  lui  retid^iti 
(compte  de  ce  t\u'A  »  dit.  tilëarque  4îii 
«rouble  et  même  li*ès  effrayé  de  ce  rédt. 
Parmi  les  Gl^eos  qui  ëidirtii  là  ;  ui^  jeutie 
liumme«yiDt  néfl^chi»  dit  qu*il  ne  se- 
mit  pas-  eousëquicnc  Mix  emeinfe  d  at- 
uiqaer  et  de  i^oMipre  te  {iofit.  «  SHh  àt^ 

>  laqueBt^  il  est  évident  qu*il  feut  qu'ils 
»  nous  battent  ou  qu*iis  soient  battds. 
f  Supposons  'qu'ils  doivent  remporter 
»•  ta  wol0ire,  qa't)HtMls  besoin  de  replier 
»  le  (Monif  Quand  il  y  en  anfatt  plu- 
»îsie«(8  «utri^,  ou  nous  réAjjÀ^'erions'' 
»  nous  aprte  mia  délbtte?  Que  si  l'a- 
»  voningë  est  à  nous  ^  le  pont  rom- 

>  pu ,  les  Bàrb&iies  n^ônt  plus  de  re^ 
»  traitd,  et  les  forcoi  nombreuses  qui 
'  ^mt  sut  l'autre  rive  né  pourraient 
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•  >  leur  donner  lef  Windre  secours.  >' 
GloarqUe  demanda  ensuite  à  l'homme' 
qu'un  fui  avait  amené,  quelle  élak  l'é- 
tendue dix  pays  contenu  entre  le  Tigre 
et  le  (umal.  On  apprit,  par  sa  répolisè, 
(]ùë  Ce  pa)*s  était  vaste,  qu*il  y  avait 
(les  viHa'ges  et  beaucoup  de  grandt^s 
vHics.  On  reconnut  alors  qUe  les  Hav- 
bares  avàiefitinsidieuscment  envoyé  cet 
émissaire,  parce  qu  ils  craignaient  que 
les  Grecs,  qui  avaient  pdssé  le  pont  du 
dinûl,  ne  se  fixassent  dans  cette  espoi^e 
d'îîe,  où  Us  auraient  on  pour  leiiipaiia 
d'un  èôté  te  Tî(;re,  de  l'autre  le  canal; 
qu'ils  nfe  lii^ssent  des  vivres  de  la  con- 
trée même  qui  était  taste,  fticondc  et 
l^uplée  de  cultivateurs,  et  qiiîl  ne  s*  y' 
formât  titi  asile  sûr  pour  (juiconquo  vou-' 
(traif  insbtter  le  roK  Ob  jf)t;ii  ensuite  du 
refKis.  On  envoyii  cependant  uàe  garde 
nU  ))dnt  du  ligre.  Oh  ne  fut  attaque 
<raâcun  diké.  La  garde  même  du  fMmt' 
aiiUra  dèpuià  quH  i'y  était  venu  aùctin 
Barbarie.  Dès  lé  point  du  jour,  Tannée 
{iï*étqaé  passd  avec  le  plus  de  précau- 
tions ({u^elfe  put  ce  pont  soutenu  pAr 
(rente-fiépf  bateaux;  car  quelques-uns 
deer  Grées  qui  étaient  i^rès  de  Tissa- 
|ilième  avaient  prévenii  qu  on  serait  dt- 
laqné  au  passage.  Mais  tous  ces' avis  se 
trouvèrent  demies  de  fondement.  GlUs 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parureiitpendant  qu'ort  traversait  te  ficti- 
ve, it^  observèrent  sHeëGi^e(»pasSaîeiit, 
et  l'ayank  vu,  ils  s*élbigrièrenl  au  galop. 
DeèrbbMs  du  Tigre,  on  fit,  en  quaii-e 
jours  de  marche,  vingt  pàrasangcs.  On 
arfîVa  au  fleuve  Physcus,  large  d'un 
plâlhre.  Un  pont  le  traversait.  En  cet 
endroit  était  ùus^i  une  [;rânde  Ville  nom- 
mée Ôpls',  pris  de  laquelle  leS  Grecs 
i-encontbèreni  (in  fi^è^fe  Mlard  de  Cyi'us 
et  d'Àttaxefxès.  et  une  armée  nom- 
breuse qtffl  amenait  de  Suzc  et  d'Ecba- 
tane  poilr  secourir  le  roi.  11  fît  fane 
halte  &  ses  troupes  et  lirgarda  passer  les 


Grecs.  GféQri|Me  éiait  à  leur  léte  et  les 
fil  défiler  deux  à  deux*  De  temps  e» 
temps  ii  s'arrêtait.  Tant  ((«e  la  tôle  de 
la  colonne  foisaît  halte  ^  le  reste  de  Tar- 
aiéele  faisait  nécessairemem  aussi,  ea 
sorte  que  les  Grecs  euxHnémes  irou- 
vaient  leurs  troupes  plus  nombreuses , 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en  itJt 
frappé  d'étonnemem.  De  là  en  six  mar- 
ches on  fit  trente  parasan^^es  à  iravei  s 
les  déserts  de  la  Médie>  et  Ton  arriva 
dans  le  domaine  de  Parysatis»  mère  du 
roi  et  de  Cyrus.  Tissapherne,  pour  in- 
sulter aux  roûurs  de  ce  pi*lnce,  permit 
aux  Grecs  d*y  piHer  le& villages,  et  leur 
dêtVndiiseuleiikenA  de  faire  des  esclaves. 
Il  y  avait  beaucoup  de  blé»  de  menu 
bétail  et  d'auU'es  effets.  Puis  on  fU  en 
cinq  marches  vingt  (larasanges  dans  le 
désci't„  Taruiée  ayant  le  Xigro  à  sa 
^;aucl|e.  A  la  preiuière  de  ces  marches, 
on  vit  sur  Tauire  rive  du  fleuve  une  ville 
grande  et  florissante  aommée  Canes , 
d*où  les  Barbares»  sur  des  radeaux  faits 
avec  des  peaux  >  apportèrent  à  Tarmée 
des  pains»  du  froowsige  et  du  vin^ 

On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zaba^  »  htf'ge  de  quatlre  plèilires. 
Ou  y  s^rna  ti:9Î%J9t4rs.  Les  soupçons 
réciproques  de^f  xel^  el  <ks  Bai*bares 
s*y  aecrurenté  l\  ne  parut  pas  cependant 
<)u'o»  se  teudk  aucune  embûche.  Cléar- 
que  résolut  de  ^'aboucher  aivec  Tissa- 
phem9  pour  détruire,  s'il  le  pouvaic, 
oes soupçoas avaat quiia  dégënéinissef i 
en  une  (pierre  ouverte*  Il  envaya  dire 
au  satrape  q#il  désirait  conférer  avec 
lui.  Tissapherne  répondit  qu'il  était  préi 
à  le  necevoir;  et  quand  ils.se  virent, 
Cléarque  lui  tint  œ  discours  : 

«  Je  me  souviens,  Tissapherne  »  dés 
»  sermena  que  nous  nous  sommes  faits, 
»  et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 
»  doattée^  de  ne  nous  poini  attaquer. 

>  Vous  n'en  êtes  pas  moins  en  f^ardc 

>  cotutrc  nous,  et.  vou^  nous  coiasidcrcz 
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encore  eomme  enaennâ.  Nt)tts  Taper- 
oevons  tous,  et  par  cette  raison  nous 
nous  gardons  de  même.  J'ai  beau  cher- 
cher cependant,  je  ne  puis  découvrir 
que  vtras  ayes  tenté  de  nous  nOire ,  et 
je  suis  certain  que  les  Grecs  ne  for- 
ment aucun  projet  contre  vous.  VoUà 
pourquoi  j'ai  désiré  que  nous  nous 
abouchassions ,  alin  que,  s'il  est  possi- 
ble ,  nous  anéantissions  ceue  défiance 
mutuelle.  Gar  j'ai  vu  que  souVem  de^ 
hommes,  on  prêtant  l'oreille  à  la  ca- 
lomme ,  ou  se  Kvrantù  des  soiif)<;ons, 
ont  conçu  les  uns  des  autres  une* 
crainte  mal  fondée,  et  que  iceux  qui 
ont  mieux  ahné  pi'évefiir  l'hijUre  qucf 
la  souffrir  ont  causé  desr  matlx  sans 
i^emède  à  eeu&  qui  ne  leur  vôblaiedt  » 
qui  ne  leur  auraient  janAais  fiiit  aucun 
mal.  Je  pense  <|u'une  expiicatiAA  est 
ce  qui  (fissipç  le  mieux  de.tei^  mal-en- 
tendus ,  et  je  suis  venu  dans  le*  dessein 
de  vous  prouter  que  vous n'avé^pas: 
raii^n  de  vous  défier  de  nous.  Nos: 
serraena,  dont  tes  Dieux  sont  témoins 
(et  c'est  pour  nioi  la  pretoîère  et  h 
plus  importante  considération) ,  nos. 
sermens,  di»je>  nous  interdisent  toute 
inimitié.  Je  me  pourrais  regtirder 
comiAe  heureux  uu  mortel  k'^t  sa' 
conscience  reprocherait  de  s'être  joué 
des  Dieux;  car  si  l'on,  est  en  gtteri^- 
avec  eux,  quelle  fuRe  rapide  peilt 
nous  soustraire  à  leur  pouraaite?  Qtoet- 
les  ténèbres  peuvent  nous  cacher  à 
leurs  yeux?  Quel  Keu  fortifié  est  usk. 
rempait  (^ntrc  leur  Tengeance?'Rieiè 
n'est  indépendant  de  TautiDrilé  su-^ 
fi'^m  àe9  Dieux.  Ils  ont  danstouS'Ies. 
lieux,  ils  om  Inr  tout  ce  qui  exislé  ua 
pouvoir  égal  ot  sans  bornes*  Thalle  est 
mon  opinion  sur  les  immoiiels  et  sur 
les  fiernua3  {jaraus  de  Taniitié  qut; 
nous  nous  sommes  mutuellement  fniv 
mise.  Desandam  à  des  eonsidirûMoUH 
humaines,  je  vous  rc»garde,  dans  la 
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>  ccMijoncturc  pre8eiH«,.eoinme-te  plus 
»  graod  bien  et  le  |^us  préeieux  pour 

>  les  Grecs.  Avec  vous  quelle  i-oule  nous 
»  sera  difficile?  Quel  fleuve  ne  passe- 

>  ronsi>noui%  pas  ?  Où  inaB(|tiarons-nous 
»  de  vivres?  Sans  vous^  nous  voyage-» 

>  roBS  toujours  dans  les  ténèbres  ^  car 
9  nous,  ignorons  absolument  noire^che- 

>  min.  Nous  sci*OBS.  arrêtés  par  tous  les 

>  fleuves^  Une  poignée  dMiommeanous 

>  sera  redoutable.  Les.  déserts  nous  le 

>  seront  encore  plus.  C'est  ^  que  nous 

>  attendent  des  difficultés  sans^nooibre. 

>  Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
>^  qu'à  vous  faire  périr,  que  résulterait-il 
»  pour  nous  d'avoir  immolé  notre  bien^ 
»  toiteur»  si  ce  n'est  de  nousaaireR  un» 
^  nouvelle  guerre  avec  le  toi^  avec  le 
»  plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
»•  vais  vous  exposer  de  plus  à  quelles  es-^ 

>  pérances  personndles  je  renoncerais 
»  eaentrepr^iant  de  vous  faine  la  moii- 
»  di'e  injure.  J'ai  désiré  de  me  iiaiire  ami» 
»  dé  Çyrus^  paroe  que  je  oroyais  trouver 
&  en  lui  rhomme  le  plivs  capable  d  obM- 

>  ger.qui  il  voudrait.  Je  uous  vois  main-» 
»  Umajat.. réunir  k  votre  gouwBemeat 
»  celui  de  ce.  priiyse.  Je  vous  vois  béri- 
»  tier  de  sa  puissance  et  soutenu  de  celle 
»  du  roi»,  contre  laquelle  luttait  Çyrus.. 
»  Dans  ces  circonstances»  quel  homme 

>  assez  insensé  pour  ne  pas  désirer  d*é- 

>  tre  de  vos  amis?  Je  me  fiaileque  vous^ 

>  voudrez  aussi  être  le  nôtre ,  et  je  vous 

*  indiquerai  ee  qui  me  le  fait  présumer. 

>  Je  vois  les  M ysiens  et  les  Pisidiens  in- 
»  4|uiéter  votre  gouvernement.  J'espère, 

>  avec  les  Grecs  que  je  commande,  les 
»  humilier  et  vous  les  soumettre.  J'en^ 
»  entends  4ire  autant  de  beaucoup  d*au- 
»  ti^  peuples.  Je  me  crois  en  état  de 
»  les  empêcher  de  troubler  sans  cesse 

>  voire  tranquillité.  Les  Egyptiens ,  je 

>  le  sais ,  sont  ceux  contre  lesquels  vous 

*  êtes  le  plus  irrités ,  et  je  ne  vois  pas 
»  quelles  li'oupes  vous  pourriez,  vous  as- 
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>  socicr»  pour  châtier  ces  rd)elies,  qui 

>  valussent  celles  dont  je  suis  le  ehef 
>'  A»Tk  enviroiis  de  votre  gouvernement, 
^  vous  deviendriez  le  proiectetir  le  plus 
«puissant  de  quiconque  vous  voudi*tez 

>  favoriser;  vous  ordonneriez  en  maUre 

>  absolu,  la  desmiction  dé  qui  oserait 
»^vous  insulter,,  en  nous  ayant  pour 
k.  ministres  de  vos  vengeances,  nous  qui 
•  ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
•^  L'esiioir  de  la  solde,  mais  par  des  mo* 

>  tifs  de  reconnaissance  et  par  un  juste  . 
»  souvenir  de  notre  salut'  que  nous  vous 

r  devrions.  Après  avoir  lait  tomes  ces 

>  réflexions,  il  me  paraît  si-  étonnant 
h  que  vous  ayez  de^  nous  quelque  dé- 

>  fiance ,  que  je  serais  charmé  de  savoir 
lequel  a«  été  l'homme  assez  éloquent 
»  pour  vous  persuader  que  nous  avons 
»-de'  mauvais  desseins  contre  vous.  > 
Cléarque  aj'ant  fini  de  parler,  Tiss»- 
l>heme  répondit  : 

c  Je  suis  charmé,  Cléarque,  de  voua 
entendre  tenir  ce  discours  sensé.  Car, 
puisque  vous  penser  aiusf ,  je  croîrat 
désormais  que  vous  ne  pouvez  for^ 
mer  de  projets  nuisibles  oontre  moi, 
sans  en  former  contre  vous-même. 
Écoutez-nxM  à  voirtf  four,  et  apprenez 
que  vous  ne  sauriez 'avec  justice  vous 
défier  ni  d'AF>axerxès-  ni  de  mAi  Si 
nous  avions  voulu  vous  perdre,  vous 
semble-t4  que  nous  n-'eussibns  pas  as* 
sez  de  cavalerie,  d'infonterie,  d'dnnes, 
pour  vous  nuire  sans  courir  le  moindre 
risque.  Présumez-*vous  que  notis  ne 
trouvassions  pas  de  lieu  feyorable  pour 
vous  attaquer?  Mais  combien  dans  le 
pays  qui  tait  des  vœii«  pour  nous ,  de 
vastes  plaines  que  vous  vous  fetiguez 
à  traverser?  Combien  sur  votre  che- 
min de  montagnes  dont  nous  pouvons 
vous  boucher  les  passages  en  les  occu- 
pant avant  vous?  Combien  de  fleuves 
au-delà  des<|uels  nous  pouvons  ne  bis- 
.ser  défiler  que  la  quantité  de  vos  trou- 
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k  pes  <^e  'dous  vouilrons  coinljaiu^e  ? 
»  Qup  disrje!  Il  en  est  que  vous  ne  pas- 

>  serjeKOiéinejanmis  sans  notre  secours, 
i  Supposons  qu*aucun  de  oés  moyens 
»  ne  nousééusiÂsse,  les  fruits  de  la  terre 
9  peuvenffîb  résister  au  feu?  Mous  brù- 

>  Icrons  tout  devant  vous»  et  nous  vous 
»  opposef|>ns  la  faininepoui* adversaire. 

>  Pouves^vous,  quelque  braves  que 
*  vous  soyez»  le  combattre?  Gomment, 

>  ayant  autant  de  moyens  de  vous-  faire 

>  la  gueri<e  sans  courir  le  moindre  dan- 
»  fjer»  dioisirions-nous .  entre  tant  de 
»  manières  la  seide  qui  soit  impie  envers 
»  les  dieux  et  qui  nous  couvrira t  de 
M  boDte  devant  les  hommes ,  qui  «e  coii- 
»  vient  qu'à  des  gens  sans  ressource , 
t  fiùnffés  dans  rembarras  »  pressés  par 
i  la  nécessité,  qu*à  des  sciâérats  qui 
t  veui^t  retirer  quelque  avantage  de 

>  leur  parjure  envers  les.  dieux,  et  de 
»  leur  infidélité  envers  les  humains? 
»  Nous  ne  sommes  pas  à  ce  point, 
i  Cléarque,  insensés  et  déndsonnables. 

>  Pourquoi  donc»  lorsqu'il,  nous  était 

>  fiurile  de  vous  détruire»   ne  vous 

>  avons-nous  pas  atmqués?  Sachez  que 
t  vous  le  devez  au  désir  vif  que  j*ai  eu 

.  •  de  gagner  Tamitié  des  Grecs  »  et  de 

>  revenir  dans  mon  gouvernement»  m'é- 

•  tant  assuré,  par  mes  bienfaits,  l'atta- 

>  chement  de  ces  troupes,  sur  lesquelles 

>  Cyftts  »  en  les  menant  dans  la  Haute- 
»  Asie  »  ne  comptait»  que  parce  qu*il  les 
B  stipendiait.  Vous  m'avez  désigné  quel- 
»  que^^ns  des  avantages  que  je  puis 

>  retirer  de  votre  affection.  Vous  avez 

>  omis  le  plus  important,. et  je  le  sens. 

•  Il  est  permis  au  rot  seul  de  porter  la 
t  tiare  droite  sur  sa  tète  ;  mais  avec 
»  votre  assistance,  un  autre  a  peui^tre 
»  droit  de  la  porter  ainsi  dans  son  cœur.  > 

Ce  discours  parut  sincère  à  Cléar- 
qoe  ;  c  Ceux  donc ,  reprit-il  »  qui  »  tfandis 

>  que  nous  avons  des  motifis  aussi  puis- 

>  sans  d'é(re  amis»  tâchent  par  oalom« 


»  nies  de  susciter  la  guerre  entre  nous  » 

>  méritent    les   derniers   supplices.  ^ 

>  Pour  moi ,  dit  Tissapheme  »  je  dà- 

>  noncerai  ceux  qui  me  disent  que  vous 

>  tramez  des  complots  contre  moi  et 

>  contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  û 
•  vos  généraux  et  à  vos  chefs  de  loches  » 

>  s'ils  veulent  venir  publiquement  me 

>  trouver.  —Je  vous  les  amènerai  tous, 

>  répliqua  Cléarque»  et  je  vous  décla- 

>  rerai  quiconque  me  tient  sur  vous  de 

>  semblables  discours.  >  Tissapheme  » 
après  cet  entretien,  fit  beaucoup  de  ca- 
resse h  Cléarque ,  et  le  retint  à  souper. 
t]!e  général  étant  retourné  le  lendemain 
au  camp,  parut  persuadé  des  inleniionH 
pacifiques  de  Tissapheme,  et  publia  w^ 
que  le  satrape  lui  avait  dit.  Il  ajouta 
qn*il  fallait  que  les  chefs  invités  pas  Tis- 
sapheme se  rendissent  chez  ce  Perse , 
et  que  ceux  des  Grecs ,  qui  seraient 
convaincus  de  calomnie,  fussent  punis 
comme  traîtres»  et  mal-intentionnés  pour 
leurs  compatriotes.  Il  soupçonnait  Me- 
non  de  ce  crime ,  sdphant  qu'Àriée  et 
lui  avaiem  eu  une  conférence  avec  Tis- 
saphera/ï;  queHenon,  d'ailleurs,  for- 
mait un  parti  contre  lui,  et»  par  une 
conduite  insidieuse»  voulait  lui  débau- 
cher toute  l'armée,  et  s'assurer  par-là 
l'amitié  de  Tissapheme.  Cléarque,  de 
son  côté,  visait  à  s'attacher  toutes  les 
troupes ,  et  à  se  défaire  des  rtvaux  qui 
l'inquiétaient.  Quelques  soldats  furent 
d'un  avis  contraire  à  celui  de  Cléarque, 
et  dirent  qu'il  ne  fallait  pas  que  tous  les 
généraux  et  les  chefs  de  lochos  allassent 
chez  Tissapheme  »  ni  qu'on  se  fiât  aveu- 
glement à  lui.  Cléarque  insista  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  décider 
qu'il  irait  cinq  généraux  et  vingt  chefs 
de  lochos.  Environ  deux  cents  soldats 
les  suivirent  »  comme  pour  aller  acheter 
des  vivres. 

Quand  ib  furent  arrivés  à  la  tente  du 
satrape»  on  fit  entrer  les  cinq  gêné- 
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raux,  Proxène  de  Béolie^  Menon  de 
'fhessalie,  Agias  Arcadicn  ,  Cléarque 
I^cétlémouien  et  Socraie  d'Achaïe.  Les 
chefs  de  locho$  restèrent  ^  la  porte.  Peu 
deten^ps  apr^s,  au  mén^e  sigoal,  on 
arrêta  les  {j[énéraux  qui  étaient  eoircs , 
cl,  on  fit  main^basse  m^  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Greqs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  disp^r$ant 
dans  la  plaiae  >  pa$;s^  ai^  fil  de  Tépéc 
tout  ce  qu'elle  trouva  de  Grec$  in4i^ 
tinciement  boipmes  librqs  et  esclaves. 
Les  iGrccs ,  qui  rapqrÇMvent  de  leur 
camp,  s  étonnèrent  decet^e  excursion, 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  foire,  Mâi^  enfin  Ni- 
carque  Arcadien  arriva*.  I|  avait  pris  la 
fuiUî ,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  :  il 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur ,  et  présunnant  que 
leur  camp  allait  être  à  riqstant  assailli 
pai*  les  Barbares  f  mais  rat*mée  entière 

,de  Tissapherne  n'y  marcha  pas.  U  ne 
vint  qu'Ariée,  Armèze  et  Mithradatc 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 

.  Cyrus.^  L'it^terpr^tç  des  Grecs  .4it  qu'il 
voyait  aussi  paru^i  cfis  Bairbares^Je  frère. 

.  de  ïissapljerne  r  et  qu'iUe  reconnaissait 

.  bien.  Ils  éiaient  escortés  (^'environ  frojs 
oents  Persps  cuira^(?s.  Quand  ils  furent 
près  dif,  catpp,  ils .  den)an(|èrent  que 
quelque  général  ou  m  chef  de  loclios 
s  avançât  pour  quiU  lui  annonçassent 
les  intentions  du  rqi,  C|éanar  d'Orcho- 
n^ène  et  Sophiéaète  de  Siyn^phale  sorti- 
rent du  canip  avec  précaution.  Xénp- 

.  pbon  athénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvdles,  de  Proxène,  (Ilnrisophe 
se  trpuvait absent  ppur  lors,  ayant  clé 
avec  d'autres  Grecs, chercher  des  vivres 

.  dans  un  village*  Quand  on  fut  à  portée 
de  s'entendre ,  Ariée  dit  :  c  Gr^cfi ,  Gléar- 

>  que  ayapt  é^^  cçnvjiiacvi  de  violer-  ses 

>  &ei*men^  et  (je  tr^UEKSgnQSs^r  le  traité ,  a: 


LIV.    II. 

»  reçu  la  peiae  qui  lui  était  due  :  il 

>  n  est  plus.  Proxène  et  Menon  »  qui 

>  ont  déoonoé  sa  perfidie»  reçoivent  de 

>  grands  honneurs.  Quant  à  vous,  le  roi 
»  vous  demande  vos  armes,  et  prétend 
»  qu'elles  luiapptrtiennept,pQisque vous 
»  les  portiez  pour  Gynis  son  eschve.  i 

Les  Grecs  loi  répondirent,  Cléanor 
d'Orchomène  portant  la  parole  :  t  O  le 
plus  méchant  des  hommes,  Ariëe! 
0  vous  tous  qui  ëtiee  dans  rintimiré 
de  Cyms  !  pouvez-voas  lever  les  yeux 
sans  rougir  vers  les  hieax  ou  sur  k-s 
hommes;  vous  qui  ayant  jorë  dVm>h* 
les»  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 
que  nous ,  avea  depuis  macbmë  notre 
perte  avec  Tissapherne,  le  plus  impie 
et  le  plus  soâérat  des  mortels  ;  avez 
égoTf^  les  géoëranx  mêmes  qui  avaient 
reçu  votre  serment ,  et  nous  ayant 
tous  trahis ,  mardiea  contre  nous  avec 
nos  ennemis  f  >  Ariëe ,  répliqua  : 
Cléprqne  avait  déjà  été  convaincu  de 
tendre  des  embàdies  à  Tissapbertae, 
à  Orontas  et  à  nous  tous  qui  les  accem* 
pognons,  "^  eiéarqtte,  donc,  reprît 
Xénopbon ,  a  été  justement  ponl  d'à- 
voir  violé  le  traité,  malgré  ses  ser- 
ment ;  car  il  est  juste  que  les  parjures 
périssent.  Mais  Proxène  et  Menoii, 
pffisqna  vous  avea  à  vous  tomv  &tm 
et  qu'jl^  sont  nos  généraux ,  raivo\>eK- 
les  nous,  figaienent  bien  inteHthmnés 
pour  vous  et  pour  nous ,  îl  est  évident 
qu'ils  ne  tâcheront  de  nous  inspirer 
que  les  desseins  les  plus  avantageux 
aux  deux  armées.  »  Los  Barbares 
ayant  loi^^temps  eonfiéré  ensemble  sur 
cette  réponse,  se  retipèrait  sans  en 
avoir  r^du  aucune. 

Les  généraux  qu'on  avait  aiflsî  arn6- 
tés  furent  menés  à  Artas^erxës  :  ce  roi 
leur  fit  couper  la  lèle.  Telle  futlear  fin. 
Gléflrqtie,  Fun  à!wj^  »  de  l'avis  de  umis 
i^ux  qui  r^nt  intimement:  eùtmn^  pas- 
sait pour  ,avoir  an  piais  hant  degré  les 


miens  çt  le  goût  de  son  métjcr.  II.  rrsia 
chez  tes  LacedémonîeDs  laiti  qu*iU  fur 
rent  en  guerre  avec  Athèpes.  La  paix 
s'étant  faite ,  il  per$ua(;Ia  à  sa  patrie,  qijie 
Vs  Tbracçs  insuliàient  1^' Grecs  ^  et 
ayant  ga^é  comme  il  put  bs  Ëphores , 
il  mit  à  la  voile  pour  faire  la  guerre  aif^ 
Thracp^  qui  habifent  au-dessus  dç  la 
Chèrsonèse  et  de,  Péiûnihe.  Après  son 
départ,  les  Ephores  changèrent  d'avis 
et  tâchèr^t  de  le  ^ire  revenir  .de.n$lb- 
me.  il  ce^a  alors  d/B  leur  obéir  et  conije 
nua  sa  navi(][ation  ver^  na^Ujespont,  Gçltc 
désobéissance  le  fit  condamner  ù  mon 
par  lés  magistrats  de  Sparte*  M'ayani, 
plus  de  patrie  «  il  vint  trouver  Cy rus  ;  qt 
j*ai  indiqué  ailleiirs  de  quelle  manière  il 
gagna  la  confiance  de  ce  prince,  Cyrus . 
lui  donna  îii\  mille  darjqiiest  Cléarque 
jes  ayant(  reçues  ne  s*abandonna  ppintà 
une  vie  voluptueuse  et  oisive  ^mais  avec 
.cet  ar{|ont  il  leva  une  armée,  çt  fit  la 
(juerreagx  Thraccs.  Il  les.  vainquit  en 
bataille  '  rangée ,  puis  pilla  et .  ravQ{;ep 
leur  pays.  Celle  guerre  rocçjupa  jusfiu'à 
<;e  que  ses  troupes  devînss^t  nècessaJrjL^ 
i  Cyrus.  Il  partit  alors  pour  aller  faire 
'une  nouvelle  guerre  avec  ce  prince. 

Tous  ces  traits  me  paraissent  indiquer 
un  homme  passionné  pour  ia .guerre; 
qui  la  pré%e  à  la  paix,  dont,  sans 
bonté  et  sans  dpmroage,  il  pourrait  goû- 
ter les  dauceurs;  qui ,  lorsque  ioisivelé 
Jui  ept  permise ,  va  chercher  lesiatigucs 
de  la  gperre^  et  lorsqu'il  peut  jouir  sans 
péril  de  ses  richesses»  aime,  jnicux  les 
dissiper  en  cQui;an(.^^iu^  ,cpt)[^b9t$.  Il 
(f épens^t  pour .  Iq  guerre  cojpme.  i|n  aM- 
ire.  ^it  pçinr  ses.iamours',  oii  pour  que|- 
.que  gfore  de' vûltjpt^y  ïpl  éjpit.  fc  >gqftt 
de  Cl^rqjue  ppur  te,  n^fjer  dfs  armej^. 
i^ant ^  se^  talens,  voici  da^grès  quoi 
Ton  en  peuijucjer.  Il  ^ivfi^x  les  dapçers  ; 
conduisait,  la  nujt  comme  le  jour»  ses 
tfoupes  à  Tenn^mif  etr<la|is  les  occa- 
sions périllpMses^  i|i  étai^  Riflfdei^  çf  fif 


coniil  en  ospédicQi&,  comme  Tont  avoué 
tuusc^MN  qui  l*y\0Dt  vu.  Il  passait  pout* 
avqir,  autant  qu'^1  est  possible,  le  don 
de  commander»  mai^  d  après  son  génie 
particuHer;  qir  nul  Qo  fui  phis  capable 
que  luj  d'invepii^'r  k^  moyens  de  foimm* 
ou.  de  faire  prepArer  ik^  vivnes  à  ses 
troupes,  U  aavaU  a^s^i  inculquer  à  lout 
ce  qui  r^tpurait  qû*il  ne  fallait  p«9  lui 
désol^ir^  U  retirpif  cet  avantage  de  m 
dur^té^  ç^r  il  ^vaijt  Vaspqci  sévère,  la 
voixrudrBi.IIppoissRit  toujours  avec  ri- 
gueur ei.quî^Mefwiiiv^  tolère,  en 
sorte  qu* il  ^'ea  est  plus  d'une  fois  ib- 
pepti.  C'ét^i^  c^p^ndant  au^i  par  prÎD- 
cipe  qu*il  châtiait;  car  il  regardait  de» 
hommes  indisciplinés  coimi^e  n'étant 
boi^s  à  rien.  On  prétend  même  lui  a\x>ir 
entendu  dire  qu'il  ftllait  que  le  soldat 
craignît  pl|i9;^pR  géitér^lque  l'eilnenii; 
sojt  qu'-çn  Uh  prescrivit  de  gnitler  un 
poste,  ou  d'épa^^gnev  loi  pi^ys  ami,  oii 
de  marchqr  avcc^  résAlution.à  rcimeinj. 
Aussi  ds|n&  ies  d0Q00r9v  les  tfoupee  le 
désiraient  antteflim^at  fxniFchef,  et  le 
préférajiOQt  à  tout  aMrerlASCrà'ité  de 
SCS  traits  >e  çb^i^oaM  Jto-s»  disuitio^, 
en  séréniift,  €«t  ^  dWT^éiajvwt  Kw  d'une 
mâle  assurance  qui  m  devait  -pbis  faire 
trem)>lcr  ^que  iepncmi^  et  okk  soMat 
lisait  soin  i^alut;  i^aisk  p«^ril  évanoui, 
dès  qu'on  posait  passer  sous  Us  dra- 
peaux d':uu  o^ive  cibef ,  beaucoup  de 
Qrecs  qpîtiifiient  jesisiepes  eor  il  nanrait 
point  d'Améuité  ;  il ise motiuate tiMilQnr^ 
dur  et  cr4iel,  ^  se4«oUdt3  le  vdraieqt 
du  roéfnisiœil  qpedes^Ufans  went  leur 
péd)tgogiiâ.  Amssi  n'y  euinil  jamais  peri- 
SQi^ne qui  le sujvUp^iî  «naiilé et ptriar- 
clination.  Vais  ce»  qqe  teuripatriet, 
le  besoin,  oh  quelque  autre  néorsaiié 
avaient  b^  Qt  :fqrçfiietit.  de  resleu  :ae«s 
j$^  ordres  «  fleitwiieiit  9mo\  uoQ  suberdi- 
natiop^saos  égate.  Dès  que  m»  tnaupes 
eur^  <|OfQ^i^Qué  à  faiaere  sous  loi,, 
beaucoup  de  raisons  toe.  rwikeu  exr 
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ccllentos.  L*auclace^  en  présence  de  IVn- 
nemi,  leur  était  devenue  ane  verto  fami- 
lière ,  et  la  crainte  d'être  punies  par  leur 
chef  les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu'il  commandait  ; 
mais  il  passait  pour  ne  pas  aimer  à  être 
commandé  par  un  autre.  Il  avait  envi- 
ron cinquante  ans  quand  il  mourut. 

Proxène  de  Béotie,  dès  qu'il  sortit  de 
renbncCy  conçut  l'ambition  de  devenir 
capable  des  plus  grandes  choses.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à  récole  de 
Gorgias  de  Léontium.  Quand  il  eut  pris 
de  ses  leçons ,  se  croyant  en  état  de 
commander,  et  s'il  devenait  ami  dos 
grands,  de  payer  par  ses  services  lenrs 
bienfaits,  il  joignit  Gyrus,  et  s'associa 
à  l'expédition  de  ce  prince.  Il  espérait  y 
acquérir  une  grande  réputation,  un 
grand  pouvoir ,  de  grandes  richesses. 
Mais  s'il  conçut  ces  désirs,  il  prouva 
évidemment  qu'il  ne  voulait  rien  obtenir 
par  des  moyens  bas  et  injustes.  Il 
croyait  que  ce  n'était  que  par  des  voies 
droites  et  honnêtes  qu'il  allait  pan^enir 
i  son  but,  et  que  si  elles  ne  l'y  menaient 
pas ,  il  valait  mieux  n'y  jamais  atteindre. 
Il  ne  lui  manquait  rien  pour  commander 
de  braves  et  d'honnêtes  gens  ;  mais  il  ne 
savait  inspirer-  aux  subalternes,  ni  res- 
pect ni  crainte.  Que  dis-je?  Il  avait  plus 
l'air  de  respecter  ses  soldats  que  d'être 
respecté  d'eàx.  On  voyait  qu'il  craignait 
'plus  dé  s'en  ftiire  haïr  qu'ils  ne  crai- 
gnaient de  lui  désobéir.  Il  croyait  que , 
pour  bien  commander,  et  pour  s'en  Faire 
la  réputation,  il  suffisait  de  donner  des 
louanges  à  qui  se  conduisait  avec  bra- 
voure, et  d'en  refàsér  à  qui  tombait  en 
Ciute.  De  là,  parmi  ceux  qui  étaient  à 
ses  ordres,  tout  ce  qui  avait  des  senii- 
nens  de  probité  et  d'honneur  lui  était 
affectionné,  tons  les  méchans  complo- 
taient contre  loi,  et  tâchaient  de  tirer 
parti  de  sa  fiaMHlité.  Il  mourut  âgé  d'en- 
viron trente  ans. 


UV.    II. 

Menon  de    Tlicssalie  était   possède' 
d*une  soif  insatiable  de  Tor,  et  ne  la  ca- 
chait pas.  II  désirait  le  commandement 
pour  s'emparer  de  plus  de  trésors  ;  les 
honneurs,  pour  gagner  davantage.  Il 
ne  voulait  être  ami  des  gens  les  plus 
puissalis  que  pour  commettre  impuné- 
ment des  injustices.  II  regardait  le  par- 
jure, le  mensonge,  la  fourberie  comme 
le  chemin  le  plus  court  qui  menât  à 
l'objet  de  ses  désirs.  Il  traitait  de  bêtise 
la  simplicité  et  la  sincétîté.  On  voyait 
clairement  qu'il  n'aimait  personne,  et 
s'il  se  disait  l'ami  de  quelqu'un,  il  n'en 
cherchait  pas  moins  ouvertement  à  lui 
nuire.  Jamais  sa  raillerie  ne  tomba  sur 
un  ennemi ,  et  il  tie  parlait  point  do» 
gens  avec  qui  il  vivait  familièrement  sans 
se  moquer  d'eux.  Ce  n'était  point  à  en- 
vahir le  bien  des  ennemis ,  qu'il  dirigeait 
ses  projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre 
à  qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami ,  et  de  s'approprier 
ce  qu'on  ne  songeait  point  à  défendre. 
Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissait  de 
parjures  et  de  méchans,  comme  gens 
cuirassés  contre  son  attaque.  Mais  il 
tâchait  de  profiter  de  la  faiblesse  dont 
il  taxait  les  gens  pieux  et  qui  faisaient 
profession  de  sincérité.  Comme  il  est 
des  hommes  qui  étalent  avec  complai- 
sance leur  piété,  leur  franchise,  leur 
droiture,  Menon  se  targuait  de  son  art 
à  tromper,  à  inventer  des  fôurheries ,  à 
tourner  en  ridicule  ses  amis.  Il  regar- 
dait comme  n'ayant  pas  reçu  d'éduca- 
tion quiconque  n'était  pas  fin  et  rusé. 
Essayait-il  d'obtenir  le  premier  rang 
dans  Tamitié  d'un  homme,  il  croyait 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  captiver  son 
esprit  en  décriant  près  de  lui  ses  amis 
les  plus  intimes.  C'était  en  se  rendant 
complice  des  crimes  de  ses  soldats,  qu'il 
travailbit  à  s'assurer  leur  soumission. 
Pour  ae  fs&re  considérer  et  cultiver,  il 
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laissait  apercevoir  que  personne  n*avaii 
plus  que  lui  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
nuire.  Étaït-il  abandonné  de  quelqu'un , 
il   croyait   Vavoir  bien  traité,  de   ne 
ravoir   pas  perdu  pendant  qu'il  s'en 
éiait  servi.  On  pourrait  mentir  sur  son 
compte  si  Von  entrait  dans  des  détails 
peu  connus;  mais  je  n'en  rapporterai 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde. 
Étant  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il 
obtiùt  d' Aristippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée;  il 
passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la  plus 
grande  faveur  auprès  d'Ariée,  barbare 
qui  aimait  les  jçiines  gens  d'une  jolie  fi- 
gure. Lui-même,  dans  un  âge  tendre, 
conçut  une  passion  violente  pour  Thary- 
pas,  plus  âgé  que  lui.  Quand  les  géné- 
raux grecs  furent  mis  à  mort  pour  avoir 
foit  avec  Cyrus  la  guerre  au  roi ,  Menon^ 
à  qui  l'on  avait  le  môme  reproche  à  feire, 
ne  subit  pas  le  même  sort.  Il  fut  cepen- 
dant ensuite  condamné  par  le  roi  au 
supplice;  non  pas  à  avoir,  comme  Gléar- 
que  et  les  autres  généraux ,  la  tête  tran- 
chée ^  ce  qui  passait  pour  le  genre  de 
mort  le  plus  noble;  mais  on  dit  qu'il  pé- 
rit  9  après  avoir  souffert  pendant  un  an 
les  tourmens  auxquels  on  condamne  les 
scélérats. 

Agiasd'Arcadie  et  Socrale  d'Achaîe 
furent  mis  à  mort  aussi.  Ils  n'eurent 
jamais  à  essuyer  dé  railleries  sur  leur 
conduite  à  la  guerre,  ni  de  reproches 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  âgés,  d'environ  qua- 
rante ans» 


LIVRE  TROISIÈME. 

J'ai  rendu  compte,  dans  les  livres  pré- 
cédens,  de  la  marche  des  Grecs  et  de 
Cyrus  vers  la  haute  Asie  ;  de  ce  qui  s'y 
était  passé  jusqu'à  la  bataille;  des  évé- 
nemens  qui   suivirent  la  mort  de  ce 


prince  ;  du  traité  conclu  entre  les  Grenus 
et  Tissapherne,  et  du  commencement  do 
leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand  on 
eut  arrêté  leurs  généraux  et  mis  à  mort 
tout  ce  qui  les  avait  suivis  de  chefs  et  de 
soldats,  les  Grecs  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras.    Ils  songèrent  qu'ils 
étaient  au  centre  de  l'empire  jjÉLrtaxer- 
xès,  entourés  de  tous  côtés  de  ueaucoup 
de  villes  et  de  nations  leui^  ennemies. 
Personne  ne  devait  plus  fournir  un  mar- 
ché garni  de  vivres.  Us  se  trouvaient  à 
plus  de  dix  mille  stades  de  la  Grèce, 
n'avaient  plus  de  guide,  et  la  roule  qui 
les  edi  ramenés  dans  leur  patrie ,  leur 
était  barrée  par  des  fleuves  qu'ils  ne 
pouvaient  traverser.  Les  Barbares  que 
Cyrus  avait  conduits  dans  la  haute  Asie 
les  avaient. trahis  :  seuls  et  abandonnés, 
ils  n'avaient  pas  iin  homme  de  cavalerie. 
Il  était  éviden  tque  désormais  vainqueurs, 
ils  ne  tueraient  pas  un  ftiyard;  vaincus, 
ils  perdraient  jusqu'au  dernier  soldat. 
Ces  réflexions  et  leur  découragement 
furent  cause  que  peu  d'entre  eut  purent 
manger  ce  soir-là.  Peu  allumèrent  des 
feux,  et  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup  qui 
dans  la  nuit  vinssent  jusqu'aux  armes  : 
chacun  se  reposa  où  il  se  trouva  ;  au- 
cun ne^goùia  les  douceurs  du  sommeil. 
Tourmentés  par  leurs  chagrins ,  ils  re- 
grettaient leur  patrie,  leurs   parens, 
leurs  femmes,  leurs enfans,  qu'ils  n'es- 
péraient plus  revoir,  et  affectés  de  ces 
idées ,  tous  restaient  dans  un  morne 
repos. 

Il  y  avait  dans  l'armée  un  Athénien 
nommé  Xénophon.  Il  ne  l'avait  suivie 
ni  comme  général ,  ni  comme  chef  de 
lochos,  ni  comme  soldat.  Proxène  ,  qui 
était  un  des  anciens  hôtes  de  sa  famille, 
l'avait  tiré  de  la  maison  paternelle ,  en 
lui  promettant,  s'il  venait,  de  le  mettre 
bien  avec  Cyrus ,  c  de  l'amitié  duquel , 
>  disait  ce  général ,  je  crois  avoir  plus  à 
I  espérer  que  de  ma  patrie.  >  Xénophon 
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ayant  lu  la  leiire  de  Proxène,  consulta 
sur  son  départ  Socrafe  TAthénien.  So- 
crate,  craignant  que  Xénophon  ne  se 
rendît  suspect  aux  Athéniens,  en  se 
liant  avec  Gyrus  qui  avaft  paru  aider  de 
toute  sa  puissance  les  Lacédémonions 
dans  leur  guerre  contre  Athènes  ;  So- 
crate,  dlPje ,  loi  conseilla  d  aller  à  Del- 
phes et  d'y  consulter  sur  son  dessein  le 
Dieu  qui  y  rend  des  oracles,  Xénophon 
y  étant  allé,  demanda  à  Apollon  à  quel 
Dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et 
feire  des  vœux,  afin  que  le  voyage  qu'il 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse- 
nu'nt  pour  lui ,  et  qtl'il  revint  sain  et 
sauf ,  api'ès  un  hetii^eux  succès.  La  ré- 
ponse d'Apollon  lui  désigna  à  qtiels 
Dieux  il  contenait  de  taire  des  sacrifices. 
Xénopboft,  de  retour  à  Athènes,  ap- 
prend à  Socrate  l'oracle  qui  lui  a  été 
rendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu , 
reproche  â  son  disciple  de  n'avoir  pas 
demandé  d'aboi^l  lequel  valait  mieux 
|30ur  lui  (le  partir  ou  de  rester  ;  mais  de 
^'étt^  déterminé  lui-même  à  partir,  et 
de  n'avoir  consulté  Foracle  que  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  rendre  son 
voyage  heureux,  t  Cependant,  puisque 
»  vous  vous  êtes  borné  à  cette  question , 
»  ajouta  Socrate ,  il  i^aut  faire  ce  que  le 
i  Dieu  a  pres(îrit.  i  Ainsi  Xénophon 
ayant  sacrifié  aux  Dieux  indiqués  par 
Apdion ,  mit  à  la  voile.  Il  rejoignit  à 
Sardes  Proxène  et  Cyrus  prêts  à- mar- 
cher vers  la  hante  Asie.  On  le  présenta 
à  Cyrus.  D'après  le  désir  de  Proxène, 
ce  prince  témoigna  aussi  qu'il  souhaitait 
que  Xénophon  restât  à  son  armée,  et 
lui  dit  que  dès  que  Texpédition  serait 
jfinie  il  le  renverrait.  On  prétendait  que 
l'armement  se  feisaît  contre  les  Pîsidîens. 
Xénophon  commença  la  campagne , 
ayant  été  ainsi  trompé  sur  l'objet  de 
rentreprise ,  mais  n'étant  pas  joué  par 
Proxène;  car  ni  ce  général^  ni  aucun 
auti'e  des  Grecs,  si  ce  n'est  Gléarque, 
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ne  se  doutaient  qu'on  niart  hit  contre  le 
roi.  Lorsqu'on  fut  arrivé  en  Cfficie,  il 
parut  évident  que  c'était  contre  Artaxer- 
xès  que  se*  faisait  cette  expédition.  La 
plupart  des  Grecs,  effrayés  de  la  lon- 
gueur de  la  roule ,  ne  suivh^ent  que  con- 
tre leur  gré  Cyrus.  La  honte  de  reculer 
aux  yeux  de  leurs  camarades  et  du 
prince  les  retint  à  son  armée.  Xénophon 
fut  de  ce  nombre.  Dans  Textrémilé  où 
l'on  était  réduit  pour  lors,  il  s'affligeait 
comAac  les  autres ,  et  ne  pouvait  dormir. 
Le  sommeil  cependant  ayant  im  instant 
fermé  sa  paupière,  il  eut  un  songe.  Illui 
sembla  entendre  gronder  le  tonnerre,  et 
voir  tomber  sur  la  maison  de  son  père  la 
foudre,  qui  la  mit  toute  en  feu.  Il  s'é- 
veilla  aussitôt  saisi  de  tefretn*.  D'une 
part ,  il  jugea  que  ce  songe  ne  lui  présa-» 
gcait  rien  que  d'heureux;  car  an  mib'eu 
des  fatigues  et  des  dangers ,  il  loi  avait 
apparu  une  grande  lumière  venant  du 
ciel  ;  d'autre  part ,  il  craigtiit  qn'il  ne  pût 
sortir  de  l'empire  du  roi ,  et  que  de  tous 
côtés  il  n'y  fût  retenu  par  des  obstacles, 
jugeant  que  ce  songe  venait  de  Jnpiter 
roi ,  et  s'étant  vu  de  toutes  parts  envi- 
ronné de  flammes. 

Par  les  événeniens  qui  sirivîrent  ce 
songe ,  on  pourra  reconnaître  de  qadle 
nature  il  était  ;  car  voici  ce  qui  arrive 
aussitôt  :  Xénophon  s'éveille,  et  telles 
sont  les  premières  idées  qui  le  frappent  : 
c  Pourquoi  suis-je  couché?  La  nuit  S'a* 
»  vance.  Avec  le  jour  nous  aurons  pro- 

>  bablement  l'ennemi  sur  les  bras  ;  si 

>  nous  tombons  au  pouvoir  du  rôi,  qtri 

>  l'empêchera ,  après  que  nous  aurons 

>  été  témoins  du  plus  affreux  spectacle, 

>  après  qu'il  nons  aura  fett  soaffrir  tou- 
»  tes  les  horreurs  des  supplices ,  de  nous 

>  condamner  à  la  mort  la  plus  ignomi- 
»  nieuse?    Personne  ne    se  prépare  , 

>  personne  ne  songe  même  à  prendre 
»  les    moyens    de    repousser    l'en- 

>  nemi.    Nous    restons   tons  couchés 
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>  comme  si  nous  avions  le  loisir  de  nous 
t  livrer  au  repos.  Que  faîs-je  moi-même? 
•  D'où  auends^e  un  général  qor  prenne 

>  le  parti  qu'exigent  les  eirconstances, 

>  et  jusqu'à  quel  «^ge  dois-je  différer  de 
»  veiller  moi-même  à  mon  salut?  Car  je 
»  n*ai  pas  Tair  de  vieillir  beaucoup  si  je 

>  me  rends  aujourd'hui  à  Tennemi.  » 
D'après  ces  réflexions ,  il  se  lève  et  ap- 
pelle d'abord  les  chefs  de  lochos  dé  la 
section  de  Proxène.  Quand  ils  furent  as- 
semblés, il  leur  dit  :  c  Braves  chefs,  je  ne 
»  puis  ni  dormir  (et  sans  doute  vous  ne 

>  dormiez  pas  plus  que  moi),  ni  rester 

>  plus  long-temps  couché  y  ayant  devant 
»  les  yeux  la  triste  situation  06  nous 

>  sommes  réduits  ;  car  41  est  évident  que 

>  nos  ennemis  n'ont  voulu  être  en  guerre 
»  ouverte  avec  nous  qu'après  avoir  cru 

>  s'y  être  bien  ptépat'és,  et  personne  de 

>  nous  ne  s'occupe  des  moyens  de  les 
1  repovsser  vigooreusement.  Quel  sort 

>  pen80«»*noa8  qui  nous  attende»   si 

>  nous  perdons  courage  et  tombons  dans 
»  les  mains  du  roi,  de  ce  prince  inhu- 

>  main  qui ,  ne  trouvant  pas  sa  cruauté 
I  assouvie  par  la  mort  de  son  propre 
»  frère  »  en  a  mutilé  le  cadavre ,  a  feit 
»  couper  la  tète  et  la  main  de  Cyrus,  et 

>  les  a  exposées  en  spectacle  au  haut 
»  d'une  pique?  Quds  supplices  ré- 
»  serve-t-il,  croyez- vous,  pour  nous, 
i  dont  personne  n'épouse  ici  les  intérêts, 

>  et  qui  avons  pris  les  armés  pour  le 

>  feire  tomber  du  trône  dans  l'esclavage, 

>  ou  même  pour  lui  ôter,  si  nous  pou- 
t  vions,  la  vie?  Ne  nous  fara-t-il  pas  su- 
»  bîr  les  plus  honteuses  tortures?  Me 
1  cherchera-t-i)  pas  tons  les  moyens 
t  d'inspirer  au  reste  des  mortels  une 

>  terreur  qui  les  détourne  de  porter  la 

>  guerre  au  sein  de  ses  états?  Il  faut 
»  donc  tout  tenter  pour  ne  pas  tomber 
»  en  son  pouvoir^  Tant  qu'a  duré  le  trai- 

>  té,  je  n'ai  cessé  de  plaindre  les  Grecs^ 
»  et  d'envier  le  bonheur  d'Artaxerxès  et 


dos  Perses.  Je  considérais  rim:ucnsi(é 
et  la  fertilité  du  pays  que  possédaient 
nos  ennemis  ,  l'abondance  dans  la- 
quelle ifs  nageaient.  Que  d'esclaves  ! 
que  de  bétail!  que  d'or  et  d'habits 
magnifiques  !  Tournant  ensuite  mes 
regards  sur  notre  armée,  je  voyais 
qu'aucun  de  ces  biens  n'était  à  nous 
sans  racheter.  Je  savais  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  quoi  payer  qu'à  peu  de 
nos  soldats,  et  que  nos  sermens  nous 
empêchaient  tous  de  nous  fournir  du 
nécessaire,  autrement  que'j'argent  à 
la  main.  Souvent ,  d'après  ces  consi- 
dérations, notre  traité  m'effrayait  plus 
que  nem'effraieaujourd'hui  la  guerre. 
Puisque  la  convention  est  rompue  par 
le  fuit  des  Perses,  il  me  semble  qu'ils 
ont  mis  fin  en  même  temps ,  et  aux 
outrages  qu'il  nous  fallait  essuyer 
d'eux,  et  aux  soupçons  continuels 
dans  lesquels  il  nous  fallait  vivre.  Tous 
les  biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont 
pas  plus  h  eux  désormais  qu'ils  ne  sont 
à  nous.  Comme  les  prix  des  jeux  de  la 
Grèce  déposés  entre  les  préicndans , 
ils  appartiendront  aux  plus  coura- 
geux. Les  Dieux  sont  les  arbitres  de 
ce  combat,  et  sans  doute  (car  ils  sont 
justes)  ils  se  déclareront  pour  nous. 
Les  Barbares  les  ont  offensés  par 
leurs  parjures,  et  nous ,  lorsque  nous 
nous  sommes  vus  entourés  de  tant 
d'objets  de  tentation ,  nous  nous  som- 
mes sévèrement  abstenus  de  rien 
prendre  par  respect  pour  nos  sermens 
et  pour  les  immortels.  Je  crois  donc 
que  nous  pouvons  marcher  au  combat 
avec  plus  d'assurance  que  nos  ennemis. 
Nous  avons  d'ailleurs  plus  qu'eux  l'ha- 
bitude et  la  force  de  supporter  le  froid, 
le  chaud,  h  fatigue,  et  grâces  au  ciel, 
nos  âmes  sont  d'une  meilleure  trempe. 
Les  Barbares  seront  plus  faciles  que 
nous  à  blesser  et  h  tuer  si  les  Dieux 
nous  accordent  comme  ci-devant  la 
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>  vicloire.  Mais  peul-éire  d'autres  Grecs 
^  que  nous  ont-ils  en  ce  moment  la 
»  même  pensée?  N'attendons  pas,  je 
I  vous  en  -conjure  par  les  immoitels, 
^  qu'ils  viennent  nous  u*ouver,  et  que 

>  ce  soient  eux  qui  nous  exhortent  à  une 

>  défense  honorable;  commençons  les 

>  premiers  à  marcher  dans  le  chemin  de 
1  Fhonneur  et  eniratnons-y  les  autres. 
'»  Montrez  -  vous  les  plus  braves  des 
»  chefs  grecs  ;  montrez-yons  plus  di- 

I  gnes  d'élre  généraux  que  nos  géné- 
'>  raux  euK-mémes.  Si  vous  voulez  cou- 

>  rir  à  eetle  gloire,  j'ai  dessein  de  vous 

>  suivre  ;  si  vous  m'ordonnez  de  vous  y 
»  conduire^  je  ^ne  prétexte  point  mon 

>  ûge  pour  m*en  dispenser.  Je  crois  au 
»  colitraire  que  la  vigueur  de  la  jeunesse 
j  ne  me  rend  que  plus  capable  de  re- 
9  pousser  les  maux  qui  me  menacent.  > 
Ainsi  parla  Xénophon. 

Les  chefs  ayant  entendu  son  discours, 
lui  dirent  tous  de  se  mettre  à  leur  télé. 

II  n'y  eut  qu'un  certain  Apollonide ,  qui 
affectait  de  parler  le  dialecte  béotien  « 
qui  soutint  que  c'était  déraisonner  que 
de  pi^tendre  qu'il  y  eût  d'autre  espoir 
de  salut ,  que  de  fléchir  le  roi  »  s'il  était 
possible;  et  il  commençait  à  exposer  les 
difficukés  qu'il  trouvait  à  se  tirer  autre» 
ment  d'affaire.  Xénoplion  l'interrompit 
par  ces  mots  :  c  0  le  plus  étonnant  des 
»  hommes,  qui  ne  concevez  pas  ce  que 
^  ^vous  voyez  «  qui  ne  vous  souvenez  pas 

>  de  ce  qui  a  frappé  vos  oreilles  !  Vous. 
1  étiez  avec  nous  lorsqu'après  la  mort 
»  de  Cyrus  »  le  toi  enorgueilli  de  sa 

>  bonne  fortune ,  nous  fit  ordonner  de 
'9  rendre  les  armes;  mais  dès  qu'il  vit 
»  qu'au  lieu  de  les  rendre  nous  nous  en 
»  étions  couverts,  que  nous  avions  mar- 

>  ché  à  lui  et  campé  à  peu  de  distance 
^  deson  armée,  que  ne  fit-il  pas  pour  ob- 
Y  tenir  la  paix?  Il  envoya  des  députés^ 
9  mendia  notre  alliance  et  fournit  des  vi- 
•  vres  d'avance.  Nos  généraux  et  nos  au- 


tres chefs  ensuite  se  fiant  sur  le  traité  et 
ayant  été  sans  armes,  comme  vous 
voudriez  que  nous  y  allassions  encore, 
s'aboucher  avec  les  Barbares,  où  en 
sont-Ss  maintenant?  Accablés  de 
coups,  de  blessures,  d'outrages,  les 
malheureux  ne  peuvent  obtenir  la 
mort  qu'ils  implorent  sans  doute.  Vous 
avez  vu  tout  ce  que  je  dis  là ,  et  traitez 
de  vains  discoureurs  ceux  qui  parient 
de  résistance.  Vous  nous  exhorterez 
à  aller  eoçoi^  faire  d'inutiles  efforts 
pour  fléchir  nos  ennemis.  Mon  avis, 
braves  chefs ,  est  <le  ne  plus  laisser  œt 
homme  prendre  rang  avec  nous,  de 
Jtti  ôter  son  grade ,  ^e  lui  mettre  des 
bagages  sur  le  dos ,  et  de  nous  en  ser- 
vir à  cette  vile  fonction;  car  il  est 
Grec,  mais  par  sessentimens  ildésho* 
Rore-et  sa  patrie  et  toute  h  Grèce.  » 
Agasias  de  Stymphale  reprit  :  €  Cet 
^  homme  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la 

>  Béotie,  ni  avec  la  Grèce;  carje  lui  ai 

>  vu  les  deux  oreilles  pereées  comme  à 
1  uaLydien,»etoefitttétaiCvrai.Onlô 
chassa  donc ,  -et  les  autres  cheCi  de  lo* 
chos  marchant  le  long  de  b-iignet  appe- 
laient le  général,  s'il  était  en  vie,  ou,  si  le 
général  était  mort ,  cenx  qui  comman- 
daient sous  ses  ordres.  Tous  s'^étant  aa- 
semblés,  s'assirent  en  avant  des  armes. 
Les  généraux  et  les  autres  chefs  qui  s'y 
trouvèrent  montaient  au  nombre  de  eeni 
à*peu-près.  Il  était  alors  environ  minuit* 
Hiéronyme  Éléen ,  le  plus  âgé  parmi 
ceux  de  la  section  de  Proxène,  prit  le  pre- 
mier la  parole  et  tint  œ  discours.:  c  Géné- 
»  raux  et  chefe  de  lochos,  en  jetant  les 

>  yeux  sur  notre  situation,  il  nous  n  pa- 
»  ru  convenable  de  nous  assembler  et  de 

>  vous  appeler  pour  délibérer  ensemble 
»  et  trouver ,  si  nous  le  pouvons,  quel- 
»  que  expédient  avantageux.  Redites 
1  donc  ici,  Xénophon,  ajouta-t-il,  ce 
»  que  vous  nous  avez  communiqué.  > 
Xàiqphon  parla  alorsen  ces  termes  : 


ïiÉNornoN , 

c  Nous  savons  tous  que  le  roi  et  Tis- 
sapbeme  ont  foit  arrêter  autant  de 
Grecs  qu'ils,  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 
ter qii'ils  ne  tendent  des  pièges  au 
reste ,.  et  ne  nous  fassent  périr  s'ils  en 
ont  les,  moyens  ;  je  pense  dpoc  qu'il 
nous  &ut  faire  les  derniers  efforts 
pour  ne  point  tomber  au  pouvoir  des 
Barbares,  mais^  pour  qu'ils  tombent 
plutôt  au  nôtre  s'il  se  peut.  Soy.ez  bien 
convaincus,  qu'il  s*en  présente ,  à  tous 
tant  que  nous  sommes  ici,  laplu»  belle 
occasion.  Il  n'est  point  de  soldais  qui 
n'aient  les  yeuxtoumés  sur  vous  ;  s'ils 
vous  voient  consternés»,  ils  se  condui- 
cont  tou&  en  lâ(;hes;  mais  si  vous  pa- 
raissez, vous  disposer  à  mafcher  à  l'en- 
nemi et  y  exbortet  le  testede  l'armée, 
sachez  et  qu'elle  vous  suivra  et  qu'elle 
tâchera  de  vjous  imiter.  Il  est  Juste  que 
vous  différiez  uq  peu  du  simple  soldat  : 
vous,  êtes  les  uns  ses  généraux,  les 
autres  commandait  les  subdivisions 
des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 
Pendant  la  paix  on  vous  considérait 
plusque  le  soldat^  vous  jouissiez  d'une 
plus  grande  oputo^^e  : .  vous  devez 
donc  main  tenant  ,.qi|e  nous  sommés  en 
guerre,  vous  estimer  encone  vous- 
mêmes  plus,  que  la  multitude  qui.vous 
suit.  Vous  devez  prévoir,  vous  devez 
travailler  pous  elle,  s!il  est  nécessaire, 
et  je  pense  d'abord.que  vous  rendrez 
un  grand  service  à.  l'armée  de  vous  oo- 
cuper  à  remplacer  au  plus  tôt  les  gé- 
néraux et  les  autres  che&  qu^elle  a 
perdus.;  car,  pour  m'expliquer  en 
deux  mots,,  sanseux^rien  de  glorieux, 
rien  de  vigoureux^à  espérer  nulle  part, 
mais  surtout  à  la  guerre.  La.discipline 
est,  à  mon  ayîs^,  le  salut  des  armées: 
l'indiscipline  ea  a  perdu  beaucoup. 
Après  avoir  élu  auiant  de  nouveaux 
chefis.  qu'il,  nous  eu  manque ,  je  pense 
qu'il  sera,  très, à  propos  que  vous  ras- 
sembliez et  encouragiez  le  reste  des 
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»  Grecs  ;  car  vous  avez  sans  doute  re- 
»  marqué  dans  quelle  constematioa 
>^  étaient  plongés  les  détacheroens,  et 
»  quand  ils  ont  et  éprendre  leurs  armes, 

>  et  quand  ils  ont  marché  aux  postes 
»  avancés.  Tant  qu'elle  durera,,  je  ne  sais 

>  à  quoi  sera  bon  le  soldat ,  soit  qu'on 
»  ait  à  Femployep  de  jour  ou  de  nuit. 
»  Mais  si  Ton  détourne  ses  pensées  vers 

>  d'autres  <d)jets,  si  on  lui  fait  envisager, 
»  non  pas  seulement  le  mal  qu'il  peut 

>  souffrir,  mais  encore  ocIui?qu'itpcut 

•  faire,  on  relèvera  son  courage;  car 

>  TOUS  savez  sans  doute  qu'à  la  guerre 

•  ce  n'est  ni  la  multitude  des  hommes  » 

>  ni  leur  force  corporelle  qui  donnent 

>  les  victoires  ;  mais  ceux  qui ,  avec  les 
Kàmes  les  plus  vigoureuses  et  la  protec- 
i.  tipn  des  Dieux,  marchent  droit  à  Fen* 
i  nemi ,.  trouvent  rarement  des  adver- 
»  salines  qifi  les  attendent,  et  j'ai  fait 

>  l'observation  suivante  :  Quiconque 
1  dans  le  métier  des  armes  tâche,  h 
9^  quelque  prix  que  ce  soit,  de  proton^ 
>ger^  jours,  meurt  presque  toujours 
»  honteusement  et  comme  un  lâche;. 
».mais  tous  ceux  qui  regardent  la  mort 
*-  comme  un  mal  commun  à  tous,  les 
1  hommes,  et  qu'il  feut  nécessairement 
»> subir,  qui  ne  combattent  que  pour 

>  obtenir  une  fin  glorieuse,,  ce  sont  ceux- 
»  là,  dis-je,  que  je  vois  surtout  parve- 

>  nir  à  une  longue  vieillesse  et  passer 
»  jusqu'à  leur  trépas  les  jours  les  plt»s 
«heureux.  D'aprè»»ces  réflexions,  voici 
»  le  moment  où  il  faut  montrer  notre 
»  courage  et  réveiller  celui  des  autres.  > 
Xénophon  cessa  alors  de  parler.. 

Cbirisopbe  prit  ensuite  la  parote,  et 
dit  :  f  Je  ne  vous  connaissais  point  jus- 
•  qu'ici»  Xénophon;  j'avais  seulement 

>  entendu  dir-eque  vous  étiez  Athénien. 

>  Je  loue  maintenant  et  vos  discours  et 

>  vos  actions  :  je  voudrais  pour  le  bien 
»  de  tous  les  Grecs,  que  la  plupart  d'en- 

^  >  tre  eux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
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>  dons  point  y  ajouta-tril.  Séparons-nous, 

>  compagnons.  Que  ceux  d'entre  vous 

>  qui  manquent  de  chefs  en  choisis3enl. 

>  Revenez  ensuite  au  centre  du  camp 

>  avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ;  puis 
)  nous  y  convoquerons  toute  Tarmée. 

>  Que  le  héraut  ïolmidès  ne  manque  pas 
j  de  s'y  trouver  aussi  avec  nou3.  >  A 
ces  mois  il  se  leva  pour  qu'on  ne  différai 
plus  et  que  Ton  fît  ce  qui  était  urgent. 
On  élut  ensuite  pour  généraux  Timasioo 
Dardanieui'àla  place  de  QéarqHe;  Xanti- 
cle  Achéen,  à  la  place  de  Spcrate;  Cléanor 
d'Orcbomène,  au  lieu  d'Agiasd'Arcadie; 
Philésius  Acbéen ,  au  lieu  de  Menon  ;  et 
Xénopbon  d'Athènes  succéda  à  Proxène. 

Après  qu'on  eut  fait  l'élçction,  le  jour 
étant  prêt  à  paraître,  leschefe  vinrent 
au  centre  du  camp>  Ils  jugèreni  à  pro- 
pos de  placer  les  gardes  en  avant  ei  de 
convoquer  ensuite  tousies  soldats.  Quand 
ils  furent  réunis  yChirisophe  Uicédémo- 
uicn  se  leva  d'abord  et  parla  en  ces  ter^ 
mes  :  c Soldats,  notre  situation  prâsentti 
v  est  jEàcheuse.  If ous  avons  perdu  des  gé- 

>  néraux,  des  chefe  de  lochos ,  des  sol- 

>  dats  dignes  de  nos  regrets.  D'ailleurs 

>  les  troupes  d' Ariée  qui  ont  été  jusqu'ici 

>  nos  alliées,  ont  fini  par  nous  trahir.  Il 

>  fiauLit  cependant  vous  montrer  mainie- 

>  nantcourageuxet  ne  vous  point  laisseï' 

>  abattre.  Il  faut  tâcher  de  nous  sauver, 
f  si  nous  le  pouvons,  par  des  victoires 
»  éclatantes,  sinon  de  trouver  une  mort 

>  honorable.  Mais  tant  que  nousvivrons, 
1  ne  nous  livrons  jamais  aux  mains  de 
»  nos  ennemis  ;  car  nous  aurions ,  je 

>  crois,  à  souffrir  des  maux,  que  puisse 
1  le  ciel  faire  retomber  sur  leurs  tètes  !  > 

Gléanor  d*Orchomène  se  leva  ensuite 
et  tint  ce  discours  :  c  Vous  voyez,  soU 
»  dats,  les  parjures  du  roi  et  son  im- 

>  piété.  Vous  voyez  l'infidélité  de  Tissa- 

>  pheme.  Il  nous  a  dit  qu'éumt  voisin 

>  de  la  Grèce  ^  il  mettait  la  plus  grande 

>  importance  à  nous  sauver  ;  il  y  a  ajontô 


>  des  sermens ,  nous  a  présenté  la  main 

>  en  signe  d'alliance ,  et  tout  cela  pour 

>  trcHnper  et  pour  arrêter  ensuite  nos 
»  généraux.  Il  n'a  pas  même  craint 
»  Jupiter  «  vengeur  des  droits  de  i'hospi- 
»  talité  ;  mais  après  avoir  fait  asseoir 

>  Gléarque  à  sa  table,  il  a  mis  à  mort 
»  dés  Gi'ecs  trompés  par  de  telles  perfi- 
»  dies.  Ariée ,  que  nous  avons  voulu 
»  élever  au  trône ,  qui  avait  reçu  notre 

>  foi,  qui  nous  avait  donné  la  sienne 

>  lorsque  nous  nous  promîmes  récipro- 
»  quementdene  nous  point  trahir,  Ariée 

>  n'a  pas  craint  davantage  les  immortels, 
»  et  n'a  pas  respecté  les  mânes  dcGyrus. 
»  Ariée ,  que  Gyrus  a,  pendant  sa  vie , 
»  comblé  d'honneurs ,  passe  maintenant 

>  dans  le  parti  des  plus  cruels  ennemis  de 

>  ce  prince,  et  tâche  de  nuire  aux  Grecs, 

>  aux  défenseurs  de  Gyrus.  Puissent  les 

>  Dieux  punir  ces  scélérats  IG'est  à  nous, 
»  qui  sommes  témoins  de  leurs  crimes,  à 
»  ne  nous  plus  laisser  tromper  par  eux, 

>  mais  aies  combattre  le  plus  courageu- 
»  sèment  que  nous  pourrons ,  et  â  subir 

>  ce  que  le  del  ordonnera  de  nous.  > 
Xénophon  se  leva  alors,  revêtu  des 

habits  et  des  armes  les  plus  magnifiques 
qu'il  avait  pu  se  procurer.  Il  avait  pensé 
que,  si  les  Dieux  lui  donnaient  la  vic- 
toire, la  plus  superbe  parure  siérait  au 
vainqueur,  et  que  s'il  fallait  succomber ,  il 
était  convenable  de  mourir  dans  les  plus 
beaux  yêtemens,  qui  déposeraient  qu*il 
s  était  jugé  digne  de  les  porter.  Il  com- 
mença à  parier  en  ces  termes  :  t  Gléanor 
I  vous  expose  les  parjures  et  l'infidélité 
»  dos  Barbares  ;  je  présume  que  vous  ne 

*  les  ignorez  pas.  Si  l'armée  veut  faire 

>  une  nouvelle  paix  avec  eux,  elle  ne  peut 
»  manquer  d'être  fort  découragée,  en 

*  considérant  ce  qu'ils  ont  fait  souffrir  à 
»  nos  généraux ,  qw" ,  sur  la  foi  des 
»  traités ,  se  sont  remis  en  leurs  mains. 

>  Mais  si  nous  résolvons  de  punir,  les 
I  armes  ù  la  main ,  ces  traîtres  du  crime 


>  qu  Us  ont  cominte,  et  de  leur  fuire  la 

>  guerre  par  toutes  soi^os  de  moyens , 
1  nous  avons  «  ai  les  Dieux  nous  aident , 

>  Tespcnr  le  mieux  fo^  de  nous  sauver 

>  avec  gloire.  >  Pendant  que  Xénopfaon 
parlait  ainsi,  un  Grec  élernue.  Les  sol- 
dats l'ayant  eoif^du  se  prosternent  tous 
en  mépiç  temps,  et  adoi*cnt  le  Dieu  qui, 
leur  donne  ce  présage.  Xénophon  leur 
dit  :  <  Puisqu'aumoment  ou  nous  déiibé- 
1  rons  sur  notre  salut ,  nous  recevons 

>  uq  présage  que  nous  envoie  Jupitor 

>  sauveur,  j^  suis  d'avis  que  nous  fes- 

>  sions  voeu  de  sacrifier  à  ce  Dieu ,  en 
1  actions  de  grâces  de  notre  délivraoce, 

>  dès  que  nous  sepons  en  pays  ami,  et 
1  que  QOjus  adressions  en  in^oie  temps 

>  aux  autres  Dieux  la  promesse  de  leur 
1  immoler  alors  des  victimes,  selon.no* 
>.  tre  pouvoir.  Que  ceux  qui  sont  de 

>  mon  opinion,  ajouta  Xénophon,  lè- 
»  vent  la  main*  »  Tous  les  Grecs  la  le- 
vèrent. On  prononça  alors  les  vœux ,  et 
Ton  chanta  te  péan;  puis  les  hommages 
dus  aux  Dieux  leur  ayant  été  rendus, 
Xénophon  continua  ainsi  : 

c  Je  vous  disais  que  nous  avons  beau- 
coup de  puissans  motifs  d'espérer  que 
nous  nous  sauverons  avec  gloire.  D'a- 
bord, sous  observons  les  sermens 
dont  n(pus  avons  appelé  les  Dieux  à 
témoins^  et  no&  ennemis  se  sont  par- 
>  jurés  :  traité,  sermens,  ils  ont  tout 
violé.  U  est  donc  probable  que  les 
Dieux  combattront  avec  nou;»  contre 
nos  adversaires ,  les  Dieux  qui-,  aussi- 
tôt qu'il  leur  platt»  peuvent  rendre  en 
un  moment  les  grands  bien  petits,  et 
sauvent  avec  facif  it^  les  foibles  des  pé- 
rils les  plus  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  les  dangers  qu'ont  cou^ 
rus  vos  ancêtres ,  pour  vous  convaincre 
qu'il  est  de  votre  intérêt  (Je  vous  con- 
duire avec  courage,  et,  qu*aidés  par 
les  immortels,  de  braves  gens  se  tirent 
d'affaire  à  quelques  extrémités  qu'ils 
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>  soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 

>  leurs  alliés  vinrent  avec  une  armée 
y  nombreuse  pour  détruire  Athènes , 

>  les  Athéniens  osèrent  leur  résister  et 
»  les  vainquirent.  Us  avaient  &it  vœu  à 

>  Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvree 

>  qu'ils   tueraient  d'ennemis,  et   n'en 

>  trouvant  pas  assez  pour  accomplir 
»  leur  promesse,  ils  prirent  le  parti  d'en 
»  sacrifier  cinq  cents  tous  les  ans,  usage 

>  quidiure  encore.  Lorsqu'ensuke  Xep- 

>  xès,  qui  avait  rassemblé  des  troupes 
»  innombrables,  marcha  contre  laGrè- 

>  ce,  vos  ancêtres  battirent  sur  teire  et 

>  sur  mer  les  aïeuls,  de  vos  ennemis. 
»  Vous  ea  voyez  des  monumcns  dfns. 

>  les  tix^hécs  qui  existent  encore  ;  mais 

>  la  plus  grande  preuve  que  vous  en 

>  aye^  est  la  liberté  des  villes  oii  ¥Ous 

>  êtes  nés,  et  où  vous  avez  reçu  votre 
i  éducation  ,   car  vous  ne  coniiaiftsez 

,  »  point  de  maître  parmi  les  hommes^,  et 

:  »  vous  ne  vous  prosternez  que  devant 

»  les  Dieux.  Tels  furent  les  aïeux  dp^t 

>  vous  sortez  :  je  ne  dirai  point  qu'ils. 

>  aient  à  rougir  de  leurs  neveux.  U  y  a 
»  peu  de  jours  qu*opposés  en  «ligne  au\ 

>  descendansdeFarmée  deXerxès,  vous 
1  avez,  avec  Taide  des  Dieux,  vaincu  des 
»  troupes  beaucoup  plus  nombreuses. 
»  que  les  vôtres;  vous  vous  êtes  eon- 
9  duits  alors  avec  distinction,  quoiqu'il 

>  ne  s'agplt  que  de  mettre  Cyrus  sur  le 

>  trône.  Aujourd'hui  qu'il  y  va  de  votre 

•  salut,  il  vous  convient  de  montrer  en- 
»  core  plus  d*ardeur  et  de  courage  ; 

>  vous  devez  même  désormais  atuiquei* 

>  l'enneoû  avec  plus  d*audace.  Avant 

•  que  vous  eussiez  éprouvé  ce  que  sont 

>  les  Perses,  vous  avez  marché  coatit^ 
9  une  multitude  mnombrable,  ei  avez 

>  osé  les  charger  avec  ce  courage  qui 
»  est  héréditaire  aux  Grecs  ^  maintenant 
»  vous  savez  par  expérience  que  les  Bar- 
1  bares  ,  en  quelque  nombre  qu'ils 
»  soient ,  se  gnrdcrit  bien  de  vous  aiten- 
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>  dre  :  commeDl  les  ci^aindriez-vous  en^ 

>  core  ?    Ne   regardez  pas   non  plus 

>  comme  un  désavantage  que  l'armée 
»  barbare  de  Gyrus ,  qui  a  ci-devant 
f  combattu  en  ligne  avec  nous,  nous 

•  ait  abandonnés.  Ces  troupes  sont  en- 
»  core  plus  lâches  que  celies  que  nous 

>  avons  battues  ;  eHes  nous  ont  donc 
»  quittés,  et  se  sont  réfugiées  près  de 
»  celles  de  Tissapheme:  ne  vaut-il  ps 
y  beaucoup  mieux  voir  dans  la  ligne  dv 

•  l'ennemi  que  dans  la  nôtre  des  gens 
»  qui  veulent  toujours  être  les  premiers 

>  à  fuir?  Que  si  quelqu'un  de  vous  est 
»  consterné  de  ce  que  nous  n*avons 

•  point  de  cavalerie,  tandis  que  t'enne- 
1  mi  nous  en  oppose  une  nombreuse, 

>  songez  que  dix  mille  cavaliers  ne  sont 

>  que  dix  mille  hommes;  car  personm* 
»  na  jamais  été  tué,  dans  uneaHaire, 

>  d*une  morsure  on  d*un  coup  de  pial 
»  de  cheval.  Ce  sont  les  hommes  qui 
i  font  le  sort  des  batailles.  Nous  sommes 
»  portés  plus  sohctement  que  le  cavalier; 

>  obligé  de  se  tenir  sur  le  dos  de  son 

•  cheval  dans  un  exact  équilibre,  il  n*est 
»  pas  seulement  effrayé  de  nos  coups , 
t  et  b  crainte  de  tomber  Finquiète  en- 

>  core.  Nous  autres,  appuyés  sur  un 

>  sol  ferme ,  nous  frappons  plus  for- 

>  tement  si  quelqu*un  nous  approche , 
»  et  nous  atteignons  le  but  où  nous 

>  visons,  avec  plus  de  certitude.  Lesca- 
»  valiers  tt*ont  sur  nous  qu'un  avanuige, 
»  c'est  de  se  mettre  phis  tôt  en  sûreté  par 
t  la  fuite .  Mais  peut-être,  incapables  fk 
»  vous  effrayer  des  combats  qu'il  foudi'a 
»  livrer ,  vous  affligez-vous  seulement 

>  de  ce  que  Tissapherne  ne  nous  con- 
»  duira  plus ,  de  ce  que  le  roi  ne  nous 

>  fera  plus  trouver  un  marché  et  dos 
»  vivres.  G>nsidérez  lequel  vaut  mieux 

>  d'avoir  pour  guide  un  satrape  qui  mit- 
»  chine  évidemment  notre  perte,  ou  de 

>  faire  conduire  Tarmée  par  des  hommes 
1  qu'on  aura  pris  dans  le  pays,  à  qui 
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on  donnera  des  ordres,  et  qui  sau- 
ront que  leur  tète  répond  des  fautes 
qu'ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres,  serait-il  plus 
avantageux  d'en  payer  fort  cher  une 
petite  mesure  au  marché  que  nous 
feraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
devant  être  bientôt  réduits  à  n'avoir 
plus  de  quoi  en  acheter ,  qu'il  ne  k 
sera  de  prendre  en  vainqueurs,  si  nous 
avons  des  succès,  notre  subsistance, 
à  la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra ?  Peut-être  reconnaissez-vous  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en- 
visager est  préférable;  mab  craignez- 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  tes  fleu- 
ves ,  et  vQus  plaignez-vous  d  avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  la 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c'est  la 
plus  grande  foUe  qu'ait  pu  Eure  votre 
ennemi;  car,  tons  les  fleuves,  quoique 
l'on  ne  puisse  pas  les  passer  foin  de 
leurs  sources ,  si  Ton  remonte ,  de- 
viennent enfin  guéables ,  et  Ton  n'y 
trouve  pas  de  Feau  jusqu'au  genou. 
Mais,  quand  même  te  passage  en  se- 
rait impraticable ,  quand  nous  man- 
querions de  guides,  it  ne  faudrait  pas 
pour  cela  se  désespérer.  Nous  con- 
naissons les^Mysiens,  que  je  né  regarde 
pas  comme  de  meilleures  troupes  que 
nous ,  qui ,  dans  l'empire  du  roi ,  ha- 
bitent malgré  lui  beaucoup  de  villes 
gratades  et  florissantes.  Nous  savons 
que  les  Pisidiens  en  font  autant  ;  nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  de 
vastes  plaines,  et  recueillir  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  sujets  d'Ar- 
taxerxès.  Je  vous  dirais  alors  qu*il 
faut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  Grèce ,  mais  feindre  au  contraire 
de  nous  préparer  à  fixer  quelque  part 
ici  notre  séjour  ;  car  je  sais  que  le  roi 
voudrait  engager  les  Mysicns  à  sortir 
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•  de  ses  états  »  fiillût-il  lear  donner  et 

>  tous  les  guides  qu'ils  désireraieni  pour 

>  les  conduire,  et  tous  les  otages  qu  ils 

•  exigeraient  pour  n*avoir  aucun  pi^e 

•  h  craindre.  Que  dis^e?  il  ferait  apla- 

•  nir  les  chemins  pour  eux ,  et  les  ren- 
i  verrait  tous»  s'ils  le   demandaient , 

>  dans  des  chars  attelés  de  quatre  che- 

•  Taux.  Arta\erxès,  je  n'en  doute  point, 

>  serait  ti*op  heureux  d  en  user  ainsi  avec 

>  nous,  s'il  voyait  que  nous  nousprépu- 

>  rassions  à  rester  ici  ;  mais  je  craindrais 

>  que  nous  étant  une  fois  habitués  à  vi- 

>  vre  dans  l'oisiveté  et  dans  l'abondance, 
»  à  goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avec 

>  les  femmes  et  les  filles  des  Perses  et 
»  des  Mèdes  qui  ont  toutes  tai  taille  belle 

•  et  la  figure  charmante,  je  craindrais, 
»  dis-jc,  que,  comme  ceux  qui  mangent 
»  du  lotos ,  nous  n'oubliassions  de  re- 
»  tourner  dans  notre  patrie.  Il  me  pa- 

>  rait  donc  juste  et  convenable  de  tâcher 

•  d  abord  de  revoir  la  Grèce  et  nos  fa- 
»  milles ,  d'y  annoncer  à  nos  compatrio- 

>  tes  qu'ils  ne  vivent  dans  la  misère  que 
»  parce  qu'ils  le  veulent  bien,  de  leur 

>  apprendre  qu'ils  pouiraient  mener  ici 

>  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  sont  dé- 
»  nues  de  fortune ,  et  qu'ils  les  verraient 
»  bientôt  nager  dans  l'opulence  ;  car  tous 

>  ces  biens 9  amis,  sont  des  prix  qui 

>  attendent  un  vainqueur.  J'ai  mainte- 

>  nant  à  vous  exposer  les  moyens  de 
9  marcher  avec  le  plus  de  sécurité ,  et 

>  de  combattre,  s'il  lefeut,  avec  le  plus 

>  de  succès.  D*abord,  continua  Xéno- 

>  phon ,  je  suis  d'avis  de  brûler  les  csth- 
»  sons  qui  nous  suivent ,  afin  que  les 

>  voitures  ne  décident  pas  les  mouve- 
1  mens  de  l'armée^  mais  que  nous  non» 
»  portions  on  le  bien  commun  l'exigera. 

>  Brûlons  ensuite  nos  tentes,  elles  sont 
»  embarrassantes  à  porter»  et  ne  servent 

>  de  rien  à  des  gens  qui  ne  doivent  plus 
»  songét»  qu'à  combattre  et  à  se  fournir 
»  du  nécessaire  ;  débarrassons-nous  aus^i 


>  de  tout  le  superflu  des  bagages  ;  né 
I  gardons  que  les  armes  et  les  ustensiles 

>  nécessaires  à  la  vie:  c'est  le  moyen 

>  d'avoir  le  plus  de  scrfdats  dans  les 

*  rangs,  et  le  moins  aux  équipages^  car 
»  vous  savez  que  tout  ce  qui  appartient 

>  aux  vaincus  passe  en  des  mains  étran- 
»  gères ,  et  si  nous  sommes  vainqueurs, 

>  nous  devons  regarder  de  plus  nos  en- 

>  nemis  eux-mêmes  comme  des  esclaves 
»  destinés  à  porter  pour  nous  leurs  pro- 

*  près  déi)ouilles.  Il  me  reste  à  traiter 

>  le  point  que  je  regarde  comme  le  phis 
»  important.  Vous  voyez  que  les  Perses 
»  n'ont  osé  se  déclarer  nos  ennemis, 

>  qu'après  avoir  arrêté  nos  généraux  ; 

>  ils  ont  cru  que  nous  serions  en  état  de 

*  les  vaincre,  tant  que  nous  aurions  des 
9  chefs  et  que  nous  leur  obéirions;  mais 

>  ils  ont  espéré  qtie  lorsqu'ils  nous  les 
9  auraient  enlevés,  l'anarchie  et  Tindis- 

>  cipfine  suffiraient  pour  nous  perdre. 
»  11  fout  donc  que  les  nouveaux  corn- 
»  mandans  soient  beaucoup  plus  vigilans 
»  que  les  précédens ,  et  que  le  sddat  se 
»  montre  beaucoup  plus  discipliné ,  et 
»  obéisse  aux  chefs  avec  une  exactitude 
»  toute  autre  que  par  le  passé.  Si  vous 
»  décidez  que  tout  homme  qui  se  trou- 

>  vera  présent  aidera  le  commandant  à 
»  châtier  quiconque  aura  désobéi ,  l'es- 
»  pérance  des  Perses  sera  bien  trompée  : 

>  au  lieu  d'un  seul  Cléarque ,  ils  en 
»  verront  renaître  en  un  jour  dix  mille , 

>  qui  ne  permettront  à  aucun  Grec  de  se 
»  conduire  en  lâche.  Hais  il  e&t  temps 
»  de  finir  :  Tennemi  va  peut-être  d> 

>  boucher  sur  nous  tout*à^'heure.  Ce 
»  que  vous  approuvez  de  mon  discourss 
»  faites4e  passer  en  loi  au  plus  vite  pour 
i  qu'on  l'exécute.  Si  quelqu'un  a  un 
»  meilleur  avis  à  ouvrir,  qu'il  parle  avec 
I  hardiesse ,  ne  fût-il  qu'un  siniple  soi- 

>  dat;  car  il  s'agit  du  salut  commun ,  oi 

>  tous  les  Grecs  y  ont  intérêt.  > 
Cbirisophe  parla  ensuite  :  c  S*ii  y  a  > 
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>  dil-'il  I  quelque  chose  à  ajouter  à  ce 

>  qu*a  dit  Xéuophoo  t  oa  le  peut  9  et  c  ea 

>  est  le  moment;  mais  je  suis  d'avis  d'ap- 

>  prouver  sur-le-champ  et  d'arrêter  ce 

>  qu'il  propose  :  que  ceux  qui  peuseni 

>  comme  moi  lèveot  U  main,  %  ïou3  les 
Grecs  la  levèrent.  Xénophoa  se  releva  ci 
dit  encore  :  c  Écoutez^moi  »  soldats.,  ju 
»  vais  vous  exposer  les  événemepa qu'il 

>  convient,  à  ce  qu'il  me  seoibiet  de 

>  prévoir.  Il  est  évident  qu'il  nous  faut 

>  aller  où  nous  pourrons  avoir  des  vî** 
9  vres«  l'entends  dire  qu'il  y  a  de  beaux 

>  villages  à  vingt  stadea  au  plus  de  notre 
»  camp*  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les 

>  ennemis  nous  suivissent  pour  nous 
»  harceler  dans  notre  retraite ,  sembla- 
I  Mes  à  ces  chiens  timides  qui  courent 

>  après  les  passans  et  les  mordent»  a  ils 
»  le  peuvent ,  mais  qui  fuient  à  leur  tour 

>  dèS4)«  m  les  poursuit.  L'ordre  le  plus 
»  s&r  pour  notre  marche  est  peut-être 

>  de formeravec Imfonterie  pesamment 
1  armée  une  colonne  à  centre  vide ,  afin 

>  que  lesbagages  elles  esclave^,  étant  au 
»  milieu ,  n'aient  rien  à  craindre»  Si  nous 
»  désignions  dès  à  présent  qui  dirigera 

>  la  marche  et  commandera  le  front ,  qui 

>  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui  seia 
»  à  la  queue  ;  lorsque  les  ennemis  mar- 
1  cheront  à  nous,  nous  n'aurions  point 
»  de  délibération  à  faire,  nous  nous 
»  trouverions  formés  et  en  éliat  de  coui* 
•  battre. -Quelqu'un  a-t-il  de  meilleun^s 
»  dispositions  à  proposer,  qu'on  les 
y  adopte;  sinon  quaujourd*hui Ghiriso" 
i  phe  mardie  a  notre  têie,  d'autant  quA 
»  est  Lacédémutnien;  que  les  deux  plus 

>  anciens  généraux  s'occupent  des  deux 
»  flancs;  Timasion  et  moi,  comme  les 
»  plus  jeunes,  nous  resterons  à  l'arrièrce 

>  garde*  Dans  la  suite,  après  avoir  essayé 

>  de  cet  ordre  do  marche ,  nous  pour- 
^  >  rons  toujours  agiter ,  suivant  les  cir- 

>  coDstaaces ,  ce  qu*il  y  aura  de  plus 
ï  avnniagcux  pour  nous.  Si  quoiqu'un  a 
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>  de  meilleures  vues ,  qu*il  parlc^  >  Per- 
sonne ne  s'opposant  a  celles  de  Xéno- 
phon ,  il  reprit  :  c  Que  ceux  donc  qui 
»  approuvent  lèvent  la  main.»  Le  décret 
passa,   c  Maintenant ,  dit  Xénopbon  « 

>  il  faut  faire  exactement^  en  nous  reti- 
»  rant,  ce  qui  vient  d'être  arrêté.  Quq 
»  celui  d'entre  vous  qui,  veut  l'evoir  sa 

>  famille  se  souvienne  de*se  conduire 
»  avec  courage,  car  c'en  est  le  seul 
»  moyen  ;  que  celui  qui  veut  vivre  lâche 

>  de  vaincre,  car  les.  vainqueurs  donnent 
»  la  mort  et  les  vaincus  la  reçoivent.  J'en 
»  dis  autant  à  qui  désire  des  richesses  :  en 
»  remportamlavictoire,onsauvesonbien 

>  etrons'en^paredeceloide  l'ennemi.  > 
Ge  discours  fini ,  toute  l'armpe  se  leva, 

et  étant  retournée  au  camp ,  brûla  les 
voitures  et  les  tentes.  On  se  distribuait 
ce  qu'on  avait  de  superflu  et  ce  dont  un 
autre  pouvait  avoir  besoin  :  on  jeta  le 
reste  au  feu ,  puis  on  dlna^  Pendant  que 
les  Grecs  prenaient  ce  repas ,  Mithradate 
approche  du  camp  avec  environ  trente 
chevaux,  fait  appeler  les  généraux,  et 
leur  dit  :  c  Grecs ,  j'étais,  vous  le  savez  « 

>  attaché  à  Gyrus  ;  maintenant  je  me 
»  sens  de  l'affection  pour  vous ,  et  je 

>  passe  ici  ma  vie  dans  les  plus  grandes 

>  frayeurs  pour  moi-même.  Si  je  voyais 
»  donc  que  vous  eussiez  embrassé  un 

>  parti  salutaire,  je  vous  rejoindrai^ 

>  avec  toute  ma  suite.  Dites-moi ,  ajou- 

>  la-t-il,  quel  est  votre  prqjet.  Vous  par- 
»  lez  à  votre  ami ,  à  un  homme  bien  in- 

>  tentionné  pour    vous,  qui  voudrait 

>  partager  vos  entreprises.  »  Les  géné- 
raux délibérèrent  et  résolurent  de  luj 
répondre  ainsi  (ce  fut  Ghirisophe  qui 
poria  la  parole)  :  c  Notre  dessein  est  de 
»  retourner  en  Grèce,  et  si  l'onnou:» 

>  laisse  pass^T^  de  ménager  le  plus  que 

>  nous  pourrons  le  pays  que  nous  avons 

>  à  traverser  ;  mais  si  Ion  nous  en  barre 

>  le  clieroin,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
»  pour  nous  frayer  une  roule  les  armes 


x£!«OI»i!C?(,    LIY.   IJI. 


807 


>  à  la  main.  >  Miihiiidate  lâcha  alors  de 
leur  prouver  qu'il  leur  était. impofisible 
d'échapper  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qu'il  fallait  86  défier  de  ce  Baii>are ,  car 
un  des  parens  de  'i^issapherne  racooui- 
pagnait  et  en  répondait.  Dès  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  a  propos  de  foire 
publier  un  ban  pour  défendra  tout  col- 
iurpie  tant  qu'on  serait  en  pays  ennemi , 
car  les  Barbares  qui  venaient  confércM* 
débaudiaicnides  soldats  grecs.  Ils  sédui- 
sirent même  un  chef  (  Micarquc  d' Arca- 
die  )  »  qui  déserta  la  nuit  et  emmena  en- 
viron vingt  hommes. 

Quand  l'armée  eut  dîné  et  passé  |e 
fleuve  Zabate ,  elle  marcha  en  ordi*e. 
Les  bêles  de  somme  et  les  esclaves 
éiaient  au  centre  du  bamillon  carrà.  On 
n'avait  pas  foie  encore  beaucoup  de  che- 
min lorsque  Mithradate  reparut  avec 
i:n  escadron  d'environ  deux  cents  cbe- 
\  aux ,  et  précédé  de  quatre  cents  archers 
ou  frondeurs ,  tous  légers  à  la  course  et 
agiles.  Il  s'avançait  vers  les  Grecs  oomnie 
ami  ;  mais  dès  qu'il  fut  près  de  leur 
corps,  toui-à'*coup  sa  cavalerie  et  son 
infanterie  tirèrent  des  flèdies,  ses  fron- 
deurs lancèrent  des  pierres.  U  y  eut  des 
Grecs  blessés.  Leur  arrière-garde  souf- 
frit sans  pouvoir  faire  aucun  msd  a  Teii- 
nemi  ;  car  les  archers  crétois  n'attei- 
gnaient pas  d'aussi  loin  que  les  Pei*ses , 
et  d'ailleurs,  comme  ils  ne  portaient 
point  d'armes  défensives ,  on  les  avait 
renfermés  dans  le  centre  du  bataillon 
carré.  Ceax  qui  lançaient  des  javelots  ne 
pouvaient  les  foire  porter  jusqu'aux 
frondeurs  ennemis  :  Xénopbon  crut  en 
conséqumce  qu'il  fallait  repousser  ces 
Barbares.  L'infanterie  pesante  et  les  ar- 
més à  la  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  à  Tarrlère- garde,  fii^ni 
volle-foce  et  poursuivirent  les  Perses , 
mais  n'en  purent  Joindre  aucun,  car  1(\> 
Grecs  n'avaient  point  de  cavalerie,  <  ( 
rinianteric  perse  prenant  la  fuite  de  luiii, 


rinfonlerie  grecque  ne  pouvait  la  joindre 
à  une  petite  distance  du  gi'os  del'am\ée^ 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantage. 
Les  cavaliers  barbares,  même  lorsqu'ils 
fuyaient ,  lançaient  des  flèches  derrière 
eux^  et  blessaioit  des  Grecs  ;  tout  le 
chemin  qneeeu:(-ci  foisaiàit  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi ,  ils  l'avaient  à  foire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  corn- 
batiant,  en  sorte  que  dans  toute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-dnci 
stades ,  et  n'arriva  que  le  soir  aux  ^Ha- 
ges.  Le  soldat  relooiba  dans  le  découra- 
gement. Ghirisophe  et  les  plus  anciens 
généraux  reprochaient  à  Xénopbon  de 
s'être  détaché  de  l'armée  pour  courir 
après  l'ennemi,  et  de  s'être  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses. 

Xénophon  écouta  ces  généraux,  et 
leur  répondit  qu*ys  l'accusaient  avec 
raison ,  et  que  le  foit  déposait  en  leur  fe- 
veur.  cMais,  ajputa-t-il,  ce  qui  m'a 
»  obligé  à  poursuivre  l'ennemi ,  c'est  que 
»  je  voyais  qu'il  foisait  impunément 
»  souffrir  beaucoup  notre  arrière-garde 

>  quand  nous  restions  collés  à  Tarmée. 

>  En  marchant  aux  Barbares ,    nous 

>  avons  C(Histaté  la  vérité  de  ce  que  vous 

•  dites ,  car  nous  n'avx>ns  pas  pu  foire 
1  plus  de  mal ,  et  notre  retraite  a  été  très 
9  difficile.  Grâces  soient  donc  rendqcs 
»  aux  Dieux  de,  ce  que  les  ennenûs^no 

•  sont  pas  tombés  sur  nous  en  force,  et 

>  n'ont  envoyé  qu'un  petit  détachement; 
»  ils  ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  et 

>  ils  nous  indiquent  nos  besoins^  car  ni 
»  les  flèches  des  ardiers  crétois ,  m  nm 

>  javelots  ne  peuvent  atteindre  aussi  loin 
»  que  les  arcs  et  les  frondes  des  Barba- 

>  res.  Marclums-nons  à  eux,  nous  ne 

>  pouvons  les  suivre  loin  de  notre  ar- 

>  mée ,  mais  seulement  jusqu'à  une  pci- 

>  tite  distance ,  et  telle  qu  un  homme  à 

>  pied ,  quelque  agile  (|u'ii  soit ,  nm 
»  peut  attraper  un  autre  qui  a  sm-  lui  une 
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»  aTdBce  dé  la  portée  de  l'arc.  Si  nous 
•  voulons  donc  empêcher  l'ennemi  de 
»  nous  inquiéter  dans  noire  marche,  il 
»  faut  au  plus  t&t  nous  pourvoir  de  ca- 
»  valerie  et  de  frondeurs.  J'entends  dire 
»  qu'il  est  dons  notre  armée  des  Rbu- 

>  diens  dont  la  plupart  passent  pour  sa- 

>  voir  se  servir  de  la  fronde  et  pour  at- 
»  teindre  à  une  portée  double  de  celle 
»  des  frondes  ennemies  ;  car  les  Perses 

>  lancent  des  pierres  très  grosses,  et 
»  leurs  frondes ,  par  cette  raison,  ne  por- 
»  tent  pas  loin ,  au  lieu  que  les  Rbodiens 

>  savent  aussi  lancer  des  balles  de  plomb. 
»  S*  nous  examinons  donc  quels  sont  les 
»  soldats  qui  ont  des  frondeS:,  si  nous 
i  leur  en  payons  la  valeur,  si  l'on  pro- 
»  met  une  autre  gratification  à  ceux  qui 
»  voudront  en  faire  de  nouvelles ,  si  Ton 
i  imagine  quelque  immunité  pour  les 

>  volontaires  dont  se  formera  notre  corps 

>  de  frondeurs,  il  s'en  présentera  peut- 

>  être  d'assez  bons  pour  être  d'une 
»  grande  utilité  à  l'armée.  Je  vois  des 

>  chevaux  i^  notre  camp  ;  j'en  ai  quel- 
»  ques-uns  à  mes  équipages.  H  en  reste 

>  de  ceux  de  Cléarque;  nous  en  avons 

>  pris  à  l'ennemi  beaucoup  d'autres  que 
»  nous  employons  à  porter  des  bagages. 

>  Choisissons  dans  le  nombre  total ,  ren- 

>  dons  pour  indemnité  à  ceux  à  qui  ils 
»  appartiennent d'autresbétesdesommc, 
»  guipons  des  chevaux  de  manière  à 
»  porter  des  cavaliers:  peut-être  inquié* 
»  teront-ils  à  leur  tour  l'ennemi  dans  sa 
1  fuite.  »  Cet  avis  passa.  On  forma  dans 
la  nuit  un  coq^s  d'environ  deux  cents 
frondeurs.  Le  lendemain  on  choisit  envi- 
ron dnquante  chevaux  et  autant  de  cava- 
liers. On  leur  fournit  ensuite  des  habille- 
mens  de  peau  et  des  cuirasses.  Lycius 
Athénien,  fils  de  Polystrate,  fut  mis  à 
la  tête  do  ce  petit  escadron. 

On  séjourna  le  reste  du  jour^  et  le 
lendemain  les  Grecs  se  mirent  en  mar- 
che de  meilleure  heure  ;  car  ils  avaient 


un  ravin  à  traverser,  et  Ion  craignait 
qu'au  passage  de  ce  défilé  l'ennemi  n'at- 
taquât. On  était  déjà  au-delà ,  lorsque 
Hitbradate  reparut  avec  roiNe  chevaux , 
et  environ  quatre  mille  archers  et  firon- 
deurs.  Tissapherae  lui  avait  donné  ce 
détachement  qu'il  avait  demandé,  et 
Mithradate  avait  promis  au  satrape  que 
s'il  hii  confiait  ces  fioroes,  il  viendrait 
à  bout  des  Grecs»  et  les  lui  livrerait. 
Il  avait  conçu  du  mépris  pour  eux, 
parce  qu'à  la  dernière  escarmouche, 
quoiqu'il  n'eût  que  peu  de  troupes,  il 
n'avait  rien  perdu  et  leur  avait  fait,  à 
ce  qu'il  pr^umait,  beaucoup  de  mal. 
Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  en 
éuiient  éloignés  d'environ  huit  stades , 
quand  Hithradate  le  traversa  avec  son 
déuichement.  On  avait,  dans  l'armée 
grecque^  désigné  de  l'infiinterie  pesante 
et  des  armés  à  la  légère,  qui  devaient 
poursuivre  Tennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s'a- 
bandonner hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  assurant  qu'ils  seraient  sui- 
vis et  bien  soutenus.  Mithradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et   était  déjà  à  la 
portée  de  la  fronde  et  du  trait  quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L'infanterie 
commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi, et  les  cinquante  chevaux  s'y  por- 
tèrent. Les  Barbares  ne  les  attendirent 
pas  et  fuirent  vers  le  ravin.  Ils  perdi- 
rent dans  cette  déroute  beaucoup  d'in- 
fanterie; et  environ  dix-huit  de  leurs 
cavaliers  furent  faits  prisonniers  dans 
le  ravin.  Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eût 
ordonné,  mutilèrent  les  cadavres  de 
ceux  qu'ils  avaient  tués,  pour  que  ta  vue 
en  inspirât  plus  de  terreur  aux  ennemis. 
Après  cet  échec,  les  Barbares  s'éloi- 
gnèrent. Les  Grecs  ayant  marché  le 
reste  du  jour  sans  être  inquiétés,  arri- 
vèrent sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
trouva  une  ville  grande ,  mais  déserte , 
nommée  Larisse  ;  elle  avait  été  autrefois 


habitée  par  les  Mèdes  ;  ses  mars  avaient 
vingt-cinq  pieds  (l*épaissear  et  cent  de 
hauteur;  son  enceinte  était  de  deux  pa- 
rasanges:  les  murailles  étaient  bâties  de 
brique,  mais  elles  étaient  de  pierre  de 
taille  depuis  leurs  fondemens  jusqu'à 
la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lorsque  les 
Perses  enlevèrent  aux  Hèdes  Tempire 
de  l'Asie,  le  roi  de  Perse  assiégea  cette 
place  ei  «ne  pouvait  d'aucune  manière 
s'en  Tendre  maître  ;  mais  le  soleil  ayant 
disparu,  comme  s'il  se  fût  enveloppé 
d  nn  nuage,  les  assiégés  en  furent  cons- 
ternés, et  laissèrent  prendre  la  ville.  A 
peu  de  distance  de  ses  murs  était  une. 
pyramide  de  pierre,  haute  de  deux  plè- 
thres  ;  chaque  côté  de  sa  base  avait  un 
pléthre  de  longueur.  Beaucoup  de  Bar^ 
bares^  qui  avaient  fui  des  villages  voi- 
sins, s'y  étaient  retirés. 

L'armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d'une  ci- 
tadelle  grande  et  abandonnée  «  et  d'une 
ville  qui  la  joignait.  La  ville  se  nommait 
Mespila  :  les  Hèdes  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épais  de  cmquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d'une  pierre  de  taille,  incnis* 
tée  de  coquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l'enceinte  de  cette  ville,  qui  avait 
six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Hédie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
par  les  Perses.  Le  roi  de  Perse  assiégea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ni  par  blocus.  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habitans,  et  la  ville  se 
rendit. 

L'armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  hi  marche , 
Tissapheme  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d*Orontas,  gendre  du 
roi,  l'armée  barbare  de  Cyrus,  celle 


Liv.  m.  â09 

que  le  frère  bâtard  d'Artaxerxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque ,  et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière^garde  des  Grecs,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ce- 
pendant faire  charger  et  courir  le  risque 
d'une  affaire  générale  ;  mais  il  ordonna 
à  ses  archers  et  à  ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  Rhodiens  qu'on  avait  insérés  çà  et  là, 
dans  les  rangs  de  l'infanterie,  s'étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à  la  ma- 
nière des  Scythes ,  aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à  faux;  car,  vu  la  multitude 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu, 
on  aurait  eu  peine  à  ne  les  point  tou- 
cher. Tissapheme  se  retira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait,  et  fit  replier 
ses  troupes.  Ije  reste  du  jour,  les  Grec» 
continuèrent  leur  marche ,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin;  mais  ils 
n'osèradt  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche, car  ni  les  flèches  des  Perses , 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  firondes  des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands  ;  toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrent  à  s'^  servir,  et  s'exer- 
çaient à  les  décocher  sous  un  aiigle 
élevé,  afin  qu'elles  portassent  très  loin. 
On  trouva ,  dans  des  viUages ,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  parti 
pour  les  frondes. 

Ce  même  jour,  les  Grecs  cantonnèrent 
dans  les  villages  qu'ils  trouvèrent ,  et  les 
Barbares,  à  qui  leur  escarmouche  avait 
mal  réussi ,  se  retirèrent.  L'armée  grec- 
que séjourna  un  jour,  et  se  fournit  de 
vivres;  car  ces  villages  r^iorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain,  on  marcha.  Le  pays 
était  uni.  Tissapheme  suivit  et  harcela 
les  Grecs  ;  ils  reconnurent  alors  qu'un 
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baiailion  carré  est  un  maavais  ordre 
de  marcbe  qaand  on  a  rcnncrni  sur  ses 
talons ,  car  lor5(]ue  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent  forcément,  ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétrécit,  ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes ,  ou  au  passage  d'un 
pont,  ilfeutque  les  soldats  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difficalié,  ils  s*écra- 
sent ,  ils  se  mêlent,  et  Ton  tire  difficHe^ 
ment  un  bon  parti  d'hommes  qui  n'ob- 
servent plus  leurs  rangs*  Lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances,  avant 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment,  il  se  fait  un  vide  au  centre ,  et 
le  sddat  qui  se  voit  séparé,  perd  cou- 
rage s'il  a  Tennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  fallait  passer  nn  pont,  ou  quelque  au- 
tre défilé,  tout  le  monde  se  bâtait;  c*é- 
tait  à  qui  serait  le  premier  au-delà ,  et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent , 
et  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
hommes.  Ik  nommèrent  des  chefs  à  ces 
lochos ,  et  sous  entx  des  pentecoQtarques 
et  des  énomotarques.  Dans  la  marche , 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils 
faisaient  halte,  et  restaient  en  arrière 
pour  bisser  passer  le  défilé,  puis  re* 
marchaient  en  dehors  des  autres  troupes 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque 
les  flancs  du  bataillon  s'éloignaient,  ce 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se 
formait  au  centre  du  front ,  par  lochos , 
pentecostys  ou  énomoties,  selon  que 
l'espace  était  plus  ou  moins  grand ,  ot 
faisaient  en  sorte  que  le  front  présentât 
toujours  une  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 
ser un  défil6  plus  étroit ,  ou  un  pont ,  il 
n'y  avait  pas  de  désordre  ;  mais  les  chefs 
feisaîent  marcher  leurs  lochos  les  t:ns 
après  les  autres,  et  s'il  était  besoin  de 
se  reformer  quelque  part  en  bataille, 
s'y  rangeaient  en  nn  moment.  L'armée 
fit  ahisi  qtiatre  marches. 

IjC  cinquième  jour,  pendant  la  mar- 
che, on  aperçut  titl  palais  entouré  de 


beaucoup  de  villages  ;  le  chemin  qui  y 
conduisait  passait  à  travers  une  suite  de 
collines  élevées ,  qui  prenaient  naissance 
d'une  grande  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle était  im  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  montueux  :  leur 
joie  paraissait  fondée ,  l'ennemi  qui  les 
suivait  ky^ni  une  nombreuse  cavalerîc. 
Lorsqu'au  sortir  de  la  plaine  ils  forent 
montés  au  sommet  du  premier  tertre, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se- 
cond. Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
officiera,  armés  de  fouets,  les  contrai- 
gnent à  nous  accabler,  de  haut  en  bas , 
.de  traita  jetés  à  la  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes,  de  flèches 
décochées  de  leurs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères ,  et  les  obligèrent  de 
se  réfogier  au  milieu  des  hoplites,  en 
sorte  que  les  Qrecs  ne  purent  foire  usage 
ce  jour-là  de  leurs  archers  et  de  leurs 
frondeurs,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L'infonterie  grecque ,  incommodée  de 
ces  décharges,  résolut  de  marcher  aux 
Perses  ;  le  poids  de  ses  armes  l'empêcha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  h  colline,  et  Tennemi  se  retira  fort 
légèrement.  Celte  infanterie  eut  encore 
à  souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'ar- 
tnée.  A  la  seconde  ôolline,  môme  ma- 
nœuvre. A  la  troisième,  les  Grecs  réso- 
lurent de  ne  plus  détacher  d'infanterie 
pesante  ;  mais  ils  ouvrirent  le  flanc  droit 
du  bataillon  carré,  et  en  firent  sortir 
des  armés  à  la  légère,  qui  marchèrent 
vers  la  grande  montagne.  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  Tehnemi,  qui  n'osa 
plus  inquiéter  les  Grecs  lorsqu'ils  re- 
descendaient une  colline;  car  il  craignait 
d'ôlre  coupé  et  enveloppé  de  deux  côtés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L'ar- 
mée grecque  suivit  son  chemin  de  coir 
line  en  colline  :  les  armés  à  la  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait.  On 
arriva  à  des  villages,  et  l'on  constitua 
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huit  médecins  pour  panser  les  blessés; 
car  il  y  en  avait  beaucoup. 

On  y  séjourna  trois  jours>  et  à  cause 
des  blessés,  et  parce  qu'on  y  trouva 
beaucoup  de  vivres ,  de  la  farine  de  fi'o- 
ment ,  du  vin,  et  un  grand  amas  d'orge 
à  l'usage  des  chevaux.  Toutes  ces  pro- 
visions avaient  été  rassemblées  pour  le 
satrape  de  la  province.  Le  quatrième 
jour  les  Grecs  descendirent  dans  la 
phine.  Tissapheme  les  ayant  rejoints 
avec  son  armée,  les  força  de  cantonner 
dans  le  premier  village  qu'ils  trouvèrent, 
et  de  ne  plus  tenter  de  combattre  en 
marchant;  car  ils  avaient  beaucoup  de 
blessés.  Des  soldats  les  portaient  et  lais- 
saient eux-mêmes  porter  leurs  armes  à 
d'autres  Grecs,  ce  qui  Faisait  une  multi- 
tude d'hommes  hors  de  service.  Mais 
lorsqu'on  fut  cantonné,  et  que  les  Bar- 
bares, s'approchant  du  village,  voulu- 
rent inquiéter  les  Grecs,  c«ux-ci  eurent 
de  beaucoup  l'avantage;  car  il  était  très 
différent  de  repousser,  par  des  sorties, 
d'un  lieu  fermé,  ces  légères  incursions, 
ou  de  marcher  en  plaine,  occupés  sans 
cesse  à  résister  aux  efforts  de  l'ennemi. 
Vers  le  soir  arriva  l'heure  où  les  Bar- 
bares devaient  s'éloigner;  car  ils  ne 
campaient  jamais  à  moins  de  soixante 
stades  des  Grecs ,  craignant  d'être  atta- 
qués de  nuit.  Une  armée  perse  est^  en 
effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
armée;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leur 
mettent  le  plus  souvent  des  «ntraves ,  de 
peur  qu'ils  ne  s'enfuient.  Survient -il 
une  alerte,  il  faut  que  le  cavalier  perse 
selle,  bride  son  dieval  et  le  monte, 
après  avoir  pris  sa  cuirasse,  toutes  cho- 
ses difficiles  à  exécuter  la  nuit,  et  sur- 
tout dans  un  moment  de  tumulte  et  de 
confusion.  Voilà  pourquoi  les  Perses 
campaient  loin  des  Grecs. 

Lorsqu'on  sut  que  les  Barbares  vou- 
laient se  retirer,  et  que  Tordre  en  fut 
donné  à  leurs  troupes ,  les  hérauts  pu- 
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blièrent  aux  Grecs  de  se  tenir  prêts  à 
marcher,  et  les  ennemis  Tentendirent; 
Ils  différèrent  leur  retraite  quelque 
temps; mais  quand  il  commença  à  se 
feire  tard j  ils  se  replièrent,  car  ils  nfe' 
croyaient  pas  qu'il  fût  avantageux  pour 
eux  de  marcher  ni  d'arriver  de  nuit  à* 
leur  camp.  Les  Grecs,  dès  qu'ils  vî« 
rent  clairement  que  les  Barbares  se  reti- 
raient, partirent  eux-mêmes,  firent  en- 
viron soixante  stades,  et  mirent  une 
telle  distance  entre  les  deux  armées,  que 
ni  le  lendemain ,  ni  le  surlendemain  il 
ne  parut  un  ennemi.  Le  jour  suivant , 
les  Barbares  qui  s'éuiîent  avances 'la 
nuit  occupent  un  poste  avantageux  sur 
la  roule  par  laquelle  il  fallait  que  Far- 
mée  grecque  passât  :  c'était  la  crête 
d'ime  montagne  qui  dominait  le  seul 
chemin  par  où  l'on  descendait  dans  une 
autre  plaine.  Chirisophe  voyant  cette 
hauteur  garnie  d>nnemis  qui  Favaient 
prévenu ,  envoie  chercher  Xénophon  à 
l'arrière-garde,  et  lui  ftrit  dire  de  lui 
amener  les  armés  i  la  légère  qui  y 
étaient.  XénophoA  ne  les  eti  tira  point, 
cdr  il  voyait  déjù  paraître  Tissapheme 
et  toute  son  armée.  Mais  se  portant  lui*^ 
même  au  galop  vers  Gbirisophe  :  «  Que 

>  me  voulez  -  vous ,  demanda  - 1-  il  ?  -* 
»  Vous  pouvez  le  voir  vous-même,  ré- 

>  pondrt  Chirisophe.  L'ennemi  s'est  em* 
»  paré  avant  nous  du  mamelon  qui  com^ 
»  mande  le  chemin  par  où  nous  allions 

>  descendre,  et  il  n'y  a  moyen  de  passer 
»  qu'en  taillant  ces  gens-là  en  pièces. 
»  Mais  pourquoi  n'avez-vous  point  ame* 

>  né  les  armés  à  la  légère?  i  Xénophon 
dit  qu'il  n'avait  pas  jugé  convenable  de 
hisser  l'arrière-garde  sans  défense,  l'en- 
nemi commençant  à  déboucher  sur  elle. 
€  Mais,  ajouta-t-il,  il  est  pressant  de 
1  nous  décider  sur  les  moyens  de  dépos- 
1  ter  ceux  que  nous  voyons  occuper  la 
»  hauteur  en  avant  de  nous.  »  Xéno- 
phon jeta  alors  les  yeux  sur  le  sommet 


de  la  montagne  au-drssus  de  la  position 
où  se  trouvait  Tarmée ,  et  vit  qu  il  com- 
'  muniquait  à  la  colline  importante ,  oc- 
cupée par  Tennemi.  c  Le  meilleur 
»  moyen ,  dit-il  à  Chirisophe ,  est  de  ga- 
»  gner  au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
»  bares.  Si  nous  y  réussissons,  ils  ne 

>  pourront  pas  tenir  dans  le  poste  doti 
»  ils  dominent  notre  passage.  Demeurez, 

>  si  vous  le  voulez ,  à  Tarmée,  et  je  mai^- 
j  che  à  la  montagne ,  ou ,  si  vous  l'aimez 

>  mieux ,  portez  -  vous-y ,  et  laissez-moi 
»  au  gros  des  troupes.  —  Je  vous  donne 

>  le  choix ,  répondit  Chirisophe.  >  Xëno- 
phon  lui  dit  que,  comme  le  plus  jeune , 
il  préférait  d'être  détaché,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front,  parce  qu'il  eût  été  trop  long  d'en 
foire  venir  de  la  queue.  Chirisophe  com- 
manda, pour  marcher  avec  Xénophon, 
les  armés  à  la  légère  de  l'avant-garde^ 
qu'il  y  remplaça  par  ceux  qui  étaient  au 
centre  du  carré  ;  il  commanda  de  plus 
les  trois  cents  hommes  d'élite  qui  étaient 
sous  ses  ordres  à  la  tête  de  l'armée,  et 
leur  dit  de  suivre  Xénophon. 

Ce  détachement  marcha  le  plus  vite 
qu'il  put.  Les  ennemis  qui  étaient  sur 
une  hauteur,  dès  qu'ils  s'aperçurent 
qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  ki 
montagne,  y  coururent  à  l'envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  Il  s'éleva  alors  de 
grands  cris,  et  de  l'armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes,  et  de  celle  de 
Tissapheme  qui  tâchait  d'animer  les 
Barbares.  Xénophon,  courant  à  cheval 
sur  le  flanc  de  son  détachement,  exci- 
tait le  soldat  par  ses  discours,  c  C'est 
»  maintenant,  mes  amis,  vous  devez  le 
1  croire,  c'est  maintenant  que  vous  com- 
»  battez  pour  revoir  la  Grèce,  vos  en- 
»  fans  et  vos  femmes;  essuyez  quelques 
1  momens  de  fatigue  :  le  reste  de  votre 
»  route,  vous  n'aurez  plus  de  combats  à 
1  livrer.  »  Sotéridas  de  Sicyon  lui  dit  : 
c  Vous  en  parlez  à  votre  aisc^  Xéno- 
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>  plion,  noire  situation  ne  se  ressembla 

>  pas:  un  cheval  vous  porte,  et  moi  jf; 

>  porte  un  bouclier,  et  j'en  suis  irè^ 

>  fatigué.  »  A  ces  mots  Xénophon  se 
jeui  à  bas  de  son  cheval ,  poussa  cet 
homme  hors  du  rang,  et  lui  ayant  ar- 
raché le  bouclier,  montait  le  plus  vite 
qu'il  lui  était  possible.  Ce  gàiéral  se 
trouvait  avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  ca- 
valier, en  sorte  que  le  poids  de  ses  ar- 
mes l'écrasait  en  marchant.  Il  exhor- 
tait cependant  toujours  la  tête  d'avancer, 
et  la  queue ,  qui  avait  peine  à  suivre ,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Sotéri- 
das, lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophcm  remonta  sur  son  cheval,  et 
s'en  servit  tant  que  le  chemin  fut  prati- 
cable; mais  quand  il  cessa  de  l'être,  ce 
général  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  le^  troupes,  et  les  Grecs  se 
trouverait  arrivés  au  sommet  de  la  mon- 
tagne avant  les  ennemis. 

Les  Barbares  tournèrent  alors  le  dos, 
et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il  put 
Le  détachement  de  Xénophon  fut  maître 
des  hauteurs.  L'armée  de  Tissa[Aemeec 
celle  d'Ariée  se  détournèrent  et  prirent 
un  autre  chemin.  L'armée  grecque, 
aux  oitlres  de  Chirisophe,  descendit 
dans  la  plaine ,  et  cantonna  dans  un  vil- 
lage plein  de  vivres.  Il  y  en  avait  beau- 
coup d'autres  aussi  bien  approvisionnés 
dans  le  même  canton,  sur  les  liords  du 
Tigre.  Pendant  l'après-midi,  l'ennemi 
parait  à  l'improviste  dans  la  plaine,  et 
passe  au  fil  dfi  l'épée  quelques  Grecs  qui 
s'y  étaient  dispersés  pour  piller  ;  car  on 
avait  pris  beaucoup  de  troupeaux,  dans 
le  moment  que  les  conductem^s  les  di- 
saient passer  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Alors  'Tissapheme  et  ses  troupes  essayè- 
rent de  mettre  le  feu  aux  villages,  et 
quelques  Grecs  s'en  désespéraient,  crai- 
gnant de  ne  plus  trouver  où  se  fournir 
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de  vivres ,  si  les  Barbares  prenaient  lo 
parti  de  tout  brûler.  Chirisoplics  avec 
ses  troupes,  revenait  après  avoir  porté 
secours  aux  Grecs  ëpars ,  sur  qui  étaient 
tombés  les  Barbares.  Xénophon^  qui 
descendait  de  la  montagne,  courant  en 
ce  moment  le  long  des  rangs  :  c  Grecs , 
»  leur  dit-il ,  vous  voyez  les  Barbares  re- 

>  garder  déjà  cette  contrée  comme  à 
»  nous.  Ce  sont  eux  qui  transgressent 

>  la  condition  qtiHs  nous  avaient  impo- 
1  sée  par  le  traité ,  de  ne  rien  brûler 
»  dans  Tempire  du  roi.  Us  y  portent  le 

>  feu  comme  en  pays  qu*ils  ne  possèdent 

>  plus  ;  mais  dans  quelque  lieu  qu'ils 

>  laissent  des  \\\res  pour  eux-mêmes, 

>  ils  nous  y  verront  marcher.  Je  suis 
1  d'avis,  Chirisophe,  ajouia-t-il,  de  por- 
1  ter  secours,  contre  ces  incendiaires, 

>  aux  villages  qu*ils  brûlent^  comme  à 
»  notre  bien.  —  Je  ne  suis  point  du  tout 
»  de  votre  opinion ,  dit  Chirisophe,  met- 

>  tons-nous  plutôt  nous-mômes  à  brûler  : 

>  c*est  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire 

>  cesser  les  Barbares.  » 

De  retour  à  leurs  lentes,  les  généraux 
et  les  chefs  de  lochos  s'assemblèrent , 
tandis  que  le  soldat  s'occupait  à  chercher 
des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D*un  côté  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées,  de  l'autre 
un  fleuve  si  profond,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n*cn  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Rhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  <  Je  me  charge  de  faire  passer 
*  Tarmée,  dit-il,  et  de  transporter  qua- 

>  tre  mille  hommes  d'infanterie  à-la-fois 

>  au-delà  du  Tigre ,  si  vous  voulez  me 

>  fournir  les  matériaux  dont  j*ai  besoin , 

>  et  me  promettre  un  talent  pour  récom- 

>  pense.  —  De  quoi  avez-vous  besoin  > 

>  lui  dcmanda-l-on?  —  11  me  faudra , 

>  dit-il ,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 

>  beaucoup  de  moutons ,  de  chèvres,  de 
*>  bœufs ,  d'àncs;  en  les  ccorcbant  et  en 


>  soufflant  leurs  poaux ,  je  vous  proeu- 

>  rerai  un  moyen  facile  de  passer.  11  me 

>  faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
»  dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
»  pour  charger  les  bêtes  de  somme. 
»  Avec  ces  liens ,  j'attacherai  les  outres 
t  que  j'aurai  disposées  les  unes  près  des 
»  autres;  j'y  suspendrai  des  pierres  que 

>  je  laisserai  tomber  en  guise  d'ancres  ; 

>  puis  mettant  à  l'eau  ce  radeau ,  et  le 
»  contenant  des  deux  côtés  par  de  forts 
»  liens,  je  jettfirai  dessus  des  fascines, 
»  et  sur  les  fascines  de  la  terre.  Vous  al- 

>  lez  voir  que  vous  ne  courrez  aucun 
»  risque  d'enfoncer;  car  chaque  outre 
»  peut  soutenir  deux  hommes ,  et  les  fas- 
»  cines  recouvertes  de  terre  vous  empé- 
»  cheront  de  glisser,  i 

Les  généraux  ayant  prêté  l'oreille  à 
cette  proposition ,  jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  impos- 
sible, car  il  y  avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes^  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à  terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à  tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain ,  les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n'étaient  pas  brû- 
lés, et  brûlèrent  ceux  dont  ils  sortaient. 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem- 
plaient et  paraissaient  bien  étonnés ,  ne 
pouvant  concevoir    ni    où  se  porte- 
raient  leurs  ennemis,   ni  quel   pro- 
jet ils  avaient  en  tête.  Pendant  que  le 
soldat  cherchait  des  vivres,  on  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  de  généraux  et 
de  chefs  de  lochos,  ets'étant  fait  amener 
tous  les  prisonniers  qu'on  avait  faits,  on 
tâcha  de  tirer  d'eux  des  connaissances 
sur  tods  les  pays  dont  on  était  entouré. 
Ils  dirent  que  vers  le  midi,  par  le  che- 
min que  l'armée  avait  suivi ,  on  retour- 
nerait à  Babylone  et  dans  la  Médie  ;  que 
vers  l'orient  étaient  Suse  et  Ecbatane, 
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m  le  r<^i  passe  le  prmtempe  et  réié  ; 
qa*en  traTersant  le  fleuve  et  tirant  au 
couchant,  on  marcherait  vers  rionie  et 
la  Lydie  ;  qu'enfin  vers  le  noi*d ,  en  s*en- 
foDçant  dans  les  montagnes^  on  se  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples^  disait-on»  habitaient  un  sol 
montueux,  étaient  belliqueux .  et  n'o- 
béissaient point  au  roide  Perse.  On  pré- 
tendait qu*une  aruice  de  cent  Vingi  mille 
hommes,  envoyée  par  ce  prince  »  avait 
voulu  y  pénétrer ,  et  qu'il  n'en  était  pas 
revenu  un  seul  soldat,  à  cause  de  la  dif- 
ficulté des  chemins;  on  ajoutait  que  lors- 
que ces  peuples  faisaient  un  traité  avec 
le  satrape  qui  commandait  dans  la  plaine, 
un  commerce  libre  subsistait  alors  en- 
tre eux  et  les  Perses. 

Après  ce  rapport,  les  généraux 'firent 
séparer  les  prisonniers  qui  disaient  con- 
naître chaque  pays,  et  ne  déclarèrent 
point  quelle  route  ils  voulaient  choisir; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques  ;  car  on  leur  avait  annon- 
cé qu'après  les  avoir  traversées ,  ils  en- 
treraient en  Arménie,  pays  vaste  et  fer- 
tile où  commandait  Orontas.  De  In  on 
prétendait  qu*il  leur  serait  facile  de  se 
porter  où  ils  voudraient.  Ils  sacrifièrent 
ensuite  afin  qu'il  leur  fût  loisible  dépar- 
tir à  l'heure  qu'il$  jugeraient  convena- 
ble ,  car  ils  craignaient  qu'on  ne  s'empa- 
rât d'avance  du  sommet  des  montagnes. 
On  fit  dire  à  l'ordre  que  l'armée ,  après 
avoir  soupe,  pliât  ses  bagages,  puisse 
reposât,  mais  fût  prête  à  marcher  dès 
qu'on  l'en  avertirait. 


UVRE  QUATRIÈME, 

On  a  exposé  dans  les  livres  précé- 
dens  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marche 
de  Gyrus  jusqu'à  la  bataille,  et  ce  qui 
est  arrive  depuis  la  bataille ,  soit  pen- 


dant la  paix  faite  entre  les  Grées  et  le 
roi ,  soit  depuis  que  ce  prince  et  Tissa- 
pherne  eurent  violé  le  traité,  furent  en 
guerre  ouverte  avec  les  Grecs ,  et  qu« 
larmée de  ce  satrape  les  poursuivit. 

Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à  l'en- 
droit où  la  largeur  et  la  profondeur  du 
Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  ce 
fleuvejmpossible^  et  où  ils  ne  pouvaient 
plus  le  longer  (  car  il  n'y  avait  aucun 
chemin  sur  les  bords,  mais  les  monta- 
gnes fies  Carduques  tombent  à  pio  dans 
le  fleuve  ) ,  les  généraux  jugèrent  qu'il 
(allait  prendre  loor  route  à  travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers  » 
qu'après  avoir  traversé  le  territoire  mrn- 
tueuxdes  Carduques,  ils  pourraient, 
s'ils  le  voulaient ,  passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie près  de  ses  sources ,  ou  même  les 
tourner  y  s'ils  le  préféraient.  Celles  de 
l'Euphrate,  disait-on ,  n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  ce  pays  des  défilés.  Voici  com- 
ment se  fil  l'irruption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  tâcha  de 
décamper  secrèlcmënt  et  de  prévenir 
l'ennemi  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  où  Ton 
relève  pour  la  dernière  fois  les  sentioelr 
las ,  comme  il  ne  restait  plus  aux  Grecs 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  de 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et 
s  étant  nus  en  marche  dès  que  l'ordre 
en  fut  donné ,  ijs  arrivèrent  au  pied  de 
la  montagne  au  point  du  jour.  Cliiriso- 
plie  était  à  la  tète  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  section  et  avait  avec  lui  toutes  les 
troupes  légères.  Xénophon  n'en  avait 
point  à  l'arrière-garde  qu'il  comaan- 
dait  :  elle  n'était  composée  que  d'infan- 
terie pesamment  armée  ;  car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à  craindre  que  Tennemi 
chargeât  la  queue  de  la  colonne  pendant 
qu'on  monterait.  Chirisophe  gagna  le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu'aucun 
ennemi  en  eût  connaissance  ;  il  continua 
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à  marcher  ^n  avant,  cl  f armée  le  sui- 
%'aîl  à  mesure  qu'cile  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à  des  villa{;es 
situés  dans  des  (forges  et  dans  des  fonds. 

Les  Carduques  abandonnèrent  leurs 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s'enfuirent  sur  les  moniagnes.  On 
trouva  des  vivres  en  abondance.  Les  mai- 
sons étalon t{;amies  de  beaucoup  de  vases 
d'airain  ;  les  Grecs  n'en  enlevèrent  aucun 
et  ne  poursuivirent  point  les  habilans. 
Ils  voulaient ,  par  ces  ménagemens ,  en- 
gager, s'ils  le  pouvaient,  les  Cardu- 
quesà  les  laisser  passer  comme  {amis, 
d'autant  que  ces  peuples  étaient  en 
guerre  avec  le  roi;  mais  on  prit  les  vi- 
bres qu'on  trouva  :  la  nécessité  y  con- 
traignait. Les  Carduques  ne  prêtèrent 
point  Toreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient, et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L'aiTÎère-garde  ne 
descendit  qu*à  la  nuit  dans  les  villages, 
ear  le  chemin  était  si  étroit  que  Tarmée 
fivait  employé  un  jour  entier  à  monter 
ûu  sommet  et  à  descendre  le  revers  de 
la  montagne.  Quelques  Carduques  s'é- 
tant  rassemblés ,  tombèrent  sur  les  traî- 
neurs ,  en  tuèrent  plusieure  et  en  bles- 
sèrent d'autres  avec  les  flèches  et  les 
pierres  qu'ils  lançaient.  Heurenscment 
les  Barbares  étaient  en  petit  nombre, 
parce  que  les  Grecs  étaient  entrés  dans 
leur  pays  sans  qu'ils  l'eussent  prévu  ; 
tîar  si  les  Carduques  eussent  été  rassem- 
blés en  force,  une  grande  partie  de 
l'armée  eût  couru  risque  d'ôlre  taillée 
en  pièces.  On  cantonna  ainsi  celte  nuit 
dans  les  vilfagcs.  Les  Carduques  allumè- 
rent  des  feux  tout  autour  sur  les  pointes 
des  montagnes,  et  en  vue  les  uns  des 
autres. 

Au  point  du  jour ,  les  géné«ux  et  les 
chefs  de  lochos  s'assemblèrent  et  rcsolu- 
rc^nl  de  ne  garder  pour  leur  marche  que 
les  bêles  de  somme  nécessaires ,  de  trier 
les  meilleures,  de  laisser  le  resie ,  et  de 
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donner  la  libellé  à  tous  les  prisonniers 
que  l'armée  avait  faits  récemment  et 
condamnés  à  l'esclavage;  car  la  multi- 
tude des  bétes  d'équipage  et  des  prison- 
niers rendait  la  marche  lente.  Beaucoup 
de  Grecs  étaient  employés  à  y  donner 
des  ordres;  celait  autant  de  soldats 
hors  de  service  :  il  fallait  trouver  et  por- 
ter le  double  de  vivres  pour  une  telle 
quantité  d'hommes.  Ce  ban  ayant  été 
agréé  par  les  généraux  ,^fes  hérauts  I» 
publièient. 

Après  dîner,  l'armée  se  mît  en  mar- 
che. Les  généraux ,  s'arrétani  ù  un  dé- 
filé ,  ôtèrent  les  équipages  et  les  esclaves 
superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient  pai 
obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent.  Quel- 
ques-uns seulement  firent  passer  eu 
fiaiide  ou  un  jeune  garçon ,  ou  une  jolie 
maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute  là 
journée,  repoussant  quelquefois  l'en- 
nemi ,  et  faisant  halte  de  temps  en  temps. 
Le  lendemain  s'élève  un  grand  orage  :  il 
fallut  cependant  marcher,  car  il  n'y 
ûtafl  plus  assez  de  vivres  pour  Tarmée^ 
(ihirisophc  la  conduisit:  Xénophon  mar- 
cha à  l'arrière-garde*  On  fut  assailli  vi- 
goureusement par  l'efflieraî.  Les  passa* 
ges  étant  étroits ,  les  Carduques  s'appro- 
chaient et  tiraient  alors  avec  leurs  arcs  et 
leurs  frondes.  Les  Giecs,  contraints  à  leè 
poursuivre  et  à  se  retii-er  ensuite  eux-mê- 
mes, ne  pouvaient  avancer  dans  leur  mar- 
che que  lentement  :  souvent,  lorsque  leS 
ennemisaitaquaienl  vivement,  Xénoplioû 
demandait  que  l'armée  fil  halte.  Chiriso- 
phe ,  dès  qu'il  en  était  instruit ,  avaft 
coutume  de  s'arrêter;  mais  il  y  eut  une 
occasion  où  il  ne  s'arrêta  paè,  mai*cha 
au  contraire  plus  vile,  et  commanda 
qu'on  suivît.  H  était  clair  qu'il  se  passait 
quelque  chose  à  la  tête  j  mais  XénophoU  ' 
n'avait  pas  le  loisir  de  s'y  porter  pour 
voir  la  cause  de  cette  marcfie  prédpilée, 
el  rftiTÎère-garde  suîvcii  d'un  trftin  qui 
lui  donnait  l'air  de  fuir  à  toutes  jambes. 
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nait  de  cliasser  ks  Barbares,  ils  n'y  re- 
vinssent et  ne  tombassent  sur  les  équi- 
pages à  leur  passage  (  car  la  colonne  en 
était  longue  à  cause  du  peu  de  largeur 
des  chemins),  Xénophon,  dis-je,  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Côphisidore,  Alhcnien ,  fils  de 
Cépliisiphon,  et  Archagoras,  banni  d'Ar- 
gos  :  lui-même,  avec  le  reste  des  trou- 
pes ,  marche  à  la  seconde  colline  ei  s'en 
empare  de  la  même  manière.  Il  y  avait 
encore  un  troisième  mamelon  beau- 
coup plus  escarpé  :  c'était  celui  qui  do- 
minait le  poste  où  les  ennemis  ayant  allu- 
mé du  £cu  avaient  été  surpria  la  nuit  par 
les  volontaires.  Dès  que  les  Grecs  s'en 
approchent,  les  Barbares  Tabandonnent 
sans  combattre.  Tout  le  monde  en  fut 
étonné;  on  présumait  qu'ils  ne  s'en 
étaient  retirés  que  de  peur  d'y  être  en- 
veloppés cl  assiégés.  Mais  les  Carduques, 
qui  avaient  vu  du  sommet  du  mame- 
lon ce  qui  se  passait  à  la  queue  de  la 
colonue  des  Grecs,  couraient  tous  char- 
ger larrièie-garde. 

Xénophou,  avec  les  plus  jeunes  sol- 
dats, monta  au  haut  du  mamelon,  et 
ordonna  au  reste  de  ses  troupes  que  la 
tête  marchât  lentement,  afin  que  les  der- 
niers lochos  pussent  rejoindre ,  et  que 
lorsqu'en  suivant  le  chemin  on  trouverait 
un  terrain  uni ,  on  s  y  format- et  qu'on  y 
posât  en  orr^re  les  armes  à  terre.  Alors 
arrive  Archagoras  d'Argos,  qui  fuyait  ; 
il  rrxonte  qu'on  a  été  chassé  de  la  pre 
mière  colline ,  que  Céphisidore  et  Am- 
phicrate  y  ont  été  t'^és,  ainsi  que  tous 
les  Grecs  qui  n'ont  pas  sauté  du  roclur 
en  bas  et  rejoint  rarrièrc-gardc.  Aprtî^i 
avoir  eu  cet  avantage,  les  Barbares  vin- 
rent occuper  une  autre  colline  vis  à-vis 
du  dernier  mamelon.  Xénophon  leur 
proposa ,  par  h  voie  d'un  interprète , 
luie  suspension  d'armes,  et  redemaxida 
les  morts.  Les  Rarbares  piomh'eut  dv^ 
les  rendre  si  Ton  fi\'ii{;agfait  à  ne  po.nl 


brûler  leurs  vlUûges  :  Xénophon  y  con-. 
sentit»  Cctto  conférence  se  passait  pen- 
dant que  le  reste  de  l'armée  continuait  à 
défiler,  et  toutes  les  ircupcs  avaient  dé* 
passé  le  mamelon  et  s'étaient  réunies. 
Los  ennemis  faisaient  balle  pour  lors; 
mais  dès  que  les  Grecs  cominen<'èi*ent  à 
descendre  du  mamelon  pour  rcjuindre 
leurs  camarades,  donl  les  aruies  éuicnt 
posées  à  terre,  les  Barbares  s'avancè- 
rent eu  grand  nombre  et  avec  beaucoup 
de  bruit  ;  quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
haut  tertre  du  mamelon,  d'où  .Xéno- 
phon descendait  encore,  ils  roulèrent  des 
picres  et  cassèrent  la  cuisse  d'un  Grec. 
Xénophon  avait  été  abandonné  de 
l'houmie  qui  portait  son  bouclier;  Eury- 
loque  de  Lusie ,  Arcadien ,  courut  à  lui , 
le  couvrit  du  sien ,  et  tous  deux  se  reii-'' 
rèrent  sous  un  seul  bouclier;  les  auu*e« 
soldats  rejoignirent  le  gros  de  troupes 
grecques  qui  était  formé  plus  loin. 

Toute  l'armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les  vi- 
vres. Il  y  avait  une  telle  abondance  de 
vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  clUTnes 
cimentées.  Xénoplion  et  Chirisopbe  cou- 
vinrent  avec  les  Carduques  de  leur  ren- 
dre leur  compatriote  qui  servait  de 
guide ,  et  les  Carduques  rendirent  les 
morts: ces  cadavres  reçurent,  autant 
qu'il  fut  possible  aux  Grecs,  tous  les 
honne'irs  dus  aux  mânes  de  gens  coura- 
geux. Le  lendemain  on  marclia  sans 
guide.  Les  ennemis  toujours  combattant, 
toujours  s'emparant  d'avance  des  défilés, 
barraient  le  passage  de  l'armée.  S'ils  ar- 
rêtaient Tavant-gardc ,  Xénophon ,  de  la 
queue  de  la  colonne  où  il  était ,  gravis^ 
sait  sur  la  monuigoe,  et  tâcliant  de  ga- 
gner le  dessus  de  l'ennemi,  dissipait 
Tobsiacle.  Chirisophe  rendait  le  même  | 
service  à  l'arrière-garde  lorsqu'elle  était 
attaquée ,  et  avec  les  troupes  de  la  tcte  « 
en  |}arvenant  à  donn'ncr  l'eranemi,  îl  ou- 
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▼rait  un  passasse  à  la  queue.  Ils  se  per- 
laient secours  ainsi  mutuellement,  et 
dans  toutes  leurs  manœuvres  veillaient  à 
la  sûreté  réciproque  de  leurs  divisions. 
Quelquefois  les  Barbares  inquiétaient  à 
la  descente  1rs  troupes  qui  avaient  monté, 
car  ils  étaient  si  ugWes  ,  qu'on  ne  pouvait 
tes  joindre,  quoiqu'ils  ne  prissent  la  fuite 
qu'à  quelques  pas  des  Grecs.  Ils  ne  por- 
taient rien  que  leurs  arcs  et  leurs  fron- 
des, et  ils  étaient  d'cxcellcns  arcbcrs; 
leurs  arcs  étaient  à-peu-près  de  trois 
coudées^  et  leurs  flèches  en  avaient  plus 
de  der  X  ;  ils  les  décochaient  en  avançant 
le  pi(;d  gauche  et  tirant  à  eux  la  corde 
vers  le  bas  de  Tare.  Leurs  flèches  tra- 
versaient les  boucliers  et  les  cuirasses. 
Quand  les  Grecs  en  ramassaient,  ils  y 
attachaient  des  courroies  et  s'en  servaient 
en  guise  de  javelots.  Dans  tout  ce  pays 
montueux ,  les  Cretois  rendirent  les  plus 
grands  services  ;  ils  étaient  commandés 
I^ar  Stratoclès  de  Crète. 

Ce  jour  même ,  l'armée  cantonna  dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arro- 
sée par  le  Centrile ,  fleuve  large  d'envi- 
ron deux  plètbres ,  et  qui  sépare  l'Ar- 
ménie du  pays  des  Carduques.  Les  Grecs 
s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloigné  de 
six  ou  sept  stades  des  montagnes  des 
Carduques.  Les  vivres  qu'on  trouvait  et 
le  souvenir  dos  fatigues  passées  rendaient 
ce  séjour  agréable  aux  Grecs  ;  car  pen- 
dant les  sept  jours  qu'ils  avaient  em- 
ployés à  traverser  le  pays  des  Carduques, 
i!s  avaient  eu  sans  cesse  les  armes  à  la 
main  et  avaient  plus  souffert  de  maux 
que  toute  la  puissance  du  roi  et  la  perfi- 
die de  Tissapherne  n'avaient  pu  leur  en 
faire.  Délivrés  de  leurs  ennemis,  ou  du 
moins  croyant  Télre,  ils  goûtèrent  avec 
délices  les  douceurs  au  sommeil.  Quand 
le  jour  parut,  ils  aperçurent  au-delà  du 
Cenirite  de  la  cavalerie  armée  de  pied  en 
cap,  qui  se  disposait  à  leur  en  disputer 
te  passage ,  et  plus  haut  de  Tinfanteiie 


rangée  en  bataille  ponr  les  empéi^her  d« 
pénétrer  en  Arménie.  C'étaient  des  Ar- 
méniens ,  des  Mygdoniens  et  des  Cbal- 
déens  mercenaires  à  la  solde  d*Orontas 
et  d'Artuque.  Les  Chaldéens  étaient; 
disait-on,  un  peuple  libre  et  courageux  ; 
ils  portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à  la  perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'étaient  foi*més 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  ou 
quatre  plètbres.  On  ne  voyait  qu'un  seul 
chemin  qui  y  montât ,  et  il  paraissait  fait 
de  main  d'homme.  Ce  fut  vis-à-vis  de  ce 
débouché  que  les  Grecs  Icnlèrent  de  pas- 
ser ;  mais  ayant  éprouvé  qu'ils  auraient 
de  l'eau  au-dessus  de  l'aisseHe,  que  le 
courant  était  rapide  et  le  fond  du  lit 
garni  de  grandes  pierres  glissantes, 
qu'on  ne  pouvait  porter  les  armes  dans 
Teau,  qu'en  élevant  leurs  bi*as  pour  ne 
point  mouiller  leurs  armes  le  courant  les 
emporterait  eux-mêmes ,  qu'en  les  met- 
tant sur  leurs  lôtes  c'était  s'exposer  nus 
aux  flèches  et  aux  autres  traits  de  Ten- 
nemi;  après  avoir  fliit,  dis-je,  cette 
épreuve ,  ils  se  retirèrent  et  marquèrent 
en  cet  endroit  même  leur  camp  sur  les 
bords  du  fleuve. 

Alors  au  sommet  de  la  montagne ,  o«t 
l'armée  grecque  avait  cantonné  la  nuit 
précédente ,  on  aperçut  un  grand  nom- 
bre de  Carduques  rassemblés  et  en  ar^ 
mes.  Les  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  la  difficulté  de  traverser  le 
fleuve ,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  s'opposer  à  leur  passage ,  et 
derrière  eux  les  Carduques  qui  ne  man- 
queraient pas  de  les  prendre  à  dos  an 
moment  où  ils  passeraient.  On  demeura 
donc  où  Ton  se  trouvait  ce  jour-là  et  la 
nuit  suivante,  et  l'on  était  dans  un  grand 
embarras.  Xénophon  eut  un  songe  ;  il 
rêva  que  ses  pieds  étaient  chargés  de 
fers  qui  se  rompirent  d'eux-mêmes  tout- 
à-coup  ,  le  laissèrent  libre ,  et  lui  permis 
I  rent  de  marcher  tant  qu'il  lui  plut.  A  là 
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pointe  du  jour  il  va  trouver  Chirisophe, 
lui  dit  qu'il  a  Tespoir  de  tirer  rarroée 
heureusement  d'affaire»  et  lui  raconte 
ce  qu'il  a  vu  en  sooge.  Ghirisophe  s*en 
réjouit ,  et  tous  les  généraux  qui  se  trou- 
vèrent prédcns  se  hâtèrent  de  sacrifier 
en  auondant  le  jour.  Dès  la  première 
victime ,  les  entrailles  donnèrent  des  si- 
gnes'favorables  :  de  retour  du  sacrifice, 
les  généraux  et  les  centurions  firent  dire 
à  Tarmée  de  manger.  Pendant  que  Xé- 
nophon  dînait,  deux  jeunes  Grecs  accou- 
rurent à .  lui  ;  car  tout  le  monde  savait 
qu*il  était  permis  de  Taborder  pendant 
'ses  repas,  et  de  le  réveiller  njéme  lors- 
qu'il dormait  pour  lui  parler  de  ce  qui 
concernait  la  guerre.  Ces  jeunes  gens 
lui  dirent  qu'en  ramassant  des  broussail- 
les sèches  pour  foire  du  feu^  ils  avaient 
vu  au-delà  du  Genlrite,  entre  des  rochers 
qui  descendaient  jusqu  a  son  lit,  un  vieil- 
lard ,  sa  femme  et  de  jeunes  filles  dépo- 
ser, dans  une  caverne  qui  formait  le  roc, 
des  espèces  de  sacs  qui  paraissaient  cx)n- 
tontr  des  habits  ;  qu'ils  avaient  cru  pou- 
voir y  passer  en  sûreté,  parce  que  le 
sol  ne  permettait  pas  à  la  cavalerie  en- 
nemie d'en  approcher;  qu'ils  avaient 
dépouillé  leurs  vétemens^  et,  n'ayant 
qu'un  poignard  nu  ù  la  main ,  s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  nager, 
mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  qu'ils 
ament  pris  les  habits  cachés  par  les 
Arméniens ,  et  étaient  revenus. 

Aussitôt  Xénophon  fit  lui-même  des 
libations  ;  il  ordonna  qu'on  versât  du  vin 
ù  ces  jeunes  gens  pour  qu'ils  en  fissent 
aussi ,  et  conjurassent  les  Dieux  qui  lui 
avaient  envoyé  le  songe  et  fait  connaître 
un  gué,  de  confirmer,  par  des  succès, 
de  si  heureux  présages.  Après  cet  acte 
de  religion ,  il  les  mena  aussitôt  à  Ghi- 
risophe :  ils  lui  répétèrent  le  même  récit. 
Ghirisophe,  quand  il  cul  entendu  leur 
rapport ,  fit  à  son  tour  des  libations  ; 


puis  ayant  donné  ordre  a  toute  larmëe' 
de  plier  ses  équipages,  on  assembla  les 
auti'es  généraux,  et  l'on  délibéra  sur 
les  meilleures  dispositions  a  faire  pour 
passer  le  fleuve  sans  perte ,  repousser 
les  ennemis  qui  étaient  sur  l'autre  rive, 
et  n'éu*e  point  entamés  par  ceux  qu'on 
laissait  derrière  soi.  On  décida  que  Ghi- 
risophe marcherait  à  la  téie ,  et  traver- 
serait le  Genlrite,  suivi  de  la  moitié  de 
l'armée  ;  que  Xénophon  resterait  en- 
deçà  avec  l'autre  moitié;  et  que  les  équi- 
pages et  les  esckives  passeraient  le  gué 
entre  ces  deux  corps.  Après  avoir  bien 
arrêté  ce  projet ,  on  se  mit  en  marche. 
Les  jeunes  gens  ser\'aicnt  de  guides; 
rarniée  longeait  le  fleuve  et  l'avait  à  sa 
'gauche  ;  elle  fit  ainsi  à-peu-près  quatre 
stades  pour  arriver  au  gué. 

Pendant  la  marche,  la  cavalerie  enne- 
mie se  port&it  toujours  à  la  hauteur  des 
Grecs  sur  h  rive  opposée.  Quand  on^ 
fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  les  armes 
à  terre,  en  ordre,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Ghirisophe,  le  premier,  la 
tête  ceinte  d'une  couronne,  quitta  ses 
habits ,  reprit  ses  armes  , .  et  donna 
ordre  aux  troupes  d'en  faire  autant. 
Il  dit  aux  cbef^  de  former  raniice 
en  colonnes  par  lochos,  et  de  marcher 
à  la  même  hauteur,  les  uns  à  sa  dmite, 
les  autres  à  sa  gauche.  Les  sacrifica- 
teurs immolèrent  des  victimes  sur  le 
bord  du  fleuve.  Les  ennemis  se  servi- 
rent en  vain  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes  ;  les  Grecs  étaienvliors  de  por- 
tée. Quand  les  entrailles  eurent  été  ju- 
gées favorables ,  toute  l'armée  chanta  le 
péan  et  poussa  des  cris  de  guerre.  Tou- 
tes les  femmes  y  joignirent  leurs  voix  ; 
car  beaucoup  de  Grecs  avaient  des  mai- 
tresses  à  ieui'  suite, 

(Ghirisophe  entra  dans  le  lit  du  fleuve, 
et  sa  division  le  suivit.  Xénophon,  avec 
les  soldats  les.  plus  agiles  de  rarrièrc: 
gaitle,  courut  de  toute  sa  force  au  pas- 


sa{;c  qui  ciait  vis^à-vis  l'entrée  des  inon- 
tagocs  d'Arménie;  il  feignit  d*y  vouloir 
traverser  le  fleuve  pour  envelopper  la 
cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords, 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisophe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité, et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phon  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craignirent  d'être  coupés,  et  fuirent  ù 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage; puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
s'enfonçait  dans  les  montagnes  d'Armé* 
nie^  ils  le  suivirent.  Lycius,  qui  corn- 
mandaii  le  petit  escadron  des  Grecs,  et 
Eschine ,  qui  avait  à  ses  ordres  les  armés 
à  la  légère  de  la  division  de  Chirisophe , 
voyant  leur  déroute ,  se  mirent  à  leur 
poursuite.  L'infonterie  pesante  les  y  ex* 
hortait,  et  leur  criait  qu'on  les  soutien-, 
drait,  et  qu'elle  gravirait  avec  eux  sur 
la  montagne.  Chirisophe,  après  avoir 
passé ,  ne  s'amusa  pas  à  courir  après  la 
cavalerie  ;  mais  en  sortant  du  fleuve ,  il 
marcha  droit  à  rinfantcrie  qui  était  pos- 
tée sur  les  collines  voisines  :  ce  corps 
voyant  sa  cavalerie  en  fuite,  et  les  ho- 
plites grecs  s'avancer  pour  le  charger, 
abandonna  les  hauteurs  qui  dominaient 
le  flouYC. 

Xénophon ,  quand  il  eut  remarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l'autre  rive,  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  lesCarduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Chirisophe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  en 
petit  nombre,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages,  et.il  s'y  trouva  des. habits 
magnifiques  et  des  vases  à  boire,  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l'armée  grec- 
que et  les  esclaves  passaient  encore  ;  Xé- 
nophon fit  face  aux  Cardiiques  et  touina 
les  armes  contre  eux  ;  il  ordonna  aux 
chcfe  de  former  leurs  lochos  en  colonnes 
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par  énomoties ,  puis  de  faire  appuyer  le» 
énomoties  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  touchassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  à 
Tennemi ,  le  tout  en  ordre  renversé;  en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  cdté  des 
Carduques^  et  lesserre*files,  du  côté  du 
fleuve. 

LesCarduques,  dès  qu'ils  virent  que 
les  équipages  étaient  passés,  et  qu'il  ne 
restait  que  peu  de  troupes  de  Tarrière- 
garde,  qui  paraissaient  dénuées  de  se- 
cours, s'avancèrent  contre  elles  au  plus 
vite,  chantant  quelques  hymnes  bai'ba- 
res.  Chirisophe,  de  son  côté,  se  trou- 
vant en  sûreté ,  renvoie  à  Xénophon  les  - 
armés  à  la  légère,  les  frofkdeurs,  les  ar-. 
chers,  et  leur  prescrit  de  foire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon ,  qui  l<  s 
voit  descendre  et  venir  à  lui ,  leur  fait 
dire,  par  un  aide-d&camp,  de  se  tenir 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
et  lorsqu'il  commencerait  à  entrer  dans 
l'eau ,  de  s'y  jeter  eux-mêmes  en  dehors 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs,  comme 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
ger les  Carduques,  tenant  leurs  javelots 
prêts  à  être  lancés,  et  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas^'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  11  prescrit  à  son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
chanté  le  péan,  dès  que  les  pierres ,  lan- 
cées par  les  frondes,  parviendront  jus- 
qu'à eux,  retentiront  sur  leurs  boucliers. 
11  ajoute  qu'aussitôt  qu'ils  auront  mis 
les  Barbares  en  fuite,  et  que^  des  bords 
du  fleuve ,  la  trompette  sonnera  la  chai- 
ge,  ils  aient  à  faire  demi-tour  à  droite  et 
à  courir  de  toutes  leurs  forces,  les  serre- 
files  en  tête  de  la  ligne  ;  qu'ils  passent 
ensuite  le  gué,  chaque  division  marchant 
droit  devant  elle  pour  ne  point  s'emLar- 
rasser  les  uns  les  autres,  c  Que  la  hoiuc 
>  de  fuir  ne  vous  retienne  point,  dii-il  : 
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>  OD  regardera  comme  le  meilleur  sol- 
»  dat  celui  qui  arrivera  le  premier  sur  la 

>  rive  opposée.  > 

Les  CarduquGS  virent  donc  qu'il  res- 
tait peu  de  troupes;  car  beaucoup  des 
soldats  qui  devaient  foire  Tarrièro-garde 
l'avaient  quittée ,  les  uns  pour  prendre 
«oin  de  leurs  bétes  de  somme,  les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
Talent  leurs  bagages,  plusieurs  pour  al- 
ler Joindre  leurs  maîtresses.  Les  Bar- 
bares alors  marchèrent  hardiment  aux 
Grecs,  et,  avec  leurs  arcs  et  leurs  fron- 
des, commencèrent  à  faire  des  déchar- 
ges. Les  Grecs  ayant  chanié  Thymne  du 
combat,  coururent  sur  eux.  LesCardu- 
ques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  monta- 
gnes, de  façon  à  charger  et  à  fuir  rapi- 
dement ,  mais  désâvantngeusemenl  pour 
combattre  de  pîcd-ferme.  Alors  la  trom- 
pette donne  le  signal.  A  ce  brait  mili- 
mire,  rcnncmi  fuit  encore  plus  vile  ;  les 
Grecs  font  demi-tour  à  droite ,  et  fuyant 
de  leur  côté,  à  toutes  jambes,  traver- 
sent le  fleuve.  Quelques  Carduques  s'en 
Tiperccvant,  revinrent  en  courant  vers  le 
fleuve,  et  tirèrent  des  flèches,  dont  peu 
de  Grecs  furent  blessés.  Mais  on  voyait 
encore  fuir  la  plus  grande  partie  des 
Barbares  quand  les  Grecs  furent  parve- 
nus ù  l'autre  rive.  Les  troupes  que  Chi- 
risophe avait  envoyées  au  secours,  em- 
portées par  leur  courage ,  et  s'éianl 
avancées  plus  qu'il  ne  convenait,  repas- 
sèrent le  fleuve  après  celles  de  Xéno- 
f>hon,  et  il  y  eut  aussi  parmi  elles  quel- 
ques Grecs  de  blesses. 

Vers  midi,  l'armée  ayant  achevé  de 
passer,  marcha  rangée  en  bataille  dans 
la  plaine  d'Arménie ,  et  à  irawrs  des 
collines  douces  et  peu  levées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  parasanges,  car  il 
n'y  avait  pas  de  villages  près  du  fleuve, 
à  cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  1rs  Perses  et  les  Carduques  ; 


celui  où  l'on  arriva  était  grand  ;  il  y 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  et  la 
plupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours.  On  y  trouva  des  vivres  en 
abondance  ;  on  fit  ensuite  en  deux  mar* 
ches  dix  parasanges,  et  on  parvint  à  dé- 
passer les  sources  du  Tigre  ;  puis  en 
trois  marches  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n'est 
pas  un  grand  fleuve ,  mais  l'eau  en  est 
belle  :  sur  ses  rives  étaient  beaucoup  de 
villages.  La  partie  de  l'Arménie  oii  l'on 
se  trouvait  alors  se  nommait  l'Arménie 
occidentale.  Téribaze  en  était  comman- 
dant; c'était  un  favori  d'Artaxerxès ,  et 
lorsqu'il  se  trouvait  h  la  cour,  nul  autre 
Pei*se  que  lui  n'aidaft  le  roi  à  monter  à 
cheval.  Il  s'approcha  de  l'armée,  suivi 
^e  quelque  cavalerie,  et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  chefs  qu'il 
voulait  conférer  arec  eux.  I^es  généraux 
jugèrent  à  propos  d'écouler  ce  qu'il 
av^it  à  leur  dire ,  et  s'éiant  avancés  jus- 
qu'à portée  d'être  entendus  de  lui,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  Il  répon- 
dit qu'il  s'engagerait  par  un  traité  à  ne 
foire  aucun  mal  aux  Gt^ecs,  pourvu  qu'ils 
ne  brûlassent  point  de  maisons  dans  son 
gouvernement,  et  qu'ils  se  contentassent 
de  prendt*e  les  vivres  dont  ils  auraient 
besoin.  Les  généraux  agréèrent  cette 
proposition ,  et  on  fit  aUiance  à  ces  con- 
ditions. 

I>e  là  on  traversa  une  plaine  et  l'on  lit 
quinze  parasanges  en  trois  marche*!.  Té- 
ribaze et  son  armée  côtoyaient  rd\e  des 
Grecs  à  dix  stades  environ  d»*  distance. 
On  aiTÎva  à  un  palais  entouïé  d'un  grand 
nombre  de  villages  qui  i  égorgeaient  de 
vivres.  L'armée  ayant  campé,  il  tomba 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
matin  on  arrêta  de  cantonner  les  divisions 
et  les  généraux  dans  différons  villages  : 
car  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle  part,  et 
la  grande  cjuantité  de  neige  semblait  ne 
laisser  rien  à  craindre.  On  y  trouva  tout* 


sprlc  de  vivres  excelkns,  des  bestiaux  » 
du  bléy  du  vin  vieux  et  d*uo  parfuoi  ex- 
quis, du  raisin  sec  et  des  légumes  de 
toute  espèce.  Quelques  Grecs  s'éuint 
écartés  de  leur  cantonnement  ^  dirent 
qu'ils  avciient  vu  un  camp  etaperçu  pen- 
dant la  nuit  beaucoup  de  feux.  Les  gé- 
néraux jugèrent  qu  il  n'était  pas  sàv 
de  cantonner  dans  des  vilbges  séparés , 
et  qu'il  fallait  rasseiubler  l'armée  ;  on  la 
rassembla  donc  encore  une  fois»  et  l'on 
résolut  de  la  tenir  au  bivouac.  Pendant 
la  nuit  qu'elle  y  passa,  il  tomba  une 
quantité  cxce.^sivc  de  neige  ;  elle  couvrit 
les  ai'iues  et  les  hooiuies  qui  étaient  coth 
elles,  et  i*aldit  niènie  les  jambes  des  che- 
vaux de  bât.  îlorames,  bêles,  tout^tait 
engourdi  :  rien  ne  se  relevait  ;  c'était  un 
spectacle  digne  de  compassion  de  voir 
tout  couché  c(  tout  couvert  de  neige, 
Xénopbon  eut  le  premier  le  courage  de 
se  lever  nu  et  de  fendre  du  bois  ;  unau- 
ti*e  Grec  bientôt  l'imita ,  lui  prit  des  bû- 
ches et  se  util  à  en  fendre  aussi.  Alors 
tous  les  soltJais  se  relevèrent,  firent  du 
feu ,  et  commencèrent  ù  se  frotter  de  ma- 
tières grasses  qu'ils  trouvèrent  en  abon- 
dance dans  ce  pays  ,*et  qui  leur  tinrent 
lieu  d'huile  d^olive,  comme  de  saindoux , 
d'huiles  tirées  du  sésame,  d'auiandes 
amères  et  des  fruits  du  térébintbe.  On 
y  H'ouva  aussi  des  essences  faites  des 
mêmes  substances. 

On  résolut  ensuite  de  renvoyer  l'ar- 
mée dans  ses  cantonnemens  pour  qu'elle 
fût  à  couvert.  Les  soldats  coururent 
avec  transport^  et  en  jetant  de  grands 
cris  de  joie,  retrouver  un  abri  et  des  vi- 
vres. Tous  ceux  qui,  en  quittant  leurs 
habitations,  les  avaient  brûlées,  en  re- 
çurent la  peine,  car  ils  furent  mal  logés 
et  presqu'au  bivouac.  On  déucha  pen- 
dant la  nuit  Démocrate  de  Teméninm 
avec  quelques  hommes  sui*  les  monta- 
gnes oii  lessoklats,  qui  s'étaiem  écarté:, 
disitient  avoii'  vu  des  feux.  Ce  Gi^ec  pas^ 
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sait  pour  avoir  fort  jtisqne-Kt  des  rap* 
ports  u*ès  fidèles  à  l'armée,  avoir  cons- 
taté la  réalité  des  fiiits  véritables,  et  dé- 
montré  chimériques  ceux  qui  n'exis- 
taient pas.  11  dit  à  son  retour  qu'il  n'a- 
vait point  vu  de  feux  ;  mais  il  ramena  un 
homme  qu'il  avait  an*élé,  qui  portait  un 
arc  semblable  à  ceux  des  Perses ,  un  car- 
quois et  une  hache  telle  qu'en  ont  les 
Amazones.  On  demanda  au  prisonnier 
de  quel  pays  il  était.  tJe  suis  Perse, 

>  répondit-il ,  et  envoyé  de  l'armée  de 
»  Téribaze  pour  y  faire  porter  des  vi- 

>  vres.»  On  s'informa  de  lui  quelle  était 
la  force  de  cette  armée  et  pourquoi  on 
Tavait  assemblée.  11  dit  (]ue  Téribaze 
avait  toutes  les  troupes  de  sa  province, 
et  de  plus  des  Chalybes  et  des  Taoques 
mercenaires  ;  il  ajouta  que  ce  général 
avait  fait  ces  pt*éparatife  pour  attaquer 
les  Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à  un  défilé  qui  était  le  seul  chemin  par 
ou  ils  pussent  passer. 

D'après  ce  rapport ,  les  généraux  fu- 
rent d'avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt,  ayant  bissé  une  gai*dc  comman- 
dée par  Sophénète  de  Stymphale ,  iU 
marchèrent  et  prirent  le  prisonnier  pour 
guide.  Quand  on  fut  au  haut  des  monta- 
gnes, les  armés  à  la  légère  s'étant  avan- 
cés et  ayant  a^ierçu  le  camp  de  Téribaze, 
n'attendirent  pas  l'infanterie  [x^sante, 
mais  jetèrent  de  grands  cris  et  coururent 
sur  l'ennemi.  Les  Barbares ,  effrayés  de 
ce  bruit ,  prirent  la  fuite  avant  d'être 
chargés  par  les  Grecs;  on  leur  tua  ce- 
pendant quelques  hommes;  on  prit  en- 
viron vingt  chevaux  et  la  tente  de  Téri- 
baze^ où  étaient  des  lits  à  pieds  d'ar- 
gent ,  des  vases  destinés  aux  festins  et 
des  esclaves  qui  se  disaient  boulangers  et 
écLansons  de  ce  Perse.  Les  gàïéraux 
grecs  qui  menaient  l'infanterie  pesante , 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  résolu- 
rent de  revenir  au  plus  vite  au  camp 
doit  ils  étaient  partis,  de  peur  que  la 
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garde  qu*Us  y  avaient  laissée  ne  fût  atta- 
quée en  leur  absence;  ils  firent  aussitôt 
sonner  Tappel ,  se  retirèrent,  et  dans  le 
même  jour  furent  de  retour  au  camp. 

On  jugea  à  propos»  dès  le  lendemain, 
de  se  mettre  en  marche  et  de  faire  la 
plus  grande  diligence  avant  que  Tennemi 
se  raUiàt  et  occupât  les  défilés;  on  plia 
sur-le-champ  les  équipages»  et  Tarmie 
qui  était  conduite  par.  beaucoup  de  gui- 
des, ayant  marché  à  travers  la  neige 
épaisse  dont  le  pays  était  couvert,  arriva 
le  même  jour  au-delà  du  sommet  des 
montagnes ,  où  Téribaze  devait  attaquer 
les  Grecs ,  et  y  campa.  De  là  on  fit  trois 
inarches  dans  le  désert  le  long  de  TEu- 
plirate,  qu  on  passa  ayant  de  Tcau  jus- 
qu'au nombril.  On  disait  que  la  source 
de  ce  fleuve  n'était  pas  éloignée,  puis  on 
Ht  quinze  parasanges  en  trois  jours  dans 
une  plaine  couverte  de  beaucoup  de 
neige.  La  troisième  journée  fut  dure 
I  our  le  soldat  :  un  vent  du  nord  impé- 
tueux qui  lui  soufflait  au  visage  le  brû- 
lait et  le  gl&çait  jusqu'aux  os.  Un  des 
ilevins  fut  d*avis  de  sacrifier  au  vent  ;  on 
lui  immola  des  victimes,  et  la  violence 
avec  laquelle  il  soufflait  parut  évidem- 
ment cesser  aussitôt.  L*é|>aisseur  de  la 
neige  était  d'une  orgye  :  beaucoup  de 
bétes  de  somme,  d'esclaves,  et  enviix)n 
trente  soldats  y  périrent.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux ,  car  il  y  avait 
beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  oii  on  s'ar- 
rêta ,  mais  les  dei*niers  arrivés  n'en  trou- 
vèrent plus.  Les  premiei*s  qui  avaient  al- 
lumé les  feux  ne  permettaient  à  ceux-ci 
de  s'en  approcher  qu'après  s'être  fait 
donner  par  eux  du  froment  ou  quelque 
autre  chose  à  manger.  On  se  fil  part  les 
uns.  aux  autres   des  provisions  qu'on 
avait  ;  où  l'on  allumait  du  feu,  ki  nage 
se  fondait,  et  il  se  faisait  de  grands  tix)us 
jusqu'à  la  terre  :  c'était  là  qu'on  pouvait 
mestu^r  la  hauteur  de  la  neige, 
(hi  marcha  totit  le  jour  suivant  dans 


la  neige ,  et  beaucoup  de  Grecs  étaient 
malades  de  besoin.  Xénophon,  qui  était  à 
l'arrière-garde ,  en  ayant  trouvé  plu- 
sieurs qui  ne  pouvaient  se  soutenir^  ne 
concevait  pas  quel  était  leur  mal.  Un 
homme  qui  en  avait  l'expérience  lui  ap- 
prit que  cet  accident  était  certainement 
causé  par  la  faim ,  et  que  s'ils  avaient  à 
manger,  ils  seraient   bientôt  debout. 
Xénophon  alla  aux  équipages  et  donna 
lui-même  à  ces  malheureux ,  ou  leur  fit 
portôr  par  des  soldats  agiles  à  la  courte, 
tout  ce  c|u'on  trouva  de  vin  et  de  vivres; 
dèsqu'i^  avaient  mangé  quelque  chose, 
ils  se  levaient  et  continuaient  leur  route. 
Chirisophe  qui  était  à  la  tête  arriva  à  la 
nuit  tombante  à  un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs ,  près  d'une  fontaine, 
des  femmes  et  des  filles  du  lieu  qui  por- 
taient de  l'eau.  Elles  demandèrent  aux 
Grecs  qui  ils  étaient  ;  l'interprète  leur 
répondit  en  langue  perse  que  c'étaient 
des  troupes  qu'Artaxerxès  envoyait  au 
satrape.  Elles  répliquèrent  qu'on   ne 
trouverait  pas  le  satrape  dans  ce  village, 
mais  qu'il  n'était  qu'à  un  parasange  de 
là.  Comme  il  était  tard ,  les  Grecs  entrè- 
rent dans  les  murs  à  la  suite  de  ces  fem- 
mes, et  allèrent  chez  celui  qui  ^vait  la 
principale  autorité  du  lieu.  Chirisophe 
fit  loger  tout  ce  qui  avait  pu  suivre  de 
l'armée  ;  le  reste  des  soldats ,  auxqu'els 
il  avait  été  impossible  d'arriver,  passa  la 
nuit  sans  feu  et  sans  nourriture,  et  il  y 
en  eut  qui  périrent.  O^^lques  ennemis 
s'étaient  réunis  et  poursuivaient  les  Grecs: 
ces  Barbares  prenaient  les   équipages 
qui  restaient  forcément  arriérés ,  puis  se 
battaient  les  uns  contre  les  autres  pour 
le  partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  des  soklats  que  la  m^ige  avait  aveu- 
glés, ou  à  qui  le  froid  excessif  a\'ait  fait 
geler  des  doigts  des  pieds.  Le  moyen  de 
préserver  ses  yeux  de  Téclat  de  la  neigt* 
éiaitde  mettre  devant  quelque  chose  de 
noir  quand  on  man:bait^  et  Ton-  emfé- 


XÉNONIOÎC,    LIV.    IT. 


chait  ses  pieds  de  gdcr  en  les  remuant , 
ne  prenant  pas  de  repos  et  se  déchaus- 
sant avant  de  se  coucher.  Lorsqu'on 
sendormait  chaussé,  les  courroies  en- 
traient dans  le  pied,  et  la  chaussure  se 
durcissait  et  s* y  attachait  en  {gelant;  car 
les  vieux  souliers  des  Grecs  s'étaient 
usés ,  et  ils  s'étaient  fait  faire  des  espèces 
de  sandales  avec  du  cuir  de  bœufs  ré- 
cemment écorchés.  Toutes  ces  raisons 
furent  cause  qu'il  y  eut  quelques  trat- 
neurs.  Us  aperçurent  un  lieu  qui  parais- 
sait noir,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
neige ,  et  ils  jugèrent  qu'elle  s'y  était 
fondue  :  ils  ne  se  trompaient  pas.  G  eiait 
l'effet  d'une  source  voisine  au-dessus  de 
laquelle  une  sorte  de  brouillard  s'élevait 
dans  le  vallon  ;  ils  se  détournèrent  du 
chemin  pour  gagner  cette  place ,  s'y  assi- 
rent et  déclarèrent  qu'ils  ne  marcheraient 
plus.  Xénophon,  dès  qu'il  en  fut  instruit 
à  l'arrière-gardc  qu'il  commandait,  y 
alla,  les  supplia ,  les  conjura  de  toutes 
manières  de  ne  pas  rester  en  arrière , 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  fâcher 
aussi  inutilement  ;  les  tratneurs  lui  ré- 
,pondirent  qu'il  n'avait  qu'à  les  égorger 
s'il  voulait,  mais  qu'ils   ne  pouvaient 
foire  un  pas.  On  jugea  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  était  d'inspirer,  s'il  était 
possible,  une  telle  terreur  aux  ennemis, 
qu'ils  ne  revinssent  pas  attaquer  ces  in- 
fortunés. Il  faisait  une  nuit  très  noire  ; 
les  Barbares  s'avançaient  avec  un  grand 
bruit  et  se  disputaient  entre   eux  ce 
qu'ils  avaient  pillé.  L'ariière-garde ,  qui 
était  en  bon  état  s'étant  relevée ,  courut 
sur  eux.  Les  tratneurs  jetèrent  tes  plus 
grands  cris  qu'ils  purent ,  et  frappèrent 
de  leurs  piques  sur  leurs  bouclieirs.  Les 
ennemis  effrayés  fuirent  à  travers   la 
neige  au  fond  ilix  vallon ,  et  on  ne  les  en- 
tendit plus. 

Xénophon  et  les  troupes  qu'il  com- 
mandait promirent  aux  traineurs  qu'il 


leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils.  n'a- 
vaient pas  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
et  les  soldats  couvertsde  leurs  manteaux: 
on  n'avait  point  placé  de  gardes..  Xéno- 
phon fit  relever  les  troupes  ;  elles  dirent 
que  ce  qui  était  en  avant  feisalt  balte. 
Xénophon  avança  lui-même^  et  envoya 
devant  lui  les  plus  vigoureux  des  armés 
à  ia  légère  avec  ordre  d'examiner  ce  qui 
arrêtait  la  mai*che  ;  ils  lui  rapportèrent 
que  toute  l'armée  se  reposait  dô  même 
que  l'arrière-garde.  Ije  corps  de  Xéno- 
phon resta  ainsi  au  bivouac  sans  allu- 
mer de  feu,  sans  souper.  On  posa  des 
gardes  le  mieux  que  l'on  put.  Un  peu 
avant  le  point  du  jour  ce  général  envoya 
les  phts  jeunes  soldats  aux  traineurs , 
avec  ordre  de  les  faire  lever  et  avancer. 
Au  même    moment    des   Grecs ,   qui 
avaient  cantonné  dans  le  village ,  furent 
envoyés  par  Ghirisophe  pour  s'informer 
des  nouvelles  de  l'arrière-garde.  On  les 
vit  arriver  avec  plaisir  ;  et  on  les  chargea 
de  porter  au  cantonnement  les  traineurs 
trop  las  ou  trop  malades  pour  saivre. 
On  se  remit  en  marche ,  et  on  n'ayait 
pas  fait  vingt  stades  qu'on^ntra  dans  le 
village  où  cantonnait  Ghirisophe.  L'ar- 
mée s'étant  ainsi  réunie ,  on  Jugea  qu'il 
n'y  avait  point  de  danger  à  la  disperser 
par  divisions  dans  plusieurs  cantonne- 
mens:  Ghirisophe  resta  dans  le  sien.  Les 
autres  généraux  ayant  tiré  au  sort  les 
villages  qu'on  découvrait,  marchèrent 
avec  leurs  divisions  aux  lieux  qui  leur 
étaient  échus. 

Polycrate  Athénien ,  chef  de  loclios, 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  devan* 
cer  la  troupe.  11  choisit  des  soldats  agi- 
les, court  au  village  que  le  sort  avait  des- 
tiné à  Xénophon ,  y  surprend  tous  les 
paysans ,  le  magistrat ,  dix-sept  poulains 
qa'on  élevait  pour  le  tribut  dû  au  roi,  et 
la  fille  du  magistrat ,  mariée  depuis  huit 
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jours;  son  mari  était  sdlé  diasser  le  lié- 
Yi-e ,  et  ne  se  (roavant  point  dans  le  vil- 
lage» il  ne  fut  pas  pris.  Les  maisons 
étaient  pratiquées  sous  terre,  et  quoique 
leur  ouverture  ressemblât  à  celle  d'un 
puits  9  rétage  inférieur  était  vaste.  On 
avait  creusé  d'autres  entrées  pour  les 
bestiaux ,  mais  les  hommes  descendaient 
par  des  échelles.  II  y  avait  dans  ces  es- 
pèces de  cavernes  des  chèvres ,  des  bre- 
bis ,  des  bœufs ,  des  volailles  et  des  petits 
de  tontes  ces  espèces  :  tout  le  bétail  y 
était  nourri  au  foin.  On  trouva  du  fro- 
ment, de  Torge,  des  légumes  et  de 
grands  vases  qui  contenaient  de  la  bière 
fiiite  avec  de  forge.  Ce  grain  y  était  mê- 
lé encore  et  s'élevait  en  surnageant  jus- 
qu'au bord  de  ces  vases  qui  étaient 
pleins  ;  à  leur  surface  nageaient  aussi 
des  chalumeaux,  les  uns  plus  petits,  les 
autres  plus  grands  :  il  follaitt  quand  on 
avait  soif  j  en  porter  un  à  sa  bouciie  et 
sucer.  Cette  boisson  était  forte  si  l'on  n'y 
mêlait  de  l'eau  ;  mais  on  la  trouvait  très 
agréable  dès  qu'on  s'y  était  accoutumé. 
Xénophon  fit  souper  le  magistrat  avec 
lui,  lui  dit  de  se  rassurer,  lui  promit  que 
s'il  rendait  service  à  l'armée  en  lui  ser- 
vant de  guide ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât 
dans  une  autre  province ,  on  ne  lui  enlè- 
verait pas  ses  enfans,  et  qu'on  aurait 
soin  avant  de  partir  de  reuiplir  sa  mai- 
son de  vivres  en  dédommagement  de  ce 
qu'on  aurait  consommé.  L'Arménien 
promit  ce  qu'on  exigeait  de  lui ,  et  pour 
commencer  à  montrer  son  zèle ,  il  dé- 
couvrit 011  l'on  avait  enfoui  des  tonneaux 
de  vin.  Les  soldats  passèrent  cette  nuit  a 
leur  cantonnement ,  plongés  dans  lé  re- 
pos et  dans  l'abondance;  ils  tinrent  le 
magistrat  sous  bonne  garde,  et  eurent 
l'œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
nophon prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Chirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin ,  il  le  ifa^ 
versait.  Partout  il  trouva  les  Grecs  fai- 


sant des  festins  et  livrés  à  la  joie  ;  par- 
tout on  chercha  à  le  retenir,  et  on  lui 
offrit  à  dtner;  partout  il  vit  servir  sur  la 
même  table  de  lagneau  ,  du  chevreau ^ 
du  porc  frais,  du  veau ,  de  la  volaille  » 
et  une  grande  quantité  de  pains  de  fro- 
ment et  de  pains  d'orge.  Quand  par 
bienveillance  pour  un  ami  on  le  pressait 
de  boire  ^  c'était  en  le  traînant  à  une 
chaudière  ;  il  fallait  qu'il  courbât  salêie 
et  humât  sa  boisson  comme  un  bœuf. 
On  permit  au  magistrat  du  village  que 
menait  Xénophon  de  prendre  tout  ce 
qu'il  souhaiterait  :  il  n'accepta  aucun 
présent  ;  mais  dès  qu'il  voyait  un  de  ses 
parens,  il  le  prenait  avec  lui. 

Quand  Xénophon  et  sa  suite  furent  ar- 
rivés au  village  de  Chirisophe,  ils  trou- 
vèrent aussi  les  Grecs  de  ce  cantonne- 
ment à  table,  couronnés  de  guirlandes  de 
foin  sec ,  et  se  faisant  servir  par  des  cn- 
r^ns  arméniens  vêtus  d'habillemens  bar- 
bares :  on  leur  désignait  par  signes 
comme  à  des  sourds  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Chirisophe  et  Xénophon,  après 
les  premiers  complimens  d'amitié ,  firent 
demander  par  celui  de  leurs  interprètes 
qui  parlait  la  langue  perse ,  au  magistrat 
prisonnier,  dans  quel  pays  ils  étaient.  Il 
répondit  en  Arménie.  On  lui  demanda 
encore  pour  qui  étaient  élevés  les  poih 
lains  qu'on  avait  trouvés.  Il  répliqua qne 
c'était  le  tribut  qu'on  payait  au  roi  ;  il 
ajouta  que  la  province  voisine  était  habi- 
tée par  les  Chalybes ,  et  indiqua  le  che- 
min qui  y  conduisait.  Xénophon  le  ra- 
mena ensuite  à  sa  famille,  et  lui  donna  un 
vieux  cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recom- 
mandant de  l'engraisser  et  de  l'immoler; 
car  Xénophon  avait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil;  et  comme  la 
route  l'avait  fatigué,  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  mourût.  Ce  général  prît  un  pou- 
lain pour  lui-même  et  en  donna  un  h 
chacun  des  généraux  et  des  chefs  de  lo- 
ches. Les  chevaux  dans  ce  paj^  étaient 
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mains  grands  que  eetix  dt  Perse  »  mais 
ils  avaient  plus  d*arclcur.  Le  niagislrat 
arménien  apprit  aux  Grecs  à  attacher  de 
petits  sacs  aux  pieds  de  leurs  montures 
et  des  bcles  de  somme  lorsqu'ils  mar- 
cheraient sur  la  nei{;e  ;  sans  cette  pré- 
caution 9  elles  y  enfonçaient  jusqu'aux 
sangles. 

On  cantonna  sept  jours;  le  huitième, 
Xénopiton  donne  le  magistrat  de  son  vil* 
iagc  à  Chirisophe  pour  servir  de  guide. 
On  laisse  à  cet  Arménien  dans  sa  nmi- 
son  tout  ce  qui  l'habitait.  On  n'emmène 
que  son  fils  qui  entrait  dans  l'uge  de  pu- 
berté; on  met  ceu<enfant  sous  la  garde 
d'Ëpisihène  d'Amphipolis ,  et  Ton  pro« 
met  au  père  que  s'il  conduit  bien  l'armée 
on  lui  rendra  aussi  son  fils,  et  qu'il  le 
ramènera  avec  lui.  On  remplit  ensuite 
son  château  de  tout  cequon  y  peut  por- 
ter, et  Ton  se  met  en  marche  :  ce  nou- 
veau guide  n  était  point  lié  et  conduisait 
l'armée  à  travers  les  neiges.  On  était  dé- 
jà à  la  fin  de  la  troisième  marche  quand 
(>hiriâqphe  se  mit  en  colère  contre  lui 
de  ce  qu'il  ne  menait  point  les  Grecs  ù 
des  villages;  il  répondit  qu'il  n'y  en 
avait  aucun  dans  les  environs.  Chiriso- 
phe le  battit  et  ne  le  fit  point  enchaîner  : 
la  nuit  suivante  l'Arménien  s'esquiva  et 
abandonna  son  fils.  Le  châtiment  de  ce 
guide  et  le  peu  de  soin  qu'on  prit  pour 
s'en  assurer,  occasionnèrent  le  seul  dil^ 
férent  qui  s'éleva  dans  toute  la  route  en- 
tre (chirisophe  et  Xénophon.  Épisthène 
devint  amoureux  du  jeune  homme,  l'em- 
mena en  Grèce^  et  eut  lieu  d'étrex^ontent 
.  de  ses  services  et  de  sa  fidélité. 

De  la ,  en  sept  marches  de  cinq  para- 
sanges  chacune ,  on  arriva  aux  bords  du 
Phase,  fleuve  large  d'un  plèthre;  puis 
on  fit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu'on  allait  passer  pour  re- 
descendre en  plaine,  on  aperçut  les 
Clialybes ,  les  Taoqnes  et  les  Phasiens 


qui  attendaient  l'armée  grecqne.  Chiri- 
sophe» les  voyant  dans  cette  position» 
fit  l^ire  balte  à  la  léte,  à  trente  stades 
d'eux  à*peu-près  ;  car  il  ne  voulait  pas 
s'en  approcher  en  ord(^e  de  marche.  Il 
ordonna  aux  autres  chefs  de  faire  avan- 
cer les  sections,  et  de  les  mettre  en  ba- 
taille à  mesure  qu'elles  joindraient,  de 
façon  que  Tarmée  fût  rangée  sur  une 
ligne  pleine.  Quand  l'arrière  -  garde 
même  se  fut  formée,  il  assembla  les  gé- 
néraux et  les  chefs  de  lochos  et  leur  dit  : 
c  Les  ennemis,  comme  vous  le  voyez» 
occupent  le  sommet  de  la  montagne; 
il  est  temps  d'agiter  quelles  disposi- 
tions on  doit  faire  pour  combattre  avec 
succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyei*  le  sol- 
dat diner,  et  de  délibérer  nous-mêmes 
si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il 
convient  de  passer  la  montagne.  Pour 
moi ,  dit  CIcauor,  je  pense  qu'il  faut 
diner  au  plus  vitç»  courir  aux  armes 
aussitôt  et  marcher  à  Tennemi;  car  il 
nous  voit.  Si  nous  digérons  au  lende- 
main^ nous  lui  inspirerons  plus  d'au- 
dace, et  dès  que  celte  troupe  s'enhar- 
dira, probablement  d'autres  Barbares 
viendront  s'y  joindre,  et  leur  nombre 
augmentera  à  vue  d'œil.  » 
Xénophon  dit  ensuite:  c  Yoid  mon 
opinion.  S'il  est  nécessaire  d'essuyer 
un  combat,  il  faut  se  préparer  à  atta- 
quer vigoureusement;  mais  si  noua 
voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 
plus  facile  de  passer  la  montagne»  il 
ne  fout  songer,  ce  me  semble,  qu'à 
faire  tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs 
qu'il  sera  possible.  La  partie  de  ces 
monts»  que  nous  voyons»  s'étend  à 
plus  de  soixante  stades,  et  il  ne  parait 
de  troupes  ennemies,  qui  nous  obser- 
vent» que  sur  ce  chemin;  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  tâcher  de  dérober  à 
l'ennemi  notre  marche,  et  de  le  pré- 
venir en  nous  portant  dans  la  partie 
où  il  ne  veille  pas»  que  d'attaquer  un 


S28 


XÉNOPIION,    LIV.   IV. 


posiè  foriitië  par  la  nature,  et  des 

hommes  préparés  ù  se  bien  défendre. 

On  gravit  plus  aisénient  sur  un  mont 

escarpé,  quand  on  n'a  point  d*ennemis 

à  combattre,  qu'on  ne  marche ,  quand 

on  en  est  entouré,  dans  la  plaine  la 

plus  unie  ;  on  voit  mieux  où  l'on  pose 

le  pied  la  nuit,  quand  on  n'a  rien  ù 

craindre,  que  le  jour  en  se  battant, 

et  l'on  se  fotigue  moins  à  l'ouler  un 

terrain  pierreux,  lorsqu'on  est  sans 

inquiétude,  qu'à  marcher  sur  le  duvet 

lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour  sa 

tête.  Il  ne  me  paraît  pas4mpossible  de 

»  nous  dérober  à  nos  ennemis.  Qui  nous 

»  empêche  de  partir  de  nuit,  et  ils  ne 

»  pourront  nous  voir  ;  de  prendre  un 

»  long  détour,  et  ils  auront  peine  à  en 

»  être  informés?  Je  voudrais  que ,  par 

»  nos  dispositions  et  par  nos  manœu- 

v  vres  ^nous  feignissions  de  vouloir  sui- 

»  vre  le  chemin  qu'ils  nous  barrent,  et 

»  en  forcer  le  passage.  Ces  Barbares  y 

»  feront  rester  d'autant  plus  de  troupes, 

»  et  nous  trouverons  le  reste  de  la  inon- 

«  tagne  d'autant  plus  dé{[ami  de  défen* 

»  seurs.  liais  il  ne  me  sied  pas,  Chiri- 

»  sophe,  de  parler  de  feintes  et  de  frau- 

»  des  devant  un  Lacàlémonien  ;  vous 

»  avez  tous ,  tant  que  vous  êtes  d'hom- 

y>  mes  considérables  dans  cet  éuit,  la 

1»  réputation  d'avoir  été  formés  dès  votre 

»  enfance  au  larcin.  Les  filouteries,  que 

»  là  loi  de  Sparte  ne  prohibe  pas,  au 

»  lieu  d'être  déshonorantes,  sont  pour 

«  vous  une  occupation ,  et  même  un  de- 

»  voir  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispen- 

»  ser;  pour  vous  mieux  instruire  à  com- 

»  mettre  un  vol  et  à  vous  en  cacher,  la 

»  peine  du  fouet  est  prononcée  contre 

»  ceux  qui  sont  pris  sur  le  foit.  Voici  le 

»  moment  de  nous  montrer  les  fruits  de 

»  réducation  que  vous  avez  reçue.  Pre- 

»  nez  garde  que  pendant  que  nous  clier- 

»  citerons  à  dérober  notre  marche  à 

»  l'ennemi ,  et  à  lui  voler  pour  ainlsi  dire 


»  la  montagne  dont  il  croit  être  le  màî- 
»  tre>  il  ne  nous  y  attrape  et  ne  nous 
»  donne  bien  les  étrivières. 
» — Les  Athéniens,  à  ce  qu'on  m*a  dît, 

V  sont  encore  des  voleurs  plus  adroits 
»  que   nous ,  reprit    Chirisophe  :  leur 

>  trésor  public  en  fait  foi.  Les  dangers 
v  effrayans  que  courent  ceux  qui  y  sont 
»  surpris  ne  vous  rebutent  pas  ;  ce  sont 
9  les  plus  puissans  de  votre  république 
»  qui  s'en  mêlent  surtout,  s'il  est  vrai 
»  que  ce  soient  les  citoyens  les  plus  puis- 
»  sans  qu'on  y  élit  magistrats.  Vous 
»  n'avez  donc  pas  moins  que  moi,  mon 
»  cher  Xénophon ,  i&te  belle  occasion  de 
»  prouver  que  vous  avez  profité  de  l'é- 

V  ducation  et  des  bons  exemples  qu'on 
»  vous  a  donnés.  —  Je  suis  prêt ,  réplî- 
»  qua  Xénophon ,  et  dès  que  nous  au- 

•  rons  soupe,  j'offre  d'aller,  avec  les 
v  troupes  de  mon  arrière-garde,  m'em- 
»  parer  des  hauteurs.  J'ai  des  guides  ; 
»  car  nos  troupes  légères,  en  sortant 
»  d*une  embuscade,  ont  pris  quclqucs- 
i  uns  de  ces  voleurs  de  camp,  qui 
»  nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci ,  que 
»  la  montagne  n'est  pas  impraticable , 
»  qu'on  y  mène  paîire  des  chèvres ,  des 

>  bœufs,  et  que  si  une  fois  nous  en 

>  occupons  uneparlie,  nous  pourrons 

>  y  faire  passer  nos  équipages.  J'espère 
»  d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons 

>  gagné  le  sommet,  et  que  les  ennepiîs 

•  nous  verront  de  niveau  avec  eux,  ils 

>  ne  nous  y  attendront  pas  long-temps; 

•  car  actuellement ,  ils  n'ont  pas  le  cou- 
»  rage  de  descendre  et  de  se  former  en 
i  plaine  devant  nous.  —  Pourquoi ,  dit 
f  Chirisophe,  fout-il  que  vous  y  mar- 

>  chiez  et  que  vous  quittiez  le  comman- 
»  dément  de  l'arrière-garde?  Envoyez 

•  plutêt  un  détachement,  s'il  ne  se  pré- 
»  sente  pas  de  volontaires.  »  Aussitôt 
Aristonyme  de  Méthydrie  vint  s'offrir 
avec  des  hoplites,  et  Arisléé  de  Chio,  et 
Nicomaque  d'Éta  avec  des  armés  à  la  té- 
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gère.  II  fut  convenu  que  quand  ils  so 
raient  maîtres  des  hauteurs ,  ils  en  don- 
neraient le  stfpal  en  allumant  de  grands 
feux.  On  dina  ensuite.  Puis  Chirisophe 
fit  avancer  toute  rajinée  à  dix  stades  de 
là,  ou  environ,  vers  Tennemi,  pour 
faire  croire  encore  plus  que  les  projets 
d  attaque  étaient  dirigés  de  ce  côté. 

Quand  on  eut  soupe  et  que  la  nuit  fut 
venue,  le  détachement  partit,  s'empara 
des  hauteurs,  et  Tarmée  resta  au  bi- 
vouac où  elle  se  trouvait.  Dès  que  Fcn- 
nemi  s'aperçut  que  des  Grecs  avaient 
gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  alluma, 
pendant  toute  la  nuit,  beaucoup  de 
feux.  Lorsqu'il  fut  jour,  Chirisophe, 
après  avoir  sacrifié^  conduisit  Tarmée 
par  le  grand  chemin.  Le  détachement, 
maître  d'une  partie  de  la  montagne  et 
des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  restè- 
rent dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
mont:  il  marcha  seulement  quelques 
troupes  contre  les  volontaires  grecs. 
Ces  deux  détachemens  se  chargèrent 
avant  que  les  armées  fussent  aux  mains. 
Les  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette 
mêlée  :  ils  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
bares. Alors  les  armés  à  la  légère  de 
l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
taille. Chirisophe  suivait  le  plus  vite 
qu'il  pouvait,  mais  faisant  cependant 
marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante. 
Le  gros  des  ennemis,  posté  sur  le  che- 
min, voyant  son  détachement  battu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
beaucoup,  et  l'on  prit  une  infinité  de 
boucliers  à  b  perse  :  les  Grecs,  pour 
les  rendre  inutiles,  les  coupèrent  avec 
leurs  sabres.  L'armée ,  après  avoir  mon- 
te, fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée, 
et  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
lages où  tout  abondait. 
On  marcha  ensuite  contre  les  Tao- 


ques,  Cl  l'cti  fit,  m  cinq  mardios, 
trente  parasangos.  L'armée  manqua  de 
vivres  ;  car  les  Taoques  habitaient  des 
places  fortifiées  où  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à  leur  subsisfance. 
Enfin  l'armée  arriva  à  un  lieu  où  il  n'y 
avait  ni  villes,  ni  maisons,  mais  où  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  s'étaient 
réfugiés  avec  leurs  bestiaux  :  Chirisophe 
le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand  la  pre- 
mière division  eut  été  repoussée,  une 
seconde  y  marcha ,  puis  une  autre,  et 
ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n'était  pas 
accessible  de  tous  côtés,  ni  à  beaucoup 
de  troupes  à-la-fois  ;  mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à  pic. 
Xénophon  étant  arrivé  avec  l'infanterie 
pesante  et  les  armés  à  la  légère  de  l'ar- 
rîère-garde ,  Chirisophe  lui  dit  :  «  Vous 

>  venez  à  propos  ;  il  faut  forcer  ce  poste, 
»  car  si  nous  n'y  réussissons  pas,  l'ar- 
»  mée  meurt  de  faim.  » 

Ils  délibérèrent  alors  ensemble ,  et  Xé--- 
nophon  demandant  ce  qui  empêchait 
qu'on  ne  pénétrât  dans  ce  poste  :  t  II  n'y 

>  a  d'autre  accès,  répondit  Chirisophe, 
»  que  celui  que  vous  voyez  ;  dès  qu'on 
•  s'y  présente  et  qu'ion  tente  de  monter, 

>  les  Barbares  font  rouler  des  pierres  du 

>  haut  de  ce  rocher  âevé ,  et  voilà  com- 
i  ment  s'en  trouvent  ceux  qui  en  ont  été 

>  atteints.  »  Il  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.   cS'ik  épuisent 

>  leurs  pierres,  dit  Xénophon,  y  aura- 
»  t-il  encore  quelque  obstacle  qui  nous 
»  arrête  au  passage,  ou  n'y  en  aura-t-il 

>  plus?  car  nous  n'apercevons  que  pou 

>  d'hommes  dans  ce  poste ,  et  deux  ou 
»  trois  tout  au  plus  qui  soient  armés.  A 
»  peine  l'espace  périlleux  à  parcourir 
»  est-il  d'un  plèthre  et  demi  :  vous  le 

>  voyez  vous-même;  plus  d'un  plèthre 
»  encore  est  couvert  de  gros  pins  épars, 
f  et  ni  les  pierres  qu'on  lance,  ni  celles 
i  qu'on  Mi  rouler  ne  blesseraient  des 
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>  liotniiies  qui  se  tienili  ait  nt  dcbuui  dcr- 

>  rièie  CCS  arbres.  II  ne  rcslcia  donc 

>  plus  qu*un  dcmi-plèthre  environ  qu*il 

>  faudra  traverser  ù  la  course  dès  que 

>  I  ennemi  prendra  un  moment  de  rc- 

>  pos.  —  Mais,    répliqua  Cliirisoplie, 

>  aussitôt  que  nous  nous  mettrons  en 
».  marche  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 

>  grêle  de  pierres  tombera  sur  nous. 

>  —Tant  mieux,  dil  Xénopbon  JesBar- 

>  bnres    consommeront    certainement 

•  d'autant  plus  vite  les  magasins  qu'ils 

•  en  ont  faits,  liais  portons-nous  à  Ten- 

>  droit  d  où  nous  aurons  moins  à  cou- 

>  rir,  si  nous  pouvons  monter  à  Tassaut, 
»  et  d*oû  notre  retraite  sera  la  plus  fa- 
»  cile,  si  nous  sommes  réduits  à  prendre 
»  ce  parti.  » 

Alors  Chirisophcet  Xcnophon  s'a^'an- 
ccrent  avec  Callimaque  Parrhasien,  celui 
(ics  chefs  de  lochos  de  Tarrière-garde 
i|ui  éuiit  de  jour  :  les  autres  restèrent 
dans  le  terrain  oii  il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  Ensuite  environ  soixante-dix 
hommes  se  portèrent  derrière  les  arbres, 
non  en- troupe,  mais  un  à  un,  chacun 
prenant  garde  à  soi  le  mieux  quil  pou- 
vait. Agasias  de  S^ymphale  etAristo* 
nyme  de  Méihydrie ,  qui  étaient  aussi 
chefs  de  lochos  de  Tarrière^garde ,  et 
d^autres  Grecs  se  tenaient  debout  hors 
de  l'espace  planté  ;  car  les  arbres  ne  pou- 
vaient mettre  à  couvert  qu'un  lochos.  Cal- 
limaque alors  invente  un  stratagème  ;  il 
courait  à  deux  ou  trois  pas  de  son  ari)re 
et  se  relirait  proniplcment  derrière  dès 
qu'on  lançait  des  pierres.  Chaque  fois 
qu'il  répétait  cette  nianœuvre^  les  enne- 
mis en  jetaient  plus  de  dix  charretées. 
Agasias  voyait  ce  que  faisait  Callimaque. 
Il  observait  que  toute  l'armée  avait  les 
yeux  tournés  sur  ce  chef,  et  craignait 
qu'il  ne  courût  le  premier  au  poste 
des  ennemis  et  qu'il  n'y  enU*at  ;  il  y  court 
lui-même  et  devance  tous  les  Grecs , 
n'appelant  ni  Aristonyme ,  qui  était  près 


de  lui,  ni  Ëuryloque  de  Lusle,  quoi* 
qu'ils  fussent  tous  deux  ses  amis ,  ni  au- 
cun airtre  Grec.  Callimaque  le  voyant 
passer,  l'arrête  par  le  bord  de  son  bou- 
clier :  alors  Aristonyme  de  Héthydrie  x 
les  devance  tous  deux ,  et  après  lui  Ëu- 
ryloque. Tous  ces  Grecs  étaient  rivaux 
de  gloire ,  cherchaient  sans  cesse  à  se 
distinguer^  et  c'est  ainsi  qu'à  l'envi  l'un 
de  l'autre  ils  prirent  le  poste;  car  dès 
qu'un  d  eux  y  fut  entré,  les  Barbares  iie 
jetèrent  plus  de  pierres. 

On  y  vit  un  spectacle  affreux.  Ijcs 
femmes  jetaient  leurs  enfans  du  haut  du 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  :  les 
hommes  en  faisaient  autant.  iËnéede 
Stymphale,  chef  de  lochos,  aperçut  un 
Bai*bare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  habit  magnifique.  Il  le 
saisit  pour  l'en  empêcher;  le  Barbare 
l'entraîne  :  tous  deux  tombent  de  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d'un  abîme , 
et  périssent  ainsi.  On  ne  fit  que  peu  de 
prisonniers ,  mais  on  trouva  beaucoup  de 
Lœuis,  d'ânes  et  de  menu  bétail. 

On  fit  euduile  cinquante  parasangea 
en  sept  jours ,  à  travers  le  pays  des  Cha- 
lybcs.  C'était  le  peuple  le  plus  bdliqueux 
qu'eût  trouvé  l'armée  sur  son  passage; 
il  croisait  la  pique  avec  les  Grecs.  Les 
Chalybes  portaient  des  corselets  de  toile 
piquée  qui  leur  descendaient  jusqu'à  la 
hanche  ;  au  lieu  de  basques^  beaucoup 
de  cordes  tortillées  tombaient  du  bas  de 
ces  corselets.  Ces  Barbares  avaient  des 
casques,  des  grévières,  et  portaient  à 
la  ceinture  un  petit  sabre  qui  n'était  pas 
plus  long  que  ceux  dc9  I^cédémonicns; 
avec  cette  arme,  ils  égorgeaient  les  pri* 
sonniers  qu'ils  (Pouvaient  foire ,  leur  coa^ 
paient  la  tête  et  l'emportaient  en  s'eo 
allant.  Ils  chantaient ,  iU  dansaient ,  dè^ 
qu'ils  pouvaient  éti*c  vus  de  Tennemi; 
ils  portaient  aussi  une  pique  longue  d'cn-^ 
viron  quinze  coudées,  et  armée  d'une 
seule  pointe  de  £er.  Ils  se  tenaient  dans 
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des  villes;  aussîiôt  que  les  Grecs  en 
avaient  passé  une,  les  Chalybes  les  sui- 
vaient et  les  attaquaient  sans  relâche  ; 
puis  ils  se  retiraient  dans  des  lieux  for- 
tifiés où  ils  avaient  transporté  toutes 
leurs  provisions  de  bouche,  en  sorte  que 
l'armée  n'en  put  trouver  dans  ce  pays, 
et  vécut  des  bestiaux  qu'elle  avait  pris 
aux  Taoques. 

Les  Grées  arrivèrent  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  Harpasus,  large  de  qua- 
tre plèlhres.  De  là  ayant  fait,  en  quatre 
marches,  vingt  parasanges  à  travers  le 
pays  des  Scy  thins ,  après  avoir  traversé 
de  grandes  pbincs,  ils  se  trouvèrent 
dans  des  villages  où  ils  séjournèrent 
trois  jours,  et  firent  provision  de  vivres; 
puis,  en  quatre  autres  marches  de  la 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à  -une 
grande  ville,  riche  et  bien  peuplée  :  on 
la  nommait  Gymnias.  Celui  qui  com- 
mandait dans  cette  province  envoie  un 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
guerre  ;  ce  guide  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
a  un  lieu  d'où  ils  découvriront  la  mer  : 
il  oonsent  d'être  puni  de  mort  s'il  les 
trompe.  Il  conduit  en  effet  l'armée,  et 
dès  qu'il  l'a  fait  entrer  sur  le  territoire 
ennemi ,  il  l'exhorte  à  tout  brûler  et  ra- 
vager, ce  qui  fit  voir  que  c'était  pour 
assouvhr  la  haine  de  ses  compatriotes  et 
non  par  bienveillance  pour  les  Grecs 
qu'il  les  accompagnait.  On  arriva,  le 
cinquième  jour,  à  la  montagne  sacrée, 
qui  s'appelait  le  mont  Techès.  Les  pre- 
Inîers  qui  eurent  gravi  jusqu'au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  fetèrenfi  de  grands 
cris;  ils  furent  entendus  de  Xénophon 
et  de  Farrière-garde.  On  y  crut  que  de 
nouveaux  ennemis  attaquaient  la  tète 
do  la  colonne;  car  la  queue  était  harce- 
lée et  poursuivie  par  les  peuples  dont  on 
uvaii  brûlé  le  pay«.  L'arrière-garde  leur 
ayant  tendu  une  embuscade ,  en  tua 
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quelques-uns  ,  en  fit  d'autres  prîson- 
uiers,  et  piît  environ  vingt  boucliers. 
Us  étaient  de  la  forme  de  ceux  des  Per- 
ses, recouverts  d'un  cuir  de  bœuf  cru , 
et  garni  de  ses  poils. 

Les  ctis  s'augmentèrent  et  se  rappro- 
chèrent ;  car  de  nouveaux  soldats  se  joi- 
gnaient sans  cesse  en  courant  à  ceux  qui 
criaient.  Leur  nombre  augmentant,  le 
bruit  redoublait ,  et  Xénophon  crut  qu'il 
ne  s'ngissait  pas^'une  biigatelie.  Il  monta 
à  cheval,  prit  avec  lui  Lyeius  et  les  ca- 
valiers grecs ,  et  courut  le  long  du  flanc 
de  la  colonne  pour  donner  du  secours;  ' 
il  distingua  bientôt  que  les  soldats 
criaient  la  ma*,  la  mer,  et  se  félicitaient 
les  nus  les  autres:  alors  arrière-garde, 
équipages,  cavaliers,  tout  courut  au 
sommet  de  la  montagne.  Quand  tous  les . 
Grecs  y  furent  arrivés,  ils  s'embrasse-»- 
rent;  ils  sautèrent  au  cou  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs  chefs  de  loches,  les  lar- 
mes aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil,  les 
soldats  apportent  des  pierres  et  en  élè- 
vent un  grand  tas  ;  ils  le  couvrent  de  ces 
boudiers  garnis  de  cuir  cru ,  de  bâtons 
et  d'autres  boudiers  à  la  perse,  pris  à 
l'ennemi.  Le  guide  coupa  plusieurs  de 
ces  boucliers,  et  exhorta  les  Grecs  a  l'i- 
miter. Ils  renvoyèrent  ensuite  ce  bar-- 
bare,  après  lui  avoir  fait  des  préseiou^. 
L'armée  lui  donna  un  cheval ,  un  vaso 
d'argent,  un  habillement  à  la  perse»  et 
dix  dariques;  il  demanda  surtout  des 
bagues,  et  en  obtint  de  beaucoup  de 
soldats  ;  ensuite  il  montra  un  village  où 
l'on  pouvait  cantonner,  et  le  chemin  qu'il 
fallait  suivre  à  travers  le  pays  des  Na- 
crons; puis  il  attendit  jusquau  soir,  et 
quand  la  nuit  fut  no'u*e,  il  partit  et 
quitta  larmée. 

Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trois 
marches,  dix  parasanges  à  travers  le 
pays  des  Macrons.  Le  premier  jour  on 
arrri-a  à  un  fleuve  qui  séparait  ce  pays 
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de  celui  (UssScythiiiS;  sur  la  druîtede 
Tannée  était  une  moutagne  très  escar- 
pée, a  sa  (piuche,  un  autre  fleuve  dans 
lequel  se  jetait  celui  qui  faisait  les  H- 
miles  des  deux  provinces,  et  qu'il  fal- 
lait passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisière  de  bois  ;  ce  n*était  pas  une  haute 
futaie,  mais  un  taillis  fourré.  Les  Grecs 
s*étanl  avancés  »  commencèrent  à  le  cou- 
iner :  ils  se  hâtaient  d^auiant  plus  quils 
voulaient  sortir  promptcment  de  cette 
mauvaise  position.  Les  Macrons,  armés 
de  boucliers  à  laperse^  de  lances,  et  re- 
vêtus de  tuniques  tissues  de  crin ,  s'é- 
taient luis  en  bataille  sur  Fautre  rive  du 
fleuve;  ils  s  exhortaient  mutuellement  à 
bien  combattre,  et  jetaient  des  pierres 
qui  retombaient  dans  Teau  ;  car  ils  ne 
purent  atteindre  les  Grecs,  ni  en  blesser 
aucun. 

Alors  un  des  armés  à  la  légère,  qui 
disait  avoir  été  esclave  à  Athènes ,  vint 
trouver  Xénophon,  et  lui  dit  qu'il  savait 
la  langue  de  ces  Barbares.  «  Je  crois , 
»  ajouta-t*il ,  que  leur  pays  est  ma  pa- 
»  trie,  et  si  rien  ne  s'y  oppose,  je 
»  voudrais  causer  avec  eux.  —  Rien  ne 
9  vous  en  empêche,  reprit  Xénophon  : 
I»  parlez-leur,  et  sachez  d*abord  quels 
1  ils  sont.  >  On  leur  fit  cette  question, 
et  ils  dirent  qu'on  les  appelait  les  Ma- 
crons.  «  Demandez-leur ,  ajouta  Xéno- 
»  pbon ,  pourquoi  ils  se  sont  rangés  en 
•  bataHie  contre  nous,  et  veulent  être  nos 
»  ennemis.  —C'est,  répondirent  les  Ma- 

>  crons ,  parce  que  vous  venez  envahir 
»  notre  pays.— Répliquez-leur,  dirent  les 
t  généraux ,  que  ce  n'est  point  pour  leur 

>  causer  le  moindre  dommage  que  nous 
»  y  voulons  passer,  mais  qu'ayant  iait 
»  la  guerre  à  Aruxerxès,  nous  d(^irons 
f  de  retourner  en  Grèce  et  d'arriver  à 
t  la  mer.  »  Les  Barbares  voulurent  sa- 
voir si  les  Grecs  confirmeraient  ces  pa- 
roles par  des  sermens.  Ceux-ci  deman- 
dèrent h  recevoir  et  à  donner  les  signes 


garansde  la  paix.  Le3  Macrons  donnè- 
rent aux  Grecs  une  de  leurs  lanœs,  et 
les  Gitx»,  aux  Macrons,  une  de  leurs 
piques  :  telle  éiait  chez  eux ,  dirent  ces 
peuples,  la  forme  des  engagemens.  Les , 
deux  armées  appelèrent  ensuite  les  Dieux 
à  témoin  de  leurs  sermens. 

Dès  que  cette  alliance  fut  conclue ,  les 
Macrons  coupèrent,  avec  les  Grecs,  le 
taillis;  ouvrirent  une  roule  pour  les  faire 
passer  ;  se  mêlèrent  dans  leurs  rangs;  • 
leur  fournirent  tous  les  vivres  qu'ils  pu- 
rent, en  les  leur  faisant  payer  ;  et  leur 
servirent  de  guides  pendant  trois  jours , 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  conduits  aux 
montagnes  de  la  Colchide.  Là  était  un 
mont  élevé,  mais  accessible,  sur  la  crête 
duquel  les  Colques  paraissaient  en  ba- 
taille. Les  Grecs  se  formèrent  d'abord 
en  ligne  pleine,  comme  pour  attaquer 
dans  cet  ordre  les  Barbares  et  monter 
ainsi  jusqu'ù  eux.  Les  généraux  s'assem- 
blèrent ensuite  et  raisonnèrent  sur  les 
dispositions  qu'il  convenait  de  faire  pour 
charger  avec  plus  de  succès;  Xénophon 
dit  qu'il  était  d'avis  de  rompre  la  ligne 
pour  former  tous  les  loches  en  colonnes 
qui  marcheraient  a  la  même  hautcj^r  : 
<t  car  une  ligne  pleine  se  rompra  f)ten- 

>  tôt  d  elle-même.  Ici  la  montagne  sera 
»  praticable,  là  elle  ne  le  sera  pas  :  le 
•  soldat  qui  aura  dû  combattre  en  ligne 
»  pleine  se  découragera  dès  qu'il  y  verra 

>  du  vide*  D'ailleurs  si  nous  marchons 

>  sur  un  ordre  profond ,  la  ligne  des 
»  ennemis  nous  déboitiera,  et  ils  feront 

>  marcher,  comme  ils  voudront,  contre 
»  nous,  ce  qui  nous  dépassera  de  leurs 
»  ailes;  si  nous  nous  mettons  au  con- 
»  traire  sur  peu  d'hoounes  de  hauteur, 
»  je  ne  serais  pas  étoimé  que  la  Ugne 

>  fût  enfoncée  quelque  part,  vu  la  mul- 
»  titude  de  Barbares  et  de  traits  qui 
»  tomberont  sur  nous.  Que  rennemi 
»  perce  en  un  point ,  t^ute  l'armée  grec- 
i  que  est  battue.  Je  suis  donc  d'avis 
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V  de  marcher  sur  beaucoup  de  colonnes 
»  de  front,  qui  seront  (l'un  lochos  cha- 
»  cune ,  et  de  laisser  entre  elles  assez 
»  d'intervalle  pour  que  nos  derniers  lo- 
»  chos  dépassent  les  ailes  de  Tarmée 
»  barbare  ;  ainsi  les  extrémités  de  notre 
»  front  déborderont  celui  de  l'ennemi, 
»  et,  dans  l'ordre  que  je  propose,  les 
»  eheb  et  les  meilleurs  soldats  se  trou- 

>  veront  à  la  tête  des  colonnes  :  chaque 

>  lochos  marchera  par  où  le  chemin  sera 

>  praticable.  Il  ne  sera  pas  facile  à  Ten- 
»  nemi  de  pénétrer  dans  les  intervalles  ; 
»  il  se  trouverait  entre  deux  ranf][s  do 
»  nos  piques.  Il  ne  lui  sera  pas  facile 

>  non  plus  de  tailler  en  pièces  un  lochos 
»  qui  marchera  en  colonne.  Si  l'un  d'eux 

>  résistait  avec  peine,  le  plus  voisin  lui 

>  porterait  du  secours;  et  dès  qu'un 

>  seul  aura  pu  {;a{j[ner  le  haut  de  la 
»  monuigne ,  l'ennemi  ne  tiendra  plus.  > 
(]et  avis  fut  adopté  :  on  foi*ma  en  co- 
lonnes les  lochos;  Xénophon  se  porta 
«le  la  droite  h  la  g^auche  de  l'armée ,  et 
on  passant  il  parla  ainsi  aux  soldats  : 
t  Grecs ,  l'ennemi  que  vous  voyez  est  k; 

>  seul  obstacle  qui  nous  empoche  d*étre 

>  déjà  au  but  désire  depuis  si  lonj;- 

>  temps  ;  il  faut  dévorer,  si  nous  le  pou- 
»  vons ,  ces  hommes  tout  en  vie.  • 

Lorsque  chacun  fut  à  son  posie  et 
qu'on  eut  formé  les  colonnes,  on  compta 
à-peu-près  quatre-vingts  lochos ,  chacun 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
n)és.  On  partagea  en  trois  les  armés  à  la 
légère  et  les  archers  ;  on  en  fit  marcher 
une  division  au-delà  de  l'aile  gauche, 
une  antre  au-delà  de  l'aile  droite,  h 
ilemicre  se  tint  au  centre.  Chacune  de 
ces  divisions  était  d'environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonnèrent 
qu'on  invoquât  les  Dieux  ;  le  soldat  Icui' 
adressa  des  vœux ,  chanta  le  péan  et  se 
mit  en  marehe.  Chirisophe  et  Xéno- 
phon ,  l'un  et  l'autre  à  la  léie  d'une  «les 
divisions  d'armés  à  la  légère  qu'on  avait 


envoyées  aux  ailes ,  m  portaient  au*delà 
du  front  de  l'ennemi.  Les  Barbares  les 
voyant,  marchèrent  pour  s'y  opposer; 
mais  en  voulant  étendre  leur  ligne  par 
la  droite  et  par  la  gauche,  elle  s'ouv;*it, 
et  il  se  fit  un  grand  vide  au  centre. 
La  division  des  Grecs  armés  à  la  légère , 
commandée  par  Eschine  d'Acamante, 
qui  marchait  au  centre  en  avant  de  l'in- 
fanterie arcadienne,  crut,  en  voyant 
l'ennemi  se  séparer,  qu'il  prenait  la 
fuite;  ils  coururent  sur  liu  tant  qu'ils 
purent ,  et  ce  fut  le  premier  corps  qui 
gagna  la  crête  de  la  montagne.  L'infan- 
terie arcadienne ,  aux  ordres  de  Cléanor 
d'Orehomène,  tâcha  de  les  suivre  et  de 
les  soutenir;  les  Barbares,  dès  qu'ils 
virent  les  Grecs  courir  à  eux ,  ne  tinrent 
plus,  mais  prii*ent  la  fuite,  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  Les  Grecs  étant 
montés ,  trouvèrent  beaucoup  de  villa- 
ges abondamment  remplis  de  vivres ,  et 
y  cantonnèrent;  ils  n'y  rencontrèrent 
rien  qui  les  étonnât,  si  ce  n'est  qu'il*  y 
avait  beaucoup  de  ruches ,  et  que  tous 
les  soldats  qui  mangèrent  des  gâteaux 
de  miel ,  eurent  le  transport  au  cerveau, 
vomirent,  furent  purges,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes, 
(.eux  qui  n'en  avaient  que  goûté,  avaient 
l'air  de  gens  plongés  dans  l'ivresse  ;  ceux 
({ui  en  avaient  pris  davantage  ressem- 
blaient ,  les  uns  a  des  furieux ,  les  auti*es 
ù  des  mourans.  On  voyait  plus  de  sol- 
dats étendus  sur  la  terre ,  que  si  l'armée 
eût  perdu  une  bataille,  et  la  même 
consternation  y  régnait.  I^  lendemain 
personne  ne  mourut  ;  le  transport  ces- 
sait à-peu-près  à  la  même  heure  oii  il 
avait  pris  la  veille.  Le  troisième  et  le 
quatrième  jour,  les  empoisonnés  se  le- 
vèrent, las  et  fatigués,  comme  on  l'est 
après  l'effet  d'un  remède  violent. 

On  fit  ensuite  sept  parasanget  en 
deux  marehes.  On  arriva  sur  le  bord  de 
la  mer  à  Trébizonde,  ville  grecque  fort 
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peuplée;  elle  est  siliiée  sur  le  Penh 
.  Ëuxin,  dans  le  pays  des  Colques,  et 
c'est  uue  colonie  des  Siaopéens.  Les 
Grecs  y  demeurèrent  euTiron  un  mois 
sur  le  territoire  dû  la  Golchide,  où  ils 
s*éQartâicnt  pour  piller.  Les  liabîtans  de 
Trébizonde  établirent  un  marché  dans 
le  camp  des  Grecs ,  les  reçurent ,  et  leur 
offrirent  les  présens  de  riiospitalilé,  des 
bcouEs,  de  la  farine  d'orge  et  du  vin; 
ils  obtinrent,  même  de  Tarmée  qu'elle 
ménageât  les  Colques  qui  étaient  les 
plus  voisins^  et  habitaient  la  plaine: 
ceux-ci  firent  aussi  des  prosens  aux 
■Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
Létes  a  cornes.  L'armée  se  prépara  alors 
à  foire  aux  Dieux  les  sacrifices  qu'on 
leur  avait  voués,  car  il  était  venu  assez 
de  bœuf^  pour  les  immoler  à  Jupiter 
sauveur  et  à  Hercule,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  d'avoir  conduit  les  Grecs  en 
pays  ami.  On  ne  manquait  pas  non  plus 
de  vietiuies  pour  accomplir  les  promesses 
faites  aux  autres.Dieux.  On  célébra  des 
jeux  et  des  combats  g^'mniqucs  sur  la 
montagne  oii  Ton  campait,  et  l'on  choi- 
sit Dracontius  de  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lice  et  pour  présider  aux  jeux  : 
ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  patrie  dès 
J'enfance,  parce  qu'il  avait  fi*appé  avec 
un  sabre  court,  à  la  lacédcmonienne ,  et 
tué  sans  le  vouloir  un  enfant  de  son  âge. 
Les  sacrifices  étant  finis ,  on  donna  à 
Dracontius  les  peaux  des  victimes^  et  on 
lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lieu  pré- 
paré pour  la  course.  Il  désigna  la  place 
même  où  on  se  trouvait,  «  Cette  colline, 
f  dit-il,  est  excellente,  et  l'on  peut  y 
»  courir  dans  tous  les  sens  qu'on  vou- 
•  dra.  —  Mais,  lui  objecta-t-on,  Com- 
»  ment  pourront  lutter  les  athlètes  sur 
»  un  sol  pierreux  et  dans  un  terrain 

>  planté  d'arbres? — Tant  pis  pour  ceux 

>  qui  tomberont ,  répondit  Dracontius , 
»  ils  s'en  feront  plus  de  mal.  >  Des  en- 
fans  ,  dont  la  plupart  étaient  esclaves  et 
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prisonniers,  s'exercèrent  à  la  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Cretois,  à 
celle  du  dolique;  d'autres  à  la  luiie,  au 
pugilat,  au  pancrace*  Le  spectacle  fut 
beau.  Nombre  de  contendans  étaient 
descendus  dans  l'arène;  ces  regards  de 
leurs  compagnons  enflammaient  leur 
émulation,  il  y  eut  aussi  des  courses  de 
chevaux.  Il  fallait  desoendi^e  du  haut  de 
la  montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de 
là  remonter  jusqu'à  l'autel.  La  plupart 
des  chevaux  s'abandonnèrent  à  la  des- 
cente ;  niais  ce  ne  fut  qu'avec  peine  et 
lentement  qu'ils  remontèrent  ce  coteau 
1res  escarpé.  On  entendait  de  toutes 
paris  les  damem^s,  les  ris  et  les  exhor- 
tations mutuelles  des  Grecs. 


UVRE  QNQUIÈME. 

Dans  les  livres  précédens  on  a  lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs,  et  pendant  qu'ils 
marchèrent  avec  Cyrus ,  et  lorsqu'ils  se 
retirèrent  api*ès  sa  mort,  jusqu'au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  TEuxin 
à  Trébizonde ,  ville  grecque.  On  a  ra- 
conté comment  ils  s'acquittèrent  envers 
les  Dieux  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu'ils  seraient  en 
pays  ami ,  en  action  de  grâces  de  leur 
salut. 

L'armée  s'assembla  ensuite  ^  et  on  dé- 
libéra sur  la  route  qui  restait  à  faire. 
Ântiléonde  Thurium  se  leva  le  premier, 
et  parla  en  ces  termes  ;  c  Je  suis  las  en- 
»  fin,  mes  compagnons,  de  plier  ba- 
»  gage,  de  marcher,  de  courir,  de  por- 
»  ter  mes  armes ,  d'observer  mon  rang, 

>  de  monter  la  garde,  de  combattre 

>  sans  cesse.  Puisque  nous  voilà  au  bord 
*  de  la  mer,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces 
1  fatigues,  mais  achever  ma  route  sur 
»  un  vaisseau ,  et,  étendu  de  mon  long , 
»  arriver  comme  Ulysse  en  dormant 

>  dans  la  Grèce,  i  II  s'éleva  un  grand 
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bruit  à  ces  mots.  Tous  les  soldats  œèrent 
qu'il  avait  raison;  un  autre  Gi*ec  parla 
et  fut  du  même  avis  :  tout  ce  qui  était 
pt'ésent  formait  le  môme  vœu.  Chirîso- 
phe  se  leva  ensuite  et  dit  :  <  Grecs,  je 
»  suis  ami  d'Ânaxibius,  et  c'est  heureu- 
»  sèment  lui  qui  commande  maintenant 
»  les  forces  navales  des  Lacédémonîens. 

•  Si  vous  me  députez  vers  lui»  je  revicn- 

•  drai ,  je  IVspère ,  avec  les  galères  et 

>  les  bdtimens  de  transport  nécessaires 
»  pour  vous  embarquer.  Puisque  vous 

>  voulez  continuer  votre  rouie  par  mer , 
»  adcndcz  mon  retour,  quej'aa^élére- 

>  rai,  et  qui  ne  peut  tarder.  »  Ces  pa- 
roles comblèrent  de  joie  le  soldat ,  et  il 
fut  arrêté  que  Cbirisophe  mettrait  à  la 
voile  le  plus  tôt  qu'il  pourrait. 

Après  lui  Xénophon  se  leva  et  tint  ce 
discours  :  c  Nous  envoyons  Ghirisophe 
f  nous  chercher  une  flotte,  et.nou:^  lar- 

>  tendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  parler 

>  de  ce  qu'il  me  parait  important  de 
»  prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 

>  faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le 

>  pays  ennemi  ;  car  le  marché  ne  suffit 
»  pas  à  nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont 
•»  de  l'argent  pour  y  acheter  le  néces- 
»  saire,  et  nous  sommes  tn  guerre  avec 
•>  les  peuples  de  la  contrée  qui  nous  en- 

>  virunne;  il  est  à  craindre  que  si  nous 
»  y  allons  prendre  des  vivres  sans  pré- 
»  caution ,  nous  ne  perdions  beaucoup 
»  de  soldats.  C'est  donc  par  des  excur- 
»  sions  en  force ,  si  vous  m'en  croyez , 

>  que  nous  approvisionnerons  notre 
»  camp;  mais  que  personne  ne  s'en  écarte 

>  par  d'autres  motifs  :  votre  salut  en  dé- 
»  pend.  Chargez  les  généraux  d'y  veil- 
»  1er.  »  Cet  avis  liit  adopté,  c  Écoutez 
»  encore  ceci,  ajouta  Xénophon.  Plu- 
»  sieurs  de  vous  iront  sans  doute  ù  cette 
»  maraude.  Je  pense  qu'il  faudrait  que 

>  celui  qui  aura  le  projet  de  sortir  du 
»  cainp  en  prévînt  les  généraux  et  îndi- 
f  quàt  ôii  il  va  :  nous  saurons  ainsi  ce 
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qu'il  y  aura  de  soldats  absens  et  ce  qui 
restera  an  drapeau.  Nous  préparerons 
tout  pour  les  cas  urgens;  dès  le  mo- 
ment où  quelques-uns  de  vous  auront 
besoin  de  secours,  nous  saurons  oii  il 
faudra  leur  en  porter.  Si  des  Grecs  peu 
sensés  et  sens  expérience  méditent  une 
entreprise ,  nous  les  aiderons  de  nos 
conseils  et  nous  tacherons  de  savoir  h 
quelles  forces  ils  doivent  avoir  af- 
faire. >  On  approuva  et  on  arrêta  ce 

que  proposait  Xénophon.  t  Faites  encore 
une  réflexion ,  dit  ce  général ,  l'ennculi 
a  le  loisir  de  songer  à  nous  pilier  aussi, 
et  c'est  avec  justice  qu'il  nous  tend  des 
embûches;  car  nous  nous  sommes  ap- 
proprié ses  biens.  Il  est  posté  sur  les 
hauteurs  qui  nous  domhient  ;  je  crois 
donc  qu'il  faut  que  l'armée  soit  entou'- 
rée  de  grandes  gardes.  Détachés  par 
piquets  tour-à-tour,  faisons  bonne 
gaixle  et  observons  l'ennemi  ;  les  Bar- 
bares auront  moins  de  facilité  à  nous 
surprendre.  Voici  une  considération 
importante  encore.  Si  nous  pouvions 
compter  certainement  sur  le  retour  de 
Chirîsophe  avec  une  flotte  capable  de 
tnnsporier  toute  l'armée,  ce  que  je 
vais  vous  dire  serait  inutile  ;  mais  dans 
!e  doute  où  nous  sommes,  je  voudrais 
tacher  do  nous  pourvoir  icr  même  de 
bâiimens.  Si  lorsque  ce  général  rcvicn- 
di*a  nous  nous  trouvons  en  avoir  déjà 
un  assez  grand  nombre,  l'abondance 
ne  nuit  pas,  et  nous  en  naviguerons 
plus  à  notre  aise  ;  mais  si  Ghirisophe 
n'en  ramenait  point,  ceux  que  nous 
aurons  rassemblés  ici  seront  notre  res- 
source. Je  vois  souvent  des  navires 
longer  cette  côte  :  empruntons  aux  ha- 
biians  de  Trébizondede  longsbateaux  ; 
nous  nous  en  servirons  à  ramener  ici 
les  vaisseaux  qui  passeront  ;  nous  les 
garderons  et  leur  ôterons  le  gouver- 
nail. Nous  en  userons  ainsi  jusqu'à  ce 

»  que  nous  en  ayons  rassemble  ce  qu'il 
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>  nous  en  fout ,  et  par  cette  prévoyance 

>  les  moyens  de  nous  embarquer  ne 
»  nous  manqueront  probablement  pas.  » 
Ceci  fut  ratifié  encore,  c  Examinez  de 
»  plus,  dit-ii^  s*il  n'est  pas  juste  que 

>  I*armée  nourrisse  tous  les  matelots  de 
»  ces  vaisseaux  tant  qu'ils  resteront  ici, 
»  et  que  Ton  convienne  avec  eux  d'une 

>  somme  pour  nous  transporter  en 
»  Grèce ,  on  sorte  qu*ils  ne  nous  soient 
»  pas  utiles  sans  y  trouver  leur  profit.  > 
On  approuva  encore  cette  proposition, 
c  Je  suis  aussi  d*avis9  dit  Xénophon ,  de 

>  prévoir  le  cas  où  nous  ne  pourrions 
t  d'aucune  manière  nous  procurer  assez 
•  de  bâtimcns^  et  d*annonc«r  aux  villes 
»  maritimes  qu'elles  aient  à  réparer  les 
»  chemins  ;  car  j'entends  dire  qu'ils  sont 

>  en  mauvais  état.  La  terreur  de  nos  ar- 

>  mes  et  surtout  le  désir  d*éircdébarra$- 

>  SCS  de  nous  les  rendront  dociles  à  celle 

>  invitation.  » 

On  s*écria  alors  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à  prendre  cette  précaution.  Xé- 
nophon sentit  rinconsëquencedes  Grecs, 
et  ne  proposa  point  d*aller  aux  voix  ; 
mais  il  persuada  en  secret  aux  villes  de 
travailler  volontairement  à  la  réparation 
des  chemins,  en  leur  exposant  que 
l'armée  s'éloignerait  plus  vite  si  les  rou- 
tes étaient  ouvertes  et  commodes.  Les 
habitans  de  Trébizonde  prêtèrent  un 
vaisseau  à  cinquante  rames,  que  les 
Grecs  firent  commander  par  Dexippe  La- 
cédémonien.  Dexippe  ne  s'occupa  pas  à 
arrêter  des  bàtimens ,  et  prenant  la  fuite 
secrètement  avec  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait  »  il  sortit  du  Pont-Euxin  ;  il  réélit 
dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahison,  car 
ayant  inirigué  en  Thrace  à  la  cour  de 
Seuthès,  il  y  fut  tué  par  r^'icandre  Lu- 
cédémonien.  Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à  trente  rames ,  et  ren- 
voyèrent en  mer  aux  ordres  de  Polycraie 
Athénien ,  qui  ramena  près  du  camp  tous 
les  bàtimens  qu'il  put  arrêter  :  on  en  lij  a 


la  cargaison  qu'on  mit  sous  bonne  gaitle 
pour  que  rien  ne  se  perdtt,  et  les  bàti- 
mens servirent  au  transport  des  troupes. 
Pendant  que  ceci  se  passait,  les  Grecs 
allaient  piller  le  pays  ennemi  :  les  uns 
éuiient  heureux,  les  autres  ne  trouvaient 
rien.  Cléœnèie  ayant  mené  son  lochos  et 
celui  d'un  autre  chef  attaquer  un  poste 
de  difficile  accès ,  y  fut  tué,  et  beaucoup 
de  Grecs  périrent  avec  lui. 

Quand  les  vivres  manquèrent  aux  en- 
virons du  camp,  en  sorte  que  le  soldat 
ne  pouvait  en  aller  prendre  et  revenir  le 
même  jour,  Xénophon  se  munit  de  gui- 
des à  Titibizonde ,  conduit  la  moitié  de 
l'armée  contre  les  Driliens ,  et  laisse 
l'autre  moitié  pour  garder  le  camp;  car 
le^CoIques  qu'on  avait  chassés  de  leurs 
maisons  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  occupaient  les  hauteurs.  Les 
habitans  de  Trébizonde  ne  menaient  ja- 
mais Farmée  grecque  où  il  lui  eût  éié  le 
plus  facile  de  s'approvisionner,  paix!e 
que  coût  été  chez  des  peuples  de  leurs 
amis  ;  mais  ils  la  conduisirent  de  grand 
cœur  contre  les  Driliens  dont  ils  avaient 
à  se  plaindre.  Des.  nations  riveraines  du 
Pont-Euxin,  celle-ci  est  la  plus  belli- 
queuse ;  elle  habite  un  pays  monlueux 
et  dont  les  chemins  sont  presque  impra- 
ticables. 

Lorsque  les  Grecs  y  furent  entrés , 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent  tous 
IcS  lieux  dont  iisjugeaient  que  l'ennemi 
pouvait  s'emparer  :  il  ne  resta  rien  à 
prendre  que  quelques  porcs ,  bœufs  et 
autres  bestiaux  échappés  aux  flammes. 
Il  y  avait  im  lieu  qu'on  nommait  leur  mé- 
tropole; ils  s'y  étaient  tous  rassemblés. 
A  l'entour  régnait  un  ravin  très  profond, 
et  les  abords  de  la  place  étaient  diffici- 
les. Les  armés  à  la  légère  coururent  sept 
ou  huit  stades  en  avant  de  rinfaniene, 
passèrent  le  ravin ,  et  voyant  des  bes- 
tiaux et  beaucoupd'autre pillage  à  faire, 
attaquèrent  la  place.  Un  grand  nombre 
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de  Grecs  armés  de  piques ,  qui  éiakni 
sortis  du  camp  pour  aller  prendre  des 
vivres»  les  avaient  suivis,  en  sorte  qu'il  y 
avait  plus  de  deux  mille  hommes  au-delà 
du  ravin.  Après  avoir  combattu  et  avoir 
été  repoussés  (car  la  ville  était  encore 
entourée  d'un  large  fossé,  dont  le  revers 
éuiit  palissade  et  flanqué  d'un  grand 
nombre  de  tours  de  bois)  »  après  ces 
vains  efforts,  dis-je,  les  Grecs  tâchèrent 
du  se  retirer  ;  mais  dès  qu'ils  y  son- 
geaient, les  Barbares  fendaient  sur  eux; 
il  était  donc  impossible  de  revenir  sur 
ses  pas,  d'autant  que  du^lieu  oit  l'on 
était  on  ne  pouvait  descendi*e  qu'un  à  un 
dans  le  ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire 
Xénophon  qui  marchait  à  la  tête  des  ho- 
plites ;  .leur  député  annonce  à  ce  général 
qu'il  y  a  un  grand  butin  à  faire  dans  la 
pbce  et  qu'elle  regorge  de  richesses, 
c  Nous  ne  saurions  remporter  de  vive 

>  force,  car  elle  est  fortiliéc  ;  il  n'est  pas 
»  aisé  non  plus  de  nous  reih'er  en  bon 

>  ordre  :  l'cnneiui  fait  sur  nous  des  sor- 

>  ties  vigoureuses ,  et  le  terrain  ajoute 
f  aux  difficultés  de  notre  retraite.  > 

Xénophon  ayant  entendu  ce  rapport^ 
mena  l'infanterie  jusqu'au  borddu  ravin, 
et  y  fit  poser  en  ordre  les  armes  à  ten^. 
Lui  i^eul  avec  les  chefs  de  lochos  le  tra- 
versa et  examina  s'il  valait  mieux  faire 
retirer  les  Grecs  qui  avaient  passé  le  ra- 
vin ,  ou  faire  avancer  aussi  au-delà  toute 
rinfanlerie  pour  tenter  de  prendre  la 
place  d'emblée.  Il  paraissait  impossible 
de  faire  une  retraite  qui  ne  coûtât  beau- 
coup d'hommes ,  et  les  chefs  de  lodios 
pensaient  qu'on  pouvait  se  rendœ  maî- 
tre de  h  ville.  Xénophon  se  rendit  à  leur 
avis  et  se  confia  aux  indices  donnés  par 
les  Dieux;  car  les  devins  avaient  déclaré 
qu'on  coiubattiait,  mais  que  la  fin  de 
l'entreprise  serait  heureuse.  Le  général 
renvoie  les  chefs  pour"  faire  i^asser  le 
ravin  aux  hoplites.  Lui-même  reste, 
sépare  les  armés  à  la  légère  qui  étaient 


mêlés,  leur  fait  reprendre  leara  rangs^ 
et  ne  les  laisse  provoquer  l'ennemi  par 
aucune  escarmouche.  Quand  les  hoplites 
furent  arrivés ,  il  ordonna  que  chaque 
chef  formât  son  lochos  sur  Tordre  où  il 
croirait  que  le  soldat  combattrait  le  plus 
avanuigeusement  :  comme  ils  étaient 
près  l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux 
celte  rivaUté  de  courage  qu'ils  avaient 
montrée  ,à  l'envi  dans  toutes  les  oc- 
casions. Les  chefs  exécutèrent  l'ordre 
qu'on  leur  avait  donné.  Xénophon  pres- 
crivit aux  armés  à  Uk  légère  de  s'a- 
vancer le  javelot  à  b  main,  et   aux 
archers  la  flèche  posée  sur  l'arc,  pour 
les  hmcersur  l'ennemi  dès  qu'on  donne- 
rait le  signal  ;  il  recommanda  aux  uns  et 
aux  autres  de  i*emplir  de  pieri^  leui*s 
havre-sacs ,  et  chargea  des  hommes  vig*- 
lans  d'y  tenir  la  main.  Api^  ces  prépa- 
ratifs, les  chefs  de  lochos,  les  pentecon- 
tarques  et  les  simples  soldats  qui  ne  s'es^ 
timaient  pas  moins  qu'eux^  se  trouvè- 
rent rangés  en  bataille  et  se  voyaient  les 
uns  les  auti*es  ;  car  par  la  nature  du  lieu 
on  apercevait  d'un  coup-d'œil  toute  la 
ligne.  Quand  on  eut  chanté  la  péan  et 
que  la  trompette  eut  donné  le  signal ,  on 
jeui  les  cris  ordinaires  du  combat,  et 
aussitôt  les  hoplites  coururent  sur  l'en- 
nemi ;  on  décocha  en  même  temps  les 
traits  de  toute  espèce ,  javelots ,  flèches, 
pierres ,  les  unes  lancées  avec  la  fronde , 
les  autres  en  plus  grand  nombre  jetées  à 
la  main  :  il  y  avait  même  des  Grecs  qui 
portaient  du  feu.  La  grande  quantité  des 
traits,  fit  retirer  l'ennemi  de  la  palissade 
et  des  tours.  Agasias  de  Stymphale  et 
Philoxène  de  Pélène,  ayant  posé  lem*s 
armes  à  terre,  montèrent  en  simple  tuni- 
que. Un  Grec  tendit  la  main  à  tm  autre 
et  le  tira  ;  un  troisième  monta  tout  seul , 
et  kl  place  paraissait  prise.  Toutes  les 
troupes  légères  y  coururent  et  pillèrent 
ce  qu'elles  purent.  Xénophon  se  tenant 
à  la  porte  empêchait  autant  qu'il  le  |)ou« 
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vait  les  hoplites  d'y  entrer;  car  d'autres 
ennemis  paraissaient  sor  des  hauteurs 
fortifiées.  Peu  de  temps  après  on  enlen» 
dit  dans  la  villede  grands  cris  :  lesGrecs 
fuyaient,  les  uns  avec  le  butin  qu*ils 
avaient  pris ,  quelques  autres  blessés , 
et  on  se  poussait  beaucoup  à  la  porte. 
On  interrogea  ceux  qui  sortaient  ;  ils  ré- 
pondirent qu*il  existait  dans  la  place  un 
fort  d*où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

Xénophon  fit  publier  par  le  héraut 
Tolmidës  que  ceux  qui  voudraient  avoir 
part  au  butin  entrassent  dans  la  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s'y  portèrent ,  et 
ayant  pénétré  à  grand'peine  à  cause  de 
la  foule,  repoussèrent  enfin  l'ennemi  et 
le  renfèrmèi^nt  encore  une  fois  dans  la 
cifadelle;  tout  le  reste  de  Tenceintefut 
mis  au  pillage»  et  Tarmce  emportait  ce 
qu'elle  avait  pris.  Les  lioplites  se  tenaient 
en  armes  le  plus  près  de  la  palissade,  les 
autres  dans  la  rue  qui  menait  à  la  cita- 
<ielle.  Xénophon  et  les  chefe  de  lochos 
nUèrent  reconnaître  si  l'on  pouvait  s'en 
emparer  :  c'était  un  moyen  d'assurer  la 
retraite  qui  paraissait  très  périlleuse  tant 
que  l'ennemi  occuperait  ce  poste.  Ils  eu- 
rent beau  observer ,  ils  le  jugèrent  abso- 
lument imprenable.  On  se  prépara  enfin 
a  revenir  sur  ses  pas.  Les  soldats  aira- 
obèrent  chacun  devant  soi  les  pieux  de 
la  palissade  ;  on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  partie  des 
hoplites;  les  chefs  de  lôchos  ne  firent 
rester  sous  les  armes  que  les  soldats  en 
qui  ils  avaient  le  plus  de  confiance. 

Dès  qu'on  comtnença  à  reculer,  beau- 
coup de  Barbares  fii'ent  une  sortie.  Ils 
portaient  des  boucliers  à  la  perse ,  des 
lances ,  des  grévières  et  des  casques  sem- 
blables à  ceux  d(«  Paphiagoniens  ;  il  y 
eut  d'autres  ennemis  qui  montèrent  sur 
les  maisons  des  deux  côtés  de  la  rue,  en 
sorte  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  à  les 
poursuivre  Jusrpi'aux  portes  de  la  cita- 


delle ,  car  ils  lançaient  de  grosses  bûches 
du  haut  des  maisons.  On  ne  pouvait  ni 
rester  dans  la  place ,  ni  s'en  retirer  ;  la 
nuit  allait  survenir  et  ajoutait  à  la  terreur 
des  Grecs.  Tandis  qu'ils  combattent  et 
ne  savent  comment  se  tirer  d'afiaire,  un 
Dieu  sans  doute  leur  présente  le  moyen 
de  se  sauver.  Tout-ù-coup  une  des  mai- 
sons de  la  droite  s'enflamma  sans  qu'on 
sût  qui  y  avait  mis  le  feu  ;  aussitôt  qu'elle 
s'écroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profita  de  la  leçon  que  le  ha- 
sard lui  donnait ,  et  fit  mettre  le  feu  à 
celles  qui  étaient  sur  la  gauche  ;  elles 
étaient  construites  de  bois  et  s'enflam- 
mèrent bien  vite.  Les  Barbares  qui  les 
occupaient  prirent  la  fuite  à  leur  tour  ; 
les  Grecs  n'étaient  plus  inquiétés  que  par 
ceux  qui  barraient  en  face  d  eux  la  lar- 
geur de  la  rue.  11  était  évident  qu'on  en 
serait  attaqué  à  !a  sortie  de  la  ville  et  à 
la  descente  du  foss:é.  Xénophon  ordonna 
alors  à  tous  les  soldats  qui  se  trouvaient 
hors  de  iaportéedu  trait  d'amasser  du 
bois  et  de  le  jeter  entre  le  front  de  l'ar- 
mée et  celui  de  l'ennemi.  Quand  il  y  en 
eut  assez  d'entassé,  on  l'alluma  ;  on  mit 
aussi  le  feu  aux  maisons  situées  près  du 
fossé  pour  donner  de  l'occupation  à  l'en- 
nemi :  c'est  ainsi  que  les  Grecs  se  reti- 
rèrent à  grand'peinc  de  la  place ,  ayant 
mis  le  feu  pour  barrière  entre  eux  et  les 
Barbares.  Ville,  maisons,  tours,  palis- 
sades ,  tout  fut  brûlé ,  excepté  la  ciui- 
dclle. 

Le  lendemain,  les  Grecs  conîînuèrent 
leur  retraite  avec  les  vivres  qu'ils  avaient 
pris;  comme  ils  craignaient  le  défilé 
et  1*01 1  et  escarpé  par  où  l'on  descendait 
(le  la  place  vers  Trébizonde,  ils  feigni- 
rent de  tendre  une  embuscade.  Un  My- 
sîen,  qui  portait  pour  nom  de  guerre 
celui  de  sa  patrie,  prit  avec  lui  quatre 
ou  cinq  Cretois,  resta  dans  un  lieu  four- 
ré et  fil  semblant  de  vouloir  s'y  cacher. 
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Les  boucU(>.rs  de  ces  armés  à  la  légère 
étaient  garnis  cVairain  j  et  on  les  aperce- 
vait reluire  en  différens  endroits.  Les 
Barbares  en  furent  frappés  et  craigni- 
rent de  tomber  dans  une 'embuscade; 
Tarmée  descendait  cependant.  Quand  le 
Mysien  la  crut  assez  éloignée ,  il  lit  signe 
à  sa  petite  troupe  de  prendre  la  fuite  à 
toutes  jambes;  lui-même &*enfuit avec 
eux.  Les  Cretois» qui  craignaient  d'être 
joints  à  la  course,  quittèrent  le  chemin 
et  se  sauvèrent  en  se  prédpiUnt  à  tra- 
vers le  bois.  Le  Mysien  suivit  la  route 
et  criait  en  fuycint  qu'on  vint  le  secourir. 
Il  accourut  à  son  secours  des  Grecs  qui 
le  reçurent  blessé  par  l'ennemi  ;  puis  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Ikirbares.  Quelques  Cretois  tirèrcni 
aussi  des  IBèches  à  l'ennemi ,  et  le  tout 
rejoignit  Tarmée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme* 

Chirisophe  n'arrivait  point  ;  on  nV 
vait  pas  rassemblé  assez  de  bâtimcns 
pour  transporter  toute  l'armée»  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à  enlever.  On 
jugea  qu'il  fallait  quitter  le  pays;  on em- 
Larcjua  les  malades,  les  soldats  âgés  de 
plus  de  quarante  ans ^  les  enians,  les 
femmes,  et  tous  les  équipages  dont  on 
pouvait  se  passer,  avec  Pbilésius  et  So- 
phénèie,  les  plus  ûgés  des  généraux, 
aux  soins  desquels  on  commit  ce  qui 
montait  sur  les  vaisseaux.  Le  reste  de 
l'armée  se  mit  en  route.  Les  marches 
étaient  ouvertes  et  les  chemins  réparés  ; 
elle  arriva  ainsi  par  terre  en  trois  jours 
à  Cérasunte,  ville  grecque ,  colonie  des 
Sinopéens,  et  située  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  la  Colchide.  .On  y  séjourna 
trois  jours  et  l'on  y  fit  la  revue  et  le  dé- 
nombrement des  hoplites  sous  les  armes; 
de  plus  de  dix  mille  il  n'en  restait  en  vie 
que  huit  mille  six  cents  :  les  ennemis ,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  foi  t  périr  le 
reste.  On  pariagca  alors  l'argent  prove- 


nant de  la  ventedes  prisonniers;  on  pré- 
leva le  dixiènoe  pour  Apollon  et  pour 
Diane  Éphésienne;  les  généraux  divisè- 
rent cette  portion  des  Dieux ,  et  chacon 
d'eux  se  chargea  d'en  garder  une  partie 
pour  la  leur  olfrir.  Kéon  d'Asinée  reçut 
au  nom  de  Chirisophe  celle  qui  devait 
être  remise  à  ce  général. 

Xénophon  ayant  fait  faire  une  of- 
frande pour  Apollon ,  la  consacra  à  Del* 
pbes  dans  le  trésor  des  Athéniens,  et  y 
fit  inscrire  son  nom  et  celui  de  Proxène 
son  hôte  qui  avait  été  mis  à  mort  avec 
Cléarque.  Quant  à  la  portion  de  Diane, 
lorsqu'il  revint  d'Asie  avec  Agéutes,  il 
la  laissa  à  Mt^abyze ,  prêtre  de  cette 
déesse  ;  car  marchant  avec  Agésilas  vers 
la  Béotie  oii  se  donna  la  bataille  de  Coro- 
née,  Xénophon  prévoyait  qu'il  y  cour- 
rait de  grands  dangers.  Il  recommanda 
à  Mégabyze  de  ne  rendre  ce  dépôt  qu'à 
lui-même  s'il  Arvivaitau  combat;  mais 
s'il  ysuccon^bait,  de  faire  foire  ce  qu  il 
croirait  être  le  plus  agréable  à  Diane  et 
de  le  lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été 
depuis  banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâiie  par  les  Lacé- 
démoniens  dans  les  environs  d'Olympie, 
Mégabyze  vint  voir  les  jeux  olympiques 
et  lui  rendit  son  dépôt.  Xénophon  con- 
sulta les  oracles,  et  dans  le  lieu  indiqué 
par  les  Dieux,  il  acheta  un  territoire 
qu'il  consacra  à  Diane  ;  ce  tei*ritoire  se 
trouva  précisément  traversé  par  le  fleuve 
Sellenus.  Un  autre  fleuve  du  même  nom 
coule  en  Asie  près  du  temple  de  Diane 
à  Éphèse  ;  tous  les  deux  sont  poisson- 
neux; on  trouve  dans  tous  les  deux  des 
coquillages.  Dans  le  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scilunte ,  on  chasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonds 
consacrés  à  Diane,  Xénophon  lui  éleva 
encore  un  temple  et  un  autel;  tous  les 
ans  ce  général  employait  la  dixième  pai^ 
tie  des  fruits  que  produisaient  ses  terres, 
à'  faire  un  sacrifice  poinpetix.  Tous  \vs 
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citoyens ,  tous  les  habitans  du  voisinage, 
hommes  et  femmes  »  prenaient  part  à  la 
liâce.  Le  domaine  de  la  déesse  fouinissait 
aux  a&5îstans  de  la  farine  d*or{][e  y  du 
pain,  du  vin,  des  fruits  secs;  on  leur 
distribuait  une  portion  des  victimes  en- 
graissées dans  les  pâturages  sacrés  et  du 
gjbier,  car  les  fils  de  Xénophon  et  des 
autres  citoyens  faisaient  une  grande 
chasse  pour  cette  fête  ;  ceux  qui  vou- 
laient chasser  avec  eux  y  étaient  admis. 
On  prenait,  soit  sur  le  domaine  consacré 
à  Diane ,  soit  sur  celui  de  Pholoé,  des 
sangliers ,  des  chevreuils  et  des  cerfs  ;  ce 
lieu  est  situé  à  vingt  stades  environ  du 
temple  de  Jupiter  à  Olympie,  sur  le 
chemin  de  cette  ville  à  Sparte.  Dans  l'en- 
ceinte consacrée  à  Diane  sont  des  bois, 
et  des  montagnes  couvertes  d*arbres,  oii 
l'on  peut  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  :  les  équipages 
de  ceux  qui  venaient  à  Va  féie  y  étaient 
donc  abondamment  nourriç.  Autour  du 
temple  même  on  a  pbnté  un  vergerd'ar^ 
bres  fruitiers  qui  donnent  toute  sorte 
d  cxcellens  fruits  dans  la  saison.  I^  tem- 
ple ressemble  en  petit  a  celui  d'Ëphèse; 
\la  statue  de  la  déesse  dans  Tun  a  été  laite 
d'après  celle  qui  est  iians  l'autre  ;  mais 
celle  de  Scilunte  est  de  bois  de  cyprès, 
et  celle  d'Épbèse  d'or  massif.  On  a  éle- 
vé près  du  temple  une  colonne  avec 
celte  inscription  :  Ce  territoire  est  con- 
sacré à  Diane,  Que  celui  qui  i'occu'pera 
et  en  recueillera  les  fruits  en  prélève  an- 
nuellement le  dixième  pour  un  sacrifice  » 
et  emploie  le  reste  à  entretenir  le  temple  : 
s*il  le  néglige^  la  déesse  en  tirera  ven- 
geance. 

Les  Grecs  qui  éiaienl  venus  par  mer  h 
Cérasunte  en  partii*ent  de  même  :  on  fit 
marcher  par  terre  le  reste  de  l'armée. 
Ari*ivée  aux  confins  du  pays  des  Mosy- 
nécîens*,  elle  leur  envoie  pour  députe 
Timésilhéede  Trébizonde,  qui  était  leur 
bûtc  public,  et  leur  lait  demander  si  élit' 


doit  regarder  leur  territoire  qu'elle  va 
traverser'  comme  pays  ami  ou  comnoe 
ennemi.  Les  Hosynéciens  répondirent 
que  le  parti  qu*on  prendrait  leur  impor- 
tait peu  ;  car  ils  se  reposaient  sur  la  force 
de  leurs  places.  Timésithée  expose  alors 
à  l'armée  que  les  Mosynéciens  sont^di- 
visés,  que  la  partie  de  ces  peuples  qui 
habite  à  l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux- 
ci  ;  on  jugea  à  propos  d'envoyer  chei*- 
cher  les  premiers  et  de  leur  proposer 
une  alliance  offensive  contre  les  autres. 
Timésithée  y  fut  député  et  ramena  avec 
lui  leurs  chefs  ;  quand  ils  furent  arrivée, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  généraux 
grecs ,  et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésithée  lui  servant  d'interprète  : 
c  Mosynéciens ,  nous  voulons  retour- 

•  ner  en  Gi'èce  par  terre,  car  nous  n'a- 
»  vons  point  de  vaisseaux  :  la  partie  de 
»  votre  nation ,  qu*on  dit  être  en  guerre 
»  ouverte  avec  vous,  s'oppose  à  notre 
»  passage.  Vous  pouvez ,  si  vous  le  vou- 
i  lez ,  vous  allier  à  nous ,  venger  les  în- 

•  jures  que  vous  avez  reçues  de  vos  en- 
i  nemis,  et  les  réduire  à  jamais  sous 

•  votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
»  nous  laissez  passer,  vous  ne  retrouve- 
»  rez  plus  l'occasion  d*avoir  pour  auxi- 
»  liaire  une  armée  telle  que  la  nôtre.  > 
I^  chef  des  Mosynéciens  répondit  qu'il 
était  du  même  sentiment ,  et  qu'il  accep- 
tait Talliance.  «  Voyons  donc ,  poursui- 
»  vit  Xénophon ,  à  quoi  vous  voulez  nous 
^  employer,  si  le  traité  se  conclut ,  et  de 
»  quelle  utilité  vous  nous  serez  récipro- 
»  quement  pour  continuer  noiro  mar- 
1  che.  »  lis  dirent  qu'ils  pouvaient  faire 
une  diversion ,  et  attaquer  à  revers  l'en- 
nemi commun;. qu'ils  enverraient  d'ail- 
leurs, au  cainp  des  Grecs,  une  flotte 
et  des  hommes  qui  leur  serviraient ,  et 
de  guides  et  de  troupes  auxiliaires. 

Ils  repartirent  ensuite  après  avoir 
donné  leur  M  et  reçu  celle  des  Grecs, 
ot  revinrent  le  lendemain  avec  trois  cents 
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pirogues.  Chacune  était  faite  cl*un  seul 
tronc  d'^arbre  »  et  portait  trois  hommes , 
dont  deux  descendircnl  a  terre  et  y  po- 
sèrent icui*s  armes  en  ordre,  laissant  le 
troisième  dans  la  pirogue  ;  ces  pirogues 
8*en  retoui'nèrent  conduites  ainsi  par  un 
seul  matelot.  Voici  comment  se  foi*mè- 
rent  ceux  qui  avaient  débarqué  :  ils  se 
mirent  sur  plusieurs  files,  Tune  vis-ù-vis 
de  lautrc »  et  chacune  de  cent  hommes 
à-pcu-près,  comme  fait  le  chœur  sur  le 
théâtre;  ils  portaient  tous  des  boucliers 
à  la  perse,  couverts  de  cuirs  de  bœufs 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d*une  feuille  de  lierre.  Ils  tenaient 
de  Tautre  main  un  ja^'elot  long  d'environ 
six  coudées,  qui  était  armé  à  un  bout 
d'une  pointe  de  fer,  et  finissait,  du  côté 
de  hi  poignée,  en  boule  travaille^  dans 
le  bois  même.  Leurs  tuniques  leur  des- 
cendaient jusqu'aux  genoux;  elles  éuient 
d'une  toile  épaisse  comme  des  couver- 
tures délit;  leurs  têtes  étaient  couvertes 
de  casques  de  cuir,  semblables  à  ceux 
desPaphlagoniens,  mais  sur  le  milieu 
desquels  une  tresse  de  crin  s'élevait  en 
^Irale,  ce  qui  leur  donnait  assez  l'ap- 
parence d'une  tiare:   ils  étaient  aussi 
armés  de  haches  de  fer.  Un  d'entre  eux 
préluda  ;  tous  aussitôt  se  mirent  à  clian- 
1er,  et,  marchant  en  cadence,  passèrent 
à  travers  les  rangs  et  les  armes  des 
Grecs,  puis  s'avancèrent  aussitôt  contre 
l'ennemi  et  vers  le  poste  qui  paraissait 
le  plus  fecile  à  attaquer.  C'éuit  un  lieu 
en  avant  de  la  ville  qu'ils  nommaient 
leur  métropole.  Dans  cette  ville  était  la 
principale  forteresse  des  Mosynéciens, 
cause  originaire  de  cette  guerre;  car 
ceux  qui  l'occupaient  semblaient  être 
maîtres  de  tout  le  pays  des  Mosyné- 
ciens. Les  alliés  dès  Grecs  prétendaient 
t|ue  le  parti  contraire  n'en  était  pas  le 
juste  possesseur  :  qu'elle  devait  leur  ap- 
partenir en  commun;  que  leurs  adver- 
saires s'en   étaient  emparés,  et,  par 


cette  invasion ,  avaient  pris  sur  eux  un 
grand  ascendant. 

Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  que 
les  généraux  leur  en  eussent  donné  ror** 
dre,  mais  attirés  par  l'espoir  du  pillage. 
L'ennemi  les  laissa  avancer  assez  long- 
temps et  ne  se  montra  point  ;  enfin  les 
voyant  près  du  poste,  il  (ait une  sorti^, 
met  en  fuite  les  assaillans^  tue  beaucoup 
de  Barbares  et  quelques-uns  des  Grecs 
qui  les  avaient  accompagnés.  Il  pour- 
suivit même  les  fuyards  jtisqu'à  ce  qu'il 
découvrit  l'armée  grecque  qui  marchait 
à  leur  secours:  alors  il  se  détourna  et 
commença  sa  retraite.  Les  vainqueurs 
coupèrent  les  têtes  des  morts  et  les  mon- 
trèrent  aux  Mosynéciens  leikrsennemis  » 
et  aux  Grecs  ;  ils  dansaient  en  même 
temps  et  chantaient  des  airs  de  leur 
pays.  Les  Grecs  s'affligèrent  beaucoup 
d'avoir  enhardi  rennemi ,  et  d'avoir  vu 
fuir,  avec  les  Barbares,  une  grande 
quantité  de  leurs  compatriotes,  qui  ne 
s'éuiient  jamais  conduits  attssi  lâchement 
depuis,  le  commencement  de  l'expédi- 
tion. Xénophon  les  convoqtia  tous ,  et 
leur  dit  :  c  Soldats,  que  ce  qui  s'ett 
»  passé  ne  tous  décourage  point  ;  voue 
»  en  retirez  un  avantage  plus  grand  que 
»  le  mal  que  vous  avez  souffert.  D'abord 

>  vous  avez  appris  que  les  Mosynéciens 
1  qui  nous  servent  de  guides  sont  bien 
»  réellement  en  guerre  avec  ceux  qui 
f  nous  ont  forcés  à  les  traiter  en  enne-; 
»  mis;  de  plus,  les  Grecs,  qtii  ne  se 
1  sont  pas  souciés  de  rester  dans  nos 
1  rangs,  et  qui  ont  cru  qu'avec  des 
»  Barbares  ils  auraient  les  mêmes  suo: 
f  ces  qu'avec  leurs  compatriotes,  vien* 
»  nent  d'en  être  punis ,  et  ne  s'aviseront 
»  plus  de  s'écarter  de  notre  armée.  U 
»  fiiut  vous  préparer  maintenant  à  mon- 
1  trer  à  vos  alliés  que  vous  valez  mieux 
»  qu'eux,  et ,  à  vos  ennemis,  qu'ils  n'ont 

>  plus  à  combattre  des  soldats  épars^ 

>  mais  de  tout  autres  hommes.  > 
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On  passa  le  reste  du  jour  dans  celte 
position.  Le  lenden^ain,  ayant  fiait  un 
sacrifice»  et  les  entrailles  ayant  donné 
des  signes  favorables,  Tarmée  dîna  ;  elle 
se  forma  ensuite  en  colonnes  par  lochos. 
Les  Barbares  furent  rangés  sur  le  même 
ordre,  et  placés  à  l'aile  gauche;  puis  on 
inardia.  Les  archers  étaient  dans  Fin- 
tenralle  des  lochos,  leur  premier  rang 
un  peu  en  arrière  de  celui  de  Tînfante- 
rie;  car,  parmi  les  ennemis,  il  y  en 
avait  d*agiies  à  la  course,  qui  se  por- 
taient rapidement  en  avant  et  lançaient 
des  pierres.  Les  archers  et  les  armés  à 
la  légère  les  repoussèrent  ;  le  reste  de 
l'armée  marcha  lentement  et  bien  alli- 
gné,  d'abord  vers  le  lieu  où  les  Grecs  et 
leurs  alliés  avaient  été  battus  la  veille; 
car  l'ennemi  s'y  était  rangé  en  bataille^ 
Il  attendit  les  armés  à  la  légère  et  enga- 
gea le  combat  avec  eux  ;  mais  il  prit  la 
fuite  dès  que  rinfanterie  approcha.  Les 
armés  à  la  légère  se  mirent  aussitôt  à  ses 
frousses,  et  montèrent,  en  le  poursui- 
vant, vers  la  métropole.  L'inianterie  pe- 
sante suivait  en  ordre  de  bataille.  Quand 
on  eut  gravi  jusqu'aux  premières  mai- 
sons de  la  ville ,  tous  les  Barbares  se 
rallièrent  et  renouvelèrent  le  combat , 
soit  en  lançant  aux  Grecs  des  javelots, 
soit  en  les  attaquant  de  près ,  et  tâchant 
de  les  repousser  avec  de  grosses  et  de 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés, 
et  qn  un  homme  avait  peine  à  porter. 

Les  Grecs  ne  reculant  point,  mais 
s^avançant  au  contraire  pour  charger, 
les  Barbares  prirent  la  JFuite,  et  dès  lors 
tout  ce  qui  était  dans  la  ville  l'aban- 
donna. Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
d'une  tour  de  bois  construite  sur  le 
sommet  de  la  montagne  :  c'e$l  sa  rési- 
dence ordinaire.  Il  y  est  entretenu  aux 
frais  de  tout  son  peuple ,  et  observe ,  de 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pouirait  menacer  la 
ville;  il  y  fut  consumé  avec  l'édifice 
qu^on  brûla.  Dans  le  premier  poste  qu'on 


avait  forcé  était  une  tour  pareille  ;  des 
Barbares  qui  s'y  étaient  réfugies ,  eu- 
rent la  même  obistination ,  et  subirent  le 
même  sort.  Les  Grecs  mii*cnt  la  ville  au 
pillage;  ils  trouvèrent,  dans  les  maisons, 
des  amas  de  pains  entassée  depuis  Tan- 
née précédente ,  suivant  l'usage  du  pays, 
a  ce  que  dirent  les  Mosynéciens  ;  il  y 
avait  aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ; 
la  plus  grande  partie  de  ce  grain  était 
de  répeautre.  Dans  des  cruches  on  trou- 
va des  tranches  de  dauphin  salé  ;  d'au- 
tres vases  étaient  pleins  de  la  graisse  <le 
ce  poisson  ;  elle  était  employée^  par  les 
Mosynéciens,  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olive  par  les  Grecs.  Des  plan- 
chers étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  châtaignes^  dont  ki  subs- 
tance intérieure  n'était  séparée  par  au- 
cune membrane;  on  les  foisait  bouillir, 
et  les  habitâns  les  mangeaient  souvent 
ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva  aussi 
du  vin,  qui,  lorsqu'on  le  buvait  pur, 
paraissait  aigre  à  cause  de  sa  rudesse; 
mais  si  on  le  mêlait  avec  de  l'eau ,  il  ac- 
quérait du  parfum  et  un  goût  agréable. 
Les  Grecs  dînèrent  et  continuèrent 
ensuite  leur  marche ,  après  avoir  remis 
la  place  à  leurs  alliés.  De  tomes  les  villes 
occupées  par  les  ennemis  que  l'armée 
trouva  si\r  son  chemin^  les  moins  fortes 
furent  abandonnées  par  leurs  défen- 
seurs, les  autres  se  rendirent  volontai- 
rement. Voici  ce  que  c'était  que  la  plu- 
part de  ces  villes  :  elles  étaient  distantes 
entre  elles  d'environ  quatre-vingts  sta- 
des, les  unes  plus,  les  autres  moins.  En 
jetant  des  cris  d'une  place,  les  Barbares 
se  faisaient  entendre  de  l'autre,  tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans  œ 
pays.  Quand  on  fut  arrivé  à  la  partie 
habitée  par  les  alliés  des  Grecs ,  ib  firent 
remarquer  que  les  enfaas  des  gens  ri- 
ches, nourris  de  châtaignes  bouillies, 
étaient  gras,  avaient  la  peau  très  déli- 
cate et  très  blanche,  et  qu'à  mesui'er 
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leur  {{[rosseur,  et  ensuite  leur  grandeur, 
il  y  avait  peu  de  difTércnce;  leur  dos 
était  peint  de  plusieurs  couleurs,  et, 
sur  le  devant  de  leur  corps,  on  avait 
dessiné  partout  et  pointillé  des  fieurs. 
Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien,  et  lÂ* 
chait,  aux  yeux  de  toute  Tarmée,  d'ob- 
tenir les  dernières  faveurs  des  filles  qui 
la  suivaient.  Tel  était  Tusage  du  pays: 
tous  les  hommes  y  étaient  blancs  et  les 
femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent  que, 
dans  le  cours  de  toute  leur  expédition , 
ils  n  avaient  passé  chez  aucune  nation 
aussi  barbare,  et  dont  les  mœurs  fus- 
sent plus  éloignées  des  leurs.  Les  Mosy- 
néclens  faisaient  en  public  ce  dont  tous 
les  autres  humains  se  cachent,  et  s'abs^ 
tiendraient  slls  étaient  vus;  dès  qu'ils 
éutient  seuls ,  au  contraire,  ils  se  con- 
duisaient comme  s'ils  eussent  été  en  so- 
ciété. Us  se  parlaient  à  eux-mêmes  ;  ils 
interrompaient  leurs  monologues  par  des 
ris  ;  puis  ils  se  levaient ,  et  dans  quelque 
eiKlroit qu'ils  se  trouvassent,  ils  se  met- 
taient à  danser  avec  l'air  de  vouloir 
montrer  leur  agilité  a  des  spectateurs, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  point. 

Les  Grecs  employèrent  huit  jours  à 
traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
celui  de  leurs  alliés,  et  arrivèrent  à  celui 
des  Chalybes  :  c'était  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Mosynéciens  ; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  plus 
uni  ;  leurs  places  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer ,  et  moins  fortes.  Les  gêné* 
raux  voulaient  les  attaquer  de  vive  force 
pour  que  l'armée  y  fît  du  butin ,  et  re-«- 
iîisèrent  d'abord  les  dons  de  l'hospita* 
lité  que  vinrent  leur  offrir  les  députés 
de  ce  peuple.  On  leur  dit  d'attendre  jus- 
qu'à ce  qu'on  eiU  délibéré,  et  on  sacri* 
fia.  Après  avoir  immolé  beaucoup  de 
victimes,  tous  les  devins  s'accordèrent 
a  dire  que  les  Dieux  n'avaient  témoigfié, 


par  aucun  indice,  qu'ils  approuvassent 
cette  guerre.  On  reçut  donc  enfin  les 
présens  des  Tibaréniens;  et  ayant  mar« 
ché  peadant  deux  jours,  en  ménageant 
leur  territoire  comme  pays  ami^  Fou 
arriva  à  Cotyore,  ville  grecque,  colonie 
de  Sinope,  et  située  dans  le  pays  des 
Tibaréniens. 

Jusque-là  l'armée  ne  s'était  point  em* 
barquée ,  et  voici  le  calcul  du  chemia 
qu'elle  avait  parcouru  à  son  retour, 
depuis  le  champ  de  bataille  où  Cyrus 
fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent  vingt- 
deux  marclies,  elle  avait  fait  six  cent 
vingt  parasanges,  on  dix-huit  mille  vingt 
stades,  dans  l'espace  de  huit  mois;  elle 
séjourna  près  de  Cotyore  quarante- 
cinq  jours ,  pendant  lesquels  on  offrit 
d'abord  des  sacrifices  aux  Dieux.  Gha*' 
que  nation  grecque  fit  séparément  une 
procession  solennelle,  et  s'exerça  à  des 
combats  gymniques.  On  allait  prendre 
des  vivres,  soit  dans  la  Paphiagonie,  soit 
dans  le  territoire  de  Cotyore;  car  les 
habitans  de  cette  ville  n'en  faisaient  pas 
trouver  aux  Grecs  à  prix  d'argent ,  ot 
ne  voulaient  point  recevoir  les  malades 
de  l'année  dans  l'ienceinte  de  la  place. 

Il  arrive  alors  des  députés  de  Sinope  ; 
ils  craignaient  et  pour  la  ville  deCotyore 
qui  dépendait  d'eux  et  leur  payait  tri^ 
but,  et  pour  son  territoire  qu'ils  avaient 
ouï  dire  qu'on  ravageait.  Ils  vinrent  au 
camp  et  parièrent  ainsi ,  par  l'organe 
d'Hécatonyme,  qui  passait  pour  un 
honune  éloquent  :  c  Soldats^  la  viflede 

>  Sinope  nous  a  envoyés  pour  vous  com- 
»  plimenter ,  vous  qfui  é^s  des  Grées , 
»  d'avoir  vaincu  les  Barbares ,  et  pour 
»  vous  féliciter  de  ce  que  vous  êtes  evfin 

>  ici,  ayant  surmonté,  si  Kon  en  croît 

>  la  renommée,  un  grand  nombre  de 

>  formidables  obstacles.  Nous  sommes 
»  Grecs  comme  vous,  et  il  serait  juste 
1  qu'à  ce  titre  nous  eussions  quelque 
»  sujet  de  nous  louer  de  vous,  et  n'en 
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9  «tusions  aucun  de  nous  en  plaindre , 
»  d'autant  que  nous  ne  vous  avons  pas 
»  donné  le  moindre  exemple  d'hostilités 

>  et  d'insultes.  Les  citoyens  de  cette  ville 
»  de  Cotyore  sont  une  de  nos  colonies  ; 
i  nous  leur  avons  donné  le  domaine 

•  qu'ils  cultivent,  après  Tavoir  conquis 

>  sur  les  Barbares  :  voilà  pourquoi  ils 
»  nous  paient ,  ainsi  que  les  habiians  de 

•  CérasuBte  et  ceux  de  Trébizonde ,  le 
»  tribut  que  nous  leur  avons  imposé. 
9  Quelque  mal  que  vous  fassiez  à  ces 

•  peuples,  la  ville  de  Sinope  croit  le  res- 

>  sentir.  Nous  avons  entendu  dire  que 
i  vous  étiez  entrés  à  main  armée  dans 
»  Cotyore;  que  vous  aviez  logé  quelques 
»  sddats  dans  la  ville,  et  que  vous  pre» 
j»  niez,  sur  son  territoire,  ce  dont  voiïs 
»  aviez  besoin ,  par  violence  et  non  de 
»  gré  à  gré.  Nous  n'approuvons  point 
»  votre  conduite ,  et  si  vous  persistez , 
»  vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
»  Corylas,  aux  Paphiagoniens,  et  à  tous 
»  les  autres  peuples  avec  lesquels  nous 
»  pourrons  nous  liguer,  t 

Xénophon  se  leva,  et  répondit  ainsi 
au  nom  de  Tarmée  :  c  Sinopéens,  nous 
i  sommes  venus  ici 'satisfaits  d'avoir 
i  sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller , 

>  nous  charger  de  butin ,  et  combattre 

>  en  méoie  temps  nos  ennemis ,  nous  au- 
I  rait  été  impossible.  Nous  sommes  en- 

>  fin  arrivés  jusqu'à  des  villes  grecques: 
9  à  Trébizonde ,  où  Ton  nous  apportait 

>  des  vivres  à  acheter,  nous  n'en  avons 
i  prîs  qu'en  payant.  Les  citoyens  de 

>  cette  viHe  ont  rendu  des  honneui^  à 
i  l'armée,  et  lui  ont  offert  les  présens 
i  de  l'hospitalité  :  nous  nous  sommes  ao- 

>  quittés  envers  eux  par  des  honneurs 
9  pareils;  nous  avons  épargné  ceux  des 
9  Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
9  avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
t  contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
i  enx*mémes^  et  leur  avons  fait  tout  le 
9  mal  que  nous  avons  pu.  Interrogez 
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des  habitans  de  Trébizonde;  deman- 
dez-leur comment  nous  en  avons  ajp 
avec  eux  :  il  s'en  trouve  ici  que  par. 
amitié  leur  ville  nous  a  donnés  pour 
guides.  Partout,  au  contraire,  où  nous 
arrivons,  et  ne  trouvons  point  de  vi- 
vres à  acheter,  que  le  pays  soit  grec 
ou  barbare,  nous  prenons  ce  dont 
nous  avons  besoin ,  non  par  licence, 
mais  par  nécessité.  Cette  nécessité 
nous  a  réduits  à  foire  la  guerre  aux 
Carduques^  aux  Chaldécns,  aux  Tao- 
ques,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  su- 
jets d'Artaxerxès ,  et  que  nous  les  re- 
gardassions comme  des  ennemis  re- 
doutables ;  car  ik  ne  voulaient  point 
nous  foire  trouver  un  marché  garni 
de  vivres.  Les  Hacrons,  au  contraire, 
nous  en  ont  fourni  à  prix  d'argent, 
comme  ils  ont  pu;  quoique  ce  fussent 
aussi  des  Barbares,  nous  les  avons 
traités  comme  amis ,  et  nous  n'avons 
rien  pris  chez  eux  par  violence.  Si 
nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 
habitans  de  Cotyore ,  que  vous  dites 
dépendre  de  vous,  ils  ne  doivent  en 
accuser  qu'eux-mêmes  ;  ils  ne  se  sont 
point  conduits  avec  nous  comme  amis  ; 
ils  ont  fermé  leurs  portes,  et  n'ont 
voulu  ni  nous  laisser  entrer  dans  la 
place,  ni  nous  apporter  au  camp  des 
vivres  pour  notre  argent;  ils  en  ont 
rejeté  la  faute  sur  le  gouverneur  que 
vous  leur  avez  donné.  Je  passe  au  re- 
proche que  vous  nous  faites  d'être  en- 
trés par  force  et  d'occuper  leurs  mai- 
sons. Nous  les  avons  priés  de  loger 
nos  malades;  comme  on  n'ouvrait 
point  les  portes ,  nous  sommes  entrés 
dans  la  place  par  le  cAté  même  où  Ton 
refusait  de  nous  admettre.  Nous  n'y 
avons  fait  aucun  autre  acte  de  vio- 
lence, mais  nos  malades  sont  à  l'abri 
des  injures  de  l'air,  dans  des  maisons 
où  ils  vivent  à  leurs  propres  frais. 
Pour  qu'ils  n'y  soient  pas  à  la  disposi- 
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>  lion  de  votre  gouverneur^  et  que  nous 

•  puissions  les  transporter  quand  il  nous 

>  conviendra,  nous  avons  mis  des  gar- 

>  des  aux  portes.  Le  reste  de  Tarmée^ 
1  vous  le  voyez^  coucho  au  bivouac , 
1  garde  exactement  ses  rangs ,  est  tou- 

>  jours  prêt  à  reconnaître  un  bienfait  et 

>  à  repousser  une  insulte.  Vous  nous 
f  menacez  9  et  prétendez  qu*il  ne  dé- 

>  pend  que  de  vous  de  foire  alliance 

•  contre  nous  avec  Corylas  et  les  Pa- 
9  phlagoniens.  Nous  ferons  la  guerre , 
»  si  vous  nous  y  contraignez»  et  à  vous, 
1  et  à  eux  ;  nous  nous  sommes  déjà 

>  éprouvés  contre  des  forces  bien  plus 
»  nombreuses  ;  mais ,  peut-être,  si  nous 

>  le  jugions  à  propos,  serait-ce  à  nous 
»  que  s*allierait  ce  chef  des  Paphiago- 

•  nions.  Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos 
«  oreilles,  qu'il  souhaiuiit  ardemment 

>  être  maître  de  votre  ville  et  des  postes 

>  fortifiés  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 
1  tâcherons  de  nous  concilier  son  amitié 
«>  en  le  servant  dans  ses  projets.  » 

Les  autres  députés  qui  accompagnaient 
Hécatonyme  parurent  alors  très  mécon- 
tens  du  discouj*s  qu'il  avait  tenu.  Un 
d*eux  s'avança  et  dit  aux  Grecs  qu'ils 
n'éuiient  point  venus  pour  leur  déclarer 
la  guerre ,  mais  pour  leur  donner  au 
contraire  des  témoignages  d'amitié.  cSi 

>  vous  venez  à  Sinope,  nous  vous  y  re- 
1  cevrons,  et  vous  offrirons  les  dons  de 
»  l'hospitalité.  Nous  allons  dès  mainie- 
1  nant  ordonner  aux  habiums  de  Gotyore 

>  de  vous  fournir  les  secours  qui  dépen- 

>  dent  d'eux;  car  nous  voyons  que  vous 

>  ne  nous  avez  dit  rien  que  de  vrai*  i 
Bientôt  après  la  ville  de  Cotyoï'e  envoya 
des  présens»  et  les  généraux  reçurent 
de  leur  côté  comme  leurs  hôtes  les  dé- 
putés des  Sinopéens.  Ils  s'entretinrent 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns 
et  les  autres.  Différentes  matières,  ^lais 
surtout  des  quesuons  sur  le  reste  de  la 
route  et  sur  les  services  mutuels  qu'on 


pouvait  se  rendre ,  furent  le  sujet  de  cet 
entretien.  Ainsi  finit  la  journée. 

Le  lendemain  les  généraux  convoquè- 
rent Us  soldats;  ils  jugerait  convenable 
d'appeler  les  députés  et  de  d^ibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  d'acliever  la 
route  que  Tannée  avait  encore  à  iaire 
pour  arriver  en  Grèce;  car  s'il  fallait  al- 
ler par  terre ,  il  paraissait  utile  d'avoir 
des  guides  sinopéens»  vu  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  la  Pâphlagonie,  et  les 
Grecs  devaient  avoir  bien  plus  besoin 
encore  de  la  ville  de  Sinope,  s'ils  vou- 
laient s'embarquer  :  elle  seule  paraissait 
en  état  de  leur  fournir  la  quantité  de  bâ- 
timensnccessaires pour  transporter  toute 
l'armée.  On  ap|)ela  donc  les  députés 
pour  délibérer  avec  eux  ;  on  leur  dit  que 
comme  Grecs  le  premier  service  qu'ils 
devaient  rendre  à  des  compatriotes  était 
de  se  montrer  bien  intentionnés  pour 
eux ,  et  de  leur  diMuier  les  meilleurs  con- 
seils. 

Hécatonymese  leva  ;  il  commença  par 
une  apologie  du  discours  qu'il  avait  tenu 
la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  lui  émit 
échappé ,  que  la  ville  de  Sinope  pouvait 
se  liguer  avec  les  Paphiagoniens,  ne  si- 
gnifiait point  qu'elle  voulût  faire  avec 
ces  peuples  i^  guerre  à  l'armée  grecque, 
mais  au  contraire  que  pouvant  songer  à 
l'alliance  des  Barbares^  sa  patrie  préK- 
rerait  celle  des  Grecs.  Ceux-ci  l'ayant 
pressé  de  leur  donner  son  avis  sur  le 
point  discuté,  après  avoir  invoqué  les 
Dieux  »  il  parla  ainsi  :  t  Puisse-t-il  m'ar- 

>  river  tontes  sortes  de  prospérités  si  je 

>  vous  conseille  le  parti  que  je  crois  le 
t  meilleur!  Puisse  m'arriverle  contraire 
1  si  je  vous  parle  autrement  !  Je  regarde 

>  cette  délibération  comme  sainte.  Lors- 
>^  que  l'événement  aura  prouvé  que  je 
»  vous  ai  bien  conseillés  >  beaucoup  de 
1  vous  autres  Grecs  me  louerez,  beau- 

>  coup  me  maudirez  si  je  vous  engage  à 

>  prendre  un  parti  qui  vous  soit  funeste. 
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Je  sais  qu'en  vous  proposant  ik  vous 
embarquer,  je  constitue  ma  pairie  en 
beaucoup  plus  de  frais  et  d*eiiibams  ; 
car  ce  sera  à  nous  à  vous  four^  des 
bàtimeps  »  au  Ue»i  que  si  voas  alliez  pai' 
terre»  ce  serait  à  vous-aiéam  à  vous 
ouvrir  une  roule  les  armes  à  la  main. 
Il  faut  cepeQ^ant  dira  ce  que  je  pense 
et  ce  que  je  sais,  ^r.  je  iconnais  par 
cxpériQDce  fe  pay^  et  les  foroea  des 
PaphUgonîeos.  On  trouve  daas  leur 
province  et  les  plus  belles  plaines  et  les 
montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais 
d'abord  par  où  vous  serez  contraints 
d'y  entrer  :  il  ny  ^  f^^^  d'antre  che- 
min qu  une  gorge ,  dominée  des  deux 
calés  par   des   montagnes  élevées; 
qu'une  poignée  d'hommes  occupe  ces 
hauteurs  »  ils  sont  maîtres  du  défilé,  et 
tous  l^s  humains  réunis  n*y  passeraient 
pas  malgré  eux«  Je  montrerai  ce  local 
à  des  Greqs,  si  vous  voulez  y  envoyer 
avec  moi.  On  trouve  ensuite  des  pbû^ 
nés;  elles  soi^  défetidues  par  nne ca- 
valerie que  les  BaAares  régaidenl 
comme  meilleure  de  toute  celle  d' Ar* 
taxerxès  :  elle  n*:a  point  marché  au  se- 
cours de  ce  monarquer  quoiqu'elle  en 
eût  reçu  l'ordre^  Celui  qui  laoommande 
en  est  fier  et  ne  se  pique  pas  d'une 
obéissance  si  exacte.  Supposons  que 


vous  vous  ^yez  glissés,  à  travers  les 
montagnes»  pu  que  prévenant  les  enne- 
mis vous  vous  en  soyez  emparés  avant 
eux»  que  vous  ayez  défait  en  bataille 
l^angée  dans  )a  plaine  leur  cavalerie,  et 
leur  infanterie  qui  monte  à  plus  de 
cent  vingt  roiHe  hommes,  vous  arrive» 
rez  à  des  fleuves.  Le  premier  est  le 
Thermpdon,  large  de  trois  plèthres  c 
je  présume  que  vous  aurez  peine  à  le 
passer,  ayanten  tête  des  ennemis  nom- 
breux et  suivis  par  d'autres  qui  mena- 
ceront votie  arrière-garde.  Vous  trou- 
verez ensuite  l*Iris ,  dont  la  largeur  est 
la  même.  Le  troisième  est  THalys  : 


•  celui-là  n'a  pas  moins  de?  deux  stades 

•  de  largeur  ;  vous  ne  pourrez  le  (raver- 

>  ser  sans  bateaux ,  et  qui  vous  en  fonr- 

>  nira?  Après  l'Halys,  si  tous  le  passez, 
9  vous  arriverez  aux  bords  du  Partlié- 
i  nias ,  qui  est  aussi  peu  guéable.  Je  re- 
»  garde  donc  que  continuer  votre  route 
i  pai*  terre  est  un  parti,  je  ne  dis  pas 

>  difficile,  mats  absolument  impossni)le 
i  dans  l'exécution.  Si  vous  vous  embar- 

>  quez ,  vous  longerez  la  côte  d'ici  à  Si- 
»  nope ,  et  de  Sinope  à  Héradée.  D'Ile- 
»  raclée  vous  ne  serez  plus  embarrassés 

>  ni  ponr  aller  par  terre,  ni  pour  conii- 

•  nuer  votre  navigation,  si  vous  l'aimez 

•  mieux  j  car  vous  trouverez  dans  cette 
1  ville  beaucoup  de  bâtimens.  » 

Quand  Hécatonyme  eut  parlé  en  ces 
terineâr,'  les  uns  soupçonnèrent  que  ce 
discours  lui  avait  été  inspiré  par  ses  liai- 
sons avec  Corylas,  car  il  était  hôte  de 
oe  Barbare  ;  d'autres  jugèrent  que  l'es- 
poir d'une  récompense  l'avait  engagea 
donnei^ce  conseil;  d'autres  enfin  présu- 
mèr^t  qu'il  n'avait  ainsi  parlé  que  pour 
détourner  l'armée  de  traverser  te  terri- 
toire des  Sinopéens  qtii  aurait  pu  souf- 
frir de  oe  passage.  L^  Grecs  arrêtèrent 
cependant  qu'on  irait  par  mer.  Xénopbon 
dit  ensuite  :  <  Sinopéens,  nos  soldats 
I  choisissent  la  route  que  Vous  leur  con- 

>  seiUez.  Voici  ù  quoi  ils  se  sont  déter- 

•  minés  :  S'il  doit  se  trouver  assez  debà- 

>  timens  pour  transporter  jusqu'au  der- 

>  nier  homme,  nous  nous  embarquerons 

>  tous;  mais  aucun  soldat  ne  montera  à 
»  bord  s'il  feut  laisser  à  terre  une  partie 

>  de  Tarmée ,  tandis  que  le  resté  met- 
i  trait  à  la  voile ,  car  nous  sentons  que 
î^  partout  où  nous  serons  en  force,  nous 

>  pourrons  et  sauver  nos  jours  et  nous 

>  faire  fournir  des  vivres;  mais  que  si 

>  r^nnemi  nous  trouve  une  seule  foi^ 

>  plus  faibles  que  lui ,  nous  subirons  le 
»  sort  des  esclaves.  >  Hécatonyme  et  ses 
oompagnons   ayant  entendu  cette  ré- 
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poDse,  prièrenl  rarmëe  d'envoyer  des 
députés  à  Siaope;  elle  y  députa  Galli- 
nutqiie  Areadîen  »  Ariston d'Athènes,  et 
Samolas  Achén»  qui  partirent  aus- 
sitôt. 

Pendant  leur    absenoe,  XéBophM 
voyant  cette  mnltitude  d'hoplites  >  de 
pdtasiest  d'archers,  de  frondeurs  et  de 
cavaliers,  tous  eiLeroës  long^temps  au 
métier  désarmes,  et  devenus  d'excel- 
lentes troupes,  les  voyant,  disje,  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  où  l'on  ne  pour- 
rait qu'avec  des  fi'aisénormes  rassembler 
de  telles  forces ,  songea  qu'il  serait  gio* 
rieux  d'y  fonder  une  ville  et  d'y  augmen* 
ter  et  la  puissance  et  les  possessions  des 
Grecs*  Le  nombre  des  troupes  et  œluî 
des  peuples  qui  habitent  le  long  des  ri- 
vages de  cette  mer  lui  faisaient  conjeo- 
turer  que  celte  colonie  deviendrait  ooik 
sidéraÛe.  Avant  de  s'en  ouvrir  i  qui  que 
ce  fût  de  l'armée,  Xénophon  fit  appder 
Silanus  d'Ambracie,  qui  avait  été  devin 
de  Cyrus,  et  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  ce  projet.  Sitanus  en  redou* 
tant  le  succès^  et  craignant  qu'on  n'arrè- 
tftt  dans  ce  pays  l'armée,  y  répandit  le 
bruit  que  Xénophon  voulait  fixer  les 
Grecs  dans  les  enrirons,  y  bàlir  unetille 
et  s'acquérir  par-là  à  luinnémeetune 
grande  réputation  et  une  grande  puis* 
sance;  car  ce  devin  n'aspirait  qu'à  re- 
tourner au  plus  tôt  en  Grèce.  U  avait 
conservé  les  trois  milie  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Cyrus  lorsqu'il  Itli  eut 
annoncé ,  en  observant  les  victinM,  qu'on 
ne  combattrait  pas  de  dix  jours ,  et  que 
l'événement  eut  confirmé  sa  prédictien. 
Des  soldats  à  qui  ces  propos  revinrent , 
quelques*ims  trouvaient  plus  avantageux 
de  rester  dans  le  pays,  mais  la  plupart 
éuiientd'un  avis  conuraûre.   Timaskm 
Dardanien  et  Thorax  de  Béotie  dirent  à 
certains  négocians  d'Héradée  et  de  SU 
nope  qui  se  trouvèreitt  près  de  l'armée 
qii^  si  l'on  ne  donnait  pas  aux  Grecs  une 


solde  afin  qu'ils  puissent  se  fournir  de 
vivres  poiir  le  temps  de  leur  navigation, 
on  courait  grand  risque  de  fixer  sur  les 
bords  de  l'Euxin  des  troupes  aussi  nom- 
breuses et  aussi  aguerries,  c  Car  voici  les 

>  discours  que  Xénophon  nous  exhorte 

>  à  tenu*  à  Tannée,  et  il  les  tiendra  lui- 

>  mAme  tout  aussitôt  que  les  bàtimens 

>  que  nous  attendons  seront  arrivés.  Sol- 
»  dats ,  nous  vous  voyons  dans  b  dé- 

>  tresse  ;  vous  n*avez  ni  de  quoi  acheter 

>  le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous  se- 
»  rez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 
»  famille  à  votre  retoiu*.  Si  vous  vouliez 
•  ehoiâr  lin  des  pays  situés  autour  de 
»  l'Euxin,  vous  l'envahiriez  aisément, 
i  On  permettrait  alors  à  ceux  qui  vou- 

>  draient  retourner  dans  leur  patrie  de 

>  partir  ;  ceux  qui  préféreraientde  fixer 
»  leur  séjour  dans  cette  nouvelle  con- 
9  quête  en  seraient  les  maîtres.  Vous 

>  avez  des  vaisseaux  et  pouvez  vous  por- 

>  ter  subitement  où  vous  voudrez.  » 
Les  négocians,  frappés  de  ce  qu'on 

leiu* annonçait,  le  rapportèrent  aux  vil- 
les qu'ils  habitaient.  Timasion  y  envoya 
avec  eux  Erymaque  Dardanien  et  Thorax 
de-Béotie  pour  y  parier  sur  le  même  ton. 
Les  Sinopéens  et  les  habitans  d'Héra- 
dée, dès  qu'ils  Tout  appris,  envoient  à 
Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  donne- 
ront l'argent  nécessaire ,  qu'il  gagne  l'ar- 
mée et  l'engage  à  mettre  à  la  voile  et  à 
sortir  du  Pont-Ëuxin.  Timasion  reçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle ,  et  à  l'assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes  : 
€  Soldats,  il  ne  fout  point  songer  à  nous 
t  fixer  ici  ;  nous  ne  devons  avoir  rien  de 

>  plus  cher  que  h  Grèce.  J'entends  dire 

>  qu'il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui , 
%  sans  nous  le  communiquer,  ont  sacrifié 
»  et  consulté  les  Dieux  sur  un  établisse- 
»  ment  que  je  réprouve  ;  si  vous  voulez 

>  mettre  à  la  voile  au  ^commencement  du 
I  mois    prochain    pour     abandonner 

>  l'Euxin ,  je  m'engage  à  faire  payer  à 
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>  chacun  ile  vous  une  solde  qui  sera 
9  d'un  cyzi(  ène  par  mois.  Je  vous  mène- 
»  rai  dans  la  Troadc^  d'où  je  suis  main-* 

>  tenant  banni  ;  vous  y  aurez  ma  patrie 
»  pour  alliée ,  et  je  sais  qu'eUe  me  rece- 

>  vra  avec  plaisir.  Je  vous  conduirai  en- 
»  suite  où  vous  ferez  beaucoup  de  butin, 
»  car  rÉolie,  la  Phrygie,  la  Troade,  le 
•  gouvernement  entier  de  Phamabaze , 

>  lous  ces  pays  me  sont  parfaitement 

>  connus,  les  uns  parce  que  j*en  suis 
1  ori{pnairc  ,  les  autres  parce  que  j'y  ai 

>  fait  b  guerre  avecClëarque  et  Dercyt 
»  lidas.  > 

Thorax  de  Beoiie  se  leva  aussitôt; 
c'était  un  rival  qui  enviait  à  Xénophon 
son  rang  dégénérai,  et  qui  tâchait  sans 
œsse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu*à  la  sortie  du  Pont-Ëuxin  ils  trouve- 
raient -la  Chersonèse ,  contrée  belle  et 
opulente ,  que  ceux  qui*  voudraient  s*y 
lixer  le  pourraient;  qu'il  serait  loisible 
iï  céù\  qui  préféreraient  leur  patrie  d'y 
retourner;  qu'il  était  ridicule  de  cher- 
cher un  établissement  parmi  les  Bar- 
bares,  tandis  qu'il  restait  tant  de  pays 
feitiles  à  occuper  au  sein  de  la  Grèce, 
c  Jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  parvenps, 

>  ajouta-t-il ,  je  voits  réponds  de  la  solde 
I  que  vous  a  fait  espérer  Timasion,  *  11 
parlait  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinope  et  d'Héraclée  avaient 
promis  ù  ce  Grec  pour  engager  l'armée 
à  s'embarquer  et  à  pisiser  le  Bosiphore. 
Xénophon  cependant  gainait  un  pi*ofund 
silence.  Philésius  et  Lycon,  Achéens  tous 
deux ,  se  levèrent  et  dirent  que  c'était  un 
crioie  grave  a  ce  général  de  sollicitersé- 
parément  les  Grecs  a  demeurer  dans  ces 
contrées;  d'avoir  été  jusqu'à  consulter 
les  Dieux  par  des  sacrifices  à  l'însu  de 
l'armée;  et  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche 
lorsqu'on  délibérait  en  commun  sur  ce 
même  sujet.  Ces  accusations  forcèrent 
Xénophon  de  se  lever  et  de  tenir  ce  dis- 
cours : 


Liv.  v: 

€  Soldats ,  vous  me  voyez  faire  le  plus 

•  de  sacrifices  que  je  peux  ;  j'ai  en  vue 
»  votre  prospérité  et  la  mienne.  JeiAcbe 

•  de  dire,  de  penser,  d'exécuter  ce  qui 
1  doit  tourner  le  plus  glorieusement  et  l« 
»  plus  avaniageusemerit  pour  vous  et 

•  pour  moi.  Je  viens  de  sacrifier  préeî- 

>  sèment  pour  savoir  s'ir valait  mieux 
»  vous  parler  le  premier  de  mon  projet 
»  et  travailler  à  l'exécuter,  ou  ne  me  mé* 
»  1er  en  rien  de  cette  afiaire.  Silanus 
»  m'a  répondu  que  les  entrailles  des  w- 

•  tinies  étaient  belles  :  c'est  le  pomt  U\ 

>  plus  important.  Il  savait  qu'il  ne  par* 

>  lait  pas  à  un  homme  sans  expérience  » 

>  parce  que  j'assiste  toujours  aux  sacrî- 

>  fices.  Il  a  ajouté  qu'il  lisait  dans  les 
'  entrailles  qu'il  se  tramait  contre  moi 
»  des  fourberies  et  des  embAcbes,  et  il 

>  était  bien  sûr  de  la  véiîté  de  sa  prédic- 

•  lion;  car  II  savait  que  lui-même  tachait 

>  de  me  calomnier  près  de  vous^  Il  a 
»  semé  le  bruit  que  je  voulais  exécuter 
»  mes  desseins  sans  vous  les  avoir  fait 
»  approuver  par  la  voie  de  la  persuasion. 
»  Lorsque  jevonsaivusdans  la  détresse» 
»  j'ai  songé,  j'en  conviens,  aux  moyens 
t  de  nous  emparer  d'une  place  d'où  les 
»  Grecsqui  voudraient  retourner  promp- 

>  temait  dans  leur  patrie  mettraient  aus- 
»  sitôt  à  ia  voile ,  et  où  ceux  qui  aîme- 
»  raient  mieux  différer  leur  retour  res- 
»  teraient  jusqu'à  ce  qu'ails  eussent  ac- 

•  quis  assez  de  richesses  pour  être  utiles 
»  à  leurs  fomtlles.  Mais  depuis  que  je 
»  vois  les  habitans  de  Smope  et  d'Héra- 
»  clée  vous  envoyer  des  bfttnnens,  de- 
»  puis  que  je  vois  des  hommes  vous  pro- 
»  mettre  une  solde  qui  oommenoeni  à- 
»  courir  le  premier  du  mofs  prochain, 

>  il  me  parait  avantageux  de  nous  reti- 
1  rer  sains  et  saufe  où  nous  Youliôns  ar- 
»  river,  et  de  recevoir  en  outre  une  sdde 
»  pour  prix  de  notre  départ.  Je  me  dé- 
»  siste  donc  de  mes  autres  idées,  et  je 

•  décla'-e  qu'il  faut  s'en  désister  à  cêvtx 
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•  qui  m  etaicnl  venus  trouver  el  m'a- 

>  valent  exhorté  à  exécuter  mon  projet  ; 

>  car  voîd  ma  façon  de  penser  :  tant  que 
»  vous  serez  en  force  comme  mainte- 

•  nant,  jepréyois  que  vous  serez  res- 

>  pectés  et  que  vous  vous  ferez  fournir 

>  des  vivres.  Le  premier  droit  que  donne 
»  la  victoire  est  de  s*emparer  de  ce  qui 

>  appartient  aux  vaincus;  mais  si  vous 

>  dispersez  et  morcelez  vos  forces,  vous 

•  ne  pourrez  plus  prendi^  en  maîtres 

>  voti'e  subsistance,  et  vous  ne  vous  rc- 

•  tirarcz  pas  d'ici  sans  essuyer  des  infor- 

>  lunes.  Je  suis  donc  de  même  avis  que 
> .  vous.  Nous  devons  retourner  en  Grèce, 
i  et  si  quelqu'un  de  nous  cherche  à  res- 

>  ter  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on  le 

>  surprenne  essayant  de  quitter  l'armée 

•  avant  qu'elle  soit  en  lieu  de  sûreté,  il 

>  fout  le  juger  et  le  condamner  comme 

>  coupable.  Que  quiconque  embrasse 

•  mon  opinion  lève  la  main.  >  Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

Silanùs  se  mit  à  crier,  et  tâcha  de  (aire 
entendre  qu'il  était  juste  délaisser  ceux 
(|ui  le  voudraient  partir  sépai'ément  et 
tjuitter  Tarmée.  Les  soldats  ne  purent 
souffrir  un  tel  discours  -,  ils  menacèrent 
ce  devin  ;  on  lui  dit  que  s'il  était  pris  sur 
le  fait,  et  fuyant  secrètement ,  il  en  por- 
terait la  peine.  Peu  de  temps  après,  les 
citoyens  d'Hcraclée  ayant  su  que  l'armée 
avait  résolu  de  s'embarquer  pour  sortir 
de  PEuxin,  et  que  Xénopl^ou  même 
avait  été  de  cette  opinion ,  envoyèrent 
les  navires;  mais  ils  ne  tinrent  pas  pa- 
role sur  l'article  de  la  solde  et  de lar- 
geut  qu'ils  avaient  promis  à  Timasion  et 
à  Thorax  de  leur  faire  passer.  Ceux  qui 
avaient  répondu  a  l'armée  qu'elle  serait 
stipendiée ,  crai{p)irent  sa  colère  et  fu- 
rent frappés  de  terreur.  Ils  prirent  avec 
eux  les  généraux  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  leurs  premières  démarches ,  et 
vinrent  trouver  Xénophon  (or,  tousles 
autres  {îcncraux  avaient  été  instruits  de 


la  négociation ,  si  ce  n'est  Néon  d'Asi- 
née  qui  commandait  pour  Chirisopho 
alors  absent).  Ils  dirent  à  Xéoophon 
qu'ils  se  rq)entaient  de  ce  qu'ils  avaient 
lait  ;  que  puisqu'on  avait  des  vaisseaux , 
il  leur  semblait  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  éuiil  de  voguer  vers  le  Phase  et 
de  s'emparer  du  pays  adjacent.  Le  fils 
d'iEétès  en  était  alors  roi.   Xénophon 
leur  répondit  qu*il  n'en  parlerait  point  à 
l'armée,  c  Assemblez- la  vous-mêmes , 
»  ajouta-i-il ,  el  faites-lui ,  si  vous  le  vou- 
>  lez,  cette  pit)posiiiun.  »  Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  émit  d'avis  qu'on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale, 
mais  que  chacun  des  généraux  tâchât 
d'abord  de  persuader  les  chefs  de  lochos 
qui  lui  étaient  subordonnés.  On  se  sépa^ 
ra  et  on  y  travailla. 

Les.soldats  apprirent  ce  qui  se  passait-. 
Néon  répandit  te  bruit  que  Xénophon , 
ayant  séduit  les  généraux,  voulait  trom- 
per les  soldats  et  les  nunener  vers  le 
Phase.  Les  soldats  s'en  indignèrent  ;  il 
2$e.fil  des  assemblées  particulières  et  des 
<!ercles  de  séditieux.  Déjà  l'on  craignait 
beaucoup  de  voir  renouveler  l'attentat 
commis  sur  les  hci*auts  des  Colques  et 
sur  les  commissaires  d«s  vivres  ;  car  des 
uns  et  des  autres,  tous  ceux  qui  n'avaient 
pu  se  réfugier  sur  les  vaisseaux  avaient 
été  lapides.  Xénophon ,  dès  qu'il  fut  ins- 
truit de  ces  germes  de  révolte,  crut 
qu'il  fallait  au  plus  tdt  convoquer  toute 
l'armée  et  ne  lui  pas  donner  le  temps  do 
s'assembler  d'elle-même.  Il  ordonna  au 
héraut  de  l'annoncer  aux  Grecs  ;  aussi- 
tôt qu'ils  entendirent  la  proclamation , 
ils  coururent  avec  plaisir  au  lieu  indi- 
qué. Xénophon  n'accusa  point  les  géné- 
raux d'être  venus  le  chercher  et  d'avoir 
icnté  de  le  séduire;  il  parla  en  ces  ter- 
mes: 

€  Soldats ,  j'entends  dire  qu'on  m'inî- 
>  pute  injustement  de  vous  avoir  trompés 
t  et  de  YOul«>ir  vous  ramener  à  Fembou- 


chure  du  Phase.  ÉcoulezHnoî  donc, 
je  vous  en  conjure  patries  immortels. 
Si  je  suis  coupable  ^  il  ne  fout  point 
que  je  sorte  d'ici  sans  en  être  puni  ; 
s'il  vous  parait  au  contraire  que  mes 
accusateurs  m'ont  calomnié ,  traitez-les 
oonune  vous  jugerez  qu'ils  le  méritent. 
Vous  savez  où  le  soleil  se  couche  et  où 
fl  se  lève  ;  vous  n'ignorez  pas  que  c'est 
vers  l'occident  que  doit  faire  route  ce- 
lui qui  veut  aller  en  Grèce»  et  que  pour 
retourner  chez  les  Barbares  il  faut  au 
contraire  tourner  la  proue  vers  l'orient. 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  pût  vous  abuser 
au  point  de  vous  faire  croire  que  l'o- 
rient est  où  le  soleil  se  ooudie  et  l'oo- 
ddeat  où  il  se  lève?  Nous  savons  de 
plus  que  le  vent  de  nord  est  favorable 
aux  vaisseaux  qui  sortent  de  L'Euxin 
pour  revenir  en  Grèce ,  et  que  le  vent 
de  midi  est  le  meilleur  pour  entrer 
dans  le  Phase.  Vous  dites  vous-mêmes^ 
quand  c'est  l'aquilon  qui  souffle ,  vo3à 
un  beau  temps  pour  revenir  par  mer 
dans  notre  patrie  !  Quel  moyen  donc 
de  vous  tromper  et  de  vous  engager  à 
vous  embarqiter  par  un  vent  de  midi  ? 
Mais  je  vous  ferai  peut-être  momer  à 
bord  pendant  un  calme?  Naviguerai-je 
donc  sur  plus  d'un  vaisseau,  et  ne 
vous  trouverez-vous  pas  partagés  sur 
plus  de  cent  autres?  Gomment  m'y 
prendrais-je»  ou  pour  vous  fiiÈre  vio- 
lence ,  ou  pour  vous^induire  en  erreur» 
si  vous  ne  vouliez  pas  faire  la  même 
navigation  que  moi  ?  Je  suppose  même 
qu'abusés  et  ensorcdés  pour  ainsi  dire 
par  mes  artifices»  vous  arrivez  avec 
moi  dans  le  Phase;  nous  descendons 
enfin  à  terre;  vous  reconnaîtrez  au 
moins  alors  que  vous  n'êtes  pas  en 
Grèce,  et  le  perfide  qui  vous  aura 
irompé  se  trouvera  au  milieu  de  près 
de  dix  mille  Grecscouverts  de  leurs  ar- 
mes. Un  homme  pourrait-il  mieux 
s  assurer  un  châtiment  sévère  qucn 
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formant  de  tek  complots  contre  vous 
et  contre  lui-même?  Vous  ajoutez  foi 
à  de  vains  propos  tenus  par  des  gens  * 
insensés,  jaloux  de  votre  général  et 
des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 
n'ai  pas  mérité  cependant  d*étre  en 
butte  aux  envieux.  Qui  empêchai-je 
d'exposer  un  avis  utile  h  l'armée ,  de 
combattre  pour  votre  salut  et  pour  le 
sien»  de  veiller  à  la  sûreté  commune 
et  d'en  prendre  un  ràn  particulier? 
Eh  quoi  !  si  vous  vouiez  dire  d'autres 
généraux  »  qudqu'un  croit-il  que  je 
l'exclurai  de  ce  grade?  Je  me  relire. 
Qu'un  autre  vous  commande  !  seule- 
ment qu'il  fasse  le  bien  de  l'armée  ! 
Mais  ce  que  j*ai  dit  à  ce  sujet  me  suffit. 
S'il  est  un  Grec  qui  croie  encore  avoir 
été  trompé  ou  qui  présume  qu'on  puisse 
en  tromper  d'autres»  qu'il  prenne  la 
parole»  qu'il  vous  instruise  de  l'objet 
de  ses  craintes.  Quand  vous  aurez  as- 
sez discuté  cette  matière,  ne  vous  sé- 
parez pasque  jene  vous  aie  parlé  de  ce 
que  je  remarque  dans  l'armée  :  ce  sont 
les  germes  d'un  mal  plus  réel.  S'il  doit 
s'étendre  et  devenir  aussi  violent  qu'on 
a  droit  de  le  conjecturer,  il  est  bien 
temps  certainement  de  délibérer  sur 
nos  aflaires  :  tâchons  de  ne  pas  passer 
pour  les  plus  scéléi'ats  des  mortels ,  de 
ne  nous  pas  couvrir  de  honte  devant 
les  Dieux»  devant  les  hommes  amis  et 
ennemis  »  et  de  ne  nous  pas  (aire  uni- 
versellement mépriser.  >  Les  soldats 
ne  comprirent  point  ce  que  signifiaient 
ces  mou  ;  ils  en  parurent  étonnés  et  di- 
rent à  Xcnophon  de  s*expliquer.  Il  re- 
commença à  parler  en  ces  termes  : 

<  Vous  savez  bien  qu'il  y  avait  dans 
i  les  montagnes  des  Barbares  des  bour- 

>  gades  alliées  de  Cérasunte  »  d'où  quel- 

>  ques  habiuins  descendaient  et  venaient 

>  vous  vendre  du  bétail ,  et  les  autres 
»  denrées  qu'ils  avaient;  il  me  semble 
I  même  que  phisieui^  de  vous  ont  été 
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»  dans  la  plus  voitûnc  de  ces  bourgades , 

>  et  sont  revenus  au  camp  après  avoir 
•  acbeié  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Cléa- 
«  rate ,  chef  de  lochos,  ayant  été  infor^ 

>  iné  qu* elle  était  petite  et  se  gai'dait 

>  mal  y  parce  qu'elle  se  reposait  sur  la 

>  foi  des  traités»  y  marcha  de  nuit  sans 

>  on  prévenir  aucun  des  génémux  «  avec 
»  intention  de  la  piller;  il  avait  dessein  » 

>  s'il  s'en  rendait  maître ,  do  ne  plus  re* 

>  venir  à  larmée,  mais  de  monter  à  bord 
»  d'un  bâtiment  sur  lequel  ses  camara- 

>  des  de  chambrée  longeaient  la  côle, 

>  d'y  charger  son  butin  »  de  mettre  à  la 

>  voile  et;  de  sortir  de  l'Ëuxin.  Ses  ca* 

>  marades  dont  je  vous  parle,  qui  étaient 

>  sur  le  navire  y  savaient  le  projet  du 
»  chef  y  et  en  étaient  oompliçea  :  je  vietas 

>  d'en  être  informé.  Cléanlte  s'associa 
»  tous  les  Grecs  qu'il  put  engager  à 

>  le  suivre,  et  les  mena  droit  à  la  place; 

>  mais  le  jour  ayant  paru  avant  qu'on 
»  fut  arrivé  aux  portes  «  les  Barbares 

>  se  rassemblent,  occupent  des  lieux 

>  fortipéspar  la  nature,  d'où  frappant 
y  les  Grecs  et  lear  lançant  des  traits  ^  ik 
»  tuent  Cléarate  et  beaucoup  des  siens  : 

>  quelques-uns  fuient  et  arrivent  à  Ce- 

>  rasunte  ;  cela  se  passait  le  jour  même 

>  que  nous  nous  mimes  en  marche  pour 
»  venir  ici.  Plusieurs  des  Grecs  qui  nous 

>  devaient  cuivre  par  mer  étaient  encore 

>  dansGArasimte,  et  leurs  navires  n'»- 

>  vaient  point  levé  l'ancre.  11  y  arriva 

>  ensuite ,  à  ce.  que  disait  les  habitans 

>  deCérasunte,  trois  vieillards  députés 

>  de  la  bourgade  qu'on  avait  voulu  in* 

>  sulter.  Us  nous  cherchaient;  ne  nous 
»  ayant  plus  trouvés,  ils  témoignèrent  aurt 

>  Cérasunliens  qu'ils  étaient  étonnés  et 

>  qu'ils  ne  concevaient  pas  quel  motif 

>  nous  avait  fait  marcher  contre  eux. 

>  Les  Cérasunticns  disent  leur  avoir  ré- 

>  pondu  que  l'attaque  ne  s'était  point 
f  faite  d'après  une  résolution  publique, 
»  mais  que  des  particuliers  s'éiaient  por- 
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tés  à  cot  attentat.  Us  assurent  que  les 
Barbares  en  témoignèrent  une  vive 
joie,  qu'ils  allaient  s'embarquer  pour 
venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s*était 
passé,  et  qo'ils  invitèrent  ceux  dc3 
Grecs  qui  le  souhaiteraient  à  aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelq'ues-iins  dc^ 
fuyards  se  trouvaieht  encore  à  Géra- 
sunté;  ils  surent  le  projet  des  Barba- 
res; ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres 
et  exhorter  d'aiutr^  Grecs  à  les  imf- 
ter.  Les  trois  malheureux  députés  sont 
restés  sur  la  place  et  ont  été  lapides'. 
Après  cet  assassinat,  quelques  Céra- 
sunticns vinrent  nous  trouver  et  nous 
firent  un  récit  exact  de  l'événement  \ 
Iflur  rapport  m'afSigea  ainsi  que  leé 
autres   généraux.    Nous  délibérions 
avec  ces  étrangers  sur  les  moyens  de 
donner  la  sépulture  aux  cadavres  de 
nos  ccmipatrlotes,  et  nous  étions  en- 
semble assis  à  la  tête  du  camp,  en 
avant  des  armes,  quand  tout-à-coup 
nous  entendons  degrands  cris  :  frappe, 
frappe ,   jette ,  jette.    Noos   voyons 
bientôt  beaucoup  dé  Grecs  accourir  ; 
les  uns  tenaient  des  pierres  dans  lebris 
mains,  d'autres  en  ramassaient  par 
terre.  I^s  Céi^suniiens,  témoins  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  leur  ville,  s'ef- 
fraient et  se  retirent  vers  les  vaisseaux. 
Que  dis-je!  par  Jupiter  !  quelques-uns 
de  nous-mêmes  ^'étaient  pas  sans 
crainte.  Je  m'avançai  vers  les  sédi- 
tieux et  leur  dem«nndai  de  quoi  il  s'a- 
gissait; il  y  en  avait  bahconp  qui  l'i- 
gnoraient et  qui  cependant  tenaient 
des  pierres.  Je  m'adressai  enfin  à  un 
soldat  qui  était^au  fait  ;  il  me  répondit 
queles commissaires  des  vivresvéxaient 
horriblement  l'armée.  Pendant  quecxil 
homme  me  parle»  un  autre  aperçoitlè 
commissaire  Zélarque  qui  ce  retirait 
vers  le  rivage  éi  il  jette  un  igrand  cri.^ 
Dès  que  la  muItitudcFà  entendu>  elle* 
court  sur  Zélarque  comme  sur  un  san- 
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tout-à-coup  dan&  la  plaiiie.  Les  Céra- 
supiieus  voyant  nos  soldats  se  précipi- 
ter de  leur  côté ,  croient  qu'on  leur  en 
veut,  fuient  tant  qu'ils  ont  de,  forces  » 
et  se  jettent  dans  la  mer  :  quelques- 
uns  des  nôtres  y  tombent  aussi ,  et 
tous  ceux  qui  ne  savaiaoït  pas  nager  se 
sont  noyés.  Que  croyez-vous  que  pri- 
sassent alors  les  Cérasunliens?  Ils  n'a- 
vaient aucun  tort  à   se   reprocher  » 
mais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n*eùt  pris  à  notre  armée  comme  elle 
prend  à  des  chiens ,  et  considérez  oii 
vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 
cipline subsiste  à  l'avenir.  Vous  aurez 
beau  vous  assembler  ,  vous  n'aurez , 
l'autorité  ni  de  déclarer  la  guerre  à 
qui  vous  voudrez ,  ni  de  la  finir  quand 
il  vous  conviéndin;  un  particulier  en- 
traînera Tannée  aux  entreprises  qu'il 
aura  seul  adoptées.  Si  quelques  dépu- 
tés viennent  désormais  vous  demander 
la  paix  ou  vous  faire  d'autres  proposi- 
tions, qui  voudra  les  assassinera,  et 
vous  laissera  ignorer  à  iamais  les  mo- 
tifs qui  les  amenaient  vers  vous.  Les  gé- 
néraux que  vous  vous  êtes  donnés  vous- 
mêmes  n'auront  plus  d'autorité.  Qui- 
conque s*élira  lui-même  chef  desédir 
lieux  et  criera  Uie,  tue,  s'il  trouve  des 
compagnons  qui  lui  prêtent  la  main  « 
commeil  vienid'arriver,aura  le  pouvoir 
de  faire  périr ,  sans  forme  de  justice , 
tout  général  ou  tout  particulier  qu'il  au- 
ra proscrkXonddérez  iinpeu  les  obli- 
gations quMous  avez  à  ces  chefs  qui 
n'ont  d'autre  autorité  que  celle  qu'ils 
se  sont  arrogée.  Zélarque ,  commis- 
saire des  vivres ,  s'il  est  coupable  en- 
vers nous ,  a  mis  à  la  voile  et  a  dispa- 
ru sans  recevoir  la  peine  due  à  son 
crinie  ;  s'il  est  innocent,  il  fuit  loin  de 
l'armée ,  craignant  d'être  mis  à  mort 
injustement  et  de  n'être  point  entendu. 
Grâces  à  ceux  qui  ont  lapidé  les  dépu- 


>  lés,  vous  éles  les  ^uls  des  Grecs  qui 

>  ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 

•  les  murs  de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar- 
»  rivez  en  force.  Les  Barbares,    qui 

>  avai^t  tué  des  nôtres,  vous  invitaient 

•  à  venir  librement  leur  donner  h  se- 
»  pnliure;  il  résulte  de  ces  attenuilsque 

>  vous  ne  pouvez  plus  y  aHer,  même 

>  précédés  d'un  héraut.  Et  qui  de  vous» 
9  ayant  donné  l'exemple  d'assassiner  les 

>  hérauts ,  oserait  s'avancer  aveu  un  ca- 
»  ducée?  Nous  y  avons  suppléé;  nous 

•  avons  prié  les  habiians  de  Cérasunte 

>  d'inhumer  ces  infortunés.  Si  les  faits 

•  que  je  viens  de  raconter  jsont  louables, 

•  approuvez-les  par  un  décret  public  : 

>  chacun  s'attendant  à  les  voir  renouve- 

>  1er ,  se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  ba- 
9  raquera  dans  un  lieu  fortifié.  Jugez- 

>  vous  au  contraire  que  ce  ne  sont  pas 
»  des  traits  d'hommes  soeiabtes ,  mais  de 
»  bêtes  féroces;  cherdiez   les  moyens 

•  d'arrêter  cette  licence.  Autrement,  par 
»  Jupiter,  comment  les  Dieux  agréeront- 
»  ils  nos  sacrifices  quand  ils  verront 
»  nos  actions  impies?  Gomment  oombat- 
»  trons-nous  nos  ennemis  si  nous  nous 
»  égorgeons  les  uns  les  antres  ?  Quelle 
»  ville  nous  ouvrira  ses  portes  et  voudra 
»  être  notre  alliée,  sacJiant  qu'une  tellein- 
9  discipline  règne  parminous?  Qui  osera 
»  venir  vendre  des  vivres  à  notre  camp 
»  lorsqu'il  sera  publicqueles  plus  grands 
»  crimes  n'ont  i*ien  qui  qous  arrête?  Si 
»  nous  croyons  avoir  mérité  quelque 
»  gloire,  quelle  bouche  osera  prononcer 
»  les  louanges  de  scélérats  tels  que  nous  ? 
»  car  je  sais  que  nous  donnerions  nous- 
»  mêmes  ce  nom  à  qui  aurait  commis 
»  de  semblables  forfaits.  » 

Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent , 
et  dirent  qu'il  fallait  sévir  contra  les  au- 
teurs d'une  telle  indiscipline,  défendre 
qu'elle  recommençât ,  et  punir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contre- 
viendrait à  cette  loi.  On  chargea  les  gé- 


nùinux  de  livrer  les  coupables  à  la  jus- 
tice. On  arrêta  qu  on  rechercherait  tou- 
tes les  fautes  commises  depuis  la  mon 
de  Cynis  »  et  Toa  en  établit  juges  les 
chefii  de  lochos;  puis  Xénophon  fut 
d*avlsy  et  tous  les  devins  conseillèrent , 
qu'on  purifiât  Tarroëe.  On  l'ordonna,  et 
cette  cérémonie  fut  célébrée. 

Il  fut  décidé  aussi  que  les  généraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu ,  Pbilésius 
ai  Xantidès  furent  condamnés  à  resti- 
tuer vingt  mines  qmi  manqtuiient  à  la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bàttmens 
de  transport;  Sopliénète  le  fut  à  ime 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  dé  général 
depuis  qu  on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon de  les  avoir  frappés,  et  lui  re- 
proclièrent  de  les  tmitcr  avec  hauteur 
et  pétulance.  Xénophon  se  leva,  et 
somma  le  premier  qui  avait  porté  plainte 
contre  lui  de  dire  d*abord  en  quelle  oc- 
casion il  lavait  battu.  Lorsque  nous 
mourions  de  froid,  répondit  celui-ci,  et 
(]ue  nous  étions  couverts  de  neige.  Xé- 
nophon répliqua  :  c  Si  c'est  par  le  froid 

>  excessif  dont  vous  nous  pariez,  pen- 

•  dant  la  disette  de  vivres ,  tandis  qu'û 

>  n'y  avait  pas  une  goutte  de  vin  à  Tar- 

>  mée,  que  nous  étions  accablés  de  fii- 
»  tigues  et  poursuivis  par  l'ennemi ,  si 
1  c^t,  dis-je,  dans  de  telles  circons- 
»  umcesque  j'en  ai  agi  avec  violence, 

>  je  conviens  que  je  suis  plus  videux 

>  que  les  ânes  mêmes,  dont  la  lassitude , 
»  dit-on ,  n'arrête  pas  la  lubricité  ;  mais 

>  exposez  le  motif  pour  lequel  je  vous 
»  ai  frappé.  Vous  deinandais-je  quelque 

•  chose?  Est-ce  pour  punir  votre  refus 
»  que  j'ai  levé  la  main  sur  vous?  S'agis- 
»  sait-il  d'une  i*e8tituiion  que  j'exigeais? 

>  Allribu<^z-Yous  ma  vivacité  à  la  jalou- 

•  sic  ou  à  l'ivresse?  *  Le  soldat  convint 
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que  Xénoplion  n'a^-aitélé  animé  par  au- 
cun de  ces  motift.  Ce  général. demanda 
au  Grec  s'il  était  alors  dans  les  rangs  des 
hoplites,  a  Non ,  reprit-il.  —  Faisiez- 
vous  votre  service  parmi  les  armés  à 
h  légère?  —  Non,  répartit  l'accusa- 
Vour;  quoique  homme  libre,  je  con- 
duisais un  mulet  ;  mes  camamdcs  de 
chambrée  m'en  avaient  confié  le  soin.» 
Xénophon  reconnut  alors  son  homme. 
N'étes-vous  pas ,  lui  demanda-t-jl,  ce- 
lui qui  transportiez  un  malade?— Oui, 
par  Jupiter,  répliqua  le  Grec  ;  mais 
vous  m'y  aviez  forcé ,  et  aviez  jeté  par 
terre  le  bagage  de  mes  compagnons. 
?—  Voici  comment  je  l'ai  jeté  par  terre, 
reprit  Xénophon  :  j'en  ai  chargé  d'au- 
tres soldats;  je  leur  ai  ordonné  de  me 
remettre  ce  dépôt,  et  je  vous  ai  tout 
rendu ,  sans  qu'il  y  eût  rien  d'égaré , 
lorsque  vous  m'avez  repi*ésenlé  l'hom- 
me que  je  vous  avais  confié.  Écoutez 
tous  comment  cette  affaire  s'est  pas- 
sée; ceci  vaut  la  peine détre  entendu  : 
»  On  laissait  en  ai'rière  un  de  nos 
compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  marcher;  je  ne  le  connaissais 
point  particulièrement  :  tout  ce  qtie 
j'en  savais .  c'est  qu'il  éuiit  de  noire 
année.  Je  vous  ai  contraint  de  le  por- 
ter de  peur  qu'il  ne  périt;  car  les  en- 
nemis nous  poursuivaient,  autant  que 
je  puis  m'en  souvenir.  »  L'accusatetir 
lonvint  de  ces  faits.  «  Je  vous  avais  dit 
de  gagner  les  devans>  poursuivit  Xé- 
nophon; je   marchais  moi-même  ù 
larrière-garde.  Je  voits  retrouve  creu- 
sant une  fosse  pour  enteirer  l'homme 
dont  je  vous  avais  chargé;  je  m'arrè- 
»  tai  et  vous  louai  de  lui  rendre  les  der- 
»  niers  devoirs;  mais  en  présence  de 
»  nous,  le  prétendu  mort  ploya  la  jani- 
»  be  :  tout  ce  qu'il  y  avait  de  témoins 
»  ciia  qu  il  était  encore  en  vie.  Ëh  bien, 
»  répoudites-vous,  qu'il  vive  tant  qu'il 
n  voudra;  pour  moi  je  ne  rcmportotai 
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»  poîBt  il*ici  :  ce  fut  alors  qac  je  vous 
»  frappai.  Le  fiait  est  vrai  ;  car  ti  me 
»  parât  que  vous  aviez  très  bien  su  qu'il 
f  respirait  eucore  lorsque  vous  aviez 
»  préparé  sa  sépulture.  —  Eb  quoi  ! 

V  reprit  l'accusateur,  en  est'^il  moins 
»  mort  depuis  ce  momcot  où  je  vousr  le 
»  représentai?  —  Nul  do  nous,  répli- 
«  qua  Xénophon ,  n'est  immoilel  :  ftiut- 
»  il  pom*  oeia  nous  enterrer  tout  vi- 
»  vans?  »  Alors  il  n'y  eut  qu'une  voix 
dans  l'assemblée  :  on  s'écria  que  l'iiom- 
uie  qui  se  plaignait  n'avait  pas  été  assez 
châtié.  Xénophon  invita  ensuite  ses  au- 
tres accusateurs  à  exposer  pourquoi  if 
avait  porté  la  main  sur  chacun  d'eux. 
Aucun  ne  se  levant ,  et  tous  restant 
muets  »  il  parla  luinnéme  en  ces  termes  : 

«  Soldats,  je  conviens  que  j'ai  frappé 
»  beaucoup  de  Grecs,  parce  qiills  soi*- 
»  taient  de  leurs  rangfs;  ils  n'ont  dût 
»  leur  salut  qu'à  ceux  d'entre  vous  qui 
»  restaient  ù  leur  poste  et  combattaient 
»  l'ennemi  lorsqu'il  se  présentait ,  tandis 
»  que  cette  fouie  de  pillards  quittait  le 
»  pros  de  l'armée ,  courait  en  avant  au 
»  butin  y  et  cherchait  à  s'enrichir  pkis 
»  que  les  braves.  Si  nous  les  avions  tous 
»  imités,  nous  aurions  tous  péri.  J*aurai 
»  frappé  encore,  et  forcé  de  marcher, 
»  un  soldat  qui  se  bussait  aller,  ne  vou- 
»  lait  point  se  lever,  et  se  livrait,  pour 
»  ainsi  dire,  lui-même  à  Fennemi;  car 
»  il  m'est  aiTÎvé  à  moi-même ,  dans  la 
»  rigueur  dû  froid ,  ayant  attendu  que 
»  des  Grecs  eussent  chargé  leurs  équipa- 
»  ges ,  et  étant  resté  long-temps  assis , 
»  de  m'apercevoir  que  j'avais  peine  à  me 
»  reki'er  et  à  étendre  mes  jambes.  D'a- 
»  près  cette  expérience  personnelle,  dès 
»  que  je  voyais  quelqu'un  s'asseoir  et 

V  foire  le  paresseux ,  je  le  faisais  mar- 
n  cher  devant  moi  ;  car  le  mouvement 
»  et  l'action  fournissent  une  sorte  de 
»  <^halpur  et  de  souplesse  aux  membres. 
»  Je  remarquais,  au  contraire,  que  le 


repos  et  l'attitude  oii  l'on  reste ,  quand 
on  se  tient  assis ,  contribuaient  à  gla- 
cer le  sang  et  à  foire  geler  les  doigts 
des  pieds,  accident  que  vous  savez 
être  arrivé  à  plusieurs  d'entre  vous. 
Peut-être  trouvant  un  honmiequi  res-' 
tait  en  arrière  par  nonchalance ,  qui 
se  faisait  attendre  par  vous  qui  mar- 
chiez à  la  tête  de  la  colonne ,  et  qui 
bouchait  le  passage  à  notre  arrière- 
garde  ,  je  lui  aurai  donné  des  coups 
avec  ma  main ,  pour  lui  épargner  ceux 
qu'il  aurait  reçus  de  b  lance  des  Bar- 
bares. Ceux  que  f  ai  ainsi  sauvés  peu- 
vent maintenant  me  demander  coibpie 
d'un  châtiment  inique  que  je  leur  au- 
rai infligé  ;  mais  s*ils  étment  tombés 
an  pouvoir  de  l'ennemi ,  quds  maux 
aurai^t'Ms  soufferts!  quelle  justice 
s'en  seraient-ils  foit  rendre!  Mon  rai- 
sonnement ,  poursuivit-il ,  est  simple  : 
si  j'ai  puni  un  Grec ,  pour  son  bien , 
j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  peine 
qu'un  père  qui  châtie  ses  enfons, 
qu'un  maître  qui  corrige  ses  écoliers  : 
les  chirurgiens  coupent  un  membre  et 
appliquent  le  fou  pour  le  salut  du  ma- 
lade. Si  vous  croyez  que  je  me  sois 
conduit  ainsi  par  vivacité,  songez  que, 
grftœs  aux  Dieux ,  je  vis  nnaintenant 
dans  imé  sécurité  bien  plus  grande 
qu'alors;  je  me  sens  plus  d'audace; 
je  bois  phis  de  vin ,  et  je  ne  frappe 
cependant  aucun  soldat  ;  car  je  vois 
qu'un  calme  heureux  a  succédé  pour 
vous  aux  orages;  mais  lorsqu'une 
tempête  agite  la  mer  et  soulève  des 
montagnes  de  flots,  ne  voyez -vous 
pas  que^  pour  un  signe  de  tête ,  le  pi- 
lote se  met  en  colère  contre  les  naate- 
lots  de  la  proue ,  et  que  le  timonier 
exerce  un  pouvoir  non  moius  despoti- 
que contre  tcux  de  la  poupe?  Crsi 
qu'en  cet  instant  critique  la  fonte  lu 
plus  légère  peut  faille  engloutir  tout 
I  equipngc.  Mais  n'avez-vous  pas  pro- 


nonoé  alors  vous-mêmes  qiK;  c'était 
avec  justice  que  je  frappais  les  soldais 
enfeme?  Vous  n'aviez  pcrinl^  pomme 
mainteDaDi,  de  petkes  pierres  en  main 
pour  aller  au  scrutin  ;  vous  teniez  vos 
armes;  vous  nous  entouries  et  pou- 
viez secourir  ceux  qoe  je  corriffeais; 
mais,  par  Jupiter,  vous  ne  preniez 
pas  leur  parti»  et  vous  ne  m'aidiez 
pas  non  plus  à  cbàlier  celai  qui  quît- 
Uiit  son  rang.  Par  cette  connivence , 
vous  avez  eniuirdi  contre  moi  les  plus 
mauvais  soldats,  et  avez  autorisé  les 
airs  de  fierté  qu'ils  se  donnent  ;  car  si 
vous  vouliez  ie  remarquer,  vous  trou- 
veriez, j'eii  suis  persuadé ,  que  ceux 
qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâcheté 
alors,  montrent  aujourd'hui  le  {dus 
d'insolence  :  Boiscus,  cet  athlèle  Ihes- 
salien,  prétendait  alors,  comme  ma- 
lade, devoir  être  dispensé  de  porter 
son  bouclier;  c  est  lui,  à  ce  que  j'en- 
tends dire,  qui  vient  de  pîUer  beau- 
coup d'habitans  de  Cotyore.  Si  vous 
prenez  un  parti  sensé  sur  cet  attentat  » 
vous  en  userez  avec  ce  voleur  tout  au- 
tremait  qu'on  en  use  avec  les  chiens: 
on  met  ù  l'atmche  pendant  le  jour  ceux 
qui  sont  méchans,  et  on  ne  les  lâche 
que  la  nuit.  Pour  lui,  h  prudence 
exige  que  la  nuit  vous  le  teniez  dans 
les  fers,  et  le  laissez  jouir,  pendant 
le  jour  seulement,  de  sa  liberté.  Mais 
poursuivit  Xénophcm,  j'ar  droit  de 
m-étonner  dé  ce  que  vous  ne  vous 
rappelez  et  ne  citez  de  moi  que  ce  qui 
a  pu  me  rendre  odieux  à  quelques-uns 
d'entre  vous.  S'il  en  est^  au  contraire, 
&  qui  j'aie  porté  des  secours  contre  la 
rigueur  du  froid,  que  j'aie  défendus 
centre  Tennemi ,  &  qui  j'aie  été  utile 
dans  leurs  détresses  et  dans  leurs  ma- 
ladies, personne  n'en  rappelle  la  mé- 
moire. Si  j'ai  loîié  ceux  qui  faisaient 
une  belle  action,  et  honoré,  autant 
qu*il  était  en  moi,  les  braves,  on  ne 
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>  s'en  souvient  pas  davantage.  11  est 

>  beau  cependant ,  il  est  juste  ;  que  dis- 
p  je  !  c'est  un  devofar  saâ*é  et  agréable 
»  de  oonserver  le  souvenir  des  bienfaits 

>  pltttAt  que  cdui  des  injui^.  > 

Tous  les  Grecs  se  levèrent  à  ces  mots  ; 
ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  autres  ce 
qu'ils  devaient  à  Xénophon,  et  la  re- 
oherebe  qu'on  avait  fiiite  de  sa  conduite 
finit  ainsi  par  tourner  à  sa  gloire. 
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Pendant  le  séjour  que  rarmee  fit 
dans  le  camp  lous  Cotyore ,  les  soldats 
vécurent,  les  uns  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres ,  de  b  ma- 
raude qu'ils  faisaient  en  Paphtagonii*. 
Les  Paphlagoniens  ,  réciproquement , 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camp;  ils  tâchaient 
aussi  de  faire  quelque  mal  la  nuit  aux 
Grecs  qui  s'émient  baraqués  un  peu 
loin  des  autres.  Ces  hostilités  augmen- 
tèrent l'animosiié  mutuelle  de  ce  peuple 
et  des  soldats.  Corylas,  qui  se  trouvait 
alors  commander  en  Paphiagonie,  en- 
voie nux  Grecs  des  députés,  montés  sur 
de  beaux  chevaux,  et  vêtus  d'habits 
magnifiques;  ib  annoncent  que  Corylas 
est  disposé  à  ne  pitts  inquiéter  l'armée , 
si  die  respecte  elle-même  le  pays.  Les 
généraux  répondirent  qu'ils  en  délibé- 
reraient avec  elle ,  et  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  députés.  Hs  appelèrent  aussi 
ceux  qu'il  parut  le  plus  convenable  d'in- 
viter ;  puis  ayant  immolé  aux  Dieux  des 
boeufs  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris ,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa ,  ooadié  sur  l'herbe,  et  l'on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'on  trouvait 
dans  le  pays. 

Quand  on  eut  fait  les  libations  rt 
chanté  le  péan ,  des  Thraces  se  levèrent 
d*abord  et  dansèrent  tout  arinés  au  son 


de  laflùle  ;  ils  sautaient  légèrement  et  s'é- 
levaient  fort  haut  ;  ils  tenaient  en  main 
leurs  sabres  nus,  paraissaient  s*én  ser- 
vir et  combattre.  Enfin  Fun  des  danseurs 
frappa  l'autre,  et  tout  le  monde  crut 
<|u*ii  l'avait  tué;  mais  c*était  un  artifice 
innocent.  Les  Paplilagoniens  jetèrent  un 
(jrand  cri.  I^  vainqueur  dépouilla  son 
adva*saire  des  armes  qu'il  portait ,  et 
sortit  en  chantant  Sitaicès.  D'autres 
Thraccs  emportèrent  le  vaincu  comme 
nioit  ;  il  n'avait  cependant  pas  reçu  le 
moindre  mal.  Ensuite  les  iËnians  et  les 
Magnésiens  se  levèrent  et  commencè- 
rent, revêtus  de  leurs  armes»  une  pan- 
tomime qu'on  appelle  la  danse  des  se- 
meurs ;  en  voici  la  description  :  un  des 
acteurs  met  ses  armes  à  terre  à  côté  de 
lui ,  sème  ensuite  un  champ  et  conduit 
une  diarrue,  se  retournant  souvent^ 
comme  un  homme  qui  a  peur  ;  un  vo- 
leur s'avance  vers  lui;  Tautre,  dès  qu'il 
l'aperçoit,  saute  sur  ses  armes»  couii 
au  voleur,  et  se  bat  contre  lui  pour  dé- 
fendre ses  Ixculs  :  tous  lesT  mouvemens 
se  taisaient  en  cadence,  au  son  de  la 
tIAte.  Enfin  le  voleur  a  le  dessus,  gar- 
rote  le  laboureur  et  emmène  son  atte- 
lage. D'auti^s  fois  le  laboureur  était 
victorieux;  il  liait  au  voleur  les  mains 
derrière  le  dos ,  rattachait  à  o6ié  de  ses 
bœufe ,  et  le  faisait  marcher  ainsi  devant 
lui.. 

Un  Mysien  entin  ensuite  sur  la  scène  ; 
il  tenait,  dans  chacune  de  ses  mains,  un 
bouclier  lq;er  ;  quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant,  comme  s'il  eût  eu  à  se 
défendre  contre  deux  adversaires;  quel- 
(]uefois,  comme  s'il  n'eût  eu  affaire  qu'à 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  fai^it  le 
saut  périlleux  sans  lâcher  ses  boucliers  : 
c'était  un  spectacle  agréable  qu'il  don- 
nait ;  il  finit  par  danser  à  la  manière  des 
Perses  ;  frappant  d'un  bouclier  sur  l'au- 
ti'(^  ;  il  se  mettait  à  genuux,  se  relevait , 
cl  exécutait  tous  ces  mouvemens  en  nic- 
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'  sure  et  au  son  de  la  flûte.  Des  Manti- 
néens  et  quelques  autres  Arcadiens  se 
levèrent  ensuite ,  et  parurent  après  lui 
sur  la  scène;  ils  étaient  couverts  des 
plus  belles  armes  qu'ils  avaient  pu  trou- 
ver ;  ils  s'avancèrent  en  cadence ,  les  flû- 
tes jouant  une  marche  guerrière;  ils 
clianièrcnt  le  péan,  puis  dansèrent  com- 
me dans  les  cérémonies  rdigieuses.  \jos 
Paphlagcmiens  qui  étaient  présens ,  s'é- 
tonnaient de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  LeHysîen,  qui  vit  leur 
surprise,  ayant  engagé  un  des  Arcadiens 
à  permettre  qu'on  fit  parahre  une  dan- 
seuse qu'il  avait  pour  esclave,  l'habilla 
le  plus  él^amment  qu'il  put,  lui  mit  à 
la  main  un  bouclier  léger,  et  la .  fit  en- 
trer; elle  dansa  légèrement  la  pyrrhi- 
que  :  on  lui  donna  beaucoup  d'applau- 
dissemens.  Les  Paphiagoniens  deman- 
dèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes  com- 
battaient avec  eux.  On  leur  répondit  que 
c'étaient  elles  qui  avaient  repoussé  le  roi 
du  camp  lorsqu'il  était  venu  piller  les 
équipages.  TeHe  fut  la  fin  des  amuse- 
mens  de  cette  nuit. 

he  lendemain ,  on  admit  les  députés  à 
lasseihblée  de  l'armée;  elle  fut  d'avis  de 
convenir  avec  les  Paphiagoniens  qu'il  ne 
se  commettrait  désormais  aucune  hosti- 
lité de  part  ni  d'autre.  Les  députés  re- 
l>ariirent  ensuite.  Ijos  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bâtimons,  s'em- 
barquèrent. Le  vent  éutit  favorable;  ils 
longèrent  ainsi,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit,  la  c6te  de  Ihiphiagonîe 
qu'ils  avaient  à  leur  gauche,  arriA-èrent 
le  lendemain  à  Sinope ,  et  mouillèrent 
dans  le  port  de  cette  vHIe,  qu'on  nomme 
llarmène.  I^  ville  de  Sinope  est  bètie 
dans  la  Pâphiagonîe;  ses  habitans  sont 
une  colonie  de  Bfilet  ;  ils  envoyèrent  aux 
Grecs,  pour  dons  de  l'hospitalité,  trois 
itiille  UKdimnes  de  farine  et  quinze  c*ents 
'crames  de  vin.   Chirisophc  y  arriva 


xéMoraoN,  i.iT.  ri. 


S57 


avec  des  galères.  liC  suldat  s'aUdulait . 
qu  il  apportaii  d*autres  secours»  mais  il 
n'en  était  rien  ;  il  annonça  seulement 
<]u'Anaxibius  et  les  autres  Grecs  chan- 
taient les  louanges  de  Tarméc»  et  que 
cet  amiral  lui  promettait  une  solde  dès 
qu'elle  serait  sortie  de  FEuxin. 

Les  soldats   restèrent  .cinq  jours  à 
Ilarmène.  Comme  ils  se  voyaient  moins 
■éloi{ynésde  leur  patrie^  ils  omçnrent, 
.plus  que  jamais»  le  désir  d*y  rentrer, 
onrichisde  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à  Tarmée» 
ii  tirerait  meilleur  parti  des  troupes  »  et 
.de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvsûent 
faire:  plusieurs  généraux,  entre  les^ 
quels  Taulorité  était  divisée  ;qu'iin  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur  les 
projets  qui  dcMvent  être  cachés,  laisse- 
.rait  moins  échapper  de  momens  pré- 
.cieux ,  lorsqull  serait  nécessaire  de  pré- 
venir renpemi;  qu'il  ne  faudrait  plus 
des  conférenc0s.continuelles;  que  le  chef 
seul  ferait  exécuter  ce  qu'il  aurait  pro- 
jeté ,  car  auparavant  les  généraux  ne  fai- 
saient rien  que. ce  qui  ^vait  été  décidé 
.entre  eux  à  la  pluralité  dc^  voix.  £n  for- 
mant ce  ^dessein ,  l'armée  tournait  les 
.yeux  sur  Xénpphon  :  les  chefs  de  lodios 
le  vinrent  trouver,  et  lui  dirent  que  le 
vœu  de  tous  les  Grecs  était  de  l'avoir  à 
.leur  téie;  iitamn  lui  témoignait  son  af- 
iection,  et  tâchait  de  l'engager  à  se 
.charger  du  commandement  siipréme. 
;Xénophon  n'en  était  pas  éloigné  ;  il  pen- 
sait que  c'était  un  moyen  d'augmenter 
sa  Cimsidération ,  et  de  faire  parvenir 
son  nom  avec  plus  de  gloire  dans  sa  par 
trie  et  près  de  ses  amis  ;  il  espéndt  même 
que  pent-étre  l'armée  lui  devrait  des  suc- 
cès et  quelque  nouvelle  prospérité. 

Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer  de 
devenir  commandant  en  chef  ;  mais  il 
.  hésitait  >  lorsqu'il  songeait  que  personne 
ne  peut.lîre  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou* 
rait  risque  de  perdre,  dans  ce  rang,  la 


gloire  ttiônie  qu'il  avait  préciklemnient 
acquise.  Embarrassé  pour  se  décider ,  il 
crut  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
était  de  consulter  les  Dieux,  et,  en  pré- 
sence do  deux  sacrificateurs,  il  immola 
des  ^victimes  à  Jupiter  roi,  celui  auquel 
l'orade  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier;  Xénophon  jugeait 
d'ailleurs  que  c'était  ce  Dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songe  qu'il  avait  eu  lors- 
qu'on l'avait  élu,  avec  d'autres  géné- 
raux »  pour  prendre  soin  de  l'armée.  It 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  partant  d*É- 
phèse,  Qpur  se  faire  présenter  à  Gyrus, 
il  avait  entendu,  sur  sa  dnHte,  le  cri 
d'un  aigle  perché.  Un  derin,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
lune  d'un  particulier;  qu'il  acquerrait 
de  la  gloire,  mais  qu'il  l'achèterait  par 
beaucoup  de  fatigues,  l'aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu'il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  l'aigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés  et 
planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement,  par  les  signes 
qu'on  trouva  dans  les  entraSIes  des  vic- 
times, qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
nérait suprême,  ni  l'accepter  s'fl  était 
élu  :  tel  fut  le  résulcac  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ;  tout  le  monde  dit  qu'il 
Mbit  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté, 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut  hors 
de  doute  que,  si  l'on  recueillait  les  voix, 
le  choix  tomberait  sur  lui ,  il  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  : 

c  Soldats ,  je  vois  avec  plaisn-  les  nou- 

>  velies  marques  d'honneur  que  vous 

>  me  destinez;  je  suis   homme;  les 
»  mouvemens  de  hi  reconnaissance  ne 

>  sont  point  étrangers  à  ifkn  cœur,  et 
9  je  conjure  les  Dieux  de  me  donner 
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>  roocsisioa  de  procurer  quelque  avan- 

>  tage  à  rarmëe;  mais  û  me  parati  qu'il 
»  n'est  m  de  votre  intérêt  ni  du  mien 

>  que  je  sois  élu  général  en  chef,  au 
f  pr^udice  d*un  Lacédémonien  qui  est 
,9  présent;  les  Lacédémonièns  vous  ai 

>  aœorderont  moins  fiacilenient  les  se- 

>  cours  que  vous  aurez  à  leur  demander, 
»  et  je  ne  sais  si  je  n'aurais  raoi-mâme 
»  rien  à  craindre  de  leur  rewentiment; 

>  car  je  vois  qu'ils  n'ont  cessé  d'être  en 

>  guerre  avec  ma  patrie  qu'i^rès  avoîi* 

>  foit  reconnaître  à  la  république  entière 

>  des  AthfHiiens  gue  les  Lacéd^oniens 
»  avmeni  droit  d'être  leurs  cbefe,  omnme 
M  ils  Tétaient  d^à  de  toute  la  Grèce. 
»  GoQtensde  cet  aveu ,  ils  ont  cessé  aQ&- 
»  sitôt  les  hostilités ,  et  levé  le  siège  d' A- 

>  tbènes.  Témoin  de  ces  événemens,  si 
1  j'anéantis  ici»  autant  qu'il  est  oi  moi, 
»  la  prétention  de  ce  peuple  vainqueur, 
1  j'ai  peur  qu'on  ne  me  mette  bien  vite 

>  à  la  rai^n.  Quant  à  ce  que  vous  ima*- 
f  ginezqu'il  s'élèvera  moins  de  séditions 

>  sous  le  commandement  d'un  seul  que 
»  sous  celui  de  plusieurs,  sadiee  que  je 

>  ne  me  mettraià  la  tête  d'aucune  foc- 
»  tion,  si  vous  élisez  un  autre  qne  moi  ; 
»  car  je  pense  qu'à  la  giierre,  se  révoU 
»  ter  contre  le  chef,  c'est  conspirer 
»  contre  son  propre  salut;  mais  si  vous 

>  m'éleyiez  à  ce  rang,  je  ne  serais  point 
»  élonpé  que  voas  trouvassi^  des  es- 
1  priu  soulevés  et  contre  vous  et  contre 
»  moi.  » 

A  ces  mots,  beaucoup  plus  de  Grecs 
se  levèrent  et  crièrent  qu'il  Mait  que 
Xéupphon  les  commandât.  Agasias  de 
Stymphale  dit  qu'il  trouvant  ridicule  ce 
prétendu  privilège  des  Lacédémonièns; 
c  il  neleorinanqueraitplos»aîouta-fril, 
»  que  de  se  mettre  en  colère,  si,  dans 

>  un  festin,  on  ne  choisissait  pas  un  de 
»  leurs  compatriotes  pour  y  présider. 
»  Puisqu'ils  ainsi,  nous  n'avons  pas 
»  probablement  le  dnoit  de  commander 
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>  nos  lodhos,  noim  qià  sommes  Arca-^ 
»  diens.  •  On  applaudit  alors  avec  gramd 
bmit  an  discours  d' Agasias. 

Xénophon  s'éiant  aperçu  qu'il  (allait 
insister  davantage,  s'avança,  et  dit  aux 
Grecs  :  c  Pour  vous  mettre  parfmtement 
au  fait  des  motifs  de  mon  refos  (j'en 
jure  par  tous  les  Dieux  et  par  toutes 
les  Déesses) ,  dès  qne  j'ai  pressenti  vo- 
tre dessein,  je  les  ai  consultés,  par 
des  sack'ifices,  pour  savoir  s'il  vous 
serait  avantageux  de  me  confier  un 
pouvoir  sans  partajfe,  et  à  moi  de 
l'acoqiter;  ils  m'ont  dédaré  qu'il  f^ 
lait  m'en  abstenir ,  et  me  l'ont  indiqué 
dans  les  entrailles  des  victimes  par  des 
signes  si  évidens,  que  l'homme  qui 
s'y  connaît  le  moins  n'aurait  pu  s'y 
mépreildre.  y  Alors  on  choisit  pour 
commandant  en  chef  Ghirisophe.  Ce  gé- 
néral ainsi  élu,  s'approcha  de  l'assem* 
Uée,  et  parla  en  ces  termes  :  c  Sadiez, 
soldats,  que  si  vous  vous  étiez  donné 
un  autre  chef,  je  ne  me  serais  point 
révolté  ccmtre  lui;  mais  vous  avez 
rendu  service  à  Xénophon  de  ne  le 
pomt  élire  ;  on  l'a  déjà  calomnié  près 
d'Anaxibîus.  C'est  Dexipp^  qui  lui  a 
nai  aatant  qu'a  l'a  pu,  quoique  f  aie 
fiût  tons  mes  eflbrts  pour  ferma-  h 
bouche  à  ce  traître.  Je  suis  persuadé, 
a*t-il  dit ,  que  Xénophon  a  mieux  aimé 
«voir  pour  compagnon ,  dans  le  géné- 
ralat,  Timasion,  Dardanien ,  de  la  di- 
vision de  Gléattpie,  que  moi  qui  suis 
Lacédémonien.  »  Ghirisophe  ajouta  : 
Puisque  vous  m'avez  mis  à  votre  têfe, 
je  tAdierai  qu'il  en  résulte  pour  vous 
tout  le  bien  qu'il  dépendra  de  moi  de 
vcus  procurer.  Préparez  *  vous,  ce- 
pendant, à  lever  l'ancre  demain,  si  le 
temps  le  permet  :  nons  ferons  voile 
vers  Héradée;  il  feut  que  tous  lesbâ- 
timens  tâchent  d'y  arriver  ;  dAar- 
qués  là^  nous  délibérerons  sur  ce  qu'il 
y  aura  à  (aire.  » 


On  mi(  à  la  voik  le  lendemain  •  par 
un  vent  favorable,  ei  on  côtoya  la  terre 
pendant  deux  jours.  Les  Grecs  décou** 
vrii'cnt»  en  passant,  le  prpmontoîre  de 
Jason,  où  l'on  dit  qu*ArgOt  le  plus  cé- 
lèbre des  navires,  mouilla  autrefois; 
ils  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
de  différens  fleuves  :  d'abord  oeile  du 
Thermodon,  puis  celle  de  THalys,  enfin 
celle  du  Parthénius  (i).  Après  avoir  passé 
devant  cette  dernière,  on  arriva  à  Ué- 
raclée,  ville  grecque»  cottnie  de  Mé- 
fflTQ ,  située  dans  le  pay^  des  Maryandé- 
nicns;  la  flotte  grecque  mouilla  près  de 
la  Cbersonèse  Achérusiade  :  c'est  là, 
dit-on,  qullercule  descendit  aux.  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère;  et  comme 
prouve  de  sa  descente^  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a  phis  de  deux  sta- 
des de  profondeur.  Les  habiums  d*Hé- 
raclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons  de 
rhospitalife  ,  trois  mille  médimnes  de 
farine  d'orge,  deux  mille  cérames  ^ 
vin ,  vingt  bœufs  et  cent  montons*  La 
pljiinc  est  traversée  par  un  fleuve  nom- 
mé le  Lycus  ;  large  d'environ  deux  plè- 
thres. 

Les  soldats  s'étant  assemblés»  délibé* 
rèrent  s'ils  continueraient  leur  roule  par 
teire  ou  par  mer,  jusciu'à  leur  sortie  du 

(I)  Xénophon  semble  joindre  au  mérite  d'une 
âëgance  simple  »  celui  de  resactUude  Mstorique. 
Voici  oep«ndaiit  «ne  enear  stfQ^raphiqueoJI  il  est 
tombé.  Le  Tbermodon ,  l'Iris  et  l'Ualjs  se  Jettent 
certainement  dans  le  Poot-Euxin,  entre  Trélii- 
zonde  et  Stnope.  J*ai  oonsalté  le  douzième  livre 
deStrpbon^la  dtseriplion  da  tour  de  l'Eusin, 
Periplia  PonU-^axini  t  qM*oe  attribue  à  Arrieo» 
des  cartes  modernes  et  des  relaUons  de  voyageurs. 
Leur  témoignage  unanime  ne  permet  pas  de  douter 
de  eë  fait.  Gomment  est-il  donc  possible  que  les 
Grecs,  dans  leur  navigatioii  de  Sinope  à  Héradée, 
passent  devant  les  embouchures  du  Tbermodon  et 
de  rnalys  ?  On  pourrait  en  dire  autant  sur  le  ri- 
vage de  Jason ,  dont  plusieurs  ailleurs  anciens  ont 
déteraliié  la  poslUoo  entre  Gotyore  et  Sinope. 
Peut-être  Xénophon  n'éctiviina  soa  joamal  que 
pendant  sa  retraite  à  Scilunte ,  et  sa  mémoire  le 
trompa-l-e11e  sur  le  seul  fait  où  l'on  puisse  le 
soupçonner  d'ioexactitiide. 
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Pont.  Lycon  d*Adiaie  se  leva  et  paria 
en  ces  termes  ;  c  Soldats^  je  suis  étonné 
de  la  négligence  de  nos  généraux  qui 
ne  tftchent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions  2  les  pré- 
sens de  rhospitalilé»  qn'on  vient  d'en- 
voyer à  Tarmée,  suffiront  à  peine  pour 
la  nourrir  trois  jours ,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  de  vivres  poor  oonti* 
nner  notre  route  :  je  sois  donc  d'avis 
de  demander  à  la  ville  d'Héradëe  une 
contr3»ution  d'au  moins  trois  ndUe  cy- 
zieènes.  t  Un  anure  opba  à  exiger  la 
solde  de  l'armée  poor  on  mois,  ce  qoi 
devait  monter  à  dix  mille  cyzicènes  pour 
le  moins,  c  Choisissons^  dit-41,  des  dé- 
»  pûtes  ;  envoyons4e6  sur-le-diamp  à 

>  Héraclée,  pendant  que  nous  resterons 

>  assis  dans  ce  lieu,  et  quand  ils  noos 
»  auront  lait  leur  rapport,  nous  avis^ 
»  rons  en  conséquence  à  prendre  un 
»  parti.  >  On  proposa  d*élire  divers  dé- 
putés, Gbirisophe,  d'abord  comme  gé- 
néralissime: quelques-uns  nommèrent 
aussi  Xénophon  ;  mais  Ghirisopbe  et  lui 
refusèrent  fermement  de  se  charger  de 
cette  ambassade  ;  car  ils  pensôent,  Tun 
et  Tautre,  qn'il  fiillait  ne  rien  exiger 
d'une  ville  grecque  et  amie ,  mais  se  con- 
tenter de  ce  qn^elle  donnait  volcmmire- 
ment.  Gomme  on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils 
avaient  pour  nn  tel  jemploi ,  on  envoya 
Lycon  d' Acbaie  ^  Callimaqne  Parrha- 
sien ,  et  Agasias  de  Siymphde  :  arrivés 
à  lUradée,  ils  dirent  ce  qui  avai|  été 
arrêté  au  camp  ;  on  prétend  que  Lycon 
ajouta  même  des  menaces,  et  fit  sentir 
ce  qu*on  aurait  à  craindre  si  l'on  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à  l'armée.  Lea 
habiians  répondirent  aux  députés  qu'ils 
délibéreraient  sur  leor  proposition;  ils 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  approvision- 
nèrent leur  ville,  en  fermèrent  les  por- 
tes, et  on  vit  briller  des  armes  sor  les 
remparts. . 
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I>es  auteurs  de  ces  troubles  accusèrent 
les  généraux  d'avoir  fait  avorter  le  pro- 
jet. Les  Arcadiens  et  les  Acbéens  s'as^ 
semblèrent  séparément  du  reste  de  l'ar- 
mée ;  les  principaux  chefs  de  cette  (ac- 
tion étaient  GaUimaqne  Parrhasian^  et 
Lycon  d*Achaîe  ;  ils  disaient  qu'il  était 
honteux  qu'un  Athénien,  qui  n'avait 
point  amené  de  troupes  à  l'armée ,  obro- 
mandât  dés  Lacédémoniens  et  des  habi- 
tans  du  Pâoponnèse;  iisprétendaientque 
les  iravaax  éuient  leur  lot  »  et  que  d'au- 
tres en  recueillaient  les  fruits,  quoique 
ce  fût  à  eux  que  Tannée  dût  son  salui  ; 
queles  Arcadiens  et  les  Adiéens  y  avaient 
presque  seuls  contribué  ;  que  le  reste  des 
Grecs  n'était  rien  en  comparaison  d'eux 
(  et  effectivement  ces  deux  nations  fai- 
saient plus  de  la  moitié  des  troupes), 
que  s'ils  agissaient  sensément,  ils  se  sé- 
pareraient des  autres,  se  choisiraient 
eux-mêmes  des  généraux ,  feraient  route 
a  part,  et  tâclieraient  de  s'enrichir  en 
faisant  quelque  butin  :  cet  avis  fut 
adopté.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'Achéens 
ou  d' Arcadiens  dans  les  divisions  de 
Gliirisophe  ou  de  Xènophon,  quittèrent 
ces  deux  chefs  et  se  réunirent  à  leurs 
compatriotes;  puis  ils  élurent  pour  gé- 
néraux dix  d'entre  eux,  et  arrêtèrent 
que  ces  nouveaux  chefs  feraient  exécu* 
ter  ce  qui  serait  décidé  à  la  pluralité  des 
voix  dans  lui  conseil  qu'ib  formeraient. 
Alors  tomba  le  pouvoir  suprême  de  Chi- 
risophe,  six  ou  sept  jours  après  qu'on 
le  lui  eut  décerné. 

Xénbplion  voulait  accompagner  ces 
factieux,  et  croyait  que  le  salut  de  l'ar- 
mée était  attaché  à  ce  que  chaque  divi- 
sion ne  prit  pas  une  route  différente  ; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher  sé- 
parément d'eux.  Ce  Grec  savait  de  Ghi- 
risophe,  que  Gléandre ,  gouverneur  de 
Byzanoe,  avait  dit  qu'il  se  rendrait,  avec 
ses  galères,  au  port  de  Calpé.  Néon 
donna  ce  conseil   à   Xénopbon ,  afin 


qu'eux  seuls  et  leurs  divisions  profitas- 
sent de  cette  flotte,  et  s'embarquass^t 
dessus.  Ghirisophe ,  dégoûté  par  ce  qui 
s'était  passé ,  et  en  ayant  conçu  de  Tba- 
meur  contre  l'armée,  permit  à  Xéno- 
phon  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à  Hercule  conducteur, 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à  b  tête  de  b  divisioD 
qu'il  commandait ,  ou  de  la  quitter,  ce 
Dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes,  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se  sé- 
para en  trois  corps  :  les  Arcadiens  et  les 
Achéens  faisaient  plus  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes ,  tous  infenterie  pe- 
sante. Ghirisophe  avait  sons  lui  environ 
quatorze  cents  hoplites  et  presque  sept 
cents  armés  à  la  légère  ;  o||  deniers 
étaient  les  Thraces  qu'avaitamenésdéar- 
que.  A  peu  près  dix-sept  cents  hoplites 
et  trois  cents  armés  à  la  légère  formaient 
la  division  de  Xénophon  ;  il  avait  seul  de 
la  cavalerie  à  ses  ordres;  die  formait 
une  petite  troupe  d'en\îron  quarante 
chevaux. 

Les  Arcadiens  ayant  obtenu,  drs 
habltans  d'Héraclée^  des  bûtimens  de 
transport,  mettent,  les  premiers,  à  la 
voile ,  pour  tomber  à  Timprovisle  sur 
les  Bithyniens ,  H  y  bire  le  plus  de  bu* 
tin  qu'il  leur  sera  possible.  Ils  descen- 
dent au  port  de  Galpé,  situé  vers  le  rai- 
lieu  de  la  Thraoe.  Ghirisophe  partit 
d'Héradée  et  marcha  à  travers  l'inté- 
rieur du  pays;  nuiis  quand  il  fut  entré 
en  Thrace,  il  regagna  les  bords  de  b 
mer,  et  continua  sa  route  par  terre ,  cô- 
toyant le  rivage  ;  car  il  se  sentait  déjà 
mabde.  Xénophon  ayant  mis  à  b  voile, 
débarque  aux  confins  de  b  Thraoe  et  du 
territoire  d'Héradée ,  puis  s'avance  dans 
le  milieu  des  terres^  et  suit  ainsi  le  che- 
min de  Calpé. 
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On  a  dit  CHlessos  cooiment  avait  éié 
dissoi»  le  commaDdeineiii  en  chef  de 
Chirisopbe ,  et  oommeDt  Tarmëe  s*étaii 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions:  les  Arcadiens,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Calpé ,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villa{ves ,  à  cin- 
quante stades  à-peu-près  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  paru ,  chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonnement 
séparé  ;  on  aMHluirit  deux  loches  à  cha* 
que  village  qui  parut  pins  considérable  ; 
on  convint  d*unecollinepour  rendez-vous 
général.  L'irruption  des  Grecs  avait  été 
imprévue  et  subite  ;  ils  firent,  par  celte 
raison ,  beaucoup  de  prisonniers,  et  en- 
levèrent une  grande  quantité  de  menu 
bétail. 

Les  Thraees  qui  avaient  pu  fuir,  se 
réunirent  :  comme  ils  étaient  armés  ù 
la  légère,  il  y  en  avait  beaueou{^  qui 
avaient  échappé  à  l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent  ras- 
semblés, ils  attaquèrent  d'abord  le  lo- 
chos  de  Smicrès,  un  des  généraux  ar- 
cadiena,  tandis  que  cette  troupe  mar- 
chait au  riendez-vous  désigné ,  chargée 
de  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais»  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus  :  Smicrès  est  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l'é- 
pée.  Tel  fut  à-peu-près  le  sort  d'Hégé- 
sandre,  chef  de  lochos,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux  ;  il  ne  re\înt  avec  lui 
que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
antres  chefs  gagnèrent  la  colline  et 
s'y  rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir 
été  attaqués,  les  antres  avec  peine.  Les 
Thraees,  après  ce  premier  succès,  s'ap- 
pelèrent les  uns  les  autres,  et  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forées  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
peinte  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colUne  où  cam- 


paient lès  Grecs }  ils  avaient  beaucoup  d« 
cavalerie  et  d'infimterie  légère  :  leur 
nombre  s'augmentait  sans  cesse,  et  ils 
insultaient  impunément  l'infanterie  des 
Grecs  ;  car  il  n'y  avait,  du  cAté  de  ceux- 
ci,  ni  armés  à  la  légère,  ni  archers,  ni 
cavalerie.  Les  Thraees  s'avançant,  les  ims 
à  la  course,  les  autres  au  galop  de  leurs 
chevaux,  lançaient  des  javelots,  et  se 
retiraient  aisément  dès  qu'on  marchait 
à  eux  ;  ils  firent  cette  manœuvre  de  plu- 
sieurs côtés,  et,  sans  avoir  un  seid 
blessé,  blessèrent  beaucoup  dé  Grecs  : 
ceux-ci  furent  réduits  à  ne  pouvoir  sor- 
tir de  leur  posté ,  et  les  Thraees  finirent 
par  se  mettre  entré  eux  et  l'endroit  où 
ils  allaient  à  l'eau.  Dans  cette  détresse, 
les  Grecs  parlèrent  de  capitulation  ;  les 
Thraees  leur  accordèrent  toutes  les  au- 
tres conditions,  mais  ne  voulurent  point 
donner  d*otiages ,  quoique  les  Grecs  en 
exigeassent  d'eux.  Ce  refus  arrêtait  la 
conclusion  du  traité.  Telle  était  la  situa- 
tion des  Arcadiens. 

Chirisophe ,  marchant  par  terre , 
le  long  des  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété»  arrive  au  port  de  Calpé.  Xé- 
nophon  traversait  l'intérieur  du  pays. 
Sa  cavalerie,  détachée  en  avant,  ren- 
contre des  députés  qui  allaient  remplir 
l'objet  de  leur  mission  ;  on  les  conduit 
à  ce  général.  Il  leur  demande  s'ils  ne 
savent  aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  Tarmée.  Ils  rapportent 
tout  ce  qui  s'est  passé,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  mo- 
ment même  sur  une  colline ,  et  que  tous 
les  Thraees  entourent  exactement  ce 
poste.  Oh  mit  alors  ces  hommes  sous 
bonne  garde,  pour  servir  de  guides  en 
quelque  endroit  qu'il  fallût  se  porter; 
puisXénophon,  ayant  posé  dix  vedet- 
tes, convoqua  ses  soldais,  et  leur  dit: 

c  Soldats ,  une  partie  des  Arcadiens  a 
»  péri,  et  les  autres  sont  investis  sur  un 
t  tertre  qu'ils  occupent.  Je  pense  que  si* 
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%  nous  laissons  périr  encore  ceux-ci ,  il 

>  ne  nous  reste  a  nous-mêmes  aucun  es- 
i  poir  de  salut,  vu  la  multiiude  desen- 
i  nemis  et  Taudacc  qu'ils  auront  conçue. 
»  Le  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 

>  prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 

>  vile  nas  compagnons  pour  joindre  nos 
»  armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 

>  et  pour  ne  pas  deme^irer  seuls  exposés 

>  aux  plus  grands  dangers.  Nous  allons 

>  maintenant  avancer  jusqu'à  ce  que 
»  nous  jugions  qu'il  esl  heure  de  souper. 

>  Nous  prendrons  alors  un  camp. 
»  Que  pendant  noire  marche  Timasion 
»  se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie,  et, 
»  sans  nous  perdre  de  vue ,  éclaire  ce 

>  qui  se  passe,  afm  qu'il  n'y  ait  rien 
1  dont  nous  ne  soyons  instruits.  >  Xéno- 
phon  envoya  en  même  temps  des  hom- 
mes agiles  tirés  des  troupes  légères  sur 
les  flancs  de  sa  division  et  sur  les  hau- 
teurs ,  avec  ordre  de  l'informer  de  ce 
qu'ils  découvriraient ,  et  il  leur  enjoignit 
de  mettre  le  feu  à  tout  ce  qui  pouvait  élre 
incendié,  t  Pour  nous,  soldats,  ajouta- 

>  i-il ,  nous  n*avons  plus  de  retraite  à 

>  espérer;  Hcraclée  est  trop  loin  pour  y 
»  retourner.  Chrysopolis  se  trouve  à  une 
»  grande  distance  on  avant  de  nous ,  et 

>  nous  sommes  près  de  l'ennemi.  Le 

>  lieu  le  moips  éloi{^né  est  le  port  de 
»  Calpé  ;  nous  devons  y  supposer  main- 
1  tenant  (ihirisophe,  s'il  a  eu  le  bonheur 
»  d'échapper  aux  Thraœs  ;  mais  il  n*y  a 

>  à  Calpé  même  ni  des  bâti(uens  pour 

>  nous  embarquer,  ni  des  vivres  pour 
»  subsister,  si  nous  devons  y  séjourner, 

>  ne  fût-ce  (juc  pendant  un  jour.  Laisser 

>  périr  les  Arcadiens  assiégés  et ,  nous 

>  joignant  aux  seules  troupes  de  Chiri- 

>  sophe ,  courir  à  de  nouveaux  dangers, 
»  est  un  parti  plus  mauvais  que  de  déli- 
»  vrer  nos  compatriotes,  de  rassembler 

•  en  un  même  lieu  tout  ce  qui  restera 
»  <le  Grecs ,  et  de  pourvoir  alors  d*un 

#  commuo  accorda  vous  tirer  d'affaire. 


*  H  £atut  donc  marcher ,  et  dans  le  fond 
I  de  vos  âmes  vous  préparer  à  trociver 
»  une  mort  glorieuse  ou  à  vous  signaler 

>  par  l'exploit  le-  plus  brillant  ,  si  le 

>  salut  de  tant  de  Grecs  doit  être  votre 
»  ouvrage ,  et  tel  est  peut-être  le  dessein 

>  de  la  Providence.  Elle  se  plaît  à  abaîs- 
»  ser  des  superbes  qui  ont  eu  trop  de 
»  confiance  ea  eux-mêmes  ;   elle  veut 

>  nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu'eux, 

>  nous  qui  n'entreprenons  rien  sansoom- 
»  mena^r  par  invoquer  les  immortels. 
»  Ayez  donc  à  me  suivre,    et  portez 

>  grande  attention  à  ce  qui  vous  sent 

>  prescrit  pour  pouvoir  l'exécuter  ponc- 

>  tuellemenf.  » 

Ayant  dit  ces  mots ,  il  se  mit  à  la  tête 
des  troupes.  I^  cavalerie  se  dispersa  au- 
tant qu'elle  le  put  faire  sans  risque,  et 
brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  che- 
min. En  ariMère  d'elle  les  armés  à  la  lé* 
gère  occupèrent  successivcmait  les  hao- 
leui^  que  l'armée  kiissait  sur  ses  flancs; 
ils  détruisirent,  en  y  portant  la  flamme, 
tout  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils  purent  in* 
cendier  ;  le  reste  des  troupes  ensuite  en 
usait  de  mênie  à  son  passage  lorsqu'il 
s'y  trouvait  quelque  chose  d'épargné. 
liC  pays  entier  paraissait  en  feu,  et  ce 
spectacle  annonçait  la  marche  d'une  ar- 
mée nombreuse.  L'heure  en  éuint  venuCt 
les  Grecs  montèrent  sur  une  eoUine  et  y 
campèrent.  Us  découvrirent  de  là  ks 
feux  de  renncmi  qui  n'éuiient  qu'à  envi- 
ron quarante  suides  d'eux ,  et  ils  en  al- 
lumèrent eux-mêmes  le  plus  qu'ils  pu- 
rent. Quand  l'armée  eut  soupe,  on  or- 
donna d'éteindre  au  plus  vite  tous  ces 
feux  ;  on  plaça  des  gardes  avancées ,  et 
l'on  prit  quelque  repos  pendant  la  nuit. 
A  la  pointe  du  jour  l'armée ,  après  avoir 
adressé  des  prières  aux  Dieux,  et  s'être 
rangée  en  ordre  de  bataille»  marcha  ea 
avant  le  p*us  rapidement  qu'elle  put.  Ti- 
masion  et  la  cavalerie  précédaient  le^ros 
des  troupes  ;  ils  avaient  avec  eux  des 
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{[uides ,  Cl  s*étanl  avance ,  ils  se  trouvè- 
rent sans  le  savoir  surle  tertre,  où  lesAr- 
cadiens avaient  été  investis.  Ils  n'y  virent 
plus  ni  amis,  ni  ennemis ,  et  ils  en  ins- 
truisirent aussitôt  Xénophon  et  sa  divi- 
sion. II  ne  pestait  sur  celteoolline que 
des  vieilles  femmes ,  des  vieillards,  quel- 
ques mauvais  moutons  et  béics  à  corne 
qu'on  y  a>ait  abandonnés.  On  fut  d'a- 
bord étonné ,  et  Ton  ne  concevait  pas  ce 
qui  pouvait  être  arrivé;  on  s'en  informa 
ensuite  aux  malheureux  qui  a\^ient  été 
laissés  sur  le  lieu  ;  on  apprit  d'eux  que 
les  Thraces  s'étaient  retirés  dès  le  soir. 
Ces  vieillards  ajoutèrent  que  le  corps  des 
Grecs  s'était  mis  en  mouvement  le  ma- 
tin, mars  qu'ils  ignoraient  sur  quelle  di- 
rection il  s'était  porté. 

Xénophon  et  ses  troupes  ayant  reçu 
ces  informations,  dînèrent ,  puis  on  fit 
plier  les  équipages  et  on  se  remit  en  mar- 
che dans  le  dessein  de  rejoindre  au  plus 
tôt  les  autres  Grecs  au  port  de  Calpe. 
Chemin  faisant ,  les  soldats  trouvèrent  la 
trace  des  Arcadiens  et  des  Âchéens  qui 
retournaient  à  ce  port.  Ayant  suivi  la 
même  roule ,  ils  se  revirent  enfin  les  uns 
les  autres  avec  transport ,  et  s'embras- 
sèrent comme  frères.  Les  Aicadiens de- 
roandèrect  aux  soldats  de  Xénophon 
pourquoi  ils  avaient  éteint  les  feux, 
f  Ne  les  voyantplus  allumés,  ajoutèreni- 
»  ils,  nous  avons  cru  d'abord  que  vous 

>  attaqueriez  pendant  la  nuit  les  Thra- 
»  ces.  L'ennemi  a  eu ,  à  ce  que  nous  pré- 

>  sumons ,  la  même  idée ,  et  l'effroi  qu'il 
»  en  a  conçu  Va  fait  décamper  ;  car  c'est 

>  vers  cette  heure  à-peu-près  qu'a  com- 

>  mencé  sa  retraite.  Comme  vous  n'ar- 

>  riviez  point ,  le  temps  qu'il  vous  foliait 
»  pour  nous  rejoindre  étant  plus  qu'é- 

>  coulé,  nous  avons  présumé  qu'instruits 
»  de  notre  situation  vous  aviez  été  frap- 

>  pés  de  terreur  vous-mêmes ,  et  que 
»  vous  vous  étiez  retirés  vers  la  mer. 
»  Nous  nous  sommes  déterminés  à  ne 
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»  pas  rester  en  arrière  de  vous  ;  c'est 
»  pour  exécuter  ce  projet  que  nous 
»  avons  marché  jusqu'ici.  » 

On  resta  tout  le  jour  au  bivouac  sur  le 
rivage  de  la  mer,  près  du  port.  I^licu 
qu'on  nomme  port  de  Calpé  est  situé 
dans  la  Thrace  asiatique.  Celle  Tlirace 
est  sur  la  droite  des  navigateurs  qui  en- 
trent dans  le  Pont-Euxîn,  et  s'étend  du 
Bosphore  jusqu'au  territoire  d'Héraclée. 
Pour  aller  de  Byzance  à  celte  \ille,  un 
long  jour  suffit  aux  galères  qui  ne  se  ser- 
vent que  do  leurs  rames.  On  ne  trouve 
entre  deux  aucune  ville  grecque ,  ni  al- 
liée des  Grecs.  Tout  le  pays  est  habile 
par  les  Thraces  ou  par  les  Bithynicns. 
On  dit  que  les  Grecs  qui  échouent  sur 
leur  oôte  ou  qui  tombent  par  quelque 
autre  accident  entre  leurs  mains,  essuient 
toutes  sortes  d'outrages  et  éprouvent  la 
cruauté  de  ces  peuples.  Le  port  de  Cal- 
pé est  à  moitié  chemin  d'fléraclée  à  By- 
sance  pour  les  navigateurs.  Un  promon- 
toire s'y  avance  au  milieu  des  flots  ;  le 
côté  qui  termine  vers  la  pleine  mor  csi 
un  rocher  à  pic  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  orgyes  de  haut  dans  Tendroit  où  il 
est  le  moins  élevé.  Un  isthme  de  quatre 
plèthres  de  largeur  tout  au  plus  joint  ce 
promontoire  à  la  terre,  et  l'espare  ren- 
fermé entre  la  mer  et  ce  passage  étroit 
pourrait  contenir  une  ville  peuplée  de 
dix  mille  habitans.  Le  bassin  du  porl  est 
sous  le  rocher  môme  :  du  côté  de  l'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et  dominée  par  le  pro- 
montoire dépend  de  ceux  qui  l'occupent. 
Les  bords  mêmes  de  la  mer  fourniraient 
une  grande  quantité  de  beaux  bois  de 
construction  >  et  une  infinité  d'autres 
bois  garnissent  le  pays.  La  montagne 
qui  prend  naissance  au  port,  s'éiend 
dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  vingt 
stades  environ.  C'est  un  terroir  décou- 
vert et  fertile ,  où  l'on  ne  trouve  point 
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(le  pierres;  mais  le  côte  du  mont  qui 


borde  le  rivage ,  dans  L'espace  de  plus 
de  vÎDgt  stades ,  offre  une  forêt  touffue 
d*arbres  de  toute  espèce  et  fort  élevés. 
Le  reste  du  pays  est  l)e£iu,  d*une  vaste 
étendue ,  et  couvert  d'un  grand  nombre 
de  villages  qui  sont  très  peuplés';  car  le 
sol  y  rapporte  de  l'orge ,  du  froment , 
toutes  sortes  de  légumes ,  du  panis ,  du 
sésame ,  et  quantité  de  figues  ;  beaucoup 
de  vignes  y  donnent  d'excellens  vins; 
enfin  il  y  croit  des  plantes  de  toute  es- 
pèce ,  si  ce  n'est  des  oliviers.  Tels  étaient 
les  environs  de  Galpé. 

Les  soldats  se  baraquèrent  le  loog  ^^ 
la  côte>  loin  de  vouloir  aborder  an  lieu 
propre  à  fonder  une  ville.  Ilscraignaient 
même  de  n'être  venus  où  ils  se  trou- 
vaient »  que  par  les  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  projetaient  de  fonder  une  ville  ; 
car  ce  n'était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à  venir  re- 
cevoir la  paie  de  Cyrus,  mais  l'opinion 
que  d*après.  la  renommée  ils  avaient 
conçue  de  la  générosité  de  ce  prince.  Les 
uns  avaient  entraîné  à  leur  suite  des  dis- 
sipateurs ruinés;  d'autres  s'étaient  dé- 
rpbés  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères.  11 
y  en  avait  qui  avaient  abandonné  leurs 
cnfons  avec  le  projet  de  revenir  uii  jour 
au  sein  de  leurs  familles  et  d*y  rapporter 
les  richesses  qu'ils  aumieqt  acquises; 
car  ils  avaient  entendu  dire  que  d'antres 
étrangers  faisaient  fortune  à  la  suite  de 
Cyrus.  Des  hommes  animés  par  de  tels 
motifs  désiraient  donc  tous  de  revoir 
l^ur  patrie  et  d'y  arriver  sains  et  saufs. 

Le  lendemain  de  la  réunion  de  tous  les 
Grecs^  dès  que  le  jour  parut,  Xénopbon 
immola  des  victimes  aux  Dieux  pour  sa- 
voir s'il  ferait  sortir  Tarmée  du  camp.  Il 
était  nécessaire  d'aller  chercher  des  vi« 
vres,  et  ce  général  projetait  aussi  de 
donner  la  sépulture  aux  morts.  Les  en- 
trailles ayant  été  favorables ,  les  Arca- 
diens  mêmes  le  suivirent  etenterrèrentla 


plupart  de  leurs  compatriotes  chacun  à 
la  place  où  il  avait  été  tué;  car  leurs  ca- 
davres y  étaient  restés  depuis  cinq  jours, 
et  il  n'était  plus  possible  de  les  transpor- 
ter. Il  y  eut  des  morts  qu'on  apporta  de 
différens  chemins  pour  les  entasser. 
Ceux-ci  reçurent  tous  les  honneurs  qu'oa 
put  leur  rendre  dans  les  ârconstanccs 
où  l'on  était.  On  éleva  un  vaste  cénota- 
phe et  un  grand  bûcher,  qu'on  couvrit 
de  couronnes,  à  ceux  dont  on  ne  trouva 
point  les  corps.  Après  avoir  rendu  ces 
derniers  devoirs  à  leurs  compagnoas» 
les  soldats  revinrent  au  camp  et  se  oou- 
chèrent  lorsqu'ils  eurent  soupe.  Le  len- 
demain ils  s'assemblèrent  tous;les  prin- 
cipaux instigateurs  de  cette  assemblée 
étaient  Agasias  de  Stymphale ,  chef  de 
loches^  Hiéronyme  d'Ëlide,  qui  avait  le 
même  grade,  et  les  plus  âgés  des  Arca- 
diens.  On  fit  une  loi  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort ,  à  qui  que  ce  fût  de  pro- 
poser dorénavant  que  l'armée  se  sépa- 
rât; on  arrêta  aussi  que  chacun  y  re- 
prendrait la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée ,  et  que  le  commandeoieiic 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisophe ,  l'un  d'eux  «  venait  de  mou- 
rir de  l'effet  d'un  remède  qu'on  lui  avait 
administré  pendant  la  fièvre.  Néon  d'A- 
sinée  l'avait  remplacé. 

Xénophon  se  leva  ensuite,  et  paria  ea 
ces  termes  :  c  Soldats,  c'est  par  terre 

>  certainaoïent,  comme  vous  le  pouvez 

>  juger  vous*mêmes^  qu'il  faut  conduire 

>  l'armée ,  car  noiis  n'avons  point  de  bà-^ 

>  tiraens.  Il  est  même  nécessaire  de  par- 

>  tir  au  plus  t6t ,  puisque  les  vivres  nous 
»  manquent.  Nous  autres,  généraux, 

>  nous  allons  sacrifier;  préparez-vous 

>  de  votre  côté  à  combattre  plus  vigou- 

>  reusement  que  jamais  ,  car  l'ennemi 

>  a  repris  courage*  >  Les  généraux 
firent  ensuite  leur  sacrifice  ;  le  devin  qui 
y  assistait,  était  Arexicm,  Arcadien; 
car  Silanus^  d'Ambrade,  avait  affrété 
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HD  navire  à  Hëmclëe ,  el  s'ëlait  évadé 
de  cette  ville  en  fugitif,  G'éiait  pour  con- 
sulter les  Dieux  8ur  le  départ  de  Tàr- 
mée»  qu'on  sacrifiait  :  on  ne  trouva 
point  dans  les  entrailles  des  victimes 
des  signes  favorables;  on  demeura  donc 
au  camp  ce  jour-là.  Il  y  eut  des  Grecs 
qui  osèrent  dire  que  Xénophon,  qui 
voulait  fonder  une villedansia  presqu'île 
de  Calpé^  avait  gagné  le  devin,  et 
Tavait  engagé  à  répandre  le  bruit  que 
les  Dieux  s'opposaient  au  départ.  Ce 
général  fit  publier  par  un  hérault  que 
r]ui  voudrait,  pourrait  assister  au  sacri- 
fice qu'on  ferait  le  lendemain ,  et  que 
s*il  se' trouvait  quelque  devin  dans  Tar- 
mée,  il  eût  à  s'y  rendre  pour  obsen^er 
avec  lui  les  entrailles  :  le  sacrifice  com- 
mença; beaucoup  de  spectateurs  entou- 
raient l'autel;  on  immola  en  vain  jus- 
qu'à trois  victimes;  on  ne  put  y  trouver 
de  signes  heureux ,  qui  autorisassent  la 
marche  de  l'armée  ;  les  soldats  s'en  af- 
fligèrent; car  ils  avaient  consommé  les 
vivres  qu'ils  avaient  apportés ,  et  il  n'y 
avait  point  de  marché  où  ils  pussent  en 
acheter. 

L'armée  s'étant  assemblée  ensuite,  Xé- 
nophon tint  encore  ce  discours  :  <  Vous 
»  en  êtes  témoins,  soldats^  les  Immortels 
»  s'opposent  à  notre  départ  ;  je  vous 

>  vois  manquer  de  vivres  ;  il  me  parait 
»  donc  nécessaire  de  fiiire  de  nouveaux 
»  sacrifices,  pour  savoir  si  nous  devons 
»  en  aller  prendre.  »  Un  Grec  s'éleva 
alors  et  dit  :  c  Ce  n'est  pas  sans  fonde- 

>  ment  que  les  entrailles  des  victimes 

>  nous  empêchent  de  partir.   J'ai  su, 

>  des  matdots  d'un  imvire  qui  aboixla 

>  hier  ici  par  hasard,  que  Cléandre 

>  doit  venir  de  la  ville  de  Byzanee  dont 

>  il  est  gouverneur ,  et  nous  amener  des 

>  galères  et  des  bâtiroensde  transport,  t 
Tout  le  monde  fut  alors  d'avis  d'atten- 
dre cette  flotte;  mais  il  était  de  toute 
nccessité  de  sortir  du  camp  pour  se  pro- 


curer des  provisions.  On  immola  encore, 
pour  en  obtenir  la  permission ,  Jusqu'à 
trois  victimes  :  les  Dieux  la  refusèrent 
constamment.  Déjà  les  soldats  allaient 
à  la  tente  de  Xénophon,  et  criaient 
<|u'ils  n'avaient  pas  de  quoi  manger. 
Ce  général  s'obstina ,  et  répondit  qu'il 
ne  mènerait  point  hors  du  camp  l'armée, 
umt  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  pixisages 
heureux. 

Le  lendemain,  on  fit  un  nouveau  sa- 
crifice, el  l'armée  presque  entière,  at- 
tirée par  Tintcrét  que  chacun  prenait  à 
Févénement,  formait  un  cercle  autour 
des  victimes  ;  on  finit  par  en  manquer. 
Les  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne ,  et  convoquè- 
rent les  soldats  ;  Xénophon  leur  dit  : 
•  L'ennemi  est  sans  doute  rassemblé, 

>  et  nous  met  dans  la  nécessité  de  le 

>  combattre  ;  si  donc  nous  laissions  nos 

>  équipages  dans  le  poste  de  Calpé, 
»  fortifié  par  la  nature,  et  marchions 

>  en  armes  comme  pour  livrer  bataille, 
»  nous  trouverions  probablement  dans 

>  les  entrailles  des  victimes  des  signes 
»  plus  favorables.  >  A  ces  mots  les 
Grecs  s'écrièrent  qu'il  fallait  ne  rien 
transporter  dans  ce  lieu  funeste,  mais 
sacrifier  au  plus  vite.  On  n'avait  point 
de  menu  bétail  ;  on  immola  des  bœui^ 
d'attelage,  qu'on  acheta.  Xénophon  re- 
commanda à  Cléanor,  Arcadien ,  de  tout 
préparer  avec  zèle,  pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  Dieux  l'ap* 
prouvaient  ;  mais  quelques  soins  qu'on 
eût  pris ,  on  ne  put  obtenir  des  présages 
heureux. 

Néon  avait  succédé  au  gcnéralat  de 
Giiirisophe ,  et  commandait  sa  division  ; 
voyant  la  disette  extrême  oii  l'armée 
était  réduite ,  il  voulut  faire  plaisir  aux 
Grecs,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d*Hcraclée,  qui  disait  connaître  des  vil-' 
lages  où  l'on  pourrait  prendre  des  vi- 
vres, à  peu  de  dislance  du  camp^  il  fil 
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publier  par  un  héraut  que  ceux  qui  I 
>'oudraienl  en  aller  chercher  se  prés^n- 
tassent-,  et  qu*il  y  marcherait  à  leur 
tête  :  près  de  deux  mille  hommes  armés 
de  javelots^  portant  des  outres ,  des  sacs 
et  toutes  sortes  d'espèces  de  vases,  sor- 
tirent du  camp;  lorsqu'ils  furent  entrés 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller^  la  cavalerie  de  Pharnabaze 
tomba  d'abord  sur  eux;  elle  était  venue 
au  secours  des  Bilhyniens ,  dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  peuple,  pour 
empêcher,  s'il  était  possible,  les  Grecs 
de  pénétrer  en  Phrygie  :  cette  cavalerie 
passa  au  fil  de  l'épie  au  moins  cinq 
cents  Grecs;  le  reste  se  réfujjiasur  la 
montagne. 

:  Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  de  cette  déroule.  Xéaophon. 
comme  les  sacrifices  ce  jour-là  mênuî 
n'avaient  rien  annoncé  d'heureux ,  prit 
un  bœuf  d'attelage  (car  on  n'avait  point 
d'autre  victime),  l'immola,  et  marcha 
au  secours  des  Grecs,  avec  tous  les  sol- 
dats âgés  de  moins  de  cinquante  ans; 
ils  sauvèrent  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  n'avaient  point  péri ,  et  revin- 
rent au  camp  avec  eux.  Déjà  s'appro- 
chait l'heure  du  coucher  du  soleil ,  et 
les  Grecs,  fort  découragés,  s'étaient 
mis  à  souper.  Tout -à- coup  quelques 
Bithyniens,  ayant  traversé  des  buis 
foufrés ,  tombèrent  sur  les  gardes  avan- 
cées, tuèrent  plusieurs  hommes,  cl 
poursuivirent  les  autres  jusqu'au  camp. 
Un  grand  cri  s'éleva;  tous  les  Grecs 
coururent  aux  armes  ;  il  parut  dange- 
reux de  poursuivre  l'ennemi  et  de  chan- 
ger la  position  du  camp  pendant  la  nuit  ; 
car  le  pays  était  couvert.  Toute  Tarméc 
resta  jusqu'au  lendemain  matin  sous  les 
armes,  après  avoir  posé  de  nouvelles 
grandes  gardes  assez  fortes  pour  résis- 
ter, si  elles  eussent  été  attaquée». 

On  passa  ainsi  la  nuit.  Le  lendemain , 
dès  la  pointe  du  jour,  les  généraux  mc- 
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nèrent  l'arme^  dans  le  poste  presque 
inattaquable  de  Galpé  ;  le  soldat  prit  ses 
armes,  ses  équipages,  et  suivit  ses 
chel^.  Avant  Theure  du  dîner,  le  défile 
qui  est  Tunique  entrée  de  ce  lieu ,  était 
retranché  par  un  fossé  qu'on  avait  creu- 
sé ,  et  dont  on  avait  palissade  le  revers  ; 
on  n'avait  laissé  pour  tout  accès  que  trois 
portes.  Il  arriva  alors  d'Héraclée  un  bât- 
liment  chargé  de  farine  d'orge,  de  bes- 
tiaux et  de  vin.  Xcnophon^  çûi  s\tait 
levé  de  grand  matin ,  sacrifia ,  pour  ob- 
tenir des  Dieux  la  permission  de  sortir 
du  camp,  et  de  marcher  à  l'ennemi  : 
(lès  la  première  victime,  on  trouva  des 
signes  favorables  ;  à  la  fin  du  sacrilice , 
le  devin  Arexion  de  Parrhasic  aperçoit 
un  aig!e  dont  le  vol  était  d'un  augure 
heureux ,  et  dit  à  Xénophon  de  se  met- 
tre à  la  lêie  de  l'armée  et  de  h  hve 
marcher.  Après  avoir  passé  le  fossé ,  on 
posa  les  armes  à  terre,  et  on  fit  publier 
par  un  héraut  que  les  soldaLs,  dès  qn'îfs 
auraient  diné,  sortissent  armés;  mais 
qu'ils  laissassent  derrière  le  retranche- 
ment les  esclaves ,  et  tout  ce  qui  ne  por- 
tait point  d'armes;  tout  sortit  donc,  ex- 
cepté Néon ,  à  qui  l'on  confia  la  garde 
du  camp ,  comme  poôte  honorable  ;  mais 
les  chefs  de  luchos  et  les  soldats  le  quit- 
taient; ils  eussent  rougi  de  ne  point  sui- 
vre l'ai^méc  qui  marchait  au  combat. 
INéon  ne  laissa  donc  aux  équipages  que 
les  soldats  âgés  de  plus  de  quarante-  . 
cinq  ans;  c^ux*là  seuls  y  demeurèrent , 
le  reste  marcha.  Avant  d'avoir  fait 
quinze  stades^  on  trouva  des  morts; 
et  ayant  couvert  les  premiers  cadavi-es 
qu'on  aperçut  d'une  aile  de  la  ligne,  on 
enterra  tout  ce  qui  se  trouva  derrière; 
après  avoir  enseveU  ceux-là ,  on  mar- 
ciia  en  avant  ;  puis  on  répéta  la  môme 
manœuvre;  dès  que  la  ligne  avait  dé- 
passé d'autres  morts  qui  n'étaient  pas 
inhumés ,  on  leur  donnait  la  sépulture , 
et  on  ensevelit  ainsi  tous  ceux  qu'on  fil 


XKAOrUorf,  UT.  yi. 


367 


fOttvrîr  sutccssivemcnt  par  i'arméo. 
Lorsqu'on  fut  arrivé  au  chemin  qui  ve- 
nait des  villages ,  on  y  trouva  beaucoup 
de  cadavres  près  l*un  de  i*autre  ;  on  les 
transporta  tous  dans  la  même  place ,  et 
on  les  y  couvrit  de  terre. 

Il  était  plus  de  midi  quand  Tarmée 
s'avança  au-delà  des  villages  ;  les  soldats 
prenaient  les  vivres  qu'ils  apercevaient 
derrière  l'étendue  de  la  ligne.  Toui-à- 
coup  on  découvre  l'ennemi,  qui  avait 
monté  le  revers  de  quelques  collines  en 
foco  des  Grecs;  il  était  sur  une  Ii(;ne 
pleine,  et  avait  beaiiicoup  de  cavalerie 
et  d'infvtterle  ;  car  Spithridate  et  Rha- 
fine  étaient  arrivés  avec  un  déiaclieineiit 
considérable  que  leur  avait  donné  Phar- 
nabaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  farmée ,  elles  s'arrêtèrent  à-peu- 
près  à  quinze  stades  d  elle.  Àrexion , 
devin  des  Grecs,  sacrifia  suHe^haaip , 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé- 
nophon  dit  ensuite  aux  autres  généraux  : 
<  Je  suis  d'avis,  ihes  compagnons,  de 
»  former  des  loehos  en  corps  de  réserve 

>  derrière  la  ligne ,  afin  que  s'il  est 
»  quelque  endroit  où  il  soit  besoin  de 

>  secours,  iis  y  courent,  et  que  l'cn- 
»  nemi  en  désordre  trouve  des  troupes 

>  fraîches  et  formées.  >  Tous  les  géné- 
raux furent  de  la  même  opinion  que  lui. 
c  Menez  donc,  leur  dil-il,  l'armée  droit 
»  à  l'ennemi,  afin  qu'après  l'avoir  aper- 
»  çu  et  avoir  été  vus  de  lui ,  nous  n'ayons 
»  pas  l'air  de  faire  halte.  Je  vous  join- 
i  drai  dès  que  j'aurai  formé  ces  corps 
»  subsidiaires,  et  que  je  les  aurai  placées 

>  derrière  la  ligne,  comme  vous  l'avez 
»  arrêté.  > 

Les  généraux  conduisirent  ensuite  l'ar- 
mée au  petit  pas  ;  Xénophon  ayant  pris 
les  trois  deniiers  rangs,  qui  étaient  de 
deux  cents  hommes  chacun ,  forma  l'un 
d'eux  en  un  corps,  et  l'envoya  vers  Faile 
droite,  pour  la  suivre  à  la  (Ûstance  &lu 


ploihre  environ,  aux  ordres  de  Samo- 
las^  Acliéen  ;  il  garda  Taulre  pour  mar- 
cher de  même  derrière  le  centre,  et  en 
donna  le  commandement  à  Pyrias,  Arca- 
dien  ;  le  dernier  fut  détaché  vers  l'aile 
gauche,  et  eut  pour  chef  Phrasias, 
d'Athènes.  L'armée  avançant  toujours , 
quand  ceux  qui  h  conduisaient  furent 
arrivés  à  un  grand  vallon  dont  (e  passage 
était  difficile,  ils  firent  halte;  car  ils 
ignoraient  s'il  était  possible  de  le  traver- 
ser. On  appela  tous  les  généi  aux  et  les 
chefs  de  tochos  à  la  tête  de  la  ligne.  Xé- 
nophon étonné,  ne  concevait  pas  ce  qui 
pouvait  ari  étcr  la  marche  :  il  entendit  • 
bientôt  l  invitation,  et  se  porta  au  front 
à  bride  abattue.  Qwnnd  tous  tés  chefs 
furent  assemblés,  Sophînète,  le  plus 
âgé  des  généraux ,  dit  qu'il  était  impos- 
sible de  passer  un  lieu  si  difficile,  et 
qu'il  n'y  avait  jias  sujet  à  délibération. 
Xénophon  rinlerrompil  avec  précipita- 
tion, et  |>ai'la  en  ces  termes  : 

c  Vous  savez,  mes  compagnons,  que 
»  je  n'ai  jamais  cherché  à  vous  engager 
1  dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 

>  des  hommes  qui,  ont  assez  fait  pour 
»  leur  gloire  et  qui  ne  doivent  plus  souger 

>  qu'à  leur  salut;  mais  voici  notre  position 

•  actuelle:  nous  ne  pouvons  reculer  d'ici 

>  sans  combatti'e;  si  nous  ne  marchons 

>  pas  à  ces  troupes,  elles  nous  suivront 

>  et  nous  chargeroni  dans  noire  retraite. 
»  Considérez  s'il  vaut  mieux  aller  en 
»  avant  contre  elles  les  armes  présentées, 

>  ou  foire  demi-tour  à  droite  et  les  voir 

>  ensuite  sans  cesse  derrièœ  nous  prêtes 

•  à  nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'en- 
»  nemi,  vouslesavez^  ninspire  point 
»  de  sentimens  d'honneur  ;  mais  le  pour- 
»  suivre  enhardit  les  hommes  les  plus 
»  lâches.  J'aimerais  mieux  être  à  ses 
I  trousses  avec  la  moitié  moins  de  ti'ou- 

>  pes  que  lui  que  d'être  obligé  de  mar- 
»  cher  en  arrière  avec  des  forces  deux 

>  fois  plus  nombreuses.  Je  sais  persuadé 
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que  votts  ne  pouvez  pas  vous-mêmes 
vous  figurer  que  ces  gens  nous  atten- 
dent si  nous  les  chargeons  ^  et  vous  sa- 
vez tous  qu*ils  oseront  inquiéter  notre 
retraite  s'ils  nous  voient  reculer.  Dé- 
bouchons au-delà  de  ce  vallon  presque 
impraticable;  appuyons-y  les  derrières 
de  notre  ligne.  Une  telle  position  ne 
mérite-t-elle  pas  que  des  troupes  qui 
doivent  combattre  se  pressent  de  Toc- 
cuper?  Oui,  ce  que  je  désire,  c'est 
que  Tennemî  ait  tous  les  chemins  ou- 
verts pour  sa  retraite,  et  que  le  local 
même  nous  enseigne  qu'il  n'est  pour 
nous  de  salut  que  dans  la  victoire.  Je 
m'étonne  que  ce  vallon  inspire  a  quel- 
ques-uns de  vous  plus  de  terreur  que 
tant  de  passages  difficiles  qui  ne  nous 
ont  point  arrêtés.  Que  dis-je!  cette 
plaine  où  nous  sommes  ne  sera-t-elle 
pas  fâcheuse  à  traverser  en  revenant, 
si  nous  n'avons  battu  la  cavalerie  que 
vous  voyez?  Comment  repasserons- 
nous  les  montagnes  où  il  nous  a  £allu 
gravir  pour  parvenir  ici,  poursuivis 
par  tant  d'armés  à  la  légère?  Mais  je 
veux  que  nous  nous  retirions  sans 
perte  jusqu'à  la  mer.  Le  Pont-Euxin 
n'a-t-il  pas  une  bien  autre  étendue  que 
ce  vallon?  et  nous  ne  trouverons  sur 
ses  bords  ni  bàtimens  pour  nous  em- 
barquer, ni  provisions  pour  y  séjour- 
ner. Si  nous  nous  empressons  de  reve- 
nir à  nos  retranchemens ,  les  besoins 
de  la  vie  nous  forceront  d'en  sortir 
promptement;  il  vaut  donc  mieux  li- 
vrer bataille  aujourd'hui  ayant  bien 
diné  que  de  combattre  demain  à  jeun. 
Compagnons,  les  sacrifices  nous  an- 
noncent des  succès;  le  vol  des  oiseaux 
nous  a  donné  des  augures  favorables; 
les  victimes  ne  pouvaient  être  plus  bel- 
les; marchons  à  ces  hommes;  il  ne 
faut  pas  qu'après  avoir  vu  toute  notre 
armée  ils  soupent  à  leur  aise  et  mar- 
quent leur  camp  où  il  leur  plaira.  » 


Tous  les  che&  de  locbos  presçèreai 
alors  Xénophonde  conduire  l'armée,  et 
personne  ne  s'y  opposa.  H  se  mit  donc  a 
la  tète  après  avoir  ordonné  qu'on  traver- 
sât le  vallon  sans  se  rompre,  et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu'un  se  trouverait  ainsi  au^dà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pontqai 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on  l'eut 
traversé,  Xénophon  longea  la  ligne  ec 
tint  ce  discours  :  c  Soldats,  rappelez  à 

>  votre  mémoire  toutes  les  journées  où, 
»  avec  l'aide  des  Dieux,  votre,  valeur 

>  vous  a  fait  triompher,  et  peigaesc-vous 

•  le  sort  qui  attend  ceux  qui  tournent  le 

>  dos  à  l'ennemi  ;  songez  aussi  que  nous 
»  sommes  aux  portes  de  la  Grèce  ;  suivez 

•  Hercule  conducleur  et  appelez-^ous  les 

>  uns  les  autres  en  vous  exhortant  à  vous 

>  bien  conduire.  Que  votre  langage,  que 

>  vos  actions  manifestent  votre  ardeur  : 

>  il  sera  doux  de  les  entendre  célébrer 

>  par  les  hommes  dont  vous  désirez  k^ 
»  applaudissemens.  % 

Xénophon  dit  ces  mots,  en  galqpant 
le  long  du  front  de  la  ligne;  il  la  condui- 
sait tout  en  pariant,  et  ayant  fait  placer 
sur  les  deux  ailes  les  armés  à  la  légèf^a, 
il  marcha  à  l'ennemi.  On  ordonna  de 
porter  la  pique  sur  l'épaule  droite  ju^ 
qu'à  ce  que  la  trompette  donnât  le  sir 
gnal  de  la  charge ,  de  la  présenter  en- 
suite ,  puis  de  marcher  lentement  et  en 
ordre,  et  de  ne  point  courir  en  pour- 
suivant l'ennemi.  Ou  fit  alors  passer 
le  mot  de  ralliement  :  Jupiter  sau- 
veur j  Hercule  condhcleur.  Les  ennemis 
croyant  leur  position  bonoe»  attendirent 
les  Grecs;  ceux-ci  s'étant  approchés, 
leurs  armés  à  la  légère  jetèrent  les  a*is 
du  combat ,  et  se  mirent  à  courir  avant 
d'en  avoir  reçu  l'ordre.  L'ennemi ,  tant 
la  cavalerie  que  le  gros  d'infantçrie  Bir 
thyntenne,marchad^  soncdté  contre  eiux 
et  les  mit  en  fuite  ;  mais  la  ligne  d'infau- 
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tei-te  greeque  s*avan{aii»  tnarchant  au 
pas  redoublé  ;  le  son  de  la  trompette  se 
fit  entendre;  les  soldats  chantèi'enl  le 
péan,  puis  poussèrent  les  cris  usités  et 
baissèrent  en  même  temps  leurs  piques. 
Les  ennemis  effrayés  ne  tinrent  plus  et 
prirent  la  fuite.  Timasion  les  poursuivit 
avec  la  cavalerie  grecque,  et  on  en  tua 
tout  ce  que  put  passer  au  fil  de  Tépée  un 
escadron  aussi  peu  nombreux.  L*aile 
gauche  de  l'ennemi^  qui  avait  été  suivie 
par  cette  cavalerie ,  fut  aussitôt  disper- 
sée; son  aile  droite  n'éuint  pas  aussi  vi- 
vement poussée ,  fil  halte  sur  une  colline, 
et  se  forma.  Les  voyant  arrêtés,  les 
Grecs  jugèrent  que  rien  n'éuiit  plus  fa- 
cile et  moins  périlleux.que  de  les  char^ 
ger  sur-le-champ.  L*armée  chanta  donc 
encore  une  fois  le  péan,  et  marcha  aus- 
sitôt; l'ennemi  n*attendit  point  les  Grecs, 
et  les  armés  à  la  légère  poursuivirent 
cette  aile  droite  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
aussi  dispersée  que  Tautre.  Les  ennemis 
curent  cependant  peu  d'hommes  tués; 
car  leur  cavalerie,  qui  éuiit  nombreuse, 
inspirait  de  la  terreur  aux  Grecs.  Ceux- 
ci  voyant  cette  cavalerie  de  Pharnabaze, 
qui  était  encore  formée^  et  celle  des 
Bithyniens  qui  s'y  ralliait,  contempler 
du  haut  d'une  colline  ce  qui  se  passait, 
quelque  las  qu'ils  fussent  •  jugèrent  qu'il 
fallait  cependant  marcher  comme  ils 
pourraient  à  ces  troupes,  et  ne  leur  pas 
laisser  prendre  du  repos  et  de  l'audace  ; 
ils  s'y  avancèrent  donc  rangés  en  ba- 
taille. Alors  les  ennemis  se  précipitèrent 
à  toutes  jambes  du  haut  en  bas  du  re- 
vers de  la  colline»  comme  s'ils  eussent 
été  poursuivis  par  d'autre  cavalerie;  ils 
entrèrent  dans  un  vallon  marécageux, 
inconnu  aux  Grecs;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  tard. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée, 
ils  érigèrent  un  trophée ,  puis  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp,  à -peu -près 


vers  r  heure  où  le  soleil  se  ooucbaît  :  ib 
en  étaient  éloignés  d'environ  soixante 
stades. 

Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite  de 
la  conservation  de  leur  pays;  ib  trans- 
portèrent les  habitans  et  leurs  effets  le 
f)lus  loin  qu'ils  purent  de  Calpé;  les 
Gj'ocs  y  attendaient  Cléandre,  comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bàtimens  de  trans- 
port. Ils  soruiient  chaque  jour  avec  des 
bêles  de  somme  et  des  esclaves ,  et  rap- 
poruiient ,  sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  l'orge,  du  vin ,  des  lé- 
gumes, du  panis,  des  figues;  car  on 
trouvait  de  tout  dans  le  pays ,  si  ce  n'est 
de  riiuile  d'olive.  Toutes  les  fois  que 
Taruiée  restait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d'aller  en  par- 
ticulier à  la  maraude,  et  chacun  profi- 
tait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ; 
mais  on  arrêta  que  lorsque  l'armée  en* 
tièrc  marcherait,  ce  que  prendraient  de 
leur  cùié  ceux  qui  s'en  écarteraient,  se- 
rait confisqué  au  profit  commun  de  tous 
1rs  Grecs.  Déjà  une  grande  abondance 
régnait  au  camp  ;  car  de  tous  cdtés  il 
arrivait,  des  villes  grecques,  des  den^ 
rées  qu'on  pouvait  acheter,  et  les  bàti- 
mens qui  longeaient  la  côte  venaient 
avec  plaisir  jeter  l'ancre  près  de  Calpé, 
sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  qu'on  y 
bâtissait  une  ville,. et  qu'il  y  avait  un 
port.  Déjà  même  ceux  des  ennemis  qui 
habitaient  dans  le  voisinage,  entendant 
dire  que  Xénophon  éuiit  le  fondateur  de 
cette  colonie ,  lui  envoyaient  des  députés 
et  lui  Élisaient  demander  ce  qu'il  Âillait 
qu'ils  fissent  pour  être  en  paix  avec  les 
Grecs.  Ce  général  montra  les  députés 
aux  soldats.  Cléandre  arriva  sur  ces  en- 
trefaites: il  amenait  deux  galères»  mais 
nul  bâtiment  de  transport  ne  le  suivait  ; 
il  se  trouva  qu'au  moment  où  il  débar- 
qua, larmée  était  sortie  du  camp;  quel- 
ques soldats  avaient  été  séparément  à  la 
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maraQde;d'aolres  avaient  conru  sur  I«n 
montagne  voisine;  ils  avaient  pris  beau- 
coup de  menu  bétail.  Craignant  qu1l  ne 
soit  con&squéy  ils  s'adressent  à  Dcxippe, 
à  ce  môme  Dexippe  qui  s*était  enfui  de 
Trébizonde  avec  le  navire  à  cinquante 
rames   qu'on  lui  avait  confié.    Ils  lui 
proposent  dé  sauver  leur  batin,  sous 
condition  qu'il  en  gardera  une  partie  et 
qu'il  leur  rendra  le  reste. 
>    Dexippe  écarte  aussitôt  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  cette  maraude,  et 
criaient  qu'elle  appartenait  à  la  masse 
commune;  puis  il  va  trouver  Cléandrc 
et  lui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail ;  Ciéandre  lui  oi*donne  de  lui  amener 
le  coupable  :  Dexippe  met  la  main  sur 
un  Grec  et  le  conduit  à  Ciéandre.  Aga- 
sias,  qu'ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage ,  enlevé  à  Dexippe  ce  soldat 
qui  se  trouvait   être  de   son   lochos; 
le   reste   des   Grecs   qui  étaient  pré- 
sent commence  à  jeter  des  pierres  à 
Dexippe  et  a  l'appeler  traître.  Beaucoup 
des  matelots  de  Ciéandre  furent  saisis 
de  frayeur,  et  coururent  vers  la  mer  ; 
iui-môme  prit  la  fuite.  Xénoplion  et  les 
autres  généraux  continrent  les  S'jldats  ; 
ils  dirent  à  Clcandi*e  que  ce  n'était  rien., 
cl  qu'une  loi  portée  par  toute  rarmé»' 
avait  occasionné  ce  tumulte  :  mais  Ciéan- 
dre ,  excité  par  Dexippe ,  et  piqué  d  a- 
voir  montré  lui-même  de  la  frayeur,  ré- 
pondit qu'il  allait  mettre  à  la  voile ,  et 
foire    publier  dans  toutes   les  villes, 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  C}  rus,  et  qu'on  les  traitât 
en  ennemis.  Les  Lacédémoniens  avaif  nt 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s'étaient  fait 
une  affaire  fâcheuse^  et  supplièrent 
Ciéandre  de  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 
qui  avait  jeté  des  pierres,  et  celui  qui 


avait  arraché  a  Dexippe  le  soldat  arrête. 
Agasias ,  qu'il  désf{][naît  par  ces  parofes, 
était  de  tout  temps  ami  de  Xénoplion , 
et  c'étmt  par  cette  raison-là  même  que 
Dexippe  Favaîl  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  Tembarras  où  Ton  so 
trouvait ,  il  fallait  convoquer  l'armée. 
Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  s'inquiétaient 
peu  de  la  colère  de  Ciéandre;  mais  Xé- 
nopbon  regardait  raffaire  comme  sé- 
rieuse ;  il  se  leva  et  parla  en  ces  ier»-nes  : 
t  Soldats,  je  n'estime  pas  qu'il  soit 

*  peu  important  pour  nous  que  Oéan- 
t  dre  nous  abandonne  dans  les  dîsposî- 
»  tions  qir.l  annonce.  Nous  voici  déjà 
»  près  des  villes  grecques ,  et  les  I^cé- 
»  démoniens  sont  à  la  tête  de  toute  la 
»  Grèce;  nn  seul  homme  de  leur  nation 

>  a  assez  de  crdtlil  dans  ec-s  villes  pour 

>  faire  adopte*'  ce  qu'il  propose  ;  si  donc 
»  Ciéandre  m  us  ferme  d'abord  les  por- 
»  tes  de  Byzance ,  puis  défend  aux  au- 
»  1res  gouvemeurs  de  nous  recevoir 
»  dans  leurs  places,  nous- accusant  d'être 

•  sans  loi  et  de  désobéir  aux  Lacédémo- 
»  niens ,  le  brnit  en  viendra  à  la  fin  aux 
»  oreilles  d'Anaxibius  qui  commande  le^ 

>  forces  navales  de  cette  nation.  Il  nous 

>  deviendra  également  difficile  et  de  sé- 

>  journer  ici,  et  de  nous  embarquer  pour 

>  en  sortir  ;  car  les  I^acédémoniens  ont 
»  mainienanî  l'empire  de  la  terre  et  de  la 

>  mer.  Il  ne  faut  pas,  par  attachement 

>  pour  un  ou  deux  Grecs  d'entre  nous, 

>  exclure  tous  les  autres  de  revoir  leur 
»  pairie;il  vaut  mieux  obéira  tout  ce  que 
»  peuvent  prescrire  les  Lacédémoniens» 

>  d'autant  que  les  villes  on  nous  avon^i 
»  pris  naissance  leur  sont  soumises.  Oa 

>  m'a  rapporté  que  Dexippe  disait  sans 

•  cesse  à  Ciéandre  qu'Ajpis^as  n'aurait 
»  jamais  fait  une  telle  action ,  s'il  n^en 
»  eût  pas  reçu  l'ordre  de  moi.  Je  vais 
»  donc  vous  décharger  de  l'accusation 

•  qu'on  vous  intente,  vous  tous,  et  Aga- 

>  sias  lui-môme ,  pourvu  qu'il  dise  que 
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»  j*at  clé  la  cause  du  moindi'cdeces  évé- 
»  nemcns.  Oui»  si,par  monexemple,  j*ai 

>  exciié  un  seul  Grec  à  jeter  des  pierres, 
i  ou  à  commeltre  quelque  autre  vio- 
»  lence ,  je  me  condamne  moi-même  ; 

•  j'ai  mérité  une  peine  capitale ,  et  je 

>  cours  me  présenter  pour  la  subir; 
t  j'ajoute  que  quiconque  sera  accusé  par 
j  Agasias,  doit  se  remettre  de  même  en- 
i  tre  les  mains  ei  uu  jugement  de  Clcan- 
j  dre;  c'est  le  moyen  de  vous  laver  tous 

•  des  torts  qu'on  vous  impute  :  certes; 
»  il  serait  fâcheux  que,  dans  les  cir- 
t  constances  où  nous  nous  trouvons , 

•  croyant  obtenir  en  Grèce  quelques 

>  honneurs  et  y  recueillir  des  louang^es, 
»  nous  n*y  fussions  pas  même  traités 
»  comme  le  reste  de  nos  compatriotes, 

•  et  que  Ton  nous  exclût  de  toutes  les 

•  villes  grecques.  > 

Â{][asias  se  leva  ensuite  et  dit  :  c  Grecs, 

•  j'en  jure  par  tous  les  Immortels  !  je  n'ai 
9  rcru  ni  d*^  Xénophon ,  ni  d'aucun  de 
»  vous ,  Te  conseil  d  enlever  l'homme  ar- 
»  rcîo  ;  mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
■f  arracher  un  brave  soldat  par  Dexippe, 

>  que  vous  savez  qui  vous  a  tous  trahis  ; 
»  je  l'ai  tiré  de  ses  mains ,  j'en  conviens  ; 
9  ne  me  Lvrez  pas  à  Cléandre,  j'irai 
»  nioi-iwênie,  comme  le  propose  Xéno- 

•  phon>  me  remettre  en  son  pouvoir, 
»  pour  qu'il  me  juge ,  et  qu'il  ordonne 
»  ensuite  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  ;  que 
i  cet  événement  ne  soit  pas  la  cause 

•  d'une  guerre,  entre  vous  et  les  Lacé- 
»  démoniens;  mais  que  chacun  de  mes 
»  camarades  ait  la  liberté  de  se  i*etîrer  où 
»  il  lui  Gonvienditi,  sans  craindre  d'être 

>  inquiété.  Élisez  des  députés,  env'oyez- 
9  les  avec  moi  ù  Cléandre ,  ils  diront  et 
9  feront  pour  moi  ce  que  je  pourrais 
»  omettre.  »  L'armée  permit  à  Agasias 
de  désigner  lui-même  ceux  par  qui  il 
préférerait  d*étre  accompagné:  il  choisit 
les  généraux  ;  ils  allèrent  donc  trouver 
Cléandre  avec  Agasias  et  avec  rhommo 


que  ce  clief  de  loelios  avait  arraché  à 

Dexippe.  Les  généraux  parlèrent  en  ces 

termes  : 
f  L'armée  nous  a  envoyés  vers  vous , 
Cléandre  ;  sî  vous  l'accusez  tout  en- 
tière ,  elle  vous  permet  de  la  juger  et 
d'en  ordonner  ce  que  vous  voudrez  ; 
s'il  n'y  a  qu'un  des  Grecs ,  ou  deux , 
ou  un  plus  grand  nombre  qui  vous 
soient  suspects,  son  intention  est  qu'ils 
viennent  eaxrmêmes  aux  pieds  de  vo- 
tre tribunal.  Est-ce  à  l'un  de  nous  que 
vous  imputez  des  torts?  vous  nous 
voyez  comparaître.  Serait-ce  ù  un  au- 
tre? désignez-le.  Aucun  dos  Grecs  qui 
voudront  nous  obéir,  ne  se  soustraira 
à  votre  justice.  >  Agasias,  s'appro- 

îhant  ensuite ,  dit  :  t  C'est  moi ,  Cléan- 
dre, qui  ai  enlevé  ce  soldat  à  Dexippe 
qui  le  conduisait;  c'e^t  moi  qui  ai  dit 
aux  Grecs  de  frapper  ce  même  Dexip- 
pe. Je  connaissais  mon  soldat  pour  un 
liomnje  valeureux,  et  je  savais  que 
Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée 
pour  monter  un  navire  de  cinquante 
rames ,  que  nous  avions  emprunté  aux 
habitans  de  1  rébizonde.  Je  me  sou- 
venais qu'au  lieu  de  s'en  servir  à  nous 
amener  des  bâtimens  pour  notre  re- 
tour, comme  il  lui  était  ord(mné,  il 
s'éiaitenfui,et  avait  trahi  les  compa- 
gnons avec  lesquels  il  avait  échappé  à 
tant  de  dangers.  Par  lui ,  les  habitans 
de  Trébizonde  ont  petxlu  leur  navire , 
et  notre  réputation  en  a  souffert  au- 
près d  eux.  11  a ,  autant  qu'il  était  en 
lui ,  machiné  la  perte  de  tous  tant  que 
nous  sommes  ;  car  il  avait  entendu 
dire,  comme  nous,  qu'il  nous  était 
impossible  de  retourner  par  terre  dans 
la  Grèce,  et  de  traverser  les  fleuves 
qui  nous  en  séparaient.  Tel  est  l'hom- 
me à  qui  j'ai  arraché  mon  soldat.  S'il 
eût  été  conduit  par  vous  ou  par  quel- 
qu'un à  qui  vous  en  eussiez,  donné 
Tordre ,  et  non  par  un  déserteur  de 
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»  aoCre  armée,  myen  bien  convaincu 

>  que  je  ne  me  serais  permis  rien  de  ce 

>  que  j*ai  fait  ;  songez  de  plus  que  si 

>  vous  prononcez  en  ce  moment  Tarrét 
»  de  mon  trépas^  vous  aurez  immolé  un 
I  brave,  pour  venger  un  lâche  et  un 
»  scélérat.  » 

Cléandre  écouta  ce  discours,  et  ré- 
pondit qu*il  ne  prétendait  point  approu- 
ver Dexippe,  s'il  avait  commis  ces  for^ 
faits  :  qu*il  ne  pensait  pas^cependant  que 
quand  môme  ce  Lacédémonien  serait  un 
homme  abominable ,  on  fût  autorisé  à 
user  de  violence  envers  lui.  c  Vous  de- 
»  vriez  en  ce  cas  le  juger  comme  vous 

>  demandez  vous-mêmes  à  l'être  aujonr- 

>  d*hui ,  et  lui  faire  subir  ensuite  la  peine 
»  due  à  son  crime.  Retirez-vous  mainte- 

>  nant,  et  laissez-moi  Agasias.  Trouvez- 
»  vous  à  son  jugement  lorsque  jo  vous  ferai 

>  avertir;  je  n*accuse  plus  Tarmée  ni  au- 

>  cun autre  Grec,  puisque  celui-ci  con- 

>  vientd*avoirarraché  le  soldat  des  mains 

>  de  Dexippe.    »  Le  soldat  dit  alors: 

>  Vous  présumez  peut-être, Cléandre» 
»  que  l'on  ne  me  conduisait  vers  vous 

>  que  parce  (|ue  j'émis  en  faute  ;  je  n'ai 

>  frappé  personne  ;  je  n'ai  point  jeté  de 

>  pierres  ;  j'ai  dît  seulement  que  le  bé- 
»  tail  devait  être  confisqué  au  profil  de 

>  l'armée  ;  car  les  soldats  ont  fait  la  loi , 

>  ()ue  si  l'un  d'eux  va  en  particulier  à  la 

>  maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re- 

>  iranchemens,  ce  qu'il  prend  appartient 

>  à  toute  l'armée.  J'ai  cité  cette  loi.  Sur 

>  ce  propos,  Dexippe  m'a  saisi  et  m'en- 

>  traînai^  afin  que  personne  n'osât  pai^ 

>  1er  et  qu'il  pût  sauver  le  butin ,  s'en 

*  approprier  une  paitie,  et  rendre  l'au- 

*  tre  aux  maraudeui*s,  au  mépris  du  dé- 
»  crct  de  l'armée.  —  Puisque  vous  êtes 

>  l'homme  dont  il  s'agit,  dit  Cléandre, 

>  r(*$lez  ici  afin  que  nous  délibérions 

*  aussi  sur  ce  qui  vous  concerne.  > 
Cléandre  et  les  siens  dînèrent  ensuite. 

Xénophon  convoqua  rarmée ,  et  lui  con- 
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setlla  d'envoyer  à  Cléandre  des  députes, 
pour  lui  demander  la  grâce  des  deuK 
Grecs  qu'il  avait  retenus.  On  arrêta 
qu'on  députerait  vers  lui  les  généraux, 
les  chefs  de  lochos,  Dracontius  de  Spar- 
te ,  et  quiconque,  fut  jugé  capaUe  de  le 
fléchir.  On  les  chargea  de  tâcher,  par 
toutes  les  suppliques  possibles,  de  l'en- 
gager à  relâcher  les  deux  prisonniers. 
Xénophon  y  étant  ailé ,  lui  dit  :  f  Vous 
avez  en  votre  pouvoir  les  accusés, 
Cléandre  ;  l'armée  vous  a  permis  d'or- 
donner de  leur  sort  et  du  sien;  elle 
vous  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure  instamment  de  lui  rendre  ces 
deux  Grecs,  et  de  ne  les  pas  Caire 
périr:  ils  méritent  cette  grâce  par 
toutes  les  fetigues  qu'ils  ont  essuyées 
pour  le  salut  de  l'armée.  Si  elle  ob- 
tient de  vous  cette  faveur,  die  vous 
promet  de  la  reconnaître  ;  et  si  vous 
daignez  nous  commander,  et  que  les 
Dieux  nous  soient  propices ,  nous  vous 
montrerons  que  nos  soldats  sont  dis- 
ciplinés, et  qu'avec  l'aide  du  del  et 
Tobcissance  qu'ils  ont  pour  leur  géné- 
ral ,  ils  ne  craignent  aucun  ennemi  ; 
vous  êtes  même  supplié ,  quand  vous 
aurez  pris  le  commandement,  de  nous 
mettre  tous  à  l'épreuve,  nous,  Dexip- 
pe ,  les  Grecs  ;  de  reconnaître  ce  que 
vaut  chacun  de  nous,  et  de  le  traiter 
«ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  >  Cléan- 
ro  répliqua  à  ce  discours  :  <  Par  les 
iils  de  Léda  1  ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre  :  je  vous  rends  les  deux 
Grecs;  j'irai  moi-même  vous  trouver; 
et  si  les  Dieux  ne  s'y  opposent,  ce 
scrù  moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce. 
Vos  discours  me  prouvent  bien  le  con- 
traire de  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous , 
que  vous  cherchiez  à  détacher  votre 
armée  de  l'obéissance  due  aux  Lacé- 
(lomoniens.  > 

On  donna  des  louanges  à  la  démence 
(le  Cléandre,  et  on  retourna  au  camp 
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avec  les  deux  Grecs  qu*on  avait  délivres. 
Qéaadre  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  le  départ.  Xénophon  et  lui 
conçurent  y  en  se  fi'ëqueniant ,  de  Taoïi- 
tié  Tun  pour  Tautre ,  et  ils  se  lièrent  tous 
les  deux  par  les  noeuds  de  Thospitiilité. 
Quand  ce  Lacédémonien  eut  vu  les  sol- 
dais exécuter  avec  précision  les  coro- 
raandemens qu'on  leur  faisait,  il  désira 
bien  davantage  d'élre  à  la  télé  de  Tar- 
mée;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pendant 
trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l'aveu  des 
Dieux.  Il  assemUa  enfin  les  généraux,  et 
leur  dit  :  <  Les  présages  que  je  trouve 
»  dans  les  entrailles  des  viclimes  ne  me 
>  permettent  point.de  conduire  Tarmée. 
»  Que  oe  refus  des  Dieux  ne  vous  dé- 
»  courage  pas;  c'est  à  vous  probable* 
»  ment  qu'il  est  réservé  par  eux  de  la 
»  ramener  hors  de  l'Asie  ;  mettez-vous 
»  en  marche }  je  vous  recevrai  de  mon 
»  mieux  à  votre  arrivée  à  Byzance.  > 

Les  soldats  résolurent  de  lui  offrir  le 
menu  bétail  qui  était  au  dépôt  commun. 
Cléandre  le  reçut  par  honneur,  mais  le 
rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui-même  mît 
à  la  voile.  Les  soldats,  après  avoir  vendu 
le  blé  qu'ils  avaient  apporté  et  les  autres 
effets  qu'ils  avaient  piîs,  se  mirent  en 
marche  à  travers  la.  Bilhynie;  mais 
QDmme  en  suivant  le  cherofai  le  plusdroit 
ils  ne  trouvèrent  rien  à  piller,  le  désir  de 
ne  pas  rentrer  en  pays  ami  les  mains  vi- 
des leur  fit  prendre  la  résolution  de  re- 
venir sur  leurs  pas  pendant  un  jour  et 
pendant  une  nuit.  Ayant  exécuté  ce  des- 
sein f  ils  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  emmenèrent  beaucoup  de 
maiu  bétail.  Ils  arrivèrent  le  sixième 
jour  à  Chrysopolis,  lieu  du  territoire  de 
Chalcédoine;  ils  y  demeurèrent  sept 
jours,  occupés  à  vendre  le  butin  qu'ils 
avaient  fait. 


LrntE  SEPTIÈME. 


On  a  rapporté  dans  les  livres  précé* 
dens,  d  abord  toutes  lesactions  des  Grecs 
pendant  leur  marche  aux  ordres  de  Gy- 
rus,  jusqu'à  l'aflaire  où  ce  prince  fut 
tué  ;  ensuite  oe  qui  leur  arriva  dans 
leur  retraite  depuis  le  champ  de  bataille 
jusqu'aux  bords  du  Pont-Euxin;  ce 
qu'ils  firent  enfin  en  côtoyant ,  soit  par 
terre ,  soit  par  eau ,  les  rivages  de  cette 
mer  jusqu'à  cequ'ils  parvinssent  à  Chry- 
sopoiis ,  en  Asie^  sur  le  Bosphore. 

Alora  Phamabaze  craignant  que  cette 
armée  ne  portât  la  guerre  dans  son  gou* 
vemement,  envoya  vers  Anaxîbius, 
amiral  des  Lacédémoniens ,  qui  se  trou- 
vait pour  lors  à  Byzance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie,  et  lui 
promit  de  reconnaître  ce  service  en  fai- 
sant tout  ce  qu'Anaxibius  exigerait  de 
lui.  Ce  Lacédémonien  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  à  By- 
zance, et  s'engageaà  donner  une  paie  aux 
soldats  s'ils  traversaient  le  détroit.  Les 
autres  généraux  se  chargèrent  de  fiiire 
mettre  Tobjet  en  délibération,  et  de  lui 
rapporter  la  réponse  des  troupes.  Xéno- 
phon seul  dit  qu'il  voulait  enfin  quitter 
l'armée  et  s'embarquer  pour  retourner 
en  Grèce.  Anaxibius  l'exhorta  à  rester 
encore  avec  les  Grecs  pendant  le  pas- 
sage, et  à  ne  s'en  séparer  qu'ensuite; 
Xénophon  le  lui  promit. 

Seulhès,Thrace,  envoie  aussi  Afédosade 
à  Xénophon  ;  il  vent  l'engager  à  l'aider 
de  tous  ses  efforts  pour  faire  traversera 
l'armée  le  Bosphore,  et  hii  promet  que 
s'il  s'y  emploie  avec  zèle,  il  n'aura  pas 
lieu  de  s'en  repentir.  Ce  général  répond  : 
c  Les  Grecs  vont  certainement  passer  œ* 

>  détroit ,  et  Seuthès  n'a  besoin  de  rien 

>  promettre  ni  à  moi,  ni  à  qui  que  ce 
I  soit  pour  l'obtenir.  Dès  que  l'armée 

>  aurale  pied  en  Europe,  je  la  quitte- 

>  rai.  Qu'il  s'adresse  donc ,  comme  il  k 
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•  jugera  à  propos,  à  ceux  qui  doivent 
»  rester  avec  les  troupes  et  qui  ont  du 
»  crédit  sur  elles.  > 

Alors  tous  les  Grecs  passèrent  à  By- 
zance.  Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
paie quils  espéraient ,  mais  fit  publier 
par  un  héraut  qu'ils  prissent  leurs  armes, 
leur  bagage,  et  sortissent  de  la  ville, 
comme  s'il  eût  voulu  en  faire  la  revue  et 
les  congédier.  Les  soldats  s'affligeaient  de 
n'avoir  point  d'argent  pour  acheter  des 
vivres  pendant  la  route  qui  leur  restait 
ù  faire  ^  et  ne  se  pressaient  pas  de  char- 
ger les  équipages. 

Xénophon,  que  les  liens  de  Thospita- 
liié  attachaient  à  Cléandre ,  gouverneur 
de  Byzance ,  alla  le  voir,  et  Tembrassa 
comme  prêt  à  s'embarquer  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie.  <  Ne  quittez  point 

I  l'armée,  lui  dit  ce  Lacédémonien,  ou 

>  vous  donnerez  des  sujets  do  plainte 

>  contre  vous;  on  vous  impute  déjà  b 

>  lenteur  avec  laquelle  vos  soldats  éva- 
»  cuent  cette  place.  —  Je  n'en  suis  nul- 

>  lement  la  cause,  répliqua  Xéuoplion  ; 

>  mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  de 

>  vivres,  et  n'ont  pas  de  quoi  en  ache- 

>  ter  ;  de  la  vient  leur  mauvaise  humeur 

>  et  la  peine  qu'ils  ont  à  sortir  de  ces 

>  murs.  —  Je  vous  conseille  néanmoins, 

>  ajouta  Géandrc,  de  les  accompagner 

>  liot*s  d'ici,  comme   si   vous  vouliez 

>  marcher  avec  eux>  et  de  ne  vous  en 

>  séparer  que  lorsque  toute  Tarmée  sera 
»  au-delà  de  nos  remparts.  —  Allons 

>  donc  trouver  Anaxibius,  repartit  Xé- 
»  nophon,  et  convenons-en  avec  lui.  > 
Ils  allèrent  chez  ce  général ,  et  lui  répé- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  décidé  entre  eux. 

II  exhorta  Xénophon  à  suivre  ce  projet, 
à  faire  au  plus  tôt  sortir  les  équipages 
et  les  soldats,  et  lui  dit  de  leur  annoncer 
aussi  que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas 
a  la  revue  et  au  dénombrement  qu'on 
allait  faire,  déclarerait  par  là  même 
qu'il  était  en  faute.  Les  généraux  sorti* 


rent  donc  les  premiers  de  la  place  ;  des 
soldats  les  suivirent.  Enfin  presque  toute 
l'armée  éiait  hors  des  murs,  à  l'excep- 
tion de  quelques  Grecs  qui  restaient  en- 
core dans  Byzance.  Étéonique  se  tenait 
à  la  porte  pour  la  fermer  et  mettre  la 
barre ,  dès  que  le  dernier  homme  serait 
ppssé. 

Anaxibius  ayant  assemblé  les  généraux 
et  les  chefs  de  lochos,  leur  dit  :  t  Pre- 

>  nez  des  vivres  dans  les  villages  de 
»  Thrace;  vous  y  trouverez  l)eaucoup 

>  d'orge ,  de  froment  et  d'autres  pron- 

>  sions  ;  après  vous  en  être  munis,  mar- 
chez vers  la  Chersenèse;  Cynîsque  vous 
y  donnera  la  paie.  >  Quelques  soldats 
entendirent  ces  mots,  et  les  rapportèrent 
à  l'armée,  ou  peut-^tre  même  fut-ce 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  cette 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des 
informations  sur  Seuthës ,  demandaient 
s'il  étaft  allié  ou  ennemi ,  s'il  fallait  tra- 
verser le  Mont-  Sacré ,  ou ,  faisant  un 
détour,  passer  dans  riniéiieur  de  la 
Thrace. 

Pendant  qu'ils  tenaient  ces  discours , 
le  soldat  saute  à  ses  armes  et  court  de 
toute  sa  force  vers  Byzance  comme  pour 
rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Étéonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui 
voyant  les  hoplites  accourir,  ferment  les 
portes  et  mettent  la  barre;  les  soldats 
frappaient  aux  portes  et  criaient  que 
c'était  une  injustice  atroce  qu'on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à  la  merci 
de  l'ennemi  ;  ils  menaçaient  de  fendre 
les  portes  à  coups  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y  en  eut 
qui  coururent  à  la  mer  et  qui ,  à  l'extré- 
mité du  mur»  grimpèrent  sur  les  pier- 
res qui  s'avançaient  dans  les  flots,  et  se 
jetèrent  dans  la  place;  d'auires  soldats 
qui  n'en  étaient  point  sortis,  voient  ce 
qui  se  passe  aux  portes,  coupent  avec 
leurs  haches  les  barres  de  derrière,  ou- 
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vrent  les battans,  ci  FarmcSc se  pzécipite 
dans  ia  viile. 

Dès  que  Xénophon  s  aperçut  de  ce 
qui  arrivail ,  il  craignil  que  les  Grecs  ne 
s  abandonnassent  au  pillage  et  qu'il  n'en 
résultât  un  malheur  ii'réparable  pour  la 
ville ,  pour  lui-mémo  et  pour  Tannée  ;  il 
courut  et  entra  dans  la  place  avec  la 
foule  des  soldats.  Les  citoyens  voient  les 
troupes  pénétrer  |)ar  violence  dans  Ten- 
c(»iule  de  leurs  murs;  ils  fuient  des  pla- 
ces publiques  ;  les  uns  se  retirent  dans 
leurs  maisons,  le^  autres  sur  desnavi< 
resi*  ceux  au  contraire  des  habitans  qui 
se  trouvaient  chez  eux  en  sortent  avec 
terreur;  il  y  en  avait  qui  lançaient  des 
galères  à  la  mer  pour  se  sauver  ;  tous  se 
croyaient  perdus,  comme  si  la  ville  eût 
été  prise  d'assaut.  Etéonique  se  réfugie 
dans  la  ciiadclle  ;  Anaxibius  court  à  la 
mer,  saute  dans  un  bateau  de  pécheur , 
suit  la  côte  et  vient  aboider  à  la  cita-^ 
délie;  il  envoie  aussitôt  chercher  un  dé- 
tachement de  la  garnison  de  Giialcé- 
doine  ;  car  il  ne  croyait  pas  que  celle  qui 
était  dans  la  forteresse  avec  lui  fût  suf- 
fisante pour  arrêter  l*impétuosi(é  des 
Grecs. 

Les  soldats  aperçoivent  Xénoplion  au 
milieu  d*eux  ;  ils  se  précipitent  en  foule 
sur  lui  et  lui  crient  :  c  G*est  actuelle- 
ment, Xénophon,  qu'il  fout  vous  mon- 

•  trer  un  homme;  voilù  ane place,  voilà 
i  des  galères ,  voilà  des  ricliesses,  voilà 
>  des  troupes  nombreuses  à  votre  dis- 
»  position  ;  vous  pourriez  maintenant 

•  nous  faire  du  bien  si  vous  le  vouliez^ 
»  et  nous  ferions  de  vous  un  homme 

•  puissant.  —  J'approuve  ce  que  vous 
I  dites,  répondit  Xénophon,  et  je  me 
»  omduirai  en  conséquence.   Puisque 

•  tels  sont  vos  désirs ,  rangez-vous  au 
I  plus  tôt  en  bataille  et  posez  ainsi  vos 
I  armes  à  terre.  >  Il  leur  parlait  sur  ce 
con  pour  les  apaiser  ;  il  exhorta  les  au- 
itcs  généraux  à  leur  tenir  de  semblables 


propos  et  à  leur  (aire  mettre  bas  les  ar« 
mes.  Les  Grecs  se  formèrent   d'eux- 
mêmes.  En  peu  de  temps  les  hoplites  fu- 
rent sur  i'inquante  de  hauteur  ;  les  ar^ 
més  à  la  légère  coururent  se  ranger  sur 
les  deux  ailes.  La  place  où  ils  se  trou^ 
vaieat  est  très  commode  pour  y  mettre 
des  troupes  en  bataille  :  on  rappelle  la 
place  des  Thraces;  elle  est  rnic  et  déga- 
gée de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à  terre  et  que  la  première  clialeur 
du  soldat  fut  un  peu  tombée,  Xénophon 
convoqua  Tarmée  et  parla  en  ces  ter*^ 
mes  : 
c  Je  ne  m*étonne,  soldats ,  ni  de  votre 
colère,  ni  de  Topinion  où  vous  êtes 
qu'on  vous  a  cruellement  trompés; 
mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur ,  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullement  comi^ice,  songez  aux 
suites  qu'auront  vos    ressentimens. 
Vous  serez  ennemis  déclarés  de  Spar- 
te, et  il  est  aisé  de   prévoir  dnns 
quelle  guerre  vous  .vous  cnga{;oz  on 
jetant  les  yeux  sur  les  événemens 
encore  récens  et  en  les  rappelant  à 
votre  mémoire.  Mous  autres  Athéniens, 
lorsque  nousavons  commencé  la  guerre 
contre  ces  mêmes  Lacédémoniens  et 
contre  les  villes  de  leur  parti ,  nous 
avions  au  moins  quatre  cents  galères, ^ 
soit  ai  mer,  soit  dans  nos  chantiers; 
notre  ville  regorgeait  de  richesses; 
nous  tirions  un  revenu  annuel  de  mille 
talens  pour  le  moins  de  l'Attique  ou 
des  pays  situés  hors  de  nos  frontières  ; 
notre  empire  s'étendait  sur  toutes  les 
Iles  ;  il  comprenait  nombre  devilles  en 
Asie,  beaucoup  d'autres  en  Europe , 
et  cette  même  Byzance  où  vous  vous 
trouvez  nuiintenant  était  alors  sous  nos 
lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins  suc- 
combé, et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu*îl  nous  arrive  aujour* 
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d1iui?  Lea  Laccdémoniens  ne  sont 
plus  ligues  seulement  avec  les  Acbéens, 
mais  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissapheme  et  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de  la  mer.  Nous  avons 
pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore 
le  grand  Roi  »  contre  lequel  nous 
avons  marché  pour  lui  ôter  sa  cou- 
ronne et  pour  lui  arracher  la  vie 
s'il  eût  dépendu  de  nous.  D'après  ce 
tableau  général  de  tout  ce  qui  se  réu- 
nit et  conspire  contre  nous»  est-il 
quelqu'un  d'assez  insensé  pour  présu- 
mer que  nous  en  sortirions  vainqueurs? 
Ne  nous  conduisons  pas  en  furieux , 
je  vous  en  conjure  par  les  Immortels; 
ne  nous  perdons  pas  honteusement 
nous-mêmes  en  faisant  la  guerre  a  notre 
patrie,  a  nos  amis ,  à  nos  parens ,  car 
ils  sont  tous  citoyens  des  villes  qui 
s'armeront  contre  nous ,  et  ne  sera-ce 
pas  avec  justice?  Quoi  !  nous  n'avons 
voulu  garder  aucune  place  des  Bar- 
bares, quoique  partout  triomphans, 
et  la  première  ville  grecque  où  nous 
entrons ,  nous  allons  la  mettre  au  pil- 
lage! Puissé-je,  je  le  souhaite,  être  à 
cent  pieds  sous  terre  avant  de  vous 
voir  commettre  de  pareils  excès  !  Vous 
êtes  Grecs  y  je  vous  conseille  de  vous 
soumettre  aux  chefs  de  la  Grèce  et 
d'essayer  de  vous  foire  accorder  par 
eux  un  traitement  équitable  ;  mais  si 
.  vous  ne  pouvez  pas  l'obtenir,  il  ne  faut 
pas»  quelque  injustice  qu'ils  vous  fas- 
sent, vous  fermer  à  jamais  les  portes  de 
votre  patrie.  Je  suis  d'avis  d'envoyer 
des  députés  à  Anaxibius,  et  de  loi  direi 
Nous  ne  sommes  point  entrés  ici  pour 
y  commettre  la  moindre  violence,  mais 
•pour  tâcher  d'obtenir  de  vous ,  si  nous 
le  pouvions,  quelques  avantages, et 
pour  vous  foire  voir,  si  vous  nous  re* 
itisez,  quecie  n'est  pas  parce  que  nous 


»  nous  laissons  abuser»  mais  parée  que 

>  nous  savons  obéir;  que  nous  scH^tons 

>  de  Byzance.  > 

Ce  parti  fut  adopté  ;  on  envoya  Hié- 
ronime  d'Elide,  Euryloque  Arcadien  et 
Philésius  d' Achaie  faire  ces  représenta- 
tions à  Anaxibius.  Us  partirent  pour 
s'acquitter  de  leur  mission.  Les  soldats 
étaient  encore  assis  près  de  leurs  armes 
quand  Gyratade  Thébain  vint  les  abor- 
der. Il  n'était  point  banni  de  la  Grèce , 
mais  le  désir  de  commander  une  armée 
le  foisait  voyager,  et  il  allait  offrir  ses  ser- 
vices à  toutes  les  villes,  à  toutes  les  na- 
tions qui  pouvaient  avoir  besoin  d'un  gé* 
néral.  11  s'avança  vers  les  soldats  ;  il  leur 
dit  qu*il  était  prêt  à  les  mener  dans  une 
partie  de  la  Thrace  nommée  le  Delta,  où 
il  y  avait  un  butin  abondant  et  précieux 
à  faire ,  et  il  leur  promit  de  leur  fournir 
des  vivres  à  discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
fussent  arrivés. 

Les  soldats  écoutaient  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d'A- 
naxibius.  Il  leur  feisait  dire  qu'ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi ,  qu'il 
rendrait  compte  de  leur  soumission  aux 
magistrats  de  Sparte ,  et  qu'il  leur  ferait 
en  son  particulier  tout  le  bien  qui  dé- 
pendrait de  lui.  Les  Grecs  acceptèrent 
alors  Gyratade  pour  général,  et  sortirent 
des  murs  de  Byzance.  Gyratade  convint 
de  se  trouver  le  lendemain  au  camp , 
d'amener  des  victimes,  un  devin  et  des 
provisions  de  bouche  pour  Farmée.  Dès 
qu'elle  fut  hors  des  portes,  Anaxibius 
les  fit  fermer  et  ordonna  à  un  héraut  de 
publier  que  tout  soldat  qui  serait  pris 
dans  la  ville  serait  vendu  comme  escla- 
ve. Le  lendemain,  Gyratade  vînt  avec 
les  victimes  et  le  sacrificateur.  Vingt 
hommes  le  suivaient  chargés  de  forine  ; 
vingt  autres, devin;  trois,  d'huile  d'olive; 
un  autre  portait  une  telle  provision  d'ail, 
qu'il  pliait  sous  le  ftix  ;  un  antre  était 
de  même  chargé  d'oignons.  Gyratade  fit 
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poterie  toul  a  terre  eomnie  pour  le  dis- 
iribuer  aux  soldats ,  et  cooiniença  le  sa-- 
erifiee. 

Xéoophon  envoya  chercher  Cléandre  ; 
il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  Byzance  et  de  s'y  embar- 
quer. Cléandre  lui  rendit  une  seconde 
visite,  c  J*ai  eu  de  la  peine»  lui  dit-il ,  à 

>  vous  fiûre  accorder  la  permission  que 
i  vous  sollicitiez.  Il  n*est  pas  à-propos , 
9  m*a  répondu  AnaxibiuSy  qne  Xéno- 
»  phon  soit  dans  Byzance»  l'armée  cain- 
9  pant  presque  sous  ses  murs  ;  il  m'a 
»  ajouté  que  les  habitans  de  celte  ville 
•  étaient  diWséS'  par  des  factions»  et 

>  cherchaient  à  se  ntuire  les  uns  aux  au- 
»  très.  11  vous  permet  cependant  d'y 
9  rentrer  -si  vous  voulez  en  t>artir,  et 
9  mettre  à  la  voile  avec  hii.  »  Xénopfhon* 

.après  avoir  pris  congé  de  ses  soldats» 
revint  donc  avec  Cléandre,et  les  por- 
tes lui  furent  ouvertes. 

Gyratade»  le  premier  jour,  n'obtint 
point  de  présages  heuretïx ,  et  ne  distri- 
î>ua  rien  aux  Grecs;  le  lendemain  les 
victimes  écaieni  déjà  pi  es  de  l'autel ,  et 
Cyratade  couronné  allait  sacriSer.  Ti- 
raasion  Dardanien,  Néon  d'Asinée  et 
Ueanor  d'Orcbomène  s'avancèrent  vers 
lui  y  lui  dirent  de  suspendre  le  sacrifice, 
et  lui  annoncèrent  qu'il  ne  commande- 
rait point  l'armée  s'il  ne  lui  fournissait 
des  vivres.  U  ordonna  qu'on  mesurât  et 
distribuât  ceux  qu'il  avait  apportés  ; 
mais  comme  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
n'y  en  eût  assez  pour  nourrir  pendant 
an  seul  jour  tous  les  Grecs*,  il  se  retira 
emmenant  les  victimes  et  ranonçant  au 
.^èiéraht. 

JNéon  d'Asinée,  Pbrynisque  Achéen  et 
Timasion  fiardanien»  restèrent  à  l'ar- 
mée, et  s'éunt  avancés  dans  le  pays, 
campèrent  près  des  villages  voisins  de 
Byzanee  et  appartenant  aux  Thraœs; 
les  généraux  n'étiiîent  pas  d'accord  eiF- 
tre  eux;  Cléanor  et  Phrynisque  vo«- 


laient  conduire  l'armée  au  service  de 
Seulbès;  car  ce  Thraceles  avait  gagnés, 
et  avait  fait  présent  à  l'un  d'eux  d'un 
cheval,  à  l'autre  d'une  femme.  Néon 
souhaitait  qu'on  se  portât  vers  la  Cher^^ 
sonèse.  Il  pensait  que  si  l'armée  était  en 
pays  dépendant  des  Lacédémoniens ,  le 
commandement  suprême  lui  serait  pro- 
bablement déféré.  Timasion  brûlait  de 
repasser  en  Asie.  Il  espérait  être  admis 
peut-être  ainsi  à  rentrer  dans  sa  patrie; 
c'était  le  vœu  des  soldats.  Le  temps  se-* 
coulait  cependant  ;  beaucoup  de  soldats 
vendirent  leurs  laimes  dans  le  pays ,  et 
s'embarquèrent  Comme  ils  purent  pour 
retourner  dans  leur  patrie  ;  d'autres  les 
donnèrent  aux  habitans  de  la  campagne, 
et  se  mêlèrent  à  ceux  des  villes  voisines. 
Anaxibius  apprit  avec  plaisir  cette  dis- 
persion de  l'armée.  Il  avait  été  la  cause 
première  de  cet  événement ,  et  croyait 
avoir  fait  le  plus  grand  plaisir  à  Phama- 
baze. 

Anaxibius  étant  parti  de  Byzance  sur 
un  vaisseau,  rencontra  à  Cyzique  Aris- 
tarqne,  qui  venait  remplacer  Cléandre 
et  prendre  le  gouvernement  confié  à  ce 
Lacédémonien.  Aristarque  annonça  que 
Polus  désigné  amiral,  et  qui  devait  suc- 
céder à  Anaxibius,  était  au  moment 
d'arriver  dans  l'Hellespont.  Anaxibius 
ordonna  à  Ariltarque  de  vendre  tous  les 
soldats  de  l'armée  de  Gyrus  qui  seraiait 
restés  dans  Byzance,  et  qu'il  y  trouve- 
rait encore.  Cléandre  n'avait  point  mis  à 
exécution  ce  décret.  Il  avait  au  contraire 
rendu  des  soins  aux  malades,  en  avait 
pris  compassion,  et  avait  contraint  les 
habitans  de  la  ville  de  les  loger.  Aristar- 
que ,  dès  qu'il  arriva ,  en  vendit  au  plus 
vite  au  moins  quatre  cents.  Anaxibius 
mit  à  la  voile  pour  Parium ,  et  envoya 
de  là  à  Phamabaze  pour  lui  rappeler 
leurs  mutuels  engagemens.  Mais  ee  sa- 
trape ayant  appris  qn' Aristarque,  nou- 
veau gouverneur  de  Byzance ,  était  ar- 
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livé,  et  4fu*iiD  aitttre  amiral  reroptaçaii 
Afiaxibiiis,  ne  tint  pas  gratKl  compte 
de  a'  deî-nîcr.  U  pëfjôcîQ  dirccrcment  avec 
AriMarquc,  et  fti  avec  tm  les  mêmes 
conventions  qu'il  avait  ftihes  arec  Aim- 
xibius,  relativement  h  Tarmëe  qui  avait 
sliixi  Cyrus. 

Anoxibius  alors  envoya  ctierclier  Xé^ 
Yi(»piion,  lai  ordonna  de  s'emliarquer, 
d'afler  au  plus  tôt ,  par  quelque  moyen 
que  ce  fût,  joindre  Tarmëe,  de  la  con- 
tcnh*  ensemble,  d*y  rappeler  le  plus 
qu'il  pourrait  des  soldats  dispersés ,  de 
marchera  Périnthe,  et  d'y  faire  monter 
les  Gi-ecs  sut*  des  vaisseaux  pour  passer 
cri  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  ù  trente 
rames,  une  lettre,  et  envoie  avec  lui  un 
homme  chargé  d'ordonner  aux  habitans 
de  Pmntiie  de  fournir  des  chevaux  à 
Xénophon  poinr  se  rendre  au  camp  en 
tome  diligetioe.  Ce  général  traverse  la 
Propootidet  et  arrive  à  Tarmée.  Les  sol- 
dats le  revirent  avec  plaisir  et  le  saivi*- 
rent  aussitôt  avec  zélé,  dans  l'espoi^  de 
f|iiitter  bientôt  la  Tbrace  i^our  repasser 
en  Asie. 

ScHt  hèsdc  son  o6té  ayant  appris  le  re« 
lour  de  Xénophon ,  hii  envoya  par  mer 
Médosade ,  pour  le  priei*  de  lui  am^seï* 
Tarmée,  et  lui  fit  faire  des  promesses 
par  lesquelles  il  espérait  le  séduire.  Xé^ 
nopboA  répliqua  que  ce  qu'on  lui  de^ 
mandait  était  impossible,  et  Héîlosade 
reiooitia  sur  ses  pas  chargé  de  cette  ré- 
ponse. Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
Périnthe,  Néon  se  détacha  d'eux  et 
campa  séparément  à  la  tôte  d'environ 
huit  cents  hommes^  Tout  le  reste  de 
l*armée  demeura  réuni  et  prit  son  camp 
sous  les  murs  de  Péiinthe. 

Xénophon  chercha  ensuite  à  se  pro- 
curer des  bihimens  pour  faire  inverser 
les  troopeset  ponr  débarquer  au  plus  tôt 
en  Asie.  Sur  ces  entrebites,  Arisiarque, 
gouverneur  de  Byzance,  arriva  de  cette 
place  avec  àmx  galères.  Phamabaie  Ta- 


vait  gagné,  et  îi  dëfmdit  aux  raatekitè 
de  transporter  Tannée.  Il  alla  au  camp, 
et  ordonna  pai*eillement  aux  soldats  de 
ne  point  passer  en  Asie.  Xénophon  lui 
objecta  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  d'An»- 
xibius  :  t  II  m*a  envoyé  ici  chargé  de 
>  cette  mission.  •  Arisiarque  répondit  : 
•  Anaxibms  n'est  plus  amiral ,  et  tèot  œ 
»  pafys:  est  de  inoo  gouveinement.  Sî  je 
»  trouve  quel((u'un  de  vous  en  mer,  je 
f  coulerai  bas  son  bAtiment.  »  Ayam 
dit  Ces  mots ,  Il  retourna  dans  la  ville. 
I.e  lendemain,'  il  fit  dire  atix  généraux  et 
aux  chefi  de  iochos  de  Tarmée  de  le  ve- 
nir trouver.  lia  étaient  déjà  près  des 
murs,  lorsque  quelqu'un  avertit  Xéno- 
phon que  s'il  entrait,  ou  Tarrélerait, 
qu'il  recévraiiTpeut'^tre  sar  le  lieu  même 
quelque  mauvais  traitement,  ou  qu'on 
ie  livrerait  à  Phamaboze.  Ayant  reçu  cet 
avis,  il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer 
leur  marche ,  et  prétendit  avoir  person- 
nellement un  sacrifice  à  feire.  H  revint 
au  camp,  et  sacrifia  poor  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  tâcher  d'enga- 
ger l'armée  à  passer  «u  service  de  Seu- 
tbès  ;  car  il  ne  voyait  pa^  qu'elte  ptA  tra- 
verser sans  danger  la  Propontide,  Aris^ 
tarque  ayant  des  galères  pour  l'en  em- 
pêcher. Il  ne  vontait  pas  non  plus  qu'elle 
allât  s'enfermer  dans  la  Chersonèse  ok 
elle  aurait  manqué  de  tout.  B'aîUeurs  il 
aurait  fnllu  obéir  au  gouverneur  de 
cette  presqu'île,  et  on  n'y  eftt  point 
trott>'^  de  vivres. 

Telles  étaient  les  idées  qui  oecupaîent 
Xénophon.  Les  généraux  et  ks  chefs  de 
lockos  revinrent  de  chet  ArîMrqve.  Ik 
rapportèrent  qu'il  les  avait  re&voyés  sans 
Icor  donner  audience ,  et  qu'il  leur  avait 
enjoint  de  retenir  te  soir;  ce  qui  pnrnt 
dénoter  encore  plus  chiranent  quelqœ 
en>bâche.  Xénophon  enit  d'après  les 
signes  fovotubles  cfu*il  avait  tuaiivés 
dans  iescnmîUe» des  victimes,  q«e  le 
parti  le  plus  sAr  pMr  kri  et  pour  Ttraorfe 


éuûtdefMserau  service  de  Seuihès.  Il  | 
prit  avec  lui  Polycrale  d*AlhèDCs ,  chef 
de  teclios»  et  pria  tous  les  {j^énéraux, 
exeeptéNéon,  d'envoyer  à  sasuiie  chacun 
un  hoBune  de  confiance  »  pnis  il  partit  de 
nuit  pour  le  oamp  de  Seutliès ,  qui  étail 
à  soixante  suides  de  celui  des  Grecs. 
Quand oneniut  près»  on  trouva  des  feux 
eiil  n*y  avait  point  de  troupes.  Xénophon 
crut  d*abord  que  ce  Tbcace  avait  dé- 
campé. Mais- ayant  entendu  du  bruit -et 
des  avertissement  que  les  sentinelles  de 
Seuihès  se  donnaient  leaunesaux autres, 
il  conçut  -qw  ce  général  faisait  allumer 
ainsi  des  feux  fort  en  avant  des  postes, 
afin  qu'on  ne  pàt  voir  les  gardes^qtli  se 
tenaient  dans  Tobsçurité,  ni*  savoir  où 
elles  étaient,  et  que  tout  ce  qui  s'en  ap- 
prochait au  contraire  ne  réussît  point  à 
se  cacher  d'elles  et  fût  aperçu  à  la  lueur 
des  flammes.  Dès  que  Xénophon  eut 
compris  ce  j^tratagème ,  il  envoya  en 
avant  Finterprèle  qui  se  trouva  à  sa 
suite  :  «  Annoncez ,  lui  dit-il ,  à  Seuthès 
«  que  Xénq>hon  est  ici  et  veutconfërer 
»  avec  lui*  »  La  ^rda  demanda  si  c'é- 
tait Xénophon  d*Aihènes ,  celui  qui  était 
à  la  (été  de  Tarmée.  ^  Lut-méme^  répon- 
»  dit  le  généra!.  »  Les  Thraces  en  sau- 
tèrent de  joie ,  et  coururent  en  informer 
leur  chef.  Peu  après,  environ  deux  cents 
armés  à  la  légère  arrivèrent»  prirent 
Xénophon  et  sa  suite,  et  les  menèrent  à 
Seutliès.  Ce  Thrace  éiaitdans  oneiour 
oii.  il  se  gardait  avec  soin.  Elle  était  en- 
tourée de  clievaux  tout  bridés-;  car  il 
avait  la  précaution  de  les  nourrir  dans  le 
jour,  et  on  était  sur  ses  gardes  pendant  la 
nuit.  On  prétendait  que  jadis  lès  peuples 
de  oe  pays^néme  avaient  tué  beaucoup 
d'hommes  et  enlevé  U)tts  les  équipages  à 
ime  armée  nombreuse  que  commandait 
Téràs,  l'un  des  ancéures  de  Seuthès.  Ces 
peuples  sont  ks  Tfayniens,  et  ils  passent 
pour  être  les  plus  belliqueux  des  Tbra-* 
CCS  dans  les  entreprises  nocifnmes. 
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Lorsqu'on  fut  près  de  Seuthès,  il  or- 
donna qif  on  fit  entrer  Xénophon  avec 
deux  hommes  à  son  choix.  Dès  qu'ils 
furent  introduits,  on  s'embrassa  d'a- 
bord^ et  on  burf  la  manière  des  Thra- 
ces  «  en  se  disant  passer  de  main  en 
main  des  cornes  pleines  de  vin.  Seuthès 
avait  avec  lui  ce  même  Hédosade  qu'il 
envoyait  partout  en  dépuiation.  Xéno- 
phon commença  ensuite  à  parler  en  ces 
termes  :  «  Seuthès,  vous  m'avez  envoyé 
»  d'abord  à  Chakédoine  Médosade  que 
»  voici,  pour  me  prier  de  concourir  à 
>  faire  passer  l'armée  en  Europe.  Vous 
»  me  promettiez,  à  ce  qu'il  m'assurait» 
»  si  je  vous  rendais  ce  service,  de  le 
»  payer  par  vos  bienfaits.  »  Xénophon 
demanda  ensuite  à  Hédosade  si  celte  as* 
sertion  était  vraie.  Gelui-cren  convint. 
«  Le  même  Bédosade  revint  vers  moi 
»  lorsque  j*ens  repassé  de  Parium  au 
»  camp,  et  m'assura  que  si  je  menais 
»  Tarmée  à  votre  secours,  je  serais  traité 
»  par  vous  en  ami  et  en  frère,  et  que 
»'4rous  me  donneriez  de  plus  les  villes 
»  maritimes  qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 
Alors  Xénophon  pria  encore  Médosade 
d'attester  ce  qui  en  était,  et  ce  Thrace 
confirma  que  le  général  n'avait  rien  dit 
que  de  vrai.  «  Rapportez  donc  mainte^ 
»  nant  à  Seutliès,  dit  Xénophon,  quelle 
»  réponse  v^ous  reç6tesde  moi  à  Chaioé- 
»  doine.^  Vous  ffie  répondîtes  d'abord 
»  que  l'armée  allait  passer  à  Bytance» 
»  qu'il  était  inutile  de  gagner  ni  vous,  ni 
»  aucun  autreOrec  pour  obtenir  ce  qui 
»  était  dqà  résolu.  Vous  ajoutàies  que 
»  vous  quitteriez  l'armée  bientôt  après 
»  son  passage ,  et  tout  ce  que  vous  m'an- 
»  nonçàtes  s'est  trouvé  vrai.  —  Que 
<»  vous  aivje  dit ,  répliqua  Xénophon-, 
p  lorsque  vous  m»  vintes  trouver  à  Se-» 
»  lymbrie  ?  —  Vous  me  dites  que  je 
»  vous  propesais  l'impossible,  que  l'ar^* 
»  mae  :|Uait.  s'embarquer  à  Përinthe  et 
»  rctonmer  en  Asie.  —  Je  me  présente 
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»  aujourd'hui  devant  vous ,  Seuthès»  re- 

>  prit  Xénophon ,  avec  Phrynisqae  et 

>  Polycrate  que  vous  voyez,  l'un  gené- 

>  rai,  rauti*e  chef  dalochos dans  notre 
»  armée.  Tous  les  aiApes  généraux,  ex- 
»  ceplé  Méon  de  Laconie,  ont  envoyé 

,»  chacun  avec  ihoi  Thomoie  en  qui  ils 
»  ont  le  plus  de  confiance.  Ces  députés 

>  sont  à  votre  porte.  Si  vous  voulez  rcn- 
»  dre  notre  traité  plus  authentique,  fai- 
»  ies*les  entrer  aussi.  Vous,  Polycrate, 
9  allez  les  trouver.  Dites-leur  que  je  leur 
•  ordonne  de  quiuer  leurs  armes,  et 
»  revenez  vous-même  ici  sans  épée.  » 

Seutbès  s'écria  k  ces  mots  qu'il  ne  se 
défiait  d'aucun  Athénien,  qu'il  savait 
<fu'ils  lai  étaient  attachés  par  les  liens  du 
sang,  qu'il  les  j'egardait  comme  ses  amis, 
et  comptait  sar  leur  affection.  Quand  les 
Grt3cs ,  dont  la  présence  était  nécessaire, 
furent  entrés,  Xénophon  demanda  à 
Seulhès  pour  quelle  expédition  il  désirait 
lei^ecoursde  l'armée.  «  Moesade^  répon- 
1  dit  ce  Thrace,  était  mon  père.  11  avait 
»  pour  sujets  les  Mélandeptiens,  les  Tliy- 
.1  niens  et  les  Thranipses.  Quand  les  af- 
»  foires  des  Odryssiens  tournèrent  mal» 
«  mon  pèi-e  fut  chassé  de  ses  Etals  et 
«'  mourut  de  maladie.  Je  restai  orphelin, 
j»  et  fus  élevé  à  la  cour  de  Médocè ,  qui 
^  règne  maintenant.  Parvenu  à  l'adoles- 
»  cencc^  je  ne  pus  supporter  de  devoir 
»  ma  subsistance  à  un  étranger.  Je  m'as- 
»  sis  près  de  lui  sur  un  siège,  et  dans 
»  cette  posture  suppliante  «  je  le  conjurai 
»  de  me  fournir  le  plus  de  troupes  qu'il 
»  pourrait  pour  foire  tout  le  mal  qui  dé- 
-v  pendrait  de  moi   aux  Thraces,  qui 

>  avai^it  expulsé  ma  fomille,  et  pour  ne 
•I  pluS'élreà  chargea  mon  bienfoiteur; 
p  il  me^donna  des  hommes  et  des  che- 

*  vaux,  que  vous  verrez  quand  le  jour 

#  luira.  Je  vis  maintenant,  à  leur  tête, 

>  du  butin  que  je  fois  dans  le  pays  qui 

•  appartenait  à  mes  pères;  mais  j'espère, 

#  avec  l'aide  des  Dieux ,  le  recouvrer 


>  sans  peine,  si  vous  vous  joignes  à  moi, 

•  et  c'est  pour  celte  conquête  que  j*ai 

>  besoin  de  votre  secours. 

»  -^  Dites-nous  donc ,  reprit  Xéna- 

>  phon,  si  nous  venons  porter  les  armos 
I  pour  vous,  quelle  &old& vous  pourrez 
i  donner  aux  soldats,  aux  chefo  de  io- 

•  chos  et  aux  généraux,  afin  que  ces 

>  Grecs  aillent  l'annoncer  à  l'armée.  » 
Seuthès  promit  à  chaque  soldat  un  cy- 
zîcène,  le  double  à  un  chef  de  loche», 
le  quadruple  a  un  général;  il  oflHt  de 
plus  autant  de  terres  qu'en  désîreradent 
les  Grecs,  des  attelages  pour  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortifiée,  f  Mais, 

>  dit  Xénophon ,  si  je  tâche  de  vous  ren- 
»  dre  ce  service  et  ne  puis  y  réussir ,  si 
»  «quelque  vainacrainte  de  déplaire  aux 
i  Lacédémoniens  empêche  le  traité  de  se 

>  conclure ,  recevrez-vous  dans  vos  éuits 
»  quiconque  voudra  s'y  réfogier?  -- 
»  Accourez-y ,  reprit  Seuthès,  je  vous 

>  y  traiterai  comme  mes  frères  ;  je  vous 

•  y  accorderai  des  marques  de  distinc- 
»  tion,etje  partagerai  avec- vous  tout 

>  ce  que  je  pouprai  eotiquérir.  Quant  à 

>  vous,  Xénophon ,  je  vous  donnerai  nui 

>  fille,  et  si  vous^en  avez-une,  je  Tache- 

>  4erai  de  vous ,  suivant  la  coutume  des 

>  lliraccs  ;  je  vous  ferai  présent  de  fit- 

>  santhe  pour  habitation  :  c'est  la  plus 

•  belle  viHe  que  je  possède  sur  les  bords 

•  de  la  mer.*  > 

Après  ce  discours ,  on  se  présenta  de 
part  et  d'Mtre  la  noain  en  signe  d'amitié, 
et  les  Grecs  se  reuVèrent  ;  ils  arrivèrent 
avant  le  jour  au  camp  ^  et  chaque  député 
rendit  compte  à  son  général  de  œ  qui  s'é- 
tait  passé.  Dès  qu'il  fut  jour,  Arislarqoe 
fitappeler  encore  iesgénérauK  etlescheb 
de  lochos  :  ceux-ci  fur^t  d'avis  de  n'y 
point  aller,  mais  de  convoquer  les  soldats. 
Tous  se  rendait  à  l'assemblée,  excepté 
ceux  du  corps  de  Méon  qiu  ^campaient  à  • 
environ  dixsudes  de  là.  Quand  on  fotas^ 
semblé,  Xénophon  se  leva  et  parla  ainsi  : 


c  Soldats,  Âristaniae  a  des  galères  et 
nous  empècbe  de  nous  porter  par  mer 
où  nous  voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  embarquer  sur  des  bâti- 
jQoens  moins  forts  que  les  siens.  Il  vous 
ordonne  de  marcher  vers  la  Cberso- 
nèse,  et  de  vous  y  frayer  une  route, 
les  armes  à  la  main,  à  travers  le 
Mont-Sacrë.  Si  vous  vous  ouvrez  ce 
passage  et  pénétrez  jusqu'à  la  Cher- 
sonèsct  il  vous  promet  de  ne  plus  ven- 
dre ni  dévouer  à  Tesclavage  aucun  de 
vous,  ainsi  qu'il  Ta  fiiii  à  Byzance;  il 
assure  que  vous  n'aurez  plus  de  super- 
cherie à  craindre,  qu'on  vous  paiera 
une  solde,  au  contraire,  et  qu'on  ne 
négligera  point,  comme  aujourdliui, 
de  vous  faire  trouver  les  premiers  be- 
soins de  la  vie.  Telles  «ont  les  offres 
d'Aristarque.  Seutbës ,  de  son  aôté , 
s'engage  ik  vous  bien  traiter  si  vous 
allez  le.  joindre.  Voyez  maintenant  si 
vous  voulez  délibérer  sur  cette  alu^r- 
native,  dans  ce  moment  même,  ou 
seulement  lorsque  vous  serez  arrivés 
où  il  y  a  des  vivres..  Comme  nous  man- 
quons d'argent  pour  aclieter,.  et  qu'on 
ne  nous  laisse  rien  prendre  ici  sans 
payer,  je  suis  d'avis  de  retourner  d'a- 
bord à  des  villages  où  nous  forcerons 
aisément  les  paysans  à  nous  laisser  pren- 
dre  notre  subsistance,  d*écouter  là  ce 
qu'on  exige  de  nous,  de  part  et  d'au- 
tre >  et  de  choisir  alors  le  parti  le  plus 
avantageux  pour  nous.  Que  quiconque 
pense  comme  moi ,  ajouu  Xénopfaon , 
lève  la  main.  >  Tous  les  assistans  la  le- 
vèrent, c  Nous  allons  donc  décamper, 
dit  ce  général  ;  chargez  vos  équipages, 
et. quand  vous  en  recevrez  l'ordre, 
suivez  celui  qui  sera  à  la  tôle  de  la 
colonne,  t 

Xcnophon  conduisit  ensuite  l'armée 
qui  marcha  où  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  par  Aristar- 
cjuc ,  voulaient  engager  les  troupes  à  re» 
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venir  sur  leurs  pas  ;  mais  on  ne  les 
écouta  point.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Seuthès  vint  au-devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dèâ  qu'il  lapei- 
Qut,  lui  cria  d'approcher  afin  que  les 
discours  que  ce  Thrace  lui  tiendrait  re- 
lativement à  1  avantage  commun,  fus- 
sent entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
que Seuthès  se  fut  avancé  ;  «  Notre  des- 
sein, lui  dit  Xénophon ,  est  d'aller  où 
nous  trouverons  de  quoi  subsister. 
Nous  prêterons  alors  Foreiile  à  vos 
propositions  et  à  celles  d'Aristarque, 
et  nous  préférerons  celles  qui  nous 
paraîtront  les  plus  avantageuses  ;  mais 
si  vous  not^s  éondilisez  vei*s  le  lieu  où 
est  la  plus  grande  abondance  de  vi- 
vres, nous  nous  regarderons  déjà  com- 
me liés  à  vous  par  les  nœuds  de  l'hos- 
l^italilé.   »    Sculhès  répondft  :  <   Je 
connais   beaucoup   de  gros  villages 
pleins  de  provisions  de  tonte  espèce  ; 
ils  ne  sont  éloignés  d'ici  qu'autant  qu'il 
le  feut  pour  vous feire gagner  dolap- 
l^iit,  et  trouver  votre  dîner  meilleur. 
—  Conduisez -nous  donc,  dit  Xéno- 
phfai.  »  On  y  arriva  dans  l'après-dînée  ; 
s  soldais  s'as  emblèrent ,  et  Seuthès 
ur  dit  :  f  Grecs ,  je  vous  demande  de 
porter  les  armes  pour  W)t  ;  je  vous 
promets  que  chaque  soldat  touchera 
pour  sa  paie  un  cyzicènc  par  mois ,  et 
les  chefs  de  loches  et  les  généraux  à 
proportion.  Je  récompenserai,  indé- 
pendamment de  cette  solde,  eeuxqui 
le  mériteront.  Vous  vous  ferez  four- 
nir, comme  maintenant,  par  fe  pays, 
votre  subsistance;  mais  je  m'apprô- 
piîerai  ce  qu'on  prendra  d'ailleurs, 
et  du  prix  que  j'en  reUrerai,  je  vous 
foui-nirai  votre  paie.  Mes  troupes  sont 
propres  à  poursuivre  et  à  chercher , 
dans  ses  dernières  retraites,  l'ennemi 
qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap« 
f»er,  et  avec  vous  je  lâcherai  de  vaincre 
ceux  (]ui  m'opposeraient  d^  la  résis* 
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i  taiioe.9 Xénoph(m4tti demabda :tju^ 

>  qu'à  queHe  distanœ  de  la  Bicr  prëten- 

>  dez-vous  que  l'armée  vous  suive  ?-—Ja- 
»  mais,  répondit  Seuthès ,  à  plus  de  sept 

>  journées  de  chemin ,  et  nous  nous  en 

>  tiendrons  presque  toiqours  plus  près.  » 
U  fut  permis  ensuite  à  qui  voulut  de 

prendre  la  parole.NombredeGrecsdîrent 
queSeulbès  faisaitdes  propositions  tout- 
à-fait  avantageuses,  qu*on  était  ai  lûver, 
que  ceux  qui  auraient  le  dessein  de  s'em- 
barquer pour  retourner  dans  leur  patrie» 
ne  le  pourraient  point  dans  cette  saison  ; 
qu'il  n'était  pas  plus  possible  de  rester 
en  pays  ami ,  puisqu'on  n'y  subsisterait 
qu'à  prix  d'argait;  et  qu'il  paraissait 
plus  dangereux  de  cantonner  dans  le 
pays  ennemi  séparément  de  Seutbès 
qu'avec  lui;  qu'ils  regardaient  dans  ces 
circonstances  comme  un  grand  bonhetir 
de  trouver  un  piûnce  qui  leu>  offrit  de 
plus  une  solde.  Xénoplion  dit  alors  :  c  Si 

>  quelque  Grec  a  des  objections  à  faire, 

>  qu'il  parle,  sinon  allons  aux  voix  pour 

>  arrêter  ici.  »  Personne  n'ayant  fait 
d'opposition ,  on  pecueillil  les  suffrages, 
et  le  traité  fut  approuvé.  Xénoplion  an- 
nonça aussitôt  à  Seuthès  que  l'armée  en- 
trait à  son  service. 

Les  soldat^  cantonnèrent  ensuite  par 
divisions  ;  Seuthès  invita  les  généraux  et 
les  chefs  de  lochos  à  souper  dans  le  vil- 
lage voisin,  qu'il  occupait.  Quand  ils  vin- 
rent pour  se  mettre  à  table  et  qu'ils  furent 
à  la  porte  de  ce  Thrace,  ils  y  trouvèrent 
im  certmn  Héradide  de  Maronée.  Il 
aborda  tous  ceux  qu'il  croyait  en«  étal 
de  faire  quelque  présent  à  Seuthès  ;  il 
s'adressa  d'abord  à  des  babitans  de 
Parium  qui  venaient  négocier  un  ti*aiié 
d'alliance  entre  leur  patrie  et  Médoce , 
roi  des  Odryssicns ,  et  qui  portaient  des 
dons  à  ce  monarque  et  à  son  épouse. 
Héradide  leur  représenta  queliédoce 
régnait  dansk  Thrace  supérieure  à  plus 
do  douze  journées  de  la  mer,  et  que 
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Seuthès,  aidé  de  tels  anxiliaities,  alhic 
se  rendre  mattra  des  bords  de  ia  Pro- 
pontide.  €  Lorsqu'il  sera  votre  voisin ,  il 

>  aura  plas  de  moyens  qoe  qui  que  ee 
»  soit  de  vous  feire  du  bien  et  du  mal. 
»  Si  vous  raisonnez  sensément,  vous  lui 

>  offrirez  tous  cesprésensque  vous  por- 
»  tcz  à  Médoce  ;  vous  retirerez  plus  d'a- 
»  vantage  de  votre  Kbéralité  en  l'cxer- 
»  çant  ici  qu'en  allait  cherdier  un  prince 

>  qui  habite  loin  de  votre  patrie.  »  FI  les 
(>crsnada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Dardanien, 
ayant  ouï  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  pi^édeux  et  de  riches  tapis  ourdis 
dans  le  pays  des  Baii)ares.  Il  lui  assura 
qu'il  était  d'usage  que  les  convives  invi- 
tés par  Seuthès  lui  fissent  des  présens, 
f  Quand  il  aura  acquis  un  grand  pou- 
»  voit»,  il  sera  en  état  ou  de  vous  faire 

>  rentrer  dans  votre  patrie  ou'  de 
»  vous  enrichir  si  vous  restez  dans  son 
»  royaume.  '9 

Telles  étaient  lès  aoliicîtations  d'Héra- 
clide  n  tous  ceux  qu'il  abdrdait.  H  vint 
aussi  à  Xénophon,  et  lui  dit  :  «  Vous 
»  êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
»  la  Grèce,  et  Seuthès  a  de  vous  la  plus 
I  grande  opinion.  Vous  voudrez  proba- 
»  blement  posséder  dans  de  pa\-s-ci  dos 

>  villes  et  des  domiaines ,  comme  ont  fait 

>  beaucoup  d'autres  Grecs.  Il  con>ient 

>  donc  que  vous  offriez  à  Seuthès  les 

>  dcms  les  plus  magnifiques.  '  Je  vous 
i  donne  œ  conseil  par  bienveillance,  car 

>  je  suis  certain  que  plus  les  présensqiie 
»  vous  allez  feire  surpasseront  ceux  des 

>  autres  convives ,  plus  Seuthès  se  pi- 

>  quera  de  vous  distinguer  d'eux  dans  la 

>  distribution  de  ses  bienfaits ,  et  voudra 

>  que  vous  teniez  de  lui  des  avantages 
1  plus  considérables.  »  Cet  avis  mît  Xé- 
nophon dans  l'embarras,  «ar  il  était 
repassé  de  Ptirium  en  Eorope ,  n'ayant 
qu'un  jeune  esclave  et  l'argeM  qu'il  loi 
fallait  pour  sa  route. 
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Oa  >ebu*a  pour  souper;  lus  convives 
Qiaient  les  premiers  dos  Thraces  qui  se 
trouvaiept  auprès  de  Seuibès ,  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  iuciios  grecs  ei  quel-, 
ques  députés  àe irilles.  Us  sas'sirenf tous 
en  cercle  ;  on  apporta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
viandes  coupées  en  morceaux  ;  de  grands 
pain?  étaient  attacliés  ù  ces  viandes  ;  on 
avait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers ,  car  tel 
était  Tusage.  Seutbès  sei-vit  fe  premier  ; 
voiti  comment.  Il  prit  les  pains  qui 
éuûenl  près  de  lui ,  les  rompit  en  mor- 
ceaux assez  ()etits  et  les  jeta  aux  convi- 
ves qu'il  YOuUit  ;  il  en  usa  de  même  pour 
les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  à  lui- 
lucme  que  pour  en  goûter.  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
rent Seuihès.  Il  y  avait  un  certain  Arca- 
dicn  "nommé  Aristc,  très  grand  man- 
geor  ;  il  ne  s'embarrassa  pas  de  servir , 
piitdans  sa  main  un  fort  gros  pain,  mit 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  convi- 
ves des  cornes  pleines  de  vin,  qu'aucun 
d'eux  ne  refusait.  Quand  l'ôcbanson  qui 
les  apportait  fut  prèsd'Arisie,  ce  Grec 
apercevant  Xénophon  f\ui  ne  mangeait 
plus,  dit  à  Fécbanson  :  «  Donne  à  ce  gc- 
»  néral;  il  a  déjà  du  temps  de  restée  et 

>  je  suis  occupé.  >  Seuihès  entendit  la 
voix  d'Arisle ,  et  pour  savoir  ce  qu'il  di- 
sait le  demanda  à  I  ecbanson  ;  celui-ci , 
qui  savait  le  grec,  expliqua  le  propos , 
et. tout  le  monde  se  mita  rû'e. 

Coum}e  on  continuait  a  boire,  un 
Tlirace  entra  ^  menant  en  main  un  cbc- 
val  blanc.  II  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dit  :  t  Je  bois  à  votre  santé,  Seuthès, 
1  et  vous  fais  ce  présent.  Momé  sur  ce 
»  cheval,  vous  pourrez  poursuivre  Ten- 
»  nemi  que  vous  voudrez ,  et  serez  sûr 

>  de  le  joindre  ;  vous  pourrez  le  fi/ir ,  et 

>  n'en  aurez  rien  à  craindre.  »  Un  autre 
conduisait  un  jeune  esclave,  et  le  dùuua 
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de  mémo  à  Seutbès  en  buvant  ù  sa^sanié  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  vétei^iens  pcjur 
son  épouse  ;  Timasion  but  ^u^i  à  lu  sau-* 
té  de  Sebtliès  en  lui  présentant  unç  icoupe 
d^argent  et  un  lapis  qui  valait  dix  mines. 
Un  certain  Athénien ,  nommé  Gnésippe, 
se  leva  et  dit  que  c'était  un  aneiçn  et  très» 
bel  usage  que  ceux  qui  étaient  riches, 
fissent  des  présens  au  roi  en  signe  de 
respect,  mais  que  le  roi  donnât  à  <^ux 
qui  n'avaient  rien,  c  C'est  le  moyen,  dit- 
»  il,  que  je  vous  offre  des  dons  dirms  la 
»  suite, 'et TOUS  prouve  ma  véuératitu 
I  comme  les  autres.  >  Xénophon  ne  sa- 
vait comment  se  conduire,  d'auiimt 
qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  sjége  le!plus 
près' de  Seuthès,  où  on  l'avait  placé  par 
honneur.  Iléradide  ordonna  à  réej^an* 
son(|e  lui  présenter  la  corne  ;  Xénopboii, 
qui  se  sentait  déjà  un  peu  échauffé  du 
vin  qu'il  avait  bu ,  se  leva  avec  plus  de 
hardiesse,  prit  la  corne  ci  dit  :  <  Pour 
v  moi ,  Seuibès,  Je  me  donne  à  vou^^ 

>  moi-même  et  tous  mes  compagnons , 
»  vous  aurez  en  .nous  des  amis  fidèles  ; 
»  aucun  ne  vous  sert  avec  répugnance  ; 

>  tous  désirent  aii  cohti'aire  de  mériter 
»  encore  plus  (lue  moi  Vos  boimos  già- 

'  »  ces.  Vous  les  voyez  i  votre  aru}ée  « 
i  non  qu'As  aient  rien  h  vous  demmidcr  ; 
»  ils  ne  Ui'ûloiit  que  d'essuyei*  des  fali*- 

>  gués  et  de  s*exiK)ser  à  dos  dangers 
»  pour  vous;  avec  eux,  s'il  filait  aux 
B  Dieux ,  vous  reni  rerez  dans  les  vastes 

>  possessions  dont  jouissaient  vos  auoé- 
i  très ,  et  vous  y  ajoutei^ez  de  noMvelIcs 
•  conquêtes.  Beaucoup  tle  chevatx , 
»  nombre  d'esclaves  ,  des  iemmes  char* 
i  manies  vous  appartiendront,  H  ce  ne 
i  seront  plus  des  fruits  du  pillage ,  mai« 
»  des  présens  que  vous  offriront  volon- 

>  mûrement  vos  sujets,  i  Seuiliès  se  leva, 
but  avec  Xénophon,  et  versa  le  reste  du 
vin  sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  cô- 
te près  de  lui.  Des  Cèrasunlions  rntrè- 
rcnl  ensuite  ;  ces  Barbares  jouent  de  la 
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flûie  et  sonnent  arec  des.lroropeltes  fai- 
tes (le  cuir  de  bœuf  cru  ;  ils  observent  la 
mesure,  %i  leurs  trompettes  ont  le  son 
d*un  instrument  à  corde.  Seuthès  lui- 
même  se  leva,  jeta  le  cri  de  guerre  et 
s'élança  très  légèrement»  faisant  sem- 
blant d'éviter  Faiteinte  d*un  trait.  On  fit 
entrer  aussi  des  bouffons. 

Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ;  les 
Grecs  se  levèrent  de  table  et  dirent  qu'il 
était  heure  de  poser  les  gardes  du  soir 
et  de  donner  le  mot.  Ils  prièrent  Seuthès 
d'ordonner  qu'il  n'entrât  de  nuit  dans 
leurs  cantonnemens  aucun  Tl^race.  c  Car 

>  nos  ennemis,  dirent-ils,  sontThraces 
9  ainsi  quo  vous  qui  êtes  nos  alliés,  et 
à  Ton  pourrait  s'y  méprendre.  »  Dès  que 
lesGrecs  sortirent,  Seuthès  se  leva  aussi. 
U  n'avait  point  du  tout  l'air  d'un  boqime 
ivre;  il  sortit ,  rappela  les  généraux  et 
leur  dit  :  t  Les  ennemis  ne  sont  point 

>  encore  instruits  de  notre  alliance  ;  si 
i  nous  marclions  à  eux  avant  qu'ils  se 
1  gardent  contre  nos  incursions  et  se 
$  |)réparent  à  nous  résisler,  c'est  le 
»  moyen  de  faire  plus  de  prisonniers  et 
I  de  butin.  >  Les  généraux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y  mener. 
€  Préparez-vous  à  marcher,  leur  dit-il , 
f  et  attendez-moi  ;  j'irai  vous  trouver 

>  lorsqu  Usera  heure  de  partir  ;  je  pren- 
»  drai  des  armés  à  la  légère  et  vos  trou- 

>  pes,  et  avec  l'aide  des  Dieux  je  vous 

>  conduirai  contre  l'ennemi.  •  Xénophon 
lui  répondit  :  c  Puisqu'il  faut  marcher 
i»  de  nuit,    considérez  si  l'usage  des 

•  Grecs  ne  vaudrait  pas  mieux  que  le 
)  vôtre.  De  jour,  c'est  la  nature  du  pays 

•  qui  décide  du  genre  des  troupes  qui 
»  font  la  tête  de  la  colonne  ;  tantôt  c'est 

>  l'infanterie,  tantôt  la  cavalerie.  Hais  la 
t  nuit,  noti*e  règle  est  que  les  troupes 
»  les  plus  pesantes  soient  en  avant.  Par- 
1  là ,  il  est  rare  que  l'armée  se  sépare  ; 
»  on  n^est  guère  exposé  à  se  trouver  les 
»  uns  loin  des  autres  sans  le  savoir. 
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>  Souvent  des  troupes  qtri  ae  sont  ainsi 

>  divisées  dans  l'obscurité ,  tombent  en- 

>  suite  les  unes  sur  les  autres,  ne  se  rc- 

>  connaissent  points  et  s^  font  récipro- 

>  quemcnt  beaucoup  de  mal.  >  Seutliès 
reprit:  t  Votre  réflexion  est  juste;. j'a- 
j  dopterai  votre  usage.  Je  vous  donne- 

>  rai  pour  guides^  ceux  des  gens  les  plus 
)  âgés  du  pays,  qui  le  connaissent  le 
»  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-même,  et 

>  ferai  Tarrière-garde avec  la  cavalerie; 
»  je  me  serai  bientôt  porté  à  la  tête  de 

>  la  colonne,  s'il  en  est  besoin.  >  Les 
Athéniens  donnèrent  ensuite  le  mot,  à 
cause  de  leur  parenvé  avec  Seuthès.  Cet 
entretien  fini,  on  alla  reposer. 

Il  était  environ  minuit  quand  Seuthès 
vint  ;  sa  cavalerie  cuirassée ,  et  son  infan- 
terie légère  couverte  de  ses  armes,  l'ac- 
compagnaient; il  remit  aux  Grecs  les  gui- 
des; les  hoplites  prirent  ensuite  la  tête;  les 
armés  à  la  légère  suivirent  ;  Ja  cavalerie 
fit  l'arrière -garde.  Quand  il  fut  jour, 
Seuthès  gagna  le  devant  et  se  loua  de 
l'ordre  de  marche  des  Grecs  ;  il  avoua 
que,  plusieurs  fois,  dans  desjmai*ches 
«de  nuit,  quoiqu'il  n'eût  que  peu  de  trou- 
pes, sa  cavalerie  s'était  séparée  de  l'in- 
fanterie,  c  et  maintenant,  à  la  pointe  du 

>  jvur,  nous  nous  vetrouvons  comme  il  le 

>  faut  tous  ensemble  et  en  ordre.  Atten- 
•  dez-moi  ici  et  reposez- vous;  je  vais 

>  fofa'e  une  reconnaissance,  et  je  vous  rc- 
»  joindrai  ensuite.  >  Il  piqua  alors  à  tra- 
vers la  montagne,  le  long  d'un  chemin. 
Étant  arrivé  ù  un  endroit  oii  il  y  avait 
beaucoup  de  neige ,  il  regarda  dans  le 
chemin  s'il  ne  découvrirait  point  de  pas 
d'hommes  tournés  de  son  côté,  ou  de 
celui  de  l'ennemi.  Comme  il  vit  que  la 
route  n'était  pas  frayée,  il  revint  promp- 
tcmentsursos  pas,  et  dit  aux  Grecs: 
«  ^'ous  aurons,  s'il  platt  aux  Dieux, 

>  quelque  succès  :  nous  allons  snrpren- 

>  dre  Tonnemi.  Je  conduirai  en  avant 
»  la  cavalerie  pour  arrêter  tout  ce  que 
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>  nous  verrons^  de  pour  quon  ne  donne 

>  avis  de  Aolre  irruption  :  suivee-moi, 
«  Si  vous  restez  en  arrière ,  h  trace  des 

>  chevaux  vous  (piidera.  Quand  nous 

>  serons  parvenus  m  sommet  de  ces 

>  montagnes >  nous  trouverons  au  revers 
»  beaucoup  de  villages  opulens.  > 

Il  était  environ  midi  quand  Seuliiès 
eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit  dans 
le  vallon  les  vilbges;  il  revint  au  galop 
ù  Tinfanterie.  c  Je  vais,  dit-il,  Caire  des- 
t  cendi*e  rapi(|ement  la  cavalerie  dans  la 

>  pbine,  et  diriger  les  armés  à  la  légère 
»  sur  les  villages.  Suivez,  le  plus  vite 

>  que  vous  pourrez,  pour  soutenir  oe& 

>  troupes  si  elles  trouvaient  quelque  ré- 

>  sisf  ance.  »  Xénophon,ayant  entendu  cet 
ordre,  mit  pied  à  terre,  c  Pourquoi  des- 
»  cendez-vous  de  ciieval , ,  dit,Seuthès, 
■  puisqu'il  faut  faire  diligence? —Je  sais 
»  fort  bien,  (épondit  Xénophon,  que  ce 

>  n  est  pas  de  moi  seul  que  vous  avez  be- 

>  soin  là-bas,  et  ces  soldats  en  courront 
t  plus  vite  et  avec  [>Ius  de  zèle  quand  ils 

>  me  verront  ù  pied  à  leur  tête.  > 
Seutbès  s'éloigna  ensuite,  et  emmena 

Timasion  avec  le  petit  escadron  grec, 
d'environ  quarante  chevaux,  qui  était  à 
ses  ordres.  Xénophon  ordonna  aux  soi-: 
dats  agiles  et  qui  avaient  moins  de  trente 
ans^  de  sortir  de  leuirs  rangs;  il  les  prit 
avec  lui,  et  courut  en  avant.  Cléanor 
conduisit  le^-este  des  troupes  grecques. 
Quand  elles  furent  dans  les  villages, 
Seuthès  vint  à  elles  avea  environ  cin- 
quante chevaux ,  et  dit  à  Xénophon  : 
c  Ce  que  vous  avez  prédit  est  arrivé; 

>  nous  avons  fait  les  habitans  prison- 

>  niers  ;  mais  ma  cavalerie  m'a  aban- 

>  donné»  et  s*est  éparpillée  à  la  pour- 
»  suite  des  fuyards;  l'un  est  allé  d'un 

>  côté ,  Tautre  de  l'autre.  Je  crains  que 
»  rcnneAii  ne  ^'arrête,  et  ne  se  rallie  en 

>  qtielque  endroit ,  et  qu'il  ne  traite  mal 
»  ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi 
»  laisser  du  mondo  dans  les  villages  ;  car 


»  ils  sont  pleins  d*habitans..  — -  Je  vais , 
i  dit  Xénophon,  avec  les  soldats  qui  me 
»  suivent,  m'emparer  des  hauteurs.  Di- 
»  tes  è  Cléanor  de  former  une  ligne  dans 

>  la  plaine  en  avant ,  mais  près  des  vil- 

>  lages,  pour  les  couvrir.  •  Celte  ma- 
nœuvre ayant  été  exécutée,  on  rassembla 
mille  prisonniers,  deux  mille  bétes  à 
cornes,  et  dix  mille  têtes  de  menu  bétail. 
L'armée  passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

Le  lendemain  »  Seuthès  bnMa ,  de  fond 
en  comble ,  les  villages ,  et  n'y  laissa  au- 
cune maisqn  ;  il  voulait  par  là  jeter  la  ter- 
reur dans  le  pays ,  et  faire  sentir  aux  ha- 
bitans di(  voisinage  quel  ^rt  les  atten- 
dait  s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à  lui.  Il 
partit  ensuite,  et  envoya  Héradide  à  Pé- 
rintbe,  avec  le  butin,  pour  en  faire  de 
l'argent  et  avoir  de  quoi  pay.er  la  solde 
de  l'armée.  Lui-même ,  avec  les  Grecs , 
alla  prendre  un  camp  dans  la  plajne  des 
Thyniens^  Ces  peuples  quittèrent  leurs 
habitations  et  se  réfugièrent  dans.  les 
montagnes. 

U  y  avait  beaucoup  de  neige,  et  il  foi- 
sait'un  temps  si  dur,  que  l'eau  qu'on  ap* 
portait  pour  le  soup«:  gela  en  chemin; 
il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les  vases 
qui  le  contenaient ,  et  beaucoup  de  Grecs 
cuvent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés  par 
l'excès  du  iVoid.  On  vit  alors  clairement 
pourquoi  les  Thraces  mettaient  sur  leurs 
têtes  des  fourrure  de  renard  qui  levr 
couvraient  les  oreîUes  ;  {pourquoi  ils  por- 
taient à  cheval  des  tuniqiies  qui  ne  croi- 
saient pas  seulement  sur  leur  poitrine , 
mais  enveloppaient  leurs  cuisses;  et  au 
lieu  de  clilamys,  de  longs  vêtemens  qui 
leur  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Seu- 
thès délivra  quelques  prisonniers,  les 
envoya  sur  les  montagnes,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à  ses  lois ,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 


58ff 


uxopm^.N,  UT.  Vif. 


vJeBiards^  les  femiDes»  les  enfaos  des- 
oendirènt.  Hais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  l'âge  restèrent  daas  les  villages  situés 
sur  la  iponta^piie.  SeuUiès  l'ayaiu  sa, 
ordonna  à  Xënophon  de  prendre  les  pins 
jeunes  des  hopHtes  et  de  le  suivre.  On  se 
mit  en  marche  pendant  la  nuit,  et  à  la 
pointe  du  jour  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  d^s  TJu*aces 
prirent  la  fuite  et  échappèrent,  car  la 
montiigae  n'était  pas  loin.  Seulhès  perça 
à  coups  de  javelot  tous-  ceux  qu'on  put 
arrêter. 

Ily  avait  à  Tarmëe  un  certain  Epi^ 
thène  d'Olyntl^,  qui  aimait  avec  passion 
la  jeunesse  de  son  seie.  Il  vit  un  enfant 
d'une  figure  agréaUe  qui  entrait  dans 
l'âge  de  puberté;  il  le  vit,  dis-je,  tenant 
ea  main  un  bouclier  d'armés  a  iaiégàre, 
et  rangé  parmi  les  malheureux  dénués 
à  mourir.  Il  courut  à  Xénqphon,  et  le 
conjura  d'intercéder  pour  ce  joli  enfant; 
Xénopkon  s'approcha  de  Seuthès  cl  le 
pria  de  ne  pas  mettre  à  mort  le  jeune 
Thrace.  Il  lui  dît  quel  était  le  goût  d*£- 
pisthène ,  lui  raconta  que  ce  Groc  levant 
autrefois  un  16cho3m'avait  cherché  dans 
ses  soldats  d'autre  mérite  que  la  beauté, 
et  avait  donné  à  leur  tête  des  preuves  de 
sa  valeur.  Seuthès  s'adressaà  Episthène. 
c  Aimez*vous ,  lui  dit^l ,  ce  jeune  Tht^ec 
»  jusqu'à  vouloir  prendre  sa  place,  et 
i  mourir  pour  te  sauver?  >  Episthène 
présenta  son  col.  «Frappez,  dit-il ,  si 
9  cet  en£aac  le  désire ,  et  doit  m'en  savoir 
»  gré.  •  Seuthès  demanda  au  Thrace  s'il 
voulak  qu'on  portât  à  Episthène  le  coup 
qui  lui  était  destiné;  le  prisonnier  n'y 
consentit  pas,  et  supplia  Seuthès  de  ne 
les  mettre  à  niort  ni  l'un  ni  Tantix;.  Epis- 
thène embi^assa  alors  cet  enfant  .avec 
transport.  «Venez  maintenant ,  dit-H  à 
»  Seuthès ,  coml)attre  contre  moi  pour 
»  ravoir  celte  victime,  car  je  ne  m'en 
«  séparerai  pas  volontarr<Hnont.  »  Scu- 
tliès  se  mit  à  rire  ol  ne  songea  |>his  à  sa 


vengeance.  U  iftgesk  à  propos  que  rar** 
mée  ne  s'éloignât  pas  de  ces  villages  ^ 
afin  qn»  lesThraces  réfugiés  sur  la  mon  - 
tagne  ne  pussent  en  tirer  leur  subsis- 
tance. Lui-même  descendit  un  peu  dans 
la  plaine  et  y  marqua  le  camp  de  ses 
troupes,  X^nopbon  cantonna  avec  son 
détachement  de  soldats  d'élite  dans  le 
village  le  plus  élevé  de  ceux  ((oi  sont  au 
pied  du  mont»  et  le  reste  des  Grecs  à 
peu  de  distancCt  mais  sur  le  territoire 
des  ThraCes  qu'on  nomme  les  Monta* 
gnarçls.^ 

▲u  bout  de  peu  de  jours  1^  Un-aces 
«  descendirent  de  la  montagne  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Seuthès  une  capitulation  et 
pour  lui  offrir  deâ  otages.  Xénopliou 
vint  le  trouver  aussi  ;  il  lui  représenta 
que  les  Gisccs  éiaieni  cantonnés  dans  unc^ 
mauvaise  position,  que  Tennemi  étair 
près  d'eux  et  quelos  soldais  aimeraient 
mieux  être  ju  bivouac  dans  quetrpie 
poste  .fortifié  par  la  nature,  qu'à  Tabrr 
dans  un  lieu  étroit  et  dominé,  ou  Ils 
pouvaient  tous  |)crir.  Seuthès  kii  dit  de 
ne  rien  craindre  »  et  lui  fit  voir  les  otages 
qu'il  avait  en  son  pouvoir.  Quelques 
Thraoes  de  ceux  qui  étaient  sur  la  mon- 
tagne vinrent  aussi  trouver  Xénophon , 
et  le  prièrent  d'obtenir  de  Seuthès  la 
capitulation  qu'ils  négociaient.  Ce  géné- 
ral le  leur  promit,  leur  dit  dcne  [)oint 
perdre  counge ,  et  leur  garantit  qu'il  ne 
leur  serait  foit  aucun  mal  s'ils  se  soumet- 
taient à  Seuthès  ;  mais  ils  n'étaient  venus 
icBJr  ces  propos  a  Xénophon  que  pour 
reeonnaître  son  cantonnement. 

Voilà  ce  qui  se  passa  pendant  le  jour: 
I^  nuit  d'après ,  les  Thraccs  vinrent  de 
la  montagne  attaquer  le  village  ;  le  maî- 
tre de  chaque  maison  servait  de  guide  ; 
il  aurait  éié  difficile  à  tout  autre  de  re^ 
connaiti^  dans  l'obscurité  et  au  milieu 
d'un  village  los  différentes  maisons  »  car 
olles  étaient  paiissadées  tout  autour  avec 
(le  grands  pieux  pour  empêcher  le  bctaH 
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detforttr,  Qaaiid  ic$  Thraoeft  farait  ai* 
rivés  à  ta  porte  de  leurs  habitations ,  les 
uns  lanoèrenides  javelots^  d*aittrcs  frap- 
pèrent avec  des  massues  qu*ib  portaient, 
A  ce  qu'ils  {M^étendaient^  pour  iiriser  le 
fer  des  piques  efuieimes.  Il  y  en  avait  qui 
inettaient  le  feu  aux  maisons.  <  Sortez , 
»  criaient-ils  à  Xéoophon ,  en  l'appelant 

>  par  son  nom,  venez  mourir  sous  nos 

>  coups  9  ou  dans  te  lieu  môme  où  vous 
»  êtes  nous  allons  vous  brâlcr  tout  vi- 

>  vant.  » 

Défà  la  flamme  s*âevait  au^esausrdu 
toit  ;  les  Grecs  qui  logeaient  avec  Xéoo- 
phon ,  et  ce  général  lui-fnéme ,  avaient 
pris  leurs  cuira$3es,  leiM*s  boucliers, 
leurs  sabres  et  ieui*s  casques.  Silanus  de 
Maceste,  âgéde  dix-huit  ans >  donne  le 
signal  avec  la  trompette  -,  aussitôt  ces  sol- 
dats et  ceux  qui  occupaient  d'autres 
maisons,  sortent  Tépée  à  la  main;  les 
Tbraces  prennent  la  fuitô,  et  suivant 
leur  coutume  font  louraer  leurs  bou- 
cliers autour  d'eux  et  les  pasi^ent  der- 
rière leurres  ;  quelques-uns  furent  pris 
en  voulant  sautcrpar-dessus  la  palissade, 
leurs  boucliers  s  ctaat  embarrassés  dans 
les  pieux;  d'autres  furent  tués  en  dier- 
cliant  une  issue ,  et  ne  pouvant  la  re^ 
trouver.  Les  Grecs  poursuivii'cnt  Ten- 
nemi  jusque  Aors  du  vilbge;  quelques 
Thyniens  revinrent  sur  leurs  pas  à  la  fa- 
veur de  la nuii;  cachés  par  lobscurité, 
et  découvrant  les  Grecs  à  la  lueur  du 
feu,  lU  lancèrent  des  javelots  ù  ceux  qui 
couraient  autour  de  la  maison  enflam- 
mée. Iliéronyme,  Enodias,  diofodeio- 
clios,  et  Théagène  Locrien,  qui  avait  le 
même  grade ,  furent  blessés  par  eux , 
mais  aucun  n*cn  mourut,  il  y  eut  des 
soldats  qui  pci*dtrent  dans  les  ilammcs 
dos  habits  et  des  équipages.  Seuthos 
vint  au  secours  des  Grecs  avec  sept  ca- 
valiers t  les  premiers  qu'il  trouva  sous  sa 
main  ;  il*  avait  aussi  avec  lui  un  Tiiraoe 
trompeltc.  A^-ant  î'econnu ce  dont  il  sa- 
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gîssaît,  il  lui  ordumiade  liannôr  pendant 
tout  le  temps  qu'il  fol  bes«in  dmaoours, 
ce  qui  contribua  à  Nitimider  l'emiemi. 
Seuthès  vint  misuite  aux  Grecs,  les  sa- 
lua, et  leur  dit  qu'il  uvait  crùint  qu'ils 
n'eussent  perdu  beaucoup  d^homoies. 

Xénophon  le  pria  ensoire  de  lui  re- 
mettre les  otages,  et  lui  proposa  de  mar* 
cher  ensemble  à  ia  montagne ,  ou ,  s'il 
ne  voulait  pas  l'y  accompagner,  de  lui 
permettre  au  moins  de  s'y  porter  avec 
les  Grecs.  Le  lendemain  Seotliès  lui  livra 
les  otages  :  c*>écaient  des  vieillards  et  les 
gens  les  pins  considérables ,  dJl«on ,  des 
montagnarde.  Seuthès  amena  aussi  tou- 
tes ses  troupes  ;  le  nond>re  en  avait  déjà 
triplé;  car,  dès  qnelesOdrj'ssiens  avaient  ' 
appuis  comment  tournaient  ses  affaires , 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  quitté 
leurs  montagnes  et  ét^uenfvenus  joindre 
son  armée.  Les  Thyniens  voyant  de  la 
hauteur  des  forées  considérdies ,  tant 
en  ittfimterte.  pesante  qu'en  armés  à  la 
légère  et  en  cavalerie,  descendirent  et 
supplièrent  Seuthès  de  leur  accorder  la 
paix,  ils  promettaient  de  se  soumettre  à 
tout ,  et  demandaiait  qu'on  reçût  leurs 
sermens.  Seuthès  fit  appeler  Xâiophon , 
lui  communiqua  leurs  propositions,  et 
ajouia  qu'il  ne  leur  aocordersùt  aucune 
capitulation  si  Xénophon  voulait  ks  pu- 
nir de  leur  attaque  noetome.  Cegîénéral 
répondit  :  c  Je  les  trouve  assez  punis  de 
i  perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
»  l'esclavage.  »  Il  dit  ensuite  à  Seuthès 
qu'il  lui  conseilUit  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  otages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  de 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maikms. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  patlte  de  la 
Thracc  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

On  travci-sa  les  montagnes  et  on  mar- 
cha cemra  les  Thraces  (|ui  habitent  au-- 
dessus  de  Byaanoe,  vers  le  lieu  qppelé 
Delta.  €c  pays  ne  faisait  plus  parlie  de 
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Tempire  qu'avait  possédé  Mésade,  mais 


il  avait  andeDiiemeiit  appartenu  à  Térès 
Odryssien.  Héraclîde  s'y  trouva  avec 
l'argent  provenant  de  la  vente  du  buf  in. 
Seilthès  fit  amener  trois  Siiiehges  de 
mulets  (c'étaient  les  seuls  qu'il  eût)  et 
plusieurs  attelages  de  bœui^.  Il  appela 
Xénophon  et  lui  dit  de  prendre  pour  lui 
ceux  qu'il  voudrait ,  et  de  distribuer  les 
autres  aux  chefs  de  iochos  et  aux  géné- 
raux. Celui--ci  répondit  :  «  Je  n*ai  besoin 
»  de  rien  pour  le  présent;  vous  me  ré- 
»  compenserez  par  la  suite  ;  offrez  ces 
»  dons  aux  généraux  et  aux  autres  chefs 
»  qui  TOUS  -ont  suivi  comme  moi.  »  Ti* 
masion  Dardanien,  Cléanor  d'Orcho- 
mënet  et  PhiTnisque  Achéen,-  eurent 
chacun  un  attelage  de  mulets.  On  parta- 
gea entre  les  chefs  de  Iochos  les  attelages 
de  bœufs.  Quoiqu'il  fût  échu  un  mois  de 
solde,  Seuthès  n'en  fit  payer  que  vingt 
jours.  Héradide  prétencbit  qu'il  n'avait 
pu  tn*er  plus  d'argent  des  effets  vendus. 
Xénophon,  irrité,  lui  dit  :  «Vous  me 
»  paraissez,  Héradide,  ne  pas  prendre 
»  comme  vous  le  devriez  les  intérêts  de 
»  Sauthès.  Si  vous  les  eussiez  pris,  vous 
»  auriez  rapponé  de  quoi  payer  la  solde 
».  entière.  Il  fallait  emprunter,  si  vous 
V  ne  pouviez  faire  autrement ,  et  vendre 
»  jusqu'à  vos  habits.  » 

Héradide  se  fôcha  de  ce  discours ,  et 
craignit  qu'on  ne  lui  fit  perdre  Famitié 
de  Seuth^.  De  ce  jour,  il  calomnia  Xé- 
nophon auiant  qu'il  le  put  près  de  ce 
prince.  Les  soldats  reprochaient  à  ce  gé- 
nérai qu'une  partie  de  la  paie  leur  res- 
tait due ,  et  Seuthès  s'offensait  de  ce  que 
Xénophon  exigeait  avec  fermeté  qu'on 
()ayàt  les  troupes.  Ce  Thraoelui  répé- 
tait sans  cesse  auparavant  que  dès  qu'on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisanthe,  deGanus  et 
du  nouveau  château.  De  ce  moment  >  il 
ne  lui  parla  plus  d'aucune  de  ces  promes- 
ses, (i'ëiaii  encore  un  tort  qu*Hcradi(ic 


avait  fait  à  Xénophon,  d'insinuer  à  Sm- 
thés  qu'il  était  dangereux  de  confier  des 
places  à  un  homme  qui  avait  une  armée 
à  sa  disposition. 


Cependant  Xénophon  hésitait,  et  iài<> 
sait  des  réflexions  sur  le  projet  de  porter 
la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 
Tlirace  supérieure.  Héradide  conduisit 
les  autres  généraux  à  Seuthès ,  et  voulut 
les  engager  à  dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénophon  pour  se 
fiûre  suivre  par  l'armée  ;  il  leur  promit 
qu'dn  paierait  sous  pieu  de  jours  la  solde 
eniière  de  deux  mois,  et  les  exhorta  à 
accompagner  Sôuthès  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lui  répondit  :  <  Quand 
•  vous  m'ofPririez  cinq  mois  de  ma  sol- 
>  de,  je  ne  marcherais  pas  sans  Xéno- 
i  phon.  »  Phrynisqucet  Cléanor  tinrent 
le  même  discours. 

Seuthès  gronda  alors  Héradide  de  n'a- 
voir pas  appelé  Xénophon.  On  Tinvita 
ensuite  à  venir  seul  ;  mais  comme  il  cx>n- 
naissait  la  fourberie  d'Héradide^  et  sen- 
tait que  ce  Grec  voulait  le  mettre  mal 
avec  les  autres  généraux ,  il  les  amena 
tous  avec  lui ,  et  se  fit  suivre  aussi  par 
les  chefs  de  Iochos.  Quand  Seuthès  eut 
gagné  tous  ces  chefs,  on  marcha  avec  lui. 
L'armée  ayant  le  Pontf  Euxin  à  sa  droite, 
traversa  tout  le  pays  desThraces  appe- 
lés Hélinophages ,  et  arriva  à  la  côte  de 
Saimydesse ;  là,  beaucoup  des  bdtimens 
qui  entrent  dans  le  Pont-Euxin  toudient 
et  s'engravent;  car  il  y  a  «des  bas^fonds 
dans  la  plus  grande  partie  de  celte  mer. 
Les  Thraces  qui  habitent  sur  ces  para- 
ges ont  posé  des  colonnes  qui  leur  ser- 
vent de. bornes,  et  cliacun  pille  ce  qui 
échoue  sur  la  partie  de  la  côte  qui  lui 
appartient.  On  dit  qu'avant  qu'ils  eus- 
sent fixé  ces  limites^  il  y  en  avait  grand 
nombre  d*égorgés,  parce  qu'ils  s'entre- 
tuaient  pour  s'arracher  le  butin.  On 
trouve  sur  cette  côte  beaucoup  tde  lits  , 
(k;  cassctlcs ,  de  livres  et  d'autres  meu- 


bles  que  les  gen^  de  mer  ont  à  boitl  dans 
des.eaîsses  deJxûs.  Après  avoir  soumis 
cette  contrée»  «on  revint  sur  ses  pas. 
Seuièès  avait  alors  une  armée  plus  nom- 
breuse que  ceHe  des  Grecs ;. car  il  avait 
recruté  beaucoup  plus  d*Odryssiens  en- 
oore  qu'auparavant;  ils  étaient  descen- 
dus de  leurs  montagnes  pour  le  joindre, 
ei  tous  les  peuples  qu'il  aojumettait  pre- 
naiait  aussitôt  parti  dans  ses  troupes. 
On  campait  dans  une  plaine  au-dessus 
de  Selymbrie ,  à  la  disumoe  de  cinquante 
stades  environ  de  la  mer,  et  il  n'était 
pas  mention  de  solde.  Les  soldats  éuiient 
furieux  contre  Xénophon  »  et  Seuthèsne 
le  traitait  plus  avec  la  même  amitié. 

.  Toutes  les  fois  que  ce  général  venait  le 
trouver  et  voulait  conférer  avec  lui ,  il 
se  trouvait  des  prétextes  pour  différer 
de  lui  donner  audience. 

Au  bout  de  deux  moisenviron^  Ghar- 
•rojn»  Lacédémonien ,  et  Polynice,  vien^ 

'  nent  de  la  part  de  Thimbron  ;  ils  annon- 
cent que  les  •Lacédémoniens  ont  résolu 
défaire  la  guerre  à  Tissapheme;  que 
Thimbron  a  mis  à  la  voile  pour  cette  ex- 
pédition ;  qu'il  a  besoin  de  l'armée  grec- 
quct  et  qu'il  promet  à  chaque  soldat , 
pour  solde»  un  darique  par  mois»  le 
double  à  un.  chef  de  locbos,  le  quadru- 
ple à  un  général.  Dès  que  ces  Lacédé- 
moniens furent  arrivés,  Héraclide»  in- 
formé qu'ils  devaient  aller  au  camp,  dit 

.à  Seulhès  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  arri- 
ver de  plus  heureux.  <  Les  Lacédémo- 

>  niens  ont  besoin  des  troupes  grecques, 

>  et  vous  n'en  saves  plus  que  faire;  en 

>  les  leur  rendant  »  vous  obligerez  ce 
»  peuple  puissant»  et  les  Grecs»  cessant 

>  de  vous  demander  la  solde  qui  leur 

>  est  due ,  sortiront  de  vos  état3.  » 
Seuthès  ayant  entendu  ces  raisons, 

•ordonne  qu'on  lui  amène  les  Lacédémo- 
niens. Ayant  appris  d'eux-mêmes  qu'ils 
vont  à  l'armée»  il  leur  dit  qu'il  la  leur 
rend  avec  plaisir^  et  qu'il  veut  être  l'ami 
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et  rallié  des  Lacédémoniens;  il  les  in- 
vite à  un.  festin»  et  les  reçoit  avec  ma- 
gnificence; il  ne  prie  à  ce  repas  ni  Xé- 
nophon» ni  aucun  autre  des  généraux  ; 
et  les  Lacédémoniens  lui  ayant  demandé 
quel  homme  était  Xénophon  :  c  Ce  n'est 

>  pas  un  homme  méchant  d'ailleurs  ^ 

>  répondit  Seuthès;  mais  il  n'aime  que 
»  ses  soldats»  et  il  en  fait  plus  mal  ses 
»  affaires.— Mais»  reprirent  les  Laoédé- 
»  moniens,  a-t-il  le  talent  de  gouverner 
9  l'esprit  du  soldat?  —  Très  fort»  ré- 

>  pliqua  Héraclide.  — -  Ne  s'opposera-t-il 

>  pas»  dirent  ceux-ci,  à  ce  que  nous 

>  emmenions  l'armée?— Si  vous  voulez» 

>  répondit  Héraclide  »  la  convoquer  et  lui 

>  promettre  une  solde  ^  les  soldats  tien- 

>  dr»nt  peu  de  compte  de  Xénophon  »  et 

>  courront  après  vous.—  Mais  comment 

>  les  assembler»  objectèrent  les  Laoédé- 
»  moniens?  —  Nous  vous  conduirons  » 

>  dit  Héraclide  »  demain  de  grand  matin 
9  à  leur  camp  ;  je  suis  sûr  que  dès  qu'ils 
9  vous  verront»  ils  se  réuniront  avec  joie 
»  autour  de  vous.  »  Ainsi  finit  cette  jour- 
née. 

Le  lendemain»  Seuthès  et  Héraclide 
mènent  les  Lacédémoniens  &  l'ariBée  ; 
elle  s'assemble  :  les  Lacédémoniens  di- 
rent aux  soldats  que  Sparte  avait  résolu 
de  faire  la  guerre  à  Tissapheme,  c  à  ce 
»  satrape  dcmt  vous  avez  vous-mêmes  à 

>  vous  plaindre.  Si  vous  Jouiez  y  mar- 
»  cher  avec  nous ,  vous  vous  vengerez  de 
»  votre  ennemi  »  et  recevrez  pour  solde  / 

>  chaque  soldat»  un  darique  par  mois; 
»  chaque  chef  de  lochos  »  le  double  ;  cha- 

>  que  général»  le  quadruple.  >  L^ sol- 
dats écoutèrent  avec  plaisir  ces  proposi- 
tions. Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadien 
se  leva  pour  déclamer  contre  Xénophcm. 
Seuthès  était  présent  ;  il  voulait  savoir  ce 
qu'on  déciderait,  et  se  tenait  à  portée 
d'entendre;  il  avait  son  interprèle  avec 
lui ,  et  d'ailleurs  il  comprenait  lui-raême 
assez  bien  le  grec.  L' Arcadien  commenta 
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.  à  parlei*  en  oes  tcrûies  :  c  Lacédëmo- 

>  niens»  nous  serions  depuis.long4einp& 
»  avec  vous,  si  Xénopbon  ne  nous  eût 
»  persuadé  de  venir  ici  ;  nous  y  ayons 
»  passé  l'hiver  le  plus  dur^  à  faire,  nuit 

>  et  jour,  la  gu^resans  y  avoir  rien  ga- 

>  gné.  C'est  lui  qui  jouit  du  fmit  de  nos 
»  travaux.  Seuthès  Fa  personneUement 
1  enrichi ,  et  nous  refuse  injustement  la 
9  solde  qui  nous  est  due.  Oui ,  ajouta  ce 
»  premier  orateur,  oui,  pour  moi  je  croi- 

>  rpia avoir  reçu  ma  paie»  et  je  ne  re- 
»  grelterais  plus  les  fatigues  que  j'ai  es- 
»  suyëes,  si  je  voyais.  Xénopbon  lapidé 

>  et  puni  des  malheurs  où  il  nous  a  en- 
»  traînés.  >  Un  autre  Grec  se  teva  alors 
et  parla  sur  le  même  ton;  puis  un  troi- 
ûème;  Xénopbon  tint  ensuite  ce  dis- 
cours: 

a  Certes  un  homme  doit-  s'attendre  h 

>  tout,  puisque  vous  m'imputez  aujour- 

>  d'hui  à  crime  ce  que  je  regarde  au 
»  fond  de  ma  conscience  comme  la  plus 
»  grande  preuve  de  zèle  que  j'aie  pu  ja- 
»  mais  vottsdgnacr.  J'étais  déjà  en  route 
»  pour  retourner  dans  ma  patrie;  je 
»  suis  revenu  sur  mes  pas ,  et  par  Jupi* 
»  ter!  ce  n'était  point  pour  partager  vo- 
9  in  prospérité  ;  j'avais  au  contraire  ap- 
»  pris  dans  quelle  détresse  vous  vous 
9  trouviez,  et  je  suis  accouru  pour  vous 
»  rendre  encore  qudque  service,  s'il 
9  m'était  possible.  Dès  que  je  fus  de  re- 
»  tour,  Seuifaès ,  que  vous  voyez ,  m'en- 

>  voya  cotfrrier  sur  courrier,  me  fit  les 
9  plus  belles  promesses,  et  désira  en 
»  vain  que  je  vous  engageasse  A  venir 
»  jrâxire  son  armée^  Je  n'entrepris  point 
»  alors  de  vous  le  persuader,  et  vous  le 
9  savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 
9  pcpt,  d'.oàjeci'iDyaisque  nous  passe- 
1  rions  plos  facilement  et  plus  vite  en 
9  Asîe^  Je  trouvais  ce  dessein  le  plus 
»  avantageux  de  tous  pour  vous,  et  je 
t  savais  que  vous  l'aviez  adopté.  Aris- 
9  turque  vint  avec  des  gî^lëres ,  et  nous 


empêcha  de  traverser  la  Propontide. 
Je  vous  convoquai  aussitét,  comme  il 
était  juste  ;  pour  délibérer  sor  le  parti 
qu'il  follait  prendre.  Vous  entendîtes 
les  ordres  d'Arisiarque  qui  vous  com- 
mandait de  marcher  vers  la  Cherso- 
nèse  ;  vous  emendltes  les  propositions 
de  Seutbès  qui  vous  priait  de  vous 
joindre  À  lui  comme  auxiliaires.  Tous 
vos  discours ,  tous  vos  suffrages  ne  se 
réunirent-ils  pas  pour  ce  Thrace?  Di- 
tes-moi quel  crime  j'ai  commis  alors 
envers  vous,  de  vdus  conduire  où  vous 
aviez  tous  résolu  d'aller.  Si  je  prenais 
.  le  parti  de  Seuthès,  depuis  qu'il  a  com- 
mencé à  vous  jouer,  et  a  éludé  de  payer 
votre  solde,  je  mériterais  vos  repro- 
ches et  votre  haine  ;  mais  si  après  avdr 
été  le  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  je  me  suis  brouillé  sans  ménage- 
ment avec  ce  prince,  pour  vous  avoir 
préférés  à  lui,  estait  juste  que  ce  soit 
vous  qui  me  fiissiez  un  crime  de  cette 
cause  de  notre  rupture?  Me  direz*vous 
que  celte  brouillerie  apparente  n'est 
qu'un  artifice,  et  qu'une  partie  de  ce 
qui  vous  appartenait  légitimement  a 
été  employée  pour  me  gagner?  Mais  il 
est  évident  que ,  par  des  largesses 
secrètes  »  Seuthès  n'a  pas  entendu 
perdre  ce  qu'il  me  donnait,  et  étne 
obligé  en  même  temps  de  s'acquitter 
de  ce  qu'il  vous  devait  ;  il  m'aura ,  d'a- 
près cette  supposition ,  donné  une  lé- 
gère somme ,  afin  que  je  le  dispen- 
sasse de  vous  en  payer  une  plus  consi- 
dérable. Si  telle  est  votre  idée,  vous 
pouvez,  dans  lé  moment  même,  noas 
frustrer  tous  les  deux  du  fruit  des 
complots  que  nous  avons  tramés  contre 
vous.  Exigez  de  Senihès  jusqu'à  la 
dernière  obole  de  la  solde  qui  vous  est 
due;  alors,  certainement •  si  j'ai  tiré 
quelque  argent  de  lui ,  il  me  le  rede- 
mandera ,  et  eil  aura  le  droit,  puisque 
je  n'accomplirai,  pas  hi  condition  sooi 
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»  laquelle  j*ai  reçu.  Mais  je  crois  ôlrc 
»  fori  loia  4l*avoir  touâië  ce  qui  tous 
»  appartenait  ;  j'ea  jure  par  tous  les 
»  Dieux  et  par  tontes  les  Déesses ,  ce 
$  qui  devait  me  revenir  en  pnrtieulier, 
»  d'après  les  promesses  que  nous  aiaites 
f  Seuthès^  ne  ro*est  point  eneore  payé  ; 
•  il  est  devant  vous^»  Seutliès,  il  m'en- 
*»  tend ,  et,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
»  sait  si  je  me  parjore.  Pour  vous  éton- 
t  ner  davantage,  je/ats  encore  serment 
»  que  je  n  ai  pas  toncbé  autant  que  les 
»  autrcsigënéraux»pasméftoeatitantque 
»  quelques-uns  des  •chefs  de  lochos. 
»  Pourquoi  me  suis-je  conduit  ainsi?  je 

>  vais  vous  le  dire ,  soldats  :  j'espérais 
»  que  plus  je  partagerais  avec  Sentfaès  i 
»  s<m  indigeAce*,  plus  je  pourrais  tomp- 
t  ter  sur  son  amilîët  quand  il  lui  serait 

>  devenu  facile  de   m'en  donner  des 

>  preuves*  Je. le  vois  prospérer»  et  je 
»  connais  enfin  quel  est  son» but;  mais, 

>  m'objectera  - 1  -  on  «{peut-être ,  itavez* 
»  vous  point  honte  d'avoir  été  joué  com- 
y  me  le  plus'ind)éciie  des  hootimes?  J'^ 
»  rougirais^  par  Jupiter!  si  c'eût  été  un 
»  ennemi  qui  m'eût  ainsi  abusé;  mais, 

>  entre  ;imîs,  il  me  paraît  plus  honteux 
»  de  tromper  que  d'Are  trompé;  au 

>  reste  »  puisqu'il  faut  être  en  garde  con^ 

>  ire  ses  amis,  je  sais  au  moins,  que 
•»  vous  avez  mieux  obsen^é  cette  maxime 
»  que  moi ,  et  que  vous  vous  êtes  tous 
»  bien  gaitiés  de -donner  a  Seuihès  le 
»  moindre  prétexte  de  vous  refuser  ce 
i  qu'il  vous  a  promis;  nous  ne  kii  avons 
9  bit  toit  en  rien  ;  dès  qu'il  nous  a  ap- 

>  pelés  à  quelque  expédition,  nous  n'a«- 
»  vons  montré  ni  paresse,  ni  lâcheté. 

>  Biais,  me  dhrei-vous^  il  ii&Haft  exiger 

>  dalui  des  gages  qui  l'empêchassent  de 
t  nous  tromper  qaand  il  l'aorait  voulu  ? 

>  :Ëcoatez  ce  que  j'ai  à  répondre  à  cette 
»  objecticn,  et  œ  que  je  ne  dirais  jamais 
»  en  présttieede  Sêuihès,  si  vousserae 
»  paraksiefit  élreoii  to«i>à-feit  déraison- 
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>  nables ,  ou  ingrats  au  dernier  point  en* 
«  vers  moi.  Sou  venez- voas  des  extrémi- 
»  tés  où  vous  étiez  réduits ,  et  dont  je 
»  vous  ai'  tirés  en  vous  menant  à  Seu*- 
«  thés.  Aristarque,  Lsicédémoiiien ,  n'a- 
»  vait-il  pas  ^mé  les  portes  de  Périn- 
»  the ,  et  ne  vous  empéchait-tl  pas  d  en- 
1  irer  dans  la  ville  quand  vous  vous  y  pi*é- 

>  sentiez?  Ne  campiez-vous  pas  hors  des 
»  murs  au  bivouac  et  exposés  à  toutes 

>  les  injures  de  i  air?  N'éuiit-on  pas  au 
»  cœur  de  l'hiver?  Ne  vous  fallait-il  pas 
»  l^yer'au  marché  votre  subsistance? 
.»  Les  vivres,  même  à  prix  d'argent,  y 
•  étaienti-ils  en  abondance,  et  aviez-vous 
o*bien  suffisamment  de  quoi  vous  en 

>  procurer?  Vous  étiez  œpeiidant  con- 
«  framts  de  rester  en  Thrace.  Des  ga- 
»  1ères  en  rade  vofUs  barraient  la  tra- 
M  verse  de  la  Propontide.  Demeurant  en 

>  Europe ,  il  fallait  être  en  pays  eanémi, 
»  et  ks  Thraces  vous  op|K>saient  une  ca* 
i  valerie  et  une  inGanterie  légère  nom- 
i  brense.  Nous  avions  à  là  vérité  de  l'in- 
i  fisnterie  pesante,  et  en  nous  porumt 
»  en  force  sur  des  vQlages,  nous  aurions 
j  peut-être  pris  quelques  grains;  mais 
»  notre  butin  aurait  été  peu  de  chose; 
0  nous  n'avions  point  de  iroiipes  capa* 
»  biesrde  poursuivre  l'ennemi»  de  faire 
^  des  prisonniers,  d'arrêter  des  bes- 

>  tiaux  Xdr  lorsque  je  vous  ai  rq'oints , 
»  je  >i*ai  retrouvé  à  votre  camp  ni  cava- 
»  lerie,  ni  armés  à  la  légère.  Supposé 

>  que  voyant  Textréme  détresse  où  vous 
»  étiez ,  je  n'eusse  point  exigé  de  sdde 
»  et  qae  je  me  fusse  contenté  de  vous 

>  donner  pour  allié  Seuthès*,  qui  a^t  à 

>  ses  ordres  ce  dont  v<ou8  manquiez ,  de 
i  la  cavalerie  et  des  armés  à  b  légère, 

>  croyez-vous  que  j'eusse  fait  nn  traité 
0  nuisible  pour  vous?  Dès  que  vons  avez 
i  été  réunis  à  ses  troupes,  vous  avez 
»  obligé  les  Thraces  à  foir  avec  plus  de 
»  célérité;  de  là,  plus  de  grains  se  sont 
»  tnwTés  danf  les  villages;  on  a  fait  des 
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esdavet,  on  a  prU  des  bestiaux ,  dont 
vous  avez  eu  votre  part.  Depuis  que 
nous  avons  opposé  de  la  cavalerie  à 
nos  ennemis»  nous  n'en  avons  pas 
revu  un  seul  ;  jusque-là  leur  cavalerie 
et  leurs  armés  à  la  légère  nous  pour- 
suivaient avec  audace  ;  ils  nous  empê- 
chaient de  nous  disperser»  et  de  nous 
procurer  par  là  plus  de  vivres.  Si  Seu- 
thès,  qui  vous  a  valu  cette  sécurité»  ne 
vous  a  pas  payé  bien  exactement  votre 
sdde  »  comptes-vous  pour  rien  la  tran-  * 
quillité  dont  vous  avez  joui?  Regardez- 
vous  son  ialltance  comme  un  grand 
malheur  qui  voussoit  arrivé,  et  croyez- 
vous  que  pour  l'avoir  négociée  je  mé- 
rite de  he  pas  sortir  en  vie  de  vos 
mains?  Comment  vous  retirez-vbus 
aujourd*huf?  N*aVez-vous  pas  passé 
votre  hiver  dons  la  plus  grande  abon- 
dance de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie?  M'emportez-vous  pas  de  plus  ce 
qui  vous  a  été  payé  par  Seuthès?  car 
vous  avez  vécu  aux  dépens  de  rennemi, 
et  quoique  vous  fussiez  au  milieu  de 
son  pays»  il  ne  vous  a  pas  tué  un 
honmie;  il  n*a  pas  fait  un  seul  de  vous 
prisonnier.  Ne  vous  reste-t41  pas  ce 
que  voui  avez  acquis  de  gloire  en  Asie 
contre  les  barbares»  et  n'y  avaz-vous 
pas  ajouté  celle  d'avoir  vaincu  le^^ 
Thraces  à  qui  vous  avez  filit  la  guerre 
en  Europe?  Oui»  j'ose  vous  dire  que 
vous  devez  rendre  grâces  aux  Diaut 
comme  d'une  faveur  insigne»  de  ces 
prétendus  malheurs  que  vous  me  re- 
prochez» et  qui  vous  irritent  contre 
moi.  Telle  est  votre  position  actuelle. 
Considérez  la  mienne>  je  vous  en  con- 
jure par  les  immorCels.  Lorsque  je  le- 
vai l'ancre  pour  retourner  à  Athènes  » 
j'emportais  les  louanges  dont  vous  me 
combliez  tous  ;  j'espérais  jouir  de  quel- 
que gloire  chez  le  reste  des  Grecs, 
d*après  Topiiiion  que  vous  leur  don- 
neriez de  moi  ;  j'avais  la  confiance  des 
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Laeédëmoniens  »  tans  quoi  ils  ne  m'^ 
raienc'pas  renvoyé  vers  vous.  Je  pars 
maintenant  ealomnié  par  vous  près  de 
ces  mêmes  Lacëdémoniens  »  parce 
que  je  Tous  suis  trop  attaché»  haï  de 
Seuthès,  de  ce  Seuthès  à  qui  j'ai  rendu 
avec  vous  les  plus  grands  services , 
chez  qui  j'espérafS'  trouver  une  retraite 
glorieuse  pour  moi  et  pour  mes  eo* 
fimsv  si  j'en  avais  Jamais;  et  comment 
me  jugez-vous  aujourd'hui  voos-mê- 
mes  qur  m'avez  fait  tant  d'ennemis 
eruels  et  pluspuissans  que  nïoi»  vous» 
dis^e ,  pour  la  prospérité  desquels  je 
n'ai  cessé  jamais,  et  je  ne  cesse  pas 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  hire 
les  derniers  eflbrts?  Vous  me  tenez  en 
votre  pouvoir;  je  n'ai'point  cherché  i 
m'évader  »  ni  à  vous  échapper  par  une 
honteuse  fuite.  Hais  si  vous  me  traitez 
comme  tous  l'annoncez  »  sachez  que 
vous  mettrez  à  mort  un  homme  qui , 
sani  calculer  si  c'était  son  devoir  on 
celui  d'un  autre»  a  souvent  veillé  pour 
votre  salut»  a  essuyé  à  votre  tête  miffe 
fat^ues  et  couru  encore  plus  de  dan- 
gers; qui»  parla  faveur  desDieux^  a 
érigé  avec  vous  nombre  de  trophées 
des  armes  des  barbares»  et' qui  ne 
vous  a  résisté  de  tout  son  pouvoir  qoe 
pour  vous  empêcher  de  vous  faire  un 
ennemi  d'aucun  des  Grées.  Vous  pou- 
vez maintenant  aller  oii  vous  voudrez 
par  terre  et  par  mer.  Vous  ne  trouve- 
rez nulle  part  une  accusation  intentée 
cantre  vous ,  et  lorsqu'aujourd'htii  la 
fortune  vous  rit  »  que  vous  allez  mettre 
à  la  voile  pour  cette  Asie»  oii  vous  as- 
pire»  depuis  si  long-temps  à  porter  h 
guerre  I  lorsque  le  peuple  le  plus  puis- 
sant implore  votre  secours»  qu'on 
vous  donne  une  solde ,  et  que  tes  La- 
cédémoniens»  qui  passent  maintenant 
pour  la  première  nation  de  la  Grèce» 
viennent  vous  chercher  et  ae  mettre  à 
votre  tête»  vous  crevez  devoir  saisir 
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»  ce  moment  pour  vous  défaire  au  pla$ 

>  vile  de  moit  O  vous  qui  vous  piquez 

>  d*avoir  tant  de  mémoire»  ce  n*étaic 

>  pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
9  vous  étiez  dans  des  circonstances  critî- 

>  ques  et  malheureuses  ;  vous  m'appeliez 
»  alors  votre  père,  vous  me  juriez  de 
»  vous  souvenir  toujours  de  moi  comme 
»  de  votre  bienfaiteur.  Que  dis-je!  ces 

>  Lacédémoniens  mêmes  qui  viennent 

>  vous  proposer  de  les  suivre  «  ne  sont 
»  pas  si  déraisonnables ,  et  je  'Suis  con- 

>  vaincu  qu'ils  n'en  concevront  pas  une 

>  meilleure  opinion  de  vous  en  voyant 

>  comment,  vous  en  usez  avec  moi.  i 
Xénopbon  cessa  alors  de  parler. 

Cbarmin,  Tun  des  Lacédémoniens, 
se  leva ,  el  dit  aux  Grecs  :  c  Soldats ,  je 

>  ne  crois  pas  que  vous  ayez  un  juste 
»  sujet  d*étre  ;irrités  contre  ce  {{énéral; 
»  je  puis  moi-même  déposer  en  sa  fa- 

>  veui*  ;  car  lorsque  Polynice  et  moi  nous 
»  avons  pai'lé  de  Xénophon  à  Seuthès, 
».  et  lui  avons  demandé  quel  homme  c'é- 

>  uiit,  il  nans  a  répondu  qu'il  n'y  avait 
»  d'autre  reproche  à  lui  faire  que  d'ai- 
»  mer  trop  le  soldat,  et  qu'il  en  était 

>  plus  mal  avec  lui-mélhe  Seuthè»  et 
»  avec  les  Lacédémoniens.  »  Eurilo- 
que  de  Lusie ,  Arcadien  »  se  leva  en- 
suite» et  dit  :  «  Lacédémoniens,  vous 
j  êtes  nos  généraux  :  la  première  af- 

>  £ajre  dont    vous  devez,  selon  moi, 

•  vous  occuper,   est  de  nous  faire 

>  payer  par  Seuthès  de  gré  ou  de 
»  force  la  solde  qui  nous  est  due,  et  de 

>  ne  nous  pas  faire  sortir  auparavant  de 

•  «ses  états.  »  Après  lui  Polycrate  Atbé* 
uien  se  leva  pour  parler  en  iiaveur  de 
Xénophon,  et  dit  :  «  Soldats,  j'aperçois 

>  ici  IléiacUde  ;  il  a  pris  le  butin  qui 

>  était  le  prix  de  nos  fatigues;  il  l'a 
»  vendu,. et  n'a  remis  ni  à  Seuthès  ni  à 

>  nous  Targent  qui  en  est  provenu,  mais 

>  il  Ta  volé  et  Fa  gardé  pour  lui-même. 

>  Si  nous  faisons  bien ,  nous  nous  en 


»  prendrons  à  lui ,  d'autant  que  ce  n'est 

>  point  un  Thrace;  il  est  Grec  comme 
»  nous ,  et  s'est  rendu  coupable  envers 

>  ses  compatriotes.  »  Ce  discAurs  qu'en- 
tendait  Héraclide,  le  frappa  de  terreur  ; 
il  s'approcha  de  Seuthès  :  «  Si  nous  nous 
»  conduisons  sensément,  lui  dit-il,  nous 
i  nous  éloignerons,  et  ne  resterons  pas 
»  plus  long-temps  au  pouvoir  des  Grecs.  • 
Ils  remontèrent  donc  sur  leurs  che- 
vaux ,  et  coururent  à  toute  bride  à  leur 
camp»  de  là  Seuthès  envoie  Ebozehnius 
son  interprète  à  Xénophon ,  exhoile  ce 
général  à  rester  à  son  service  avec  mille 
soldats  Grecs ,  s'engage  à  lui  donner  les 
places  maritimes  et  tout  ce  qu'il  lui 
ax'ait  promis,  et  lui  communique,  sous 
le  secret ,  qu'il  sait  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens ,  Thimbron  le;  fera  cer- 
tainement mourir;  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d'autres  de 
ses  hôtes;  on  l'avait. prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l'avait  pas  épargné ,  et  qu'il 

'ferait  bien  d'être  sur  ses  gardes.  D'après 
ces  conseils,  Xénophon  prit  <teux  victi- 
mes et  les  sacrifia  à  Jupiter-roi,  pour 
savoir  s'il  ferait  mieux  de  rester  avec 
Seuthès  aux  conditions  que  luiofimt  ce 
prince,  ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 
-  Alors  Seuthès  porta  son  camp  encore 
plus  loin  de  celui  des  Grecs;  ceux-ci 
cantonnèrent  dans  des  viHages,  d'où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  la  nier, 
après  s'être  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
thès à  Médosade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession^  il  prend  avec  lui  envi- 
ron cinquante  chevaux ,  et  l'homme  le 
plus  considérable  parmi  les  Odryssiens, 
qui  étaient  descaidus  de  leurs  monta- 
gnes et  s'étaient  joints  à  Seuthès.  Il 
s'avance,  et  appelle  Xénophon  hors  du 
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cantonnement  des  Grecs.  Ce  général  se 
foit  suivre  par  quelques  chefs  de  lochos 
et  par  d'autres  personnes  affidées,  ci 
s'approcha  de  Medosade.  c  Vous  nous 
^  feites  tort ,  Xéno(4ion  ^  dit  ce  Thrace, 
»  en  ravageant  nos  villagfes;  nous  ve- 
»  nons^  moi  de  la  part  de  Seuthès,  et 
»  cet  Odryssien  de  la  part  de  Médoce, 

>  roi ^e  là  Tbrace  supérieure,  vous  an- 
*  noncer  que*  vous  ayez  à  évaieaer  le 

>  pays;  si  vous  vous  y  refusez  «  nous  ne 
»  vous  permettrons  plus  d'exercer  une 
f  telle  licence,  et  nous   repousserons 

>  comme  ennemis  des  gens  résolus  À 

>  ravager  notre  contrée.  » 
Xénophon  répliqua  ainsi 'à  ces  mena- 
ces: c  C'est  avec  peine  que  je  me  vois 

obligé  de  répondre  à  un  homme  tel 
que  vouset'à  de  semblables  discours; 
je  ne  m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce 
jeune  Odryssien;  je  veux  qu'ilsache 
qui  vous  êtes ,  et  quels  sont  les  Grecs. 
Avant  d'être  vos  alliés,  nous  travée 
sions  comme  nous  le  voulions'ce  pays , 
nous  y  portions  le  ravage  et  la  flamme 
partout  où  il  nous  plaisait;  mafisvoas, 
lorsqu'on  vous  députa  versles  6i«tiS', 
ne  vous  trouvûtes-votos  pas  trop  h^- 
reux  de  loger  au  mifieu  de  nous ,  et  de 
n*y  avoir  aucun  ennemi  à  craindre? 
Vous  ne  pouviez  entrer  dans  cette  pro- 
vince, on  si  vous  y  pénétriez  quelque- 
fois >  vous  vous  y  teniez  au  biVonac , 
vos  chevaux  toujours  bridés  coùime 
dans  le  fnys  d'nn  ennemi  plus  fort  que 
vous.  Depuis  notre  aiiiance,  nous  vous 
avons  rendus  raahres  de  cette  contrée , 
et  vous  prétendez  maintenant  nous 
diasserda  pays  même  que  vous  n'a- 
vez conquis  que  par  notre  secours ,  et 
dont  vous  savez  bien  que  l'ennemi  ne 
pouvait  nous  repousser.  Non  seule-i- 
ment  vous  ne  dierchez  pas  à  àous  f  eil- 
voyer  en  nous  comblant  de  ^résens  et 
de  bienfaits,  pour  reconnaître  ce  que 
vous  nous  devez  ;  mais  vous  prétendez 
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»  nous  empédier,  autant  qu'il  est  en 
»  vous,  de  cantonner  pendant  notre 
»  marche.  Quoi  !  vous  osez  tenir  de  tels 
»  propos  et  VOUS  ne  craignez  pas  les 
1  Bieox ,  et  vous  ne  rotjgissez  pas  devant 
»  ce  jeune  homme  qài  vous  voit  mamte- 
»  nant  dans  !a  prospérité,  vous  qui, 
^  comme  vous  Favez  avoué  vous-même, 
t  n'avieK  avant  votre  aHiance  d'autres 
»  ressources  pour  vivre  que  le  pillage  et 
V  les  incursions.  Bfaià  pourquoi ,  ajouta 

>  Xénoj^hon ,  est-ce  à  nioi  que  vous  vous 

>  adressez?je  n'ai  plus  ici  decomman- 
»  denfcnt;  vous  venez  de  lîVrer  aux  La- 

>  cédémoniens  l'armée  grecque  pour  h 
»  conduire  en  Asie,  et  vous  n'avez  eu 
•  garde  (  grands  politiques  que  vous 

>  êtes),  de  m'appeller  an  ti*aité,  de 

>  peur'  que  comme  je  tn'éuiîs  rendu 

>  odieux  à  cepeuplépmssant,eà  faisant 
»  passer  notre  armée  à  votre  service ,  je 

>  ne  me  récondlcassé  avec  lui  en  la  lui 

>  rendant.  > 

Dès  que  l'Odryssien  eut  entendu  cette 
réponse ,  il  dit  à  Médosade  :  c  Je  rentra 
i  en  terre,  et  je  n*ai  pu  sans  confusion 
»  enteridre  ce  discours;  si  j'avais  été  an- 

>  paravant  au  latt  clece  qui  s*est  passé, 
t  je  ne  vous  aurais  jamais  suivi  ici ,  et  Je 
»  m'en  éloigne  au  plus  vite;  Ifédoce, 

>  mon  roi ,  ne  m'approuverait  pas  de 

>  chasSer  ainsi  nos  bienfaiteurs.  >  Ayant 
proféré  ces  mots,  il  remonta  à  cheval, 
s'éloigna,  et  presque  tort  le  détadie- 
ment  le  suivit  ;  !1  ne  resta  que  quatre  ou 
chiq  cavaliers  avec  Médosade.  Co^mmeil 
n'était  aPB^é  que  de  voir  ses  terres  ra- 
vagées, n  dit  à  Xénophon  d'appeler  les 
deux  Lacédémoniens.  Ce  géiiérat  se  fit 
accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  à  pro- 
pos de  dhoisir,  et  alla  trouver  Charmm 
et  Pdlynice ,  il  leur  dit  que  Médosade 
les  envoyait  chercher,  et  leur  {n*opose- 
rait,  comme  à  lui ,  qu'on  Se  retirât  du 
pays,    c  Je  pense,  ajouta  Xénophon, 

>  que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
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»  solde  qui  lui  est  due,  si  vous  réppn- 
t  dez  à  ce  Tlirace ,  que  les  Grecs  vous 
»  prient  de  leur  faire  payer  de  gré  ou 

>  de  force  ce  qui  leur  e^t  dû  par  Seu- 
»  thés;  qu'il  vous  promettent  de  vous 

>  suivre  avec  zèle  lorsqu'ils  l'auront  pb- 
»  tenu;  que  leur  demande  vous  semble  lé* 

>  gitime,  et  que  vous  vous  éies  engagés  à 
f  ne  foire  partir  l'armée  quelorsque  cette 

>  justice  aura  été  rendue  au  soldat.»  Les 
Lacédémoniens  promirent  de  faire  va- 
loir ces  raisons»  et  d'alléguer  les  plus 
fortes  que  Toccasipii  leur  suggérerait» 
Ils  s'avancèrent  aussitôt ,  suivis  de  tou- 
tes les  personpes  que  les  cir<constances 
requéraient.  Quand  ils  furent  arrivés 
près  du  Thrace  ^  Charmin  prit  ainsi  la 
parole  :  «  Expliquez-vpus»  Médosade,  si 

>  vous  avez  quelque  chose  à  nous  dire  » 

>  sinon  »  c'est  nous  qui  avons  à  vous 

>  parler.  »  Médosade  répondit  d'un  ton 
fort  soumis  :  c  Seuthès  et  moi  nous  vqus 
»  prions  de  ne  fair8%uqun  tort  à  ce  pays 

>  qui  nous  est  devejou  cljier;  c'est  nous 

>  qui  ressentirions  tout  le  mal  que  vous 
»  lui  feriez»  puisqu'il  nous  appartient.— 
»  Nous  nous  en  éloignerons^  rq^rirent 
I  les  Lacédémoniens^  aussitôt  .que  ceux 

>  qui  vous  ont  aidé  à  faire  cette  con- 

>  quête  auront  touché  leur  solde  f  ai^tre- 

>  ment  i^ous  venons  à  leur  seoouçs; 

>  90US  punirons  quiconque  a  trahi  ^ 
0  sermens,  et  en  a  mal  usé  envers  ses 
»  bienfaiteurs.  Si  telle  à  été  votre  con- 
»  duite,  ce  sera  sur  vous  les  premiers 
it  que  tombera  notre  juste  vengeance.  » 

«  Voulez-vous,  Hédosade,  ajouta  Xé- 

>  nophon,  puisque  vous  regardez  le 

>  peuple  d'ici  comme  vous  étant  attaché, 

>  lui  permettre  de  décider  Ja  question , 
»  et  de  déclarer  si  c'est  à  vous»  ou  aux 

>  Grecs ,  à  vous  retirer  de  son  pays,  v 
Médosade  n'accepta  point  ce  compromis; 
mais  il  proposa  aux  Lacédémoniens  »  ou 
d'aller  trouver  eux-mêmes  Seuthès  pour 
lui  denumder  la  solde  de  l'armée  »  éunt 


pçr^uadé  que  ce  prince  les  éoouleittil 
favorablement  y  ou  d'y  envoyer  au  moins 
avec  lui  Xénophon ,  et  il  s'enj^ea  h  te 
seconder  de  spn  crédit  dans  la  oégo* 
ciation;  il  supplia  qu'en  attiendant  qn 
ne  brûlât  poijat  sqs  villages,  Qn  prjt  le 
,  parti  de  députer  Xénophon  »  jtcconipa- 
gné  des  Grecs  q^i  parureptlesplas  pro- 
pre^ à   cette  pissipn;  quand  ila  fut 
arriyéprèsdu  roi  des  Thraoçs»  il  lui 
dit  :  c  Je  ne  yipi^  point  ici^  Seuthès» 
»  pour  vous  rien  deipander;  je  .veux 
9  vous  faire  sentjr  »  si  je  le  pois  »  que  jt 
»  n'ai  point  mérité  votre  l^aine»  en  reda- 

>  mant  pour  nos  soldats  l'effet  d«s  pro* 

>  messes  que  vous  leur  «ivez  faites  vp* 

>  lontairement;  j'ai  toujours  cru  qq'il 

>  n'était  pas  moins  de  votre  intérêt  que 
»  du  leiir  »  qu'ils  fussent  payé».  J'ai  con- 
»  sidéré  d'abprd»  qu'après  les  dieux» 

>  c'était  nous,qi|ii  vous  Givrons  Cail  jroi 

>  d'une  vast^  contrée  et  d'un  peuple 
«  nombreux^  et  qui  vpus  avions  élevé  i 

>  un  r^mg.  ai  édati^t  »  qu'aïf cujQie  de  vo» 
1  action^  boimêles  ou  honteuses  ne  peul; 
»  être  isporée  ;  il  me  parait  qu'il  importe 
»  à  ui^  pripfce  tel  que  vous  de  ne  poiat 
»  passer  pouravoir  r^voyé  ^ns  réçpm- 

>  pense  ses  bi^fiûtears»  qu'a  lui  im- 
»  p^rfe  eqcoi:e  d'être  loué  par  la  bouche 
»  de  ^ix  mille  hon^mes  qui  l'optsenri, 

>  et  surtout  de  ne.  point  s'étabVr  la  ré- 
»  putation  de  .trahir  sa  parole.  Jfe  vois 
V  que  celle  des  humains  qui  y  ont  man- 
»  que  ne  leur  se^t  de  rien»  est  sans 
»  force  et  ssms  considération ,  quoiqu'ils 
»  la  prodiguent  partout;  oiaia  çem  qui 
»  font  profession  d'être  fidèles  à  Jevrs 
9  engagemei^s»  n'ont  qu'à  dire  un  n^ot 
»  dès  qu'ils  sont  da^  le  besoin»  ils ob- 
»  tiennent  autant  que  d'autres  en  em- 
•  ployant  la  violence.  Veulqnt-ils  mettre 
»  quelqu'un  à  la  raison ,  Jeifrs  menaces 
»  équivalent  au  châtiment  auquel  il  fau- 
»  drait  recourir.  U  ne  leur  en  coOte 
»  qu'une  promesse,  pour  transiger  aussi 
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>  aisément  que  cl*auircs  Targent  à  la 

>  main.  Rappelez-vous  si   vous   nous 


»  aviez  rien  avancé  lorsque  nous  avons 
9  fait  alliance  avec  vous  :  je  puis  certifier 
»  que  non.  Ce  fut  donc  par  la  C(mfiance 
»  qu'on  avait  dans  votre  sincérité,  que 

•  vous  engageâtes  une  armée  nombreuse 
»  à  joindre  ses*  armes  aux  vôtres,  et  à 

>  vous  soumettre  un  empire  qui  ne  vaut 
»  pas  seulement  cinquante  talens ,  somme 

•  à  laquelle  les  Grecs  évaluent  ce  qui 
1  leur  reste  dû ,  mais  des  trésors  bien 

•  plus  considérables;  et  c*est  par  une 
1  avarice  sordide,  et  pour  retenir  ces 
1  cinquante  talens ,  que  vous  prostituez 

>  votre  foi  qui  vous  a  valu  votre  cou- 
»  ronne.  Rappelez-vous  encore   quelle 

>  importance  vous  mettiez  ù  conquérir  le 
9  pays  qui  vous  est  enfin  soumis.  Je  suis 

•  sûr  que  vous  dé&iriez  beaucoup  plus 

>  alors  de  réussir  glorieusement  dans  vû- 
»  tre  entreprise,  comme  il  vous  est  arri- 
»  vé ,  que  de  posséder  le  centuple  de  l'ar- 

>  gent  que  vous  nous  refusez.  Or,  il  me 
»  semble  que  comme  il  est  plus  fôcheux 
I  de  retomber  de  la  richesse  dans  la  pau- 
»  vrelé ,  qu'il  ne  le  serait  de  n'être  jamais 
»  sorti  de  Tindigence;  que  comme  il  est 
I  plus  humiliant  de  redevenir  particu- 
»  lier  en  descendant  du  trône,  qu'il  ne 
»  le  serait  de  n'y  être  jamais  monté;  il 

>  me  semble,  disrje,  que  ce  serait  de 

>  même  un  plus  grand  malheur  et  une 

>  plus  grande  tache  dans  votre  vie  d*étre 

>  dépouillé  de  ce  que  vous  possédez ,  que 
»  dé  n'en  avoir  joui.  Vous  savez  que  ce 
»  n'a  pas  été  par  inclination  que  vos 

>  peuplés  se  sont  soumis  à  votre  domi- 

>  nation ,  que  leur  impuissance  seule  les 
»  y  a  contraints  ;  et  vous  ne  douiez  pas 
»  qu'ils  ne  fissent  de  nouveaux  efforts 
f  pour  recouvrer  leur  liberté ,  si  la  ter- 

>  reur  de  vos  armes  ne  les  contenait 

>  dans  le  devoir;  mais  cette  terreur,  ne 

>  croyez-vous  pas  la  leur  inspirer  plu- 
1  tôt  i  et  les  attacher  davantage  à  votre 


»  empire ,  en  leur  faisant  voir  nos  trou- 

>  pes  disposées  à  rester  sous  vos  ordres . 
»  si  vous  l'ordonnez;  à  revenir  prompte- 

>  ment  à  votre  secours ,  sll  en  est  be- 
»  soin;  et  tous  ceux  qui  nous  entendront 

>  parler  de  vous  avec  éloge ,  prêts  à  se 

•  ranger  sous  vos  drapeaux ,  et  à  secon- 

•  der  vos  desseins  quels  qu'ils  soient; 
»  qu'en  faisant  présumer  à  vos  nouveaux 

>  sujcu  que  personne  ne  voudi-a  désor- 
»  mais  joindre  ses  armes  aux  vôtres , 
»  parce  qu'on  craindra ,  d'après  ce  qui 

>  s'est  |>assé,  d'éprouver  votre  ingrati- 

>  tude  et  votre  infidélité,  ei  que  nous 
»  sommes  déjà  nous-mêmes  mieux  inten- 

>  tionnés  pour  eux  que  pour  vous?  Ce 
»  n'a  pas  été  d'ailleurs  parce  que  les 
»  Thraces  nous  étaient  inférieurs  en 
»  nombre,  qu'ils  ont  subi  le  joug ,  mais 

>  parce  qu'ils  manquaient  de  ehefe.  Vous 
»  avez  donc  à  craindre  qu'ils  ne  s'en  choi- 
»  sissent  aujourd'hui  parmi  ces  Grecs 
»  qui  croient  avoir  à"  se  plaindre  de  vous , 
»  qti'ils  ne  mettent  ù  leur  tête  les  Lacé- 
»  démoniens  mêmes,  plus  puîssans  que 
»  le  reste  de  la  Grèce;  et  ceux-ci  qui 

>  ont  besoin  de  notre  armée  se  prête- 
»  ront  a  de  tels  desseins ,  si  les  soldats 

>  leur  promettent  de  les  suivre  avec  plus 
»  de  zèle ,  lorsqu'ils  auront  tiré  de  vous 
»  la  sommequ'on  réclame,  llest d'ailleurs 
»  évident  que  les  Thraces  mêmes,  (Jue 
»  vous  avez  subjugués ,  prendraient  les 

>  armes  contre  vous  plus  volontiers 
»  qu'ils  ne  marcheraient  pour  vous  ser- 

>  vir;  car  tant  que  vous  triompherez , 

>  ils  resteront  esclaves,  et  dès  que  vous 

>  serez  vaincu  ils  recouvreront  leur  li- 
»  berté.  Croyez-vous  devoir  déjà  consî- 

-»  dérer  l'avantage  et  les  vrais  intérêts 
»  de  votre  nouvelle  conquête?  Songez 
»  que  la  contrée  Sera  plus  ménagée,  si 

•  nos  soldats,  payés  de  ce  qu'ils  prélen- 

>  dent,  en  sortent  pacifiquement ,  que 

•  s'ils  s'obstinent  à  y  rester  comme  en 

>  pays  ennemi ,  et  s'ils  vous  obligent  à 
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»  lîkher  dekvorcomni  eux  une  armée 
u  |)Ius  nombreuse ,  qui  aura  é(][aleiiieat 
»  Ix^soin  (Je  subsistances.  Quanl  à  1  ar- 

V  gi'nl,  n'endcpenserez-vous  pas  moins 
»  en  nous  payant  sur-le-champ  ce  qui 
»  nous  est  du ,  qu  en  continuant  à  nous 
»  le  devoir^  et  soudoyant  »  pour  nous  le 
»  disputer ,  une  p(us  gi^nde  quantité 
»  de  troupe?  Mais  Héradide ,  à  ce  qu'il 
»  m'a  déclaré,  regarde  lasoipme  comme 
»  immense.  Cependant  la  totalité  de  ce 
»  que  nous  exigeons  de  vous  vous  enri- 
»  cfiirait  moins  aujourd'hui  si  vous  le 
>»  louchiez ,  et  vous  coûterait  moins ,  si 
»  vous  vous  déterminiez  à  le  payer,  que 
»  n'eût  foit,  avant  notre  alliance,  la 
»  dixième  partie  de  cetie  dette  ;  car  ce 
»  n'est  pas  la  quotité  d'une  somme  qui 
»  la  rend  considérable  ou  légère ,  ce 
»  sont: les  Cultes  de  l'homme  qui  Tac- 
»  quitte ,  et  celles  de  l'homn^e  qui  lare- 
»  çoit  ;  or ,  vos  revenus  annuels  mainte- 
»  nant  valent  plus  que  le  fonds  de.ce  que 
»  vous  possédiez  jadis.  Quant  à  moi, 
»  Seuthès,  j*ai  foit  sur  votre  situation 
y  ces  réflexions,  et  je  vous  les  ai  oom- 
»  muniquées ,  par  attachement  pour 
»  vous^  afin  que  vous  vous  montriez  di- 
»  gne  des  favetu*s  que  les  Dieux  vous 
»  ont  accordées,  et  que  vous  ne  me  per- 
»  diez  pas  moi-même  de  réputation 
»  dans  l'esprit  du  soldat  ;  car^  vu  les 

V  dispositions  où  est  acu^ellement  l'ar- 

V  mée,  vous  devez  être  certain  qu  il  me 
»  serait  également  impossible  de  m'en 
»  scjvir  potir  me  venger  de  mes  enne- 
»  mis,  ni  pourvousprocurei*denouveaux 
»  secours,  si  je  formais  l'un  on  Tautre  de 

V  ces  projets.  Je  prends  cependant  a  té- 
»  moin ,  et  les  Immortels  à  qui  rien  n'est 
»  caché,  et  vous-même,  Seuthès,  que 
»  je  n'ai  rien  touché  de  vous  pour  les 
')>  services  que  vous  ont  rendus  nos  sol- 
»  dat$ ,  et  que  non  seulement  je  ne  vous 
»  ai  pas  pressé  de  m'enrichir  à  leurs  dc- 
»  pons,  mais  que  je  n'ai  même  pas  ré- 


clamé ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je 
jure  de  plus  que  si  vous  m'aviez  offert 
de  remplir  envers  moi  vos  engage- 
niens,  je  n'aurais  rien  accepté,  à  moins 
que  le  soldai  n'eût  reçu  en  même  temps 
jusqu'à  la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  dû.J'aurais  regardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers, et  de  négliger  les  siens;  de 
transiger  avantageusement  sur  mes 
prétentions  personnelles ,  et  de  laisser 
l'armée  dans  le  malheur,  Surtout  y 
jouissant  de'; quelque  considération. 
Qu'un  Héraclide  pense  qu'il  n'est  d'au- 
tre bien  dans  ce  monde,  que  d'accu- 
muler des  trésors  par  quelques  moyens 
que  ce  soit;  quanta  moi,  Seuthès, 
j'estime  que  les  plus  précieuses ,  que 
les  phis  brillantes  richesses  d'un 
homme,  etsurtoutd'un  grand  prince, 
sont  la  vertu,  l'équité  et  la  géné- 
rosité. Qui  les  possède ,  est  en- 
touré d'amis  et  d'hommes  qui  aspi- 
rent à  le  devenir.  Prospère-t-îl  ?  il  voit 
tous  les  cœurs  partager  son  bonheur  ; 
lui  survient-il  une  infortune?  une  foule 
de  secours  se  présentent  pour  Fen  tit- 
rer. Si  mes  actions  n'ont  pu  vous  per- 
suader I  que  je  suis  au  fond  du  cœur 
bien  intentionné  pour  vous;  si  mes 
discours  ne  vous  le  font  pas  connaître; 
réfléchissez  sur  les  propos  du  soldat. 
Vous  étiez  présent ,  et  vous  avez  en- 
tendu vous-même  ce  qu'ont  dit  ceux 
qui  voulaient  blâmer  ma  conduite.  On 
•m'accusait  devant  les  Lacédémoniens 
devons  être  plus  attaché  qu'à  ce  peu- 
ple, et  l'armée  me  reprochait  d'avoir  à 
cœur  votre  prospérité  aux  dépens  de 
ses  intérêts  ;  onallait  jusqu'à  m'impu- 
ter  d'avoir  reçu  de  vous  des  présens. 
Mai}  c^  dernier  reproche ,  pensez-vous 
que  je  l'eusse  essuyé,  si  l'on  m'eût 
soupçonné  de  mauvaise  volonté  pour 
vous,  et  non  pas  do  trop  de  zèle?  Il 
me  semble  que  quiconque  accepte  un 
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don ,  doit  cbnôevoir  auiss'aôt  des  senti- 

ôiens  de  recontiaissanbe  pour  son  bien- 

foitenr,  et  chercher  h  lai  en  donner 

des  prenves.  Avant  qaé  je  vous  eusse 

rendu  aucun  sen'ice;  votfs  me  receviez 

toujours  avec  plaisir  ;  vosf égards,  vos 

discours  9  lëa  prësens  de  rhdsi3italité 

étaient gârâns  de  vôtre  bienveillance; 

vous  ne  vdûs  lasisiéif  pas  de  m'accaUer 

de  promesses.  Depuis  que  vos  projets 

ont  râissî ,  et  que  vous  avez  acquis  ta 

plus  £[rànde  pù'issande  que  j*ai  pu  vous 

proctirer,  vous  oisêz  nie  dédaigner 

parce  que  j'ai  perdit  mon  éi^dit  ittr 

Tarinée.  Je  ne  doute  pas  ((!êpeiidàtit 

que  vous  Âe  finiissieis  par  la  satisfoire. 

Ûetettps  dessillera  vos  yeiix»  et  vous 

ne  pourrez  supporter  d'entendre  ïés 

ifaurmores  de  vos  Menfoiteurs.  Ce  que 

|e  voub  demandé ,  c'est ,  eh  pv^tiant  ce 

parti ,  de  songer  h  mon  hofnrtéur  et  de 

tâcher  deihé  remettre  dânVrespHtdu 

soldat  td  que  j'y  étais  lorsque  je  su£s 

enfc'rê  K  votre  service.  » 

Sebthès  ayant  entendu  Ce  discours, 

riiaudit  hautement  C^âi  qui  était  canse 

de  'ce'qtte  la  solde  des  Grecs  ne  leur  était 

pas  payée  depuis  long>-témps  »  et  tout  le 

monde  crut  qu'il  désignait  par  ces  mots 

fiëradide.dPour  moi ,  ajoâia  oe  prince, 

»  je  n'ai  jamais  prëtebdu  priver  les  Grecs 

»  de  oc  <ïue  je  leur  dois,  et  je  ni'ac'quit- 

»  terai  aveeeux:— Puisque  vous  vous  Vé- 

»  solvezà  les  payer ,  reprit  Xénophon;  je 

»  tous  conjure  de  leur  iairè  tenir  par 

»  moi  cet  argent,  et  de  ncpastiégltger 

»  l'occasion  de  me  rendre  tlâns  l'armée 

»  la  considération  dont  je  jouissais  lors- 

»  que  nbbs  vous  avons  joint.  -^  Ce  ne 

>  sera' pas  md  quri  vbus  la  ferai  perdre , 
»  répliqua  Seudrès,  et  si  vous  vouliez 

>  rester  à  mon  camp  avec  mille  £inàs- 
»  sîns  seulement,  je  vous  livrerais  tous 
»  les  dons  et  toutes  les  places  que  je 
»  vous  ai  promis.  —  Cet  arrangement 
»  est  devenu  impossible,  répondit  Xéno- 


»  phon;  renvoyez-nous  au  plus  tôt.  — 
«Je  sais  cependant»  dit Séuthès, que 
>  vous  seriez  plus  en  sûreté  à  ma  couï* 
»  qu'où  vous  allez.  —  Je  suis  reconnais- 
Bsant,  répliqua  Xénophon,  de  votre 
»  prévoyance  et  de  vos  bontés,  mais  Je 
»  ne  puis  rester  avec  vous.  Croyez  que 
»  si  dans  aucun  lien  je  recouvre  quelque 
»  considération,  elle  y  tournera  à  votre 
p  avantage.  »  Seuthès  s'expliqua  alors 
en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  point  d'argent , 
«  ou  dn  moins  j'en  ai  peu.  Il  ne  me  reste 
»  qu'un  talent,  et  c'est  à  vous  que  je  le 
f  donne*  Prenez  de  plus  six  centsbœuEs, 
»  environ  quatre  mille  têtes  de  menu 
»  bétail  p  cent  vingt  eschves  et  les  otages 
i  des  Thraceâ  qui  vous  ont  attaqués  » 
»  pilis  retournez  vers  les  Grecs.  »  Xéno- 
phon sourit ,  et  lui  dit  :  «  Si  la  vente  de 
«  ces  effets  ne  suffit  pas  pour  payer  tout 
»  ce  que  i^édame  Tàrmée»  à  qui  pour- 

•  rai-jé  dire  qu'appartient  le  talent  dont 
»  vous  me  gratifiez  personnellement? 

•  Puisque  vous  me  faites  entendre  que 
»  je  cours  des  risques  à  rejoindre  l'ar- 
1»  mée ,  ne  ^ut-3  pas  au  moins  que  je 
1»  me  garde  d'être  lapidé?  Vous  avez  en- 
»  tendu  vous-même  qu'on  m'en  a  mena- 
»  ce.  »  Xénophon  passa  dans  ce  lieu  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 

Le  lendemain,  Seuthès  livra  aux  dépu- 
ta ce  qu'il  avait  prenais,  et  l'envoya, 
conduit  par  des  Thraces,  au  camp  des 
Grecs.  Le  bruit  s'y  était  répandu  que 
Xénophon  n'avait  été  trouver  Seuthès 
que  pour  rester  à  sa  cour  et  pour  y  re- 
cevoir- les  récompenses  qa'on  lui  avait 
proniises.  Lorsqu'on  le  vit  revenir,  ce 
hX  Une  joie  universelle.  On  courut  au- 
devant  d^  fui.  Dès  que  ce  général  aper- 
çut Charmin  et  Polynice  :  «Toilà,  leur 
»  dit-îl,  ce  que  vous  avez  fcît  recouvrer 
»  à  l'armée;  je  le  remets  entre;  vos  mains; 
»  vendez-le  vous-mêmes  etdistrîbucz-cn 
»  le  prix  au  soldat.  »  Ces  deux  Lacédé- 
moniens  reçurent  les  effets ,  commirent 
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des  Gren  poyr  les  vepdre ,  ^i  pftr-ià  es;.- 
citènem  CQptre  eux^méoi^  |)efiyiieonp.(te 
murmures,  Xéiu^ofi  se  tiiH  ^  l'écart  ; 
on  voyait^qu'il  se  pr^pitfliU  à  retounier 
dans  sa  patrîq^c^rla  ^nleoAce  debaa- 
iiissement  ii>vait  poijai  eocoreété  portés 
contrie  luià  Âtbèo^  Ceux  des  Grecs 
qui  étaient  le  plus  liés  avec  (ai  vinrent  le 
trouver  pour  le  copiurcrde  ne  .point 
abandoi^ier  eooore  Tannée  «  de  la  con- 
duire, qp  Asie  et  d'en  remettre  luinnâpte 
le  commandement  à  Thim))roQ. 

6n  s'embarqua  ensuite  et  Ton  passaà 
Lainpsaqiie.  Ëudide  de  Phliasie^  devin» 
et  fils  de  GHagoras^  qui  a  peint  les  sont 
ges  dçnt  on  a  décoré  le  lycée»  vpt  aur 
devant  de  Xénophon.  I|  le  fâicita  de  oe 
qu'il  avait  échappé  à  tant  dedâmgars,  et 
lui  demanda  à  qu^oi  se  n^ptaient  ses  ri- 
chesses. Xénophon  lui  j.ura  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  s'en  i:etouraer  à  Athènes*  à 
moins  qu'il  ne  yend{t.  son. cheval  et  ses 
équipages.  Eqclide  ne  voidait  pas  k 
croire  ;  mais  les  kdûuins  deLsuupqaque 
ayiWl^  envoyé  à  Xénophon  ksprésoisde 
i'hpH>itaVté,  .^.général  fit  un^sacrificeà 
Apollon»  et  plaça  Eudide  près  de  lui. 
C^luirci  ayant  vu  les  entrailles  des  victi- 
mes» djyt  à  Xénophpn  :  «'Je  suis  enfin 
»  persuadé  que. vous  ne  rapportes  rien 
»  de  votre  eptreprise.  Quand  vèus  de- 
»  vriez  .vous  eprichir  dans  la  suite»  et 
»  qu'il  m^  .s'y  ^trouyerait  point  d'autre 
V  o^taçle,  vQus    yous  opposez  vous- 
p  même  à  {^.bienfoisanoe  des  dieux.  — 
»  C'est  Jupiter  JUQlîGhien  »  continua  Eu- 
»  dide,  qui  repousse  loin  de  vous,  la 
»  i^rtune.  Ayez-vous  fait  à  ce  dieu  des 
»  saçrifioeç?  Lui  a^ezrvous  ofifert  des 
y>  holoqaifstes  comme  j'avais  coutume  de 
j»  ini  en.  offrir  ppur.vQus  à  Athènes?  » 
Xénophçn.atvoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté. S9  patrie  il  nayait point  immoléde 
victimes  à  ce  Dieu.  Eudide  conseilla  à 
Xénophon  de  lui  sacrifier,  et  hii  annonça 
qu'il  s'en  trouverait  mieux.  Le  lendc- 


LIV.  VII.  **^ 

main,  Xénophon  aUa  à  Qphrynium»  y 
fit  un  sacrifice»  et  brûla  des  porpsen* 
tie» ,  suivant  lo  rit  d'Athènes.  Le  Dieu 
lui  accorda  des  signes  favorables.  Le 
môme  jour  arrivèrent  Bilon  et  Eudide 
pour  disttribuer  de  l'argent  à  l'armée.  Ils 
selièrentpartes nœuds  de  l'hospiulité 
à  Xénophon ,  et  soupçopnant  que  c'était 
p^*  besoin  d'argent  qu:il  s'était  défoità 
Lampsi^que»  pour  cinquante  dariques, 
de  son  cheval  »  qu'on  leur  dit  qu'il  aimait 
beaucoup,  ils  le  rachetèrent  et  forcèrent 
cegénéraldeiereprll^re  sans  vouloir 
en  recevoir  le  prix. 

On  marchaensuite  à  travers  la  Troade  ; 
on  passa  sur  le  mont  Ida  »  et  Ton  arriva 
d'aboid  à  Antandre»  puis ,  en  suivant  le 
rivage  de  la  mer  qpi  Wg^e  les  côtes  de 
Lydie»  on  se  porta  dans  la  plaine  de 
Thèbes.  Delà,  traversant Atramytium 
ec  Gwtonium ,  on  entra  près  d'Atarne 
danslaplune  dufiaïque,  et  l'on  parvint 
à^Pergame»  viUedoMysie.  Xâiophony 
logea  chez  Hdlas»  femme  de  Gongylus 
Ërélrien ,  et  mère  de  Gorgion  et  de  Gon- 
gylus. BHe  rinstruisit  qu'Asidate,  l'un 
des  Perses  tes  plus  distingués ,  éttet  dans 
la  plaine;  elle  ajouta  que  si  Xénophon 
voulait  y  marcher  de  nuit  avec  trois 
crats  hommes ,  il  te  prendrait  probable- 
mept  »vec sa  femme»  sesenfans»  et  tous 
ses  trésors  qui  étatent  considérabtes^ 
elle  lui  donna  pour  guides  son  cousin ,  et 
Daphnagoras»  un  de  ses  plus  intimes 
amis.  Xénophon  offi-itaveo  eût  in  la- 
crifice.  Agasias  d'Elide,  devin,  qui  y 
assisiUit»  lui  dit  que  les  entrailles  étaient 
très  farorabtes .  et  qu'il  po^t  fawe 
Asidate  prisonnter:  Xâiophon  se  mit 
donc  «1  marche  après  souper.  M  avait 
pris  avec  Joi  les  chefe  de  lochos  qu'il  aK- 
mail  te  plus  et  qui  lui  avaient  en  tout 
temi^  été  te  plus  attachés ,  pour  les  feire 
partidper  à  sa  bonne  fortune.  Environ 
six  cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui ,  et  te  suivirent  ;  mais  les  chefs  pri- 
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r jux  le  devant ,  ne  voulanl  poini  avoir  à 
partager  le  bulin  avec  cette  foule,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésors  d'Asidate 
n^aitendaient.que  leurs  mains. 

On  arriva  vers  minuit.  On  laissa  volon* 
tairement  échapper  des  environs  de  la 
tour  des  esclaves  et  beaucoup  d*auire 
butin  qu  on  négligea.  On  n'en  voulait 
qu*à  Asidate  et.  à  ses  biens.  On  attaqua 
fm  vain  la  tour  de  vive  force.  Ne  pouvant 
s'en  emparer  ainsi  (car  elle  était  grosse» 
élevée,  munie  de  créneaux  et  défendue 
par  un  grand  noigbre  de  braves  gens) , 
on  tâcha  de  s'ouvrir  une  rouie  par  la 
fouille.  L'épaisseur  du  mur  était  de  huit 
briques;  il  y  eut  cependant  une  ouver- 
ture pratiquée  à  la  pointe  du  jour.  Aus- 
sitôt un  des  assiégés  perça  avec  une 
grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  près ,  é)  d'ail- 
leurs j  par  une  grêle  de  flèches,  les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très  dan- 
gereuses. Ils  jetaient  de  grands  cris;  ils 
allumaient  des  feux  pour  signaux.  Itabe- 
lius  marcha  à  leur  secours  avec  ses  for- 
ces. Les  h<q[>Utes  qui  éuûent  en  garnison 
à  Cottiaiiie ,  environ  quaure-vingts  che- 
vaux de  la  cavalerie  hyrcanienne  à  la 
solde  du  roi ,  et  près  de  huit  cents  armés 
à  la  légère  s'avançaient.  II  sortit  aussi 
de  la  cavalerie,  de  Parthéaiuro ,  d'Apol- 
lonie  et  des  lieux  voisins. 

Il  était  temps  de  penser  aux  moyens 
de  faire  la  retraite  ;  on  prit  tous  les  bœufe, 
tout  lentenu  bétail,  tous  les  esclaves 
qu'on  put  rassembler;  on  les  enferma 
dans  une  colonne  à  centre  vide  qu'on 
forma.  Qf  n'était  pas  qu'on  songeât  en- 
core à  r^enir  chargés  de  butin  ;  on  ne 
s'occopait  qu'à  empêcher  que  la  retraite 
n'eût  l'air  d'une  fuite,  et  à  ne  pas  enhar: 
dir  l'ennemi  et  décourager  le  soldat  en 
aijandonnant  ce  qu'on  avait  pris.  On  se 
retira  donc  en  posture  de  défendre  le 
butin.  Gongylus,  qui  voyait  le  petit 
nombre  des  Grecs  et  la  muUilude  des 


ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis,  sor« 
tit,  malgré  sa  mère,  avec  ses  forces  pour 
prendre  part  à  raffeire.ProcIès,  des- 
cendant de  Damarate^  amena  aussi  du 
secours  d*Ëlisarne  et  de  Teuthraoie.  Tm 
troupe  de  Xénophon,  écrasée  par  les 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes ,  mar- 
cha foisant  face  de  tous  côtés  pour  oppo- 
ser ses  armes  aux  u-aîts  de  l'ennemi,  et 
repassa  à  grand'peine  le  Caique.  Près  de 
la  moitié  des  Grecs  étaient  blessés  ;  Aga- 
sias  de  Slymphale ,  chef  de  lochos ,  le 
fut  aussi  en  cet  endroit,  ayant  toujcurs 
combattu  avec  le  plus  grand  courage. 
Enfin ,  les  Grecs  achevèrent  leur  reirar- 
le ,  conservant  environ  deux  cents  es- 
claves et  ce  qu'il  leur  fallait  de  menu  bé- 
tail pour  offrir  des  sacrifices  aux  Dieux. 
Le  lendemain,  après  avoir  immolé  ces 
victimes,  Xénophon  condfiisit  de  nuit 
toutes  les  troupes  le  plus  loin  qu'il  put 
dans  la  Lydie ,  afin  qu' Asidate  ne  crai- 
gnit plus  son  voisinage  et  négligeât  de  se 
ffkrder  ;  mais  ce  Perse  ayant  été  instruit 
du  sacrifice  de  XénophoU,'  et  sachant 
que  ce  général  avait  de  nouveau  consulté 
tes  Dieux,  et  devait  marcher  eonti^  lui 
avec  toute  l'armée  ,  alla  loger  dans  des 
vidages  sous  Parthénium  et  conligus  à 
cette  yille.  il  y  tomba  pi'écisément  dans 
les  troupes  que  conduisait  Xénophon. 
On  le  prit  avec  sa  femme ,  ses  enfans , 
ses  chevaux  et  tous  Ses  trésors.  Ainsi  fut 
accompli  ce  que  les  Dieux  avaient  an- 
noncé lors  du  premier  sacrifice.   Los 
Grecs  se  retirèrent  à  Pergame ,  et  Xé- 
nophon n'eut  point  à  se  plaindre  de  Ju- 
piter ,  car  les  Lacédémoniens ,  les  chefs 
de  lochos^  les  autres  généraux  elles 
soldats  convinrent  de  lui  donner  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  le  butin; 
des  chevaux,  des  attelages  et  d'autres 
effets.  Non  seulement  il  fut  enrichi  par- 
là  ,  mais  il  se  trouva  même  en  état  d'o- 
bliger ses  amis. 
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Thimbron,  qui  arriva  alors,  prit  le 
commandement  de  l'anaée ,  l'incorpora 
dans  les  autres  troupes  qu*il  amenait,  et 
fit  la  guerre  à  Tissapheme  et  à  Phama- 
baze. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  gouver- 
naient toutes  les  provinces  soumises  au 
grand  roi ,  que  nous  traversâmes.  Ani- 
mas était  commandant  de  Lydie ,  Aria- 
camas  de  Phrygie,  Mithridate  de  Ly- 
caonie  et  de  Cappadoce,  Syennesis  de  Gi- 
licie>  Demès  de  Phënicie  et  d'Arabie , 
Bélésis  de  Syrie  et  d'Assyrie ,  Roparas 
de  Babylone,  Arbacas  de  Hédie ,  Teri- 
baze  du  pays  du  Phase  et  des  Hespëri- 


tes.  Les  Caitluques ,  les  Chalybes^  les 
Gbaldëens,  les  Macrons,  les  Colques,  les 
Hosynoeciens,  les  Goètes  et  les  Tjbaré- 
hiens  éiaient  des  peuples  autonomes. 
Gorylas  gouvernait  la  Paphlagonie; 
Phamabaze»  la  Bithynie  ;  et  les  Thraces 
d'Europe  obéissaient  à  Seuthès. 

J'y  joins  le  calcul  du  chemin  que  nous 
fîmes  soit  en  pénétrant  dans  l'Asie  supé- 
rieure ,  soit  dans  notre  retraite.  En  deux 
cent  quinze  marches^  nous  parcourû- 
mes onze  cent  cinquante  parasanges, 
ou  trente-quatre  mille. deux  cent  cin- 
quante stades  pendant  l'espace  de  quinze 
mois. 


La  Cjmpédie  de  Xénophon  est -elle  une  histoire^  est>e}le  un 
roman  ?  Cette  question  est  loin  de  manquer  d'intérêt  pour  les  érudits 
qui  aiment  à  conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  difficile^  par 
les  jprocédés  d'une  critique  à-la-fbis  subtile  et  profonde.  Ici  ce  genre 
de  dissertation  ne  serait  pas  à  sa  place  y  et  toutefois  il  est  probable 
qu^én  dernier  résultat  nous  serions  conduits^  par  nos  recherches^  à 
conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble  une  histoire  et  un 
roman;  histoire ,  par  les  traits  que  Xénophon  avait  recueillis  sur 
leducation  générale  donnée  en  Perse  aux  jeunes  gens  d'une  caste 
privilégiée ,  celle  âes  guerriers  ;  roman  y  parce  que  l'auteur  a  évi- 
demment rattaché  avec  complaisance^  avec  amour ^  ses  idées  favo- 
rites ,  et  les  fruits  de  son  expérience  consommée  dans  Tart  de  la 
guerre,  aux  documens  recueillis  par  lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus. 
Xénophon  a  décrit  l'enfance  et  la  vie  d'un  prince  élevé  d'une  ma- 
nière qui  plaisait  à  son  imagination  et  à  ses  affections  politiques, 
parce  qu'il  trouvait  l'occasion  d'ajouter  à  la  réalité  tous  les  préceptes 
de  ses  propres  doctrines.  Ce  livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec 
le  Télémaque  de  Fénélon ,  est  peut-être  l'un  de  ceux  dont  la  lecture 
est  la  plus  attachante  parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce. 
Il  y  règne  une  simplicité  de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon 
sens  remarquable ,  des  aperçus  ingénieux  semés  à  pleines  mains. 
Mais  si  jamais  un  ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à  sa  place, 
malgré  l'apparence  romanesque  attachée  à  son  titre,  c'est  dans  cette 
Bibliothèque  spéciale  destinée  aux  militaires.  La  Cyropédie  est  cu- 
rieuse à  étudier  comme  le  plus  ancien  monument  d'une  éducation 
guerrière  j  a-t-elle  moins  de  charme  parce  qu'il  s'y  joint  l'intérêt 


d'une  narration^  et  le  cadre  animé  d'an  petit  roman  ?  Plos  d'un  mi- 
litaire, en  paiTonrant  ces  pages  qui  offrent^  au  premier  abord ^ 
moins  de  gravité  que  celles  de  Polybe  ou  d' Arrien ,  découvrira  çà  et 
là  des  détails  qui  lui  donneront  à  penser^  des  leçons  de  prévoyance , 
des  préceptes  de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à  la  nôtre  au  moyeu 
d'un  léger  travail  de  la  réflexion ,  peuvent  concourir  à  former  le  bon 
officier,  le  général  expérimeikilé.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d'une  parfaite  éducation  militaire,  comme  Fénéloa,  celui  de 
l'éducation  d'un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  militaire 
accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cjrropedie  renferme  d'amusant^ 
et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient  d'instructif. 

Fn.  GAIL. 
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LIVRE  PREMIER. 

CjiAPiTRB  PBEHiER.  Tobservais  ub 
jour  combien  de  démocraties  oat  élë 
renversées  par  des  hommes  qui  préfé- 
raient tout  autre  gouvernement,  combien 
de  monaVcbies  et  d'oligarchies  ont  été 
détruites  par  des  filetions  populaires, 
combien  d'and)itieux  ontëié  dépouillés 
de  la  souveraine  pnissancequ'ils^enaient 
d*iisurper,  et  combien  Y(m  admire  le 
bonheur  et  l'babileté  de  ceux  qui  ont  su 
s*y  maintenir  même  peu  de  temps»  Je 
considérais  ensuite  que  dans  les  maisons 
des  particuliers  9  con4>osées  les  unes 
d'un  nombreux  domestique  >  les  autres 
,d*ui^  petit  nombre  de  serviteurs  »  les 
chefene  savent  Mt  commander^  même 
à  ce  petit  nombX  Je  remarquais,  d'un 
autre  eôlé,  que  les  bœufs  «les  chevaux 
se  laissent  conduire  par  ceux  qui  les  soi- 
ipent  ;  qu'en  général  tous  ceux  qu'on  ap- 
pelle pasteurs  sont  justement  réputés  mat* 
ires  des  animaux  confiés  àleur  garde.  Je 
voyais  que  oes  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à  ceux 
qui  les  gouvernent;  car  les  troupeaux 
suivent  lechemin  que  leur  indique  le  ber- 
ger ;  ils  paissent  dans  les  champs  où  il 
les  mène  >  et  respectent  ceux  qu'il  leur 
interdit.  Us  le  laissent  user  à  son  gré  du 
profit    qu'ils    lui  rapportent 


on  ne  vit  un  troupeau  se  révolter  contre 
le  pasteur,  soit  en  cessant  de  lui  obéir, 
scBt  en  le.  privant  de  son  revenu»  S'ils 
sont  méchans,  c'est  pour  tout  autre  que 
le  maître  qui  les  gouverne  et  qui  vit  h 
leurs  dépens ,  tandis  que  les  hommes  ne 
s'élèvent  contre  personne  avec  pins  de 
violence  que  contre  ceux  en  qui  ils  apei^ 
çoivent  le  projet  de  dominer.  Je  concluais 
de  CCS  réflexions  qu'il  n'est  pas  pour 
l'homme  d'animal  plus  difficile  à  goiTver- 
ner  que  l'homme. 

Mais  quand  je  considérai  que  le  Perse 
Cyrus  maintint  sous  ses  lois  un  grand 
nombre  d'hommes  ^  de  cités ,  de  nations , 
alors  contraint  de  changer  d'avis^  }e 
reccHinùs  qu'il  n'est  ni  impossible, 
ni  même  difficile,  avec  de  l'adres- 
se ,  de  commander  ^  des  hommes^  En 
effet ,  on  a  vu  des  peuples  éloignés  des 
états  de  Cyrus ,  de  plusieurs  journées 
6u  de  plusieurs  mois  de  chemin,  qui 
ne  l'avaient  p^  même  vu  ou  qui  dé- 
sespéraient de  le  voir,  reconnaître  vo- 
lontairement son  empilée.  Aussi  a-t-il 
éclipsé  tous  les  souverains  que  la  nais- 
sance ou  le  droit  de  conquête  a  placés 
sur  le  trône.  Le  roi  des  Scythes ,  maître 
d'un  peuple  nombreux,  n'oserait  tenter 
de  reculer  ses  frontières;  il  s'estime  heu- 
reux de  pouvoir  contenir  ses  sujets  na- 
turels. On  doit  dire  la  même  chose  du 
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roi  de  Thrace.  du  roi  d'illyrie,  et  de 
plusieurs  autres  rois  :  car  on  sait  qu  il 
existe  encore  aujourd'hui  en  Europe  des 
nations  autonomes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres. 

Cyrus  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes»  se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses ,  et ,  se- 
condé des  Hèdes  et  des  Hyrcanieos ,  il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes»  les  habitons  de  la  Cappadoce» 
des  deux  Phrygies ,  les  Lydiens,  les  Ca- 
riéns,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens.  Il 
assujettitk  Bactriane,  les  Indes,  la  Cilicie, 
les  Saces,  les  Paphiagoniens ,  les  Mariât)- 
dyns,  et  tant  d'autres  nations  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer.  Il  soumit  anssi  les 
Grecs  asiatiques ,  puis,  descendant  vers 
la  mer,  il  conquit  l'île  de  Chypre  et 
rÉgyple.  Ces  peuples  n'entendaient 
point  sa  langue ,  ne  s'entendaient  point 
entre  eux  ;  et  néanmoins  telle  fat  la  ter- 
reur de  son  nom ,  dans  cette  immensité 
de  pays  quM  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui ,  nul  n'osa  conspirer.  Il 
gagna  si  bien  l'affection  de  ses  nouveaux 
sujets',  qu'ils  aimaient  à  vi\Te  sous  sa 
dépendance.  Enfin  H  soumit  tant  de  pro- 
vinces, qu'U  serait  difficile  de  les  par- 
cotf rir  toutes ,  partant  de  la  capitale  et 
marchant  vers  le  levant  on  le  couchant , 
vers  le  septentrion  ou  le  midi.  Pénétré  ^ 
d'admiration  pour  ce  grand  homme, 
j'ai  recherché  son  origine ,  quel  a  é(é 
son  caractère,  quelle'  éducation  l'a  ren- 
du supérieur  dans  l*art  de  régner.  Je 
vais  donc  essayer  de  raconter  ce  que 
j'en  ai  oui  dire  et  ce  que  j'eh  ai  pu  dé- 
couvrir par  moi-même. 

Çhap.  ^.  Le  père  de  Cyrùs  était  Cam- 
byse,  roi  de  Perse.  H  descendait  delà 
maison  des  Perséîdes,  qiri  rapportent, 
leur  origine  à  Persée.  Sa  mère,  appelée 
Mandâne ,  était  tille  d'Astyage ,  roi  des 
Mèdes.  Les  historiens  et  les  poètes  bar- 
bares nous. disent  (|ue  la   nature,   en 


douant  Cyrus  d'une  figure  agréable ,  lui 
avait  donné  une  âme  sensible  et  un  amour 
si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire,  que, 
poiu*  mériter  des  éloges»  il  n'y  avait 
point  de  travaux  qu'il  n'entreprit»  point 
de  périls  qu'il  ne  sût  braver.  Voilà  ce  que 
l'on  s'accorde  à  nous  raconter  de  sa  phy- 
sionomie ^t  des  belles  quafités  de  son 
âme. 

11  fut  âevé  suivant  les  usages  des  Per- 
ses »  qui  ^  différensde  la  plupart  des  au- 
tres peuples,  s'occupent,  avant  tout»  de 
l'utilité  publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  enfans  à  son  gré  ;  arrivés 
à  un  certain  âge ,  ils  vivent  eux-mêmes 
comme  il  leur  plaît  :  on  leurdéfc^id  seu- 
lement de  dérober,  de  piller,  de  forcer 
tes  maisons,  de  maltraiter  personne  in- 
justement, de  séduire  la  femme  d'autrui, 
de  désobéir  aux  magistrats,  éf  quicon- 
que enfreint  b  loi  dans  qaelqu'un  de  ces 
points ,  est  puni.  Mais  les  lois  des  Perses 
préviennent  le  mal  et  forment  les  ci- 
toyens de  manière  qu'ils  ne  soient  jamais 
capables  de  bassesse  ou  de  perversité. 
Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

Le  palais  du  roi  et  les  tribunaux  sont 
bâtis  dans  une  grande  place  qu'on  nom- 
me Éleuthère.  On  relègue  ailleurs  les 
marchands  avec  leurs  marchandises» 
leurs  damenrs  et  leur  gros^èreté  :  ib 
troubleraient  le  bel  oiire  qui  règne  dans 
les  exerdces.  Cette  place  est  divisée  en 
quatre  parties  :  b  première  est  destinée 
pour  les  enfons,  la  seconde  pour  les 
adolescens,  la  troisième  pour  les  hom- 
mes feiis>  la  dernière  pour  cenx  qui  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier  ;  les  enfens  et 
les  hommes  faits  dès  la  pointe  du  jour; 
les  anciens  quand  ils  le  peuvent  commo- 
dément, excepté  à  certains  jours  où  ils 
sont  obligés  de  se  présenter.  Tous  les 
adolescens  passent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  :  on  en  ex- 
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ceptc  ceu\  d'entre  eux  qui  sont  mariés  ; 
ils  ne  s*  y  rendent  que  d*aprèsun  avcr* 
tissement  ;  oependaut  on  n'approuve  f )as 
leurs  fréquentes  absences. 

Comme  la  nation  des  Perses  est  com- 
posée de  douze  tribus^  chacune  de  ces 
quatre  classes  a  douze  chefs.  Les  onfans 
sont  gouvernés  par  douze  vieillards  élus 
parmi  ceux  qu'on  croit  les  plus  propres 
à  les  bien  élever;  les  adolcscens,  par 
ceux  dVnire  les  hommes  faits  qui  pa- 
raissent les  plus  capables  de  les  form<^r  à 
la  vertu  ;  les  hommes  faits  «  par  ceux  de 
leur  classe  à  qui  Ton  suppose  le  plus  de 
talent  pour  exciter  les  au  1res  à  bien  rem- 
plir leurs  devoirs  ordinaires,  et  à  suivre 
les  ordres  du  conseil  suprême  :  les  an- 
ciens eux-mêmes,  de  peur  qu'ils  ne 
manquent  aux  obli{][ations  que  la  loi  leur 
impose ,  ont  des  surveillans  choisis  dans 
leur  classe.  Mais  afin  de  rendre  plus  sen- 
sibles les  soins  qu'ils  prennent  pour  for- 
mer d'excellcns  citoyens ,  je  vais  expo- 
ser en  déiail  ce  que  les  lois  exigent  de 
chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à  ce  genre  d'étude  comme  on 
va  chez  nous  s'instruire  dans  les  lettres. 
Leurs  gouverneurs  sont  occupés ,  la  plus 
grande  partie  du  jour,  à  juger  leurs 
différens  :  car  il  s'en  élève  entre  eux 
comme  parmi  les  hommes  faits;  ils  s'ac- 
cusent de  larcin,  de  rapine,  de  violence, 
de  tromperie ,  d'injures  et  de  tous  auti'cs 
délits  semblables.  Une  peine  est  pronon- 
cée tant  contre  les  coupables  convaincus 
que  contre  ceux  qui  accusent  injuste- 
ment. On  connaît  suitout  d'un  crime, 
source  de  tant  de  haines  parmi  les  hom  - 
mes ,  et  contre  lequel  il  n'est  point  d'ac- 
tion en  justice,  l'ingratitude.  Si  Ton  dé- 
couvre qu'un  enfant  qui  a  reçu  vu  bon 
office  n'est  point  reconnaissant  quand  il 
le  peut ,  on  le  punit  ligoureusement , 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  négli- 


genl  les  Dieux ,  leurs  parens ,  leur  pa- 
trie, leurs  amis.  L'impudence ,  compa- 
gne inséparable  deTingraiiiude,  conduit 
effectivement  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  :  ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu ,  dans  l'exem- 
ple des  anciens,  qu'ils  voient  vivre  drais 
une  tempérance  coniinuelle.  L'obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  im  des 
objets  de  leur  éducation  :  la  soumission 
entière  des  vieillards  aux  ordres  de  leuis 
cliefe  contribue  beaucoup  à  y  soumettre, 
les  enfans.  Us  apprennent  de  môme  à 
supporter  la  foim  et  la  soif,  en  voyant 
que  les  vieillards  ne  sortent  pour  leur^ 
repas  qu'avec  la  permission  de  leurs  sur- 
veiljans,  et  en  prenant  leur  nouiiiiure 
non  auprès  de  leur  mète,  mais  chez  leur 
maître,  et  aux  heures  que  les  gouver- 
neurs prescrivent  :  chacun  d'eux  apporte 
du  pain  pour  toute  nourriture,  du  cres- 
son pour  tout  assaisonnement,  une  lasse 
pour  puiser  de  l'eau  ù  la  rivière  lors-. 
qu'ils  ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à 
tirer  de  l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Tels 
sont  les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  enti^ent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lescens  ;  alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années,  on  leur  (ait  pas- 
ser les  nuits,  comme  on  vient  dé  le  dire, 
auprès  des  tribunaux,  auunt  pour  la 
sùreiéde  la  ville  que  pour  s'assuier  de 
leur  sagesse  ;  car  cet  âge  surtout  a  besoin 
d'être  surveillé.  Le  jour  ils  sont  aux  ordres 
des  magistrats,  pour  eequi  peut  intéres- 
ser la  république,  et ,  s'il  est  nécessaire , 
ils  se  tiennr:int  tous  dans  leur  quartier. 
Mais  lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse,  ce 
qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois ,  il  prend 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d'eux  doit  porter  un  arc,  un 
carquois  plein  de  flèclies  ,  une  épée  avec 
le  fourreau,  ou  uiic  hache,  un  bouclier 
d'osier  et  deux  javelots,  l'un  pour  iaa- 
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cer,  l'autre  pour  s'en  servir  à  la  main , 
dans  l'occasion.  Si  les  Perses  font  de  la 
chasse  un  exercice  public  où  le  roi  mar- 
che à  la  tête  de  sa  troupe,  comme  pour 
une  expédition  militaire ,  oii  il  agit  lui- 
même  et  veut  que  les  autres  agissent , 
c  est  qu'ils  la  regardent  comme  un  véri- 
table apprentissage  du  métier  de  la 
guerre.  En  effet ,  la  cliasse  accoutume  à 
se  lever  matin ,  à  supporter  le  froid ,  le 
chaud;  elle  endurcit  à  la  fatigue  des 
courses  et  des  voyages.  D'ailleurs ,  on 
emploie  nécessairement  contre  les  ani- 
maux que  Ion  rencontre  Tare  et  le  jave- 
lot. Souvent  même  elle  aiguise  le  coura- 
ge :  car  si  une  béte  vigoureuse  s'avance 
impétueusement  contre  le  chasseur,  il 
faut  qu*il  sache  à-Ia-fois  et  la  frapper  à 
son  approche  et  se  garantir  de  ses  atta- 
ques ;  en  sorte  qu'il  n'est  rien  de  ce  qui 
appailient  ù  la  guerre  qu'on  ne  retrou- 
ve dans  là  chasse. 

Quand  ils  partent,  ils  emportent  leur 
dîner,  qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
fons,  mais  plus  ample ,  comme  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne 
mangent  point  :  s'il  arrive  que  l'animal 
les  force  à  la  prolonger  ou  qu'ils  la  pro- 
longent pour  leur  plaisir,  ils  soupent  de 
leurdlner  et  chassent  le  lendemain  jus- 
qu'au souper.  Ils  comptent  ces  deux 
jouinées  pour  une ,  |)arce  qu'ils  n'ont 
iait  qu'un  repas.  On  les  accoutume  à  ce 
genre  de  vie,  afin  qu'il  ne  leur  paraisse 
pas  nouveau  lorsque  ta  guerre  leur  en 
fera  une  nécessité.  Quand  la  chasse  est 
heureuse ,  ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont 
pris,  autrement  ils  sont  réduits  au  cres- 
son. Si  l'on  pense  qu'alors  ils  mangent 
sans  appétit  le  pain  et  le  cresson,  et  qu'ils 
boivent  l'eau  avec  répugnance.,  que  l'on 
se  rappelle  comme  on  savoure  le  pain  le 
plus  grossier  lorsqu'on  a  laim,  avec 
<]uel]^  volupté  on  boit  l'eau  quand  on  a 
^f.  t 
Ceux  des  jeunes  gens  qui  restent  à  la 


ville  s'occupent  de  ce  qu'ils  ont  appris 
durant  les  premières  années,  à  tirer  de 
l'arc,  à  lancer  le  javelot ,  et  tous  s'y  li- 
vrent avec  une^ale  émulation.  Ces  exer- 
cices se  font  quelquefois  en  pubKc  :  alors 
on  propose  des  prix  aux  vainqueurs.  Sî 
Tune  des  tribus  se  distingue  par  un  plus 
grand  nombre  de   sujets   courageux, 
adroits,  obéissans,  les  citoyens  louent 
et  honorent  non  seulement  leur  gouver- 
neur actuel ,  mais  celui  qui  les  a  élera 
dans  renfonce.  Au  reste,  ces  jeunes 
gens  sont  employés  par  les  magistrats , 
soit  à  la  garde  des  endroits  qu'il  faut 
surveiller,  soit  à  la  recherche  des  mal- 
faiteurs et  à  la  poursuite  des  brigands, 
soit  enfin  /k  des  entreprises  qui  deman- 
dent vigueur  et  célérité.  Telle  est  l'édu- 
cation des  adoiescens.  Après  dix  années 
ainsi  employées,  ils  entrent  dans  la  classe 
des  hommes  foits,  où  ils  demeurent  vingt- 
cinq  ans  de  k  manière  que  je  vais  dire. 
D'abord  ils  se  tiennent  toujours  prêts, 
comme  les  adoiescens,  à  l'ordredes ma- 
gistrats, lorsque  le  service  <le  la  répu- 
blique exige  des  gens  dont  l'âge  ait  mûii 
l'esprit  et  n'ait  pas  encore  affiaibli  le 
corps.  S'il  s'agit  d'aller  à  la  guerre, 
ceux  qu'on  a  soumis  aux  degrés  d'édu- 
cation dont  j'ai  parlé  ne  portent  ni  arc, 
ni  javelot  ;  ils  n'ont  que  des  armes  à  com- 
battre de  près ,  une  cuirasse  sur  la  poi- 
trine, une^pée  ou  une  hache  à  la  main 
droite,  au  bras  gauche  un  bouclier  sem- 
blable à  celui  avec  lequel  on  peint  au- 
jourd'hui les  Perses.  C'est  de  cet  ordre 
que  l'on  tire  tous  les  magistrats,  excepté 
ceux  qui  président  à  Téducation  des  en- 
fans.  Au  bout  de  vingt-cinq  ans,  lors- 
qu'ils en  ont  craquante  accomplis,  ils 
passent  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nomme  anciens,  et  qui  le  sont  réellement. 
Ceux-cî  ne  portent  point  les  armes  hors 
de  leur  patrie  :  ils  restent,  soit  pour  veil- 
ler aux  intérêts  communs,  soit  pour  ren- 
dre la  justice  aux  pariicufiers.  Ils  jugent 
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tes  crimes  capitaux  et  nomment  à  tous  j  sans  la  pratique  des  exercices  qui  consu^ 
les  emplois.  Lorsqu'un  adolescent  ou  un  '  —  '      •  ^ 

homme  foit  a  violé  quelque  loi,  il  est  dé- 
noncé par  le  chef  de  sa  tribu  ou  par  tout 
autre  :  les  vieillardsentendent  raceusaUon 
et  dégradent  Taccusé ,  flétrissure  qui  le 
rend  infôme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  :  ce  que  jen  ai  déjà  dit 
me  dispense  d'un  long  déiaU.  On  compte 
dans  la  Perse  environ  cent  vingt  mille 
hommes;  aucun  deux  n*ei>i  exclus  par  la 
loi ,  des  charges  ni  dèn  honneurs  :  tous 
peuvent  envoyer  leurs  enfous  aux  écoles 
publiques  de  justice  ;  cependant  il  n'y  a 
que  les  citoyens  en  état  de  nqurrûe  lès 
teurs,  sans  travail^  qui  les  y  envoieni; 
les  autres  les  gardent  chez  eux.  Élevé 
dans  ces  écoles ,  on  est  admissible  à  la 
classe  des  adolescens;  quiconque  n*a 
pas  reçu  la  première  éducatioj»  en  est 
exclus.  Les  adolescens  qui  ont  fourni 
leur  carrière  complète  peuvent  prendre 
place  parmi  les  hommes  faits  et  éii'e  pro- 
mus comme  eux  aux  magistratures,  aux 
dignités;  mais  ceux  quin*ont  point  passé 
par  les  deux  premières  classes  n'entrât 
point  dans  b  troisième  :  cette  classe  con- 
duit, quand  on  y  a  vécu  sans  reproche , 
à  celle  des  anciens  ;  celle-ci  se  trouve 
ainsi  composée  de  personnages  qui  ont 
parcouru  tous  les  degrés  de  la  vertu.  . 
Telle  est  la  forme  de  gouvernement 
par  laquelle  les  Perses  croient  parvenir 
à  se  rendre  meilteurs.  Ils  conservent  en- 
core aujourd'hui  des  usages.qui  attestent 
et  Taustérité  de  leur  régime  domestique 
et  leurs  continuels  efforts  pour  le  main- 
tenir. Par  exemple ,  il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  se  permettre  en  société  de 
cracher^  dose  moucher,  de  laisser  échap- 
per quelque  signe  d'une  mauvaise  diges- 
tion; il  n'est  pas  moins  indécent  de  s'é- 
carter pour  satisfaire  des  besoins  pres- 
Or,  sans  une  extrême  sobriélé , 


ment  les  humeurs  ou  en  détournent  le 
cours  ^  leur  serai t^l  possible  d'observer 
ces  bienséances  ! 

Chap.  5.  Voilà  ce  que  java»  à  dire 
dès  Perses  en  général  :  parlons  à  présent 
de  Cyrus ,  puisque  c'est  son  histoire  que 
j'entreprends;  racontons  ses  actions,  rer 
montons  à  son  enfance.  Cyrus  fut  élevé, 
jusqu'à  rage  de  douae  ans  et  un  peu 
plus,  suivant  ces  couiiunes.  Il  l'empor. 
tait  sur  tous  ceux  de  son  âge ,  soit  par 
safiiciUté  à  saisir  ce  qu'on  enseignait, 
soit  par  te  courage  et  l'adresse  à  exécu- 
ter ce  qu'il  entreprenait.  Loraqu'il  fui 
parvenu  à  l'âge  que  je  viens  dé  dire ,  As- 
tyage  iaviut  Mandaneà  se  rendre  aupi'ès 
de  lui  avec  son  ïils .  qu'il  désii ait.  voir 
sur  ce  qu'il  avait  oui  dire  de  sa  beauté 
et  de  ses  excdteriies  qualités.  Mandane 
partit  pour  la  cour  de  Médie ,  accompa- 
gnée de  Cyrus.  Dès  l'abord-,  à  peine  rc- 
connaît-^il  qu'Astyage  est  père  de  Man- 
dane, ce  jeune  prince,  naiureltement 
caressant,  l'embrasse  avec  cet  air  familier 
d'un  ancien  camarade  on  d'un  ancien, 
ami.  Voyant  ensuite  qu'Astyage  avait  les 
yeux  peints,  te  visage^  ferdé  et  une  che- 
vehire  arlificieUe  (c'est  la  mode  en  Mé- 
die, ainsi  que  de  porter  des  robes  et  des 
manteaux  de  pourpre,  des  coiliers  et 
des  bracelets,  au  lieu  que  les  Perses , 
encore  aqourd'hui,  qnand  ils  ne  sortent 
point  de  chez  eux,,  sont  aussi  simples 
dans  leurs  habita  que  sobres  dans  teurs 
repas);  voyant,  dis-je,  la  parure  du 
prince,  et  te  regardant  avec  attention  : 
«  Oh  !  ma  mère ,  que   mon  aïeul  est 
beau!  -^  Lequel,    reprit  la    reine, 
trouves-tu  te  plus  beau  de  Canibyse  ou 
d'Astyage?  —  Mon  père  est  le  plus  beau 
des  Pei'ses  et  moa  aïeul  te  plus  beau  des 
Mèdcs  que  j'ai  vus  sur  la  route  et  à  la 
cour.»  Astyage,  l'embrassant  à  son  tour, 
le  fit  revêtir  dune  robe  magnifique  et 
parer  de  colliers  et  de  bracelets  ;  depuis 
39.. 
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ce  moDient  «  il  ne  sortait  plus  sans  être 
accompagne  de  son  petit-fils  monté  com- 
me lui  sur  un  cheval  dont  le  mois  était 
d  or.  Cyrus  enfont  et  ami  de  Téclat,  flat- 
té d'ailleurs  des  distinctions,  prenait 
grand  plaisir  à  la  belle  robe.  Sa  joie 
était  extrême  d'apprendre  ù  monter  à 
cheval  :  car  il  est  rare  de  voir  des  che7 
vaux  en  Perse ,  à  cause  de  la  difficulté 
de  les  élever  et  de  s*en  servir  dans  un 
pays  de  montagnes. 

Astyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à  moins  regretter  la  Perse; 
sa  table  était  couverte  de  sauces ,  de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  :  €  O 
mon  papa,  s'écria  Cyrus ,  que  tu  as  de 
peine  si  tu  es  obligé  de  |3orter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets!  —  Eh  quoi  !  ce  souper  ne  te 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse?— Non ,  nous  avons  .en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  bim  :  il  ne  nous  fout  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt;  au  lieu 
que  vous,  qui  tendez  au  même  but,  vous 
vous  égarez  çà  et  là ,  et  vous  n'arrivez 
qu'avec  peine ,  même  long-temps  après 
nous.— Mais ,  mon  fils ,  nous  ne  sommes 
pas  fôchés  de  nous  égarer  ainsi  :  tu  con- 
naîtras ce  plaisir  quand  tu  auras  goûté 
de  nos  mets.  —  Cependant,  répliqua 
Cyrus ,  je  vois  que  tu  en  es  toi-même 
dégoûté. — A  quoi  le  vois-tu? — C'est  que 
j'ai  remarqué  que  quand  tu  as  touché  à 
ces  ragoûts,  tu  essuies  promptement  tes 
mains  avec  une  serviette,  comme  si  tu 
étais  fôché  de  les  voir  pleines  de  sauce , 
ce  que  tu  ne  fais  pas  iquand  tu  n'as  pris 
que  du  pain.— Eh  bien  !  mon  fils,  use,  si 
lu  l'aimes  mieux,  de  viandes  sans  ap- 
{)rét ,  afin  de  Retourner  vigoureux  dans 
ton  pays.  » 

En  même  temps  il  fit  servir  devant  lui 
un  grand  nombre  de  plats,  tant  de  ve- 
naison, que  d'autres  viandes.  Alors  Cy- 


rus lui  dit  :  «  Toutes  ces  viandes ,  moîi 
papa,  me  les  donnes-tu?  puis-je  en  faire 
ce  que  je  voudrai  ?— Oui ,  mon  fils ,  oui , 
je  te  les  donne.  »  Sur  cette  réponse,  Cy- 
rus prit  les  mets^  qu'il  distribua  aux  offi- 
ciers de  son  grand-père,  en  disant  ù  l'un  : 
«  Je  vous  fiais  ce. présent,  parce  que  vous 
me  montrez  avec  affection  à  monter  à 
cheval  ;  à  un  autre ,  parce  que  vous  m'a- 
vez donné  un  javelot,  et  je  l'aiencoi-e; 
à  un  troisième ,  parce  que  vous  servez 
fidèlement  mon  grand-père;  à  un  qua- 
trième, parce  que  vous  révérez  ma  mère; 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout 
donné. — Et  à  mon  écbanson  Sacas,  que 
je  considère  beaucoup,  pourquoi  ne  lui 
donnes-tu  riad?»  (Sacas était  un  très  bel 
homme,  chargé  d'introduire  chez  As- 
tyage le&personnes  qui  a\iiient  à  lui  par- 
ler ,  et  de  renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait 
pas  à  propos  de  laisser  entrer.  )  Au  lieu 
de  répondre,  Cyrus,  comme  un  enfant 
qui  ne  ci*aint  pas  d'être  indiscret ,  inter- 
roge brusquement  son  aïeul:  «Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  pour 
Sacas  ?  —Ne  vois-tu  pas^  répliqua  le  roi, 
en  plaisanUint,  avec  quelle  dextérité, 
avec  quelle  gnkce  il  sert  à  boire?  •  En  ef- 
fet les  échapsons  des  rois  mèdes  servent 
adroitement,  ils  versent  le  vin  avec  une 
extrême  propreté,  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  seulement ,  et  la  présentent 
à  celui  qui  doit  boû*e,  de  manière  qu'il  la 
prenne  sans  peine.  «  Eh  bien^  dit  Cyrus, 
commande ,  je  te  prie,  à  Sacas  de  me 
donner  la  coupe  :  en  te  servant  aussi  bien 
que  lui,  je  mériterai  de  te  plaire,  i  As- 
tyage y  consent  :  Cyrus  s'empare  de  la 
coupe,  la  rince  avec  grâce,  comme  il 
l'avait  vu  faire  à  l'êchaason  ;  puis  com- 
posant son  visage,  prenant  un  air  sé- 
rieux et  un  maintien  grave^  il  la  présente 
au  roi,  qui  en  rit  beaucoup,  ainsi  que 
Mandane.  Cyrus  lui-même,  riant  aux 
éclats,  se  jette  au  cou  de  son  grand-père, 
et  dit  en  l'embrassant  :  c  Sacas ,  te  voilà 
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perdu  ;  je  fcnlèvcrai  (a  charge,  j'en  fe- 
rai mieux  que  loi  les  fonctions  ;  de  plus, 
je  ne  boirai  pas  le  vin.  »  Car  lorsque  les 
é:hansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  contient  ;  ils  la 
versent  dans  leur  main  gauche,  et  l'ava- 
lent :  s  ils  y  avaient  n)élé  du  poison,  ils 
en  seraient  les  premières  victimes. 

Astyage  continuant  de   piaisanler*: 
<  Pourquoi,  mon  fils,  dil-il  àCy rus,  vou- 
lant imiter  Sacas,  n  as-tu  pas  goûté  le 
vin?— C'est  qu'en  vérité  j*ai  craint  qu'on 
n'eût  mis  du  poison  dans  le  vase;  car, 
au  festin  que  tu  donnas  à  tes  am'is,  le 
jour  de  ta  naissance ,  je  vis  clairement 
que  Sacas  vous  avait  tous  empoisonnés. 
—  Et  comment  vis-tu  cela  ?  —  C'est  que 
je  m'aperçus  d'un  dérangement  considé- 
rable dai^s  vos  corps  et  dans  vos  esprits. 
Vous  faisiez  des  choses  que  vous  ne  par- 
ilonaeriez  pas  à  des  enfons  comme  moi  ; 
vous  criiez  tous  ù-la-fois,  vous  ne  vous 
entendiez  pas;  vous  chantiez  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu'il  chantait  a  mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantait  sa  force; 
cependant ,  lorsqu'il  fallut  se  lever  pour 
danser ,  loin  de  faire  des  pas  en  cadence  > 
vous  ne  pouviez  même  vous  tenir  fer- 
mes sur  vos  pieds.  Tii  avais  oublié,  toi^ 
que  lu  étais  roi  ;  eux,  qu'ils  étaient  su- 
jets. J'appris,  pour  la  première  fois, 
que  la  liberté  de  parler  consistait  dans 
l'abus  que  vous  faisiez  alors  de  la  parole; 
car  vous  ne  vous  taisiez  pas.  — Hais, 
mon  fils,  ton  père  ne  s'enivre  donc  ja- 
mais? — ^  Non ,  jamais.  —  Comment  fail- 
li? —Quand  il  a  bu,  il  cesse  d'avoir  soif; 
et  c'est  tout  ce  que  la  boisson  opère  eh 
lui  :  aussi  n'a-t*il  point,  je  pense,  de  Sa- 
cas pour  échanson.  » 

c  Âlon  fils,  lui  dit  Mandane,  tu  en  veux 
bien  à  Sacas  ;  pourquoi  Tatiaquer  ainsi  ? 
—  Parce  que  je  le  hais  :  souvent,  lorsque 
j'accours  avec  empressement  pour  voir 


le  roi ,  ce  méchant  me  refuse  rentrée. 
Grand-papa,  laisse-moi,  je  te  supplie; 
pour  trois  jours  seulement,  le  maître 
absolu  de  Sacas.  —  Comment  userais-tu 
de  ton  autorité  sur  lui?  —  Je  me  poste- 
rais, comme  lui,  à  l'entrée  de  ton  ap- 
partement, et  lui  dirais,  quand  il  se 
pré:ienterait  pour  le  dîner  :  <  11  n'est 
h  pas  possible  de  se  mettre  à  table  ;  le  roi 
i  est  en  affaire.  >  Quand  il*  viendrait 
pour  le  souper  :  c  Le  roi  est  au  bain.  > 
Si  la  faim  le  pressait  :  <  Le  roi  est 
»  dans  l'appartement  des  femmes,  i 
Enfin  je  lui  rendrais  l'impatience  qu'il 
me  cause  en  m'empôchant  de  te  voir.  > 
Cyrus  égayait  ainsi  les  soupers.  Dans 
le  cours  de  la  journée ,  si  son  aïeul  ou 
son  oncle  désirait  quelque  chose,  on 
se  fût  difficilement  montré  plus  em- 
pressé ({ue  lui ,  tant  il  avait  a  cœur  de 
leur  plaire. 

Lorsqu' Astyage  vit  Mandane  se  dis- 
poser ù* retourner  en  Perse,  il  la  pria 
de  lui  laisser  Cyrus.  «  Je  ne  souhaite  rien 
tant,  répondit-elle,  que  de  faire  tput  ce 
qui  vous  est  agréable  ;  mais,  je  l'avoue, 
j'aurais  d  la  peine  à  vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui,  >  Sur  quoi  Astyage  dit  à 
Cyrus  :  <  Mon  fils,  si  tu  demeures  ici , 
Sacas  ne  t'empêchera  plus  d'entrer; 
quand  tu  voudras  me  voir,  tu  en  seras 
le  maître ,  et  plus  tu  me  feras  de  visites, 
plus  je  t'en  saurai  gré.  Tu  te  serviras  de 
mes  chevaux,  et  d'autres  encore,  au- 
tant que  tu  en  voudras  ;  et  quand  tu 
nous  quitteras,  tu  emmèneras  ceux  qui 
te  plairont  le  plus.  A  tes  repas,  on  te 
servira  des  mets  simples,  selon  ton  goût. 
Je  te  donne  toutes  les  bétes  fauves  qui 
sont  actuellement  dans  mon  parc  :  j'y  en 
rassemblerai  d'autres  de  toute  espèce  ;. 
et  dès  que  tu  sauras  monter  à  cheval , 
tu  les  chasseras ,  tu  les  abattras  à  coups 
de  flèche  et  de  javelot,  à  l'exemple  des 
hommes  faits.  Je  te  procurerai  aussi  des 
camarades  pour  jouer  avec  toi  :  enfin  ^ 
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quelque  chose  que  lu  Bie  denuiDdcs,  tu 
ne  seras  pas  refusé.  > 

Dès  qu'Astyage  eut  cessé  de  parler  » 
Mandane  demanda  à  (^yrus ,  lequel  il 
.aimait  le  mieux  ^  de  rester  ou  des'eo 
retouruer.  Il  répondit  aussitôt,  sans  ba- 
lancer, qu*il  aimait  mieux  rester,  c  Eh  ! 
pourquoi,  reprit  Msindane?  •—  C'est 
quVn  Perse,  je  suis  reconnu  pour  le 
plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à  tirer 
de  Tare ,  à  kmcer  le  javelot ,  tandis  qu'ici 
tous  remportent  sur  moi  dons  l'art  de 
monter  à  cheval;  ce  qui  m'afflige  fort, 
je  te  favoue.  Or ,  si  ta  me  laisses  ici ,  et 
que  j'apprenne  à  bien  manier  un  cheval, 
j'espère  qu'à  mon  retour  en  Perse,  je 
surpasserai, ceux  que  l'on  vante  tant 
dans  les  exercices  à  pied  ;  et  rev^ant  en 
Médie ,  oii  je  serai  devenu  le  meilleur 
cavalier ,  je  m'efforcerai  de  servir  mon 
aïeul  à  la  guerre.  —  Et  la  justice,  inon 
fils,  .comment  l'ëtudieras-tu?  tes  maî- 
tres sont  en  Perse.  — J'en  connais  à 
fond  les  principes. —Qui  l'en  répond? 
—  Ix  témoignage  de  mon  maître  ;  il  me 
trouvait  déjà  telleinent  instruit  sur  ce 
point,  qu'il  m'avait  établi  juge  de  mes 
camarades.  Un  jour  cependant  je  fus 
puni  U'ès  sévèrement,  pour  avoir  mal 
jugé.  Voici  l'affaire  :  un  enfant  déjà 
grand ,  dont  la  robe  était  courte ,  ayant 
remarqué  qu'un  autre  enfant  plus  petit 
avait  une  longue  robe,  la  lui  ôta,  s'en  re- 
véiiit  et  lui  mit  la  sienne.  Juge  de  la  con- 
testation, je  irouvai  convenable  que  clia- 
cun  d*eux  eût  la  robe  qui  allait  le  mieux 
à  sa  taille.  Le  maître  me  corrigea ,  et  me 
dit  que  Jorsque  j'aur;)is  à  prononcer  sur 
la  convenance,  il  faudrait  juger  comme 
j'avais  fait;  mais  puisqu'il  s'agissait  de  dé- 
cider à  qui  la  robe  appartenait,  il  fallait 
examiner  lequeldevait  rester  possesseur 
de  la  robe ,  ou  celui  qui  l'avait  enlevée , 
ou  celui  qui  l'avait  faite  ou  achetée. 
Hion  de  juste ,  con(inuail-il,  que  ce  qui 
est  conforaie  aux  lois  :  tout  ce  qui  y  dé- 


roge, est  violence.  Il  voulait  donc  qu'un 
juge  ne  suivît  d'autre  règle  que  la  loi. 
D'après  ce  principe,  ma  mère,  je  sais 
parfaitement  ce  qui  est  juste  ;  et  si  j'ai 
encore  besoin  de  leçons,  Astyage  que 
voici  m'instruira.  —  Mais,  mon  fils,  les 
mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées  jus- 
tes en  Perse  et  chez  les  Hèdes  :  par 
exemple,  ici  le  roi  s*e«t  rendu  maître 
absolu;  et  l'on  croit  chez  les  Perses 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  iait  rien 
que  conformément  à  la  loi ,  ne  reçoit  rien 
au-delà  de  ce  que  la  loi  détermine  ;  c'est 
elle ,  et  non  sa  volonté ,  qui  règle  sa  puisr 
sance.  Songe  aux  terribles  châtimens  qui 
t'accueilleraient  à  ton  retour  en  Perse, 
si  tu  apportais  d'ici ,  au  lieu  de  maximes 
royales,  ces  maximes  tjTanniques,  sui- 
vant les(]uelles  un  seul  veut  avoir  plus 
que  tous  les  autres  ensemble.  —  Hais 
Astyage  m'apprendrait  plutôt  à  me  con- 
tenter de  peu,  qu'à  désirer  beaucoup; 
vois  comme  il  accoutume  les  Hèdcs  à 
posséder  moins  que  lui.  Sois  donc  assu- 
rée que  ni  moi ,  ni  personne ,  ne  le  quit- 
terons avec  des  idées  ambitieuses,  i  Tels 
étaient  les  propos  de  Cyrus. 

GuAi».  4.  Enfin  Mandane  partit ,  et  son 
fils  resta  en  Hédie,  où  il  fut  élevé.  Il 
eut  bientôt  fait  connaissance  et  formé 
des  liaisons  d'amitié  avec  les  jeunes  Mo- 
des :  il  se  concilia  bientôt  l'affection  des 
pères,  qu'il  visitait  quelquefois,  et  qui 
voyaient  sa  bienveillance  pour  leurs  fils; 
de  sorte  que  s'ils  avaient  quelque  grâce 
à  demander  au  roi,  ils  les  chargeaient 
d'engager  Cyrus  à  la  solliciter.  De  son 
côté,  Cyrus ,  généreux ,  et  sensible  à  la 
gloire  d'obliger,  n'avait  rien  plus  à  co3ur 
que  d'obtenir  ce  qu'ils  désiraient  :  et 
quelque  chose  qu'il  deniandàt ,  Astyage 
ne  pouvait  se  résoudre  à  le  refuser.  Dans 
le  cours  d'ime  maladie ,  son  petit-fils  ne 
l'avait  pas  quitté  ;  il  n'avait  cessé  de  pleu- 
rer, et  de  montrer  combien  il  craignait 
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pour  la  vie  de  son  aïeul.  Ija  nuii ,  As- 
lyage  avait-il  besoin  dequek{ue  chose, 
(^yru$  s*en  apercevait  le  premier  »  il  ëiait 
dcboutavant  tous  les  autres,  pour  le  ser- 
vir dans  ce  qu'il  croyait  lui  être  agréa- 
ble; ce  qui  lui  avait  entièrement  gagné 
le  cœur  d*Astyage.  Gyrus  aimait  peut- 
^tre  trop  à  parler  ;  mais  ce  défaut  venait 
en  partie  de  son  éducation.  Son  gouver- 
neur l'obligeait  de  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  faisait^  et  d'interroger  ses  ca- 
marades, lorsqu'il  jugeait  leurs  diffé- 
i*ens  ;  d'ailleurs  il  questionnait  beaucoup 
ceux  avec  qui  il  se  trouvait  :  lui  faisait-on 
des  questions,  la  vivacité  de  son  esprit 
lui  fournissait  de  promptes  reparties.  La 
réunion  de  ces  différentes  causes  l'avait 
rendu  grand  parleur.  Mais  comme  dans 
les  adolescens  qui  ont  pris  de  bonne 
heure  leur  croissance^  on  remarque  un 
certain  air  ^fantin  qui  décèle  leur,  âge , 
de  même  le  babil  de  Cyrus^  annonçait, 
non  la  présomption ,  mai&  une  simplicité 
naïve  jointe  au  désir  de  plaire  :  aussi  ai- 
roait^n  mieux  l'entendre  parler  beau- 
coup, que  de  le  voir  silencieux.  Lors- 
qu'en  croissant  il  eut  atteint  l'âge  qui 
conduit  à  la  puberté ,  il  parla  moins  et 
d'un  Ion  plus  modéré  ;  il  devint  si  timide, 
qu'il  rougissait  dè&  qu'il  se  trouvait  avec 
de  plusàgésque  lui.  Il  ne  cherchait  plus, 
comme  les  jetmes  chiens,  à  jouer  indis- 
tinctement avec  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait :  plus  posé,  il  devint  aussi  tout-a- 
.  fait  aimable  dans  la  sociétés 

A  régaird  des  exercices  aii  les  jeunes 
gens  se  {Mrovoquent  fun  l'autre ,  il  dé- 
fiait ses  camarades ,  non  dans  ceux  oii  il 
excellait,  mais  dans  les  choses  où  il  con- 
naissait leur  supériorité ,  ajoutant  qu'il 
remporlepait  sur  eux.  Ainsi ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  ferme  à  cbevaU  il  y 
montait  le  premier  pour  lancer  le  javelot 
ou  tirer  de  l'arc ,  et  il  était  le  premier  à 
rire  de  sa  maladresse ,  quand  il  était 
vaincu.  Comme,  loin  de  se  rebuter  des 


exercices  oii  il  avait  du  désavantage ,  il 
s'y  opiniâtrait  au  conti^ire  pour  acqué- 
rir ce  qui  lui  manquait^  il  égala  bientôt 
ceux  de  son  Age  dans  l'art  de  l'équitation  ; 
bientôt  même  v^  force  d'application ,  il 
les  surpassa.  En  peu  de  ^mps  il  eut  dé- 
truit toutes  les  bêtes  du  parc  ,.en  les  for-- 
çant,  en  les  tuant  à  coups;  de  flèche  ou 
de  javelot,  au  point  qu'Astyage  ne  sa- 
vait plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
que  son  aïeul,  avec  la  meilleure  volonté, 
ne  pouvait  lui  procurer  des  bêtes  feuves  : 
c  Pourquoi,  grand-papa ,.  te  donner  tant 
de  peine  à  m'en  chercher?  si  tu  me  lais- 
sais aller  à  la  chasse  avec  mon  oncle , 
toutes  celles  que  je  verrais,  je  croirais 
que  tu  les  élèves  pour  moi.-»  Il  désirait 
passionnémentde' chasser  hoi*sdu  parc , 
mais  il  n'osait  presser  le  roi  comme  dans 
son  enËince  ;  déjà  même  il  le  visitait  avec 
plus  de  réserve.  Autrefois  il  se  plaignait 
de  ce  que  Sacas  lui  défendait  l'entrée  : 
dev^u  depuis  pour  lui-même  un  autre 
Sacas,  il  ne  se  présentait  point  qu'il  ne 
sût  si  le  moment  était  favorable.  Il  priait 
instamment  Sacas ,  de  l'avertir  quand  il 
était  à  propos  ou  non  d'entrer,  en  sorte 
que  Sacas,  comme  tous  les  autres ,  l'af- 
fecticmnait  extrêmement. 

Cependant  Astyage  s'apercevant  qu'il 
brûlait  de  chasser  hors  du  parc ,  lui  per- 
mit d'accompagner  son  oncle,  et  lui 
donna  des  gardes  à  cheval ,  d'un  âge 
mûr,  qu'il  chargea  de  liii  faire-éviter  les 
lieux  (ÛfQciles,  et  de  le  (^rantir  de  l'at- 
taque des  anims^ux  féroces.  Cyrus  se 
hâta  de  demander  à  ceux  qui  l'aceompa- 
gnaient^quelles  étaient  les bétesdont l'ap- 
proche est  dangereuse ,,  quelles  étaient 
celles  qu^on  peutpoursuivre  sans  crainte. 
U  en  a  coûté  la  vie  à  phisd'un  chasseur, 
répondirent-ils,  pour  avoir  vu  de  trop 
piHto  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  :  mais  les  cerfs,  les  che- 

Ivreuils ,  les  ânes ,  les  brebis  sauvages , 
ne  font  aucun  mal.  Us  lui  disaient  en- 
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core,  que  les  lieux  escarpés  n*étaient 
pas  moins  à  craindre  que  les  bêtes  féro- 
ces ;  que  d'afFreux  précipices  avaient  en- 
gloiili  des  cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Tandis  queCyrus  écoutait  avec  atten- 
tion ,  parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant :  aussitôt  oubliant  ce  qu'on  venait 
de  lui  dire ,  il  lé  poursuit ,  il  ne  voit  plus 
que  )a  roule  que  prend  ranimai.  Mais 
son  cheval  s*abat  en  sautant;  peu  s*en 
faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le  cou  :  ce- 
pendant il  se  retient  quoiqu'avec  peine. 
I.C  cheval  jse  relève  ;  Cyrus  {yagnc  la 
plaine ,  atteint  le  cerf  qu'il  perce  de  son 
dard.  Grand  et  magnifique  exploit!  Il 
s'en  applaudissait,  lorsque  ses  gardes 
rayant  joint,  le  réprimandèrent,  et  lui 
dirent  le  danger  qu'il  avait  couru;  ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roî. 
Cyrus  ayant  mis  pied  à  terre,  se  tenait 
debout  devant  eux  ,  chagrin  de  cette  ré- 
primande,  lorsque  soudain  il  entend  un 
cTî  :  hors  de  lui-même ,  il  saute  sur  son 
cheval ,  voit  un  sanglier  venir  droit  à  lui, 
ronri  au-devant ,  lui  latice  son  dard  avec 
tant  de  justesse,  qu'il  le  frappe  entre 
les  yeux  et  Tétend  mort.  Son  oncle  blâme 
sa  léircrité ;  mais  lui,  pour  toute  ré- 
ponse ,  le  conjure  de  lui  permettre  de 
porter  et  de  présenter  sa  cliasse  au  roi. 
«  Si  jamais  il  apprenait  que  tu  as  couru 
ces  bêles ,  il  ne  le  pardonnerait  ni  ù  toi , 
ni  à  moi  qui  t'ai  laissé  faîi-e.  —  Qu'il  me 
châtie  comme  il  voudra ,  pourvu  que  je 
lui  offre  mon  présent  :  et  toi-même, 
mon  oncle,  punis-moi,  si  tu  le  veux; 
mais  accorde-moi  la  grâce  que  je  te  de- 
mande. —  Fais  donc  ce  (jui  le  plaît  ; 
aussi  bien  on  dirait  que  tu  es  déjà  notre 
roi.  » 

Aussitôt  Cyrus  fit  enlever  les  deux 
bêles,  qu'il  alla  présentera  son  aïeul, 
en  lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il 
avait  chassé.  Il'  ne  lui  monfra  pas  les 
dards,  mais  il  les  mit  encore  tout  san- 
gians  dans  un  lieu  où  il  crut  qu'il  les 


verrait.  «  Mon  fils,  lui  dit  Aslyage,  je  re- 
çois de  bon  cœur  ton  présent  ;  mais  je 
n'avais  pas  un  tel  besoin  de  cerf  et  de 
sanglier,  que  tu  dusses  l'exposer  au 
danger.  —  Eh  bien,  grand-papa,  si  lu 
n'en  as  pas  besoin,  abandonne-les  moi, 
je  t'en  supplie  ;  je  les  partagerai  entre 
mes  camarades.  —  Prends,  mon  fils,  et 
donne  non  seulement  ta  chasse,  mars 
eùcore  tout  ce  que  lu  voudras  et  à  qui 
tu  voudras.  >  Cyrus  prK  le  gibier,  et  le 
distribuant  h  ses  camarades  :  €  O  mes 
amis,  leur  dit-il ,  comme  nous  perdions 
le  temps  à  chasser  dans  le  parc!  c'é- 
tait ,  en  quelque  sorte,  chasser  desbétcs 
à  qui  Ton  eût  lié  les  jambes  ;  elles  étaient 
emprisonnées  dans  un  espace  étroit, 
maigres  et  pelées,  les  unes  boiteuses, 
les  autres  mutilées.  Mais  comme  les  ani- 
maux des  montagnes  et  des  champs  sont 
beaux  !  qu'ils  sont  vigoureux  !  comme 
leur  poil  est  lisse  !  Les  cerfs  s'élançaient 
vers  les  nues  aussi  légers  que  des  oi- 
seaux :  les  sangliers  allaient  aux  coups, 
avec  celte  inlrépîdiié  que  l'on  nous  dé- 
peint dans  les  hommes  courageux;  Us 
sont  d'ailleurs  si  gros ,  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  manquer.  Oui ,  ces  deux  bê- 
tes ,  quoique  mortes,  me  paraissent  plus 
belles  que  celles  qu'on  enfenne  vivantes 
dans  le  parc.  Mais  enfin,  vos  parens  ne 
vous  laisseraient-ils  pas  venir  à  la  chas- 
se? —  Sans  doute,  si  Aslyage  Tordon- 
naîtr  —  Qui  lui  en»porlera  la  parole?— 
Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  le  per- 
suader ?  —  En  vérité,  je  ne  conçois  pas 
quel  homme  je  suis;  je  n'ose  plus,  ni 
parlera  mon  aïeul,  ni  même  le  regarder 
en  face ,  comme  un  autre  ;  pour  peu  que 
cet  embarras  augmente ,  je  deviendrai 
tout-à-fait  imbécile,  stuptde;  tandis  que 
dans  mon  enfance,  je  parlais  plus,qu'on 
ne  voulait.  —  Ce  que  vous  dites  là  nous 
effraie  !  quoi,  vous  ne  pourriez  plus  rien 
faire  pour  nous,  et  nous  serions  for- 
cés de   recourir  à  d'aulres,  lorsqi»'il 
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dépend  de  vous  de  nous  servir?  »  Ce  pro- 
pos piqua  Gyrus  :  il  les  quitta  sans  ré- 
|)liquer  ;  èl  après  s'être  excité  lui-même 
à  prendre  de  la  hardiesse,  et  avoir  ré- 
fléchi sur  le  moyen  de  foire  consentir 
Astyage,  sans  le  fôcher,  à  la  demande 
de  ses  camarades  et  à  la  sienne ,  il  entra 
.  et  lui  tint  ce  discours  : 

«  Seigneur,  si  un  de  tes  esclaves  s'était 
enfui,  et  que  tu  l'eusses  repris,  com- 
ment le  traiterais-tu?  —  Je  le  condam- 
nerais à  travailler  chargé  de  chaînes.  — 
Et  s'il  revetiaii  de  lui-môme?  —  J'or- 
donnerais qu'on  le  fouettât,  afin  qu'il  ne 
retombât  pas  dans  la  même  faute;  après 
quoi ,  je  me  servirais  de  lui  comme  au- 
paravant. —  Prépare  -  toi  donc  à  ose 
fouetter;  car  j'ai  le  projet  de  m'enfuir 
avec  mes  camarades  «  pour  aller  à  la 
chaise.  —  Tu  as  bien  foit  de  m'en  pré- 
venir ;  je  te  défends  de  sortir  du  palais. 
11  serait -beau  que  j'eusse  enlevé  à  ma 
fille  son  enfant»  pour  en  faii-e  mon  pour- 
voyptip.»  Cy rus  obéit,  resta  ;  mais  triste, 
morne  et  sans  proférer  une  parole.  As- 
tyage  le  voyant  dans  cet  excès  d'abatte- 
ment, le  mène  à  la  chasse  ;  il  avait  rassem- 
blé, outre  les  jeunes  Mèdes ,  quantité  dé 
cavaliers  et  de  fantassins ,  et  ordonné 
qu'on  lançât  les  bétes  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y  eut 
donc  une  grande  chasse,  où  il  parut 
avec  une  pompe  royale.  11  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal, avant  que  Cyrus  fût  las  d*en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  :  t  Si  tu  veux,  seigneur, 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à  tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adresse  entre  eux.  »  Astyage  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d'où  il  con- 
sidérait ks  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient les  bétes  a  Tenvi,  tantôt  les  pour- 
suivaient et  les  atteignaient  de  leurs 
dards  :  il  aimait  à  voir  Cyrus,  ne  [pou- 
vant se  taire  dans  l'excès  de  sa  juie, 


mais  semblable  à  un  chien  coui^geux , 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de  sa 
proie,  encourageant  les  chasseurs,  appe- 
lant chacun  par  son  nom.  il  se  réjouis- 
sait de  l'entendre  plaisanter  les  uns  sur 
leur  maladresse,  féliciter  les  autres  de 
leurs  succès ,  sans  en  être  jaloux.  Après 
la  chasse,  qui  fut  heureuse,  Astyage 
s'en  alla  ;  mais  il  s'y  était  tellement  di- 
verti, qu'il  y  retourna ,  dans  ses  momens 
de  loisir,  accompagné  de  son  petit-fils, 
des  jeunes  Mèdes ,  par  égard  pour  lut , 
et  de  beaucoup  d'autres  chasseurs.  Cy- 
rus passait  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  ;  il  divertissait  et  obligeait 
tout  le  monde ,  sans  nuire  à  personne. 

Il  avait  quinze  ou  seize  ans ,  lorsque 
le  fils  du  roi  d'Assyrie,  qui  était  sur  le 
point  de  se  marier,  voulut  aussi  faire 
une  chasse.  Ce  prince ,  ayant  cuï  dire 
qu'il  y  avait  quantité  de  bêtes  fauves 
dans  la  pai*tie  des  états  de  son  père , 
qui  avoisinait  la  Médie,  où  l'on  n'avait 
point  chassé  pendant  la  guerre  précé- 
dente, choisit  ce  canton.  Pour  la  sûreté 
de  sa  personne ,  il  prit  avec  lui  des  ca- 
valiers et  des  peliastes,  qui ,  des  bois, 
devaient  lancer  le  gibier  dans  la  plaine. 
Arrivé  auprès  des  forteresses  défendues 
par  des  garnisons ,  il  se  fil  pi'éparer  à 
souper,  comme  devant  chasser  le  len- 
demain. Sur  le  soir,  arrivèrent  de  la 
ville  v6is:ne ,  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins ,  pour  relever  la  garde.  La  jonction 
de  ces  deux  gardes,  réunies  à  son  es- 
corte ,  lui  parut  former  une  grande  ar- 
n)ée.  Aussitôt  il  prend  la  résohilion  d'al- 
ler piller  ta  Médie  :  cette  expédition , 
selon  lui  plus  honorable  qu'une  chasse , 
lui  procurerait  pour  les  sacrifices  un 
plus  grand  nombre  de  victimes.  Dès  la 
pointe  du  jot|r  il  met  son  armée  en  mou- 
vement; il  laisse  son  infanterie  en  ba- 
taille sur  la  frontière ,  et  s'avance,  à  la 
lêie  de  sa  cavalerie,  vers  les  forteresses 
des  Mèdes.  Pendant  que  plusieurs  déia- 
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encore  à  présent ,  et  prirent  ainsi  congé 
de  lui.  Un  Mède  distingué  par  son  mé- 
rite, qui  depuis  long-temps  était  frappé 
de  la  beauté  de  Cyrus ,  venait  de  voir 
donner  le  baiser  du  départ;  il  attendit 
que  les  parens  se  fussent  retirés,  puis 
s'approdiant  :  c  Gyrus,  lui  dit-il ,  suis-je 
le  seul  de  tes  parens  que  tu  méconnais- 
ses? —  Es-tu  aussi  mon  parent?  —  As- 
^urémait.  —  Voilà  donc  pourquoi  tu 
me  fixais  ;  je  crois  t'y  avoir  souvent  sur- 
pris, —Je  désirais  en  effet  de  t'aborder  ; 
niais ,  les  Dieux  m'en  sont  témoins,  je  ne 
l'osais  pas.  —  Tu  avais  tort,  puisque  tu 
es  mon  parent.»  Aussitôt  il  s'avança  vers 
lui  et  l'embrassa.  Alors  le  Mède  satisfait 
l>ui  demanda  si  c'était  la  coutume  en 
Tcrse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  «  Oui, 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  se  quitte.  —  Tu  dois 
donc  m'embrasser  encore  une  fois  ;  car 
tu  vois  que  je  praods  congé  de  toi.  > 
Cyrus  l'embrasse,  le  congédie  et  se  re- 
tire. Ils  n'avaient  pas  fait  beaucoup  de 
cliemin ,  chacun  de  leur  côté,  lorsque  le 
Méde  revint  sur  ses  pas,  à  bri^.  abat- 
tue, c  Aurais-tu,  lui  cria  Cyrus,  en  le 
voyant,  oublié  de  me  dire  quelque  chose? 
—  Point  du  tout,  je  reviens  après  une 
absence.  —  Oui ,  mon  cher  parent,  mais 
qui  est  bien  courte.—  Courte ,  reprit  le 
Blède  !  tu  ne  sais  donc  pas  qu'un  clin 
d'œil ,  sans  voir  un  prince  si  aimable , . 
me  parait  d'une  bien  longue  durée?  > 
A  ce  propos,  Cyrus,  dont  les  larmes  cou- 
laient encore,  se  mit  à  rire,  et  lui  dit^ 
en  le  quituint ,  de  prendre  courage  ;  que 
dans  peu  de  temps  il  serait  de  retour, 
qu'alors  il  le  verrait  tout  à  son  aise ,  sans 
cligner  les  yeux,  s'il  le  trouvait  bon. 

Chap.  5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse, 
passa  encore  une  année  dans  la  classe 
des  enfans.  Ses  camarades  le  plaisantè- 
rent d'abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il 
avait  sans  doute  contracté  l'habitude  en 
Médie  :  mais  quand  ils  virent  qu'il  s'ac- 


commodaiirde  leur  nourriture ,  de  leur 
boisson,  et  que^  si  a  certains  jours  de 
fêle  on  servait  quelque  mets  plus  délicat, 
loin  de  trouver  sa  portion  trop  modique, 
il  en  donnait  aux  autres;  enfin  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  qu'à  tous  égards  il  leur 
était  supérieur,  ils  le  r^[ardèrent  avec 
admiration.  Ce  cours  terminé,  il  entra 
dans  la  classe  des  adolescens,  et  s'y  dis- 
tingua de  même  par  son  application  aux 
divers  exercices,  par  sa  patience,  son 
respect  pour  les  anciens,  et  sa  soumis-^ 
sioh  aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus,  prit 
les  rênes  de  la  Médio.  Dans  le  même 
temps,  le   roi  d'Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumis 
les  Ilyrcaniens,  investi  la  Bactriane,  se 
persuada  qu'il   isubjufderait  aisément 
tous  les  peuples  çirconvoisins,  s'il  affai- 
blissait les  Mèdes,  qu'il  regardait  comme 
les  plus  redoutables.  Il  dépêcha  donc  des 
ambassadeurs  vers  les  princes  et  les 
peuples  ses  tributaires,  Crcsus,  roi  de 
Lydie,  le  roi  de  Cappadoce,  les  babi- 
tans  des  deux  Phrygies ,  les  Cariens ,  les 
Paphiagoniens,  les  Indiens,  les  Ciliciens. 
Il  les  chargeait  de  répandre  de  mauMii- 
ses  impressions  contre  les  Mèdes  et  les 
Perses ,  de  représenter  que  ces  deux  na- 
tions nombreuses  et  puissantes,  étant 
amies,  et  unies  par  des  mariages  récipro- 
ques, il  était  à  craindre  qu'elles  ne  par- 
vinssent, si  on  ne  les  prévenait,  à  écraser 
les  autres  en  les  attaquant  successive- 
ment. Tous  se  liguèrent  avec  lui,  les  uns 
entraînés  par  ces  considérations^  d'autres 
séduits  par  les  présens  et  lor  du  roi 
d'Assyrie,  pnnce  assez  riche  pour  pro- 
diguer l'un  et  l'autre.  Dès  que  Cyaxare, 
fils  d' Astyage,  fut  informé  des  desseins 
et  des  préparatifs  de  la  ligue,  il  ne  né- 
gligea rien  de  son  côté,  pour  se  mettre 
eu  étal  de  défense.  Il  députa  vers  les 
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Perses,  et  vers  leur  roi  Canibyse  son 
beau-frère,  avec  ordre  exprès  de  voir 
Cyrus  et  de  le  prier,  si  les  Perses  don- 
naient des  troupes  aux  Mèdes,*  d'en  sol- 
liciter le  commandement. 

Cyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adolescens,  énHHentrédans 
celle  des  hommes  faits.  Il  fui  élu  par  les 
sénateurs,  général  des  troupes  qui  de- 
vaient aller  en  Médie  ;  emploi  qu'il  ac- 
cepta. On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  homotimes,  dont  chacun  eut  la  li- 
berté de  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus  à 
chacun  des  mille  homotimes,  de  choisir 
dans  la  classe  inférieure,  dix  peltastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers  ;  ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  miHe  archers ,  dix  mille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homotimes. 

Telle  était  Tarmée  confiée  à  Cyrus. 
Dès  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
'  sentiment  fut  pour  les  Dieux.  Il  sacrifia 
sous  d'heureux  auspices,  et  prit  ensuite 
ses  deux  cents  homotimes ,  qui  choisi- 
rent à  leur  tour  quatre  de  leurs  pareils. 
Puis  les  ayant  assemblés  tous  ,  il  leur 
tint  ce  discours  : 

«  Mes  amis,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
»  que  je  vous  connais.  Je  vous  ai  choisis, 
»  parce  que  je  vous  ai  vus,  depuis  votre 
»  enfance,  aussi  constans  à  observer  ce 
»  qui  est  regardé  chez  nous  comme  hon- 
à  néte ,  que  fidèles  à  vous  abstenir  de  ce 
»  qui  ne  l'est  pas.  Vous  allez  apprendre 
»  par  quels  motifs  j'ai  accepté  le  com- 
»  mandement ,  et  pourquoi  je  irons  as- 
»  semble  ici.  Je  sais  que  nos  ancéti^es 
»  nous  valaient  bien,  qu'aucune  vertu 
»  ne  leur  était  étrangère  ;  mais  je  ne  puis 
»  voir  quel  bien  en  à  résulté^  soit  pour 
»  eux,  soit  pour  la  république.  11  me 
»  semble  néanmoins  qu'on  ne  pratique 
»  la  vertu  que  pour  jouir  d'un  meilleur 
»  sort  que  ceux  qui  la  négligent.  Celui 


»  qui  se  prive  d'un  plaisir  présent,  ne  ic 
»  lait  pas  dans  le  dessein  de  n'ai  goûter 
»  jamais  aucun  ;  c'est  au  contraimpafin 
»  de  se  préparer,  par  cette  privati(;n 
»  même,  des  jouissances  plus  vives  pour 
»  un  autre  temps.  Celui  qui  ambitionne 
>»  de  briller  dans  la  carrière  de  1  elo- 
»  quence ,  n'a  pas  pour  but  de  baran- 
»  guer  sans  cesse;  il  espère  qu'en  ac- 
»  quérant  le  don  delà  persuasion,  il  sera 
1»  un  jour  utile  à  la  société.  Il  en  est  do 
»  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mc- 
»  tier  désarmes  :  ce  n'est  pas  pour  coni- 
0  battre  sans  relâche,  qu'il  se  livi^à  do 
»  pénibles  exercices;  il  se  flatte  que, 
«devenu  habile  guerrier,  il  partagera 
»  avec  sa  patrie  la  gloire,  les  honneurs 
V  et  la  prospérité  qui  couronneront  ses 
9  talens  militaires.  Si  parmi  ces  hommes 
»  il  s'en  trouvait  qui,  après  de  longs 
1»  travaux,  eussent  été  prévenus  par  la 
»  vieillesse,  sans  avoir  su  tii*er  aucun 
»  profil  de  leurs  peines,  je  les  compare- 
»  rais  à  un  laboureur  qui,  jaloux  de  sa 
»  profession ,  sèmerait  et  planterait  avec 
»  le  plus  grand  soin ,  et  qui  ensuite,  au 
»  lieu  de  récolter  ses  grains^  de  cueillir 
»  ses  fruits  dans  la  saison ,  les  laisserait 
»  toml^er  à  terre  ;  ou  bien  à  un  athlète , 
»  qui  après  s'être  laborieusement  exer- 
»  ce ,  et  s'être  mis  en  état  de  mériter  le 
»  prix,  finirait  par  ne  pas  entrer  dans  la 
»  lice  :  car  il  me  semble  qu'on  pourrait 
»  aussi ,  sans  injustice  ,'  taxer  un  tel 
»  homme  de  folie. 

»  Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
»  arrive  point  :  et  puisque  la  conscience 
»  nous  dit  que  nous  avons ,  dès  l'en- 
»  fance,  contracté  l'habitude  du  courage 
»  et  de  la  vertu ,  marchons  à  l'ennemi , 
»  que  je  sais ,  pour  l'avoir  vu  de  près, 
»  être  incapable  de  tenir  contre  nous, 
^n  On  n'est  point  bon  soldat,  pour  savoir 
»  tirer  de  l'arc,  lancer  le  javelot ,  ou  ma- 
«  nier  un  cheval ,  si  dans  les  grandes  oc- 
D  casions  on  se  laisse  vaincre  par  la  fati- 
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»  gae  et  les  veilles  :  or  les  Ajssyriens, 
>  peuple  mou,  ne  peuvent  ni  soutenir 
)>  leMNivaox,  ni  résister  au  sommeil. 
On  n'est  pas  bon  soldat,  si,  habile 
d'ailleurs,  on  n*a  pas  appris  comment 
on  doit  se  conduire  avec  les  alliés 
et  avec  lés  ennemis  :  or  il  est  clair 
qu'ils  ignorent  celte  science  impor- 
tante. Vous,  au  contmire»  voussayez 
user  de  la  nuit  comme  les  autres  usent 
du  jour;  pour  vous,  le  travail  est  la 
route  du  plaisir  ;  la  foim  voussertd'as- 
saisonnement;  vous  buvez  l'eau  avec 
plus  de  volupté  que  les  lions  même  : 
enfin  vous  avez  pénétré  vos  âmes  de 
celte  noble  passion  qui  fait  les  guer- 
rierSi,  puisque  vous  aimez  la  louange 
avant  tout.  Or  les  hommes  sensibles  à 
la  louange,  vont  au'-devant  de  ce  qui 
la  procure,  et  supportent  pour  elle 
avec  joie  les  fotiçiies  et  les  dangers. 
Au  resté ,  si  je  vous  parlais  ainsi  contre 
ma  pensée,  ce  serait  me  tromper 
moi-môme,  puisque  si  vous  me  dé- 
mentiez ,  le  blâme  de  l'événement  re- 
tomberait sur  moi.  Mais  non,  mes  es- 
pérances né  seront  point  trompées  : 
j'en  ai  pour  garans  ma  propre  expé- 
rience, voire  attachement  poui^  moi ,  et 
la  démence  de  nos  ennemis.  Marchons 
avec  confiance;  nous  ne  craignons 
point  le  titre  d'usurpateurs.  Une  na- 
tion ennemie  donne ,  par  ses  hostilités , 
le  signal  de  la  guerre  ;  une  nation  amie 
réclame  notre  secours.  Est-il  rien  de 
plus  jusie  que  de  repousser  la  vio- 
lence, rien  de  plus  beau-  que  de  servir 
ses  amis?  Vou»  avez  encore  un  puis- 
sant motif  de  confiance;  c'est  que 
dans  cette  expédition ,  je  n'ai  point  né- 
gligé les  Dieux  :  vous  savez ,  vous  avec 
qui  j'ai  vécu  si  long-temps,  que  dans 
les  petites  comme  dans  les  grandes 
entreprises,  je  commence  toujoui^  par 
les  implorer.  Mais  à  quoi  bon  vous  en 
»  dire  davantage?€hoisissez  les  hommes 


»  que  l'état  vous  accorde;  faites  vos  pré- 
»  paratife,  et  marchez  vers  la  Médie.  Je 
»  vous  suivrai  de  près;  il  lautqu'aupa- 
»  ravant  je  voie  mon  père  :  instrnit  dé 
»  l'état  des  ennemis ,  je  ferais  tout  pour 
»  assurer ,  avec  l'aide  des  Dieux ,  le  soc- 
>  ces  de  inP^rmes.  »  Tous  s'empresse* 
rent  d'exécuter  ses  ordres. 

Chap.  6.  ÇjTUs,  de  retour  auprès  de 
son  père ,  implora  Vesia ,  Jupiter  et  les 
autres  divinités  domestiques;  puis  il 
partit.  Cambyse  l'accompagna  jusqu'à 
la  frontière.  Ils  étaient  à  peine  sortis  du 
palais,  que  les  éclairs  brillèrent  ;  on  en- 
tendît quelques  coups  de  tonnerre  d'un 
augure  favorable.  A  ees.sîgnes  manifes- 
tes de  la  protection  du  grand  Ju[Mter, 
ils  continuèrent  leur  route,  sans  atten^ 
dre  d'autres  présagea. 

€  Mon  fils,  dit  Cambyse  à  Cjtus  en 
marchant^  il  est  évident  par  lés  sacri- 
fices et  par  les  signes  célestes ,  que  les 
Dieux  nous  sont  propices.  Je  pense  que 
tu  eues  loi-mérae  convaincu;  car  je  me 
suis  appliqué  à  te  donner  cette  intelli- 
gence. Je  voulais  que  tu  connusses  sans 
interprète  leurs  volontés;  que  pour  voir 
et  pour  entendre,  tu  n'eusses  recours  ni 
aux  yeux,  ni  aux  oreilles  des  devins,  qot, 
s'ils  le  voulaient,  te  tromperaient  par 
une  iausse  explication  des  prodiges;  que, 
faute  de  devins,  tu  ne  fusses  pas  embar- 
rassé à  expliquer  les  signes;  enfin,  qne 
possédant  Fart  divinatoire,  tu  susses 
exécuter  ce  que  les  Dieux  te  prescri- 
raient. 

•  —Mon  père,  répondit  Cyrus,  je  ferai 
de  coniimiels  efforts  pour  mériter, 
comme  tu  dis^  que  les  Dienx  ne  nous  en- 
voient que  des  avertissemens  salutaires. 
Je  me  souviens  de  t'avoir  ouï  dire  un 
jour ,  qu'un  moyen  efficace  de  s'assu- 
rer leur  protection,  c'était  de  ne  pas  at- 
tendre la  détresse  pour  recourir  à  eux , 
mais  de  les  honorer  surtout  dans  les 
temps  de  prospérité.  Tu  ajoutais  qu'on 
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en  (levait  agir  ainsi  à  Y  égara  de  ses  amis. 
—Ainsi,  mon  fii&^  lu  implores  les  Dieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage  ;  tu  es- 
pères en  obtenir  des  faveurs,  parce  que 
tu  ne  te  reproches  point  de  les  ayoir  né* 
gligés.  — Oui» mon  père,  je  me  per^ 
suade  que  je  suis  aimé  des  Dieux.  -^  Te 
le  rappclie^ttt,  mon  fils?  nous  conve* 
nions  encore»  qu'en  quelque  situation 
qu'ils  nous  placent,  Thomme  instruit 
agira  toujours  mieux  que  l'ignorant, 
que  l'homme  actif  fera  plus  que  l'indo- 
lent ,  que  l'homme  sage  vivra  plus  heu- 
reux que  l'imprudent;  qu'enfin i'on  ne 
doit  solliciter  les  Êiveurs  des  dieux, 
qu'en  se  montrant  digne  de  les  recevoir. 
»  —  Je  me  le  rappe&e  très  bien,  et  j'é- 
tais forcé  d'éù  convenir.  Tu  ajoutais  en- 
core ,  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  de- 
mander aux  Dieux  dé  sortir  victorieux 
d'un  combat  è  cheval,  lorsqu'on  n'a 
point  appris  l'équitation  ;  de  l'emporter 
sur  d'habiles  archers,  quand  on  ne  sait 
pas  tiver  deTarc;  de  gouverner  sagement 
un  vaisseau,  lorsqu'on  ignore  la  ma- 
nœuvre; d'avoir  une  abondante  mois- 
sw,  quand  on  n'a  point  semé;  d'échap- 
per aux  périls  de  la  guerre,  lorsqu'on 
ne  pourvoit  pas  à  sa  défiense.  Ces  voeux, 
dlisats*tu ,  sont  contraires  à  Tordre  établi 
par  la  divinité;  il  est  aussi  juste  qu'ils 
ne  soient  point  exaucés ,  qu'il  l'est  parmi 
nous  que  ceux  qui  forment  une  demande 
contraire  à  hi  loi ,  essuient  un  refu». 

i^HoD  fils,  aa-ttt  oublié  ce  que  nous 
disions  encore ,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux ,  et  qui 
par  son  industrie  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  raà-ite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l'admiraition  à  celui  qui, 
sé  trouvant  chargé  de  commander  aux 
autres,  sait  pourvoir  abondamment  à 
leurs  besoins,  et  les  maintenir  dans  le 
devoir  !  ^  Je  m'en  souviens  à  merveille. 
H  mesembhiit,  comme  à  toi,  qu'il  n'y 


a  rien  de  plus  diffieile  que  de  bien  gou- 
verner; et  je  me  confirme  dans  cette 
pensée,  quand  je  réfléchis  sur  le  gou- 
vernement en  lui*méme.  Mais  lorsque  je 
jette  les  yeux  sur  les  autres  nations,  et 
que  je  considère  quels  chefs  elles  ont  a 
leur  tète,  surtout  quels  ennemis  nous 
avons  à  combattre,  il  me  semble  qu'il 
serait  honteux  de  les  redouter ,  et  de  ne 
pas  marcher  avec  assurance  à  leur  ren- 
contre :  tous,  à  commencer  par  nos  al- 
liés que  voici ,  s'imaginent  que  la  diffé-r 
renoedu  prince  à  ses  sujets  «  consiste 
en  ce  que  le  prince  vil  à  plus  grands 
frais,  qu'ils  plus  d'argent  dans  son  tré- 
sor, qu'il  dort  plus  long-temps  et  travail- 
le moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le  prin- 
ce doit  se  distinguer  de  ses  sujets ,  n6n 
par  une  vie  plus  oisive^  mais  par  l'acti- 
vité ,  la  prévoyance ,  l'amoiur  du  travail. 
»— Sfois,  mon  fils,  il  est  des  obstacles 
qui  viennent,  non  des  hommes,  mais 
des  choses  mêmes ,  et  qu'il  n'est  pas  fa- 
cile de  surmonter.  Tu  sens,  par  exem* 
pie,  que  ton  commandement  expirerait 
bientôt,  si  ton  armée  manquait  de  mu- 
nitioas.---Oui  :  mais  Gyaxare  a  dit  qu'il 
en  fournirait  pour  toutes  les  troupes  qui 
partiraient  d'ici.  —  Quoi  !  tu  pars  plein 
de  confiance  dans  les  trésors  de  Gyaxare? 

—  Assurément.—  Connais-tu  bien  l'éiat 
de  ses  finances?  — >Non,  en  vérité.  -*- 
Ainsi  lu  comptes  sur  ce  que  lu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  donc  que  tu  éprouveras  une 
foule. dte  besoins;  qu'à  présent  méBM  tu 
es  forcé  de  feire  de  grandes  dépenses? 
-*  Je  le  sais.  —  Mais,  si  tes  fonds  man- 
quent à  Cya3(are,  ou  qu'il  veiuUe  man- 
quer de  parole,  que  deviendra  ton  ar- 
mée? sans  doute,  les  affùres  iront  matf 

—  De  grice,  mo^père,  si  tu  sais  quel- 
que moyen  qui  soit  en  mon  pouvoir  pour 
assurer  la  subsistance  d'une  armée ,  en- 
seigne-b  moi^  tandis  que  nous  sommes 
encore  en  pays  amL  -*-  Quoi  !  mon  fils , 
tu  me  demandes  quels  sont  les  moyens 
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pour  approvihioimer  une  armée?  mais 
qui  est  plus  en  étal  de  les  trouver,  que 
celui  qui  a  la  force  en  main?  Tu  pai*s 
d'ici  avec  un  corps  d'infaulerie ,  que  lu 
ne  changerais  pas  conire  un  auire  beau- 
coup plus  nombreux;  et  lu  seras  joint 
|)ar  la  cavalerie  mède  y  dont,  on  connaît 
la  supériorité.  Avec  de  telles  forces , 
quelle  nation  voisine  ne  s'empressera  de 
te  secourir,  ou  pour  devenir  ton  ami£» 
ou  pour  éviter  quelque  malheur  ?  Prends 
si  bien  tes  mesures  de  concert  avec 
Cyaxai  e»  que  jamais  ton  armée  ne  man- 
que du  nécessaire  :  occupe-loi  dappro- 
visionnemens ,  ne  f ût<e  que  pour  ren- 
dre tes  soldats  industrieux;  et  surtout 
souviens-toi  de  ne  jamais  attendre ,  pour 
remplir  tes  magasins,  que  lu  nécessité 
l'y  contraigne.  C'est  pendant  l'abondance 
qu'il  faut  se  précautionner  conire  la.  di- 
sette :  tu  obtiendras  plus  aisément  ce 
que  tu  demanderas,  quand  tu  paraîtras 
n'être  pas  dans  le  besoin.  Cette  pré- 
voyance» mon  fils,  en  prévenant  les  mur* 
mures  des  troupes,  te  conciliera  encpre 
le  respect  des  étrangei^.  Tes  soldats, 
quand  rien  ne  leur  manquera ,  marche- 
ront de  bon  cccur,  soit  pour  attaquer 
l'ennemi,  soit  pour  proléger  un  allié  ;  et 
tes  discours  auront  dauiant  plus  de 
poids,  qu'on  le  verra  plus  en  étal  de 
faire  du  bien  ou  du  mal. 

>  —  Mon  père,  une  autre  vérité  non 
moins  constante,  c'est  que  mes  soldats 
ue  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu'ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à  quelle 
condition  les  appelle  Cyaxs^re  :  au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quoique  gratifica- 
tion ,  ils  en  seront  flattés ,  et  mes  libéra- 
Kiés  m'assureront  leur  attacbemcni.  Un 
général  qui^  avec  des  forces  suffisantes, 
tant  pour  aider  des  amis  qui  le  serviront 
à  leur  tour  que  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'ennemi ,  négligerait  de  foire 
des  largesses,  serait,  à  mon  avis,  aussi 
blûmable  qu'un  homme  qui ,  possédant 
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des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  ses  champs  en  friche  et 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé,  nioa 
pcre,  que  jamais  en  pays  ami  ou  ennemi 
je  n'oublieiai  de  pourvoir  aux  besoins 
des.  troupes. 

»  —Te  souviens-tu,  mon  fils,  de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  com- 
mander notre  attention  ?  —  Oh  !  je  n'ai 
point  oublié  ce  jour  oii  j  allai  te  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  maître  (]ui 
prétendait  m'avoir  appris  la  science  d'un 
général  d'armée.  £n  me  comptant  ci't 
argent,  tu  me  fis  à-peu-près  ces  ques- 
tions :  Mon  fils,  cet  homme  àqoi  tu  por- 
tes le  prix  de  ses  leçons ,  t'en  a-t-il  don- 
né sur  l'économie  militaire?  car  les  sol- 
dats ont  les  mêmes  besoins  que  les  servi- 
teurs d'une  maison.  Je  t'avoiiai  de  bonne 
foi  que  mon  maître  ne  m'en  avait  pas 
dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu  demandas  s'il 
m'avait  parlé  des  moyens  d'entretenir  la 
vigueur  et  la  santé ,  objets  dont  un  gé- 
néral ne  doit  pas  moins  s'occuper  que 
des  détails  du  commandement  :  t'âvant 
répondu  que  non,  tu  me i demandas  s'il 
m'avait  donné  quelque  méthode  pour 
perfectionner  les  soldats  aux  exercices 
militaires.  Non ,  rcpondis-je  encore. 
T'a-t-il ,  repris-tu ,  enseigné  l'art  de  leur 
inspirer  de  l!ardeur?car  en  tout  l'ardeur 
ou  la  nonchalance  rend,  le  succès  bien 
différent.Quand  je  t'eus  encore  répondu 
non,  tu  voulus  savoir  s'il  ro'a^tiît  ins* 
truit  à  rendre  le  soldat.obéissa'nt.  Com- 
me lu  vis  qu'il  n'en  avait  rien  fait ,  tu  me 
demandas  enfin  ce  qu'il  m'avait  ensogné 
pour  qu'il  prétendit  m'avoir  formé  à 
l'art  de  <:ottm)andcr  une  armée.  Je  te  ré- 
pliquai qu'il  m'avait  appris  à  la  ranger 
en  bataille.  Tu  le  mis  à  rire;  puis ,  re- 
prenant chacune  de  tes  questions  :  A 
quoi  sert ,  me  dis-tu ,  de  savoir  ranger 
une  armée  en  bataille  quand  elle  manque 
de  subsistances,  qu'elle  est  en  proie  aux 
maladies ,  que  les  troupes  ignorait  les 
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ruses  (le  la  {guerre  »  qu'elles  sont  nia! 
disdplinëes?  Lorsque  tu  m  eus  démoQ- 
tré  que  Tordre  de  bataille  a'est  qu'une 
(lecite  partie  de  la  science  du  général ,  je 
te  demandai  si  tu  pouvais  m'enseigner 
les  autres;  tu  me  conseillas  d*aller  m*en- 
tretenîr  avec  les  militaires  les  plus  célè- 
bres dans  leur  art ,  et  de  les  interroger 
sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce  mo- 
ment j*ai  fréquenté  ceux  que  j'entends 
citer  comme  les  plus  expérimentés. 

>  Quant  aux  vivres^  je  croîs  çuffisans 
ceux  que  Gyaxare  s'est  engagé  de  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé , 
comme  j'ai  ouï  dire  et  vu  par  moi-même 
que  les  généraux,  à  l'exemple  dirs  villes 
qui  ont  des  médecins  pour  les  cas  de 
maladie ,  en  mènent  toujours  quelques- 
uns  à  la  suite  de  l'armée  pour  trai- 
ter les  soldats,  je  me  suis  occupé  de  cet 
oLjjet  dès  le  moment  de  ma  nomination , 
et  je  me  flatte^  mon  pêne ,  que  j'aurai 
avec  moi  les  plus  Imbiks  gens.  —  Sem- 
blables aux  ouvriers  qui  raccommodent 
les  habits  déchirés ,  ces  hommes  dont  tu 
parles»  mon  fils ,  ne  réparent  qtie la  san- 
té des  malades;  mais  il  est  on  soin  digne 
de  toi ,  celui  de  prévenir  les  maladies.— 
Mon  père ,  que  faire  pour  y  réussir? -> 
Lorsque  tu  te  proposeras  de  séjourner 
longtemps  dans  un  pays ,  tu  commen- 
cei'as  par  choisir  un  lieu  sam  pour  cam- 
per :  avec  de  l'attention  tu  n'y  seras  pas 
trompé;  car  le  peuple  i^pète  sans  cesse 
que  Tair  est  salubre  en  tel  endroit, 
malsain  dans  tel  autre.  Pour  en  juger 
sûrement ,  examine  la  constitution  phy- 
sique des  habiuins  el  la  couleur  de  leur 
,  leint.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connat* 
tre  la  nature  du  dimai;  songe  comment 
tu  entretiens  toi-même  ta  santé.  —  D'a- 
bord>  je  ne  surcharge  point  mon  esto- 
mac, ce  qui  est  très  nuisible;  ensuite 
j'aide  ma  digestion  par  l'exercice.  Je 
crois  ce  régime  excellent  pour  conserver 
ma  santé  et  me  fortifier.  —  Eb  bien  ! 


gouverne  ainsi  tes  soldats.  —  Mon  père , 
leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? —  H»  le  fout ,  puisque  cela  est  né- 
cessaire. Une  armée  bien  tenue  doit  tou- 
jours s'occuper,  soit  à  nuire  à  Tennemi , 
soit  à  se  procurer  quelque  avantage  ; 
car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un  seul 
homme  oisif ,  et  plus  encore,  mon  fils  , 
une  famille  entière ,  rien  de  plus  difli-- 
cile  que  de  foire  subsister  dans  rinactîon 
une  armée  composée  d'un  nombre  infini 
de  bouches ,  et  qui  entre  ordinairement 
en  campagne  avec  peu  de  vivres  qu'elle 
ne  sait  point  économiser.  Une  armée  ne 
doit  donc  jamais  rester  oisive.  —  Ainsi , 
mon  père ,  un  général  indolent ,  selon 
toi,  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  laboureur 
paresseux.  —  Sans  doute  :  mais  j'affir- 
me qu'un  général  actif  saura ,  à  moins 
que  quelque  dieu  ne  s'y  oppose ,  appro- 
visionnée l'armée  et  y  entretenir  la  santé. 
—  A  l'égard  des  manœuvres  militaires , 
je  pense  >  mon  père,  que  pour  y  former 
les  soldats  et  les  trouver  ^out  exercés 
dans  l'occasion ,  il  serait  à  propos  d'éta- 
blir des  jeux  où  l'on  proposerait  des 
prix  aux  vainqueurs; —Excellente  idée  ! 
mon  fils;  en  la  suivant  tu  verras  tes 
troupes  exécuter  leurs  évolutions  avec 
cette  précision  que  tu  remarques  dans  un 
chœur  de  danse  ou  de  musique.  —  Des 
espérances  flatteuses  ne  seraient  -  elles 
pas  un  bon  moyen  d'exciter  l'ardeur  des 
troupes?  —  Oui;  mais  ne  ressemble  pas 
au  chasseur  qui  pour  animer  ses  chiens 
les  rappellerait  toujours  du  ton  dont  il 
leur  parle  quand  il  a  vu  la  bêle.  Les 
chiens  d'abord  accourent  à  sa  voix;mais 
s'il  les  a  trompés ,  ils  finissent  par  ne 
plus  lui  obéir,  lors  même  qu'il  découvre 
le  gibier.  Il  en  est  de  même  des  espéran- 
ces :  un  homme  qui  aurait  souvent  don- 
né de  fousses  promesses  finirait  par  ne 
plus  persuader ,  loi*s  même  qu'il  serait 
de  bonne  foi.  Un  généitil,  mon  fils,  ne 
doit  riei}  avancer  dont  il  ne  soit  parfaite» 
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nient  sAr,  quoique  ic  contraire  puisse 
quelquefois  réussir  :  il  lui  importe  de 
réserver  pour  les  plui  grands  dangers 
des  encouragemens  qui  obtiennent  une 
confiance  absolue. 

>  —  En  vérité,  mon  père ,  oe  que  tu 
dis  est  sage ,  et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique.  Quant  ù  l'art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  r/y  être  pas 
étranger  ;  lu  m'en  as  donné  des  leçons 
dès  mon  enfance ,  en  me  pliant  à  Tobèis- 
sance  et  me  confiant  ensuite  à  des  maî- 
tres qui  m'ont  fortifié  dans  cette  habi- 
tude. Arrivés  dans  la  classe  des  adoles- 
cens,  notre  gouverneur  nous  surveillait 
fortement  sur  ce  point  :  et  d*ailleurs  la 
plupart  des  lois  ne  semblent  faites  que 
pour  enseigner  à  commander  et  à  obéir. 
Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  cette 
madère ,  je  vois  que  le  secret  le  plus  ef- 
ficace pour  porter  à  la  subordination  est 
de  louer  et  de  récompenser  lobéissance^ 
de  punir  au  contraire  et  de  noter  d'infa- 
mie les  rebelles.  —  Oui  bien ,  pour  ob- 
tenir une  obéissance  forcée  :  mai3  pour 
qu'elle  soit  volontaire  «  ce  qui  est  pi'éfc- 
rable,  il  est  .un  chetpin  plus  court.  JL^ 
hommes  se  soumettent  très.  volo9(ttiei*s.ù 
celui  qu'ils  croient  plus  éclairé  qu'eue-? 
mêmes  sur  leurs  propres  intérêts.  Entre 
inîlle  exemples,  vois  avec  quel  empresse? 
ment  les  malades  appellent  le  médecin 
qui  leur  ordonnera  ce  qu'ils  doivent 
feire;  vois  comme  dans  un  vaisseau  tout 
l'équipage  obéit  au  pilote,  comme  dans 
une  route  le  voyageur  s'attache  constam* 
ment  à  ceux  qu'il  croit  savoir  les  chemins 
mieux  que  lui.  Mais  si  l'on  pense  qu^ 
l'obéissance  sera  puisible,  point  de  châ- 
liinenl  qui  puisse  contraindre,  point  de 
récompense  qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienfait! —  Ainsi 
donc,  mon  père  »  selon  toi ,  pour  avoir 
des  hommes  obéissans,  rien  de  mieux 
que  de  passer  dans  leur  esprit  pour  être 
plus  sage  qu'eux.  —  Assurément.  — 


Mais  comment  en  peu  de  temps  donocv 
dp  soi  ceiie  opinion?— Le^ndoyen  le  plus 
simple  de  paraître  intelligent,  c'est  de 
l'être  en  effet.  Quelques  .compai-aisons 
te  prouveront  que  je  dis  vrai,  le  suppose 
que  tu  veuilles  sans  talent. passer  pouf 
bon  laboureur,  ppur  bon  éouyer,  pour 
savant  médecin,  pour  exoettent  joueur 
de  flûte ,  enfin ,  pour  habile  dans  un 
genre  quelconque ,  à  eoml>ieii  d'artifices 
le  faudra-t-il  recourir  pour  éiabh'r  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnerais  des  prô- 
neurs,  en  vam  tu  serais  muni  de  ce  qui 
convient  à  chacun  de  ces  arts;.situcn 
imposais  d'abord,  bientôt  la  première 
épreuve  mettrait  à  découvert  et  ton  m* 
posture  el  ta  sotte. vanité.  -«-Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  cannaissc-ncet  ' 
dans  une  partie  qui  doit  être  mile?  ->- 
C'est,  mon  fils ,  en  étudiant  ioat  ce  qui 
^st  â  la  portée  de  reprit  humain,  comme 
tu  as  étudié  la  tactique..  Dans  oe  qui  .est 
au-dessus  des  lumières  et  de  la  pré- 
voyance humaine,  tu  surpasseras  les 
autres  tiommes^n  intdligence  si  tu  con- 
sultes les  Dieux  par  l'organe  des  dev«$, 
et  si  d'ailleurs  tu  exéemes  ee  que  lu  aui- 
ras  jugé  le  meilleur,  car  jamais  l'homme 
prudent  n#  se  néglige  sur  ee  pomt.  An 
reste,  pour  être  *aimé  de  ceux  que  l'oi 
commande,  ce  qyi  estdelaplusbauiè 
ii^portance,  on  Uendra  la  même  conduits 
que  si  l'on  désirait  se  Aûre  des  anus  «  je 
veux  dire  qu'il  faut  donner  des  preuves 
évidentes  de  son  bon  cœur.  Je  satSb  mon 
fils,  qu'on  ne  peut  p^;,  à  cet  égard» 
tout  ce  qu'on  veut  :  du  moms  on  se  rcr 
joiiit  avec  eux  du  bi^n  qui  leur  acTiive;  (m 
s'afflige  du  malheui:  qu'ils  éprouyeui^  on 
s'empresse  à  les  secourir  dans  leur  in* 
fortune;  on  leui*  nUMre  de  rioquiétttdk 
sur  les  périls  qui  les  menacent,  oi^  s'ocr 
cupe  du  soin  de  les  en  garantir  :  tu  leur 
dois  surtout  ces  marques  d'attacfaemenf  • 
»  Dans  fine  campagne  d^èlé ,  il  faut 
qu'on  remarque  le  courage  du  dief  à 
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supporter  laideur  du  soleil;  il  iaut  en 
hiver,  qu*il  endure  le  plus  de  froid  ;  lors* 
<ju'il  s'agit  de  travailler,  qu'il  se  montre 
le  plus  laborieux  :  car  tout  cela  ga^jne  le 
cœur  des  soldats.  —  Ainsi ,  mon  père , 
tu.  prétends  qu'un  général  doit  raieux 
soutenir  la  fatigue  que  ceux  qu'il  com- 
mande. —  Oui ,  sans  doute  :  cependant 
ne  t'alarme  pas.  Sache,  moki  fils^  que 
les  mêmes  travaux  n'affectent  pas  éga- 
lement le  corps  d'un  général  et  cduî 
d'un  simple  soldat  :  ils  sont  adou.îs  pour 
celui-là»  par  l'honneur,  et  par  la  certi^ 
tude  que  pas  une  de  Sjes  actions  ne  reste 

»  —  Mais,  mon  père,  quand  l'arniée 
*est  fournie  de  munitions ,  que  les  sol- 
dats sont  sains,  infeiigables,  exercés 
aox  manœuvres  militaires,  impatiens  de 
signaler  leur  bravoui^,  aimant  mieux 
obéir. que  se  refuser  au  commande- 
ment; ne  juges-tu  pas  qu'H  est  à  propos 
d'en  v^r  promptement  aux  mains  avec 
l'ennenri?  —  Assurément >  si  l'on  espère 
le  fuite  avec  avantage.  Autrement,  plus 
je  comptecais  sur  ma  valeur  et  celle  de 
mes  troupes,  plus  je  serais  circonspect  ; 
par  la  raison  que  phis  une  chose  est  pré- 
cieuse^ plus  on  est  attentif  ù  la  mettre  en 
sûreté. 

»  —  Et  comment  se  prociirer  sur  ses 
cunémis  un  avanU:ge  certain?  t-  La 
question  que  tu  me  fais  n'est  pas  des 
moins  importantes,  et  ne  se  résout  pas 
surrie-èhamp.  Apprends  »  mon  fils,  que 
pourrëussir,  il  faut  savoir  tendre  dos 
pi^gies ,  disrimuler ,  ruser ,  tromper ,  dé* 
rober,  piller,  et  savoir  tout  cela  mieux 
que  l'ennemi.— Par  Hercule, s'écria  Cy- 
rus,  en  riant  aux  édats^  quel  homme  tu 
veux:  que  je  devienne  !  —  Un  homme  tel 
quil  n*^'  en  aura  point  de  plus  juste,  de 
plus' ami  des  lois.— Pourquoi  donc  nous 
enseigniez-vous  tout  le  contraire  dans 
l'cnfanise  et  dans  l'adolescence?  —  On 
vous  l'enseignerait  encore  pour  vivre 
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avec  vos  concKoj^ens  ni  vos  ainis.  Muis 
ne  vous   rappelez-vous  jias  que  pour 
nuire  à  l'ennemi,  vous  appreniez  quaur- 
tité  de  [moyens?  —  Moi,  mon  père,  je 
n'en  apprenais  aucun.  —  Pourquoi  ap-. 
preniez- vous  à  tii-er  de  l'arc ,  à  lancer  le 
javelot,  à  fX)usser  vers  les  toiles  oU  dans, 
les  pièges  les  sangliers  et  les  cerfe? 
Pourquoi,  au  lieu  d'attaquer  de  front 
les  lions ,  les  ours ,  les  léoj^ards ,  cher- 
chiez*vous.  toujours  è  les  combatU'e  sans  . 
danger? Ne  voisrtu  pas  dans  tout  cela, 
des  ruses,  des  tours  d'adresse,  des  su- 
perd)erie3 ,  des  môyëas  d'avoir  sur  eux 
lavantage?  —  Oui,  contre  lès  bêles; 
mais  je  sais  bien  que  q^and  je  laissais 
voir  seulement  l'intention  de  tromper  un. 
homme,  j'étais  .sévèrement  puni.  — .. 
Aussi  vous  défendait-on  de  tirer  des  flè* 
ches  ou  de  lancer  un  dard  contre  des 
hommes  :  nous  vous  apprenions  à  viser 
juste  à  un  but,  non  pour  que  vous  fis- 
siez dû  malà  vos  amis,  mais  afin  qu'en 
temps  de  guerre  vous  pussiez  atteindre 
même  les  hommes.  Ce  n'était  pas  non 
plus  contre  vos  semblables ,  mais  contre 
lesbétes,que  nons  vous  enseignions  à 
user  de  rusies ,  à  prendre  vos  avantages  : 
nous  voulions ,  non  que  vous  eussiez  de. 
quoi  nuire  à  vos  amis,  mais  que  vous 
n'ignoi^assiez  aucuti  des  stratagèmes,  mi- 
litaires. —  Puisqu'il  est  également  utiie 
de  siiyoir  faire  aux  hommes  et  du  bien 
et  du  mal,  on  devait  donc  nous  ensei- 
gner l'un  et  Taûtre.^  Aussi  dit-on  que 
du  temps  de  nos  pères  il  y  avait  un  mai* 
U*e  qui ,  pour  enseigner  la  justice  ,'s'y 
prenait  ainsi  que  tu  le  désires.  U  appi^ 
nait  aiix  enfans  à  ne  point  mentir  et  à 
mentir,  à  ne  point  tromper  et  à  trom- 
per, à  De  point  calomnier  et  à  calom- 
nier, ù  négliger  leur  propre  avantage  et 
à  le  chercher  :  mais  ûiisnnt  distinction 
des  personnes ,  il  démoniraii  qu'on  lU 
vait  employer  l'un  à  l'egatii  de  sesumc- 
mis ,  l'autre  à  l'égard  de  ses  amis.  Il  al- 
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lait  jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  de 
tromper  ses  amis ,  même  de  les  voler , 
Ijuand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à  mettre  ces  leçons  en  pratique;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à  user  de 
ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils  ac- 
coutument les  enfiins  à  l'employer  les  uns 
contre  les  autres.  Cependant  il  se  trouva 
de  ces  enfans  nés  avec,  un  tel  goût  pour 
la  filouterie,  pour  la  fraude,  peut-être 
aussi  tellement  avides  de  gain,  qu'ils  ne 
purent  s'empêcher  de  chercher  leur  in- 
térêt, même  au  préjudice  de  leurs  amis. 
Alors  une  loi,  subsistante  encore  aujour- 
d'hui ,  prescrivit  d'enseigner  simplement 
aux  jeunes  gens,  comme  nous  l'ensei- 
gnons à  nos  serviteurs ,  à  dire  la  vérité , 
à  ne  point  tromper ,  à  ne  point  dérober, 
à  ne  rien  convoiter,  sous  peine  d'être 
punis  :  on  voulait,  avec  cette  éducation , 
avoir  des  citoyens  d'un  commerce  plus 
doux.  Arrivés  à  ton  âge,  on  jugeait  qu'il 
n'y  avait  plus  de  danger  à  leur  appren- 
dre Jes  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'était 
pas  à  craindre  qu'habitués  à  des  égards 
réciproques,  ils  devinssent tout-à-coùp 
des  citoyens  barbares.  Ainsi,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
fans,  de  peur  que  l'indiscrétion  se  joi- 
gnant à  l'ardeur  du  tempérament,  ne 
les  porte  à  des  excès. 

>-^Rien  de  plus  sage;  mais,  mon  père, 
puisque  j'apprends  si  tard  comment  on 
prend  ses  avantages  sur  les  ennemis,  ne 
diffère  plus  tes  instructions  sur  ce  point. 
—  Eh  bien ,  épie ,  autant  que  tu  le  pour^ 
ras ,  le  moment  de  fondre  sur  eux  avec 
rapidité,  lorsqu'ils  seront  en  désordre,  et 
ton  armée  rangée  en  bataille;  lorsqu'ils 
seront  désarmés  et  toi  sous  leè  armes; 
lorsqu'ils  seront  endormis,  et  que  tu  veil- 
leras ;  lorsqae  tu  les  auras  reconnus  sans 
être  découvert  ;  lorsque  tu  les  verras 
dans  un  mauvais  poste ,  et  que  tu  seras 
avantageusement  placé.  —  Est-il  possi- 


ble, mon  père,  que  les  ennemis  tombent 
dans  de  si  lourdes  fautes?  —  Il  est  iné- 
vitable  que  tes  ennemis  et  toi-même  y 
tombiez  quelquefois,  l^e  faut-il  pas ,  de 
part  et  d'autre,  que  vous  mangiez,  que 
vous  dormiez,  que  le  matin  vousvouséioi- 
gniez  du  camp  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités naturelles,  que  vous  passiez  par  les 
chemins  tek  qu'ils  se  rencontrent?  En 
réfléchissant  sur  tout  cela,  tu  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes ,  lorsque 
tu  te  croiras  le  plus  fiaiible  ;  tu  attaqueras 
vigoureusement,  lorsque  tu  te  sentiras 
supérieur  en  force* 

»  ->  N'est-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  l'avantage?  y  en  a-i-il 
encore  d'autres?— Oui,  mon  fils,  même 
de  bien  plus  importantes  ;  car  dans  celles 
dont  je  viens  de  parler ,  tous  les  gens  de 
guerre  se  tiennent  sur  leurs  gardes, 
parce  qu'ils  conuaissBit  le  danger  :  mais 
ceux  qui  possèdent  l'art  de  tromper  Ten- 
nenii ,  peuvent  le  surprendre,  après  l'a- 
voir entretenu  dans  une  feusse  sëcurifë; 
lantôt  ils  mettront  son  armée  en  désor- 
dre, en  feignant  de  fuir  devant  lui;  t»- 
tôt«  par  une  fuite  simulée,  ils  raitireront 
dans  des  lieux  difficiles  où  ils  fdndront 
sur  lui.  Au  reste,  mon  fils,  ne  t'ai  tiens 
pas  aux  ruses  de  guerre  qu'on  t'aura  en- 
seignées; il  faudra  quelquefois  en  ima- 
giner toi-même.  Les  musiciens  ne  se  bor- 
nent point  aux  airs  qu'ils  ont  appris,  ils 
en  inventent  :  et  si  la  fécondité  brillante 
de  leur  imagination ,  leur  vaut  des  ap- 
plaudissemens ,  quels  éloges  ne  doit-on 
pas  à  des  stratagèmes  nouveaux ,  plus 
efficaces  par  là  même  pour  tromper  son 
adversaire  ! 

>  Et  certes,quand  tunemploieraiscon- 
tre  les  hommes,  que  les  ruses  dont  tu 
avais  coutume  d'user  contre  les  plus  pe- 
tits animaux,  quel  avantage  tu  aurais 
sur  l'ennemi  !  Tu  te  levais  quelquefois  au 
milieu  de  la  nuit ,  au  plus  fort  de  l'hiver, 
pour  aller  à  la  chasse  aux  oiseaux  :  a\ant 
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qu'ils  fussent  éveilles ,  tes  laoets  étaient 
si  bien  tendus,  quil  ne  paraissait  pas 
que  la  terre  eût  été  remuée.  Tu  avais 
dressé  des  oiseaux  à  t'aider  à  tromper 
leurs  semblables;  et  du  fond  do  réduit 
d  où  tu  voyais  sans  être  vu,  tu  t'élançais 
sur  ta  proie ,  avant  qu'elle  pût  t*échap- 
per.  Quant  an  lièvre,  comme  cet  animal 
ne  pafii  que  dans  les  ténèbres ,  et  que  le 
jour  il  garde  le  gite ,  tu  avais  des  chiens 
dressés  à  le  quêter;  d'autres  à  courre 
.  cette  bête  Jégère  quand  elle  étaii  lancée, 
enfin  ili  la  prendre  sur  pied  :  si  elle  les 
mettait  en  défiiut ,  tu  épiais  ses  refuites 
ordinaires,  et  tu  y  tendais  des  filets  qui 
ne  s'apercevaient  pas  et  où  elle  s'embar- 
rassait dans  sa  course  rapide.  De  crainte 
qu'elle  ne  se  dégageât ,  tu  postais  des 
gens  pour  observer  ce  qui  arriverait,  et 
courir  sur  l'animal  :  ceux-là  devaient  se 
teQir  en  silence  et  bien  cachés ,  tandis  que 
resté  en  arrière ,  tu  le  poursuivais ,  pous- 
sant des  cris  qui  l'étourdissaient  au  point 
de  se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies  ces 
mêmes  artifices  contre  les  ennemis,  je 
ne  crois  pas  qu'il  t'en  échappe  un  seul. 
Quand  tu  te  trouves  forcé  d'en  venir  aux 
mains  en  rase  campagne ,  à  force  ouverte 
et  armes  égales ,  c'est  alors  que  les  avan- 
tages ménagés  de  longue  main  servent 
infiniment  :  j'entends 'par  avantages^ 
d'avoir  des  soldats  dont  l'âme  parti- 
cipe à  la  ^gueur  du  corps,  el  bien 
«xercés  à  toutes  les  manœuvres  militai- 
res. Sache  encore  que  ceux  de  qui  tu 
veux  être  obéi,  voudront  aussi  pour  eux 
des  soins  prévoyans.  Que  ton  esprit, 
dans  une  sollicitude  continuelle,  médite 
la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter  lorsque 
le  jour  paraîtra;  le  jour,  ce  qu'il  con- 
viendra de  faire  la  nuit. 

>  Je  ne  te  dirai  point  comment  il  fout 
ranger  usa  armée  en  bataille,  régler  sa 
marche  de  jour  ou  de  nuit ,  dans  des  dé- 
lilés  ou  dans  de  grandes  routes^  dans  le 


plat  pays  ou  dans  les  montagnes;  com- 
ment il  fout  asseoir  un  camp,  poser  des 
sentinelles,  soit  pour  la  nuit,  soit  pour 
le  jour;  mener  les  troupes  à  Tcnnemi^ 
ou  ordonner  la  retraite  ;  les  conduire  à 
l'attaque  d'une  place,  approcher  des 
murs,  ou  s'en  tenir  éloigné;  comment 
on  assure  le  passage  des  bois ,  des  ri- 
vières; quelles  mesures  on  prend  contre 
la  cavalerie ,  les  lanciers ,  les  archers  ; 
quelle  disposition  tu  feras ,  si  l'ennemi 
vient  à  toi  pendant  que  tu  marches  en 
colonne  ;.  quel  mouvement  lu  dois  foire , 
si  taudis  que  tu  marches  en  ordre  de  ba- 
taille, il  se  prépare  à  t'aitaquer  en  queue 
ou  en  flanc;  enfin,  par  quel  moyen  tu 
peux  découvrir  ses  projets  et  lui  cacher 
les  tiens.  Plus  d'une  fois  je  t'ai  dit  sur 
cela  tout  ce  que  je  savais  :  d'ailleurs ,  tu 
n'as  négligé  aucun  des  militaires  qui  te 
paraissaient  instruits ,  et  tu  as  profilé  de 
leurs  connaissances.  Il  ne  s'agit  plus^  ce 
me  semble,  que  d'user  à  propos  des 
moyens  que  tu  jugeras  convenables. 

».Mais  ce  qui  est  bien  important,  ap- 
prends de  moi ,  mon  fils ,  à  ne  jamais-,, 
au  mépris  des  auspices ,  exposer  ta  per- 
sonne ou  ton  armée,  persuadé  que  les 
hommes  n'ont  pour  se  conduire  quedea 
conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel  pro- 
jet doit  tourner  à  leur  avantage.  Juges- 
en  par  des  exemples.  Combien  d'hom- 
mes réputés  habiles  politiques  ont  con- 
seillé jde  porter  la  guerre  à  des  ennemis 
qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit  par  ua 
fouil  conseil  !  Combien ,  après  avoir  con- 
tribué à  l'élévation  d'un  particulier,  à 
l'agrandissement  d'une  répubUque,  ont 
vu  leurs  services  payés  des  plus  indignes 
traitemens!  Les  uns  ont  mieux  aimé 
pour  esclaves  que  pour  amis ,  des  gens 
avec  qui  ils  pouvaient  avoir  un  commer- 
ce réciproque  de  bons  offices  :  l'amour- 
propre  offensé  les  en  a  punis.  Les  au- 
tres, non  contens  de  jouir  agréablement 
de  Ijeur  portion  de  biens ,  jaloux  de  tou^ 
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envahir,  cnl  tic  lUipcullIés  nîënie  de  ce 
qui  leur  appartenait.  D'autres,  après 
avoir  amasse  de  cet  or,  objet  de  tant  de 
AXîeux,  sont  naorts  victimes  de  leur  cupi- 
dité. Tant  il  est  vraique  la  prudence  hu- 
maine ne  sait  pas  mieux  choisir  que  le 
hasard  !  Mais  les  Dieux,  ô  mon  fils,  qui 
tiennent  à  tous  les  temps,  connaissent 
également  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes  ;  Us 
avertissent  les  mortels  c[ui  les  consultent 
/et  qu'ils  regardent  d'un  œ\\  favorable , 
de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  Qu'on 
ne  s'étonne  pas  si  tous  les  hommes  n'ob- 
tiennent pas  leurs  faveurs  ;  les  Dieux  ne 
sont  pas  obligés  de  les  accorder  à  ceux 
qu'il  ne  leur  plaît  pas  de  protéger.  » 


LIVRE  DEUXn^ME. 

Chapitre  premier.  Findiscourantainsi, 
ils  arrivent  aux  frontières  de  la  Perse, 
où  ils  aperçoivent  un  aigle  d^heureux 
augure  qui  semblait  les  guider.  Après 
avoir  prié  les  Divinités  et,  les  héros  lulé- 
laires  de  la  Perse  de  recevoir  favorable- 
ment leurs  adieux,  ils  sortirent  des  fron- 
tières. Dès  qu'ils  les  eurent  franchies , 
ils  supplièrept  les  Dieux  prptecteui's  de 
la  Médiè  de  les  accueillir  avec  bjeriveiU 
lance;  puis  ils  s'embrassèrent  selon  Tu- 
sage.  Cambyse  reprit  le  chemin  de  la 
Perse  j  Cyrus  Si'avança  dans  la  Wédîe, 
pîi  était  Cyaxare. 

Dès  que  Cyrus  l'eut  joint,  aussitôt 
après  les  embrassemens  accoutumés* 
Cyaxiare  lui  demanda  combien  il  lui 
amenait  de  corabatïans.  Trente  mille,  lui 
répondit  Cyrus ,  qui  ont  déjà  servi  sous 
vos  drapeaux  et  à  votre  solde;  il  vous 
arrive  de  p'us  des  bomolinie$  qui  ne 
sont:  jamais  sortis  àù  la  Perse.— Com- 
bien sont-ils?— Si  vous  les  comptez,  vous 
ne  serez  pas  satisfait  ;  mais  songez  que 
celle  poignée  d'hommes  'qu'on  appelle 


homotimes ,  l'emporte  facilement  sur  le 
reste  de  la  nation,  toute  nombreuse 
qu'elle  est.  Mais  avez-vous  besoin  d'eux? 
ne  vous  alannez^oos  pas  en  vain,  sans 
que  les  ennemis  approchent?—  Par  Ju- 
piter! ils  viennent,  et  même  en  grand 
nombre.  —Comment  le  savez-voos?  — 
Par  le  récit  unanime,  à  quelques  circons- 
tances près,  de  beaucoup  de  Mèdes  ar- 
rivant d'Assyrie.— 11  faut  donc  les  corn- 
battre? — Nous  y  sommes  contraints. 
—  Parlez-mot  donc,  et  de  nos  troupes  » 
et  de  celles  qui  marchent  contre  nous, 
puisque  vous  les  connaissez.  Instruits  de 
l'état  des  unes  et  des  autres,  nous  déli- 
bérerons sur  les  moyens  de  combattre 
avec  le  plus  grand ;avaiiiage.— -Écoutez: 
Le  Lydien  Crésus  est,  dit-on^  accom- 
pagné de  dix  mille  cavaliers,  et  de  pins 
de  quarante  mille,  soitarchers»  soit  pet- 
tastes.  Artamas,  prince  de  la  grande 
Phrygie^  amène  huit  mille  cavaliers ,  et 
environ  quarante  mille  tant  lanciers  que 
pelts^tes.  Arib^v  roi  de  Cappadocè,  a  stx 
mille  cavaliers  environ ,  et  non  moins  de 
trente  mille  archers  et  peltastes.  L' Arabe 
Blaragdas  conduit  à-peu-près  dix  mille 
cavaliers,  cent  chars,  et  quantité  de 
frondeurs.  J'ignore  encore  s'ils  sont  sui- 
vis des  Grecs  asiatiques  :  mais  ceux  qui 
occupent  cette  partie  de  la  Phrygîe  si- 
tuée sur  les  bords  de  rUellespont ,  doi- 
vent, dit-on,  se  joindre  à  Galbée,  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Gaystre,  six 
4nille  chevaux  et  dix  mille  peltastes.  Pour 
les  Cariens,  les  Ciliciens ,  les  Paphlago- 
niens,  on  dit  qu'ils  n'entreront  pas  dans 
la  ligue,  quoiqu'on  les  ait  sollicités.  Quant 
au  monarque  assyrien  qui  règne  sur 
Babylone  et  sur  le  reste  de  l'Assyrie,  il 
amènera, je  pense,  vingt  mille  cavaliers 
au  moins,  deux  cents  chars  au  plus, 
mais  probablement  un  grand  nombre  de 
{jrens  de  pied;  c'est  sa  coutume  quand  il 
attaque  nos  fi^ontières.—  Vous  dites  donc 
que  les  ennemis  ont  soixante  mille  hoin- 
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mes  de  cavalerie ,  et  plus  cte  deux  cent 
niHIe  peiÉistes  ou  archers  :  quelles  for* 
ces  prétéfidez*vous  leiir  opposer?— La 
cavalerie  mède  est  de  plas  de  dix  mille 
hoibipcs  :  pour  les:  peltastes'et  les  ar^ 
cliers ,  notre  pays  en  fournira  au  plus 
soixante  mille.  Nous  aurons,  des  Armé- 
niens nos  voisins ,  quatre  mille  cavaliers 
et  \\n{ft  mille  hommes  de  pied.  -^Selon 
vous,  râpaftit  CjTus,  notre  cavalerie 
ne  fait  pas  le  tiers  de  la  cavalerie  enne- 
iràè,  et  ndti*e  ihfiint«îrie  n'esl  à-i)eu-pi»ès 
qiie  la'moitîéde  la  leur,— Quoi,  ditCya- 
xarf»,'  C8t*ce  qu'à  présent  vous  regardez 
eomme  peu  nombreux  les  Perses  que 
vous  aufienez?  —  Nous  examinerons 
bienlôt  ,.sr  nous  avons  encore  besoin 
d*iiommes  ou  non  :  maintenant  appre- 
nez-moi quelle  estia  façon  de  combattre 
de  chacune  de  ces  nations.  -—  Pour  ton* 
tes  à-peu-près  la  inéme  ;  car  nos  gens  et 
lee  leurs'  se  sei-ventde  l'arc  et  du  javelot. 
•-*  Avec  de  telles  armes  il  ftiut  nëce&- 
sairemdnt  combattre  de  loin.  -^  Cela 
est  \Tail— Ija  victoire  sera  donc  ôii  il  y 
aura  plos  de  combattans;  car  te  grand 
hombre  blessera  et  détruira  plutôt  qu'il 
ne  sera  blâséet  détruit  par  le  petit  nom- 
bre. —  Dans  ce  cas ,  le  meilleur  expé- 
dient est  d'entrayer  chez  les  Perses,  leur 
représenter  que  si  la  Médie  -éprouve  un 
échec ,  9s  auront  tout  à  craindre ,  et  leur 
démander  un  renfort.  —  Sachez  que 
quand  tous  les  Perses  viendraient,  nous 
ne  èurpasserions  pas  encore  les  ennemis 
en  nombre.  —  Voyez-vous  un  meilleur 
moyen?  —  Pour  moi,  d  j'hais  à  votre 
place,  je  fabriquerais  pour  tous  les  Per- 
ses qui  viennicnt  après  moi  ^  des  armes 
pareilles  ù  celles  que  portent  les  hômo- 
times.  Ces  armes  sont  une  cuirasse  pour 
couvrir  la  poitrine,  un  bouclier  d'osier 
pour  la  main  gauche,  le  cimeterre  ou  la 
haclie  pour  la  droite.  Par  ce  moyen , 
nos  {;cns  iront  en  avant  avec  une  parfaite 
sécurité,  et  l'ennemi  préférera  la  fuite  à 


la  résistance.  Mous  combattrons,  nous, 
tout  ce  qui  tiendra  ferme  :  nous  vous 
chargeons,  vous  et  votre  cavalerie ,  de 
poursuivre  si  bien  les  fuyards,  qu'ils  ne 
puissent  ni  s'arrêter  dans  leur  fuite ,  ni 
revenir  Si  la  charge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  jugea  qu'il 
avait  raison  >  ne  songea  plus  à  mander 
de  nouvelles  troupes ,  et  fit  travailler  aux 
armés  dont  on  vient  de  parler.  Elles 
étaient  presque  achevées ,  quand  les  ho- 
motimes  arrivèrent  avec  l'armée  perse. 
Aussitôt  Cyrus  les  assemble,  et  leur 
tient  ce  discours  : 

.  «  Mes  amis ,  en  vous  voyant  ainsi  ar- 
»  mes  et  impatiens  de  vous  mesurer  avec 
»  l'ennemi ,.  en  consiVIérant  que  les  Per- 
»  ses  qui  vous  suivent  n'ont  des  armes 
»  que  pour  combattre  de  loin ,  j'ai  craint 
»  que  si,  en  petit  nombre,  vous  ren- 
»  contriez,  sans  être  soutenus,  un  corps 
»  nombreux ,  il  ne  vous  arrivât  quelque 
•  malheur.  Comme  les  Perses  que  vous 
«  amenez  sont  robustes ,  ils  auront  des 
»  armes  semblables  aux  vôtres  :  c'est  à 
»  votos  d  exciter  leur  courage.  Un  chef 
»  doit  non  seulement' se  montrer  brave , 
»  mais  encore  s'efforcer  d'inspirer  sa 
»  bravoure  à  ceux  qu'il  commande.  » 

Les  homotimes  se  réjouirent  tous,  en; 
songeant  qu'un  plus  grand  nombre  dé 
guerriers  les  seconderait.  L'un  d'entre 
eux  prenant  la  parole  :  c  On  s'étonnera 
»  peut-être  que  je  conseille  ù  Cyrus  de 
»  parier  lui-même  aux  Perses  qui  vien- 
»  dront  prendre  leurs  armes  pour  com- 
»  battre  avec  nous;  mais  je  suis  per- 
9  suadé  que  les  discours  de  l'homme 
«r  qui  a  le  pouvoir  de  récompenser  et  de 
1^  punir,  agissent  efficacement  sur  les 
»  esprits.  Fait-il  un  présent,  ceux  qui 
»  le  reçoivent  l'estiment  plus,  quoique 
0  inférieur  à  celui  que  leur  offrent  des 
T>  égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
»  d'armes  goûteront  plus  les  cxhorta- 
»  lions  de  Cyrus  que  les  nôtres.  Élevés 
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»  au  rang  d'Iiomoiioies  par  le  fils  de 
»  leur  roi  et  par  leur  général,  ils  croi- 
»  ront  ceue  promotion  plus  solide  que 
»  si  elle  était  notre  ouvrage.  Cependant 
»  nous  no  négligerons  rien  de  ce  qui  dé- 
»  pend  de  nous  :  nous  devons  par  tous 
»  les  moyens  animer  leur  courage , 
»  puisqu'en  Taugmentant  nous  travail* 
»  lerons  pour  notre  propre  utilité.  » 

Cyrus  ayant  donc  fait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 
«  Soldats ,  leur  dit-il ,  vous  ôtes  tous 
»  nés  ^t  élevés  dans  le  môme  pays  que 
»  nous  ;  vos  corps  ne  sont  pas  moins 
»  robustes,  vos  âmes  doivent  être  aussi 
y>  courageuses.  II  est  vrai  que  dans  no- 
»  tre  patrie  vous  ne  partagiez  pas  nos 
«  prérogatives  ;  non  par  aucun  motijF 
D  d'exclusion»  mais  parce  que  vouséiiéz 
9  contraints  de  travailler  pour  vivre. 
9  Aujourd*bui ,  avec  l'aide  des  Dieux , 
»  je  m'occuperai  de  vos  besoins.  11  ne 
»  lient  qu'à  vous  de  prendrie  des  armes 
»  semblables  aux  nôtres,  de  partager 
»  les  méjmes  dangers,  et  de  prétendre 
»  aux  mêmes  récompenses  si  la  victoire 
»  couronne  notre  valeur.  Jusqu'à  pré*- 
»  sent  vous  vous  êtes  servis ,  ainsi  que 
»  i^us,  de  Tare  et  du  javelot;  mais, 
»  moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
»  avaient  plus  de  loisir^  il  n'est  pas  éton- 
»  nant  que  vous  fussiez  moins  adroits. 
»  Avec  cette  armure  que  voici ,  nous 
p  n'aurons  sur  vous  aucun  avantage  : 
Y>  chacun  aura  la  poitrine  garnie  d'une 
»  cuirasse,  la  main  gauche  armée  d'un 
»  bouclier  id  que  nous  le  portons,  et  la 
»  droite,  d'une  épée  ou  d'une  hache 
»  pour  frapper  Tenùemi,  sans  craindre 
»  que  nos  coups  portent  à  faïux.  Quelle 
V  autre-  différence  peut-il  donc  y  avoir 
»  entre  nou9  que  celle  de  la  bravoure  ? 
»  ef^  sans  doute,  sur  ce  point  vous  ne 
»  vous  montrerez  pas  inférieurs.  Avons- 
»  nous,  en  effet,  plus  de  motifs  que 
»  vous  pour  souhaiter  la  victoire,  qui 


uox. 

»  procure  et  assure  tant  de  biens?  Nous 
»  importe-t-il  plus  qu'à  vous  de  rechcr- 
»  cher  cette  supériorité  qui  donne  aux 
»  vainqueurs  toutes  les  possessions  des 
«  vaincus?  Vous  venez  de  m'entendre, 
»  dit  Cyrus  en  finissant  :  vous  voyez  ces 
»  armes;  prenez-les  si  elles  vous  con- 
»  viennent,  et  faites-vous  inscrire  chez 
»  vos  taxiarques,  an  même  rang  que 
V  nous.  Que  ceux  qui  se  plafsent  dans  la 
»  classe  des  mercenaires ,  gardent  les 
»  armes  convenables  à  cet  état,  »  Ainsi 
parla  Cyrus.  Les  Perses  jugeant,  d'a- 
près ce  discours,  que  s'ils  ne  consen- 
taient pas  à  partager  le  sort  des  homo* 
times  et  à  remplir  les  mêmes  obligations, 
ils  mériteraient  d'être  misérables  toute 
leur  vie,  se  firent  tous  inscrire;  et  tous 
prirent  les  armes  qui  leur  étaient  of- 
fertes. ' 

Cependant ,  comme  les  ainemis  ne  pa- 
raissaient pas  encore,  quoiqu'on  dit 
qu'ils  s'avançaient,  Cyrus  mettait  ce 
temps  à  profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats ,  pour  les  former  à  la  Uidi- 
que ,  et  pour  exciter  entre  eux  ime  ému- 
lation guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donn&  Cyaxare, 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  cette  précaution. 
Us  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu'on  n'exc^e  dans 
un  art  qu'en  y  donnant  tonte  son  appli- 
cation sans  la  partager  entre  phisîeurs 
objets,  il  leur  interdit  Parc  et  le  javelot, 
et  ne  leur  laissa  que  l'épée,  le  boudier 
et  la  cuit*asse.  Il  les  mettait  ainsi  dans  la 
nécessité  de  fondre  tous  ensemble  sur 
l'ennemi ,  ou  d'avouer  leur  inutilité  à  l'é- 
gard de  leurs  compagnons  d'armes: 
aveu  humiliant  pour  des  hommes  qui  sa^ 
vent  qu'on  ne  les  solde  que  sous  la 
condition  de  défendre  ceux  qui  les 
emploient. 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui  esfc 
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objet  d*éinulatioa.  il  proposa  donc  tous 
les  exercices  qu'il  savait  être  bons  à  des 
guerriers.  Il  reconuDandaii  au  simple 
soldat  d*étre  soumis  &  ses  cheis,  labo- 
rieux, hardi  saus  témërilé»  adroit,  cu- 
rieux de  belles  armes,  et  sur  tous  ces 
points  avide  d'éloges  ;  au  dnquainier,  de 
se  montrer  ce  que  doit  être  un  brave 
soldat ,  et  de  faire  que  sa  cinquaine  lui 
ressemblât.  Il  demandait  les  mêmes  soins 
au  dizaittier  pour  sa  dizaine»  au  lochage 
pour  son  escouade;  ainsi  du  taxiarque 
et  des  autres  chefis  :  irréprochables  dans 
leur  conduite»  ils  surveilleraient  les 
sous-officiers,  afin  que  ceux-ci  maintins^ 
sent  leurs  inférieurs  dans  le  devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon- 
çait :  le  taxiarque  qui  disciplinerait-  le 
mieux  sa  compagnie^  deviendrait  chi- 
liarque  ;  le  lochage  dont  les  soldats  se- 
raiaAt  le  mieux  exercés,  deviendrait 
taxiarque;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage;  le  dn- 
quainier, celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat,  celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordonnés 
envers  leurs  chefs,  et  en  outre,  des  dis- 
tinctions qu'il  accordait  à  chacun,  selon 
son  mérite.  Il  donnait  aux  plus  braves 
de  plus  hautes  espérances,  si  dans  la 
suite  ils  remportaient  un  grand  avan- 
tage. Il  établit  pareillement  des  prix 
d'émulation  pour  les  compagnies  en- 
tières, pour  les  escouades,  pour  les 
dizaines^  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  â  leurs  diefs 
etplusd'attachevent  à  la  discipline;  ces 
prix  éuicnt  ceux  qui  convenaient  à  une 
multitude.  Tels  étaient  les  moyens  em- 
ployé» par  Cyrus  :  les  troupes  répon- 
daient à  ses  vues. 

H  rë^la  le  nombre  des  tentes  sur  celui 
des  taxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ;  or  une  compagnie  était  de  cent 
lioirmios  :  ainsi  les  troupes  logeaient  par 


compa^ie.  Cti  arrangement,  suivant 
lui ,  devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat,  puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  b  même  pour  tous  :  ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure ,  ne  pourraient  alléguer  pour  pré- 
texte, qu'on  les  traitait  moins  bien  que 
les  autres.  Ils  gagneraient  à  se  connaître 
rédproquemrnt ,  car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence  . 
de  ceux  qui  les  connaissent  :  quand  on 
n'est  pas  connu,  l'on  se  permet  aise* 
ment  de  foire  le  mal ,  comme  lorsqu'on 
est  dans  robscurité.  Ils  contracteraient 
d'ailleurs  l'utile  habitude  de  garder  leur 
rang;  car  le  taxiarque,  le  lochage,  le 
dizainier,  le  dnquainier  faisaient ,  cha- 
cun dans  leur  tente ,  observer  le  même 
ordre  que  dans  la  marche  :  «cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire, soit  pour  prévenir  la  confusion^ 
soit  pour  se  rallier  plus  fiidlement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
(Mèces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment ,  quoique  dispersées  çà  et  là ,  lors- 
qu'elles portent  des  marques  qui  indi- 
<)uent  la  place  où  chacune  doit  être  mise. 
Comme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s'attris- 
tent dès  qu'on  les  sépare,  il  pensait  que 
des  hommes  vivant  en  commun^  ne  se 
quitteraient  pas  volontiers. 

Il  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur  re- 
pas, le  dîner  et  le  souper,  qfu'après  s'ê- 
tre fatigués  jusqu'à  suer  :  ou  il  les  fisd- 
sait  chasser  à  outrance,  ou  il  imaginait 
quelques  jeux  violens ,  ou  il  les  em- 
ployait pour  lui-même ,  et  dirigeait  les 
travaux  de  sorte  qu'ils  ne  revinssent  que 
trempés  de  sueur.  U  croyait  qu'ils  e# 
mangeraient  avec  plus  d'appétit ,  qu'ils 
en  seraient  plus  robustes  et  plus  en  état 
de  supporter  la  fatigue.  »  Il  pensait  en- 
core que,  travaillant  ensemble,  ils  on 
seraient  d'un  commerce  plus  doux;  do 
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même  qu'on  voii  les  chevaux  se  tenir 
traD(piilles  arec  leurs  compagnons,  de 
travail.  Enfin ,  des  soldats  qui  se  disent 
à  eux-mêmes qn'ys  sont  bien  exercés, 
»  marchent  à  l*emicmi  avec  plus  de  con- 
fiance. 

Cyrus  sV^tait  fait  arranger  une  (ente 
assez  vaste  pour  conieoir  ceux,  qu  il  ju- 
l^esiit  sl  propos  d*admeurc  à  sa  table  :  or 
il  y  invitait  le  plus  ordinairement  les 
laxiarques,  tantôt  Tun ,  tantôt  Tautre, 
suivant  les-  circonstances  ;  quelquefois 
les  iocbages,  les  dizainiers ,  les  cinquai- 
niei'S^les  simples  soldats;  qudquèfois 
i:ne  cinquaine^  une  dizaine  «  une  com- 
pagnie entière.  Il  accordait  cette  marque 
de  bienveillance  à  ceux  qui  tenaient  la 
oonduité  qu'il  eût  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres.  A  sa  table ,  chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mômes 
égards  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  :  ces  gens-là  ,  disait-il ,  qui 
suivent  nos  armées»  méritènl-ils  moins 
déconsidération  que  des  hérauts,  que 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu*iis  soient 
fidèles,  instruits  des  déutils  militaires, 
întelligens,  prompts,  laborieux  »  actifis, 
intrépides }  de  plus ,  qu*à  tontes  les  qua- 
lités qui  forment  un  brave  homme,  ils 
joignent  cette  bonne  volonté  qui  fait 
qu'on  ne  dédaigne  aucune  coniimission, 
qu'on  est  toujours  prêt  à  exécuter  Tor* 
dre  du  général. 

-  Chat.  S.  Cyrus  avait  soin ,  lorsqu'il 
réunissait  des  officiers  dans  sa  tente, 
que  la  conversation  fût  à-la-fois  agréa- 
ble el  instructive.  Un  jour,  il  leur  pro- 
posa cette  question  :  Pensez-vous,  mes 
amis,  qve  ce  soit  un  désavantage  pour 
les  autres  hommes  de  n'avoir  pas  reçu 
ti  même  éducation  que  nous,  ou  qu'il 
tty  ait  aucune  différence  entre  eux  et 
nous ,  soit  pour  la  société,  soit  pour  la 
(yoerre?  Je  ne  sais  pas  em^re ,  répondit 
Mystaspe,  comment  ils  se  montreront 
dans  le  combpt  y  mais  je  puis  assurer 


qae  dans  la  société  plusieurs  paraissent 
d*un  commerce  difficile.  Demièroment 
Cyaxare  ayant  enroyé,  pour  cfaaqne 
compagnie^  des  viandes  de  sacrifices , 
on  en  distribua  à  chacun  de  nous  trois 
portions  et  plus.  Le  cuisinier  m*en  avait 
servi  à  moi  le  premier  :  lorsqu'il  s*ap- . 
prétait  à  commencer  le  second  tour,  je 
lui  ordonnai  de  conunencer  par  la  queue 
et  de  servir  en  sens  contraire.  A  Tins- 
tant,  un  soldat  du  milieu  du  cerde  s'é- 
cria ,  en  jurant ,  qu'il  n'y  avait  point 
d'égaKté  dans  la  distribution,  si  on  ne 
commençait  jamais  par  le  centre.  Fâché 
d'apprendre  qu'il  parût  y  avoir  de  Tiné- 
galité,  je  l'invitai  à  se  placer  près  de 
moi  :  il  m'obéit  d'un  air  fort  grave;  et 
quand  notre  tour  fut  arrivé,  nous  trou- 
vant les  derniers,  il  ne  restait  que  de 
petites  portions.  Le  soldat  paniissait  fort 
triste  :  «  Fortune  ennemie,  se  disait-il  à 
lui-même ,  faut-il  qu'on  m'ait  fait  venir 
à  cette  place  !  --  Sois  tranquille,  lui  db- 
je ,  on  va  recommencer  par  nous,  la  au« 
ras  la  plus  grosse  part.»  La  dessus  le  cui- 
sinier apporte  son  troisième  et  dernier 
service;  le  soldat  prend  sa  part  après 
moi  :  mais  à  peiné  celui  qui  le  suivait 
avait  pris  |a  sienne,  que  mon  bomme 
trouyant  le  morceau  de  son  voisin  plus 
fort  que  le  sien,  le  rejeta  pour  en  cbœ- 
sir  un  autre.  Le  cuisinier  qui  prisait 
qu'il  n'en  voulait  plus ,  continua  son 
service,. sans  lui  laisser  le  temps  de 
prendre  un  antre  morceau  :  ce  qui  le 
courrouça  au  point  qu'après  avoir  laissé 
emporter  le  morceau  dont  il  était  le 
mattre,  il  renversa  encore,  moitié  sur- 
prise, moitié  colère,  la  sauce  qui  lui 
restait  san$  viande.  Un  locbage  assis 
près  de  nous,  battait  des  mains,  riant 
et  se  divertissant  de  cette  scène.  Pour 
moi,  je  feignais  de  tousser  ;  j'avais  peine 
à  me  contenir.  Voilà ,  Cyrus,  rbumeur 
d'un  de  nos  camarades. 
Après  ce  récit.qui  amuv<ui ,  comme  cela 
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ifevait  èti'e  »  un  taxiarque  prenant  la  pa- 
role :  «Il  paraît,  Cyrus,.quHysiaspe 
avait  rencontré  un  hooinie  de  mauvaise 
humeur  ;  pour  moi ,  voici  mon  aventure. 
Lorsqu'dpvèâ  nous  avoir  ^  enseigne  It  s 
évolutions  militaires  tu  nous  eus  .con{ré- 
(liés  en.  nous  ordonnant  :  d'exercer  nos 
compa{jnies  conformément  à  tes  leçons , 
je  commençai,  à  l'exemple  de  mes ca* 
marddes.,  par  dresser  une  escouade;  je 
plaçai  le  chef  il  la  tôte,  ddrrièrelui  un 
jeune  soldat,  puis  les  autres  dans  Tordre 
<(ue:  je  jugeai  convenable  :  cela  fait,  je 
•me  postai  vis-à-vis  d'eux .  et  les  regar- 
ilant,  dès  que  je  crus  qu  il  en  était  temps, 
je.  leur  ordonnai  '  d'avancer.  Alors  mon 
jeune  soldat.,  dépassant  san  lochage,  se 
trouva  à  la  tète  de  l'escouade.  Que  fois- 
iu ,  lui  dis-je?  —  J'avance  comme  vous 
me  rordonnez.-^Ce  n'est  pas  à  toi  seul, 
.mais  à  tonte  la  troupe  qne .  l'ordre  s'a- 
dresse; A  ces  mots, -se  tournant  vers  ses 
camarades  :  cN'entendçz-vonspasqu'op 
nous  commande  a  tous  d  avancera»  Sur* 
Ic-çfaamp  tous  marchent  vers  moi  »  lais- 
sant leur  lochage  derrière  eux.  Cchiî-ci 
Jeâ  rappelle  à  leur  rang ,  ils  se  fâchent, 
c  Auquel  donc,  srécrîent*ils,  devons-nous 
obéir!  l'un  ordonpe^  l'autre  défend  d'a- 
vancer. >  Je  pris  patience.  Je  remis  mes 
{jens  en  ordre ,  en  leur  disant  de  ne  pdnt 
€c  mettre  en  mouvement  :qtte  celui  qui 
était  devant  ne  commençât  à  marcher; 
^|ue  chacun  devait  être. seulement  attentif 
•ù  suivre  celpi  qui  le  pi'écédait.  Dans  ce 
tcmps-lÀ  même ,  quelqu'un  qui  s'en  allait 
•en  Perse  vint  me  demander  une  lettre 
que  j'avais  écrite  pour  ce  pays.  1^  lâ- 
chage saivait  oit  je  l'avais  mise ,  je  lui  dis 
d'aller,  promptcment  la  chercher;  il  pan 
eu  coiirant  ;  le  jeune  homme  court  après 
•lui ,  armé  de  son  cpée  et  de  sa  cuirasse; 
jes  autres,  à  .son  excm[)le,  en  font  au- 
tant, et  bientôt  ma  lettre  at*rive  escortée: 
tant  mon  escouade  observe  scrupuleuse- 
cwent  la  discipline  que  tu  leur  prescris,  v 


Tout  le  monde  riait  de  la  pompeuse  es- 
corte (le  la  lettre,  t  Bons  dieux ,  s'écria 
Cyrus ,  quels  camarades  nous  avons  là  ! 
Puisqu'un  ohétif  repos  gagne  ainsr  leur 
amitié,  et  qu'ils  sont  dociles  an  point 
d'obéir  avant  de  savoir  ce  qu'on  leur 
commande,  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  dé- 
sirer de  meilleurs  soldats.  » 

Lorsqu'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant,  un  taxiarque nommé  Agiaï- 
(adas ,  homme  de  mœurs  austères ,  qui 
se  trouvait  là ,  lui  adressant  la  parole  : 
€  Crois-tu ,  Cyrus ,  que  ces  gens-là  di- 
sent vrai?  —  Et  quel  motif  auraient- 
ils  de  mentir?  — Nul  autre  motif  que 
celui  d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
leurs  contes.  —  Doucement ,  ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains  :  selon  moi ,  ce 
nom  convieiH  à  des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  plus  riches:,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  effet ,  et  à  ceux  qui 
promettent  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent, 
surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
dés  vues  d'intérêt*  :  mais  celui  qui  cher- 
che à  divertir  ses  amis  sans  intérêt ,  sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plutôt 
comme  un  homme  aimable  et  poli  que 
comme  un  homme  avantageux!  » 

Cyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  Le 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Agiaïtadas  :  «  Sans  doute ,  lui  dit-il ,  si 
nous  cherchions  à  t'affliger ,  à  l'exemple 
de  ces  gens  qui ,  par  des  vers  touchans 
ou  des  histoires  lamentables  inventées  i 
plaisir,  s'efforoeni  cTarrarher  dés  lar- 
mes ,  tu  te  plaindrais  de  no»is  avec  rai- 
son ,  puisque ,  même  avec  la  conviction 
que  nous  roulons  uniquement  te  réjouir, 
tu  ne  laisses  pas  de  nous  traiter  avec  du- 
reté. —  Je  soutiens ,  moi ,  que  j'ai  rai- 
son :  en  cherchant  à  faire  rire,  on  sert 
il  bien,  moins  ses  amis  qH*en  les  faisant 
{>lcurcr;  avec  im  jugement  sain,  tu  re- 
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coaoallrais  que  je  dis  vrai.  Certes ,  ce 
n'est  point  sans  les  contrarier  qu'un 
père  forme  ses  enfons  à  la  vertu,  qu'un 
inattre  enseigne  les  sciences  à  ses  disct* 
pies  :  et  les  lois  portent-elles  les  citoyens 
à  la  justice  en  inénageant  toujours  leur 
sensibilité?  Me  diras-tu  que  ceux  qui 
possèdent  le  talent  d'exciter  le  rire  rea-^ 
dent  les  corps  plus  robustes^  les  âmes 
plus  propres  ou  à  l'administration  do- 
mestique, ou  au  gouvernement  de  l'état? 
—  AglaïtadaSy  dit  alors  Hystaspe,  si  tu 
m'en  crois,  tu  distiîbueras  hardiment  à 
nos  ennemis  ce  bien  précieux  que  tu 
nous  vantes,  et  tu  essaieras  de  les  foire 
pleurer;  mais  ce  ris  que  tu  estimes  si 
peu,  tu  le  garderas  précieusement  pour 
nous  qui  sommes  tes  amis  :  lu  dois  en 
avoir  une  ample  provision ,  car  tu  pe 
Tas  pas  épuisé  par  l'usage;  je  doute 
même  que  tu  en  aies  jamais  usé  volon- 
tairement en  faveur  de  tes  amis  et  de  tes 
Mies  :  ainsi  tu  n'as  aucun  prétexte  pour 
ne  point  nous  en  faire  part.  -^  Prétends- 
tu  ,  Hystaspe,  Urer  de  moi  de  quoi  t'a- 
rauser?  —  Ce  serait  une  folie ,  repartit 
le  taxiarque  ;  on  en  tirerait  du  feu  plu- 
tôt qu'une  saillie  aimable.  >  A  ce  mot, 
tous  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
d*Aglaîtadas,  rirent  aux  éclats^  et  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
Cyrus  voyant  qu'il  se  déridait  :  c  Taxiar* 
que,  tu  as  tort  de  pervertir  ainsi  le  plus 
sérieux  des  hommes,  en  forçant  à  rire 
un  ennemi  déclaré  de  la  galté.  > 

Cet  entretien  fini ,  Chrysante  prit  la 
parole  :  <  Cyrus,  et  vous  tous  qui  êtes 
présens,  je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tous  d'une  égale  va- 
leur ;  cependant ,  si  la  fortune  nous  fa- 
vorise ,  tous  voudront  être  récompensés 
également  :  or  rien  ,  à  mon  avis ,  ne  se- 
rait plus. inégal  que  de  traiter  également 
le  brave  et  le  lâche.  — -  Eh  bien  !  mes 
amis,  dit  Cyrus  jurant  par  les  Dieux,  il 


n'y  a  rien  de  mieux  à  foire  que  de  pren- 
dre à  ce  sujet  l'avis  de  toute  l'arinée  : 
eUe  décidera  lequel  lui  paraît  plus  expé- 
dient, si  le  ciel  seconde  noire  entreprise, 
ou  de  traiter  tout  le  monde  égalem^at  » 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mérite. 

—  Pourquoi,  reprit  Chrysante,  au  lîea 
de  discuter  ne  pas  déclarer  simplement 
votre  volonté?  N'avez-vous  pas,  seul  et 
de  votre  propre  mouvement ,  établi  des 
prix?  Par  Jupiter!  ce  n'est  pas  ici  la 
même  chose  :  les  soldats ,  persuadés  que 
le  commandement  est  à  moi  par  droil  de 
naissance,  peuvent  bien    ne  pas  me 
trouver  injuste  dans  la  distribution  des 
grades  ;  mais  ils  regarderont ,  je  pense  « 
les  fruits  de  notre  expédition  comme  un 
bien  qui  leur  appartient  autant  qu'à  moi. 

—  Croyez-vous,  repartit  Chrysante,  que 
les  troupes  assemblées  opinent  pour  ïi- 
négalité  du  partage ,  qui  donne  aux  plus 
braves  les  honneurs  et  le  butin?  —  Je  le 
crois,  et  parce  que  vous  appuierez  cet 
avis,  et  parce  qu'il  serait  honteux  de 
soutenir  le  contraire  et  de  ne  vouloir  pas 
que  celui  qui  a  le  mieux  servi  soit  le 
mieux  récompensé.  Je  pense  que  les  plus 
lâches  mêmes  jugeront  utile  cette  dis* 
tinction  en  foveur  des  plus  braves.  > 

C'était  particulièrement  pour  les  ho- 
motimes  que  Cyrus  désirait  faire  passer 
ce  règlement  :  il  savait  qu'ils  redouble* 
raiept  d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
à  être  jugés  sur  leurs  actions  et  réoom* 
peines  suivant  leur  mérite  ;  et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  Tégalité  du 
traitement,  avec  les  simples  soldats  ^  il 
crut  à  propos  de  mettre  sur-le-champ 
Taffaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela  ^  un  des  taxiarques  dit  en  sou- 
riant :  «  Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
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I  ne  doivent  point  être  égaux.  —  Qui  est- 

i  œ»  demanda   quelqu'un  ?  — C'est  un 

|i  soldat  de  ma  compagnie  qui  yeut  en 

î  toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 

I  rades.  — Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 

I  au  travail ,  demanda  nn  autre?—  Non 

I  pas,  dit  le  taxiarque;  favooe  que  je 

I  m'étais  trompé  :  il  permet ,  avec  beau- 

I  coup  de  complaisance  »  à  qui  le  veut ,  de 

prendre  plus  de  part  que  lui  au  travail  et 
à  la  fatigue.  —  Je  pense ,  dit  Cyrus,  que 
pour  avoir  un  corps  de  troupes  excellent 
et  bien  discipliné,  il  faut  réformer  tous 
ceux  qui  lui  ressembleraient  :  car  je  re- 
marque que  les  soldats  vont  -d'ordinaire 
comme  on  les  mène;  et  si  les  gens  ver- 
tueux tâchent  de  porter  au  bien  leurs 
compagnons,  les  médians  les  entraînent 
au  mal.  Ceux-ci  même  ne  réussissent 
que  trop  souvent  à  grossir  leur  parti  : 
secondé  delà  volupté,  le  vice  marchant 
dans  des  routes  fleuries  séduit  la  multi- 
tude, tandis  que  dans  ses  sentiers  escar- 
pés la  vertu  n'a  rien  d'attrayant,  surtout 
lorsque  des  pervers  l'invitent  à  suivre 
une  pente  douce  et  facile.  Si  donc  parmi 
nos  SQldats  il  s'en  trouve  qui  ne  soient 
que  moux  et  paresseux,  je  les  assimile  à 
des  frelons  qui  consomment  en  pure 
perte  une  partie  des  vivres;  mais  ceux 
qui  étant  mous  au  travail  exigent  impu- 
demment un  bon  salaire,  sont  d'un  per- 
nicieux exemple  :  comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l'armée.  N'examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vos  compagnies.  Quand  vous  avez 
besoin  de  chevaux»  vous  cherchez  les 
meilleurs ,  sans  vous  informer  s'ils  sont 
de  votre  pays  :  choisissez  he  même , 
/Aiez  les  autres  nations,  les  nommes  qui 
vous  paraîtront  les  plus  propres  à  vous 
fortifier  et  à  vous  f^re  honneur.  Pour 
démontrer  par  des  exemples  l'avanuige 
de  cette  pratique,  voyez  un  char  :  atte- 
lé de  chevaux  pesans,  il  n'a  qu'une  mar- 


che lente, -et  sa  marche  sera  mal  rëglce- 
si  les  chevaux  sont  de  force  inégale.  Une 
maison  ne  peut  être  bien  administrée 
par  de  mauvais  serviteurs  :  il  serait  moins 
fôi'heux  d'en  manquer  que  d'en  avoir 
qui  la  ruinent.  Sachez,  mes  amis,  qu'en 
renvoyant  les  mauvais  sujets,  non  seule>- 
ment  on  gagne  d'en  être  dâ)arrassé, 
mais  de  plus ,  parmi  ceux  qui  nous  res- 
teront, ceux  qui  commencent  à  se  cor- 
rompre reprendront  leur  ancienne  pu- 
reté. Enfin ,  la  note  d'infamie  dont  on 
aura  flétri  les  méchans  deviendra  pour 
les  bons  un  nouvel  encouragement  à  la 
venu.»  Ainsi  parla  Cyrus;  toute  l'as- 
semblée goûta  son  avis  et  s'y  conforma. 
Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société  :  s'étant  aperçu  qu'un  taxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
même  lit  un  homme  à  longue  barbe ,  ex- 
trêmement laid,  il  lui  adresse  la  parole  : 
«  Sambaolas,  est-ce  pour  sa  beauté,  qu'à 
la  mode  des  Grecs,  tu  mènes  partout 
ce  jeune  homme  qui  est  à  table  à  cAlc 
de  toi?— J'avoue,  répondit Sambau- 
las,  que  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  le  voir 
et  à  vivre  avec  lui.  »  A  ces  mots,  tous  les 
convives  regardent  le  personnage  en 
face  :  la  vue  de  son  excessive  laideur 
excite  un  rire  général,  c  Au  nom  des 
Dieux,  Sambaulas ,  dit  quelqu'un ,  qu'a 
donc  fait  cet  homme  pour  mériter  de  toi 
une  telle  affection?  —  Je  vais  vous  le 
dire  :  en  quelque  temps  qne  je  Taie  ap- 
pelé ,  soit  le  jour ,  soit  la  nuit ,  il  n'a  ja- 
mais allégué  de  prétexte  pour  s'en  dis- 
penser ;  il  est  venu  non  à  pas  lents,  mais 
courant  de  toute  sa  force  :  quelque  or- 
dre que  je  lui  aie  donné,  il  Ta  toujours 
exécuté  avec  la  plus  grande  diligence  : 
il  m'a  formé  les  autres  dizainierssur  son 
modèle,  non  par  des  paroles  mais  par 
ses  exemples.—  S'il  est  tel  que  tu  le  dé- 
peins, dit  un  des  convives,  tu  devrais 
l'embrasser  comme  on  embrasse  sespa- 
rens.  — 11  n'en  fera  rien ,  r^rtît  le  hi- 
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dcu\  soldai  ;  il  n'aime  pas  les  ouvrages 
pénibles  :  s'il  m*ennbrassait,il  mériterait 
dispense  de  toute  espèce  d'exercices.  > 
Chap.  5.  On  passait  ainsi^  dans  la 
tente  de  Cyrus,  du  sérieux  au  plaisant. 
Lorsqu'on  eut  fait  les  troisièmes  liba- 
tions et  qu*on  eut  imploré  les  Dieux,  on 
sortit  de  la  lente  pour  s'aller  coucher. 

Le  lendemain ,  le   prince  assembla 

toutes  les  troupes ,  et  leur  tint  ce  dis* 

cours  :  «  Amis,  le'  moment  du  combat 

»  approche  ;  les  ennemis  s'avancent  :  si 

»  nous  remportons  la  victoire  (  et  il  faut 

V  que  nous  en  parlions  sans  cesse  et  que 

»  nous  Tobtenions  ) ,  nous  avons  dans 

»  nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 

»  nés;  mais  vaincus,  tous  nos  biens  de- 

»  viennent  le  prix  du  vainqueur.  Sachez 

»  donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 

»  persuadentqu'on  ne  peut  réussir  qu'au- 

»  tant  que  chacun  paiera  de  sa  personne, 

»  aura  de  prompts  et  brillans  succès, 

»  parce  qu'alors  on  ne  n^ige  rien  de  ce 

TU  qu'il  fout  faire.  L'armée ,  au  contraire, 

»  où  chaque  guerrier,  se  reposant  sui* 

»  son  compagnon,  s'imaginerait  qu'il  y  a 

»  sans  lui  assez  d'autres  foras  pour  agir 

»  et  combattre ,  ne  tarderaitpas  ù  éprou- 

»  ver  tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 

»  le  veut  la  Divinité  ;  elle  donne  des  mai- 

»  très  à  ceux  qui  ne  savent  pas  se  com- 

»  mander  eux-mêmes  de  glorieux  tra- 

»  vaux.  Que  quelqu'un  d'entre  vous  se 

»  lève,  et  qu'il  dise  par  quel  moyen  il 

»  pense  qu'on  excitera  plus  efficacement 

»  le  courage  :  sera-ce  en  accordant  plus 

»  de  distinctions  à  ceux  qui  auront  es- 

»  suyé  plus  de  fatigues  et  do  dangers,  ou 

»  en  montrant  à  tous  qu'il  est  indifférent 

»  d'être  lâche,  puisque  tous  obtiendront 

x>  des  récompenses  égales?  ^ 

A  ces  mots  se  leva  l'un  des  homoti- 
mes,  Chrysante,  qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux ,  cachait  une  rare  pru- 
dence :  c  G  y  rus,  en  nous  invitant  à  une 
»  pareille  délibération,  votre  avis  n'est 


»  pas,  sans  doute,  qu'il  liaille  traiter  ic« 

»  lâches  comme  les  braves  ;  vous  vouliez 

»  plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 

»  nous  ne  se  trahirait  pas  lui-mênie  ea 

0  faisaint  soupçonner  par  son  discours, 

«  qu'il  prétend ,  sans  action  remarqua-' 

0  ble ,  partager  également  les  fruits  de 

»  la  valeur  des  autres.  Pour  moi ,  comme 

^  je.ne  siiis  ni  vigoureux  ni  agile,  je  sens> 

»  que  si  l'on  méjuge  pai*  ce  que  je  puis 

»  faire ,  je  né  serai  dans  l'arméô  ni  le 

»  premier  ni  le  second,  nt  le  millième,. 

»  ni  peut-être  même  le  dix-millième; 

»  mais  en  même  temps  je  suis  persuada 

»  que  si  lès  plus  robustes'  remplissent 

»  leur  devoir  avec  zèle,  j'obtiendrai  la 

»  portion  de  récompense  qiie  j'aurai 

»  méritée.  Si  aa  contraire  les  lâches  de- 

•  meurent  dans  l'inaction ,  et  qne  1rs 

n  guerriers'  braves  el  robustes  agissent 

9  mollement,  je  ci^alns  d'avoir  plus  de 

»  part  que  je  ne  voudrais  à  toute  autt« 

0  chose  qu'aux  fruits  de  la  victoire.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysante,  Phé^ 

roulas  se  leva  ;  c'était  un  Perse  de  la 

classe  du  peuple,  mais  né  avec  des  sen-^ 

Umens  au-dessus  de $a  coridition,  d'une 

belle  figine,  et  ttès  agréable  au  prince 

qui  l'avait  attaché  à  sa  personne,  c  Cy-^ 

»  rus,  dit-il,  et  vous  Perses  ici prés(SDS„ 

>  il  me  semble  qu'enfin  cous  pouvons 

»  tous  également  disputer  le  prix  de  la* 

»  vertu  ;  je  vois  que  la  nourritui>eest-fci^ 

»  mêihe  pour  tous,  nous  sommes  tous  ad* 

»  mis  à  la  bmiliaritcdu  prino^,  oqboqs^ 

»  excite  t^ous  parles  mêmes  motifs  ù  bien 

»  faire,  on  recommande  également  à  foas 

»  d'obéir  aux  chefs ,  et  j'observe  qu'une 

»  prompte  obéissance  est  d'un  grand* 

'  >  mérite  auprès  de  Cyrus.  A  Fégard  de* 

»  la  bravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  soiu 

»  faite  pour  les  uns  et  non  pour-  les  au- 

'  »  1res  :  il  est  d'avance  décidé  qu'dle  ho- 

'  »  nore  également  tous  ceux  en  qui  elle 

'  »  se  trouvé.  Quant  à  la  manière  de  corn* 

^)»  battre,  celle  qui  nous  est  |vescrite, 


LA    CYAOrKOlE,   LIV.    II. 


«Trf» 


»  n  cst-elle  pas  familière  à  Thomme? 
»  c*est  ainsi  que  sans  autre  maître  que 
»  la  nature,  ranimai . sait  se  défendre; 
»  le  bœuf  frappe  de  la  corne,  le  cheval 
»  rue,  le  chien  mord ,  le  sanglier  se  sert 
))  de  SCS  défenses  :  sans  avoir  fréquenté 
>>  aucune  ccoic,  ils  se  préservent  de  tout 
.)'  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
»  que  dès  mon  cnfiince  je  savais  très 
»  bien  parer  un  coup  dont  je  me  croyais 
»  menacé;  au  défout  d'autres  armes ^ 
»  j*opposais  mes  mains  à  celui  qui  voulait 
»  me  frapper  :  j'employais  ce  moyen  sans 
»  qu'on  me  Teût  moptré;  quelquefois 
»  même  on  m'avait  puni  pour  Fa voirem^ 
»  ployé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce- 
.»  yaisuneépée,  je  m'en  saisissais;  la  na* 
»  ture  seule  m'avait  indiqué  par  où  il  fal* 
»  laiiia  prendre;  car,  loin  de  me  Tansei* 
»  gner,  on  me  le  défendait,  comme  d'au- 
»  ires  choses  que  me  défendaient  mon  pè^ 
»  re  et  ma  mère,  mais  qui  m'étaient  com* 
»  mandées  par  un  impérieux  instinct  : 
»  même  quand  je  n'étais  pas  aperçu ,  je 
»  m'escrimais  contre  tout  ce  qui  se  ren* 
9  contrait;  et  cette  action  non  seulement 
»  m'éuiit  aussi  naturelle  que  de  Aiarcher 
»  et  de  Goorir,  mais  devenait  pour  moi  un 
V  divertissement.  Enfin,  puisqu'avecnos 
)>  nouvelles  armes  il  faut  moins  d'art  que 
»  de  courage,  comment  ne  nous  eropres* 
»  serions-nous  pas  d'entrer  en  lice  avec 
»  ces  homotimes?  Les  mêmes  récompen- 
y>  ses  sont  destinées  à  notre  valeur;  cepen- 
»  dant  nous  savons  que  nous  avons  moins 
»  à  perdre  qu'eux  :  ils  risquent  la  vie  la 
»  plus  honorable  et  la  plus  délicieuse; 
9  nous  exposons  nous  autres  une  vie  la- 
»  borieuse,  obscure,  où  je  ne  vois  que 
»  misère.  Ce  qui,  plus  que  tout  le  resie^ 
»  excite  mon  courage,  c'est  que  Cyrus 
»  méjugera;  juge  sans  axviOj  qui,  j'en 
»  jure  par  les  Dieux,  chérit  les  braves 
p  gens  autant  que  lui-même  t  ^t  qui  sent 
»  plus  de  plaisir  à  donner  ce  qu'il  pos*- 
»  sède ,  qu'i  le  garder  pour  en  jouif. 


»  Les  homotimes ,  je  le  saisi  sont  fiers 
v  d'avoir  été  élevés  à  supporter  la  faini^ 
»  la  soif  ^. le  froid  :  ilsigaorent  donc  (|ue 
»  nous  y  avons  élé  formés,  comme  eux 
»  par  un  maître  plus  absolu,  la  néces-* 
a  site,  qui  ne  nous  a  que  trop  bien  ins^ 
»>  truits  dans  cette  science.  A  la  véiitc, 
»  ils  s'exerçaient  à  porter  leurs  arir^es;. 
V  inais  qui  igno^e  combien  l'art  les  a 
»>  rendues  légères?  et  nous,  nous  étions 
»  souvent  contramtsde  marcher,  de  cou« 
»  rir  avec  des  charges  énormes  ;  de  sorte 
»  qu'aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
M  semblent  plutôt  des  aiiea  qu'un*  far- 
»  deau.  Je  vous  ledédare  donc, Cyrus,  je 
i»  .combattrai ,  et  tel  que  vous  me  voyez, 
»  je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
»  rai  méritées.  Pour  vous,  qui  êtes^  ainsi 
^  que  moi,deIaclasseinferieure,  jevoTis 
»  exhorte  à  soutenii*  le  défi  que  nous  o<^ 
»  frôns  à  cesliomotimes  élev^avec  tant 
»  de  soin ,  à  ces  hommes  qui  sont  main- 
'  n  tenant  engagés  dans  une  lutte  jAé^ 
«  béienne.  >  Loi^quePhéraolaseotoe$^ë 
déparier,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions  :  ît  fut 
décidé  qîieohaeun  serait  réponipensése^ 
Ion  son  mérité,,  et  que  Cyrus  en  sérail 
le  Juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après  Cynis  invite  à  souper,  une 
oompagnte  entière  avec  son-taxiarque; 
il  l'avait  vu  diviser  sa  oompagcie  én-deux 
bandes  >  puis  1^  ranger  en  bataille  ( 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre  :  tous  avaient  «la 
poitrine  :  miinie  d'une  cuirasiBe^  le  brou 
gauche  d'un  boudîer.;  l'une  des  bande^ 
était  armée  de  grosses  cannes,  l'autre 
devait  ramasser  et  jeter  des  mottes  de 
terre.  Quand  tous  étaient  prêts ,  il  dm^ 
tiail  le  signal  du  combat  :  aussitôt  ôeux-^ 
ci  de  lancer  leurs  mottes  qui  venaient 
frapper  les.  cuirasses^  leibouolîers^  les 
janâbes  et  les  cuisses  de  la  bande  oppd-> 
sée.  Mais  lorsqu'on  se  mesurtiii  de  près, 
la  troupe  ttinée  de  bâtons  frappait  uintôt 
sur  Ids  mains,  les  cuisses  ou  les  jambes. 
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lantôl  sur  la  tête  et  le  dos  de  ceux  qui  se 
baissaient  pour  ramasser  des  mottes; 
enfin  elle  les.  mettait  en  déroute  et  les 
poui'suîvait ,  en  les  frappant^  avec  de 
grands  éclats  de  rire.  La  première  ban- 
de, a  son  tour,  s'armant  de  cannes^  trai- 
tait Tautre  comme  elle  en  avait  été  trai- 
tée. Cyrus  agréablement  surpris  de  Ko- 
béissance  des  soldats  et  de  Tinvention 
du  taxiarque  qui  tout  à-la-fois  exerçait  et 
divertissait  sa  troupe,  flatté  d*ailleurs  de 
ce  que  la  victoire  restait  à  ceux  qui'com- 
battaient  à  la  manière  des  Perses ,  les  in- 
vita donc  à  souper.  Ix)rsqu*ils  entrèrent 
dans  sa  tente,  il  en  vit  plusieui*s  qui 
avaient  ou  la  main  ou  la  jambe  bandée;  il 
leur  demanda  de  quelle  arme  ils  avaient 
été  blessés,  t  Par  des  coups  de  mottes 
déterre,  répondirent-ils.— Est-ce  avant 
ou  après  vous  être  joints  que.  vous  les 
avez  reçus?  Ils  répliquèrent  que  c'était 
lorsqu'ils  se  bauaiait  de  loin,  et  qu*il  n'y 
avait  eu  que  du  plaisir  dès  qu'ils  s'étaiait 
approchés.  >  Ceux  qu'on  avait  blessés  à 
cuupsde  cannes  s'écrièrent  qu'il  n'y  avait 
point  eu  à  rire  pour  eux  dans  la  mêlée  ; 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures ,  les  uns  à  la  main,  les  autres  a  la 
tête  ou  au  visage  :  ensuite,  comme  on 
se  rimagine  bien,  ils  se  mirent  à  plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réciproques. 
Le  lendemain  toute  la  campagne  fiit  cou- 
verte de  soldats  qui  se  livraient  au  même 
exercice;  et  depuis  ce  temps  ce  fut  leur 
amusement  favori ,  quand  ils  n'avaient 
pas  d'occupations  plus  sérieuses. 

Un  autre  jour  il  vit  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bords  du 
fleuve,  pour  aller  dincr,  la  faisait  d'abord 
marcher  sur  une  file,  puis  commandait 
à  la  seconde,  à  la  troisième,  à  la  qua- 
trième escouade  d'avancer  :  les  quatre 
chds  se  trouvaient  ainsi  au  premier 
rang.  Il  ordonnait  ensuite  aux  escouades 
de  doubler  les  files,  de  manière  que  les 
dizainiers  venaient  en  première  ligne: 


enfin  ,  par  un  second  doublement ,  les      |] 
cinquainiers  y  venaient  aussi.  Arrive  à  la 
porte  delà  tente,  il  rangeait  de  nouveau 
ses  soldats  sur  nne  seule  file,  et  les  Aisait 
enti'er  un  à  un ,  d'abord  ceux  de  la  pre- 
mière escouade,  ensuite  ceux  de  la  se- 
conde ,  de  la  troisième ,  de  la  quatrième  ; 
puis  il  leur  ordonnait  de  se  placer  à  ta- 
ble ,  dans  l'ordre  oii  ils  étaiait  entrés. 
La  patience  et  le  zèle  de  ce  ta\iarc|uc 
plurent  tellement  à  Cyrus,  qu'il  l'inviia 
de  même  à  souper ,  lui  et  sa  compa{fnie. 
c  Seigneur,  dit  un  autre  taxiarque  qui 
était  du  souper,  n'inviierez-vous   |kis 
aussi  la  mienne?  car  elle  ne  manque  ja- 
mais ,  avant  ses  repas ,  à  toutes  ces  évo- 
lutions :  de  plus ,  lorsque  mes  soldais 
sortent  de  table ,  le  serre-file'  de  la  der- 
nière escouade  conduit  l'escouade  en- 
tière, de  sorte  que  les  derniers  se  trou- 
vent à  la  tête  ;  le  serre-file  de  la  troisième 
escouade  précède  pareillement  la  sienne; 
il  en  est  de  même  de  la  seconde  et  de  la 
première  :  par  cette  manœuvre^  Jes  sol- 
dats apprennent  comment  onfuit  retraite 
au  besoin.  Lorsque  nous  partons  pour 
le  lieu  destii^éà  nos  promenades,  si  nous 
allons  vers  le  levant ,  je  marche  à  leur 
tête,  et  chacun  suit  selon  son  rang;  la 
première  escouade  d'abord,  puis  hi  se- 
conde ,  la  troisième ,  la  quatrième ,  <mfia 
les  dizaines  et  les  cinquaines ,  aussi  long- 
temps que  je  le  désire  :  mais  si  nous 
tournons  vers  le  couchant,  le  serre^file 
et  les  soldats  de  la  queue  se  trouvent  à 
la  léte;  et  quoique  alors  je  me  trouve  à  la 
queue,  on  ne  m'en  obéit  pas  moins  :  on 
s'accoutume  par  ce  moyen  à  savoir  ou 
conduire  ou  suivre.  —  Faites-votis  sou- 
vent cette  manoeuvre?  —  Toutes  les  fois  ' 
qu'il  faut  souper.  —  Eh  bien ,  je  t'invite 
à  souper,  toi  et  ta  compagnie;  puisque 
tu  l'exerces  avant  et  après  le  repas ,  le 
jour  et  la  nuit,  puisque  tu  entretiens  la 
vigueur  du  corps  par  l'exercice,  en  même 
temps  que  tu  augmentes  celle  de  l'âme 


LA   CYROPliDlE»   LIV.    JI. 


Cil 


par  la  discipline  :  et  comme  lu  fais  tout 
au  double,  il  est  juste  de  t*offrir  un  dou- 
ble repas,  -^Apparemment,  reprit  le 
laxiarque ,  ce  ne  sera  pas  le  môme  jour  » 
à  moins  que  vous  ne  nous  donniez  un 
double  estomac.  »  Après  cette  conversa- 
lion,  Ton  se  sépara.  Gy  rus  invita^comme 
il  ravaitdic,  cette  compagnie  à  souper, 
unt  pour  le  lendemain  que  pour  le  jour 
suivant  :  témoins  de  cette  faveur ,  toutes 
les  autres  s'empressèrent  de  Timiter. 

Ciup.  4.  Un  jour  que  Cyrus  foisait  la 
revue  de  son  armée ,  et  qu*il  la  rangeait 
en  bataille ,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint 
lui  annoncer  des  ambassadeurs  du  roi 
des  Indes;  qu'il  se  rendît  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle,  a  Je  vous  ap- 
|)orte,  ajouta  l'envoyé,  de  beaux  vêle- 
mens  de  la  part  du  roi  :  il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifi- 
œnce  aux  Indiens^  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  »  Cyrus  ordonne 
sur-le-champ  au  premier  taxiarque  de  se 
meure  à  la  lôte  de  sa  compagnie ,  et  de 
la  ranger  sur  une  seule  file  à  la  droite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
ei  du  second  à  tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  :  en  un  ins^ 
tant  l'armée  se  trouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  (  car  il  y  avait 
autant  de.taxiarques)^  et  sur  cent  de 
hauteur.  Cette  disposition  faite»  Cyrus 
se  mit  à  la  tète,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, el  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt  observant  que  le  chemin  qui  con- 
duisait au  palais,  était  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
qui  formaient  ensemble  mille  bommes^ 
de  le  suivre,  dans  l'ordre  où  elles  se 
trouvaient,  aux  dix  autres  de  se  mettre 
à  la  queue  des  premières ,  et  ainsi  de  dix 
en  dix.  Comine  il  continuait  a  marcher 


ainsi  à  la  tôte  de  Tarmée,  sans  s  arrêter, 
chaque  troupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  précédait ,  il  envoya 
deux  aides-de-camp  à  l'entrée  du  che- 
min, pour  avertir  de  ce  qu'il  fallait 
faire,  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'on 
fut  proche  du  palais,  il  ordonna  au  plu- 
mier taxiarque  de  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  la  pi^micre 
ligne,  du  côté  du  palais  :  il  kii  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  (a- 
piiaine;  ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres;  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
rus se  rendit  alors  auprès  de  Cyaxare, 
avec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  l^ste  étranger.  Si  le 
roi  fut  flatté  de  sa  diligence ,  ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu'il  lé  vi4  grossière- 
ment véiu.  «  A  quoi  penses-lu ,  lui  dit-il, 
de  to  présenter  en  cet  état  devant  les 
Indiens?  Je  désirais  que  tu  parusses 
dans  le  plus  grand  éclat  :  j'eusse  été 
flatté  que  l'on  vit  le  fils  de  ma  sœur 
dans  toute  sa  magnificence.— Cyaxare, 
si  je  m'étais  habillé  de  pourpre,  paré 
de  colliers,  chargé  de  bracelets,  et 
qu'avec  cela  j'eusse  tardé  à  ven  r,  vous 
aurais-je  donc  fait  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  à  vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  dtsciplii^s  qi^e  nom- 
breuses; ma  jprompte  et  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  n^q^  soldats 
à  vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front ,  ne  sont-ils^pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?»  Le 
roi  sentant  la  justesse 4e  cette  réponse, 
ordonna  qu'on  introduisît  les  Indiens. 

Lorsqu'ils  furent  entrés  :  «  Mous  ve- 
nons, dirent-iis>  de  la.  part  du  roi  des 
Indes ,  pour  te  demander  qi|el  est  le  su- 
jet de  la  guerre  entre  le^  Assyriens  et 
les  Mèdes.  Itous  sommes  chargés  d'aller, 
quand  nous  saurons  ta  réponse ,  faire 
la  même  question  au  roi  d'Assyrie;^  en- 
fin ,  de  vous  notifier  à  l'un  et  à  l'autre , 
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(|uc  noire  mfttire  embrassera ,  après  un 
mûr  examen»  le  parti  de  roffcnsé. --Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Gyaxare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  au  roi  d'As- 
syrie; allez  vers  lui  et  sachez  qudles 
sont  ses  prétentions.  Seigneur,  dit  Cy- 
ru8»  me  8era*t-il  permis  d'ajouter  un 
mol?  —  Parlez.  —  Déclarez  an  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l'approuve, 
que  nous  le  prendrons  lui«mtoie  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d'Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  Après  cette  ré- 
ponse, les  ambassadeurs  se  retirèrent. 

Quand  ils  furent  sortis ,  Cyrus  tint  ce 
discours àCyaxare :  «En quittantia  Perse 
pour  me  rendreprèsde  vous,  je  n'empop- 
tai  pas  avec  moi  beancoop  d'argent  ;  i) 
m*en  reste  fort  peu  :ce  que  j'avais,  je  l'ai 
dépensé  poar  nies  soldats/Peut-étre  cela 
Toussupprend^il,  pinsque  vous  fournissez 
à  leur  subsistance:  mais  vous  saurez  qu'il 
m'a  servi  uniquement  à  distinguer,  ù  gra- 
tifier ceux  qui  le  méritai^t.  Je  pense  que 
dans  toute  entreprise  dnaime  mieux  s'as- 
surer du  feèle  de  ceux  qu'on  emploie ,  en 
les  encourageant,  en  leur  disant  du  bien , 
qu'en  leschagrinant;oii  «nies  traitant  du-^ 
reraenl.  C'est,  ce  nie  semble,  partccuKè- 
rement  à  la  jgnerre  qu'on  doit  gagner  l6S 
cœnrs  par  la  douceur  et  la  bienfeisance, 
ston  veut  avoir  dé  braves  compagnons 
d'armes.lIfoutqiiedessoUats,  pour  nous 
seconder avec'zèle,  soient  no»amiset  non 
pasnosennemis;  qtt'flsneseitent  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  général,  et  qu'ils 
ne  rabartdonnent  point  dans  ses  mal 
heurs.  D'après  eesr  considérationB ,  de 
nouveaux  fonda  meBemblentnëdîtttaires. 
Surchargé  comme  votis  l'êtes  d*nne  infi- 
nité de  dépenses,  it  serait  déraisonnable 
dé  n'avoir  recours  qu'à  voii»  seul.  Avi- 
sons donc,  yoo6  etmoi,  à  ce  que  nous  fe- 
rons pour  que  les  findmoes  ne  vous  man- 
quent point  ;  ca^  tant  qne  votre  trésor 
sera  bien  garni,  je  suis  convaincu  que 
je  pourrai  y  puiser  au  besoin,  surtout  si 


mes  dépenses  doivent  tourner  i   votre 
profit.  Demièrerhent ,  si  ma  mémoire 
est  fidèle ,  vous  disiez .  que  te  roi  d- Ar- 
ménie ,  sur  la  nouvelle  que  nesennenifa 
s'approchaient,  vous  traftaU  arec  p<'it 
d'égards  ;  qu'il  né  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu'il  refusait  de  payer  le  tribut 
acoontumé. --Cela  est  vrai,  dit  Cyaxat*e; 
aussi,  ne  saîs^  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  deltii  déclarer  Ëi  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  B)oment>  pour  ne 
jfwis  donner  à  mes  ennemis  un  nom^e!  a!- 
Ké.  —  Les  lieux  qtf  il  habité  sont-ils  ou- 
verts ,  on  fortifiés  ? — Pas  très  fortifiés  ; 
j'y  ai  toujours  eu  l'œil  :  mais  il  a  des 
montagnes  où  il  peut  se  retirer  sans  qu'il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s'em- 
parer des  effets  qu'il  y  aurait  transpor- 
tés ;  à  moins  de  le  tenir  long-temps  Mo- 
que ,  comme  fit  autrefois  mon  père.— Si 
vous  voulez,  reprit  Cyrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j  espère ^ 
avec  l'aide  dès  Dieux,  le  réduira  à  vous 
envo>)'erde8  trôiipe^,  h  vous  payer  le 
tribut,  je  dis  plus ,  à  le  mettre  dans  no$ 
intérêts  pItiS  qu'il  n'y  est  à  présent.  — 
Je  me  flatte  qu'en  effet ,  tu  y  réussiras 
plus  aisément  que  mbî.  l'ai  où!  dire  que 
quelques-uns  de  ses  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  :  probablement  fls  vien-^ 
dront  te  trouver;  et  dès  que  tu  te  seras 
assuré  d'eux,  tu  amèneras  les  choses  au 
point  où  nous  les  désirons.  —  Vous  pen* 
sez  donc  qu'il  importe  que  nbtre  dessin 
reste  bien  seci^t?— Ouî^  parce  qu'ils  don- 
neront pIuD-tMdans  le  piège,  et  qu'on 
les  sufp^endra  lorsqu'ils  s*y  attendront 
le  moins. —  Écoutez  donc,  et  voyez  â  je 
raîsonite  juste.  Il  m'est  souvent  arrive 
de  mener  tous  mes  Pbrsé^  à  la  chasse 
vers  les  frontières  qui  séparent  vos  états 
d'avec  l' Amiénie ,  et  mdtnë  de  me  foire 
suivre  de  quelques  escadrons  de  votre 
cavalerie.  —  Tu  peux  foire  encore  la 
même  chose,  sans  porter  ombrage  a 


LA  CTftOntolE»   LIY.   II. 


645 


rponemi  ;  mais  si  tu  mènes  plus  de  trou- 
pçs  qu  à  rordinaire  i  tu  deviendras  sus- 
pect. —  Ne  peut*oa  pas  imaginer  un 
prétexte  aussi  plausible  pour  nos  sqI- 
dats  que  pour  les  Arméniens  eux-mê- 
mes? oh  dira  que  je  projette  une  grande 
chasse;  et  je  vous  demanderai  publique- 
ment de  la  cavalerie.  —  Foil  bien  :  moi, 
de  n|on  côté ,  je  feindrai  de.ne  pouvmr 
t*en  donner  que  très  peu ,  soas  prélexte 
que  jcYCuxvisiier  mes  tronMères.dacôté 
de  r Assyrie;  et  de  fait,  mon  dessein  est 
d'y  aller  pour  les  fortifier  le  plus  possi- 
ble. Mais  loi'sque  tu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes»  et  que  tu  auias  cbassé  pendant 
deux  Jour§ ,  je  t'enverrai  la ,  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie 
que  j*ai  rassemblées  ;'et  dès  que  tu  Xm-* 
ras,  tu  entreras  dans  le  pays  eqn^mi, 
tandis  qu'à  la  tête  du  reste  demo^  ai^- 
inée  je  tâcherai  de  ne  pas  m'éloigner, 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises  ^  Cyaxare 
fixa  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie. vers  les  frontières  i  et  les 
fit  précéder  dp  yaitures  chargées  de  mu- 
nitipns.  De  son  cêté,  Gyrus  sfsicrifia  aux 
Dieux,  pour  obtenir  un  iievreuxvoy;ige:! 
en  même  temps  il.  envoya  d^ioander  à 
Cyaxare  quelques*unsde  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignent  un 
grand  désir  de  le  suivie  ;  mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qu'à  un  petit  nombre. . 

Déjà  ce  prmiQejatvançAit,  ayeo  ses  nom- 
breuses troups,  vers  l^  frontière  d'As- 
syrie :4éjàGyfus>  encouragé  par  d*beu- 
i^eux  augures  à  son  expédition  d'Armé- 
nie ,  était  parti  avec  sa  troupe,  comme 
pour  une  chasse.  Il  entrait  à  peine  dans 
les  plaines^  qu'un  lièvre  se  lève  lout-à- 
coup  ;  un  aigle ,  qui  volait  sur  la  droite, 
Taperçoit ,  fond  dessus ,  le  saisit  avec  ses 
serres ,  Tenlèvc ,  et  le  porte  sar  un  co- 
teau voisin  où  il  le  dévore.  Cyrus,  réjoui 
de  ce  présage ,  adore  le  souver^i^  Ju- 
piter >  et  dit  à  ceux  qui  étaient  auprès 


do  lui  :  «  mes  amis ,  avec  Faide  du  ciel , 
nous  fe2*ons  bonne  chasse.  »  Arrivé  près 
de  la  frontière,  il  se  mita  chasser,  sui- 
vant sa  coutume  :  le  gros  de  Tarinée, 
cavalerie  et  infanterie  >  nQi;urcl)âit:en  avant 
pour  faire  lev^r  les  bettes,  uindis  que' 
des  hopmes.  d'âile  distribués  çà  et  là 
les  surpren^àieiM^  an  passage  ou  les  pour- 
suivaient. On  prit  quantité  de  sangtiei^^ 
de  cerfs,  de  chçvreuilsi,  et  d*&nes  sauva- 
ges, e^oç  d'aoïirvaux  encore  aujour- 
d'hui (rès  commune' dans  ces  contrées. 
I^  chasse  finie^  CyruS'  to  trouvant  sur 
{es  frontières  de  1*  Arménie  ,*  fit  apprêter 
à  souper.  Le  lendemain  il  chassa  de 
nouveau,  en  s'approçhant  de  oeriaines 
montagnes  dont  il  ^^irait^-de  s*empài'er  ; 
et  la  chasse  finit  pair  lei  aouf^r^  comme 
leîour  précédient.  Gyrus  jugeant  alors 
que  les  troupes  de  Gyjaxâre  n'étaient  pas 
loin  •  leur  oaanda  secràtemeni  de  souper 
à-peurprès  à  la  disumoe  de  deux  para- 
sanie^s  i  \\  espératit  par  là  foire  prendre 
le  change  à  l'ennemi.  Il  onikmn&it  «n 
mémetQmpsàledr  c^nunaiidant  de  se 
rendre  aiqprès  de  ^  Lui  dès  qu'un  aurait 
soupe.  Après  le  repas,  il  assendiia  ses 
capitaines,  et  leur  dit  : 

«  Chers  compagnons,  le  roi  d'Armé- 
9  nie >  jusqu'à  présent  rallié,  le  tribu- 
»  taire  de  Cyaxare ,  instruit  que  les  As- 
»  syriens  menacent  la  Médsev  commence 
.  »  à  le  mépriser ,. ne  fouiteit  plus  de  trou- 
»  pes ,  ne  imie.  plus  de.  tribut  :  c'est  cet 
»  homme  qui  doit  être  l'objet  de  noti-e 
»  chasse.  Yoîci^  à  mon  avi&,  ce  que 
s  nous  avons  à  foirâ  :  Gfarysame,  après 
»  avoir  .pris  uloi  peu  de.  repos,  pars 
0  avec  la  moitié  des  Perses  qui  sontavec 
-ù  nous,  el  t'enipàre  des  montagnes  où 
V  Ton  dit  qu'il  se  retire  quand  il  craint 
«  d'éure attaqué.  Je  te  donnerai  des  ^^ul- 
»  des;  comme  on  assure  que  ces  mon- 
»  tagoes  sont  couvertes  de  bois,  tu  ne 
»  seras-point  aperçu.  Il  serait  sage  nëan* 
»  moins  d'envoyer  en  avant  quelques 
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»  soldats  des  plus  alertes,  qu*à  leur  ha- 
»  billement  et  à  leur  nombre  on  prenne 
»  pour  des  voleurs.  S'ils  rencontrent  des 
»  Arméniens,  ils  les  arrêteront,  decrainte 
i>  qu*ils  n'avertissent  leurs  compatriotes: 
»  ceux  qu*ilsne  pourront  joindre,  ils  les 
»  écarteront  par  la  terreur^  de  sorte 
»  qu  ils  ne  «voient  pas  notre  armée  ^  et 
»  qu'ils  croient  n'avoir  affaire  qu'à  des 
»  brigands.  €'est  à  toi  d'exécuter  ce 
T»  stratagème  :  pour  moi,  dès  la  pointe 
^  du  jour,  suivi  du  reste  de  l'infanterie 
»  et  de  toute  la  cavalerie ,  je  m'avance- 
»  rai,  en  traversant  la  plaine,  vers  le 
»  palais  du  roi.  S'il  se  met  en  état  de  dé- 
»  feûse ,  il  iaudra  combattre;  s'il  se  re- 
»  tire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  se 
»  sauve  dans  les  montagnes ,  qu'il  n'é- 
»  chappe  aucun  de  ceux  qui  tomberont 
»  dans  tes  màins«  Songe  bien  que  c'est 
»  une  vraie  chasse  :  nous,  nous  battrons 
»  la  campagne;  toi,  tu  veilleras  aux  toi- 
»  les.  Souviens-toi  qu'avant  de  lancer 
»  les  bêles,  il  faut  occuper  tous  les  pas- 
»  sages  ;  et  que  les  chasseurs  doivent  se 
»  tenir  en  embuscades  pour  ne  pas  feire 
»  rebrousser  chemin  à  l'animal  qui  vient 
»  à  eux.  Garde-toi ,  Chrysante>  de  faire 
19  m  ce  que  lu  faisais  souvent ,  par  amour 
»  |)our  la.  chasse;  plus  d'une  fois  tu  as 
«passé  des  nuits  entières  sans  te  cou- 
B  cher  :au  contraire,  laisse  un  peu  re- 
»  poser  tes  soldats»  afin  qu'ils  résistent 
»  au  sommeil.  Il  t'arrive  aussi  d'errer 
»  dans  les  montagnes,  moins  feule  de 
»  guide,  qu'entraîné  par  l'ardeur  du 
»  butin  sur  les  pas  des  animaux.  Ne  t'en- 
»  gage  pas,  de  môme,  dans  des  chemins 
»  de  difficile  accès  :  recommande  à  tes 
»  guides  de  te  conduire  par  la  route  la 
»  plus  aisée,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  une 
x>  beaucoup  plus  courte  ;  pour  une  ar- 
»  mée,  le  chemin  le  plus  doux  est  le  plus 
j»  court.  Neva  pas  non  plus,  suivant 
^>  ton  usage ,  traverser  les  montagnes 
»  en  courant  :  modère  ta  marche  ;  prends 


»  un  pas  que  les  troupes  puissent  soîvre. 
A  II  sera  bon  encore  que  quelques-uns 
»  des  plus  robustes  et  des  plus  dispos 
»  fessent  halte;  puis,  le  reste  des  trou- 
»pes  passé,  ceux-ci  doublant  le  pas, 
»  encourageront  les  autres  à  les  imiter.» 
Chrysante  l'entendit  :  glorieux  de  sa 
mission,  il  sort  avec  ses  guides,  donne 
les  ordres  nécessaires  aux  troupes  qui 
devaient  le  suivre ,  et  prend  ensuite  du 
repos.  On  dormit  tout  le  temps  conve- 
nable; puis  on  s'avança  vers  les  mon- 
tagnes. 

Dès  que  le  jour  parut ,  Cyrus  envoya 
un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec  cet 
ordre  :  «  Roi  d'Arménie,  Cyrus  t'or- 
9  donne  de  te  rendre  sans  dâai  auprès 
»  de  lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que 
»  tu  dois.  »  «  S'il  te  demande  où  je  suis  ? 
dis  franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière ;  si  je  marche  en  personne?  réponds- 
lui,  ce  qui  est  vrai,  que  tu  l'ignores; 
qud  est  le  nombre  de  mes  soldats?  dis- 
lui  qu'il  te  fesse  accompagner  de  quel- 
qu'un pour  en  juger.»  En  donnant  cette 
instruction  au  héraut,  il  Urouvaitplus 
humain  d'avertir  ainsi  le  roi ,  que  d'en- 
trer sur  ses  terres  sans  le  prévenir.  Ce- 
pendant, il  marchait  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  rangées  dans  le  meilleur  ordre» 
soit  pour  la  marche ,  soit  pour  le  com- 
bat; ordonnant  au  soldat  de  respecter 
lespcrsonnes,  de  rassurer  les  Arméniens 
qu'il  rencontrerait ,  et  de  leur  déclarer 
qu'ils  seraient  libres  d'apporter  dans  le 
camp  les  vivres  qu'ils  auraient  à  vendre. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitiub  premier.  Telle  éuiit  la  con- 
duite de  Cyrus.  Le  roi  d'Arménie  fut 
frappé  de  ce  que  l'envoyé  lui  disait  delà 
part  de  Cyrus  :  il  se  sentait  coupable 
pour  n'avoir  ni  payé  le  tribut,  ni  envoyé 
des  troupes  à  Cyaxare.  Ce  qui  ajoutait 


LÀ   CYR0I»ÉD1E,    LIV.    III. 


(H5 


encore  à  son  effroi,  c'est  qu  on  allait  dé- 


pour  combailre  contre  nous  ?  »  Sur  la 


couvrir'  qu*il  commençait  à  fortifier  sa  ^  réponse  du  roi  qu'il  ne  voulait  avoir  al> 
ville  capitale»  de  manière  à  pouvoir  s'y 
défendre.  Agité  de  toutes  ces  craintes>  il 
envoie  çà  et  là,  il  rassemble  ses  troupes; 
il  fait  passer  dans  les  monuignes ,  sous 
bonne  escorte  »  Sabaris  »  le.  plus  jeune  de 
ses  fils ,  la  reine ,  ses  filles  ^  la  femme  de 
son  fils  aine ,  ses  bijoux ,  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux,  et  détache  des  cou- 
reurs pour  observer  ce  que  faisait  Gy- 
rus.  Il  armait  tous  les  Arméniens  qui  se 
trouvaient  autour  de  sa  personne  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  Cyrus  mar- 
chait sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se  mettre 
en  défense»  il  s'éloigne;  les  Arméniens^ 
à  son  exemple,  regagnent  en  hâte  leurs 
maisons  pour  mettre  leurs  effets  en  su.- 
reté.  Cyrus  voyant  la  plaine  couverte  de 
gens  qui  se  sauvaient  avec  leurs  trou- 
peaux, envoya  dire  qu'on  ne  ferait  au- 
cun mal  à  ceux  qui  demeureraient,  mais 
qu'on  traiterait  en  ennemis  ceux  qui  se- 
j  aient  pris  en  fuyant.  Le  plus  grand 
nombre  resta  :  quelques-uns  suivirent  le 
roi.  D'un  autre  côté,  ceux^ qui  escor- 
taient les  princesses  vers  les  montagnes, 
ayant  donné  dans  l'embuscade  de  Ghry- 
sante  »  poussèrent  un  grand  cri  et  furent 
presque  tous  pris  dans  leur  fuite.  Le  61s 
du  roi ,  ses  femmes ,  ses  fiUes,  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ainsi  que 
tout  ce  qui  marchait  à  leur  suite.  A  cette 
nouvelle,  le  roi,  incertain  du  parti  qu'il 
prendrait,  se  sauva  sur  les  hauteurs; 
Cyrus,  qui  avait  vu  ce  mouvement, 
l'investit  aussitôt  avec  les  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main,  et  fit  dire  à  Chry- 
sante  de  quitter  la  montagne  pour  le  ve- 
nir joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait,  il 
envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut  char- 
gé de  lui  f^re  cette  question  :  «Roi 
d'Arménie,  que  préfère»-tu,  de  rester 
où  tu  es  pour  lutter  contre  la  soif  et  la 
fiiim,  ou  de  descendre  dans  la  plaine 


foire  ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre  de  ces  enne- 
mis ,  Cyrus ,  par  l'organe  de  son  héraut, 
lui  dit  encore  :  «  Pourquoi ,  au  lieu  de 
descendre,  restes-tu  à  ce  poste? — Parce 
que  je  suis  incertain  de  ce  que  je  dois 
faire.— Peux-tu  hésiter,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  toi  de  venir  défendre  ta  cause?  ^ 
—  Qui  sera  mon  juge?  — Pas  d'autre 
que  celui  que  les  Dlieux  ont  fait  l'arbitre 
absolu  de  ton  sort.  >  Contraint  par  la 
nécessité ,  il  descendit  de  sa  colline.  Cy- 
rus le  reçut  lui  et  sa  suite  au  milieu  de 
son  armée ,  qui,  devenue  complète  par 
l'arrivée  de  Chrysaoïe,  l'environna  de 
toutes  parts. 

Tigrane ,  fils  aîné  du  roi  d'Arménie , 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus , 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  paysétran^ 
ger.  Informé  de  ce  qui  se  passe,  sur-le- 
champ  même  et  dans   l'équipage  de 
voyageur ,  il  va  trouver  le  prince  perse. 
On  eonçoit  qu'en  voyant  son  père ,  sa 
mère ,  ses  sœurs ,  sa. femme  prisonniers, 
il  versa,  des  larmes.  Cyrus  borna  tout 
soa  accueil  à  lui  dire  :  «  Tu  arrives  à 
temps  pour  assister  au  jugement  de  ton 
père.»  Bientôt  il  assend)le  lés   chefs 
des  Perses  et  des  Mèdes,  mande  aussi 
les  grands  d'Arménie,  et  permet  aux 
femmes  qui  étaient  dans  leura  chariots 
d'écouter  ce  qu'il  allait  dire.  Lorsque 
tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces  ter^ 
mes  :  «  Roi  d'Arménie,  je  te  conseille 
avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de  vrai 
dans  ta  défense»  afin  d'éloigner  de  toile 
plus  odieux  des  crimes ,  car  tu  dois  sa- 
voir que  l'imposture  rend  tout-à-fait  in* 
digne  de  pardon.  Tes  enfans,  ces  fem- 
mes, les  Arméniens  ici  .présens,  con- 
naissent tous  ta  conduite  :  s'ils  entendent 
le  mensonge  sortir  de  ta  bouche  et  que 
je  découvre  la  vérité^  ils  jugeront  que  tu 
te  condamnes  à  subir  les  derniers  sup- 
plices. —  Demande-moi  ce  qu'il  te  plai-< 
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ra  ;  je  ne  déguiserai  rien,  quoi  qu'il  en  y3oursuivit  en  ces  termes:  «Roi   d'Ar- 
pwsse  arriver.  —  Réponds  donc  ;  ii*as-lu 
jamab  bit  la  guerre  à  mon  aïeul  mater- 
nel Astyage  et  aux  Mèdes?  —  Oui.  — 
Après  ta  défaite,  ne  promi&>tu  pas  de 
lui  payer  un  tribut^  de  marcher  sous  ses 
drapeaiux  en  quelque  lieu  qu'il  te  Tor- 
donnât ,  et  de  n'avoir  ancune  place  forte  ? 
—  Cela  f»t  vrai.  —  Pourquoi  donc  n'as- 
tu  envoyé  m  tribut,  ni  soldats?  pourquoi 
as-tu  fortifié  tes  places?  — Je  devrais 
m^affranchir  :  il  me  semblait  si  beau  de 
recouvrer  ma  liberté ,  de  la  transmettre 
à  mes  entfina  !— II  est  beau ,  sans  doute, 
de  combattre  pour  échapper  h  Fescla- 
vage  :  mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  autre 
mamère,  tentait  ouvertement  de  se  dé- 
rober !k  ses  maîtres,  dis-moi  toi-même, 
le  récompenserais-to  comme  un  homme 
généreux,  looabledans  sa  conduite,  ou 
fe  puniraîs-ta  eoihme  criminel  ?  —  Je  le 
puniraîs  :  il. faut  bien  que  je  l'avoue, 
puisque  tu  me  défends  de  mentir, 
r  »  —  Réponds  donc  dairement  à  cha- 
cunei  ëe  mes  questions.  Si  quelque  grand 
de  tes  états  manquait  aux  devoirs  de  sa 
diàrge,  la  lui  laisseràis-tu,  ou  lerem- 
plaœraifi^tu  par  un  autre?  —  Je  le  rem- 
piaàerais.  —  Si  cet  homme  possédait  de 
grandes    richesses,  lui   permettrais-tu 
d'en  jdurr,  où  le  dépouilléraîs-tu?  -^  Je 
le  dépouillerais  dé  tout  ce  qu'il  se  trou- 
verait posséder.  -—  Et  si  tu  décou\Tais 
qu'il  eût  qu^uë  intelligence  avec  tes 
ennemis ,  que  ferais-lu?  —  Je  lui  ôle- 
rais  la  vie  :  Eh  !  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  je  meure  disant  la  vérité  que  con- 
vaincu de  mensonge?  » 

A  ces  mots ,  son  fils  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  tête ,  et  déchira  ses  véte- 
mcns.  Les  femmes ,  poussant  de  grands 
cris,  se  meurtrissaient  le  visage,  comme 
si  leur  père  n'était  déjà  plus,  et  qu'elles- 
mêmes  dussent  perdre  la  vie. 

Cyrus  ayant  ordonne  qu'on  fît  silence^ 


même ,  voilà  donc  tes  principes  de  jus- 
tice; eh  bien  !  que  me  conseiDes4u  ?»  Le 
roi  d'Arménie  réduit  au  silence  ne  sarait 
s'il  conseillerait  à  Cyrus  dé  lui  6ter  la 
\\e,  ou  s'il  démentirait  ce  qu'il  venait  de 
dire.  Tigrane,  l'un  de  ses  fils,  pre- 
nant ta  parole  :  «  Seigneur,  lui  dit-il, 
puisque  mon  père  hésite,  me  sera-t-il 
permis  de  t*indiquer  la  conduite  que  tu 
dois  tenir  à  son  égard  pour  ton  propre 
intérêt?  »  Cyrus,  se  ressouvenant  que 
.lorsqu'ils  allaient  à  la  chasse  enseaibie 
Tigi-ane  a^-aît  toujours  près  de  lui  un 
certain  sophiste  dont  il  taibùix  grand  cas, 
fut  curieux   d'entendre    raisonner    ce 
prince,  et  l'exhorta  franchement  à  dire 
sa  pensée.  «  Si  tu  approuves  les  pro- 
jets et  les  actions  de  mon  père,  je  le  con- 
seille de  le  prendre  pour  modèle;  mais 
si  iu  juges  qu'il  ail  erré  dans  ses  projets 
et  dans  sa  conduite,  je  t'exhorte  à  ne  pas 
rimîter.  —  Tigrane,  en  pratiquant  la 
justice,  je  n'imiterai  point  un  coupable. 

—  Cela  est  vrai.  —  Ainsi ,  de  ton  propre 
aveu ,  il  faut  punir  ton  père ,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
là  justice.  — Biais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition,  veux-tu  qu'elle  tourne  à 
ton  ax'antagc  ou  qu'elle  nuise  à  tes  inté* 
réls?  —  Dans  ce  dernier  cas ,  je  me  pu- 
nii^ais  moi-même.  —  C'est  pourtant  ce 
qui  t'arrîvera  si  tu  fais  périr  des  hommes 
qui  sont  à  toi ,  dans  le  temps  où  il  t'im- 
porte le  plus  de  les  conserver.  —  Eh  ! 
peut-on  compter  sur  des  gens  convaincus 
d'infidélité?  —  Oui,  s'ils  deviennent  sa- 
ges; car,  selon  moi,  sans  la  sagesse  les 
autres  vertus  sont  inutiles  ;  à  quoi,  par 
exemple ,  servirait  un  homme  robuste , 
vaillant ,  habile  à  manier  un  cheval,  ri- 
che, puissant,  si  la  sagesse  lui  manquait  ; 
maïs,  avec  cette  vertu,  tout  ami  est 
ulile^  tout  doniesiique  est  bon  serviteur. 

—  Tu  dis  donc  que  dans  un  même  jour 
ton  père ,  de  peu  sensé  qu'il  était ,  est 
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devenu  sage;  -*  Apurement.  —  Tu  pré- 
4ep(l8  doue  quelpi  aagose;  est  une  pas- 
•sîoiviûiisi  cfue  bi  tristesse,  et  non  pas  une 
4]ualitëqiie  éosmo  htéflexioii  :  cepeu- 
îÂiBK;»sr  pour  (tevetiir  saufjd  il  faut  d*abord 
^tpo  scpséf  est-^l  possiUe  qu'un  homme 
•<|ui  jnoùque  detsensse  trouvé  sage  toot- 
à^€piip?-*-lQuoi!  tu  n'as,  jamais  observé 
•cturun  bominè  qui  ose  se  battre  contre 
-ttQ;pIii8  fort-,  gocsit  de  sa  lén(érité  lors- 
(ju  il«8t  .vaiAcB?  Pi-as-Ui  jamais  vu  que 
.dedeiaéuitsrieiiganTeoelai  qui  avait 
<kL  désavantage  -aitqait!  niîeux  obéir  à 
Tsuireque  rébister?  *^Qael  est  donc 
cedé^amitage  qui  peut  avoir  reiïdu  ton 
-pètfe  iauist  sage*  que  tu  le  dis?  -^  Gçiuî 
-de^se  voir  plusesdave  cpie  jamais,  après 
Qiv^ir  tentëdo  recouvrer  sa  liberté,  celui 
-d*hvpirédbouéleutQsles  foisqu'ii  croyait 
idevbir  pu  tenir  une  entreprise  secrète , 
ou  attaquer  de  vive  force.  Il  voit  que  tu 
ilas  pris  dans  tes  pijigeis  comme  tu  l'as 
-voulu ,  et  dïitssi  fadiement  que  si  tu  avais 
eu  ofRiirè  à  up  avnugle ,  à  un  sourd ,  à 
.im.!liofpae..dépo]irvn  de  sens;  il  voit 
que  ^  loDaqùe  tu  Tas  vbuhi ,  tu  es  resté  si 
:iflnpénétraï»lô  .pour  lui,  que  tu  Tas  en- 
fermé, sans  qu'il  s'en  doutât,  dans  les 
ti^&;méne$dont  il  se  feisait  unrem- 
•partf  ique  iu  lias  si  bien;  prévenu  de  vi- 
tesse, que  titlesarrivé  d'un  pays  éloigné 
avecnnp  àrbide  nombreuse ,  avant  qu'il 
mit  rassemblé/Ses  troupes  qui  étaient 
près  d^  lui.  <rt^  Et  l!u  penses  .qu*un  tel 
revers ,  que  la;  connaissance  de  la  supé*- 
rioriié  d'autrni  peuvent  Tendre  un  hom- 
'  n^e  sage  ?-r^Beaucoup  mieux  qu'une  dé- 
.foiie  dans  leichantp  d'bonneur.  Un  ad- 
versaire! vaincu  idans  on  combat  singu- 
rlfép  croira  quTen  fortifiant  son  corps  par 
l^exércioeil  peut  de  .nouveau  se  repré- 
senter au  combat  :  on  éuit  subjugué 
•espérera  \,  avec  le  secours  de  ses  alliés, 
réparer  ses  pcfrtes,  au  lieu  qu'on  homme 
qui  connatt  la  supériorité  d'un  aulrc  se 
soumet  à  lui  volontiers  et  sans  coati  aime. 


^  Tigrane ,  tu  me  parais  croire  que  les 
hommes  violons  ou  injustes ,  que  les  vo- 
leurs ,  que  les  fourbes  ne  connafssent 
.point  d'hommes  modérés ,  équitables , 
ennemis  du  vol  et  de  la  frande  :  tu  igno- 
res donc  que  ton  père ,  en  nous  trompant 
constamment,  en  rompant  lous  les  trai- 
tés, savmt  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Âstyage. 
*--  Aussi ,  prince ,  je  ne  dis  pas  qu'il 
suffise ,  pour  devenir  sage ,  de  connat- 
tre  des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi, 
à  moins  :  qu-on  ne  se  trouve ,  comm^ 
4non  père ,  sous  la  main  d'un  plus  puis- 
sant. —  Hais  ton  père  n*a  point  encore 
éprouvé  de  mal  ;  je  conçois  pouruint 
qu'il  a  tout  à  craindre.  --  Eh  bien  l'Cy- 
rus,  imagines-tu  rien  qui  abatte  plus 
rame  qu'une  crainte  violente?  Ne  $ais-tu 
pas  que  des  hommes  blessés  par  l'épéé, 
instrument  des  plus  fortes  punitions, 
veulentehcore  se  venger,  au  lieu  qu'on 
ne  peut  regarder  en  face  ceux  que  Ton 
craint ,  lors  mémq  qu'ils  parlent  avec  le 
ton  de  la  clémence.  -^  Tu  crois  donc  que 
la  crainte  d'étrepuni  tourmente  plus  que 
la  punition?  —^Toi-même  tu  n'en  pour- 
rais douter  :  tu  sais  dans  quel  accable- 
ment-tomberit  ceux  qui  craignent  Texit , 
ceux  qui  a  l'instant  du  combat  craignent 
d'être  vaincus,  ceux  qui  en  s'embar- 
quant  appréhendent  le  naufrage ,  ceux 
qui  sont  menacés  d'esclavage  ou  de  pri- 
son; tous  ce^  malheureux  ne  peuvent, 
dans  leur  effroi ,  ni  manger,  ni  dormir  : 
mais  les  uns  une  fois  exilés,  les  autres 
-ou  vaincus  on  asservis,  on  les  voit  tons 
manger  avec  plus  d'appétit  et  dormir 
plus  tranquilles  que  des  hommes  heu- 
reux. Dos  exemples  expliqueront  encore 
mieux  ce  que  c'est  que  le  fardeau  de  la 
crainte.  On  a  vu  des  gens- qui,  dans  la 
crainte  de  motirir  s'ils  étaient  pris ,  se 
dcttinaient  la  mort,  les  uns  en  se  préci- 
pitant ,  les  autres  en  s  étranglant ,  d'au- 
tres en  s'égorgeant  :  tant  il  est  vrai  que 
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seiu  pour  Cyms  et  ses  troupes ,  et  oj- 
donoa  aux  Aranéiiièns  destines  à  ser- 
vir dans  ranaite  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trais  jours.  En  même  temps  il 
fioiii^ta  le  double  de  l'argent  qu'il  devait 
foul*air  :  maïs  Cyrus,  après  avoir  pris 
la  somme  qu'il  avait  demandée»  lui  ren- 
•dit  lesikrfdus  ;  ensuite  il  s'informa  si  ce 
serait  le  père  ou.le  fils  qui  commande- 
rait les  troupes  arméniennes*  c  Celui  que 
iu  voudras^rëpondîtle  roi.— Pour  moi, 
<]yrji&t  ajouta  ïigrane,  je  ne  te  quitterai 
point,  du8fié-jc:  ne  te  suivre  que  pour  por- 
ter le  Imgage.^Gombien  donnerais-tu, 
j'epartit  .€yrus  en.  riant  >.  pour  que  ta 
femme  apprit  que,  ta  es  porteur  de  ba- 
rges ?«-UBe:8era  pas  nécessaire  de 
le  lui  apprandce,'car«lle  me  suivra  et 
pourra  voir  tontejs  mes  actions. -r*Hûtez- 
vous  donc  de  foire  vos  préparatife.  — 
Compte  que  nous  serions  prêts  et  munis 
da.tout  ceque  mon  père  doit  nous  don- 
-ner.  »  Les  soldats ,  après  avoir  reçu  leurs 
présens ,'  allèrent  prendre  du  repos. 
.    Ghap.  2.  .Le  lendemain,  Cy rus  escorté 
-deTigrane,  d'une  troupe  des  meilleurs 
icavaliersmèdeSitetdeceux  do  ses  amis 
qu'iljugeait  à  propos  d'avoir  avec  lui, 
sortit  du  camp ,  à  cheval ,  pour  aller  re- 
connaître le  pays  et  voir  où  l'on  pourrait 
consmiireuBe  forteresse»  Arrivé  sur  une 
éminelice,  il  pria  Tigrane  de  lui  indiquer 
les  montagnes  d'oii  lesChaldéens  des- 
cendaient pour  venir  piller  l'Arménie. 
Tigrane  k»  hû  ayant  montrées,  Cyrus 
lui  demanda  si  dles  étaient  pour  lors 
abfmdonnées.  «Non  certes,  les  Chai- 
déens  y  tiennent  sans  cesse  des  sentinel- 
les qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu'el- 
les aperçoivent.  --.  Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis?  ^  Ils  en  défendent 
Taccèsde  toutes  leurs  forces.»  Après 
cette  réponse,  Cyrus  remarqua  qu'une 
grande  partie  de  la  campagne  était ,  par 
les  suites  de  la  guerre ,  inculte  et  dé- 
serte. Il  retourna  au  camp  avec  son  es- 


corte ;  et  bientôt  on  soupa ,  puis  Ton  prît 
du  r^s.  Le  jour  suivant ,  arriva  Ti- 
grane avec  son  bagage ,  suivi  de  quatre 
mille  cavaliers ,  dix  mitte  archers ,  et  au* 
tant  de  peltastes. 

Pendant  que  les  groupes  arméniennes 
s'assemblaient ,  Cyrus  offrait  des  sacri- 
fices. Ayant  obtenu  de  fovorables  augu- 
res ,  il  convoqua  les  chefe  des  Hèdes  »  et 
leur  tint  ce  discours  :  «  Mes  amis»  ces 
1»  montagnes  que  nous  voyons  appar— 
»  tiennent  aux  Chaldéens  ;  mais  si  nous 
«  en  devenons  maires  et  que  nous  cons- 
V  truisions  un  fort  sur  le  soinmet,  nous 
»  tiendrons  en  respect  et  la  Chaldée  et 
»  l'Arménie.   Les  auspices   sont  pour 
»  nous  ;  d'ailleurs ,  rien  né  secondera 
«  mieux  le  courage  que  la  célérité.  Si 
»  nous  atteignons  le  haut  de  la  monta- 
»  gne  avant  que  les  Chaldéens  s'y  ras- 
tt  semblent,  ou  nous  nous  y  établirons 
»  sans  coup  fértr  ^  ou  du  moins  nous 
v>  n'aurons  affaire  qu'à  une  poignée  de 
»  foibles  ennemis.  Il  n'y  a  point  d'cntre- 
»  prise  plus  facile  ni  moins  périlleuse , 
»  si  nous  déployons  une  activité  soute- 
»  nue.  Coures  donc  aux  armes  :  vous 
»  Mèdes ,  avancez  par  la  gauche  ;  qu'une 
»  moitié  de  vous,  Arméniens,  prenne  la 
»  droite wquerautremoitîéfassel'avanl- 
»  garde  :  vous,  ca^'aliers^  restez  sur  les 
»  derrières ,  pour  nous  encourager  et 
D  hâter  notre  marche  ;  ne  souffrez  point 
»  de  tratneurs.  » 

A  peine  eut-il  cessé  de  parier,  qu'il 
se  mit  à  ta  tête  de  ses  troupes  formées 
en  colonnes.  Les  Chaldéens  voyant  une 
armée  qui  marchait  rapidement  vers  la 
montagne ,  donnèrent  aux  leurs  le  signal 
convenu ,  et  se  rassemblèrent  en  s*appe- 
lant  les  uns  les  autres  a  grands  cris.  Cy- 
rus encourageait  ses  soldats  :  «  Perses, 
entendez-vous?  nos  ennemis  nous  disent 
de  nous  hâter.  Si  nous  gagnons  les  pre- 
miers le  sommet  de  la  montagne,  tous 
1010*5  efforts  deviendront  inutiles.  »  Or 
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ces  Ghaldëens,  'ordinatrcnient  attnës 
d'un  bouclier  d'osier  et  de  deux  javelots, 
passent ipour  les  plusi  beUiqueux  de  ces 
oontrées  :  guerriers  et  pauvres  (  car  le 
pays  tnontueax  qu'ils  habitent  est  gëné- 
ratement  stérile  ) ,  ils  se  mettent  volon- 
tiers à  ta  soido  de  quiconque  a  besoin 
de  leUrff  services.. 

Lorsque  les  trotipes  de  Cyrus  appro^ 
chaient  de  la  çîme  delà  monlagncTigra- 
ne,  qui  marchait  à  ses  côtés,  lui  dît  :  «  Saîs- 
tu,  prince,  qu*il  nous  feudra  bientôt  com- 
batlre?  car  les  Arméniens  ne  soutien- 
dront point  le  choc  des  ChaMéens.— Je  le 
sais ,  répondit  Cyrus ,  »  en  môme  temps 
a  encouragea  les  Perses  &  se  préparer  à 
la  poursuite  de  i'ennemî ,  dès  que  les 
Arméniens,  en  fuyant,  Fauraîent attiré 
près  d-eux.  Les  Arméniens  continuèrent 
à  monter  î  les  Chaldéens  les  voyant  ap- 
procher, fondent  sur  eux,  à  grands 
cris ,  selon  leur  usage  :  ceux-ci,  ù  leur 
ordinaire,  tournent  le  dos.  Les  Chal- 
déens les  poursuivent  ;  mais  bientôt  ren- 
contrant te  reste  des  troupes  qui  montait 
vers  eux ,  Tôpée  à  la  main ,  quelques-uns 
qui  s'étaient  trop  avancés  sont  tués  ou 
faits  prisonniers-,  les  antres  s'enfuient 
avec  précipitation  :  bientôt  Cyrus  fut 
maître  des  hauteurs.  Dès  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, il  découvrit  les  maisons  des  Chal- 
déens ,  et  reniarqua  que  ceux  qui  étaient 
plus  voisins  de  la  montagne,  les  aban- 
donnaient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  teurordonna  de  dîner.  Après 
le  repas ,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifié  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-garde,  on  avait  de  l'eau  * 
en  abondance ,  il  résolut  d'y  construire 
une  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
mandera  son  père  qu'il  se  rttidîtpromp- 
tement  à  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de 
maçons.  Le  courrier  partit;  Cyrus  com- 
mença l'ouvrage  avec  ee  qu'il  avait  de 
travailleurs. 


On  lui  amena  sur  ces  entrefoites  plu- 
sieurs prisonniers ,  les  uns  enchaînés, 
tes  autres  blessés  :  il  les  voit,  fait  ôter 
tes  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mams  des  n^ecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  U  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour 
tes  détmii^  ni  pour  satisfaire  une  ardeur 
guerrière ,  tuais  dans  l'intention  d'éta- 
blir une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar- 
méniens. «  Avant  que  je  me  fusse  em- 
paré .de  ces  montagnes ,  ajouia-t-il,  vous 
n'aviez ,  je  le  sais ,  nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ;  vos  possessions  étaient  en 
sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
Cellesdés  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  jevous  rends 
votre  ISberté  ;  je  vous  permets  d'aHer  dé- 
libérer avec  vos  compatriotes  et  vous  - 
décider  ou  pour  la  guerre  ou  pour  no- 
tre âQiance.  Optez-vous  pour  la  guerre , 
ne  venez  Ici  que  bien  armés  :  si  vous 
préférez  la  paix ,  venez  sans  armes  i  je 
ferai  en  sorte ,  si  vous  devenez  nos  amis , 
que  vous  ne  vous  trouviez  pas  mal  de 
notre  amitié.  »  Acesmots,les  Chaldéeas 
hri  donnèrent  de  grands  éloges ,  lui  bai- 
sèrent mille  fois  les  mains ,  et  retournè- 
rent dans  leurs  hStbitations. 

Quand  le  roi  d'Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  et  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  Cyrus ,  il  partit  avec 
te  plus  de  diligence  possible,  amenant 
quantité  d'ouvriers  munis  de  tous  les 
outils  nécessaires.  «  Seigneur ,  dit-il ,  en 
abordant  le  prince ,  j'admire  comment 
avec  si  peu  de  connaissances  de  l'avenir 
nous  osons,  pauvres  humains,  former 
tant  de  projets.  Lorsque  je  travaillais  à 
recouvrer  ma  liberté ,  je  suis  tomb(i 
dans  une  seiTitude  encore  plus  dure  : 
prisonnier,  je  croyais  tout  perdu,  et  ma 
condition  devient  plus  belle  qu'elle  ne 
le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  nous  déso- 
laient par  de  continuels  brigandages,  et 
maintenant  ils  sont  réduits  à  l'état  oii  je 
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désirais  les  voir.  Je  te  dirai ,  seigneur , 
(jue  j'aurais  donné  beaucoup  plus  que 
tu  n'as  exigé  de  moi ,  pour  obtenir  qu'ils 
fussent  chassés  de  ces  montagnes.  Par 
ce  seul  bienfeit,  tu  viens  d'acquitter  les 
promesses  que  tu  nous  fis  en  recevant 
notre  argent;  nous  t'avons  même  de 
nouvelles  obligations,  que  nous  ne  pou- 
vons oublier  sans  rougir,  si  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  lâches  des  hommes  : 
au  reste,  quoi  que  nous  fassions,  notre 
reconnaissance  ne  nous  acquittera  jamais 
envers  un  tel  bienfaiteur.  »  Ainsi  parla 
le  roi  d'Arménie. 

Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  supplier 
Gyrus  de  leur  accorder  la  paix.  «  Quelle 
raison  avez-vous  de  la  désirer?  n'est-ce 
pas  l'espérance  d'y  trouver,  à  présent 
que  nous  sommes  maîtres  des  monta- 
gnes, plus  de  sûreté  que  dans  la  guerre? 
--Otti,  répondirent  les  Chaldéens. ««-Et 
si  la  paix,  continua  Cyrus,  vous  procurait 
encore  d'autres  avantages? -^  JNous  la 
trouverions  encore  plus  agréable.  —  Ne 
vous  regardez-vous  pas  comme  pauvres 
uniquement  à  cause  de  la  stérilité  de  vo* 
tre  sol?  '—  Oui ,  seigneur.  —  Eh  bien , 
youdriez-vous  qu'il  vous  fût  permis  de 
cultiver  dans  l'Arménie  autant  de  terrain 
qu'il  vous  plairait,  à  la  charge  de  payer 
au  roi  les  mêmes  redevances  que  ses  su- 
jets? ^  Oui,  mais  avec  la  certitude 
qu'on  ne  nous  fera  point  d'injustice.  — 
Et  toi ,  roi  d* Arménie,  voudrais-tu  qu'ils 
cultivassent  chez  toi  les  terres  incultes, 
en  payant  les  impôts  ordinaires? -^  Je 
donnerais  beaucoup  pour  favoriser  ce 
projet;  mes  revenus  en  recevraient  un 
grand  accroissement.  —  Vous,  Chal- 
déens ,  vous  avez  des  montagnes  remplies 
de  pâturages;  consentiriez-vous  que  les 
Arméniens  y  menassant  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  à  qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable?  — 
Très  volontiers  ;  c'est  nous  offrir  du  pro- 
fit sans  peine.  -»  Roi  d'Arménie ,  dési- 


rerais-tu  jouir  de  ces  pâluinges,  si  en 
accordant  aux  Chaldéens  une  légère  in- 
deomité,  tu  en  retirais  un  grand  avan- 
tage? —  Assurément,  si  j'espérais   en 
jouir  avec,  sûreté.  —  Ne  jouirais-tu  pas 
d'une  entière  sûreté^  ayant  une  garni- 
son sur  la  monuigne  ?  —  Oui.  ~  l^is , 
reprirent  les  Chaldéens,  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  les  champs 
qu'ils  nous  céderont,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiver  les  nôtres.  ~  Si  la 
garnison  vous  protégeait?  —  Alors  nos 
affaires  iraient  bien.— Les  nôtres  iraient 
mal ,  reprit  le  roi ,  si  on  leur  rendait  leurs 
monuignes ,  surtout  munies  â*une  for- 
teresse.—Voici  donc,  ajouta  Cyrus,  ce 
que  je  ferai  :  je  ne  confierai  la  garde  des 
hauteurs  ni  aux  Arméniens  ni  aux  Chal- 
déens; je  m'en  charge  :  et  si  l'un  des 
deux  peuples  nuit  à  l'autre,  je  défen- 
drai l'offensé.  »  On  applaudit  à  la  pro- 
position ;  Ton  convint  que  c'était  le  seul 
moyen  de  rendre  la  paix  durable  :  puis 
les  deux  peuples  se  jurèrent  foi  mu- 
tuelle, aux  conditions  qu'ils  seraient  in* 
dépendans  l'un  de  l'autre,  qu'ils  s'allie- 
raient par  des  mariages ,  qu'ils  jouiraient 
en  commun  des  terres  labourables  et  des 
pâturages,  enfin ,  que  si  l'un  éuiit  atta- 
qué ,  l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi 
fut  conclu  ce  li*aité,  qui  dure  encore 
aujourd'hui,  entre  les  Shaldéens  et  le  roi 
d'Arménie.  Aussitôt,  les  deux  peuples 
travaillèrent  de  eoncert  à  la  construction 
de  la  forteresse ,  gage  de  leur  félicité 
commune,  et  y  transportèrent  les  ma- 
.térianx. 

Le  soir  même,  Gyrus  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis,  les  invita  tous  à  sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Chaldéen  se  mit  à  dire  qu'à  la  vérité 
cette  alliance  serait  agréable  à  la  majo- 
rité de  la  nation;  mais  qu'il  y  avait  des 
Chaldéens  que  l'habitude  du  pillage  et 
du  métier  des  armes  rendait  inhabiles 
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ixux  travaux  de  l'agriculture.  Ils  n'ont 
d'autre  occupation  que  de  piller ,  et  de 
se  mettre  tantôt  à  la  solde  du  roi  des  In- 
des ,  car  il  possède  de  grands  trésors . 
tantôt  aussi  à  la  solde  d*Astyage.  «  Que 
ne  viennent-îls  avec  nous ,  dit  Gyrus?  ils 
n'auront  eu  nulle  part  une  plus  forte 
paie.  »  Tous  répondirent  qu'oui,  qu'il 
s'en  trouverait  beaucoup  d'empressés  à 
le  servir.  Voilà  ce  qui  fut  arrêté  de  part 
et  d'autre.  Gyrus,  en  apprenant  que  les 
Ghaldéens  avaient  de  fréquentes  relations 
avec  le  roi  de  l'Inde ,  et  se  rappelant  que 
ce  prince  avait  envoyé  en  Médie  des  am- 
bassadeurs, qui  étaient  allés  ensuite  en 
Assyrie  pour  examiner  l'état  de  ces  deux 
royaumes ,  résolut  d'instruire  lui-même 
le  monarque  indien  de  ce  qu'il  venait  de 
faire.  «Koi  d'Arménie,  dit-il,  et  vous 
Ghaldéens^  si  j'envoyais  un  ambassadeur 
au  roi  de  l'Inde ,  voudriez- vous  lui  asso- 
cier quelques-uns  de  vos  sujets,  qui  pus- 
sent lui  servir  de  guides,  et  agir  de  con- 
cert pour  faciliter  ma  négociation  auprès 
de  ce  monarque?  Je  désirerais  être  plus 
riche  que  je  ne  suis,  afin  de  pouvoir 
donner  une  bonne  paie  aux  soldats  qui 
lamentent,  et  récompenser  honorable- 
ment ceux  qui  se  distinguent.  Je  vou- 
drais me  voir  dans  la  plus  grande  opu- 
lence ;  et  j'en  sens  lé  besoin.  J'aimeraia 
pourtant  à  ménager  vos  fonds,  car  je 
vous  regardé  comme  mes  amis  :  mais  je 
recevrais  volontiers  des  secours  du  mo« 
narque  indien,  s'il  consentait  à  m'en 
fournir.  L'ambassadeur  à  qui  je  vous 
propose  de  joindre  de  vos  gens  pour  le 
-guider  dans  sa  route,  et  le  seconder 
dansai  n^odation,  dira  de  ma  part  à 
ce  prince^  en  l'abordant  :  Roi  des  Indes, 
Cyrus  me  dépêche  vers  toi ,  pour  te  re- 
présenter que  l'argent  lui  manque.  Il 
attend  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive 
de  Perse  (je  l'attends  en  effet).  Il  te 
mande  que  si  tu  lui  envoies  selon  ton 
pouvoir,  et  que  les  Dieux  secondent  ses 


projets,  il  se  conduira  enverj  toi  de  sorte 
que  tu  croiras  avoir  travaillé  pour  tes 
propres  intérêts  en  l'obligeant.  Voilà  ce 
que  dira  mon  ambassadeur;  chargez  les 
vôtres  des  instructions  que  vous  jugerez 
les  plus  utiles.  Si  nous  réussissons ,  nous 
en  serons  plus  à  notre  aise  :  si  ce  roi 
nous  refuse,  comme  alors  nous  ne  lui 
avons  aucune  obligation,  nous  pourrons 
prendre  à  son  égard  le  parti  le  pins 
avantageux  pour  nous.  ^  Gyrus  tenait 
ce  discours,  dans  l'espérance  que  les 
ambassadeurs  arméniens  ,et  chaldéens 
parleraient  de  lui  chez  les'ïndiens,  comme 
il  souhaitait  qu'on  en  parlât  dans  tout 
l'univers.  La  conversation  épuisée  »  on 
sortit  de  la  tente  ;  et  chacun  alla  se  re- 
poser. 

Ghap.  5.  Le  lendemain^  Gyrus  fit  par- 
tir son  ambassadeur,  avec  les  instruc- 
tions nécessaires.  Le  roi  d'Arménie  et 
les  Ghaldéens  députèrent  ceux  qu'ils 
crurent  les  plus  propres  à  le  seconder*, 
et  à  donner  de  Gyrus  l'idée  qu'on  en  de- 
vait avoir.  Bientôt  après ,  la  forteresse 
se  trouva  pourvue  de  munitions,  et  de 
soldats  pi  en  donna  le  commandement  à 
celui  des  Mèdes  dont  il  croyait  le  choix 
le  plus  agréable  à  Cyaxare;  puis  il  des- 
cendit des  montagnes ,  suivi  des  troupes 
qu'il  avait  amenées  de  Médie ,  de  celles 
du  roi  d'Arménie,  et  d'un  corps  d'envi- 
ron quatre  mille  Chaldéens,  qui  s'esti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l'ar- 
mée. Quand  il  eut  gagné  les  lieux  habi- 
tés ,  il  n'y  eut  personne  dans  l'Arménie 
qui  ne  sortît  de  sa  maison  :  hommes , 
femmes ,  tous  accouraient  au-devant  de 
lui ,  se  réjouissant  de  la  paix ,  apportant , 
amenant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux à  lui  offrir.  Le  roi  d'Arménie  ne 
fut  point  blessé  de  cet  empressement 
général  à  rendre  hommage  à  Gyrus, 
qu'il  jugeait  en  devoir  être  flatté.  La 
reine  elle-même  accourut  avec  ses  filles 
et  le  plus  jeune  de  ses  fils  :  elle  appor- 
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portait  avec  divers  présens,  Tor  queCy- 
rus  avait  déjà  refusé.  Ce  prince  s*en  ciant 
aperçu ,  «  Non ,  leur  dit-il,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  de  moi  que  je  reçoive  dans, 
mes  expéditions  un  tel  prix  de  mes  bien- 
faits :  vous,  princesse,  retournez  dans 
votre  palais^  emportez  vos  trésors.,  et  ne 
souffrez  pas  que  votre  mari  les  enfouisse; 
employez-en  une  partie  à  faire  un  ma- 
gnifique équipage  de  guerre  pour  votre 
fils;  que  le  reste  vous  procure  à  vous ,  h 
vos  époux ,  à  vos  filles  et  à  vos  auti*es 
fils ,  plus  ^ç  jouissances ,  plus  d*agré- 
mens,  dox'ant  le  cours  de  votre  vie  :  car 
enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les  morts.  » 
Ildit^  et  reprit  sa  route,  accompagné 
du  roi  et  de  tous  les  Arméniens,  qui  le 
conduisirent  jusqu'à  la  frontière,  en 
l'appelant  sans  cesse  leur  bienfaiteur,  le 
meilleur  des  hommes.  Le  roi ,  qui  jouis- 
sait de  la  paix  dans  ses  états,  ajouta  de 
nouvelles  troupes  à  celles  qu'il  avait  déjà 
^données;  etCyrua  sortit  moins  ricbe  des 
sommes  qu'il  avait  reçues,  que  des  tré- 
sors dont  sa  bienfaisance  pourrait  dis- . 
poser  au  besoin. 

L'armée  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 
tière :  le  lendemain  il  renvoya  son  armée 
et  son  argent  à  Cyaxare,  qui  suivant  sa* 
promesse,  s'était  approché;  pour  lui, 
partout  où  il  trouvait  des  bêles  fauves,  il 
prenait  avec  Tigrane  et  quelques  sei- 
gneurs perses,  le  divertissement  delà 
chasse.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Médie,  il 
distribua  à  chaque  taxiarque  une  somme 
suffisante  pour  accorder  des  disiiiictions 
aux  soldats  qui  le$  avaient  méritées  ;  per^ 
suadé  que  si  chaque  officier  mettait  sa 
troupe  sur  un  bon  pied,  l'armée  entière 
setrouverait  dans  le  meilleur  éiat^Yoyait- 
il  quelque  chose  qui  put  dans  son  armée 
paraître  avec  avantage ,  il  se  la  procurait 
pour  la  distribuer  à  ceux  qu'il  en  esti- 
mait les  plus  dignes.  Des  troupes  bien 
entretenues,  sont,  disait-il,  l'ornement 
du  général.  Pendant  qu'il  faisait  ses  dis-' 


U'ibiitiqns,  Cjrus  adi*essa  ce  discours 
aux  taxiarqucs,  aux  chefs  d'escouade , 
età  tous  ses  autres  officiers  :  «Uesamis, 
nous  avons  de  justes  sujets  de  noqs  li- 
vrer à  la^  joie ,  puisque,  nous  sommes 
dans  l'abondance  »  et  que  nous  pourrons 
désormais  accoixler  des  récompenses 
proportionnées  au  mérite!  de  çliacun. 
ftlais  n'oublions  jamais  par  quels  moyens 
nous  avons  acquis  tant  de  biens.  Avec 
un  peu  de  réflexion,  vous  sentirez  que 
nous  en  somme^ redevables  à  nos  veilles, 
à  nos  travaux^  à  notre  célérité,  à  noue 
supériorité  sur  l'ennemi.  Persévérez 
dans  ces  sentiinens,  convaincus  que  la 
soumission, la  patience,  la  fermeté  dans 
les  dangers ,  conduisent  à  des  plaisirs 
purs ,  au  bonheur.  > 

Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre ,  assez  aguerris  pour 
mépriser  l'ennemi,  bien  exercés  au  ma- 
niement des  armes,  adroits  à  s'en  ser- 
vir, et  acGoutuipés  à  lar  subordination , 
il  résolut  de  former  incessamment  quel- 
que entreprise.  Il  n'ignorait  pas  qu'un 
général,  en  teinporissoit,  a  souvent  per- 
du le  fruit  des  plus  grands. préparatifs  : 
il  voyait  d'ailleurs,  que  l'émulation  à 
disputer  le  prix  des  exercices,  devenue 
trop  vive  parmi  ses  soldats,  dégénénît 
en  jalousie.  II. prjt  donc  le  parti  de  les 
mènera  l'ennemi.  Il  savait  qu'u/i  sen- 
timent d'affection  mutuelle  attache  l'un 
à  l'autre  des  hommes  qui  partagent  les 
mornes  périls  :  bien  loin  de  porter  envie 
à  celui  qui  a  de  plus  bcUeS:  armes ,  à 
celui  qui  a  la  passion  de  la  gloire ,  on  le 
loue ,  on  l'affeciioupe^  on  ne  voit  plus 
en  lui  que  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  gé- 
néral. Après  avoir  donc  armé  ses  sol- 
dais le  mieux quil put,  et  les  ayoir  ran- 
gés eu  bataille ,  il  appela  les  myriar- 
ques,  les  cliiUarquès,  les  :taxiarqoes  et 
les  chefs  d'escouade.  Ces  officiers  n'en- 
traient point  dans  les  rangs  :  s'ils  al- 
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laient  prendre  ks  ordres  du  gênerai, 
ou  lui  i^ndre  compte;  les  douzainîers 
et  les  sixainiers  contenaient  les  soldats, 
qui,  par  ce  moyen  »  ne  restaient  jamais 
sans  chefs. 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assemblés»  il  les 
promena  dans  les  rangs ,  leur  en  fit  re- 
marquer les  bonnes  dispositions,  et  leur 
dit  quelle  partie  des  auxiliaires  promet- 
i;ût  davanuigc.  Après  avoir  excité  en 
eux  la  volonté  d'agir,  il  leur  dit  de  re- 
tourner chacun  à  lours  postes,  d'ins- 
truire les  troupes  de  ce  qu'ils  venaient 
d'apprendre  de  lui  »  et  d'échauffer  telle- 
ment le  cœur  des  soldats,  qu'ils  mar- 
chassent avec  ardeur  à  l'ennemi ,  enfin 
de  se  trouver  le  lendemain  matin  aux 
portes  du  palais  de  Cyaxare.  Ses  ordres 
furent  ponctuellement  exécutés  ;  le  len- 
demain ,  à  la  pomted^  jour,  les  officiers 
se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez-vous. 
Cyrus  étant  entré  avec  eux ,  adressa  la 
l>arole  au  roi ,  en  ces  termes  : 

«  Ce  que  j'ai  à  dire,  Cyaxare,  sans 
»  doute  vous  l'avez  déjà  pensé  comme 
»  nous  :  peut-être  u'osez-vous  proposer 
D  de  faire  sortir  l'armée  de  la  Médie» 
V  dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  las 
»  de  nous  fournir  des  subsistances.  Mais 
»  puisque  vous  gardez  le  silence ,  je 
»  vais ,  moi,  parler  et  pour  vous  et  pour 
»  nous.  Préparés  au  combat  >  noqs  esti- 
^  mons  tous  que  nous  ne  devons  point 
»  atlendre  l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos 
)>  terres  ;  au  lieu  de  demeurer  tran- 
1»  quilles  dans  un  pays  ami ,  allons  por- 
»  ter  la  guerre  dans  celui  des  ennemis. 
»  Tant  que  nous  ^restons  chez  vous, 
1»  nous  y  causons  involontairement  du 
*»  doinmage;  sur  leur  territoire,  au  con- 
»  traire,  nous  pillerions  avec  plaisir  : 
»  d'ailleurs  il  vous  en  coûtée  beaijsx)up 
n  ici  pour  nous  entretenir;  là,  nous 
»  vivrons  à  leurs  dépens.  S'il  devak  y 
)>  avoir  plus  de  danger  pour  nous  en/ 


»  Assyrie  qu'en  Uëdie ,  nous  aurions 
»  tort,  sans  doute ,  de  ne  pas  dioisir  le 
»  parti  le  plus  sûr  ;  mais  soit  que  nous 
»  attendions ,  soit  que  nous  allions  au- 
tt  devant ,  ils  seront  toujours  les  mémos 
»  hommes  :  nous,  de  notre  côté,  soit^ 
»  que  nous  attendions  ici  l'irrupuon  do 
»  l'ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
»  vrer  bataille,  nous  serohs  également 
»  les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  prëve- 
«>  n<His-le  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne 
»  craignent  pas  son  approche.:  nous  au-» 
»  rons,  nous,  d'intrépides  soldats;  pour 
»  eux ,  il^  seront  bien  plus  pouvantes, 
»  quand  ils  apprendront  que  loin  d'at* 
»  tendre,  renfermés  dans  nos  foyers  et 
y>  tremblans ,  qu'ils  viennent  dévaster 
»  nos  terres ,  nous  Iqs  prévenons ,  en 
»  portant  le  ravage  sur  les  leurs.  Bien 
»  ne  nous  importe  plus  que  de  fortifier 
»  par  la  confiance  les  âmes  de  nps  sol- 
j»  dats ,  et  d'afjËEdblir  par  la  peur  celles 
»  de  nos  ennemis.  Le  péril  alors  ne  sera 
»  plus  égal,  selon  moi;  il  diminirera 
»  pour  les  uns  et  croîtra  pour  les  autres. 
»  J'ai  souvent  oui  dire  ^  J9on  père,  à 
»  vous-môme,  et  tout  le  monde  en  oxm- 
»  vient,  que  le  courage  décide  du  sort 
»  des  combats  bien  plus  que  la  force.  » 
Ainsi  parla  Cyru».  Cyaxare  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Gyras,  et  votis 
Perses  ici  présens,. ne  me. soupçonnez 
pas  de  vous  fournir  à  refret  des  siibai^ 
tances  :  je  pense  néanmoins,  ainsi  que 
vous,  qu'il  n'y  a>ri€âB  dô  mieux  à  iiiire 
que  d'entrer  en  Assyrie. — Puisque  c'est 
L'avis  général,  reprit  Cyru&,: préparons 
nos  équipages  ;  et  si  l0s  Dieux  sont  pour 
nous,  partons  sans  différer.  »  Après 
avoir  ordonqé  aux  soldats  de  préparer 
leurs  bagagesr  il  sacrifia  d*>hord  au  Dieu 
suprême,  pui^  aux  autres  divinitë$ ,  les 
priant  de  favoriser  ses  desseins,  de  ser- 
vir de  guiides  à  l'armée»  de  lui  pi*ôter 
leur  assistance ,  de  combattre  avec  elle, 
et  d'inspirer  aux  chefs  des  conseils  salu- 
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laires.  Il  invoqua  pareillement  les  héros 
habiians  et  tuiélaires  de  la  Hédic.  Dès 
qu*il  vit  les  sacrifices  favorables ,  et  Tar- 
lace  déjà  rassemblée  sar  la  frontière,  il 
panit  sous  les  plus  heureux  auspices. 
A  son  arrivée  dans  le  pays  ennemi ,  il  fit 
des  libations  à  la  Terre,  pour  se  la  ren- 
dre propice  :  il  apaisa  par  des  victimes 
les  Dieux  et  les  héros  de  F  Assyrie;  puis 
il  sacrifia  de  nouveau  à  Jupiter,  protec- 
teur 4e  sa  patrie ,  sans  oublier  aucun 
des  autres  Dieux  que  sa  mémoire  lui 
rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées,  Tin* 
ianterie  se  mit  en  marche,  et  campa  à 
une  petite  distance  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  campa- 
gne, d'où  elle  revint  bientôt  chargée 
d'un  immense  butin.  Peu  après,  Far- 
,mée  décampa  :  elle  était  dans  Tabon- 
danoe,  et  ne  cessait  de  ravager  le  pays , 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis.  Lorsr 
qu'on  eut  appris  qu'ils  n'étaient  plus 
qu'à  dix  journées  de  chemin,  Cyrus  dit 
à  Cyaxare  :  •  Il  est  temps ,  seigneur, 
d'aHer  à  leur  rencontre ,  et  de  ne  mon- 
trer de  timidité  ni  à  nos  troupes ,  ni  à 
eux  ;  qu'il  soit  évident ,  au  ccmtraire , 
que  nous  ne  combattons  pas  malgré 
nous.  »  Cyaxare  approuva  ce  conseil  : 
l'armée ,  depuis  ce  moment ,  ne  marcha 
plus  qu'en  bataille,  Msant  chaque  jour 
autant  de  chemin  qu'il  plaisait  aux  deux 
princes.  Elle  prenait  son  repas  du  soir 
avant  le  coucher  du  soleil,  et  n'avait  de 
feu  durant  la  nuit  qu'en  avant  du  camp, 
afin  que  si  quelqu'un  s'approchait ,  à  la 
laveur  de  l'obscurité,  on  pût  le  voir  sans 
en  être  vu.  Quelquefois ,  pour  donner  le 
change  aux  ennemis ,  on  allumait  les 
feux  sur  les  derrières  du  camp  ;  en  sorte 
que  bien  souvent,  leurs  espions,  trom- 
pés par  ce  stratagème,  tombaient  dans 
les  gardes  avancées,  croyant  en  être 
fort  loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 


che Tune  de  l'autre,  les  Assyriens  oc 
leurs  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  encore 
les  rois  barbares,  lorsqu'ils  campent. 
Comme  ils  ont  beaucoup  de  bras,  ce 
Uravail  s'exécute  promptement.  Ils  sa- 
vent que  durant  la  nuil  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
forces.  En  effet ,  les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds ,  il  est  difficile  que  le  cavalier,  en 
cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les  bride, 
qu'il  les  équipe,  qu'il  se  couvre  de  son 
armure;  et  quand  il  surmonterait  ces 
obstacles,  il  lui  serait  impossible  de  tra- 
verser le  camp  à  cheval  :  aussi ,  les  As- 
syriens et  les  autres  barbares  ne  man- 
quent-ils jamais  de  se  retrancher.  Ils 
pensent  eh  même  temps,  qu'à  l'abri  de 
leurs  fossés,  ils  peuvent,  quand  ils  le 
veulent ,  éviter  le  combat. 

Les  deux  armées  approchaient  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
entre  elles  que  la  distance  d'environ  une 
parasange,  les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retranche- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert;  Cyrus,  au  contraire,  choisît 
pour  le  sien ,  l'endroit  le  moins  exposé 
à  la  vue ,  derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à  jeter  l'épouvante.  Cette  nuit ,  on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
de  part  et  d'autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  Crésus 
et  les  chefs  des  alliés,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retranche- 
mens  ;  mais  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouver  en 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp ,  et  qu'il  ne 
se  passerait  rien  de  tout  le  jour,  Cya- 
xare fit  appeler  Cyrus  et  quelques-uns 
des  principaux  officiers  :  «  Mes  amis, 
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leur  dit-'.l,  je  suis  d'avis  que  nous  avan^ 
dons»  dan6  lé  néme  ordro  où  nous 
sommes,  jusqu'aux  retranchemens  des 
Assyriens ,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre.  S'ils  ne  paraissent 
pas  f  3s  trembleront,  en  voyant  notre  in? 
trëptdîté;  et  nos  soldats  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur;  --*  Au 
nom  des  Dieux ,  seigneur,  rëpondil  Cy- 
rus,  gardons-nous-en  bien.  En  nous 
montrant  aux  ennemis,  dans  ce  mo- 
ment où  ils  se  seniient  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte  : 
lorsque  ensuite'  nous  ferons  retraite 
après  une  tentative  inutile ,  et  qu'ils  au- 
ront pu  remarquer  à  loisir  que  lious 
ietir  sommes  fort  inférieurs  en  nombi*e , 
ils  feront  peu  de  cas  de  nons^  et  de- 
main ils  sortiront  avec  bien  plus  de  ré- 
solution. Maintenant  qu'ils  nous  savent 
près  d'eux,  sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser,  ils  sont  inquiets 
sur  .nos  projets;  je  ëuts  mâme  sûr  qu'ils 
s'entretiennent  continuellement  de  nous. 
Lorsqu'ils  sortiront  de  leurs  retranche- 
mens f  paraissons  tout-à-coup ,  courons 
à  eux;  saisissons  l'instant  depuis  si  long- 
temps désiré.  »  Cyaxare  et  tous  les  06- 
ficioi*s  approuvèrent  cet  avis.  Après  le 
souper,  on  posta  des  corps-de-garde, 
on  aHuma  des  feux  en  avant  ;  puis  on 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain  matin,  Cyrus,  ime 
couronne  sur  la  tête,  accompagné  des 
homotimes ,  qui  avaient  eu  ordre  de  ve- 
nir, couronnés  comme  leur  chef,  offrit 
un  sacrifice  qu'il  termina  par  ce  dis- 
cours :  «  Braves  camarades ,  les  Dieux^ 
»  les  devins,  mes  connaissances  dans  la 
p  divination ,  tout  nous  annonce  à-la- 
»  fois  une  bataille  prochaine,  la  victoire, 
»  et  le  salut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si 
1»  j'avais  seulement  la  pensée  de  vous 
»  avertir  de  vos  devoirs  :  vous  les  con- 
V  naissez  comme  moi  ;  vous  les  avez 
»  médités;  ils  ont  été  et  sont  encore  le 


»  sujet  continuel  de  tous  nos  entretiens. 
»  Vous  êtes  en  état,  autant  que  moi, 
»  d'en  donner  des  leçons  :  cependant 
»  peut-être  n'avez-vous  pas  songé  à  un 
»  point  important;  écoutez-moi.  Il  côn- 

*  vient  que  vous  rappeliez  à  ceux  qui 
»  sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
»  compagnons  d'armes ,  et  que  nous  tâ- 
»  chons  de  rendre  semblables  à  nous , 
»  dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a  nour- 
»  ris;  quel  a  été  le  but  de  nos  exercî- 
»  ces;  quelles  instructions,  quels  con- 
t>  seils  nous  leur  avons  donnés.  Us  an- 
»  nonçèrcnt  alors  qu'ils  seraient  volon- 
»  tiers  nos  antagonistes.:  rappelez-leur 
»  que  ce  jour  va  mettre  à  découvert  le 
»  mérite  de  chacun.  Il  ne  serait  pas 
»  étonnant  que  quelques-uns  d'entré  eux 
»  eussent  encore  besoin  qu'on  les  fît 
9  ressouvenir  de  ce  qu'ils  n'ont  appris 
»  qu'un  peu  tard.  Ne  serait-on  pas  trop 

•  heureux  qu'ils  reinpiissent  leurs  de- 
»  voirs  par  l'inspiration  d'autrui?  Vous, 
i>'de  qui  elle  leur  sera  venue ,  vous  y  ga- 
1»  gaerez  d'avoir  montré  quels  hommes 
y>  vous  êtes  :  car  celui  qui,  dans  une  ba- 
1»  taille^  sait  augmenter  le  courage  des 
)>  autres,  peut,  à  bon  droit,  se  piquer 
»  d'être  un  guerrier  parfait;  au  lieu  que 
»  celui  qui  n'a  de  courage  que  pour  lui, 
»  et  qui  s'en  contente ,  n'est  brave  qu'à 
»dami.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas; 
»  c'est  vous  que  je  diarge  de  ce  soin  : 
»  par-là  ils  chercheront  à  vous  plaire  ; 
»  car,  chacun  dans  votre  compagnie, 
»  vous  les  avez  sous  vos  yeux.  Sachez 
»  que  tant  qu'ils  vous  verront  pleins  de 
»  résolution,  vous  leur  donnerez  et  à 
»  beaucoup  d'autres  des  leçons  d'intré- 
»  pidité  qui  seront,  non  de  vaines  pa- 
»  rôles ,  mais  des  exemples.  Allez  diner, 
»  ajouta-t-il ,  sans  quitter  vos  couron- 
»  nés  ;  et  après  les  libations  ordinaires, 
»  la  tête  ceinte  des  mêmes  couronnes, 
»  retournez  à  votre  poste.  » 

Lorsqu'ils  furent  sortis ,  Cyrus  man- 
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da  les  serre-files  :  «  Braves  Perses  ^leor 
»  dit-fl;  Yôtis  voilà  ail  nrïiig^  desbomo^ 
»  times.  Comme  aux  amres  vertiis  milî- 
»  taires  vous  joignez  \A  prudence  que 
»  donnent  les  années ,  Je  vous  ai  assigné 
*  un  poste  non  moins  honorable  que  ce- 
»  lui  des  officrérs  qui  occupent  le  pre- 
«  mier  rang  :  placés  au  dernier,  vous 
»  les  observerez ,  vous  les  encouragerez, 
»  vous  les  rendrez  encore  plus  braves. 
'»  Vous  remarquerez  ceux  qui  agiraient 
9  nondiajamnient ,  vous  ne  leur  permet- 
»  trez  pas  d'être  I&ches.  Au  reste ,  vous 
»  êtes ,.  plus  que  personne ,  intéressés  à 
»  la  victoire ,  tant  h  câiiSé  de  votre  âge, 
»»  qu'à  rsnson  tie  ta  pesanteur  de  votre 
«  armure:  Quand  ceux  des  premiers 
»  rangs  vous  fafvileronl  "par  leurs  ^cris  à 
»  les  suivre,  marchez  en  diligence;  et 
9  pour  ne  leur  céder  en  rien ,  presses- 
o  les  à  votre  tàiir  de  vous  mener  plus 
»  vite  à  Vennemi.  Allez  t  qoand  vous  au- 
»  rez  dtné ,  reVetieï ,  la  cotironné  sur  ia 
»  tête ,  prendre  rang  avec  vos  camara- 
«des.  »    '  •-  r 

Pendant  que  céd  se  passait  au  camp 
de  Gyrus,  lés  As^rieiiS  qui  tfvftient  défà< 
pris  leur  repas ,  sortirent  avec  assurance 
de  leurs  retranchemens ,  et  se  mirent  en 
bataille  sousle^  yeux  du  roi,  qui  don- 
nait loi-même  ses  ordres ,  monté  sur  un 
char.  «  Assyriens,' leur  disait^il,  c'est 
»  maintenant  qu'il  faut  déployer  la  va-^ 
»  leur  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  votre 
»  vie,  pour  la  terre  qui  vous  a  vus  nat- 
»  tre ,  pour  les  foyers  qui  vous  ont 
»  nourris ,  pour  vos  femines ,  vos  en- 
»  fans,  pour  tout  ce  que  vous  ave2  de 
»  plus  cher:  Vainqueurs ,  vous  conser^ 
»  vez  tous  ces'  biens;  vaincus,  sachet 
»  que  vous  perdeï^  tout  :  animés  par  le 
»  désir  de  la  victoire;' combattez  intré^ 
»  pidement.  Ce  serait  une  folie  de  pré^ 
»  tendre  vaincre  en  opposant  à  l'ennemi 
»  les  parties  du  corps  qui  sont  sans 
»  yeux,  sans  mains,  sans  armes  ;  ce  se- 


»  rak  one  foliirde«finr  pour  savvor  sa 
»-.vie;  noosaavoM'que.le  nu>y<en  delà 
»  conserver,  c'est  de  vaipcrQ^.et  qu'on 
n^'trovve  Ja  mort  plus  liMi  en  byant  qu*en 
»  tenant  ferme.  11  ne  aeitit  |^  naoins 
»  insensé,  qaasid  on  aiose  Wa  lichesses, 
9  de  86' bisser  vaîicre  :  car  personne 
»  n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
»  ce  qni  lui  appartient,  qu'il  s'eoppare 
«des  biens  des  vaincus,  tandis  que 
9  ceux-ci  perdent  tout ,  jusqu'à  la  ii- 
»  berté.  » 

Dans  ce  moment,  Cyaxare  envoya 
dire  àCyrus^  qu'Aëiaîl  temps  démar- 
cher à  l'ennemi.  «  Les  Assyriena  n'ont  à 
présenti  eontinuart^l ,  qn'une, peignée 
d*hommes  hors  des  retrirâbemens;  mais 
avant  que  nous  les  joîgniens,  leur  armée 
grossira.  •  N'attendons  paa  qu'ils  nous 
soient  supérieurs  en  nonÂre  :  chargeons- 
les,  pendant  que.  nous  croyons  qu'il 
nous  sera  fMâle  de  les  écraser,  w  Cyrus 
lot  répondit  :  «  Sachez  bien,  Cyaxare, 
qu'à  moins  qnenotis  n'aytons  définit  plus 
de  la  moitié  de  leur  année,  ils  diront^ 
qu'effrayés  de  leur  ninllîtiide>  nous  n'a- 
vons osé  atmqHer  qu'iUn  peiil  nombre. 
Ils  ne.  se  croiront  pas  battus;  nous  se- 
rons obligés  d'en  venir  à  une  seconde 
action;  et  peut«4lre  feront-ib  des  dispo- 
sitions plus  sages  qu'aiyourd'hui,  puis- 
qu'ils se  livrent  à  notre  discrétion,  et 
nous  laissent  maUres  de  choisir  à  qnd 
nombre  d'ennemis  npns  voulons  avoir 
afbire.:  «  Les  envoyés  s'en  reloamèrent 
avec  «celle  réponse. 

Ghrysame  et  quelquesIkWQtimes  ar- 
rivèrent ,  :  amenant. .  aveq  eux  .  phisieurs 
transfuges.  iCyras,  œmme  ,^3^  devait 
étre^  lesqueslionM  sur  pequi se  passait 
dans  l'armée  ennemie;.-  ils  dirent qae  les 
Assyriens  sortaient  en  arpies  de  leur 
camp^  :que.le  roi  en  personne  les  ran- 
geait en  bataille;  qu'il  leur  faisait  beau- 
coup de  belles  exhprfaiions,  à  mesure 
qu'ils  sortaient  du  camp  pour  prendre 
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leiiisraii{^;qiie  c'était  là  le  rapport  dot  Mes  anin^  d'une  ardeur  guw^^  ^ 
_..•.!• — • —  ^•^j..    _  r. Içs  barapçuçrjju  moment  où  co^Yt:l^^ 

^e  leurs  armes  ils  vont , à  la  charge,  mo^ 
pent  où  i^  plupart  oubliant  les  ancien- 
nes instfMCiions^  rien  tie' serait  plus'aîsë 
que^d'a^^4'*^rîr  pour  soi  et  d'enséijpaer 
jaMx^^u^^i^sja  plus  grande  des  vertus, 
fPou^.m^  i^^ne  me  fierais  pas  même  à 
^n^s^soj^^ts  que  nous  exerçons  depUis  si 
.  long-temps,.  SI  ;  je  ce  vous  Voydis  à  leur 
tête,,  jpjp^rlieur  apprendre  par' Vos  exem- 
ples cômmept.  il  faut  se  çotnportér ,  et 
pour,.râppelér. filleul* ''devoir  cétix  qui 
rpubtieraiént.'  En  un  Ihbt,  diiysaiite, 
je  serais  surpris  qu^un  dl^urs  éloquent 


.  ,g«iP«,:qui:fAT4i^  ewn4¥'  «  Cynis,, 
.     re^  Çfàry^smiB,  ù  tu  s^ssembliefis  de 
,.  ,1  m6im,tQ^,¥^à»^.%  9i  tu  If^  haraugu^s^  t^ 
, ,  i^en^a  «mPDe  W. ^^mp^^^^-ceque  tef  ii$-^ 
-iw,  wir%iDie,re4pHW«îaientpas;teui;af^^ 

-r  >f»)|)*?if}e^.ftHCTngjtt^^ 

..I  »a^^;i^#;y?nAlpoi^t4*^s^lWeJ  puis^^ 

;,n  ^Hri  tiw«j|ower,s«4^^fB^,^l^ 

,  I  ;|^^  <m^  iBBnguifrai^t,^;pififfl|C»,^  eft 
..I  .fymtcjanj%^m^4p,  tip^jçpdavep,  p'ils 


-/H 
li  : 


-n 


.  ii;#û^^,  ^qçouMipés  à.  la.  foligiiej  ^    eût  plus  de  pbiivpîr  pour 'donner  du 

#*^^lCyrMSJ,JJ^^lI^iM^!  àpfxçi  peu  îii.t,    ''^ '^  ^"''"^  '^'"  ^"'^^  ''' — '^  -''^  '-* 

4iWéç|iai*H8i8k|urcpui^ 
JMq;|[^i^ur$  R^tyil  ,en  un  .seul  Jour  iqs- 
)P.irer,/de  riHNfi^r  à  ceux  qui  Fent^  . 
xJ^^J^  rendre  incapables  de  lâchjeté, 
,    lp&  ffiirlfifjli  ^Î^W>  P9^  Fanour  deJa 
»,  .  .«)fti^«  ^W  i»  ^fflvaw  et  tous  le^  pé; 

.,r^,  ipculquer  pp^ndféqaent  dan^ 
M  ,  AweS)qu'i)  vaui(  piieiif. laourir  ei^,  dom«- 

^tlfO»|^^)q||§l<)fevoî^  4091  salut  à  la  f^iteS; 

<^.  -l.iSi  on  y^tttq^  tes  t^ommei  sis  pénèirem; 
.  :  Ae^i^  si^\iwm?>  eiqu'Ùs  ne  lesj  pu- 


f    )Qii;jqiii  Jif^sur^t  aux  citoyens  yertWx 
une  existence  honorable  et  libi;'e,  ef  qi)i 

M  .  ;i;toipûli9.l^pff,  Bp^  yiçijjmis^rabjte  et  ^^ 
-i  jiiww^iilfjW^.çwHijftfii^ 


Tii  y...'à^,  çtiefi:^,}^  .(prij^lfl^j)^  le«^r,  [  en  bon  ( 

.  .1  ,^irJa^^.j^ti«ï(6,djf5s  îy«p^.,Jus^^ 
M^  ,  ^j«tas.^S««ïlrb»fa|^,Ç9nva|^^^  qu;il  n'y^a 

ui.;  ^m\  ef,.qus„|psUch«s^)e8.j^ëns  sifps 
., ,  ;  .  f»«wew  (^,i>|,  les^  plus,!  malhçpre^xji^uj 
,  ..>  i:i,n¥>9d^  jVoilà  quels. .^ntf mens  d<jiyç^t 
j;  ;,  ,i^aiiimjfcr.ftes  hoojflje^  flui  vettlenl^,*  [jar  le 
i.  ..1  ols«paqFft-^.rii^5irwïjan,'Semontrêr's^^^^ 
-  :    .  >  |#«»W.«  la  i?ràin{^.  S'il  suffisait,  pour . 


courage,  qu'un  air  bien  chanté  n'a  de 
,  forcé  pour  rendre  murfcîen  celni  qui 
n'auréit  nulle  teinture  dé  musique.  » 

Durant  cet  entretien ,  Cyaxare  fit  dire 
I  de  nouvea^à  Cyrus»  ç^*^  avait  tort  de 
,differèr ,  et  de  ne  pas  mener  prompte- 
inent  les  ti;oupes  à  rénnéiDi.  à  Aetoumea^ 
vers  *  Cyaxare ,  répondit  le  pritiœ  aux 
oivoyés^  et  dites-Iiii^  en  prëseiice  de 
tout  le  monde,  que  les  Assyriens  nesont 
pas  encore  sortis  de  leiir  camp  en  assez 
grand  nombre  Vnoiais,  puisqu'il  le  veut, 


bUent  Jiin^js ,  À  ^9 1  ^'^^^^  établir  des    j^  vais'  exécuter  ses  ordres.  »  Etf  finissant 


ces  mois ,  il'  invoqué  les  Dieiix,  met  les 
troupes  en  mouvement;  s*àvance  &  leur 
tétc\au  pas  redoublé.  Leâ.sonlâds,  de^ 
puis  jongrtctnps  accoutumés  à  marcher 


coîifondre  leurs  wngS,  Jfe'suivent 

m  ordre?  L  émulation  qui  régnait 

entre  é^x,,4a  yiîçueur  de  leurs  éôîrps  for^ 

.^Ôuls'par  riiabîtudç  d^i  traJvyiftJ  la  pré- 


nce  des  officiers  aux  prémleir^  rangs, 
tpul^iéiir  doùnait'dè  ra^SuVari&e^:  enfin , 
ils  ava4{:^ient  ^vec  joies  pareè  que  la 
jarudènceles  qiriçca^t.^Ùnc  longue  expc-- 
riencè  leur  jaiva^ît  qppri^  qu'il' est  plus  fo- 
^^cileet^plus  sur  de  côtotâitrc  de  près 
cbntre  des  cavaliers ,  des  arèhers  et  des 
açontistes.^.  '  .   ' 

Avarii  d'arriver  à  la  portée  de  l'arc, 


GOi 
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Dieux,  dos  ambassadeurs  iiyrcanions. 
Cette  nation  est  voisine  de  T Assyrie ,  et, 
peu  nombreuse,  elle  avait  subi  la  loi  du 
plus  puissant  :  eDe  passait  et  passe  en- 
core aujourd'hui  pour  fournir  d  excd- 
lens  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d'eux  comme  les  La- 
cédémoniens  se  servent  des  Scirites ,  ne 
leur  épargnant  ni  fetigues ,  ni  dangers. 
Dans  leur  dernière  déroute ,  ils  en 
avaient  placé  à  la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille,  afin  que  si  l'ennemi 
tombait  sur  les  derrières ,  ils  en  essuyas^ 
sent  le  premier  choc.  Les  Hyrcaniens 
marchaient  aussi  les  derniers  de  l'ar- 
mée ,  ayant  avec  eux  leurs  chariots  et 
leur  fomille,  suivant  la  coutume  de  la 
plupart  des  nations  asiatiques,  lors- 
qu'elles vont  à  la  guerre,  car  ils  avaient 
adopté  cet  usage.  Réfléchissant  donc  sur 
les  mauvais  trahemens  qu'ils  esîsuyaient, 
considérant  de  plus  que  le  roi  d'Assyrie 
était  mort  y  qu'ils  étaient  défaits,  que  la 
terreur  était  générale  parmi  les  troupes , 
que  leurs  alliés  se  décourageaient  et  les 
abandonnaient ,  ils  jugèrent  l'occasion 
favorable  pour  se  révolter  ,  pourvu  que 
Cyrus  voulût ,  de  concert  avec  eux ,  at- 
taquer l'ennemi  commun.  Dans  ce  des- 
sein, ils  députèrent  vers  Cyrus,  dont  la 
dernière  bataille  avait  rendu  le  nom  très 
célèbre. 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens  ,  lui 
offrirent,  s'il  voulait  marcher  contre 
eux ,  de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Ils  s'étendirent ,  pour  l'exciter 
fortement  à  cette  entreprise ,  sur  l'état 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  pût  les  join- 
dre avant  qu'ils  gagnassent  leurs  forte- 
resses ;  car,  ajouta-t-il ,  pour  leur  don- 
ner une  haute  idée  des  Perses,  nous  re- 
gardons comme  un  revers  que  les  enne- 
mis nous  aient  échappé.  Les  envoyés  ré- 
pondirent qu'on  les  joindrait  en  partant 


le  lendemain  de  grand  matin  ;  que  leur 
nombre  et  l'embarras  de$  chariots  ren- 
daient leur  marche  pesante;  que  de 
plus,  n'ayant  pomt  reposé  la  nuit  pré- 
cédente ,  ils  n'aN'aient  fiiit  qu'une  petite 
traite.  — Quelle  assiirance,  reprit  Cy- 
rus ,  nous  donnerez*vous  que  vous  dites 
la  vérité?  —  Si  demain ,  répliquèrent- 
ils  ,  nous  partons  a  la  pointe  du  jour  , 
nous  vous  amenons  des  otages  :  enga- 
gez-nous seulement  votre  foi  en  présence 
des  Dieux ,  et  tendez-nous  la  main  alia 
que  nous  portions  à  nos  compatriotes 
ces  gages  de  votre  parole.  »  Cyrus  jura 
que  s'ils  tenaient  leurs  promesses ,  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  moîas  bien  que  les 
Perses  et  les  Mèdes,  Encore  aujourd'hui 
l'on  voit  les  Hyrcaniens  jouissant  d'une 
grande  confiance  et  admis  à  tous  les  em- 
plois comme  les  Mèdes  et  les  Perses  les 
pltis  considérés. 

Les  troupes  avaient  soupe  et  il  était 
encore  jour  :  Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeurs hyrcaniens  dedemeurer  pour 
les  accompagner.  Tous  les  Perses , 
comme  cela  devait  être,  forent  bientôt 
hors  du  camp  ,  ainsi  que  Tigrane  et  ses 
Arméniens.  X^es  Mèdes  venaient  en  foule 
s'offrir  à  Cyrus  :  les  uns  »  parce  qu'ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  enfance  ; 
les  autres,  parce  qu'enchâssant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur; ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi;  ceux- 
là,  en  le  voyant  vertueux»  espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque  heu- 
reux, grand  et  puissant;  d'autres  vou- 
laient s'acquitter  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus  dans  le  temps  de  son  édu- 
cation chez  les  Mèdes  ;  et  ceries  il  avait 
fait  beaucoup  d'heureux  à  la  <^our  d'As- 
tyage ,  tant  il  aimait  à  obliger.  L'espoir 
dû  butin  en  attirait  d'autres  :  le  bruit 
s'était  répandu  que  les  Hyrcaniens  qu'ils 
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voyaient  devaient  }es  conduire  à  un.i'ithe 
pilla{;e.  Cyf  us  se  vit  donc  suivi  de  pres- 
que tous  les  Mëdes ,  à  l'exception  des 
officiers  de  la  maison  de  Cyaxarè;  ceux- 
ci  restèrent  avec  leurs  soldats  :  les  au- 
tres partirent  avec  Tallëgresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  cdn*- 
traînte ,  de  plein  gré ,  avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l'armée  en- 
tière fut  sortie  du  camp ,  Cyrus  vint  aux 
Mèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté ,  il  pria  les  Dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens ,  et  de  le  met- 
tre lui-même  en  état  de  reconnaître  leur 
zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l'infanterie 
marchât  la  première,  que  la  cavalerie 
mède  la  suivît ,  et.  que  toutes  les  fois 
qu'on  ferait  haltf)  pendant  la  route ,  od 
qu'on  prendrait  du  repos ,  on  eiYt  soin 
de  détacher  vers  lui  quelques  cavalier^ 
pour  leur  donner  les  ordres  nécessaires. 
Âpres  ces  dispositipn$,it  commanda' 
aux  Hyrcanicns  de  se  met(re  à  la  tête  de 
l'armée,  a  Pourquoi ,  lui  dirent-ils ,  n*at- 
tendez-vous  pas ,  avant  de  marcher;'que 
nous  ayons  amené  nos  otages'iiour  ga- 
rans  de  notice  fidélité? —  C'est  que  je 
considère,  répondit  Cyrus,' que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  6ôu- 
rage  et  dans  la  force  de  nos  bras  :  tfous 
sommes  dans  une  position  à  pouvoîif' 
vous  récompenser,  si  vous  dîtes  vrai  { 
mais  si  vous  nous  trompez,  nous  croyons' 
que,  loin  de  dépendre  de  vous ,  hous 
saurons,  avec  la  protection  âeé  Dieux , 
devenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  Selon  votre  rapport, 
vos  compatriotes  sont  à  la  queue  de  l'ar- 
mée ,  montrez-nous-leâ  dès  que  vous  leâ 
découvrirez,  afin  que  nous  les  t'par- 
gnions.  »  Les  Ilyrcaniens ,  à  ces  mots, 
se  mirent ,  selon  son  commandement ,  à 
la  tête  des  troupes.  Ténétrés'  d'admira- 
tion pour  sa  magnanimité ,  ils  lie  redou- 
tuient  ni  les  Assyriens,  ni  les  Lydiens , 
ni  leurs  alliés  ;  ils  craignaient  seulement 
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qaeCyros  ne  jujjcài  iudiflRérciitileitts 
avoir  ou  de  ne  les  avoir  pas  pour  auxir' 
liâires. 

On  raconte  que  la  nuit  étant  survenue 
pendant  qu'ils  étaient «u  route,  une  lu- 
mière brillante ,  qui  partait  dudel ,  se  . 
répandit  soudain  sur  Cyrus  et  son  ai>. . 
mée ,  ce  qui  excita  dans  toutes,  les  âniee 
une  frayeur  religieuse  et  redunUt  leur  ; 
ardeur.  Comme  les  tfoupes  marcbaient 
à  grands  pas,  et  légèrem^t  équipées v 
^les  firent  tunt  de  chemin,  qu'si   la  ' 
pointe  du  jour'  ^s  avaient  déjà  jointto' 
corps  des  HyrèaniëÉis.  D'ausâ  kÂi  que  ; 
ies  envoyés  les  virent:  Voflà  HUS  cbm-, 
patriotes,  dirent^b  *  CyriiB;<m>tt8iles 
reconnaissons  à  leur  positièEe  à  b  queue 
de  l'armée  et  à  la  thultitude  des  feux.  A 
l'instant  *  il  Jeuir  fit  dire  par  uni  de  ces  ierI- 
voyës  que  s'^s^  étaient  ^s ,  ils  viuaseut 
Ipromptemëât  à  lui  la- main  dnoiieiftvët.  • 
il  députa  auâfi^iyuelqu'undeBsié&Si:  ible 
«chargeait  d^dïh»  aux  H^caniensjjqu'oiif^ 
en'  agiMt'  aveceiit  comme •îlsiieiiiugi*« 
.raient  eux^méMesv  l^iudis  qne-fim  des< 
deiix  envoyés  )iyrpaiil«Qs/atiait  vavs  se8< 
cdmpatrioCés ,  Taotre  detnJBuraruuipfèflk 
dé  Cyrus;  ({ulfit  faille  balte  pten^obser^ 
ver  comment -lëi  Hyfeanieiicrvei^dip^*^ 
itéraient.  Dans  d^t  Iritëi-^^è,  ISgfaiieret 
les  dheis  des  Hèdes  pftfûéncMr  nM'^iuf 
pour  lui  demander  ce  qa^isi- devfqaH 
fair^.  Ces  troupes  que'vqurîràycK.  pros 
de  nous ,  '  réponditvd-,   siMM^CflHeb  ides 
I  HjTcaniens  :  mi  de  4e!tffi^'eitt)yés,  ^iao* 
compagne  dé  qûel^u'^érn-des  ndfras:^  est 
allé  leur  dire  que*  ^s  sont  umiails  aSenC 
à  vehir  à  nous èna  lé^vatft'^lattiainidre^e. 
SPUs  séprëseutèiM  ^insl ,  qud  «fakictni  de 
vous  ù  son  rang  leur  reperde"  par  le 
mémèi  iîgrié  él  les  rasi$4re;.  mais  js^'ils 
prennent  leursiirfbedtm  qutbchevuMsnc 
à  s'enfuir,  fiaîfès  en  sorte'  ^u'H  n'eu 
écliappe  aucun.  *  fs   < 

Te]  fut  l'ordre  éé  Ojtus.  IM  li^'Vpa- 
nidns ,  de  leur  eôté,  eurent  à  peine  en- 
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traésportèi  do  joîeiik.infDm^Reat  k  cb^ 
val,  et  arrivèrent  la  main  droite  ley^^,, 
comme^cala: était  ocMi^finu^.Le»  Mèd^9 
et  les  ]^ers«a.leur  xépQiiflirepvpar  le 
même  digne;  et  par  Taçapeil  Ie.plu$  ami- 
cak!  «.  Hyroaniens ,  ^t  enmûle  Gyru^, 
dëaormaifli  iiûiis.4vaii3'  esK  yoW(;Mi^  en-, 
tien»  toD&mte.i  que.  la  vôtre  soit  réci* 
pmqtte;:  Gomm^oQei^iPfiur  noq^  appi^^ 
diiOià  quetie.i^isîtsaiçe  ^nojiivs  Stpmines  du 
liait  qu[o€Cupant,:)(^  chef^jÊJbes.ennçmi^r, 
av0citegnosider|eiiç$:tr<;i!Bpe^»r  Us  rér 
poMdinmQ que^ila;  Flisf;|i)fi?^n  était  guère 
queidunepar^s^nge.  . 

<(iBer$es:«tf)Ièd^»  ç(>nui)i,iaje  princq, 
»  et^v^Aisi  ^^ui  je  .p9/rl^  fjqjDiQe  ,à  des 
»  i^\m  quki  parWlgérp^vnol^efo^tupe, 
:>-Hypeanien^.4  ipe  p^f4^;p#  çjç,  vuç  que 
»  noMSii  sommes  im^  m^.  çonjoiicture 
».<»iki1EMkiJfiÂce  attînerdit  mvi  nous  tous 
w)Iés  malheunl;  cat:  l^!.:enAem»&  ^vçnt, 
»  €e  qui  noosAmène^.  £«  9%pt  vigou- 
«^ofwmneot  à  eiiX4ei^.tiBsMMqiis^at  avec 
ry  intoqpidîté  »  vona  ilea^  verrez  »  como)^ 
»^de&eacdaffe$  fugîtifii  qn^l'piiisatiHMiYis» 
siilaa  ima^ae  jeter  à  .vos^^enoui  »  les  au- 
»tres  .s'eaff  if  y  d*autf^iie^  savoir  quel 
y^ftf^i  prendre*  G'^^t.q^a^c^  ils  seront 
«  vamcppi»:  qnlUnons  aperoevrpnt;  ils 
•lienwt  asmttiftssfiasç  (jkmier  que  npus 
»•  apprdchoBS»  sans  poiiyoir  ni  se  raqg^r 
>*6D  hataiUe^.Qiveei|)r^fier.^a  combat. 
»  )Si  dd*€>neiie  yojaîcm  souppr  galioient» 
»  dofsiir  twiqffiik»  et  Vjivre  désorinais 
»  faeimiix^  110  la^r  donnonf.  le  loisir  n^ 
n  de  déUMier^  nL^  £»îre  di'itfi^  pr^ 
;»  |)«titift,i>lm4ll^derecoiinaitjre  qu'ils 
«  cm  aftiire  k  .4ea  hQ«[iiii^  :  qu'ils  qe 
»  voient  qme  dee  lioucli^r^ ,  que  des 
)».  épéée ,  qye  de»  (^|ich^  ^  que  des  pIsMes- 
t»-  Vous ,  Q^roanjeii^  »  yooa  marcb^r^  en 
11»  ai^aiit  |K)i}r  coavni:  notre  fi;Qat^  $ifin 
»  que  la  vue  de  vos  armc^  enfrelienne  le 
?.  fkm  loee-rtewi^  ppssib^e  i'er|reiir  des 
-9>  eimeiifi^*  Lorsque  je^rai  près  d^  leur 


oqmp,  qji'oi^  Uis$e  aupros  d<?  moi  un 
*  »  ;e$^droJ^  i^e  .çhsuqf^e.  i^ation ,  dont  je 
»:  puisse  me  servir ,  suivant  les  circbds- 
»  tances,  sans  quitter  mon  poste.  Vous 
»  chefe  çt  vous  vieux  soldats,  si  vous 
»  êtes  prudens ,  mardi&e  serrés,  de  peur 
»  q/u'ep  donnant  dans^un  épais  bataillon 
w  vous  pe^-soyez  rqpoussës.  Laissez  lés 
tf  jeufi^  genq  poursuivre;  qu'ils  fassent 
»  in^Jl^e  :  .ie  plus  sûr  ^our  nous  est 
«  d'épater  le  moins  possible  d'enne- 
mi mis.  Si  nous  ^emportons  une  victoire 
»  G00(\pl^tf)t  a|)St^no|[is-nc|us  du  pillage; 
î»  troj>  $^Q^y^  U  a  ruiné  les  vainqueurs  : 
f  le  soldat  qui  s'y.  abandonne  n  est  plus 
^  qu'.uagoyjat  qu'il  est  dès4or$  permis 
h  de  ti*aiier,4^n  psclave^.  Soyez  coiivain- 
t>  eus  qu'il  Bç  y  à  rien  de  plus  lucratif  que 
f>  la  Yictoire  ;  celui  qu'elle  couronné  tient 
k  enireses  mains' Jles  hommes,  lesfem- 
»  mes ,  le$,  richesses ,  de  vastes  pays  : 
».  n'ayons  d'ij^tre  objet  que  de  la  con- 
»  seryer^ie  pillîird  même,  avec  son  bu- 
\r>  iiiEkf  retombera  en  notre  puissance. 
»  Souvenez -y pus ^  en  poursuivant  les 
»  fuyard^.,- dé  rentrer  de  jbûr  au  camp; 
»  car^  ia  tiuit  veuue,  on  ne  recevra  plus 
T»  pei^spn^e.  »  Après  ce  discours,  il  ren- 
voya les  ôf^ciers  iebacun  à  leiir  poste , 
et  ordonna  qu'en  s'y  rendant  ils  répé- 
t^iss^tles  mêmes  choses  aux  dizainiers, 
j  qui  ^nt  au  premier  rang,  se  trouvaient 
i  à  pprtée  d'eptendre  :  quant  aux  dizaî- 
i  ni^rs ,  ils  eojmmuniqueraieni  les  mêmes 
ordres  à  leurs  dizaines.  L'armée  conti- 
nua sa  marche  :  les  Hyrcaniens  foisaient 
rayant-garde;  Gyrus,  avec  les  Perses, 
pccupait  te  centré  ;  la  cavalerie,  comme 
cela  devait  être,  était  placée  sur  les 
ailes, 

Bi^tôt  Iç  jour  éclaira  les  Assyriens 
sur  )eur  sort  :  les  uns  étaient  étonnés  de 
ce  qu'ils  voyaient ,  d*autres  commen- 
çaient k  reconnaître  le  danger,  les  autres 
donnaient  des  nouvelles  ;  ici  on  criait 
aux  .arme$  î  la  on  déliait  les  cïtevaux , 
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déUj^I^i^t  précipitaipiQent  Je^  armes^ 
chiVfg^  sfir  l6S^éle$.  (jiç  ^jnme  ;  d'au- , 
tre3.sVii^i€ipt.f  qu  sautai^xii;.sur  leurs 
cbeTa^ix,.  oii,(  leur  metiaient  la  bride  j; 
ceq^-Jà  (9Û6aient  monter  leurs  fepmes 
daipis  les  chariot^  ceuxrjci  se  •chargeaient. 
de,leurs  d^ei^  lefplus  précieux^  comme. 


lisent  le  camp.  Ceux  des  ennemis  ()ui 
avaient  des  armes ,  lès  apportèrent  dans    ^ 
un  lieu  désigné  ;  et  des  soldats  préposés 
p^r  le  général ,  y  mirent  le  feu.    , 

Cyrus  n'ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  pailant  pe  s'étaient  point  pourvues 
de  munitions  ^e  bouche ,  sans  lesquelles  ' 
il  n'est  possible  ni  de  s'engager  dans  une 


pour  Ijss,  ff^uver  ;  on  .i^Q  surprepait  .qu(  ^  expédition  militaire,  ni  de  tenter  aucune 


in^vaiUaiç;ntàiçs,^nfQuir.;  pailla  pl^.-: 
par^  c))^qhai|5nt,leur  ;9alut  clans.  )a  f tiitiç., 
0&  ^*<i|n4gineaiis^entç|u'ils.6r^m  (put, 
exiq^ptédp  SQdéfendre;  ils  périssaient 

san^  OPHP  lërif^.  ,,        

X^pnwQ^.op,  çuî^.  en  été»  ÇrâuSt  roi 
de,Lyâi94:ayait  î^  (partir  ses  femmes  jjsi 
Bi^t  fljMis;^,  dt^ipts^.afin  qu^  la. frai- 
cbfmr>leuc  T^sffi^y  le.,¥oy^e  mpjps  in- 
eQq»inof}e  ;  ^1  les  siilyait  avec  sa  cavalerie,. 
L^  ;^i.  de  la  P.^rjjgie^^  située. ,W.  1^ 
bQifiJsde  l'}ielJ^pont^,aiiai^aH  de  mé-; 
in^i2|û§i8torsqM^/6f!flidiÇ|i)xprinces  eurent 

teptSi  ^&qi|i js'^t  pa^ ,  ils  ^e  qajrent 
à.,  fuir,  à,  bride  abattue.  Cependani  les 
HycmÂw  !^ujè|Ç!3ltJ^çs  roi«  des.  Ça^- 
doQîeiiP  etédesAi^^bes^  qui  n'avaiep(,j[>p 
s^éloigoer  »  et;  q^  firent  bonne,  résis- 
taace,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  eu  (e 
temps  de  prendre  leurs  armés.  ,M  plus 
giMide  perte  fût  du  côté  des.  Assyriens 
et  des  Arabes,  .qui  ^unt  danseur  pays^ 
n'wai^t  pas  pre^  Jeur  majrpbe.;  Tsui- 
dis;  que. les  Mèdes  etjes  Uyrçaniens, 
us^  du,  droit  de»  vjainqueur»  »  .pour; 
suîyaient  les  enneoûs^.  Cyrus  oi*donna 
i^ux  qavalifera  resliés  picès  ()e  lui ,  d'inyes;- 
tiftle  (»aip^et  de  tuer  tous^œux  qu)ls 
en.v^ri^ça^^irti^iarfliés  :  qui^t  à  ceux 
qui  n'en  sortaient  pas ,.  cavaliers ,  pel; 
i^Mç^^ti^cbers»,  il  fit  j)ubljer  qu'ils  ap« 
portassent  i^euff  ^rsoez  liéiest,  eu ,  faii^ 
f;^K^  ei  l^isjsassenjt!  \^  cbeyaux  au  pj: 
jgyet  devax^t  J^.^cj^ief^^  s/j^^  peine  dé 
n^ort  en  ^  ^^  d^bj^içsàip.  .Les  ca^- 
valiers  perses,  l'épée  à  la  main,  inves» 


autre  enirepriise.  Comme  il  songeait  aux  ' 
ilioyensde  s'en  procurer  abondamment 
et  prômpiement,  il  se  àh ^  lui-môme- 
(|u'une  armée  en  campagne  avait  tou- 
jours à  sa  suite  des  valelis  et  (les  j)0Ur-  ' 
Voyeurs ,  tant  poi^r  soigner  lés  tentes,' 
(|ue  pour  fournir  aux  soldais /lorsquMls 
y  .rel[|trent ,  jes  choseis  nécessaires  ;  et 
\  Jugéâ  que  vraisemblablement  c'était 
iurlout  de  celte  sorte  de  gens  qu'où  ve; 
^it  de  prendre  dans  le  camp  ennemi, 
parce  qu'ils  étaient  occupée  des  baga- 
ges. Il  fit  donc  publier,  par' Un  héraut , 
que  tous  les  pourvoyeurs  se  présénÈis-' 
sent  sur-le-champ;  que  s'il  en  manquait 
{quelqu'un,  le  plus  anci^  de  la  tente 
vint  à.  sa  place  ;  menaçant  leisi  rebelles 
de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs , 
voyant  que  leurs  noattres  eux-mêmes 
se  soumettaient ,  se  bâtèrent  d'obéir. 
Quand  ils  furent  arrivés ,  Cyrus  ordon- 
na que  ceux  qui,  dans  leurs  tentée ^ 
avaient  des  vivres  pour  plus  de  deux 
mois,  eussent  à  s'asseoir  :  pais  les  ayaUt 
comptés  des  yeux^  il  donna  le  même 
ordre  à  ceux  qui  n'avaient  des  vivres 
que  pour  un  naois;  et  presque  tous  se 
trouvèrent  dans, ce.  cas.  S'éiant  instruit 
ainsi  de  Vàat  des  provisions  :  «  Si  youè 
crai^ez,  lieûr  dit-il,  les  mauvais  tiraite- 
mens,  et  que  vous  vouliez  gagner  nos 
bonnes  grâces  ,'aye2  soin  dé  préparer 
dans  chaque  tente,  pour  leà  m^tlres  él 
Içs  valets  ,j  lé  douMe  de  ce  que  yôus 
fôurnissîes^  chaque. jour;  que  rien  ne 
mapque.pour  un  doù  .répàs,  car  nos 
gen^'  reviendront,  aussitôt  qu'us  auront 


G6S     ..  XKNOPSlO.t. 

fait  une  déroute  complète,  et  ils  exige- 
ront qu'on  satisfasse  largement  à  leurs 
besoins.  Sachez  qu'il  vous  importe  qu'ils 
n'aient  point  à  se  plaindre  de  la  récep- 
tion qui  leur  sera  faite.  » 

A  ces  mots,  tous  se  mirent  en  devoir 
d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui,  il  as- 
serpbla  ses  taxiarques,  et  leur  tint  ce 
discours  :  «  Mes  amis /je  vois  qu'il  ne 
»  tient  qu'à  nous  de  nous  mettre  à  ta- 
»  ble,  en  Fabsence  de  nos  alliés,  et  de 
»  profiter  des  apprêts  faits  avec  tant  de 
»  sçîn^  Mais  je  crois  que  nous  gagnc- 
»  rons  moins  à  faille  bonne  chère,  qu'^à 
»  montrer  que  nous  nous  occupons  de 
1»  nos  camarades  :  un  bon  repas  aug- 
1»  menlerait-il  nos  forces,  autant  que 
9  l'affection  de  nos  alliés?  Si  pendant 
»  qu*il3  poursuivent  nos  ennemis,  qu'ik 
»  Içs  iaillenl  en  pièces,  qu'ils  opposent 
»  peut-être  encpre  la  force  à  la  force ,' 
»  nous  leur.témoijjnions  assez  d'indiffé- 
»  renée  pour  nous  livrer  au  plaîsîi*  dé 
»  la  bonne  chère  ayant  d'ôtré  informés 
»  dq  le^r  .sort,  nous  nous  couvririons 

V  de  honte,  et  nous  pourrions  nous 
»  voir  bie;ï(jil  affaiblis  par  leurdéfec- 
v^tion.  Si  au  contraire  nous  nous  occu- 
»{H)ns  d'eux,  tandis  qu'ils  essuient  des 
«^jfaiigucs  et  des  dangers,  de  sorte  qu'à 
»  legr  retour  ils  .trouvent  le  nécessaire , 
»  nous  nous  préparerons  à  nous-niêmes 
^m  .repas  pliis  gai  que  celui  que  nous 
»  ferions  à  présent  en  cédant  à  notre 
j;  appétit.  Observez  encore  que  quand 
»  nous  ne  leur  devrions  pas  ces  égards, 

V  il  ne  faudrait  pas  moins  nous  présen- 
fyey  des  excès  de  la  table  :  car,  bien 
»  loîi>  que  nous  n'ayons  plus  rien  à 
»  faire,  nous  sommes  dans  une  poahion 
p  critique ,  qui  exige  surcroît  dé  vigî- 

V  lance.  'Les  prisonniers  que  nous  avons 


»  qu'ils  né   nous  échappent ,  si   nous 
»  voulons  avoir  deé  vadets  pour  le  ser- 
»  vice  de  l'armée.  De  plus,  nous  n'a- 
»  vous  point  ici  notre  cavalerie;  nous 
»  ignorops  où  elle  est ,  et  nous  ne  som- 
»  mes  pas  sûrs  qu'à  son  retour  elle 
»  veuille  rester.  D'où  je  conclus  qu'il 
»  fiiut  que  chacun  de  nous  boive  et 
»  mangé  si  sobrement,  qu'il  résiste  au 
»  sommeil^  et  conserve  toute  sa  raison. 
».  Je  safs  aussi  quil  y  a  dans  le  camp 
W  beaucoup  de  richesses,  et  qu'il  ne 
r  tiendrait  qu'à  nous  d'en  détourner' 
»  autant  qu-it  nous  plairait ,  quoique 
»  nos  alliés^  qui  nous  ont  ^és  à'  nous 
»  en  rendre  maîtres,  ajient  droit  yiè  les 
i  partager  :  tnais  je  doute  que  nôiis  ga-  ■  • 
»  gnions  plus  à  celte*  înfîdëRté,  qù'àU'' 
9  témoignage  de  notre  bomie  foi ,  dMit 
»  le  prix  Séï-a,  de  leur  part-,  «n  fd*  * 
»  doublement  d'affection.  Mon  avis^^ 
ij  qu'aprèsl  le  retour 'des  Mèdes/des- 
i>  Hyrcaiiens  ètdeTïgWaèî,  notié'Iei»'' 
»7aissî'otis  te  soin  du  paWâge.^  notre** 
»  part  se  trou\*e  la  nioms  fi/rte  ;  i*eg«f-*» 
»  dons  cette  in^falité  comme  utile,  pttls-^^ 
«que  rintérf-ôt:  lès  SspofertJt  à'  deméu-^ 
»  rer  plus  volontiers  avec 'nous.  I/avi- 
»  dite  nous  prilcnrcràîl  de*  bîfens  peu' 
»  dûlrables  ;  ku  Iréu  qu'en  les  négligeant' 
»  pou^  tious  emparer  du  pays  qui  les 
»  produit;  nous  assurons ,  à  nous  et  aux 
«nôtres,  de  solides  avantages.  Pour- 
»  quoi  dans  notre  patrie  lious.  exerçait* 
»  on  à  réprimer  la  gourmand?se  et  l'a- 
»  mour"  inconsidéré  du  gain ,  sinon  pour 
0  iioùs  apprendre  à  vaincre  dans  rôcca^ 
»  sîon  'ces  deux  pendions?*  or;  je- ne 
»  vois  paé  qu^il  puisse  jamais  s'en  prë^ 
»,  senter'ûne  plus/  belle  pouf  tuettre  ées 
»  leçons  en  pratique.  »    *  '    '    •   *'      ' 
Ainsi  parla  Cyrtis,  «  Seî^enr',  répoh- 


»>dans  le  camp,  sont,  en  plus  grand  dilt  le  perlsc  Hystàspë,  fbn  dj^s  hom6ti4' 
.»,n9mbre  que  nous  :  comme  ils  né  sont  |  hàés^  il'  serait  étranjjc'ïiu'à'  ttt  »dfétssé 
»  pas  enchaînés,  îl  faut à-Ia- fois,  et!  /     .  .      ,*...*!  iî         ...,. 

»  nous  défier  d'eux,  et  prendre  caMc' 


nous  cussîohs  '^tivéùt'lè  'cburagë'fle 
nous  privet*de  liourriltiré  fibnrpréildt^ 
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ennemis,  sujyani  l'ordre  qv^ils  disaient 

avoir  reçu  de  leurs  chefs.  Cy^-us^  ^uoi- 

.(]ue  mortifié  à  la  vue  des  e^eis  qu'on 


. ,,  un- vil  f^  dié&if  ^UKttii^,  e^q^/s  lor§qju'il 
;  8  açit  du  bimt^af  de  la  .yie  «niièr^  ^  aq, 

nou^  viliiégUgçr  nos  4^voirs^^.o^ 

à  des  obsèdes  qui  arfétent  dj^jâpU^^    âppoitait,  les  fît  ranger  séparément.  Il 

mais  4ont  tri^mplient  les  brave».  »  lia»: 

.  sqpblée  approuva  œ.que  venait  de  4ire 

i, ..  Hysta^  à  Tappui  ^  discours  .de  Cy- 

., ,  ru&i  «  Piiisqi^  nofis  aomipes  tous'  du 

.  ..   ni(^a>is^aJo(^^If;pi^ppe^pec)^ 

.. , .    câipiiaÎJD^^  ienvpie»  p^r^^cou^ile»  «ioq  jsol- 

.'  cfda^  des  phis ,  inteU'gç^s  parcourir  le 

< .    i4»»Pf  poqrr^ifçounfçer  pi»r  d^  pl<>ges 

I,.     eeux;qH*ib  voiront  occupés  à  ppurt^oir 

..  |f;  ^à  wf^  bespin^».  et^punîr.  s^vèrj^mep^,  avec 

)j>.r^^fîtQ:d*Mx^  maître,  ce^;s;, qu'ils  Uroitr. 

.    ,  v^ront  qî$fis«,«;,Les  ofâqiei^  ^éçutèrent 

cet  ordre.  .  ;. .  • 

,  rÇfBAP^  ^  C^pen(lant  il  était  ai{rivé 

^•quelques  détachismeiis  mèdes.  Les  uns, 

ayant  atteint  dans  la  route  des  chariots 

chargés  d^^nunitions^  qui  étaient  partis 

du  camp  ennemi  avant  le  jour,  les  for- 

çs^ient  4*y  retourner;  les  autres  reve- 
,f      QoicQt  de  même»  avec  des  chariots  rem- 
plis de^  tr^  belles  femmes,  soit  épouses, 

soit  conpu^inos,  que; pour  leur  beauté 

les  Assyriens  ^lenaÂent  avec  eux.  C'est 

encore  aujourd'hui  la  coutume  des  peu* 

pies  de  l'Asie ,  lorsqu'ils  vont  à  la 

.  guerre;  ils  se  font  suivre  de  ce  qu'ils 

, .     ,,ont  de  p}us  précieux  :  ils  disent  qu'à  la 

i  vue  de  ce  qui  leur  est  cher»  ils  combat- 

.]beot  plua^  vaillamment,  et  sentent  la  né- 
.  V  ';ce^fé;,d*iine  vigoureuse  défense.  Peut- 

^i9  estpQe  1^,1^1*  motif;  peut-être  aussi 
M    1'^Qur.du.pIaisir  y  entrel:i!  pour  beau- 

«<»Hpw  ,      ;  ^ 

.  Cyrus,  en  voyant  ce  qu  avaient  feii 
les  ||ède&  ei  lés  Hyrcaniens,  reaséntil 
pnsfque j du. jdépix.  contre  lui -méfié  et 
coijipre  cc^x  qu^.  l'entouraient  :  la  bra- 
voure des  Perses ,  contraints  de  i*ester 
dans  l'inaction ,  hii  semblait  efFacée  par 
celle  des.  alliés.  Ceux  qui  amenaient  le 
buiitt  auucamp»  le  lui  i^ontraient ,  et  re- 
tournaient aussitôt  à  la  poursuite  des 


asseinbla  (le  nouveau  ses  taxiârques;  et 
s  etan^  placé  dans  un  lieu  d'où  il  pouvait 
être  entendu  dé  tous,  il  leur  tint  ce  dis- 
cours: \     ' 

«  Tous  jiigez,'  comme  moj,  que  si 
»  nous  étions  maîtres  des  biens  que  voi- 
»  ci,  ils  énricI^iraienV  to#  les  Perses, 
»  et  nous  principalement^  qui  les  méri- 
»  tons  par  nos  travaux  :  mais  je  ne  vois 
»  p^s  comment  nous  en  emparer,  puis- 
»  que  nûus  serons.tcpb  faibles ,'{ant  que 
«nous  liianquerons  de  cavalerie  na~ 
»  tionale.  Considérez  que  nous!  portons 
?  des  armes  propres, à  mettre  en  dé- 
9  route  les  ennemis  que  nous  combat- 
»  trqns  de  près  :  mais  quand  ils  ïûche- 
0  ront  .pied,  comment  pourrons-nous, 
»  avec  de  telles  armes* et  sans  chevaux, 
»  ou  faire  prisonniers ,  ou  tuer  des  ca- 
»  valicrs,  des  archers ,'  des  peltastes, 
»  de&^ens  de  trait,  qui  fuiront  de  tou- 
»  les  leurs  forces?  Qui  les  empêchera 
»  de  fondre  sur  nous  et  de  nous  harce- 
.»  1er ,  sachant  que  nous  ne  /sommes  pas 
»  plus  à  craindre  pour  eux,  que  des  ar- 
»  bres  qui  ne  sauraient  courir.  Aussi 
»  est-il  clair  que  les  cavaliers  qui  nous 
»  accompagnent ,  croient  avoir  sur  le 
9  butin  autant,  peut-être  inéme  plus  de 
»  droit  que  nous.  Voilà  notre  Situation. 
»  N'esi-il  jpas  évident  que  si  iious  parve- 
v  nous  à  noqs  procurer  une  cavalerie 
.9  qui  ne  le  cède  pas  à  .la  leur ,  nous 
»  pourrons  exécuter \seuls  les/entrepri- 
.  n  ses  auxquelles  nous  les  associons  main- 
»  tenant,  et  quils  en  deviendront  beau- 
0  coup  moins  avantageux  1  car  lorsque 
»  nous  nous  suivrons  à  nous-mêmes , 
»  nous  nous  embarrasserons  peu  qu'ils 
n  veuillent  rester,  ou  nous  quitter.  D'a- 
»  près  ces  raisons,  vous  sentez  tous^  je 
»  croîs,  combien  il  importe  aux  Perses 


,67â 
;  '  augfOQiilAMs  le  mmtÉrt  d«^  pri^oor- 
tàëti;  cttT;  é  nmm  «neu  «oi{)iarQii$  .du, 

"•  ^  qodlid"tte-  vetront  quc^  noua  uv(i^^ 

^i  'idomië'la^vié  et  la  Utt^éàkarscoiiia* 

rades,  ils  aimeront  inieux.^rëàleE«i.obéiir 

"  qûk  d-étinonver  l^.sort  dea  a^aiie$.  \uiih. 

•  ' ' noiLaim {'Sî; queh|it'im en  a  uaiO^it^ 
.  liVpifHrdposer,  .qu'il  patte»  » 

.(  L*àiifti  élant  «oaumameai  adçipté , 

...  C^viia  fit  assembler; Ie3  prisoniMers ,  et 

I   «^  feqpaUt  ;, a  Yafre sottma9ion:\Qus  a  sau- 

ir:..  winà  la  m;  slvoM»!)VWJ  pondMîfiez  de 

w.  i>taim  àiKwoir,  U  ne  voufti^yein 

->l»  *.}pieddefâdbeH*,VQU8n'aqreBfiiitiq|ie 

n  .^icbanger  deanaltwaiVous  habiterea^ 

'M  »  les  :inèaie8  .«naiaoBS ,  vo«a  culibr^rez 

*>  >'/  »  les  mêmes  champs,  vous  viyreE  avec 

•  ',  i  19.  le^méioes  femmes,  vousfaurez la  miême 

.«aatorîté  sur  vos  eofons  :.seidej|icnty 
^  (VOUS  ne  ferez  plus  la  guerre  ni  à  libus, 
»  'ni  à  aucim  autre  p^ple  ;  si  vous  êtes 

•  V  inaullé»  ;  ums  combaurous  poMr  vous. 
:  .1  ^iAfinrraièkne  qw  nous  ne  puîilsi^z  être 

i.  !  'fe  feroës  àprendoe  le^andes^  remelt^- 
'  '  iwmmn  eelles  que  vous  avez  :  quieopque 

.     ,.w  les  at>porterii,;jQuîia  en  pktflûe.  sécurité 

^! .  lî  êù  la  paix  et)idesafuu*ës:biens  dont  je 

.:  '»  parie;  au  Jieii>que>nousr tournerons  nos 

u  '  .'>  »  forcesconCre  ceux  qui  ne  livreront  pas 

»  Ittirs  armfô.  S»  quelqu'un  se  donne,  à 

'     »  nous  d'assez  bab  roœup  pour  chercher 

-     <  »  à.  devenir  utile  par  ses  actions  on  par 

I.        »  se9.c9nseîh;  nous  le  trakeronSy  non 

<  tticbmme  an  capâf/  mais  comine  bienfeir 
'     /,  »  leur  et  anûif  Retenez  bien  ce  que  je 

•  »  tonsdis,  et  Yamoncez  à  vos  eompa- 
1       '  »  tHot8&  S'il  s'en  trouvait  qUi  esassjsnt 

/ '     t»  èomratiér  votre<  vœu  ,  roesez -nous 

•     »  vers  erik  $  afin  i|u*ilf  sachent  que  c^esl 

'  01.  à.  vous  de'  donner  la  loi  «  et  non  de  la 

?       m  recevoir.  ».  Ainsi  parla  Cyrus.  Lespri- 

'  aotfmiers  se  prosteraéreni  à  ses  pieds»  et 

<  i    <  promirent  d'exécuter  oe  qu'il  avait  piesr 

«Ht. 

V   GnA».  V.  ^borsqii^ils  furent  partis  : 


.  «^J|^(^t  Arméniens»  dit  Gyrus ,  il  est 
»  tempa  9!^^  VP^^  pensions  à  prendre 
»  noUfCi  repas  ;  nous  vous  avons  fait  pré- 
!«  parer,  avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui 
j>  vous  est  néççajsaire  ;  allez.  ,Vous  nous 
»  ciKiverrez  1^  moitié  de  la  provision  de 
»  piliq  ;  il  y  en  a  suffisamment  pour  nous 
»  to^  :, n'envoyez  ni. vîandft ni  boisson; 
»  no*i^  eti^avpnscequ'il  nous  faut:  Vous, 
»  HyrcsQuums,  conduisez-les  aux  tentes  : 
i>  V0U3.  d^nmercz  lèa  |^s  grandes  aux 
»,  ch^Es  'y  vou^  savez  oii  elles  sont  :  les 
»  an^^es,  s^rpnt  partagées  aux.  soldats 
»4e  la)  jifaajère  que  vous  ju^rez  la  plus 
i>  convenable.  AJlea  epsuite  souper  à  vo- 
»  tre  ajse  ;  vq/i  fçntes  ne  sont  point  en- 
»  dommagçes;  tout  y  est  prêt  comme 
»  dans  les  autres.  JSoyez  sans  inquiétude 
»  sur  lagafde  des  .dehors  du  camp  pen- 
V  dapl  celte  nuit  ;  nous  nous  en  char- 
»  geons  :  veillez  seulement  à  ccUe  du 
f  dedans  ;  et  oomme  les  prisonniers  qui 
1»  sont  dans  les  tenles  ne  sont  pas  encore 
»  nos^amis ,  ne  quittez  pas  vos  armes.  » 
Les  Mèdes  et  bss  soldats  de  Tigrane, 
voyant  flu*en  effet  tput  était  prêt  pour 
le  ycp^s ,  allèrent  se  laver  ;  puis  ayant 
changé  d*habit,  ils  soupèrent.  Les  che- 
valix.  n'avaient  point  été  oubliés  ;  ils  oe 
mai^quèrent  de  rien.  Les  Mèdes  et  les 
Arménien^  envoyèrent  aux  Perses  la 
moitié  de  leurs  pains ,  mais  sans  y  join- 
dre ni  vin  ni  viande ,  parce  que  Cyrus 
l^ur  avait  assuré, que  ses  soldats  en 
lavaient  abondamment  :  or  il  avait  voulu 
dire  seulement  que  la  faim  leur  tenait 
lieo  de  bp^ne  chère,  et  que  l'eau  du 
fleuve  suffisait  pour  leur  boisson.  Lors- 
que les  Perses  eurent  soupe,  et  que  la 
nuit  fut  venve,  Gy rus  fit  partir  plusieurs 
détacbemens ,  les  uns  de  cinq  hommes , 
les  autres  de  dix ,  avec  ordre  de  se  met- 
tre en  embuscade  autour  du  camp  ;  afin 
que  perscmne  n'y  entrât ,  et  qu'on  arrê- 
tât ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  du 
buijn ,  comme  il  arriva  effectivement; 
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car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s*éva(ler«  On  en  saisit  quelques-uns  : 
Cyrus  les  fit  étrangler,  et  laissa  Targent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  4à  qu'on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  un  seul  hom- 
me qui  sortît  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes ,  ils  burent ,  mangèrent ,  dansè- 
rent au  son  des  flûtes,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  :  on  avait  trouvé  dans  le  camp 
de  quoi  occuper  agréablement  des  gens 
qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cyrus, 
Cyaxare,  en  réjouissance  de  la  victoire, 
s  était  enivré  avec  ses  courtisans.  Comme 
il  entendait  un  grand  bruit,  il  ne  doutait 
pas  que  presque  tous  les  Mèdes  ne  fus- 
sent restés.  Mais  ce  bruit  était  causé  par 
les  valets,  qui  avaient  pris  sur  les  Assy^ 
riens  du  vin  et  des  vivres,  et  qui  en  l'ab- 
sence de  leurs  maîtres,  avaient  bu  outre 
mesure.  Quand  il  fut  jour,  le  roi,  étonné 
que  personne  ne  se  présentât  à  sa  porte, 
excepté  ceux  qui  avaient  soupe  avec  lui, 
et  apprenant  que  les  Mèdes  avaient  quitté 
le  camp  avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa 
tente,  et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la 
vérité.  Alors  il  entra  dans  une  étrange 
colère  contre  Cyrus  et  les  Mèdes,  qui 
s'en  étaient  alléa^et  Tavaient  laissé  seuL 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  chargea 
un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
de  prendre  quelques  cavaliers,  de  courir 
après  les  troupes  qui  avaient  suivi  Cyrus, 
et  de  dire  de  sa  part  a  ce  prince  :  «  Je 
ne  croyais  pas ,  Cyrus,  que  vous  fussiez 
capable  de  me  traiter  si  légèrement ,  ni 
que  vous,  Mèdes ,  connaissant  le  projet 
du  prince ,  vous  voulussiez  y  concoui'ir 
par  votre  abandon.  Que  Cyrus  revienne 
s'il  veut;  mais  vous,  revenez  en  dili- 
gence. »  Tel  fut  l'ordre  de  Cyaxare. 
a  Seigneur,  dit  l'envoyé,  comment  trou- 
ver les  Mèdes  ?  —  Comment  ont  fait  Cy- 
rus et  ceux  qui  raccompagnent ,  répli- 


qua le  roi ,  pour  trouver  les  Assyriens  ! 
—  J'ai  ouï  dire,  répondit  l'envoyé,  que 
quelques  Uyrcaniens, déserteurs  de  l'ar- 
mée ennemie,  sont  venus  ici  et  lui  ont 
servi  de  guides.  »  Cyaxare ,  beaucoup 
plus  irrite  de  ce  que  Cyrus  ne  lavait 
point  instruit  de  ce  fait ,  n'en  fut  que 
plus  ardent  à  rappeler  ses  troupes  pour 
affaiblir  l'armée  de  son  neveu  ,  et  prit 
un  ton  plus  menaçant  qu'auparavSint , 
tant  contre  les  Mèdes  qui  ne  revien- 
draient pas,  que  contre  l'envoyé,  s'il 
n'exécutait  pas  sa  commission  avec  vi- 
gueur. Le  Mède  partit  à  la  tére  d'une 
centaine  de  cavaliers ,  très  affligé  lui- 
même  de  n'avoir  pas  suivi  Cyrus.  Etant 
arrivés  à  un  endroit  où  le  chemin  se 
partageait  en  plusieurs  routes ,  ils  en 
prirent  une  qui  les  égara ,  et  ne  r^oi- 
gnirent  l'armée  de  Cyrus  qu'après  avoir 
rencontré  par  hasard  quelques  Assy- 
riens fugitifs ,  qu'ils  obligèrent  de  les 
conduire  au  camp  :  encore  rty  arrivè- 
rent-ils qu'au  milieu  de  la  nuit,  à  la  fa- 
veur de  la  clarté  des  feux.  Les  gardes , 
conformément  aux  ordres  de  CyruS,  ne 
laissèrent  pas  entrer  avant  le  jour.  Dès 
qu'il  p$irut ,  Cyrus  fit  appeler  les  mages, 
et  leur  ordonna  de  choisir  dans  le  butin 
les  dons  qu'il  était  d'usage  d'offrir  aux^ 
Dieux ,  en  reconnaissance  de  leur  biien- 
faisante  protection.  Pendant  que  les 
mages  exécutaient  cet  ordre ,  il  convo- 
qua les  homotimes  et  leur  dit  : 

«  Soldats ,  c'est  à  la  Divinité  que  nous 
»  devons  les  richesses  immenses  que 
»  vous  avez  sous  les  yeux  ;  mais  nous 
«  sommes  en  trop  petit  nombre  pour  les 
0  conserver.  D'un  côté ,  si  nous  ne  veil- 
»  Ions  pas  à  la  garde  de  ces  biens  , 
»  fruits  de  nos  travaux  ,  ils  passeront 
»  en  d'autres  mains; de  l'autre,  si  nous 
»  laissons  ici  des  troupes ,  nous  serons 
»  visiblement  sans  forces.  Je  suis  donc 
»  d'avis  que  quelqu'un  de  vous  aille  in- 
i>  cessamment  instruire  les  Perses  de 
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»  notre  situation ,  et  les  presser  de  nous 
»  envoyer  sans  délai  un  renfort  »  s'ils 
»  aspirent  à  l'empire  de  TAsie  et  à  la 
»  possession  de  toutes  ses  richesses. 
V  Vous ,  le  plus  âgé  d'entre  nous ,  par- 
»  tez  :  rendez-leur  compte  de  Téiat  des 
»  choses;  ajoutez  que  je  me  charge  de 
»  fournir  à  l'entrelien  des  soldats  qu'ils 
»  m'enverront.  Vous  voyez  les  trésors 
»  que  nous  possédons  ;  ne  leur  cachez 
y>  rien.  Demandez  à  mon  père  quelle 
»  portion  je  dois  envoyer  aux  Dieux  de 
p  la  Perse,  et  aux  magistrats,  quelle  por- 
»  tion  revient  à  la  république.  Qu'on 
»  députe  aussi  vers  nous  des  officiers 
^  publics,  pour  inspecter  ce  qui  se  passe 
»  ici  et  pour  former  conseil.  Allez  vous 
»  préparer,  et  prenez  une  escouade  qui 
»  vous  servira  d'escorte.  » 

Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Mèdes. 
L'envoyé  de  Cyaxare  parut  au  milieu 
d'eux.  11  parla  publiquement  de  la  colère 
de  son  maître  contre  Cyrus  ^  de  ses  me- 
naces contre  les  Mèdes,  et  finît  par  décla- 
rer que  Cyaxare  leur  enjoignait  de  re- 
tourner vers  lui,  quand  même  Cyrus 
s'obstinerait  à  rester.  Les  Mèdes ,  à  ces 
paroles  de  l'envoyé,  demeuraient  inter- 
dits :  ils  n'avaient  point  de  prétexte  pour 
désobéir  au  roi ,  qui  les  rappdait  ;  mais 
le  connaissant  pour  un  maître  impitoya- 
ble ,  ils  craignaient,  en  obéissant,  l'eflet 
de  ses  menaces.  Cyrus  prit  la  parole  : 
«  Mèdes,  dit-il,  et  vous  envoyé  de  leur 
»  roi ,  je  ne  m'étonne  pas  que  Cyaxare, 
»  se  voyant  attaqué  par  une  foule  d'en- 
»  nemis,  et  ignorant  nos  succès ,  trem- 
»  ble  pour  nous  et  pour  lui  :  mais  lors- 
»  qu'il  saura  qu'une  grande  partie  des 
»  Assyriens  a  perdu  la  vie ,  et  que  le 
B  reste  est  en  fuite ,  d'abord  il  cessera 
»  de  craindre ,  puis  il  reconnaîtra  qu'il 
»  n'a  pa^  été.  abandonné  par  des  amis 
»  qui  détruisaient  ses  ennemis.  Peut-il 
»  raisonnablement  se  plaindre  de  nous, 
»  qui  le  servons  si  bien  et  n'entrepre- 


»  nonsrien  de  notre  propre  mouvement! 
»  Je  n'ai  agi  qu'après  avoir  obtenu  la 
»  permission  de  vous  emmener  avec 
»  moi  :  vous,  de  votre  côté,  vousn*avcz 
»  point  demandé  à  partir  comme  des 
»  gens  qui  auraient  désiré  de  le  quitter; 
9  vous  êtes  venus  ici  sur  l'invitation  qu'il 
»  en  avait  faite  à  tous  ceux  qui  vou- 
»  draient  me  suivre.  Je  suis  convaincu 
»  que  notre  bonne  fortune  le  calmera, 
D  et  que  sa  colère  cessera  avec  sa  craîn- 
»  te.  »  S'adressant  ensuite  à  l'envoyé  : 
«  Vous  devez,  lui  dit-il,  être  fatigué  ;  al- 
»  lez  vous  reposer.  Nous ,  Perses,  com- 

V  me  nous  présumons  que  les  ennemis 

V  approchent  ou  pour  nous  atmquer  ou 
»  pour  se  soumettre,  rangeons-nous  en 
»  bataille  daps  le  meilleur  ordre  :  cet 
»  appareil  imposant  peut  hâter  la  réus- 
»  site  de  nos  desseins.  Vous  ,  prince 
»  d'Hyrcanie,  prenez  sur  vous  d'ordcHi- 
»  ner  à  vos  officiers  qu'ils  mettait  leurs 
»  jsoldats  sous  les  armes.  » 

L'Hyrcanien  ayant  transmis  cet  or- 
dre, vint  rejoindre  Cyrus ,  qui  lui  dit  : 
«  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
»  nous  donne  à-la-fois  des  preuves ,  et 
»  de  votre  amitié  pour  nous,  et  de  votre 
»  intelligence.  Il  est  dair  (|ue  nous  avons 
»  aujourd'hui  les  mêmes  intérêts  :  si  les 
»  Assyriens  sont  mes  ennemis ,  ils  sont 
»  encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
»  de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
»  ne  nous  abandonne ,  et  que  nous  nous 
»  en  procurions  de  nouveaux  s'il  est 
»  possible.  Vous  savez  que  l'envoyé  de 
»  Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  mède  : 
»  si  elle  nous  quitte,  comment  tiendrons- 
»  nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
»  donc  en  sorte ,  vous  et  moi ,  que  cet 
»  envoyé ,  qui  est  venu  pour  emmener 
»  les  siens ,  veuille  lui-même  rester  avee 
»  nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  lente 
»  très  commode,  où  il  trouve  à  souhait 
»  le  nécessaire  ;  je  tâcherai  de  lui  don- 
»  ner  un  emploi  qui  lui  soit  plus  agrëa-^ 
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»  ble  que  de  s'en  retourner.  Parlez-lui 
»  aussi  des  grands  biens  qui  nDus  aticn- 
%  dent  nous  et  nos  amis,  si  les  choses  se 
»  pasoent  heureusement.  Quand  vous 
v  vous  serez  acquitté  de  cette  commis- 
»  sion,  revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  l'IIyrcanien  conduisait  le 
Mède  à  la  lente  qu'il  lui  destinait ,  le 
Perse ,  qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pays,  se; présenta  tout  prêt  à  partir. 
Gyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à  ses  compatriotes  de  ce 
i\u*il  venait  d'^enteodre ,  et  le  chargea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  Je  veux  vous 
la  lire,  ajouta -t -il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient,  et  que  vous 
répondiez  aux  ^questions  qu'il  pourrait 
vous  foire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Gyrus  à  Gyaxare ,  salut.  Nous  ne 
»  vous  avons  point  abandonné  ;  car  on 
»  n'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
»  que,  par  leur  courage,  on  triomphe 
»  de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
»  vous  ait  exposé  à  quelque  danger , 
»  nous  avons  assuré  votre  repos  d'au- 
»  tant  plus  sûrement  que  nous  nous  som- 
»  mes  plus  éloignés  de  vous.  Ge' n'est 
»  pas  en  restant  oisifs  auprès  de  ses  amis 
»  qu'on  pourvoit  à  leur  sûreté  ;  c'est  eu 
»  repoussant  leurs  ennemis  le  plus  loin 
»  tju'il  est  possible  qu'on  les  met  à  l'abri 
»  du  péril.  Vous  vous  plaignez,  Cyaxare; 
»  considérez ,  je  vous  prie ,  quelle  a  été 
»  ma  conduite  envers  vous,  et  quelle  est 
»  la  vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené 
»  des  auxiliaires,  moins,  à  la  vérité,  que 
»  vous  n'en  demandiez,  mais  autant  que 
»  j'en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que 
»  j'étais  sur  les  terres  de  votre  obéis- 
»  sance,  vous  m'avez  permis  d'emmener 
w  ceux  de  vos  soldais  que  je  pourrais 
»  engager  à  me  suivre  :  maintenant  que 
»  je  suis  en  pays  ennemi,  vous  rappelez 
»  auprès  de  vous ,  non  pas  seulement 
»  ceux  des  Mèdes  qui  souhaiteraient  de 


»  s'en  retourner,  mais  tous  .sans  cx- 
»  ception.  J'avais  compté  partager  ma 
»  reconnaissance  entre  voqs  et  vos  su*- 
»  jets  ;  vous  me  forcez  à  vous  oublier 
»  et  à  la  réserver  toute  entière  pour  ceux 
»  qui  ont  bien  voulu  m'accompagner.  Je 
>  ne  puis  néanmoins  me  résoudre  à  vous 
»  imiter  :  j'envoie  en  Perse  solliciter  un 
»  renfort ,  et  j'ordonne  que  les  troupes 
»  destinées  à  venir  joindre  mon  armée 
»  commencent  par  s'informer  si  elles 
»  peuvent  vous  être  utiles,  en  sorte,  que 
»  vous  en  disposiez  à  votre  gré  et  sans 
»  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune,  je  ha- 
»  sarderai  de  vous  donner  des  conseils. 
»  Ne  relirez  jamais  le  don  que  vous  au- 
»  rez  foit ,  de  peur  que  l'inimitié  ne 
»  prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
»  Lorsque  vous  désirerez  qu'on  se  rende 
»  promptement  auprès  de  vous ,  que 
»  votre  ordre  ne  soit  pas  accompagné 
»  de  menaces  :  gardez-vous  surtout  d'en 
»  faire  à  une  multitude ,  en  observant 
»  qye  vous  êtes  seul  ;  vous  lui  appren- 
»  driez  à  vous  mépriser.  Au  reste,  nous 
»  tâcherons  de  vous  rejoindre  dès  que 
»  nous  aurons  exécuté  des  pri)jcts  dont 
»  le  succès  sera  également  avantageux 
»  et  à  vous  et  à  nous.  Portez-vous  bien.» 
«  Remettez  cette  lettre  à  Gyaxare,  con- 
tinua Gyrus;  et  s'il  vous  questionné,  ré- 
glez votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris  :  vous  vous  conduirez  de  même 
avec  les  Pei'ses.  »  Après  avoir  instruit 
son  envoyé,  il  lui  donna  la  lettre  ;  et  en 
le  congédiant  :  a  Faites  diligence ,  lui 
dit-il,  vous  savez  combien  il  importe 
que  vous  soyez  promptement  de  re- 
tour. » 

Déjà  les  Hyrcanîens  et  les  soldats  de 
Tigrane  étaient  sous  les  armes ,  ainsi 
que  les  Perses.  Tandis  que  Gyrus  con- 
sidérait leur  tenue,  arrivèrent  quelques 
habîtans  du  voisinage,  qui  amenaient 
des  chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
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lieu  où  les  ennemis,  qui  s'étaient  rendus 
précédemment,  avaient  déposé  les  leurs  ; 
de  les  brûler ,  a  la  réserve  de  ceux  dont 
•pourraient  avoir  besoin  les  soldais  char- 
gés de  cette  exécution.  A  Fégard  des 
chevaux,  il  commanda  que  ceux  qui  les 
avaient  amenés  demeurassent  dans  le 
camp  pour  les  garder,  et  qu'ils  y  atten- 
dissent ses  ordres.  Ayant  ensuite  appelé 
les  chefs  de  la  cavalerie  mède  et  ceux  des 
Hyrcanicns  : 

a  Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
»  dit-il,  ne  soyez  point  surpris  si  je  vous 
D  assemble  souvent;  comme  notre  situa- 
»  tion  est  nouvelle  pour  nous ,  il  n*a  pas 
»  été  possible  de  mettre  ordre  à  tout  : 
»  cette  confusion  produira  nécessaire- 
»  ment  de  l'embarras  jusqu'à  ce  que 
»  chaque  chose  soit  mise  à  sa  place. 
»  Nous  avons  fait  un  butin  immense ,  et 
»  de  plus  nombre  de  prisonniers  ;  mais 
»  comme  chacun  de  nous  ignore  ce  qui 
V  lui  appartient  dans  ces  prises ,  et  que 
»  nul  de  nos  prisonniers  ne  sait  quel 
»  ^t  son  maître ,  on  en  voit  peu  qui 
»  s'acquittent  de  leur  devoir  :  presque 
»  tous  sont  incertains  de  ce  qu'on  exige 
»  d'eux.  Pour  remédier  à  ce  désordre, 
9  faites  des  partages.  Ceux  qui  se  trou- 
»  vent  logés  dans  des  tentes  bien  pour- 
»  vues  de  vivres^  de  vin ,  de  serviteurs, 
»  de  lits,  de  vôtemens ,  en  un  mot,  de 
»  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour 
-)>  camper  commodément ,  n'ont  besoin 
»  de  rien  de  plus  ;  il  reste  seulement  à 
»  leur  foire  entendre  qu'ils  doivent  en 
»  avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
»  propre  bien.  Si  quelqu'un  habite  une 
»  tente  mal  pourvue^  suppléez  ce  qui  lui 
»  manque.  Je  ne  doute  pas  qu'après 
»  cette  distribution  il  ne  vous  reste  en- 
»  core  bien  des  choses;  car  les  ennemis 
»  en  avaient  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
»  notre  armée.  Les  trésoriers  du  roi 
»  d'Assyrie  et  des  autres  princes  ses  al- 
»  liés^  sont  venus  m'avertir  qu'ils  avaient 
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»  dans  leurs  caisses  de  l'or  monnayé, 
y>  provenant  de  certains  tributs  dont  ik 
»  m'ont  parlé.  Sommez-les  par  un  hé- 
»  raut  de  vous  rapporter  au  lieu  que 
»  vous  indiquerez,  sous  des  peines  qui*în- 
»  timident  quiconque  désobéirait.  Lors- 
»  que  cet  argent  sera  entre  vos  mains, 
»  vous  le  partagerez  de  façon  que  le  ca- 
»  valier  ait  le  double  du  fantassin;  par- 
»  là,  vous  aurez  de  quoi  acheter  ce  qui 
»  vous  manquerait.  Faites,  dès  à-prc- 
»  sent ,  publier  liberté  entière  dans  le 
»  marché'  du  camp  ;  que  les  vivandiers 
»  et  les  marchands  puissent  exposer  en 
»  sûreté  leurs  denrées ,  les  vendre ,  en 
>  apporter  d'autres,  afin  que  notre  camp 
»  soit  fréquenté.  » 

On  fit  aussitôt  la  proclamation.  «  Mais, 
dirent  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens ,  vous  et  vos  Perses  ?  — 
Pensez- vous ,  répondit  Gyrus ,  qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  entière 
n'y  prenne  part?  N'est-ce  pas  assez, 
quand  les  circonstances  le  commandent, 
que  nous  agissions,  moi  pour  vous,  et 
vous  en  notre  nom  ?  Exiger  le  concours 
de  tous,  n'est-ce  pas  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  affaires  et  d'avancer  peu? 
Considérez  que  nous  avons  gardé  le 
butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien  gardé  ; 
chargez-vous,  à  votre  tour ,  de  la  dis- 
tribution ,  que  nous  trouverons  bien 
faite  :  nous  vaquerons,  nous,  à  d'autres 
soins  qui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta- 1- il, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions  et 
ceux  qu'on  nous  amène  :  si  on  ne  les 
monte ,  loin  de  servir  ils  embarrasse- 
ront par  le  soin  qu'il  en  faudra  prendre; 
•mais  si  lious  les  donnons  à  des  cavaliers, 
nous  serons  délivrés  de  ce  soin  et  nous 
augmenterons  nos  forces.  Si  vous  avez 
à  qui  les  donner,  et  avec  qui  vous  pré- 
fériez de  courir  les  hasards  de  la  guerre, 
favorisez-les  :  si  vous  aimez  mieux  nous 
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dvoir  pour  compagnons,  donncz-lcs  nous. 
Lorsifue  seuls  vous  poursuiviez  les  en- 
nemis ,  nous  craignions  pour  vous  des 
malheurs,  nous  rougissions  de  ne  pou- 
voir partager  avec  vous  le  danger;  mais 
quand  on  nous  donnera  des  chevaux , 
nous  vous  accompagnerons  partout.  Si 
vous  jugez  qu*à  cheval  nous  soyons  plus 
utiles ,  je  me  flatte  que  notre  ardeur  ne 
sera  point  en  défaut  :  si  vous  nous  croyez 
plus  propres  à  vous  second^^r  en  com- 
battant à  pied,  nous  serons  bientôt  des- 
cendus et  devenus  fantassias;  nous  trou- 
verons alors  des  gens  qui  garderont  nos 
chevaux.  —  Seigneur,  répondirent  les 
Mèdes  et  les  Uyrcaniens ,  nous  n*avons 
personne  à  qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux ;  et  quand  nous  aurions  Tiutention 
de  les  donner,  nous  y  renoncerions, 
puisque  vous  les  désirez  :  disposez -en 
comme  il  vous  plaira  ;  ils  sont  à  vous.  — 
Je  les  accepte,  dit  Gyrns  -,  puissions-nous 
être  désormais  cavaliers  à  notre  plus 
grand  bien  !  Partagez ,  ajouta-t-il ,  le 
butin  qui  reste  en  commun  :  mettez  pre- 
mièrement à  part  pour  les  Dieux  ce  que 
les  mages  indiqueront;  puis  choisissez 
pour  Gyaxare  ce  qui  vous  paraîtra  lui 
devoir  être  le  plus  agréable.  —  Il  faut, 
s*écrièrent-ilsen  riant,  lui  choisir  de  bel* 
les  femmes.--Des  femmes,  soit,  reparût 
Cyrus;  autre  chose  encore  si  vous  le 
voulez.  Je  vous  recommande  à  vous, 
]Iyrcaniens ,  de  faire  en  sorte  que  les 
Mèdes,  qui  m*ont  suivi  de  bon  gré, 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre  ;  et  à 
vous ,  Mèdes,  de  traiter  les  Hyrcaniens , 
nos  premiers  alliés  »  avec  une  telle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  d'avoir  embrassé 
notre  parti.  Admettez  au  partage  l'en- 
voyé de  Gyaxare  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnent; pressez-le  de  demeurer  avec 
nous ,  afin  que  mieux  instruit  de  l'état 
de  nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à  Gyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 


trop  ,  après  vous  ôtre  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous  a 
tendus  étrangers  au  luxe.  Gertes ,  si  on 
nous  voyait  quelque  chose  de  précieux , 
nous  apprêterions  h  rire,  comme  cela  ne 
manquei-a  pas  d'arriver  lorsque  nous 
monterons  ili  cheval ,  et  que  nous  toni- 
berons  à  terre.  » 

Les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin ,  en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Gy- 
rus  ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et  les 
palefreniers  avec  leurs  outils  ;  de  faire 
de  ce  butin  plusieurs  pams  égales  suivant 
le  nombre  des  compagnies ,  et  de  tirer 
au  sort  pour  le  choix.  Ensuite  il  publia 
dans  le  camp  que  s'il  se  trouvait  parmi 
les  Assyriens,  Syriens  ou  Arabes  pri- 
sonniers ,  des  esclaves  nés  en  Médie ,  en 
Perse,  dans  la  Bactriaae,  en  Garie,  en 
Gilicie,  en  Grèce,  ou  dans  quelque  autre 
pays  d'où  ils  auraient  été  enlevés  par 
force ,  ils  eussent  à  se  présenter.  On  en 
vil  bientôt  accourir  un  grand  nombre. 
Gyrus  ayant  choisi  les  mieux  faits ,  leur 
dit  qu'en  recouvrant  la  liberté  ils  s'en-» 
gageaient  à  porter  les  armes  qu'il  allait 
leur  donner  ;  que  de  son  côté ,  il  pour- 
voirait à  tous  leurs  besoins.  Il  les  mena 
lui  -  môme  aux  taxiarques  ;  il  recom- 
manda de  fournir  à  ces  nouveaux  sol-» 
dats  de  petits  boucliers  et  des  épées  lé- 
gères ,  afin  qu'ils  pussent ,  avec  cette 
armure ,  suivre  la  cavalerie ,  et  leur  fit 
distribuer  la  même  portion  de  vivres 
qu'aux  soldats  perses.  Il  ordonna  de  plus 
aux  officiers  de  ne  marcher  jamais  qu'à 
cheval ,  armés  de  la  pique  et  de  la  cui- 
rasse ,  comme  il  en  donnait  l'exemple, 
et  de  choisir  parmi  les  homotimes  d'au- 
tres chefs  pour  coounander  à  leur  place 
ceux  de  la  même  dasse  qui  n'auraient 
point  de  chevaux. 
Ghap.  6.  Sur  ces  entrefaites  arrive  a 
I  cheval  un  vidllard  assyrien,  nommé  Go» 
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bryas,  suivi  d'une  troupe  de  cavaliers 
bien  armés.  Les  officiers  préposés  pour 
recevoir  les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient ,  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques,  afin  qu*on  les  brûlât  com- 
me on  en  avait  brûlé  beaucoup  d'autres. 
Gobryas  répondit  qu'auparavant  il  dé- 
sirait voir  Cyrus.  On  laissa  ses  pens  à 
rentrée  du  camp,  et  on  le  conduisit  au 
prince.  «  Seigneur,  lui  dit-il ,  dès  qu'il 
»  fut  en  sa  présence ,  je  suis  Assyrien  : 
»  je  possède  un  cliàieau  très  fort ,  et  je 
»  domine  sur  un  vaste  pays.  Je  fournis- 
»  sais  au  roi  d'Assyrie  environ  mille 
9  chevaux  :  je  lui  étais  plus  attaché  que 
»  personne.  Cet  excellent  prince  est  tom- 
»  bé  sous  vos  coups;  et  son  fils,  mon 
»  plus  mortel  ennemi ,  lui  a  succédé.  Je 
»  viens  en  suppliant  me  jeter  à  vos  ge- 
»  noux  :  je  me  donne  à  vous ,  je  serai 
»  votre  sujf'î  et  vbtre  allié  ;  mais  devenez 
»  mon  vengeur.  Autant  qu'il  est  en  mon 
»  pouvoir ,  je  vous  adopte  pour  mon 
»  fils  ;  car  je  n'ai  plus  de  fils.  J'en  avais 
V  un  senl ,  Seigneur ,  aussi  estimable 
«  pour  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
»  figure  :  il  m'aimait ,  il  me  respectait, 
»  il  avait  pour  moi  tous  les  sentimens 
»  qui  font  le  bonheur  d'un  père.  I^  roi 
»  défunt  l'avait  mandé  pour  lui  donner 
»  sa  fille  en  mariage  :  moi ,  flatté  d'une 
»  si  honorable  alliance ,  je  m'étais  em- 
»  pressé  de  le  faire  partir.  Un  jour  le 
»  perfide,  qui  règne  maintenant ,  invita 
»  mon  fils  à  une  partie  de  chasse  ;  et 
9  comme  il  s'estimait  beaucoup  meilleur 
»  cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
»  chasser  :  mon  fils  croyait  être  avec 
»  un  ami.^Un  ours  parut  :  tous  deux  le 
»  poursuivent  ;  le  prince  lance  son  dard 
»  et  le  manque  :  plût  aux  Dieux  qu'il  ne 
n  l'eût  pas  manqué  !  Mon  fils ,  qui  au-« 
»  rait  dû  être  moins  adroit ,  lance  le 
»  sien,  abat  l'animal.  Le  prince,  piqué, 
*  dissimule  sa  jalousie.  Un  instant  après, 
»  on  rencontre  un  lion;  le  prince  le 


»  manque  pareillement, ce  qui  n'est  pas 
»  extraordinaire  à  la  chasse  :  mon  fils  , 
»  d'un  coup ,  hélas  !  trop  heureux ,  ren- 
•  verse  le  lion  ,  et  s'écrie:  «  De  la  même 
»  main  j'ai  lancé  deux  dards;  tous  les 
»  deux  ont  porté.  »  A  ces  mots,  le  traî- 
»  tre,  ne  contenant  plus  sa  fureur  ja- 
»  louse ,  arrache  un  javelot  des  mains 
»  de  quelqu'un  de  sa  suite ,  et  l'enfon- 
»  çant  dans  le  sein  de  mon  fils,  de  mon 
»  cher  fils ,  de  mon  fils  unique ,  il  lui 
»  ôte  la  vie.  Malheureux  père  !  au  lieu 
»  d'un  jeune  ^'poux  je  revis  un  cadavre  ; 
»  et  moi ,  vieillard ,  je  mis  dans  le  tom- 
»  beau  le  meilleur,  le  plus  aimé  des  fils , 

V  dont  les  joues  étaient  à  peine  ombra- 
»  gécs  d'un  léger  duvet.  On  eût  dit  que 

V  son  assassin  s'était  défait  d'un  enne- 
»  mi  :  il  ne  témoigna  nul  repentir,  ne 
»  rendît ,  en  expiation  de  son  horrible 
»  forfait,  aucun  honneur  à  la  mémoire 
»  du  mort.  Son  père  me  plaignit ,  et  se 
o  montra  sensible  à  ma  douleur.  S'il 
»  vivait  encore ,  vous  ne  me  verriez  pas 
»  implorer  votre  secours  contre  lui  :  j'en 
»  avais  reçu  autant  de  témoignages  de 
»  bonté  que  je  lui  avais  donné  de  preu- 
»  ves  d'attachement.  Mais  puîs-je  con- 
»  server  les  mêmes  sentimens  pour  l'as- 
»  sassin  de  mon  fils,  qui  règne  à  pré- 
»  Fent  ?  et  lui-même  me  regardera-t-il 
»  comme  son  ami  ?  Il  sait  quels  sont  mes 
»  sentimens  envers  lui ,  qu'avant  son 
»  crime  je  vivais  heureux ,  et  que  maîn- 
»  tenant ,  privé  de  mon  fils ,  je  traîne 
0  dans  les  larmes  une  douloureuse  ^îeil- 
»  lesse.  Oui ,  Seigneur,  si  vous  me  rece- 
«  vez  dans  votre  alliance,  et  que  vous  me 
»  donniez  quelque  espérance  de  venger 
»  la  mort  de  ce  fils  chéri ,  je  croirai  re- 
»  naître  ;  je  vivrai  sans  honte  et  mour* 
»  rai  sans  regret.  » 

Cyrus  répondit  à  Gobryas  :  «  S»  vo- 
tre cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aide 
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des  Dieux  ,  je  châtierai  Fassassin  de  vo- 
tre fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez ,  et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos 
armes,  et  l*autoritë  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent,  que  ferez -vous 
pour  Dous  ?  —  A  votre  premier  ordre , 
dit  Gobryas ,  je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux ;  je  vous  paierai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi 
d'Assyrie  :  lorsque  vous  serez  en  guer- 
re ,  je  vous  accompagnerai  avec  toutes 
les  forces  de  mon  pays.  J*âi  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j*aime  tendrement  ;  j'es- 
pérais, en  l'élevant,  la  voir  un  jour  l'é- 
pouse du  prince  régnant  :  elle-même , 
Seigneur,  est  venue,  fondant  en  larmes, 
me  supplier  de  ne  là  pas  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère;  eh  !  que  j'en  étals 
éloigné  !  Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  sentimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A  ces  conditions ,  reprit  Gyrus ,  en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne ,  je 
vous  donne  ma  foi ,  je  reçois  la  vôtre  : 
que  les  Dieux  en  soient  témoins  !  »  Ce 
traité  conclu ,  il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes ,  et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  oii  il 
se  proposait  d'aller.  «  En  partant  demain 
de  grand  matin,  répondit  Gobryas ,  le 
jour  suivant  vous  passerez  la  nuiit  avec 
nous.  »  Sur  cela,  Gobryas  se  retira,  en 
laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
Gyrus,  après  avoir  délivré  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  avaient  eux- 
mêmes  demandé.  Ils  avaient  mis  à  part 
pour  Gyrus ,  une  tente  magnifique ,  une 
femme  susienne  qu'on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  l'Asie,  et  deux  musiciennes 
renommées.  Ge  qu'ils  avaient  ensuite 
trouvé  de  plus  précieux ,  avait  été  choisi 
pour  Gyaxare  :  puis,  comme  ils  avaient 
en  abondance  des  effets  de  toute  espèce, 
ils  s'écaieot  largement  pourvus  de  ceux 


dont  ils  avaient  le  plus  besoin ,  afin  de 
n'en  point  manquer  pendant  la  campa- 
gne. Les  Ilyrcaniens  prirent  ce  qu'ils 
désiraient  ;  et  l'envoyé  de  Gyaxare  fut 
admis  à  partager  également.  Enfin ,  les 
tentes  qui  restaient  furent  données  à 
Gyrus,  pour  l'usage  des  Perses.  Quant 
à  l'argent  monnayé,  on  convint  de  le 
distribuer  lorsque  le  tout  serait  re- 
cueilli ;  ce  qui  s'exécuta. 

Gelie  opération  finie,  Gyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Gyaxare  fut 
confié  à  la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  :  quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à  la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  «  Sei- 
gneur, dit  un  Mode  passionné  pour  la 
musique,  hier  au  soir  j'entendis  chanter 
vos  deux  musiciennes  ;  elles  m'ont  fait 
on  plaisir  infini  :  si  vous  m'en  donniez 
une,  le  séjour  du  camp  me  serait  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  ma  mair 
son.  —  Je  vous  la  donne,  répondit  Gy- 
rus, et  je  vous  suis  plus  obligé  de  me 
ravoir  demandée,  que  vous  ne  l'êtes 
de  l'avoir  obtenue,  tant  j'ai  à  cœur  de 
vous  complaire.  »  Le  Mède  prît  la  nm- 
siciennc  et  l'emmena. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Chapitre  prehier.  Gyrus  fit  appeler 
le  Mède  Araspe,  son  intime  ami  dès 
l'enfance;  c'était  celui  à  qui  il  avait  don- 
né sa  robe  médique ,  quand  il  quitta  la 
cour  d'Astyage  pour  retourner  en  Per- 
se :  il  le  mandait  pour  lui  confier  la 
femme  et  la  tente.  Cette  femme  était 
l'épouse  d*Abradate,  roi  de  la  Susiane. 
Dans  le  temps  oii  Fon  s'empara  du 
camp  des  Assyriens,  Abradate  n'y  était 
point  :  le  roi  d'Assyrie ,  lui  connaissant 
des  liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de 
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la  Baciriane  »  Favaii  député  vers  ce 
prince,  pour  solliciter  son  alliance.  Cy- 
rus  chargfea  donc  Araspe  de  gaixier  la 
prinœssc,  jusqu'à  ce  qu'il  la  redeman- 
dât. 

a  Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet  or- 
dre ,  as-tu  vu  la  femme  que  tu  confies 
à  ma  garde?  — Non,  répondit  Cyrus. 
—  Et  moi  je  l'ai  vue ,  lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  enlianl  dans 
sa  (ente,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord  :  elle  était  assise  à  terre ,  en- 
tourée de  ses  femmes,  et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention; 
quoiqu'elle  fût  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remar- 
quâmes une  grande  différence  entre  elle 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  même 
temps  :  elle  les  sui^passait  toutes  par  sa 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille ,  et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  velue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d'entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role :  a  Rassurez- vous ,  princesse ,  la  re- 
nommée nous  apprend  que  votre  époux 
est  doué  de  grandes  qualités  ;  sachez 
néanmoins  que  celui  à  qui  nous  vous 
destinons,  ne  lui  cède  ni  en  beauté,  ni 
en  esprit,  ni  en  puissance.  Oui ,  si  quel- 
qu'un est  digne  d'admiration,  c'est,  se- 
lon nous ,  Cyrus,  à  qui  vous  appartien- 
drez désormais.  » 

»  A  ces  mots,  elle  déchira  le  voile  qui 
lui  couvrait  la  tête,  poussant,  elle  et  ses 
lemmes,  des  cris  lamentables.  Ce  dé- 
sordre nous  ayant  Idissé  voir  la  plus 
grande  partie  de  son  visage ,  son  cou , 
ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il  ne  fut 
jamais  en  Asie  une  mortelle  aussi  pap- 
faiiement  belle  :  mais,  Cyrus,  il  faut 
que  lu  la  voies.  —  J'en  suis  beaucoup 


moins  tenté,  si  elle  est  telle  que  tu  la 
dépeins.  —  Pourquoi?  — •  Parce  que  si 
je  me  laissais,  au  seul  récit  de  sa  beau- 
té ,  persuader  de  la  voir,  ayant  peu  de 
loisir,  je  craindrais  qu'elle-même  ne  vae 
persuadât  plus  aisément  encore  de  la  re- 
voir, et  que  je  ne  négligeasse  les  affaires 
dont  je  dois  m'occuper,  pour  me  tenir 
sans  cesse  atïprès  d'elle. 

•—Penses- tu.  Seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à  agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
l'exercerait-elle  pas  également  sur  tous? 
Voyez  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l'approchent,  parce  qu'il  est  de  sa  na- 
ture de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes, les  uns  en  deviennent  amou- 
reux ,  les  autres  les  voient  d'un  œit  in- 
différent; d'ailleurs,  autant  d'hommes, 
autant  de  goûts  différens.  L'amour  dé- 
pend de  la  volonté  ;  on  aime  qui  Ton 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille; 
et  toutes  deux  ont  d'autres  amans  :  de 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
1  amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qm 
défendit  d'avoir  faim  quand  on  a  be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
l'été,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturelle- 
ment subjugué  par  ces  différentes  sen- 
sations :  l'amour,  au  contraire,  est  sou- 
mis à  la  volonté;  chacun  auachelibre- 
meut  son  affection  aux  objets  qui  lui 
plaisent,  de  même  qu'on  aime  de  pré* 
ixirence  tel  vêtement,  telle  chaussure. 

» — Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pas  maître  de 
cesser  d'aimer  quand  on  le  veut?  J'ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser^ 
vir  en  esclaves  l'objet  de  leur  passion , 
eux  qui,  avant  d'aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  ti^  grand  mal  ;  jo^ 
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Itô  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
(luot  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d*êU'e  délivrés  de 
leur  amour  comme  d'une  maladie  y  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gratui- 
tement esclaves  de  la  personne  qu'ils 
aiment  ;  et ,  malgré  les  tourmens  qu'ils 
éprouvent»  loin  d'entreprendre  de  se 
soustraire  à  son  empire ,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

»  —  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches: 
aussi  se  croient -ils  assez  malheureux 
pour  désirer  de  mourir,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie,  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  camctère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  le  sais,  tu  es  le  premier  à 
leur  en  faire  un  crime,  tq  les  punis 
sans  miséricorde,  parce  qu'ils  n'étaient 
point  nécessités  à  voler.  J'en  dis  autant 
de  la  beauté;  elle  ne  contraint  pas  à  ai- 
mer, à  commettre  des  actions  injustes. 
Sans  doute  il  est  des  hommes  vils  que 
leurs  passions  maîtrisent ,  et  qui  en  ac- 
cusent l'amour;  mais  les  hommes  hon- 
néles  et  vertueux  ont  beau  désirer  de 
l'or,  de  bons  chevaux ,  de  belles  fem- 
mes, ils  savent  s'en  passer  plutôt  que 
de  se  les  procurer  par  une  injustice. 
Ainsi,  quoique  j'aie  vu  la  captive  su- 
sienne,  et  qu'elle  m'ait  paru  très  belle, 
je  n'en  suis  pas  moins  ici  à  cheval  près 
de  toi;  je  n'en  remplis  pas  moins  tous 
mes  autres  devoirs. 

»  —  Cela  est  vrai  ;  peut  -  être  l'as^tu 
quittée  trop  tôt,  et  avant  le  temps  qu'il 
faut  à  l'amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi ,  quoiqu'on  ne 
se  brûle  pas  à  l'instant  pour  toucher  le 
tvUi  que  le  bois  ne  s'enflamme  |)as 


tout-ù-coup,  je  ne  m'expose  néanmoins 
ni  à  toucher  le  feu ,  ni  à  regarder  une 
belle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas,  Araspe,  de  donner  plus  de  hberié 
à  tes  regards  :  car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact,  tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 

—  Rassure-toi,  Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 

—  Soit  :  garde-la  donc  comme  je  te  l'ai 
recommandé  ;  prends-en  soin  :  dans  la 
suite  il  nous  sera  peut  -  être  utile  de  l'a- 
voir en  notre  puissance.  » 

Après  cette  conversation ,  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mède  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  qualités  : 
il  remarquait  que  s'il  avait  du  plaisir  à 
lui  rendre  des  soins,  elle  ne  les  recevait 
pas  avec  indifférence;  qu'elle-même  lui 
en  rendait  à  son  tour  ;  que  quand  il  en- 
trait dans  sa  tente,  des  esclaves,  par 
l'ordre  de  leur  maîtresse,  prévenaient 
ses  besoins;  que  s'il  était  malade,  rîen 
ne  lui  manquait.  Ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  ce  qui  devait  naturel- 
lement arriver  :  Araspe  fut  pris  par 
l'amour. 

Cependant  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Mèdes  et  les  autres  alliés  restassent 
volontairement  dans  son  parti,  convo- 
qua les  principaux  d'entre  eux ,  et  leur 
parla  en  ces  termes  :  «  Mèdes,  et  vous 
»  alliés  ici  présens,  je  sais  que  ce  ne  fut 
»  ni  l'amour  de  l'argent,  ni  l'envie  de 
»  servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla 
»  sous  mes  drapeaux  ;  c'est  par  attache- 
»  ment  et  par  estime  pour  moi,  que 
»  vous  avez  voulu  partager  avec  nous 
»  les  fatigues  et  les  dangers  d'une  mar- 
»  che  de  nuit.  Je  ne  pouri^is,  sans  in- 
»  justice,  me  dispense!^ de  la  reconnais- 
»  sance  que  je  vous  dois;  maiheureuse- 
»  ment  je  ne  suis  pas  encore  en  état  de 
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»  vous  la  lénioigner  comme  vous  le  më- 
B  ritez  ;  je  ne  rougis  pas  de  l'avouer  : 
»  mais  je  rougirais  d'ajouter  que  si  vous 
»  demeurez  avec  moi ,  je  saurai  bien 
»  m'acquilter;  je  craindrais  de  paraître 
»  ne  vous  faire  cette  promesse ,  que 
»  pour  vous  déterminer  a  rester  plus 
»  volontiers.  Je  me  bornerai  à  vous  dire 
»  que  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
»  pour  obéir  à  Cyaxare,  je  me  compor- 
9  terai,  si  j  obtiens  quelque  succès,  de 
»  manière  à  ce  que  vous  ayez  à  vous 
»  louer  de  ma  gratitude  :  car  Gyrus  ne 
A  s'en  retournera  pas.  Je  suis  lié  aux 
»  Hyrcaniens  par  la  foi  du  serment;  j'y 
»  serai  fidèle ,  et  ne  m  exposerai  jamais 
»  au  reproche  de  les  avoir  trahis.  D'ail- 
»  leurs ,  je  ferai  en  jsorte  que  Gobryas, 
»  qui  nous  livre  ses  forteresses  ,  ses 
»  domaines,  ses  troupes,  ne  se  repente 
»  point  d  avoir  recherché  notre  amitié. 
9  Un  motif  plus  puissant  encore  me  re- 
»  tient  ici  :  je  me  couvrirais  de  honte  ^ 
»  et  je  craindrais  d'offenser  les  Dieux, 
»  si  par  une  crainte  imprudente  j'aban- 
»  donnais  les  biens  signalés  qu'ils  nous 
»  donnent.  Je  suis  déterminé  à  rester. 
»  Faites  ce  qu'il  vous  plaira  :  dites-moi 
»  seulement  quel  parti  vous  prenez.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mède  qui  au- 
trefois s'était  dit  son  parent ,  lui  ré- 
pondit le-  premier.  «  Seigneur  roi,  ao- 
»  cepte  ce  titre ,  parce  qu'il  me  semble 
»  que  la  nature  ne  t'a  pas  moins  fait 
»  pour  être  roi,  que  le  dief  des  abeil- 
»  les,  qui  naît  dans  une  ruche ^  pour  les 
»  gouverner.  Les  abeilles  lui  obéissent 
»  constamment  et  volontiers  :  s'il  de- 
»  meure  dans  la  ruche ,  aucune  ne  s'é- 
9  loigne;  s'il  en  sort ,  toutes  Facoompa- 
»  gnent,  tant  elles  sont  attachées  à  ses 
•  »  lois.  Les  hommes  que  tu  vois,  Sei- 
»  gneur,  sont  retenus  auprès  de  toi  par 
»  le  même  attrait.  Quand  tu  allas  de 
»  Médieen  Perse,  quel  Mède,  jeune  on 
»  vieux ,  chercha  des  prétextes  pour  ne 


»  pas  t'accompDgner,  jusqu'au  moment 
»  où  Astyage  nous  rappela  ?  lorsque 
»  ensuite ,  lu  es  revenu  de  la  Perse  à 
»  notre  secours  >  nous  avons  vu  pres- 
»  que  tous  tes  amis  empressés  à  te  sni- 
»  vre.  Quand  tu  as  entrepris  cette  der- 
»  nière  expédition,  tous  les  Mèdes,  de 
»  leur  propre  laouvement,  se  sont  joints 
»  a  toi.  Tels  sont  aujourd'hui  nos  sen- 
»  timens,  qu'en  quelque  lieu  que  nous 
»  soyons  avec  loi,  même  en  pays  en- 
»  nemi,  nous  nous  croyons  en  sûreté, 
»  et  que  sans  toi  nous  craindrions  mé- 
0  me  de  retourner  dans  notre  patrie. 
»  Que  les  autres  déclarent  leurs  intcn- 
9  lions:  pour  moi.  Seigneur,  et  ceux 
»  que  je  commande ,  nous  resterons 
»  près  de  toi  ;  ta  présence  nous  fera 
»  tout  supporter;  tes  bienfaits  anime- 
9  ront  notre  courage.  » 

Tigrane  alors  prenant  la  parole  : 
«  Ne  sois  pas  surpris ,  Cyrus ,  si  je 
garde  le  silence;  je  ne  suis  point  ici 
pour  délibérer,  mais  pour  exécuter  tes 
ordres.  —  Mèdes ,  dit  ensuite  le  prince 
d'Hyrcanie,  si  vous  parliez,  je  vous 
croirais  poussés  par  un  génie  malfaisant, 
ennemi  de  votre  bonheur.  Quel  homme» 
s'il  n'est  dépourvu  de  sens,  tournerait 
le  dos  à  des  ennemis  en  fuite?  Qui  refu- 
serait, ou  leurs  armes  quand  ils  les  li- 
vrent, ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abandonnent,  sur- 
tout ayant  un  général  comme  le  nôtre, 
qui,  j'en  prends  les  Dieux  à  témoin, 
trouve  plus  de  plaisir  à  nous  faire  du 
bien  qu'à  grossir  son  trésor?  »  A  ces 
mots ,  tous  les  Mèdes  s'écrièrent  :  «  C'est 
toi,  Cyrus,  qui  nous  as  fait  sortir  de 
notre  patrie;  c'est  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeras  à  pro- 
pos. 9  Cyrus  attendri,  fit  à  Hnsiant 
cette  prière  :  «  Grand  Jupiter,  accorde- 
moi,  je  t'en  conjure  >  de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment !  9  Ensuite  il  leur  dit  qu'ib  poa«* 
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valent  demeurer  tranquilles,  quand,  ils 
auraient  posé  les  sentinelles  ;  et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures tentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus,  d'obliger  les 
valets  à  préparer  chaque  jour  le  néces- 
saire aux  soldats,  à  le  porter  aux  diffé- 
rentes compagnies,  et  à  mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  pansés,  en  soile 
que  les  Perses  n'eussent  à  s'occuper  que 
de  la  guerre. 

Chap.  2.  Ces  détails  remplirent  la 
journée..  i.e  lendemain  matin >  l'armée 
se  mil  en  marche  pour  joindre  Gobryps. 
Cyrus  était  à  cheval  avec  les  cavaliers 
perses  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
suivis  d'autant  de  gens  de  pied,  qui  por- 
taient leurs  boucliers  et  leurs  épées  :  le 
reste  des  troupes  suivait  en  bon  ordre. 
Cyrus  chargea  les  cavalière*  d'avertir  les 
fantassins ,  nouvellement  attachés  ù  leur 
service,  que  l'on  punirait  quiconque 
d'entre  eux  serait  surpris  hors  des 
rangs,  soit  au-delà  de  l'arrière-garde, 
soit  en  avant  sur  le  front  de  l'armée  ou 
sur  les  côtés. 

Le  jour  suivant,  vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas  :  on  trouve 
une  place  très  forte ,  et  les  rempaiis 
garnis  de  toutes  les  machines  propres  à 
repousser  les  attaques  de  I'ennen[ii  : 
derrière  ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  dé  bœufs  et  d'autre 
bétail.  Gobryas  fit  prier  Cyrus  de  visi- 
ter à  cheval  les  dehors  du  château,  pour 
examiner  s'il  y  avait  quelque  endroit 
faible,  et  de  lui  envoyer  des  hommes  de 
confiance  qui  pussent,  à  leur  retour^  lui 
rendre  compte  de  l'éuit  de  rintéricur. 
Cyrus  voulant  s'assurer  si  la  place  était 
véritablement  imprenable  ,  et  si  Go- 
bryas ne  le  trompait  pas ,  en  fit  le  tour  ; 
il  remarqua  qu'elle  était  si  bien  fortifiée 
de  toutes  paits,  que  l'accès  en  devenait 
impossible.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés 
a  Gobryas  rapportèrent  que  les  muni- 


tions y  étaient  en  une  telle  abondance, 
qu'à  leur  avis  elles  suffiraient  pour  nour- 
rir un  siècle  entier  ceux  qui  l'habitaienr. 
Ce  rapport  causait  quelque  inquiétude 
à  Cyrus ,  lorsque  Gobryas  vint  à  lui , 
accompagné  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  château ,  les  uns  chargés  de  vin, 
de  farines  d'orge  et  de  bié ,  les  autres 
amenant  des  bœufs ,  des  chèvres ,  des 
brebis,  des  cochons.  En  un  mot ,  ils  ap- 
portaient de  quoi  donner  à  l'armée  un 
souper  splendîde.  Lés  gens  chargés  de 
faire  cuire  les  viandes  se  mirpnt  à  les 
couper,  et  préparèrent  le  repas. 

Gobryas  ,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château,  invim  Cyrus  à  y  en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince,  précédé  d'un 
corps  de  troupes  et  d'émissaires  char- 
gés de  visiter  les  lieux ,  s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre  ;  il  invite  tous  ses  amis  et  les- 
principaux  chefs  à  le  suivre. 

Lorsqu'ils  furent  rassemblés ,  Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières ,  des  vases ,  des  bijoux ,  avec 
quantité  de  dariques  et  d'effets  précieux; 
puis  il  amena  sa  fille ,  qui  joignait  à  la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse: 
die  parut  en  habit  de  deuil ,  à  cause  de 
la  mort  de  son  frère,  a  Seigneur,  dit 
Gobryas ,  je  te  fais  don  de  toutes  ces 
richesses ,  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  ;  tu  en  disposeras  à  ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions ,  moi ,  de  venger  mon 
fils  :  elle  de  venger  son  fi'ère.  —  Der- 
mèrement  je  te  promis  d'employer  tout 
mon  pouvoir  à  te  venger  si  tu  ne  me 
trompais  pas  :  conune  je  vois  que  tu 
m'as  dit  vrai ,  reçois  ma  parole  ^  je  fus 
la  même  promesse  à  ta  fille ,  et  je  la 
tiendrai  avec  la  protection  des  Dieux. 
J'accepte  tes  présens,  mais  pour  les  ren- 
dre à  ta  fille  et  à  celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'un  seul 
de  tes  dons  ;  avec  celui-là  je  partirai 
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plus  content  que  si  tu  m'avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylbne  ,  même  dans  l'univers.  » 

Gobryas ,  étonné  de  ce  discours  ,  et 
soupçonnant  qu'il  voulait  parler  de  sa 
fille ,  lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux.  «  Je  ne  doute  pas,  Gobryas, 
répondit  le  prince ,  qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  {jens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré :  cependant ,  parce  que  personne 
ne  leur  a  confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d'argent ,  ni  le  gouvernement  d'un 
état^  ni  la  défense' d'une  place,  ni  la 
garde  de  ses  enfans ,  ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  toi ,  en  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce ,  des 
châteaux  fortifiés,  tes  troupes,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vœux ,  tu  me 
fournis  le  moyen  d'apprendre  à  l'uni- 
vei*s  que  Cyrus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hôtes ,  que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste,  qu'il  ne 
manque  point  à  la  foi  jurée.  C'est  là,  Go- 
bryas, sois-en  sûr ,  ce  don  qui  excitera 
toujours  ma  reconnaissance^  tant  que  je 
serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les  éloges 
qui  m'ont  été  jusqu'ici  donnés  à  ce  titre. 
Puissé-je  te  combler  à  mon  tour  de  biens 
et  d'honneurs  !  Quant  à  la  fille,  ne 
crains  pomi  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  :  j'ai  plusieurs  braves 
amis;  celui  d'entre  eux  qu'elle  aura  pour 
époux  sera  -t-il  plus  ou  moins  riche 
qu'elle,  je  l'ignore  ;  mais  sache  qu'il  en 
est  parmi  eux  pour  qui  les  grands  biens 
dont  tu  la  doteras  ne  seraient  pas  un 
motif  de  rechercher  ton  alliance  avec 
plus  d'empressement.  Ceux-là  même  en- 
vient aujourd'hui  mon  sort,  et  deman* 
dent  à  tous  les  Dieux  de  pouvoir  mon- 
trer un  jour  qu'ils  sont  aussi  fidèles  que 
moi  envers  leurs  amis;  qu'ils  ne  cèdent 
jamais  à  l'ennemi  tant  qu'ils  ont  un  souf- 


lle  de  vie ,  à  moins  qu'ils  n'aient  le  cîcl 
contre  eux  ;  et  qu'ils  font  plus  de  cas 
de  la  vertu  et  de  la  bonne  renommée , 
que  de  ton  opulence  jointe  à  celle  des 
Syriens  et  des  Assyriens.  Ce  sont  des 
hommes  de  ce  caractère  que  tu  vois  ici. 
—  Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  reprît 
Gobryas  en  souriant ,  indique -les  moi , 
afin  que  je  t'en  demande  un  pour  mon 
gendre.  — Tu  n'auras  pas  besoin  de  moi 
pour  les  connaître  :  viens  avec  nous  ; 
bientôt  tu  seras  toi-même  en  état  de  les 
faire  connaître  aux  autres.  » 

Cela  dit,  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas ,  se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vainement  de  souper 
dans  le  château  ;  il  voulut  retourner  air 
camp ,  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  *de  feuillages ,  «  Dis-moi , 
Gobryas ,  crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  —  Certes,  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  :  votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  miennç ,  vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  b 
voûte  des  cieux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y  a  de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  :  vous  avez  pour  tapis ,  non 
la  dépouille  des  brebis ,  mais  les  bros- 
sailles  qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  » 

Gobryas,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses ,  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités ,  surtout  quand  il  eut  remarqué 
la  tempérance  des  conviés.  En  effet , 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à  un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide ,  il  n'y  porte  pas  une  main 
empressée  ;  son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n'é- 
tait pas  à  table.  Ainsi  qu'un  bon  cava- 
lier conserve  à  cheval  toute  sa  tête ,  et 
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peut,  en  faisant  route,  examiner,  écou- 
ter, parler  à  propos;  de  même,  disent 
les  Perses ,  on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  âme  et  de  son  appétit.  Il 
n'appartient,  selon  eux,  qu*à  des  chiens, 
qu'à  des  bétes  voraces  d*éprouver  quel- 
que émotion  à  la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à  répondre  ;  qu'ils 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
'  s'applaudit  ordinairement  d*étre  Tobjet  ; 
qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  rail- 
lerie ,  mais  de  manière  qu'il  n'y  entrât 
ni  parole  offensante,  ni  geste  incivil ,  ni 
aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui  lui  sem- 
bla surtout  digne  d'éloge ,  fut  de  voir 
que  les  chefs  ne  prétendaient  pas  à  une 
portion  de  vivres  plus  considérable  que 
le  simple  soldat  qui  partageait  avec  eux 
les  mêmes  dangers  ;  qu'ils  ne  croyaient 
faire  un  bon  repas  que  lorsqu'ils  échauf* 
faient  le  courage  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Aussi  Gobryas,  se  levant  pour 
s'en  retourner,  dit  à  Cyrus  :  «  Je  ne  suis 
plus  surpris,  Cyrus,  qu'avec  tout  notre 
or,  nos  vases  précieux,  nos  vétemens, 
nous  valions  moins  que  vous.  Nous  met- 
tons, nous,  tous  nos  soins  à  les  amasser; 
vous  ne  travaillez ,  vous  et  vos  Perses , 
qu'à  vous  rendre  meilleurs.  -^  A  de- 
main, Gobryas,  reprit  Cyrus;  viens  nous 
joindre  dès  le  matin  avec  tes  cavaliers 
tout  armés  :  j'examinerai  l'état  de  tes 
forces;  puis  tu  dirigeras  notre  marche  à 
travers  ton  pays,  en  nous  indiquant  ce 
quLappartient  à  nos  amis,  ce  qui  est  à 
nos  ennemis.  »  Ils  allèrent  ensuite  l'un 
et  l'autre  vaquer  à  leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie ,  et  servit  de  guide  à 
Tarmée.  Cyrus  ^  en  général  habile ,  ne 
s'occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche,  qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  ses  forces  en  dimi- 


nuant relies  de  l'ennemi.  Dans  cette  vue, 
il  appela  Gobryas  et  le  prince  hyrca- 
nien  ,  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
l'instruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur  les 
opérations  de  œtte  guerre  je  ne  puis  me 
tromper  :  je  vois  que  vous  avez  d'ail- 
leurs encore  plus  d'intérêt  que  moi  à 
faire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ait  pas  l'a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances^  je 
me  tournerais  d'un  autre  côté  ;  mais 
vous,  si  ce  prince  était  vainqueur ,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ennemi  ;  il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu'il  nous  fait  :  vous ,  au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu'il  croit  que  vous  l'a- 
vez offensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à  Cy- 
rus qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
conformément  à  ces  idées ,  dont  ils 
sentaient  la  justesse  ;  que  d'ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  «  Dites-moi ,  con- 
tinua Cyrus,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis , 
on  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à  son  égard.— Je  pnis 
assurer,  dit  le  prince  hyrcanien,  que  les 
Cadusiens,  peuple  nombreux  et  vaillant, 
le  détesient.  Il  en  est  de  même  des  Saces 
nos  voisins ,  qu'il  à  vexés  en  mille  ma- 
nières; car  il  a  tenté  de  les  asservir 
comme  nous.  —Vous  pensez  donc  qu'ils 
s'uniraient  volontiers  à  nous  pour  l'at- 
taquer !  —  Oui ,  répondirent-ils,  et  mê- 
me avec  ardeur  ,  s'ils  pouvaient  nous 
joindre.  —  Qui  les  en  empêche?  —  Les 
Assyriens  eux-mêmes,  dont  tu  traverses 
actuellement  le  pays.  —Mais,  Gobryas,  ^ 
reprit  Cyrus ,  ne  l'ai  -je  pas  entendit 
parler  de  l'arrogance  extrême  du  jeune 
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prince  qui  règne  aujourd'hui?—  Je  ne 
l'ai  que  trop  éprouvée.  —  SeraÎ8-tu  le 
seul  qui.  aurait  «u  à  s'en  plaindre ,  ou 
d'autres  que  toi  en  ont-ils  essuyé  de  sem- 
blables traitemens  ?  --  Certes  »  le  nom- 
bre en  est  grand  :  mais  sans  te  raconter 
toutes  les  violenœs  qu'il  exerce  contre 
des  gens  trop  faibles  pour  \m  résister, 
je  ne  te  parlerai  que  du  fils  d'un  homme 
beaucoup  plus  puissant  que  moi,  qui» 
son  ami  ainsi  que  mon  fils ,  vivait  avec 
lui  dès  l'enfance.  Un  jour  qu'ils  man- 
geaient ensemble ,  le  prince  le  saisit  et 
le  fit  eunuque,  pour  cela  seul,  ditHon 
alors,  que  la  maîtresse  du  prince  avait 
loué  la  beauté  du  jeune  homme  et  vanté 
le  bonheur  de  celle  qui  l'aurait  pour 
époux  :  il  allègue  aujourd'hui  pour  ex- 
cuse de  cette   violence ,  que  le  jeune 
homme  avait  tenté  de  séduire  sa  mat- 
tresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'infortuné 
jeune  homme  est  eunuque,  et  il  gou- 
verne à  présent  les  états  que  son  père 
lui  a  laissés  en  mourant.  —  Penscs-tu 
qu'il  fût  bien  aise  de  nous  voir  chez  lui 
s'il  croyait  que  nous  vinssions  pour  le 
sei'vir  ?  --  Je  n'en  doute  pas  ;  mais  il  est 
difficile  que  nous  le  joignions.  —  Pour*- 
quoi?  —  Parce  qu'il  faut,  pour  cela,  pé- 
nétrer au-delà  lie  Babylone.  —  En  quoi 
cette  entreprise  est-elle  si  difficile?  — 
En  ce  que  je  sais  qu'il  sortira  de  cette 
ville  beaucoup  plus  de  troupes  que  tu 
n'en  as  :  sols  même  persuadé  que  si  à 
présent  il  te  vient  moins  d'Assyriens 
t'apporter  leurs  armes  et  t'amener  leurs 
chevaux,  c'est  uniquement  parce  que  ton 
armée  a  paru  peu  considérable  à  ceux 
qui  l'ont  vue ,  et  que  le  bruit  s'en  est 
répandu  dans  le  pays.  En  conséquence, 
j'estime  que  nous  devons ,  dans  notre 
marche ,  être  toujours  sur  nos  gardes.  » 
Quand  Gobryas  eut  cessé  de  parler  : 
a  Tu  as  bien  raison ,  lui  répondit  Cyrus, 
d'insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 


moi,  en  y  réfléchissant,  je  n'ima{fîne 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  di^oit 
à  Babylone,  puisque  c'est  là  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  principales 
forces.   Tu  prétends ,  toi ,  qu'ils  sont 
nombreux,  et  moi  j'ajoute  qu'ils  serjnt 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  ne  noirs 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer , 
sois  sûr  que  dès-lors,  délivrés  de  toute 
crainte,  ils  deviendront  d'autant  plus 
hai^is  qu'ils  auront  été  plus  long-temps  ' 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire ,  de  ce 
moment  nous  marchons  à  eux ,  nous  les 
trouverons,  les  uns  pleurant  la  mort  de 
leurs  camarades  tombés  sous  nos  coups, 
les  autres  embarrassés  des  bandages  de 
leurs  blessures ,  tous  encore  pleins  du 
souvenir  dé  notre  bravoure,  de  leur 
fuite  et  de  leur  infortune.  Une  autre 
considération   encore  ,  Gobryas ,  c'est 
qu'une  troupe  intrépide  est  capable  d'ef- 
forts auxquels  rien  ne  résiste;  mais  si 
la  frayeur  s'en  empare,  plus  elle  est 
nombreuse ,  plus  l'épouvante  y  cause  do 
trouble  et  de  désordre.  Les  mauvaises 
nouvelles  qui  se  répandent,  les  incidens 
rilkcheux  qui  surviennent,  la  pâleur,  le 
découragement  peint  sur  les  visages, 
tout  accroît  la  terreur.  Dans  une  telle 
crise ,  il  n'est  aisé  ni  de  calmer  avec  de 
belles  paroles  ,  ni  de  persuader  ^e  re- 
tourner au  combat,  ni  de  ranimer  le 
courage  par   une  honorable  retraite  : 
plus  les  exhortations  sont  vives,  plus  le 
danger  paraît  pressant. 

»  Examinons  ton  objection  dans  toute 
sa  force.  Si  désormais  la  multitude  doit 
décider  de  la  victoire ,  tu  crains  avec 
raison  ;  nous  sommes  en  péril  :  mais  si 
le  succès  des  batailles  dépend  encore , 
comme  nous  l'avons  éprouvé  ,  de  la  va- 
leur des  troupes ,  marche  avec  assu- 
rance; avec  la  protection  des  Dieux ,  tu 
trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
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de  bonne  volonté  que  parmi  nos  enne- 
mis* 

»  Afin  que  tu  aies  un  nouveau  motif 
de  confiance ,  considère  qu*ils  sont  au- 
jouixl'hui  beaucoup  moins  qu'ils  n'é- 
taient quand  nous  les  défîmes ,  beau- 
coup moins  encore  qu'ils  n'étaient  quand 
ils  s*enfuirent  de  leur  camp  ;  au  lieu  que 
nous,  nous  sommes  plus  grands  en  qua- 
lité de  vainqueurs ,  plus  forts  puisque 
la  fortune  nous  favorise ,  plus  nom- 
breux par  la  jonction  de  tes  troupes  aux 
nôtres  :  car  ne  fais  pas  à  tes  gens  l'in- 
jure de  les  compter  pour  peu  depuis 
qu'ils  sont  avec  nous.  Gobryas  ,  dans 
une  armée  victorieuse,  tout  »  jusqu'aux 
valets»  suit  avec  ardeur.  Songe  d'ailleurs 
que  les  ennemis  peuvent,  dès-à-présent, 
nous  découvrir,  et  que  jamais  nous  ne 
leur  paraîtrons  plus  redoutables  qu'en 
les  ^allant  chercher.  Voilà  mon  avis  : 
conduis-nous  donc  droit  à  Babylone.  » 

Chap.  3.  Après  quatre  jours  de  mar- 
che, l'armée  arriva  aux  extrémités  des 
états  de  Gobryas.  Aussitôt  qu'elle  fut 
entrée  dans  le  pays  ennemi ,  Cyrus  fit 
faire  halte ,  et  demeura  en  bataille  à  la 
tête  de  l'infanterie  et  d'une  troupe  de 
cavalerie  qu'il  jugea  suffisante  pour  ses 
desseins.  11  envoya  le  reste  battre  la 
campagne,  avec  ordre  de  se  àébâré  de 
tout  ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis 
armés,  et  de  lui  amener  les  autres  avec 
le  bétail  qu'on  prendrait.  II  commanda 
à  ses  cavaliers  perses  d'accompagner  les 
.coureurs  :  plusieurs  revinrent  renversés 
de  leurs  chevaux  ;  plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu'on  exposait  ce  butin,  Cy- 
rus convoqua  les  chefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcanieus ,  et  les  homotimes. 
a  Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  Thospitaliié. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu'on  doit,  suivant  Fusage,  offrir  aux 
Dieux ,  et  en  avoir  retenu  une  portion 


pour  l'armée,  nous  lui  abandonnions  le 
surplus,  nous  ferions  une  chose  louable; 
et  l'on  verrait  que  nous  tâchons  de  sur- 
passer nos  bienfaiteurs  en  générosité,  p 
Cette  proposition  fut  reçue  avec  accla- 
mation, et  généralement  applaudie,  u  Ne 
différons  pas,  dit  quelqu'un;  Gobryas 
nous  a  pris  pour  des  misérables,  parce 
que  nous  ne  sommes  point  venus  char- 
gés de  dariques,  et  que  nous  ne  buvons 
point  dans  des  coupés  d'or  :  ce  procédé 
lui  apprendra  qu'on  peut  avoir  l'âme 
noble  sans  être  riche. — Allez  donc,  re- 
prit Cyrus ,  remettez  aux  mages  les  ot- 
fraudes  destinées  pour  les  Dieux  :  réser- 
vez les  provisions  nécessaires  à  l'armée  ; 
appelez  ensuite  Gobryas,  et  donnez-lui 
le  reste  du  butin.  »  Ce  qui  fut  exécuté 
ponctuellement.  . 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l'ordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à  sa  ren- 
contre, il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  ^  part,  que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s'il 
ne  défendait  pas  ses  états,  il  eût  à  se 
soumettre. 

Gobryas  s'étant  avd«eé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans  danger ,  s'acquitta  dé  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  celte  ré- 
ponse :  «  Voici,  Gobryas,  ce  que  dit  ton 
maître  :  je  me  repens,  non  d'avoir  tué 
ton  fils ,  mais  de  ne  t'avoir  pas  fait  mou- 
rir comme  lui.  Si  vous  voulez  une  ba- 
taille ,  revenez  dans  trente  jours  :  pré- 
sentement nous  sommes  occupés;  nous 
faisons  nos  préparatifs»  —  Puisse  ce  re- 
pentir, s'écria  Gobryas,  ne  finir  qu'avec 
ta  vie  !  car  je  vois  que  depuis  qu'il  est 
entré  dans  tou  âme ,  je  ftus  ton  tour- 
ment. »  Il  revint  rendre  compte  de  la 
réponse  de  l'Assyrien  ;  sur  quoi  Cyrus 
fit  retirer  ses  troupes ,  et  parlant  à  Go- 
bryas :  «  Tu  disais,  je  crois,  que  le 
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prince  mulilé  par  le  roi  d'Assyrie ,  se 
joindrait  à  nous? -^  Je  n'en  saurais  dou- 
ter, d'après  plusieurs  entretiens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise.  —  Puis- 
que tu  penses  ainsi ,  va  le  trouver  ;  ef- 
forcez-vous d'abord,  toi  et  les  tiens,  de 
découvrir  ce  qu*il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui,  si  tu 
juges  qu'il  désire  véritablement  être  d^ 
nos  amis ,  il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A  la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  ennemi  ;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à  ses  ennemis  qu'en 
paraissant  leur  ami.  —  Oui  »  je  suis  cer- 
tain ,  repartit  Gobryas  ,  que  Gadatas 
paierait  fort  cher  le  plaisir  de  faire 
beaucoup  de  mal  au  roi  d'Assyrie  :  il 
s'agit  de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 
»  —  Penses^tu,  demanda  Cyrus,  que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  Hyrcanrens  et 
des  Saces ,  et  que  tu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
de  boulevart  au  pays  en  cas  de  guerre , 
voulût  y  recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait avec  des  troupes ?--Oui ,  pour- 
vu qu'il  s'y  présentât  tandis  qu'il  n'est 
pas  suspect.  — ^Ih  bien,  il  ne  le  sera 
pas,  si  je  vais  assiéger  ses  places  fortes, 
comme  pour  m'en  rendre  maître,  et 
qu'il  m'oppose,  lui,  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Je  m'emparerai  de  quelqu'une 
de  ses  possessions  ;  de  son  côté  il  fera 
sur  nous  quelques  prisonniers,  nom- 
mément ceux  qui  doivent  aller  par  mon 
ordre,  vers  les  peuples  que  vous  m'avez 
dit  être  ennemis  du  roi  d'Assyrie.  Les 
prisonniers  interrogés  répondront  qu'ils 
allaient  chez  ces  peuples  pour  faire  ap- 
porter des.  écbeUes  au  château  :  Gada- 
tas, feignant  d'apprendre  cette  nouvelle, 
ira  promptement  trouver  le  gouver- 
neur, sous  prétexte  de  lui  donner  avis 
de  notre  entreprise.  —  Si  l'on  suit  cette 


conduite,  dit  Gobryas,  je  suis  convain- 
cu que  le  gouverneur  recevra  Gadatas 
dans  la  place,  qu'il  le  priera  même  d'y 
demeurer  avec  lui  jusqu'à  ce  que  lu  en 
sois  éloigné.  —  Crois-tu  que  Gadatas , 
quand  il  sera  entré  dans  le  château, 
puisse  le  remettre  entre  nos  mains?  — 
La  reddition  en  est  certaine ,  si  tandis 
qu'il  fera  toutes  ses  dispositions  au-de- 
dans ,  tu  attaques  vigoureusement  les 
dehors.  —  Pars  donc,  inslruîs-Ie  bien  , 
et  reviens  sans  différer.  Tu  ne  saurais 
ni  lui  rien  dire,  ni  lui  rien  montrer  qui 
dépose  mieux  en  faveur  de  notre  bonne 
foi  que  le  traitement  que  tu  as  reçu  de 
nous.  »  Gobryas  se  mit  en  chemin  : 
Gadatas  ravi  de  le  voir,  convint  de  tout 
avec  lui  ;  et  l'accord  fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  rentière 
exécution  du  projet  paraissait  être  assu- 
rée, Cyrus  attaque  dès  le  lendemaÎB,  et 
malgré  la  résistance  apparente  de  Gada- 
tas emporte  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépéchés  ^^rs 
différens  peuples  ,  Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns ,  afin  qu'ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  :  mais  il  en  arrête  plusieurs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d'eux  l'objet  de  leur  mission  ; 
il  fait  SCS  préparatifs  pour  son  départ , 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route , 
SOUS  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à  ses  paroles  ;  il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  :  mais  a  rap- 
proche de  Cyrus,  il  se  rend  maître  de  b 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  Tordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête ,  il  vint 
trouver  Cyrus  ;  et  l'adorant  selon  l'usa- 
ge, a  Seigneur,  lui  dit-il ,  livre-toi  à  la 
joie.  — Oui  je  m'y  livre  tout  entier,  ré* 
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partît  CjTUS,  puisque  les  Dieux,  d'ac- 
cord avec  toi ,  ne  m'y  invitent  pas  seu- 
lement, mais  qu'ils  m'en  font  un  devoir. 
Je  m'esiime. heureux  de  laisser  nos  alliés 
tranquilles  possesseurs  de  ce  château. 
Pour  toi,  Gadatas,  si  le  roi  d'Assyrie  t'a 
privé,  comme  on  le  dit,  de  la  faculté 
d'avoir  des  enfans ,  il  ne  t'a  pas  ôlé  celle 
de  te  faire  des  amis  :  crois  que  ton  ac- 
tion t'en  assure  à  jamais  ;  et  lu  trouve- 
ras en  nous ,  autant  que  nous  le  pour- 
rons, les  mêmes  secours  que  si  tu  avais 
des  fils  et  des  petits-fils.  » 

Gomme  il  parlait  encore ,  le  prince 
hyrcanicn,  informé  de  ce  qui  s'était  pas- 
sé, accourut,  et  lui  prenant  la  main  droi- 
te :  q  0  trésor  de  tes  amis  !  s'écria-t-il,  ô 
Gyrus  !  combien  tu  me  rends  redevable 
envers  les  Dieux  qui  m'ont  ménagé  ton 
alliance  !  —  Va,  repartit  Gyrus  ,  pren- 
dre possession  de  gctte  place  qui  m'at- 
tire de  ta  part  ces  témoignages  d'affec- 
tion; gouverne-la  de  manière  que  celte 
conquête  soit  précieuse  à  ta  nation^  à 
nos  alliés ,  surtout  à  Gadatas,  à  qui  nous 
la  devons  et  qui  nous  l'abandonne. — Ne 
serait-il  pas  à  propos ,  reprit  THyrca- 
nien,  à  l'arrivée  des  Gadusiens ,  des  Sa- 
ces  et  de  mes  compatriotes,  d'indiquer 
une  assemblée  à  laquelle  Gadatas  serait 
invité ,  afin  que  tous  les  intéressés  à  la 
conservation  de  celte  forteresse  avisent 
ensemble  aux  moyens  d'eu  tirer  le  meil- 
leur parti  ?  »  Cyrus  approuva  celte  idée  : 
on  s'assembla  ;  il  fut  décidé  que  la  for- 
teresse serait  gardée  en  commun  par 
les  peuples  à  qui  il  importait  de  la  con- 
server ainsi  pour  leur  servir  à-la-fois  de 
place  d'armes  et  de  rempart  contre  les 
Assyriens.  Get  événement  fit  que  les  Ga- 
dusiens ,  les  Saces  et  les  Hyrcaniens 
s'engagèrent  dans  cette  guerre  avec  plus 
d'ardeur  et  en  plus  grand  nombre.  Les 
premiers  fournirent  environ  vingt  mille 
peltastes  et  quatre  mille  cavaliers  ;  les 
i^aces ,  dix  mille  archers  à  pied ,  et  deux 
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mille  à  chcvaL  Les  (lyrcaniens  donnè- 
rent auumt  d'infanterie  qu'ils  purent,  et 
compléièrent  leurs  corps  de  cavalerie  :\ 
deux  mille  hommes  :  jusque-là  ils  avaient 
été  obligés  d'en  laisser  la  plus  grande 
partie  dans  leur  pays  pour  le  défendra 
contre  les  Gadusiens  et  les  Saces,  enne- 
mis des  Assyriens.  Pendant  le  séjour 
que  Gyrus  fit  doN'ant  la  forteresse  pour 
assurer  sa  conquête ,  un  grand  nombre 
d'Assyriens,  dont  les  habitations  étaient 
peu  éloignées ,  s'empressèrent,  ou  d'a- 
mener leurs  chevaux ,  ou  d'apporter 
leurs  armes ,  dans  la  crainte  des  peuples 
voisins. 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Gyrus ,  et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d'Assyrie,  indigné 
de  la  prise  du  château ,  se  préparaît  à 
faire  irruption  sur  ses  terres.  «  Si  tu  me 
permets  de  m'en  aller ,  ajouta-t-il ,  je 
tâcherai  de  défendre  mes  places  fortes  : 
le  reste  m'intéresse  moins. — En  partant 
tout  -  à  -  l'heure ,  reprit  Gyrus  ,  quand 
arriveras  -  tu  chez  toi  ?  —  Dans  trois 
jours  je  puis  y  souper.  — [Et  crois-tu 
que  l'Assyrien  soit  sitôt  prêt  à  t'atla- 
quèr?— Je  n'en  doute  pas  ;  il  se  hâtera 
d'autant  plus  qu'il  te  voit  encore  éloi- 
gné de  mes  états.  —  Gombien  donc  me 
faudrait  -  il  de  temps  pour  m'y  ren- 
dre ?  —  Seigneur,  comme  ton  armée  est 
nombreuse,  tu  ne  peux  arriver  en  moins 
de  six  ou  sept  jours  de  manche.  —  Pars 
sans  différer,  reprit  Gyrus  :  je  ferai  la 
plus  grande  diligence  qu'il  me  sera  pos- 
sible. » 

Dès  que  Gadatas  fut  parti,  Gyrus  as- 
sembla les  chefis  des  alliés ,  qui ,  pour  la 
plupart,  se  montraient  pleins  d'ardeur» 
'^et  leur  tint  ce  discoui^  ;  a  Généreux 
»  alliés ,  Gadauis  a  e^àtuté  une  entre- 
»  prise  dont  noms  avons  tous  senti  l'im- 
»  portance  ;  et  cela ,  sans  que  nous  eus- 
»  sions  encore  rien  fait  pour  lui.  On 
»  apprend  aujourd'hui  que  le  roi  d'As« 
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»  syrië  envahit  ses  terres  pour  venger 
»  le  dommage  qu'il  croit  en  avoir  reçu  ; 
v>  peut-être  encore ,  dans  la  pensée  que 
»  s*il  ne  punit  ceux  qui  Tabandonnent 
-»  pour  se  joindre  à  nous,  tandis  que 
»  nous  ne  faisons  point  de  quartier  à 
»  ceux  qui  lui  restent  fidèles ,  bientôt 
Y>  personne  ne  voudra  demeurer  son  al- 
•  lié.  J'estime  que  nous  nous  ferons 

V  honneur,  en  secourant  de  toutes  nos 
y»  forces  Gadatas ,  qui  a  si  bien  mérité 
»  de  nous;  qu'il  est  de  la  justice  que 
»  nous  le  servions  à  notre  tour  ;  et 
9  qu'en  nous  Conduisant  ainsi  à  son 
»  égard,  nous  travaillerons  pour  nos 
«  propres  intérêts.  Quand  on  nous  ver- 
«  ra  jaloux  de  payer  avec  usure  le  bien 

V  ou  le  mal  qu'on  nous  fait,  on  cherche- 
«  ni  notre  amitié,  on  craindra  de  nous 
«  avoir  pour  ennemn.  Hais  si  nous  pa- 
n  raissons  abandonner  Gadatas,  grands 
»  Dieux  !  par  quels  discours  persuade- 

V  rons-iious  è  d'autres  d'embrasser  no- 

V  tre  parti?  Oserons-nous  vanter  nos 
»  procédés?  Qui  de  nous  pourra  lever 
9  les  yeux  sur  Gadatas,  après  que  tant 
»  d'hommes  réunis  se  seront  laissé  vain- 
9  cre  en  générosité  par  un  seul  homme, 
»  un  homme  tel  que  le  malheureux 
»  Gadatas?  » 

Ainsi  parla  Cyrns.  Tous  opinèrent 
pour  la  prompte  exécution  de  ce  projet. 
m  Puisque  vous  êtes  de  mon  avis,  re- 
»  prit-il»  laissons  pour  escorter  les  bêtes 
p  de  diarge  et  les  chariots,  celles  de 
»  nos  troupes  qui  sont  les  plus  propres 
»  à  ce  soin  ;  Gobryas  les  commandera 
»  et  marchera  à  leur  tête  :  outre  qu'il 
»  connaît  les  chemins,  il  a  tons  les  ta- 
»  lens  qu'exige  cette  mission.  Nous  au- 
9  très,  nous  partirons  avec  nos  soldats 
»  et  nos  chevaux  les  plus  vigoureux, 
»  en  ne  nous  chargeant  de  munitions 
»  que  pour  trois  jours.  Plus  notre  équi- 
»  page  sera  modeste  et  simple,  plus 
«  nous  aurons  de  plaisir,  les  jours  sui^ 


«  vans,  à  dtner,  souper  et  dormfa-.  Voi- 
»  pi  quel  sera  Tordre  de  notre  marche. 
»  Toi,  Ghrysante,  tu  conduiras  l'avant- 
«  garde  composée  des  soldats  armés  de 
»  cuirasses  :  le  chemin  étant  large  et 
»  uni ,  tu  placeras  de  front  les  taxiar* 
»  ques,  dont  chacun  aura  sa  compagnie 
»  rangée  sur  une  seule  file;  nous  avan- 
»  cerons  avec  d^autant  plus  de  vitesse 
»  et  de  sûreté,  que  nos  rangs  seront 
i>  plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats 
«  cuirassés  marchent  les  premiers,  par 
»  la  raison  que  les  troupes  légèrement 
»  armées  se  trouvant  précédées  par  le 
»  corps  le  plus  pesant,  doivent  suivre 
»  sans  peine,  et  que  si,  pendant  la  nuit, 
»  on  mettait  à  la  tête  le  corps  le  plus 
»  dispos,  comme  une  avant-garde  s'est 
»  bientôt  éloignée,  l'armée  se  diviserait* 
»  Artabase  commandera  les  peltastes  et 
»  les  archers  des  Perses; il  sera  suivi 
»  du  Mède  Andramias ,  qui  conduira 
»  l 'infanterie  mède ,  d'Embas  à  la  tête 
»  de  Finfanterie  arménienne,  d'Artuchas 
»  et  de  ses  Hyrcaniens ,  de  Tbambradas 
»  et  de  l'infanterie  des  Saces ,  de  Dama- 
»  tas  avec  celle  des  Cadusiens.  Tous  ces 
»  chefs  feront  leur  disposition  de  ma- 
»  nière  que  les  capitaines  se  trouvent 
»  au  front  de  leur  colonne;  les  peltastes 
»  occuperont  la  droite,  les  archers  la 
o  gauche  :  cet  ordre  donnera  plus  de 
»  facilité  pour  agir.  Viendront  ensuite 
»  les  conducteurs  des  bagages  :  leurs 
»  chefs  auront  soin  que  tout  soit  ras- 
»  semblé  avant  de  prendre  du  repos  ; 
»  que  dès  la  pointe  du  jour  ils  soient 
»  rendus  avec  les  bagages  au  lieu  qui 
»  leur  sera  indiqué,  et  qu'ils  marchent 
»  en  ordre.  A  la  suite  des  bagages ,  le 
»  Perse  Madatas  conduira  la  cavalerie 
»  perse.  Les  hécatontarques ,  rangés  de 
»  front»  seront  suivis  chacun  de  leur 
»  compagnie  sur  une  file ,  comme  pour 
1»  l'infenterie.  Le  Mède  Rambacas  su}- 
»  vra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi", 
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»  Ti{praDey  ui  marcheras  après  lui,  à 
D  la  tête  de  la  tienne;  puis  les  autres 
»  hipparques,  chacun  avec  les  troupes 
»  qu'ils  ont  amenées.  Saces  »  tous  les 
»  suivrez.  Les  Cadusiens,  qui  sontarri* 
»  vës  les  derniers,  fermeront  la  marche^ 
»  Et  toi,  Alceuna,  qui  les  commandes, 
i>tu  veilleras  sur  Tarrière*  garde  ^  et 
»  qu'il  ne  reste  personne  derrière  tes 
»  cavaliers.  Que  les  chçfs  et  tous  les 
«  bons  soidats  marehent  en  silence  :  la 
»  nuit  on  a  ]Jus  besoin  des  t>reilies  que 
1»  des  yeux  pour  être  instruit  de  ce  qui 
»  se  passe,  et  pour  agir.  Le  désordre 
»  embarrasse  plus ,  et  on  y  remédie 
»  plus  difficilement  la  nuit  que  le  jour. 
»  11  £aiut  (donc  observer  le  silence^  et 
»  garder  son  rang.  Lorsqu'on  devra  dé- 
»  camper  de  nuit,  on  multipliera  les 
i^  gardes,  qu'on  relèvera  souvent,  dans 
»  la  crainte  quWe  trop  longue  veille 
»  n'incommode  quelqu'un  pour  la  mar* 
»  che  du  lendemain.  Le  son  de  la  trom- 
b  pette  donnera  le  signal  du  départ: 
9  alors  munis  de  .ce  qui  vous  est  né* 
1^  cessaire,  {tenez-vous  prêts  [à  marcher 
»  vers  Babylone.  Que  les  premiei*s  en* 
9  couragent  ceux  qu'ils  prÀ»dent  à  sui- 
9  vre  de  près.  » 

Ces  instructions  finies,  les  chefe  re* 
tournèrent  à  leurs  tenieSi  Dans  le  che* 
min ,  ils  parlèrent  avec  admiration  dé  la 
mémoire  de  leur  général,  qui  ayant 
tant  d'ordres  à  donner,  appelait  chacun 
par  son  nom.  Cyrus  s'y  était  exercé  :  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus^ 
sent  les  noms  des  outils  de  leur  métier  ; 
que  le  médecin  oonm^t  par  leur  nom, 
les  instrumens  de  son  art,  et  les  re- 
mèdes qu'il  emploie  ;  et  qu'un  général 
eût  assez  peu  d'intelligence  pour  igno- 
rer les  noms  de  ses  officiers,  qui  sont 
les  instrumens  dont  il  se  sert  pour  at- 
taquer ou  pour  défendre,  pour  animer 
la  confiance  ou  jeter  la  terreur. 

Voulait -il  donner  à  quelqu'un  une 


marque  de  considération ,  il  lui  parais- 
sait honnête  de  l'appeler  par  son  nom. 
Il  était  persuadé  que  des  guerriers  qui 
se  croient  connus  du  général,  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  se  faire 
remarquer  par  quelque  action  d'éclat, 
et  se  rendent  pliis  attentifs  à  ne  ricti 
faire  qui  les  déshonore.  Ce  serait,  di<» 
sait-il,  une  sottise  à  un  général,  lors*" 
qu'il  a  des  ordres  à  donner,  d'imiter 
certains  maîtres ,  qui  chez  eux  disent 
vaguement  :  qu'on  aille  chercher  de 
Teau  ;  qu'on  fetade  du  bois.  À  de  pareils 
commandemens ,  ajoutait- il,  les  servi- 
teurs se  regardent  l'un  l'autre,  sans 
qu'aucun  mette  la  main  à  l'œuvre  : 
quoiqu'ils  soient  tous  en  fente,  nul 
d'entre  eux  ne  s'accuse ,  nul  ne  craint 
la  punition ,  parce  que  la  faute  est  corn^ 
mune  à  tous.  C'est  pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  ceux  à  qui  il  donnait 
un  ordre.  Telle  était  sûr  ce  point  sa 
manière  de  voir. 

Les  soldats  qni  pour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes,  ra- 
massèrent le  bagage,  et  allèrent  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  la 
trompette  donne  le  signal.  Dans  le  me* 
ment  Cyrus,  après  avoir  dit  à  Chry- 
santé  de  se  tenir  durant  la  route  à  h 
tête  de  l'armée ,  sortit  accompagné  de 
ses  aides -de -camp.  Cfary  santé  parut 
bientôt  emmenant  les  soldats  cuirassés  : 
Cyrus  lui  domia  des  guides,  et  lui  en- 
joignit de  marcher  lentement,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  expédiât  un  nouvel  ordre; 
car  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  en- 
core en  mouvement.  Pour  lui ,  restant 
au  même  lien ,  il  feisait  ranger  les  sol* 
dats  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  en- 
voyait presser  ceux  qui  étaient  les  moins 
diligens. 

Quand  elles  furent  toutes  en  marche, 
il  dépêcha  dés  cavaliers  pour  en  donner 
avis  à  Chrysante,  et  lui  dire  qu'il 
doublât  le  pas  :  il  partit  ensuite  à  die* 
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val ,  pour  gagner  la  tête  de  rannëe.  Il 
examinait,  sans  rien  dire^  les  différentes 
compagnies  :  s*il  voyait  des  soldats  mar- 
cher en  silence  et  bien  alignés ,  il  s'ap- 
prochait d'eux ,  demandait  leur  nom ,  et 
dès  qu'il  le  savait ,  il  leur  donnait  des 
éloges*  S'il  remarquait  de  la  confusion 
dans  quelque  endroit,  il  lâchait  d'en  dé- 
mêler la  cause  et  d'y  remédier.  J'ou- 
bliais une  de  ses  précautions  dans  cette 
marche  de  nuit.  11  fit  précéder  toute 
l'armée  d'un  peloton  de  gens  hardis  et 
dispos,  qui  pussent  voir  Ghrysante  et 
en  être  vus  :  ils  devaient  l'avertir  de  tout 
ce  qu'ils  entendraient  ou  découvriraient* 
Cette  troupe  était  commandée  par  un 
officier  chargé  de  les  équiper,  et  de 
transmettre  à  Ghrysante  les  avis  impor- 
tans,  sans  le  fatiguer  de  rapports  inu- 
tiles. C'est  ainsi  qu'ils  marchèrent  cette 
nuit  là. 

Lorsque  le  jour  parut,  Cyrus  laissa, 
pour  soutenir  Tinfonterie  cadusienne 
qui  venait  la  dernière ,  la  cavalerie  de  la 
même  nation,  et  fit  prendre  les  devans 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  parce 
que  ayant  l'ennemi  en  tète,  il  voulait 
être  en  état,  ou  de  combattre  avec  tou- 
tes ses  forces,  s'il  trouvait  de  la  résis- 
tance ,  ou  de  poursuivre  les  fuyards,  si 
on  en  apercevait  quelques-uns.  Dans 
cette  vue,  il  avait  toujours  sous  la  main 
des  escadrons  tout  prêts  à  donner  la 
chasse  aux  ennemis, si  la  circonstance 
l'exigeait,  et  d'autres  qtii  restaient  au- 
près de  lui;  car  il  ne  souffrait  pas  que 
la  cavalerie  entière  se  détachât.  Telle 
fut  la  disposition  de  sa  marche,  durant 
bquelle  il  n'eut  point  de  poste  fixe  :  il 
allait  sans  cesse  d'un  endroit  à  l'autre, 
visitant  les  différens  corps  et  pour- 
voyant à  leurs  besoins. 

Chap.  4.  Cependant  un  des  princi- 
paux officiers  de  la  cavalerie  de  Gada- 
tas,  considérant  que  sonf  maître  avait 
aecoué  le  joug  du  roi  d'Assvrie,  s'ima- 


gina que  si  Gadatas  éprouvait  un  re* 
vers ,  il  pourrait  en  obtenir  la  dépouille. 
Dans  cette  pensée,  il  dépêche  au  roi 
l'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  char- 
gé de  lui  dire,  s'il  le  trouvait  sur  les 
j,erre$  de  Gadatas  avec  son  armée,  qu'il 
serait  focile  de  faire  tomber  dans  une 
embuscade  le  rebelle  et  toutes  ses  trou- 
pes. 

L'envoyé  devait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir que  Cyrus  ne  les  accompagnait  pas, 
lui  apprendre  par  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  Pour  s'attirer  plus  de  con- 
fiance, il  écrivait  à  d'autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  château  qu'il  possédait  dans  les  états 
de  Gadatas,  avec  tous  les  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  plus 
au  roi,  que  s'il  réussissait,  il  le  joindrait 
quand  il  aurait  tué  Gadatas  ;  s'il  man- 
quait son  coup,  il  passerait  du  moins 
à  son  service  le  reste  de  sa  vie.  L'en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
roi  ;  et  lui  déclara  ce  qui  l'amenait.  Aus- 
sitôt le  roi  s'empare  de  la  forteresse,  et 
fait  poster  dans  les  villages  voisins ,  qui 
se  touchaient  presque  les  uns  les  auU'es, 
un  gros  corps  de  cavalerie  et  des  chars. 
Gadatas,  arrivé  près  de  ce  lieu,  en- 
voya quelques  soldats  à  la  découverte  : 
dès  que  le  roi  les  vit  approcher,  il  fit 
sortir  deux  ou  trois  chars,  et  un  petit 
nombre  de  cavaliers,  qui  avaient  ordre 
de  prendre  la  fuite,  comme  des  gens 
qui  ne  se  sentent  point  en  force  et  qui 
ont  peur*  Les  soldats  de  Gadatas  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à  les  poursuivre^ 
et  font  signe  à  leur  chef  d'avancer  : 
Gadatas ,  trompé  par  le  stratagème , 
poursuit  à  toute  bride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à  leur  discrétion,  sortent  d'em- 
buscade. A  cette  apparition,  Gadatas 
fuit;  on  le  charge  avec  furie  :  le  traître 
qui  en  voulait  à  ses  jours,  l'atteint,  le 
frappe,  ei  le  blesse  à  l'épaule,  d'un 
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coup  qui  ne  fut  pas  mortel.  Après  ce 
bel  exploit ,  il  part  pour  joindre  les 
Assyriens  :  il  en  est  reconnu ,  pousse  vi- 
{joureuscment  son  cheval  »  et  avec  eux, 
seconde  le  roi  dans  la  poursuite  des 
fuyards.  Plusieurs  qui  avaient  des  che- 
vaux pesans ,  furent  faits  prisonniers 
par  des  ennemis  mieux  montés.  La  ca- 
valerie de  Gadatas  déjà  épuisée  des  fa- 
tig[ues  de  la  route,  était  près  de  suc- 
comber, lorsqu*on  vit  Gyrus  arrivant 
avec  son  armée. 

Il  faut  croire  que  ce  fut  avec  cette 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  qui 
découvrent  le  port,  après  la  tempéle. 
Gyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  :  mais  quand  il  fut  instruit  et 
qu'il  eut  reconnu  que  les  Assyriens  ve- 
naient à  lui ,  il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Assyriens, 
de  leur  côté ,  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite ,  et  furent  poursuivis  par 
le  corps  de  troupes  commandé  pour  ces 
sortes  d'occasions  :  Gyrus  continua  d'a- 
vancer avec  le  reste  de  l'armée,  afin 
d'appuyer  son  détachement.  Oh  prit, 
dans  cette  déroute,  plusieurs  chars, 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s'enfuir,  ou 
par  d'autres  accidens  :  quelques-uns  fu- 
rent coupés  dans  le  chemin ,  et  saisis 
par  les  cavaliers,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis,  entre  autres,  le 
traître  qui  avait  blessé  Gadatas.  Quant 
ù  l'infanterie  assyrienne  qui  assiégeait 
son  château ,  une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  avait 
livrée  au  roi  d'Assyrie  ;  l'autre  avait 
prévenu  l'arrivée  des  Perses ,  et  s'était 
réfiigiée  dans  une  grande  ville  dépen- 
dante de  ce  prince,  où  lui-même  cher- 
cha un  asile  avec  sa  cavalerie  et  ses 
chars. 

Après  cet  exploit,  Gjtus  se  relire  sur 
les  terres  de  Gadatas,  donne  ses  ordres 
à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  garde 


du  butin,  va  le  visiter,  et  s'informe  de 
l'état  de  sa  blessure.  Mais  Gadatas,  le 
bras  en  écharpe,  courut  au  devant  de 
lui.  a  J'allais ,  lui  dit  Gyrus  ravi  de  le 
voir,  apprendre  de  toi-même  comment 
lu  te  portes.— Et  moi,  j'accours,  repar- 
tit Gadatas,  pour  contempler  de  nouveau 
le  visage  d'un  homme  qui  a  Tàme  si  gé« 
néreuse,  d'un  prince  qui  n'ayant  nul  be- 
soin de  moi ,  qui  ne  m'ayant  rien  pro- 
mis, qui  n'ayant  reçu  personnellement 
de  moi  aucun  service ,  pour  cela  seul 
que  j'ai  été  de  quelque  uiiUté  à  ses  amis» 
me  secouit  si  puissamment  que  sans  lui 
je  périssais,  et  que  par  lui  je  suis  sauvé. 
Non,  j'en  atteste  les  Dieux,  si  j'étais 
resté  tel  que  m'avait  formé  la  nature, 
et  que  j'eusse  été  père,  je  doute  qu'un 
fils  m'eût  rendu  les  mêmes  soins.  Je 
connais  des  fils,  entre  autres  le  prince 
qui  règne  aujourd'hui  en  Assyrie ,  qui 
a  ixiit  plus  de  mal  à  son  père  qu'il  ne 
pourra  jamais  t'en  causer. 

»  —  Mon  cher  Gadatas,  reprit  Gyrus, 
tu  exaltes  ma  personne,  et  tu  ne  paries 
pas  de  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  merveil*^ 
leux. — Et  quoi ,  Seigneur,  dit  Gadatas? 
—  G'est  répondit  Gyrus,  le  zèle  de  tant 
de  Perses,  de  Mèdes ,  d'Hyrcaniens,  de 
tout  ce  que  tu  vois  d'Arméniens,  de  Sa- 
ces,  de  Gadusiens,  qui  sont  accourus  à 
ton  secours.  —  Que  Jupiter ,  que  les 
Dieux,  s'écria  Gadatas ^  comblent  de 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  les  a  rendues  ce  qu'elles  sont!  Sei- 
gneur, continua-t-il,  daigne  recevoir  ces 
présens  que  mes  facultés  me  permettent 
de  l'offrir  :  ils  serviront  à  traiter  hono- 
rablement des  hôtes  qui  méritent  tes 
éloges.  »  Ses  gens  apportèrent  des  pro- 
visions en  assez  grande  abondance  pour 
qu'il  y  eût  de  quoi  sacrifier,  si  on  le 
désirait ,  et  de  quoi  donner  aux  troupes 
un  repas  digne  de  leur  valeur  et  de 
leurs  succès. 

Le  chef  des  Gadusiens  posté  à  l'ar* 
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rière-gardet  n'avait  point  eu  part  a  la 
poursuite  des  ennemis.  Jaloux  de  se 
distinguer  aussi  par  quelque  fait  écla* 
tant,  sans  se  concerter  avec  Cyrus^  sans 
lui  communiquer  son  dessein,  il  alla 
foire  une  incursion  du  côté  de  Baby- 
lonç.  Tandis  que  ses  cavaliers  étaient 
dispersés  dans  la  campagne,  le  roi  d'As- 
syrie sort  tout-à-coup  de  la  ville  où  il 
s'était  réfugié,  et  parait  à  la  tète  de 
^es  troupes,  rangées  dans  le  meilleur 
ordre.  S'apercevant  que  les  Cadusiens 
.étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  tue  leur 
ipbef  et  plusieurs  soldats,  s'empare  d'un 
grand  nombre  de  chevaux,  reprend  le 
J)utin  qu'ils  emportaient  ;  et,  après  les 
;ivoir  poursuivis  tant  qu'il  crut  pouvoir 
Je  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premier^  d'entre  les  Cadusiens, 
échappés  à  cette  défaite,  rentrèrent  le 
soir  dans  le  camp. 

Lorsque  Cyrus  eut  appris  cette  mau- 
vaise nouvelle,  il  courut  au  devant  des 
vaincus ,  accueillit  les  blessés,  à  mesure 
qu'ils  arrivaient^  et  les  envoya  vers  Ga- 
datas  pour  les  faire  panser  :  il  établit 
les  autres  dans  une  tente  ;  et  aGn  que 
rien  ne  leur  manquât ,  il  en  prit  soin 
Itu-méme,  secondé  de  quelques  homo- 
times.  Dans  ces  occasions,  les  âmes  sen- 
sibles s'empressent  de  concourir  au  sou- 
lagement des  malheureux.  Cyrus  pa- 
raissait pénétré  de  douleur  :  à  l'heure 
du  soiiper,  toutes  les  troupes  s'étant 
mises  à  manger,  il  continua,  suivi  de 
quelques  valets,  de  veiller  avec  les  mé- 
decins sur  les  blessés,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  qu'aucun  fût  négligé  :  il  les  vi- 
sitait en  personne,  ou  bien  il  envoyait 
à  ceux  qu'il  ne  pouvait  aller  voir,  des 
gens  pour  les  soigner.  C'est  ainsi  que 
les  Cadusiens  passèrent  la  nuit. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
Cyrus  convoqua,  par  un  héraut,  les 
chefs  des  alliés ,  et  tous  les  Cadusiens 
sans  exception ,  et  leur  tint  ce  discours  : 


«  Généreux  {dUés,  imputons  ù  la  oon- 
»  dition  humaine  le  malheur  qui  vient 
»  d'arriver  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
»  des  hommes  fassent  des  fautes  :  mais 
n  du  moins  tirons  une  instruction  de 
»  cet  événement  ;  apprenons  que  des 
»  troupes  inférieures  en  nombre  à  celles 
»  de  leurs  ennemis^  ne  doivent  jamais 
»  se  séparer  du  gros  de  l'armée.  Je  ne 
»  dis  pas  cependant  qu'il  ne  faille  en  aa- 
»  cune  circonstance  s'exposer  à  foire 
»  une  marche  qui  serait  nécessaire,  ma- 
»  me  avec  un  corps  mœns  nombreux 
»  que  n'était  'celui  des  Cadusiens  lors- 
»  qu'ils  sont  entrés  sur  les  terres  du  roi 
»  d'Âssyrîe  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  de 
»  concert  avec  le  général ,  qui  a  des 
»  forces  suffisantes  pour  protéger  l'en- 
»  treprise  :  s'il  arrive  qu'elle  échoue 
»  malgré  cette  précaution,  il  est  possi- 
»  ble  aussi  que  le  général ,  par  quelque 
»  stratagème ,  dte  aux  ennemis  l'envie 
»  d'attaquer  son  détachement^  et  qu'il 
n  parvienne  à  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
»  insulte,  en  leur  suscitant  ailleurs  des 
»  affaires  plus  pressantes..  Lorsqu'on 
»  s'éloigne  ainsi  de  l'armée ,  on  n'en 
»  est  point  séparé,  on  tient  toujours  au 
»  corps.  Au  contraire ,  l'officier  qui 
»  part  suivi  de  sa  troupe ,  sans  dire  où 
»  il  la  mène ,  ne  diffère  point  de  cdoi 
»  qui  se  [met  seul  en  campagne. 

»  Au  reste,  poursuivit  Cyrus,  avec 
»  l'aide  des  Dieux,  nous  ne  tarderons 
»  pas  à  nous  venger.  Aussitôt  que  vous 
»  aurez  dîné ,  je  vous  mènerai  sur  le 
»  champ  de  bataille;  nous  donnerons  la 
*  sépulture  aux  morts.  Si  le  ciel  nous 
»  seconde ,  nous  montrerons  aux  Assy- 
»  riens ,  dans  le  lieu  même  où  ils  se 
»  flattent  d'avoir  eu  quelque  supério- 
»  rite ,  des  troupes  plus  braves  que  les 
»  leufs  ;  et  nous  les  réduirons  à  ne  plas 
»  regarder  avec  plaisir  les  champs  où 
»  ils  ont  défait  nos  alliés.  S'ils  ne  vien* 
»  nent  point  à  notre  rencontre,  nous 
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»  brûlerons  leurs  villages»  nous ravagc- 
»  rons  la  campajgne ,  afin  qu'ils  ne 
»  voient  plus  d'objets  qui  les  réjouissent, 
»  et  qu'ils  n'aient  plus  que  le  spectade 
»  do  leurs  propres  calamités.  Que  les 
»  chefs^  ajouta-t-il ,  aillent  prendre  leur 
»  repas.  Vous,  Gadusiens,  dès  que  vous 
»  sereï  retournés  à  votre  quartier,  choi- 
»  sissez  vous-mêmes,  selon  voire  usage, 
»  un.  chef  pour  veiller  à  vos  besoins, 
»  sous  la  protection  des  Dieux  et  sous 
»  la  mienne  :  quand  vous  aurez  diné, 
»  vous  m'enverrez  celui  que  vous  aurez 
»  choisi.  »  Us  pj^cédèrent,  sans  délai , 
à  rélection, 

.  Cyrus  ayant  fait  sortir  les  troupes  du 
eamp ,  et  assigné  au  chef  que  les  Cadu- 
siens  venaient  d*élire»  le  poste  qu'il  de- 
vait occupeir  :  «  Aie  soin,  lui  dit-il,  de 
.faire  marcher  près  de  moi  tes  soldats, 
afin  que  nous  travaillions  ensemble  à 
les  ranimer.  L'armée  partit  :  lorsqu'elle 
fui  arrivée  au  lieu  où  les  Cadusiens 
avaient  été  battus,  on  enterra  les  morts; 
.on  pilla  la  campagne  ;  et  les  troupes 
rentrèrent ,  chargées  de  butin ,  sur  les 
terres  de  Gadatas. 

Il  vint  alors  en  pensée  à  Cyrus,  que 
les  peuples  foisins  de  Babylone  qui 
avaient  embrassé  son  parti  ^^  seraient 
maltraités  après  son  départ.  Il  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu'il  mit  en 
liberté  et  qu'il  fit  accompagner  par  un 
héraut,  d'annoncer  de  sa  pai*t  au  roi 
d'Assyrie,  que  si  ce  prince  s'engageait 
à  ne  point  troubler  les  travaux  des 
laboureurs  dont  les  maîtres  l'avaient 
abandonné  pour  entrer  dans  l'alliance 
des  Perses,  lui,  Cyrus,  traiterait  de 
même  et  ne  vexerait  en  ai)cune  ma- 
nière les  laboureurs  assyrien^.  «  Si  vous 
les  emj^écbez  de  cultiver  leurs  champs , 
devait  ajouter  le  héraut,  vous  ne  ferez 
tort  qu'à  un  petjt  nombre  d'|iommes , 
car  Jes  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues;  au  lieu  que  je  lais- 


serais aux  vôtres  la  culture  de  vastes 
campagnes.  La  récolle.dcs  fruits,  si  la 
guerre  continue ,  sera  le  partage  du 
phis  fort  :  elle  vous  appartiendra  ^  si 
nous  faisons  la  paix.  Dans  le  cas  où 
quelques-uns  violeraient  le  traité,  en 
prenant  les  armes,  les  miens  contre 
vous^  les  vôtres  contre  moi/  nous  nous 
unirons  pour  les  punir.  »  Le  héi*aut 
partit  avec  cette  instruciioç. 

Les  Assyriens,  informés  des  propo- 
sitions de  Cyrus^  firent  tout  pour  enga- 
ger leur  roi  à  les  accepter,  comme  un 
moyen  de  diminuer  l^s  maux  de  la 
guerre.  Le  roi ,  soit  ù  la  persuasion  de 
ses  sujets ,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, conseniit  au  traité  :  il  fut  donc 
convenu  qu'il  y  aurait  paix  pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés* 
Malgré  cet  accord  en  faveur  des  labou- 
reurs, Cyrus ,  en  offrant  à  ses  alliés  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,  leur  permit,/ 
afin  qu'ils  continuassent  plus  volontiers 
la  campagne ,  de  dévaster  les  terres  des 
peuples,  non  compris  dans  le.traité.  E)n 
effet,  en  s'abstenant  du  pillage  on  n'en 
est  pas  plus  à  l'abri  du  danger;  tandis, 
que  la  fatigue  parait  plus  légère  en  vi- 
vant aux  dépens  de  l'ennemi* 

Pendant  que  Cjtus  se  préparait  à 
partir,  Gadatas.  vint  lui  offrir  de  nou- 
veaux présens,  dont  la  profusion,  et  la 
variété  prouvaient  son  opulence  :  entre 
autres,  quantité  de  chevaux  qu'il  avait 
ôtés  à  ses  cavaliers ,  n'osant  plus  se  fier 
ù  eux  depuis  l'embuscade.  «  Seigneur, 
dit-il  en  abordant  Cyrus,  dispose  dès- 
à-présent  de  toutes  ces  choses  comme  il 
te:  plaira  :  ce  qui  me  reste ,  n'est  pas 
moins  à  toi.  Il  n'est  poii^i  né  et  jamais 
il  ne  naîtra  de  moi  d'enfans  à  qui  je 
puisse  laisser  mon  héritage;  il  fout 
qu'avec  moi  périssent  ,et  ma  rate  et 
mon  nom.  Cependant,  Cyrus^  j'en  at- 
teste les  Dieux,  qui  voient  et  entendent 
tout,  je  n'ai  jamais  mérite,  par  aucunp 
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aciîon  injuste ,  ni  par  aucune  parole  rê- 
préhensible^  le  U'aitemenl  que  j'ai  su- 
Ll.  »  En  prononçant  ces  mots,  il  pleu- 
rait sur  son  sort  ;  les  larmes  ne  lui  per- 
mirent pas  d'en  dire  davantage. 

Cyrus,  touché  de  Faction  de  Gadatas, 
plaignit  soa  infortune ,  et  lui  répondit  : 
«  J*accepte  tes  clievaux;  et  je  crois  te 
bien  servir  en  les  donnant  à  des  gens 
mieux  intentionnés  pour  toi  que  ceux 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  désirais  depuis  long- temps,  porter  à 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie 
perse.  Remporte  tes  autres  biens,  et 
garde-les  jusqu'à  ce  que  tu  me  voies  as- 
sez riche  pour  ne  te  pas  céder  en  géné- 
rosité :  je  serais  honteux,  si  tu  m'avais 
plus  donné  que  tu  n'aurais  reçu  de  moi. 
—  Seigneur,  reprit  Gadatas,  je  sens  ta 
délicatesse  ;  mais  c'est  un  dépôt  que  je 
te  confie  :  juge  toi-même  si  je  suis  en 
^  étal  de  le  conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d* Assyrie ,  on  ne  connaissait  point  de 
séjour  plus  agréable  que  le  domaine  de 
mon  père.  Le  voisinage  de  Timmense 
Babylune  nous  procurait  tous  les  avan- 
tages d'une  grande  ville;  et  nous  pou- 
vions en  éviter  les  incommodités,  en 
nous  retirant  chez  nous.  Aujourd'hui 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu'aussitôt  que  lu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  (|ui  m  ap- 
partiennent. Ainsi  je  m'attends  à  mener 
désormais  une  vie   misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  verrai 
plus  puissans  que  nous.  Tu  me  deman- 
deras peut-élre  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexions  avant  de  changer  de  parti. 
Outragé,  indigné;  pouvais-je  considérer 
quel  était  le  parti  le  plus  sur?  Je  ne 
nourrissais  qu'un  sentiment  au  fond  de 
mon  cœur  ;  je  me  demandais  impatiem- 
ment (|uand  enfin  je  me  vengerais  d'un 
baibaie,  abhorré  des  Dieux  et  des  hom- 


mes, qui  porte  une  haine  irrécoadCa* 
ble,  non  à  ceux  qui  Toflen^nt,  mais  à 
celui  qu'il  soupçonne  valoir  mieux  que 
lui.  Aussi,  pervers  comme  il  est,  ja- 
mais il  n'aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  pervers  que  lui  :  si  par- 
mi ces  alliés  il  en  découvre  un  dont  le 
mérite  lui  fasse  ombrage ,  crois ,  GyTus  , 
que  lu  n'auras  point  à  combattre  cet 
homme  de  mérite;  laisse  agir  le  roi,  il 
tentera  tout  pour  le  perdre.  Cependant, 
avec  ses  vils  satellites  il  lui  sera  facile  de 
me  nuire.  » 

Cyrus  jugeant  que  l'inquiétude  de 
Gadatas  était  fondée,  lui  répliqua  :  «  Que 
ne  mets-tu  dans  tes  places  des  garni- 
sons assez  fortes ,  pour  y  trouver  sûreté 
quand  il  te  plaira  d'y  aller?  Que  ne  noas 
suis-tu?  Si  les  Dieux  continuent  de  nous 
proléger,  ce  ses*a  plutôt  à  l'Assyrien  de 
te  redouter  qu'à  toi  de  le  craindre. 
Viens  avec  moi ,  emmène  les  personnes 
que  tu  aimes  à  voir,  et  dont  la  société 
te  plail  :  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  nous 
serves  encore  très  utilement;  je  te  pro- 
mets, de  mon  côté)  tous  les  secours 
qui  dé|>endront  de  moi.  »  Gadatas  » 
commençant  à  respirer  .•  «  Seigneur, 
dit-il ,  aurai-je  le  temps  d'achever  mes 
préparatifs  avant  que  tu  quittes  ces 
lieux?  je  voudrais  emmener  ma  mère. 
—  Le  temps  ne  te  manquera  pas,  ré- 
pondii  Cyrus  ;  je  ne  partirai  point  que 
tu  ne  m'aies  averti  que  tu  es  prêt.  » 

Gadatas  sortit,  sur-le-champ  :  il  éta- 
blit, de  concert  avec  Cyrus,  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  qu'il  avait  répa- 
rés, et  rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  tenir  un  grand  éiai. 
11  choii>it  ensuite,  pour  partir  avec  lui, 
plusieurs  de  ses  sujets;  les  uns,  parce 
qu'ils  lui  étaient  agréables,  les  autres, 
parce  qu'ils  lui  étaient  suspects.  Il  exigea 
des  derniers,  qu'ils  emmenassent,  ou 
leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  :  ce  seraient 
autant  de  liens  qui  les  retiendraient. 
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Gadatas  avec  sa  suite  aooompagfnait 
Cyrus»  lai  indiquant  les  chemins  et  les 
lieax  abondans  en  eaa,  en  fourrages  » 
en  vivres ,  afin  que  Farmëe  ne  campât 
que  dans  des  cantons  fertiles. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  vue  de  Baby- 
lone  f  Gyrus ,  s'apercevant  que  la  route 
suivie  aboutissait  aux  murs  de  la  ville, 
appela  Gobryas  et  Gadatas ,  et  leur  de- 
manda s*il  n*y  avait  pas  un  autre  che- 
min qui  les  approchât  moins  des  mu- 
railles. «  Seigneur ,  répondit  Gobryas , 
il  y  en  a  plusieurs  autres;  mais  j'ai 
pensé  que  tu  désirerais  passer  le  plus 
près  possible  de  la  ville,  afin  de  montrer 
à  lenneini  le  nombre  et  le  bon  état  de 
tes  troupes.  Je  me  souviens  que  dans  le 
temps  où  elles  étaient  beaucoup  moins 
nombreuses  »  tu  vins  si  près  des  fortifi- 
cations, que  les  Assyriens  pouvaient  ai- 
sément reconnaître  la  médiocrité  de  tes 
forces:  aujourd'hui,  quelques  prépara- 
tifs qu'ait  laits  le  roi  pour  te  recevoir 
(car  il  l'annonça  pour  lors  qu'il  allait 
y  travailler  ) ,  je  présume  que  dès  qu'il 
aura  vu  de  près  #  >n  armée,  il  se  croira 
mal  préparé.  —  Gobryas,  répliqua  Cy- 
rus,  tu  me  parais  surpris  que  dans  le 
temps  où  je  suis  venu  ici,  avec  des  trou- 
pes moins  considérables,  je  les^'aie  con- 
duites jusque  sous  les  murs,  et  que  dans 
ce  moment  où  leur  nombre  est  aug- 
menté ,  je  ne  veuille  plus  les  en  appro- 
cher :  cesse  de  t'étonner.  Il  est  différent, 
Gobryas,  de  mener  une  armée  à  l'enne- 
mi, ou  de  vouloir  seulement  passer  à 
sa  vue.  Dans  le  premier  cas,  on  avance 
en  suivant  l'ordonnance  la  plus  avanta- 
geuse pour  le  combat  :  dans  le  second , 
un  général  prudent  songe  moins  à  ta 
célérité  qu'à  la  sûreté  de  la  marche. 
Lorsqu'une  armCe  est  en  route,  les  cha- 
riots et  autres  bagages  qui  occupent  né- 
cessairement .un  grand  espace,  doivent 
être  couverts  par  des  gens  armés ,  et  ne 
[Kii^itre  jamais  sans  défense  aux  yeux 
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de  l'ennemi:' mais  une  telle  disposition 
force  les  troupes  de  s'étendre  et  de  s'af- 
faiblir. Que  des  ennemis,  sortant  d'une 
place  forte,  serrés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nent les  assaillir  tandis  qu'elles  dcfilent, 
n'auront -ils  pas  beaucoup  d'avantage, 
de  quelque  côté  qu'ils  fomienl  leur  at- 
taque? Une  armée  qui  marche  en  co- 
lonne, ne  peut  sans  beaucoup  de  temps 
porter  du  secours  à  l'endroit  attaqué  ; 
au  lieu  que  l'ennemi  qui  fait  une  sortie, 
peut  en  un  instant  secourir  les  siens, 
et  rentrer  dans  ses  retranchemens.  Si 
donc  nous  nous  contentons  d'approcher 
des  Assyriens  à  la  distance  que  nous  oc- 
cupons, et  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  nous  le  sommes ,  ils  verront 
à  la  vérité  nos  forces;  mais  l'escorte  ar- 
mée qui  couvrira  nos  bagages  offrira 
un  aspect  imposant.  S'ils  sortaient  pour 
nous  entamer  par  quelque  endroit,  com- 
me nous  les  apercevrions  de  loin,  nous 
ne  courrions  pas  risque  d'être  surpris» 
Mais  puisqu'il  faudrait  que  pour  nous 
attaquer  ils  s*éloignassenl  de  leurs  mu- 
railles ,  comptez,  mes  amis ,  qu'ils  n'en- 
treprendront rien ,  à  moins  qu'ils  ne  s'i- 
maginent que  toutes  leurs  forces  réu- 
nies peuvent  être  supérieures  aux  nô- 
tres :  ils  auraient  trop  à  craindre  pour 
leur  retraite.  »  Tous  ceux  qui  étaient 
présens  furent  de  l'avis  de  Cyrus;  et 
Gobryas  conduisit  l'armée  suivant  Tor- 
dre qui  lui  avait  été  donné.  Pendant 
qu'elle  passait  à  la  vue  de  Babylone,  le 
prince  se  tint  constamment  à  Tarrière- 
garde,  pour  la  fortifier  par  sa  présence. 
Après  plusieurs  jours  de  marche,  on 
arriva  sur  les  frontières  des  Syriens  et 
des  Mèdes,  dans  le  même  lieu  où  l'ar- 
mée était  entrée  en  campagtae.  Les  Sy- 
riens y  avaient  trois  châteaux,  dont  l'un 
mal  fortifié ,  fut  emporté  d*assaut  :  la 
terreur  qu'inspirait  Cyrus,  et  les  insi- 
nuations de  Gadatas  déterminèrent  les 
ganiisons  à  livrer  les  deux  auti^. 
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GuAP.  s.  Cette  expédition  terauçée^ 
Cyrus  dépécha  un  des  siens  vers  Cya* 
xare,  avec  une  lettre,  poui'  le  prier  de 
se  rendre  à  rarmée;  afin  qu'ils  pussent 
délibérer  ensemble  sur  Tusage  qu'on 
devait  foire  des  châteaux  dont  on  venait 
de  s'emparer  ;  et  pour  que  Cyaxare  f 
après  pvoir  examiné  l'ctat  des  troupes^ 
donnât  son  avis ,  tant  sur  ce  qui  les 
concernait  que  sur  les  entreprises  qu'on 
pouvait  former.  «  Tu  ajouteras,  dit^il  à 
renvoyé^  que ,  s'il  veut,  j'irai  le  joindre 
et  camper  auprès  de  lui.  »  Le  messager 
partit  pour  remplir  sa  mission.  Les  Mè- 
des  avaient  choisi  pour  Cyaxare  la  tente 
du  roi  d'Assyrie  :  Cyrus  ordonna  qu'on 
dressât  ceue  tente ,  qu'on  la  meublât  le 
plus  magnifiquement  possible,  et  que 
l'on  y  plaçât  dans  la  partie  destinée  aux 
femmes,  les  deux  captives  avec  les  mu- 
siciennes qu'on  avait  réservées  pour  le 
roi.  Cet  ordre  fut  exécuté. 

Cyaxare,  après  avoir  entendu  l'en- 
voyé^ ju^ea  qu'il  était  plus  expédient 
pour  lui  que  l'armée  demeiirât  sur  la 
frontière  :  car  les  Perses  que  Cyrus 
avait  demandés  étaient  déjà  entrés  en 
Médie,  au  nombre  de  quarante  mille, 
tant  archers  que  peltastes  ;  et  le  roi , 
sachant  qu'ils  faisaient  beaucoup  de  dé- 
gât sur  ses  terres,  avait  bien  plus  d'en- 
vie d'en  être  délivré  que  d'y  recevoir 
des  troupes  encore  plus  nombreuses. 
Ainsi^le  chef  qui  amenait  ce  renfort, 
ayant  demandé  à  Cyaxare,  conformé- 
ment à  l'ordre  de  Cyrus,  s'il  avait  be- 
soin de  ce  secours ,  et  Cyaxare  ayant 
répondu  que  non,  partit  le.  jour  même 
avec  ses  Perses,  pour  aller  joindre  son 
général,  qu'on  lui  dit  n'être  pas  éloigné. 

Le  lendemain  Cyaxare  se  mit  en  che- 
min, avec  ce  qui  lui  restait  de  cavaliers 
mèdes.  Quand  Cyrus  eut  lieu  de  croire 
que  ce  prince  approchait,  il  se  hâta 
d'aller  à  .sa  rencontre,  à  la  tête  de  la 
cavalerie  perse,  qui  formait  un  oorps 


«issez  nombiwx,  et  de  odle  des  Mèdes, 
d0s  Arméniâos,  des  Hypcaniens,  aux* 
quels  il  joignit,  ceux  .d'eaux  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  montés  et  les 
mieux  armés  :  il  montrait  ainsi  à  son 
oncle  l'état  de  ses  forces.  Cyaxare» 
voyant  Cyrus  accompagné  d'un  si  grand 
nombre  de  gens  d'âite,  tandis  que  lui 
n'avait  pour  oortége  qu'une  petite  trou^ 
pe  peu  imposante,  se  sentit  humilié,  et 
conçut  un  violent  chagrin.  Cyrus  dea^ 
cendit  de  cheval ,  et  s'avança  pour  l'em- 
brasser, selon  l'usage.  Cj'a^Lare  desceu'- 
dit  aussi,  mais  détotu*na  son  visage,  et 
au  lieu  de  recevoir  te  baiser  de  son  ne- 
veu ,  il  fondit  en  larmes ,  devant  toute 
l'armée. 

Alors  Cyrus  fit  retirer  im  pen  à  Fé- 
cart  ceux  qui  l'accompagnaient  ;  et  pre- 
nant Cyaxare  par  la  main,  il  le  mena 
sous  des  palmiers  qui  étaient  près  da 
chemin ,  fit  étendre  des  tapis  de  Médie, 
invita  le  roi  à  s'asseoir,  et  s'étant  mis  à 
ses  côtés  :  «  Au  nom  des  Dieux,  mon 
cher  oncle,  dites -moi  pourquoi  vous 
êtes  indi£{)osé  contre  moi;  que  yoyeiF- 
vous  ici  qui  puisse  vous  chagriner?-^ 
C'est^  répondit  Cyaxare,  parce  que  moi 
qui  n'ai,  de  méttoire  d'homme,  que 
des  roitpour  aïeux,  qui  suis  fils  de  roi, 
roi  moi-même,  je  me  vois  arrivant  ici 
dans  l'équipage  le  plus  humiliant;  tan-*- 
dis  qu'entouré  de  mes  sujets  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  troupes,  vous 
paraissez  avec  tout  l'éclat  de  la  graa- 
deur  et  de  l'autorité.  Certes  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa- 
reil affront;  combien,  grand  Jupiter, 
est-il  plus  cruel  de  l'essuyer  de  la  part 
de  ceux  de  qui  on  ne  devait  pas  l'at- 
tendre !  Oui ,  j'aimerais  mieux  mourir 
dix.  fois  que  d'être  vu  dans  cet  abaisse- 
rait, exposé  à  l'abandon^  à  la  risée  de 
mes  sujets  :  car  j^  sais  que  non  seule- 
ment votre  pourvoir*  mais  cdioi  même 
de  mes  esclaves^  est  au-dessus  du  mien; 
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et  qu'ils  viennent  à  ma  renoontre  plus 
en  état  de  m'offenser  que  je  ne  le  suis 
Ue  les  panir.  » 

.  £o  proiérant  ces  mots,  ses  larmes 
.coulèrent  avec  plus  d'abondance  ;  Cyrus 
ne  put  retenir  les  siennes.  Puis  s'élant 
un  peu  remis  :  «  Vous  tous  trompez, 
Cyaxare,  lui  dit-il,  et  vous  jugez  mal, 
si  vous  pensez  que  ma  présence  autorise 
les  Mèdes  à  vous  manquer  impunément. 
Je  ne  suis  ëionoé  ni  de  votre  colère,  ni 
de  vos  craintes  :  je  nexacainerai  point 
si  vous  avez  raison,  ou  non^  d'être  ir- 
rité contre  eux;  peut-être  souffririez- 
vous  impatiemment  ce  que  je  dirais 
pour  leur  Justification.  lUais  je  ne  vous 
Je  dissimulerai  pas ,  je  regarde  comme 
Jine  grande  faute ,  dans  un  homme  re- 
vêtu de  Tautorité,  de  menacer  à -la-fois 
tous  ceux  qui  lui  sont  soumis.  8'il  en 
épouvante  beaucoup ,  il  se  fait  nécessai- 
rement beaucoup  d'ennemis;  s'il  les 
menace  tous,  nécessairement  il  les  in- 
vite tous  à  se  tenir  étroitement  unis. 
Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  renvoyé  vos 
.troupes,  avant  de  revenir  vers  vous? 
c'est  que  j'appréhendais  que  votre  cour- 
roux ne  vous  exposât  à  quelque  chose 
de  fùcbeux,  qui  nous  aurait  tous  afSi- 
■gés.  Grûces  aux  Dieux ,  vous  serez  ici  a 
l'abri  de  ce  danger.  Quant  a  l'idée  qui 
vous  est  venue  que  je  vous  ai. manqué, 
il  est  bien  douloureux  pour  moi ,  pen- 
dani  que  je  travaille  de  toutes  mes  fur- 
ces  pour  le  plus  grand  avantage  de 
.mes  amis,  qu'on  me  soupçonne  d- avoir 
des  desseins  contraires  à  leurs  intérêts. 
Mais  cessons  de  nçus  accuser  légère- 
ment; voyons  plutôt,  s'il  est  possible, 
en  quoi  consiste  l'offense  dont  vous  vous 
plaignez.  Je  vais  vous  faire  une  propo- 
sition raisonnable  entre  gens  qui  s'ai- 
ment. Si  je  suis  convaincu  de  vous  avoir 
nui  en  quelque  chose,  je  m'avouerai 
coupable  :  s'il  est  prouvé  que  je  ne  vous 
ai  [las  nui,  que  je  n'en  ai  pas  même  eu 


la  pensée,  ne  confes$ere^-vous  pas  que 
vous  n'avez  nul  sujet  de  vous  plaindre 
de  moi?  —  Je  serai,  dit  le  roi,  forcé  de 
l'avouer,  —  Et  s'il  est  dair,  reprit  Cyw 
rus,  que  je  vous  ai  bien  servi,  que  j'ai 
cherché  à  vous  être, utile. autant  que  je 
le  pouvais,  ne  conviendrez -vous  pas 
que  je  suis  plus  digite  d'éloges  que  de 
blâme?  —  Cela  est  just^.  —  Ehbien^ 
poursuivit  Cyrus,  considérons  chacune 
de  mes  actions  :  c'est  le  vrai  moyen  de 
discerner  ce  que  j!ai  fs|it  de  bien  et  ee 
que  j'ai  fait  de  mal.  Renafontona ,  si 
cette  époque  vous  suffit,  ait  temps'ofa 
le  commandement  mO'fut.djéféré.  ^ 

Lorsque  vous  fùte$  Mprmé  qae  les 
ennemis  s'étaient  ra$semblés  en  grand 
nombre,  et  marchaient  contre  wtve 
personne  et  vos  étatSj  yotis  enVQyàtes 
aussitôt  demander  du  secours  duit  Per-  . 
ses  ;  et  vous  me  fîtes  prier;  en  particu- 
lier, s*ils  vous  accordaient  des  troupes , 
d*en  solliciter  le  coqi.mandQiiieiit.»  ei  de 
venir  moi-même  .^  jeur  t^te^.Ne  me 
suis-je  pas  rendu;  à  vos  instances?  ne 
vous  ai-je  pas  ameaé.lesmçilteuil»  sol- 
dats ,  et  dans  le .  plus  grand  «ombre 
qu'il  m'a  été  possible? -^  Il  est  vrai.  — 
Dites-moi  donc  d'abord  si  .vous  r^pir- 
dez  ce  procédé  ^çounne  une  «iPfense  où 
comme  un  service;  -7-  Assuréfnejjit  com- 
me un  grand  service,  rr  Ck)iHipi}ons- 
Quand  les  ennemis  sont  arrivés,; et  qu'il 
a  fallu  en  venir  aux  .m<|ins  aveq'eiui, 
m'avez-vous  vu  me  refuser  à.  ta  l^ilîgue 
et  m'épargner  dans  le^  (Jang^ps^?  — 
Non^  ccries;  non.  —  Qi|a^,  pi^r  l'a^ 
sistance  des  Dienx,  nous  eàmc!l  Y«^incu» 
que  les  ennepii^  eurent  tait  retraite, 
que  je  vous  pressai  de joipdrenQS  for- 
ces pour  les  poursiiivre  et  achever  leur 
défaite,  et  pQur  recueillir  en  commiui 
les  fruits  de  la  victoire /pouvez- voi|s 
m'acx^user  d'avoir  alors  trop  consulté 
me$  intérêts  particnliers  ?  »  A_cela» 
.  Cyaxare  ne  repondit  rien. 
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mal  qu*il  in*a  fait ,  je  serai  une  seconde 
fois  puni  d*éire  entré  dans  votre  al- 
liance. » 

Lorsqu*il$  eurent  tous  dit  leur  avis, 
Cyrus  parla  en  ces  termes  :  «  Bï'aves 
»  guerriers,  je  ne  doute  point  non  plus 
»  qu*en  con{;édiant  nos  troupes  »  notre 
»  parli  ne  devienne  plus  faible,  et  celui 
»  des  ennemis  plus  fort  :  car  ceux  qu*on 
»  a  dépouillés  de  leurs  armes,  en  au- 
»  ront  bientôt  fabriqué  d'autres;  ceux 
»  dont  on  a  pris  les  chevaux ,  seront 
»  bientôt  remontés  ;  les  morts  seront 
»  bientôt  remplacés  par  une  florissante 
»  jeunesse  qui  leur  succédera  :  en  sorte 
9  qu*il  ne  faudra  pas  s  étonner  si  dans 
»  peu  ils  nous  suscitent  de  nouveaux 
»  embarras.  Pourquoi  donc  ai-je  con- 
»  seillé  à  Cyaxare  de  mettre  en  délibé- 
»  ration  si  on  licencierait  Tarmée?  c'est 
»  que  je  crains  Tavenir  :  je  vois  avancer 
»  contre  nous  des  ennemis,  s\  qui  nous 
»  ne  pourrons  résister  dans  l'état  où 
»  nous  sommes. 

»  L'hiver  approche;  et  si  nous  avons 
»  un  abri,  nos  chevaux,  nos  valets,  les 
»  simples  soldats  n'en  ont  pas ,  eux  sans 
»  qui  l'on  ne  saurait  foire  la  guerre. 
»  Quant  aux  vivres,  nous  les  avons  épui- 
»  ses  partout  où  nous  avons  passé  :  où 
»  nous  n'avons  point  été,  les  ennemis,  re- 
»  doutant  notre  approche,  les  ont  trans- 
it portés  dans  des  forteresses;  en  sorte 
»  qu'ils  en  sont  les  maîtres  et  qu'il  nous 
»  serait  impossil)le  de  rien  trouver  dans 
»  les  campagnes.  Or,  qui  est  assez  cou- 
»  rageux ,  assez'  robuste  pour  combat- 
»  tre  en  même  temps  la  fuim ,  le  froid , 
»  les  ennemis?  Pour  tenir  la  campagne 
»  à  ce  prix,  je  dis,  moi,  qu'il  vaut 
»  mieux  renvoyer  l'armée  de  son  plein 
»  gré ,  que  d'y  être  contraints  par  la 
»  nécessité.  Si  donc  nous  nous  détermi- 
»  nous  à  rester  armés,  je  crois  que  nous 
»  devons  nous  hâter  de  prendre  aux  en- 
»  nemis  autant  de  forteresses  qu'il  sera 


»  possible,  et  d'en  construire  nous-mé- 
»  mes  de  nouvelles.  Cela  fait,  l'abon- 
»  danoe  sera  pour  ceux  qui  auront  su 
»  s'emparer  de  plus  de  subsistances  et 
»  en  remplir  leurs  magasins  ;  et  la  di- 
»  settc ,  pour  celui  des  deux  partis  qui 
B  manquera  de  places  fortes.  À  présent 
»  nous  ressemblons  parfoitemcnt  à  des 
i>  navigateurs;  ils  voguent  sans  cesse, 
»  et  ce  qu'ils  viennent  de  parcourir  n'est 
»  pas  plus  à  eux  que  ce  qu'ils  n'ont  pas 
>  parcouru.  Mais  quand  nous  aurons 
»  des  places  fortes ,  la  contrée  se  décla- 
»  rera  contre  l'ennemi ,  et  nous  jooi- 
»  rjons  plus  tranquillement  du  fruit  de 
»  nos  conquêtes. 

»  Que  ceux  d'entre  vous  qui  crain- 
»  draient  d'être  envoyés  en  gamison 
»  loin  de  leur  paj^s,  n'aient  pas  d'in- 
»  quiétude  :  nous  autres  Perses ,  qiâ 
»  sommes  déjà  loin  de  notre  patrie, 
B  nous  nous  chai*gerons  de  la  garde  des 
9  lieux  les  plus  voisins  de  l'ennemi. 
»  Pour  vous,  défendez  et  culti^-ez  les 
B  cantons  de  l'Assyrie,  limitrophes  de 
»  vos  habitations.  Si  nous  réussissons 
»  à  défendre  ceux  qui  avoisinent  Fenne- 
»  mi,  vous  qui  en  êtes  à  une  si  grande 
»  disuince ,  vous  vivrez  dans  nne  pan^ 
»  profonde  :  car  les  Assyriens,  je  crois, 
»  ne  fermeront  pas  les  yeux  sur  des  pé* 
»  rils  prochains,  pour  aller  au  loin  vou^ 
»  attaquer.  » 

Au^>sitôt  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chefe,  et  Cyaxare  lui-même, 
déclarèrent  en  se  levant ,  qu'ils  étaient 
prêts  à  exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt ,  que  si 
les  alliés  y  consentaient,  ils  bâtiraient 
chacun  une  forteresse ,  qui  servirait  i 
la  défense  commune.  Cyrus  ,  voyant 
que  tous  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
vues,  reprit  ainsi  :  «  Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à  cœur  de  foire  tout  œ 
que  nous  jugeons  nécessaire ,  préparons 
au  plus  tôt  des  machines  pour  battre  en 
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ruine  les  murailles  des  ennemis ,  et  as- 
surons-nous irouvriers  pour  construire 
<Ic  fortes  tours.  Cyaxare  promit  une  ma- 
<;liine ,  qu'il  se  chargeait  de  faire  cons- 
truire :  Gadatas  et  Gobryas  s'engagè- 
?'ent  à  en  donner  une  en  commun  ;  Ti- 
{p  anc  prit  le  même  engagement  ;  Cyrus 
dit  qu'il  tâcherait  d*en  fournir  deux. 
Ces  resolutions  prises  y  on  chercha  des 
ouvriers,  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  des  machi- 
nes; et  nhspection  de  ces  ouvrages  fut 
confiée  à  des  personnes  en  qui  Ton  re- 
connut le  plus  de  capacité. 

Cyrus ,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps,  me- 
na caniper  son  armée  dans  le  lieu  qu'il 
estima  le  plus  sain  et  le  plus  commode 
pour  le  transport  des  choses  dont  on  au- 
rait besoin.  Il  entoura  les  endroits  fai- 
bles d'un  si  bon  retranchement,  que  les 
troupes  qui  se  succéderaient  à  la  garde 
du  camp,  fussent  à  Tabri  de  Tinsulte, 
lors  même  qu'elles  se  trouveraient  sé- 
parées du  gros  de  l'armée.  De  plus,  il 
s'informait  aux  gens  qui  connaissaient 
le  pays,  de  quel  côté  les  soldats  pour- 
raient foire  le  plus  de  butin  :  lui-même 
il  les  y  menait,  tant  pour  leur  procurer 
des  vivres  en  abondance,  que  pour  les 
rendre  plus  sains ,  plus  vigoureux ,  par 
Iff  fatigue  de  ces  courses,  et  pour  les 
entretenir  dans  l'habitude  de  garder 
leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livi*ait  à  ces 
occupations,  on  apprît,  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens, que  le  roi  d'Assyrie  était  allé  en 
Lydie ,  emportant  avec  lui  quantité  d  or, 
d'argent,  de  richesses,  et  de  bijoux  pré- 
cieux. Les  simples  soldats  conjecturè- 
rent qu'effrayé  de  leur  approche,  il 
transportait  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus ,  bien  convaincu  qu'il  n'en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  sus- 
citer, s'il  le  pouvait,  de  nouveaux  enne- 
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rais,  fil  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataiMe.  Il  compléta  d'a- 
bord la  cavalerie  perse,  avec  les  che- 
vaux des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  donnaient  ses  amis  :  car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une  belle 
armure,  était  sûr  de  n'être  pas  refusé. 
Il  se  procura  des  chariots,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l'ennemi,  que  par  d'au- 
tres voies  :  mais  il  abolit  l'usage  des 
chars  tels  qu'étaient  jadis  ceux  des 
Troyens,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyrénéens.  Jusque  là  les  Mèdes,  les 
Syriens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n'en  avaient  point  d'autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves,  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  l'élite  de  l'armée  ne  ser- 
vaient qu'à  escarmoucher,  et  contri- 
buaient peu  au  gain  de  la  bataille  :  d'ail- 
leurs, trois  cents  chars  pour  trois  cents 
combattans,  exigeaient  douze  cents  che- 
vaux et  trois  cents  cochers ,  choisis  en- 
tre ceux  qui  méritaient  le  plus  de  con- 
fiance ;  encore  ces  tix)is  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à  l'enne- 
mi. Cyrus,  en  abolissant  l'usage  de  ces 
chars,  en  fil  construire  d'une  forme 
nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes,  par  là 
moins  sujettes  à  se  briser  ;  l'essieu  long, 
car  ce  qui  a  de  l'étendue  est  moins  sujet 
à  renverser  :  le  siège ,  d'un  bois  épais , 
s'élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu'à  la  hauteur 
du  coude,  afin  qu'il  eut  la  ladliié  de 
conduire  ses  chevaux;  chaque  cocher 
armé  de  toutes  pièces ,  n'avait  que  les 
yeux  découverts  :  aux  deux  bouts  de 
l'essieu  étaient  placées  deux  faux  de 
fer,  longues  d'environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  par  dessous  dont  la  pointe 
tournée  contre  terre,  devait  percer  à 
travers  les  bataillons  ennemis.  Celte 
nouvelle  construction,  dout  Cyrus  fut 
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rinventeur,  est  encore  en  usage  dans  les 
pays  spumis  au  roi  de  Perse,  Il  avait  de 
plus  quantité  de  chameaux,  qui  lui  ve- 
naient, les  uns  de  ses  amis,  les  autres 
des  captures  faites  sur  les  Assyriens. 

Au  milijBU  de  ces  préparatifs,  Cyrus 
jugeant  à  propos  d'envoyer  quelqu'un 
en  Lydie ,  et  d'apprendre  ce  que  faisait 
le  roi  d'Assyrie,  Araspe,  chargé  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière ,  lui  parut 
propre  à  cette  commission.  Voici  qu'elle 
était  son  aventure  :  Araspe,  éperdumcnt 
amoureux,  de  sa  captive ,  avait  été  con- 
traint de  lui  ouvrir  son  cœur  ;  la  belle  Su- 
sienne,  fidèle  à  son  mari  qu'elle  aimait 
quoique  absent,  ne  l'avait  point  écoulé: 
cependant ,  pour  ne  pas  diviser  deux 
amis,  elle  ne  voulait  point  porter  ses 
plaintes  à  Cyrus.  Araspe,  qui  d'abord 
s'était  flatté  du  succès,  se  voyant  trompé 
dan^  son  attente,  la  menaça  d'emporter 
<lé  force  ce  qu'elle  refusait  à  ses  prières. 
La  captive,  craignant  quelque  violence, 
ne  tient  plus  l'affaire  secrète,  envoie  un 
eunuque  à  Cyrus,  avec  ordre  de  lui  dé- 
clarer tout.  Cyrus  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  la  défaite  de  cet  homme  qui 
se  vantait  d'être  plus  fort  que  l'amour; 
et  à  l'instant  même  il  lui  envoie  Arta- 
base  avec  l'eunuque,  pour  lut  dire 
qu'unç  femme  de  cç  rang  devait  être  à 
l'abri  de  la  violence,  mais  qu'il  ne  lui 
interdisait  pas  la  persuasion.  Artabase, 
en  abordant  Araspe,  le  traita  durement, 
lui  représentant  que  cetle  princesse 
était  un  dépôt  sacré,  lui  reprochant 
son  injustice,  son  incontinence,  son  im^ 
piété.  Araspe ,  pénétré  de  douleur,  fon- 
dant en  larmes,  et  couvert  de  honte, 
tremblait  de  crainte  d'être  encore  mal- 
traité par  Cyrus. 

Le  prince  instruit  de  ce  détail,  le  fit  ap- 
peler ;  et  lui  parlant  seul  à  seul  :  a  Aras- 
pe, je  te  vois  tremblant  et  confus;  ras- 
sure-toi. J'ai  ouï  dire  que  des  Dieux  ont 
été  vaincus  par  l'amour  ;  et  je  sais  dans 


quels  écarts  il  a  souvent  entraîné  les 
hommes  réputés  les  plus  sages  :  moi- 
même  je  sens,  quand  je  me  trouve  avec 
de  belles  femmes,  que  je  n'ai  pas  assez 
d'empire  sur  moi   pour  les  regarder 
d'un  œil  indifférent.  C'est  moi ,  d'ail- 
leurs, qui  suis,  cause  de  ton  malheur, 
moi  qui  t'ai  enfermé  avec  cet  invincible 
ennemi,  —  Ah  !  Cyrus,  tu  es  toujours 
toi-même,  bon  et  indulgent  pour  les 
faiblesses  de  l'humanité ,  tandis  que  les 
autres  hommes  ne  cherchent  qu'à  m'ac- 
cabler.  Depuis  que  le  bruit  de  mon  in- 
fortune s'est  répandu ,  mes  ennemis  nie 
raillent;  et  mes  amis  me  pressent  de  me 
cacher,  pour  me  dérober  au  traitement 
dont  ils  craignent  que  tu  ne  punisses 
mon  crime.  —  Eh  bien ,  Araspe ,  ap- 
prends que  ces  bruits-la  te  mettent  à 
portée  de  nous  rendre,  à  nos  alliés  et  à 
moi,  un  important  service.  —  Plût  au 
ciel ,  répondit  Araspe ,  que  j'eusse  en- 
core une  occasion  de  te  servir! 

—  Si  tu  veux  feindre  de  me  fuir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte,  dans  J armée 
ennemie,  je  suis  sûr  qu'on  ajoutera  foi 
à  tout  ce  que  tu  diras.  —  Je  n'en  doute 
pas ,  repartit  Araspe  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  ^nptif  de 
ma  retraite.  •—  Tu  reviendras  donc  ins- 
truit du  secret  des  ennemis  :  comme  ils 
auront  confiance  en  toi,  ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
sources, et  tu  n'ignoreras  rien  de  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir.  —  Je 
pars  à  l'heure  même,  dit  Araspe  :  sois 
sûr  qu'on  ne  me  suspectera  pas  en  me 
voyant  fuir  dans  le  moment  ou  je  dois 
redouter  ton  courroux. 

—  Mais  auras-tu  bien  le  courage  de 
quitter  la  belle  Panthée?  —  Seigneur, 
j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux 
âmeç;  c'est  une  philosophie  que  vie&t 
de  m'enseigner  l'amour,  ce  dang^ereux 
sophiste  :  car  enfin  une  âme  ne  peut 
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être  en  même  temps  bolme  et  mauvaise, 
avoir  à-la-fbis  des  penchans  honnéies 
et  des  penchans  honteux ,  vouloir  une 
chose  et  ne  la  vouloir  point.  Oui  »  sans 
contredit,  nous  avons  deux  âines;  quand 
la  bonne  est  maîtresse,  elle  fait  le  bien; 
4]uand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elle 
4e  livre  à  des  excès  honteux  :  à  présent 
que  ma  bonne  âme  est  forte  de  ton  se- 
cours, elle  a  sur  Tautre  un  empire  ab- 
solu. —  Quoi  qu'il  en  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  tu  es  décidé  à  partir,  voici  ce 
que  tu  feras  pour  gagner  la  oonfiance 
des  ennemis  :  fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets; mais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu'il  faut  pour  déconcerter  les  leurs  : 
or  tu  y  réussiras^  si  tu  leur  dis,  par 
exemple,  que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion'  dans  leur  pays  ;  la 
crainte  que  chacun  aura  pour  ses  pro- 
pres domaines,  les  empêchera  de  réunir 
îeui^  forces  dans  le  même  lieu.  De- 
meure avec  eux  le  plus  long-temps  que 
tu  |)ourras  :  c'est  lorsqu'ils  seront  le 
plus  près  de  nous,  que  nous,  aurons  le 
plus  besoin  de  tes  avis.  Engage-les  à 
choisir  même  Tordre  de  bataille  le  plus 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute, 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  et 
il  foudra  de  toute  nécessité  qu'ils  s'y  ar- 
rêtent :  un  changement  subit  mettrait' 
toute  leur  armée  en  désordre.  Araspe, 
muni  de  cette  instruction,  sortit  du 
camp ,  accompagné  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  après  avoir  tenu  à  quelques 
personnes  les  propos  qu'il  jugea  pro- 
pres à  favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Panthée  eut  appris  la  re- 
traite d' Araspe,  elle  fit  dire  à  Cyrus  : 
«  Prince,  que  la  défection  d* Araspe  ne 
te  chagrine  point;  si  tu  me  permets 
d'envoyer  un  courrier  à  mon  mari,  je 
te  promets  un  ami  plus  fidèle  qu' Aras- 
pe, et  qui,  j'en  suis  certaine,  viendra 
suivi  d'autant  de  troupes  qu'il  en  aura 
pu  rassembler  :  Abradate  était  aimé  du 


père  de  celui  qui  occupe  le  trône  d'As- 
syrie ;  mais  le  fils  ayant  tout  foit  pour 
semer  la  discorde  entre  lui  et  moi,  nul 
doute  que  mon/ époux,  qui  la  regarde 
comme  un  homme  sans  mœurs ,  ne  l'a- 
bandonne volontiers  pour  s'attacher  a 
un  prince  tel  que  toi.  »  Sur  ces  offres, 
Cyrus  la  presse  de  dépêcher  un  courrier 
à  son  mari;  ce  qu'elle  exécute  aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme  ,  et  lu  ce  qu'elle  lui 
mandait ,  partit  volontiers  avec  environ 
deux  mille  chevaux,  pour  se  rendre  au- 
près de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste 
des  Perses,  il  en  donne  avis  au  prince, 
qui  le  fait  conduire  d'abord  à  la  tente 
de  Panthée.  Aussitôt  que  lès  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre ,  avec  lé  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inattendu. 

Après  ces  embrassemens ,  Panthée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus,  de  sa  modération,  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  ses  malheurs. 
Abradate ,  touché  de  ce  récit  :  «  Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  chère  Panthée , 
pour  nous  acquitter  l'un  et  l'autre  en- 
vtt-s  ce  prince?  —  Que  peux-tu  (aire  de 
mieux ,  répondit-elle ,  que  d'avoir  pour 
lui  les  sentimens  qn'il  a  eu  pour  toi?  » 

Cet  entretien  fini ,  Abradate  alla  visi- 
ter Cyrus.  En  l'abordant,  il  lui  prit  la 
main,  et  loi  dit  :  a  Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
fait  pour  nous,  qu'en  t'offrant  en  moi 
un  serviteur,  un  ami ,  un  allié  ;  quelque 
entreprise  que  tu  formes,  je  te  secon- 
derai de  toutes  mes  forces.  —  J'accepte 
tes  offres/  répondit  Cyrus  :  pour  au- 
jourd'hui, je  te  laisse  souper  avec  Pan- 
thée; mais  dorénavant  il  faudra  que 
noiis  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
ma  tente ,  avec  tes  amis  et  les  miens.  • 

Quelque  temps  après,  Abradate  ayant 
remarqiié  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux ,  les  chevaux 
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bardés  et  les  cavaliers  cuirassés ,  fit 
construire  cent  chars  semblables  à  ceux 
des  Perses ,  tira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attelages;  ir vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
monté  sur  un  char  à  quaire  timons, 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côié,  Panthée,  son  épouse,  fit  faire 
avec  ses  bijoux ,  une  cuirasse ,  uà  cas- 
que et  des  brassards  d'or  pour  Abra- 
ciaie;elle  y  joignit  des  bardes  d*airain 
pour  couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d'Abradate. 
Cyrus,  en  voyant  ce  char  à  quatre  ti- 
mons, imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  à  uh  seul  chariot,  auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœufs , 
pour  traîner  certaines  machines  en  for-, 
me  de  tours,  d'environ  dix-huit  pieds 
d'élévation^  y  compris  la  hauteur  des 
i*oues.  Il  pensait  que  ces  tours ,  placées 
derrière  les  rangs,  protégeraient  puis- 
samment sa  phalange  et  incommode- 
raient l'ennemi.  11  y  avait  pratiqué  des 
galeries  et  des  crénaux  :  chaque  tour 
renfermait  vingt  hommes.  Quand  tout 
fut  prêt,  il  essaya  de  les  faire  aller,  et 
les  seize  bœufs  traînaient  plus  aisément 
une  tour  avec  les  vingt  hommes,  que 
deux  bœufs  ne  traînent  un  chariot  de 
bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  est,  pour  deux  bœufs,  du 
poids  d'environ  vingt-cinq  talens  ;  et  les 
tours  de  Gyrus ,  quoique  d'un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  à 
la  construction  des  théâtres  tragiques, 
quoique  garnies  de  vingt  soldats  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à  traîner 
à  chaque  paire  de  bœufs,  qne  le  poids 
de  quinze  talens.  Cyrus ,  assuré  de  la 
facilité  de  transporter  ces  tours,  résolut 
d'en  avoir  à  la  suite  de  son  armée  ;  per- 
suadé qu'à  la  guerre ,  prendre  ses  avan- 
tages ,  c'est  faire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 


CiiAP.  2.  Dani  ce  même  temps  arri- 
vèrent les   ambassadeurs  Indiens  qui 
apportaient  de  l'argent  à  Cyrus;  ils  lui 
adressèrent  ce  discours  de  la  part  de 
leur  maître  :  «  Je  suis  fort  aise  que  tu 
m'aies  instruit  de  tes  besoins  ;.je  veux 
former  avec  toi  des  liaisons  d'hospita- 
liié.  Je  t'envoie  une  somme  d'argent  ;  si 
elle  ne  suffit  pas,  fois  le  moi  savoir: 
mes  ambassadeurs  ont  ordre  de  t'obéir 
en  tout.  —  Eh  bien ,  répondil  Cyrùs  , 
que  quelques-uns  d'entre  vous  restent 
dans  les  lentes,  gardant  les  richesses 
que  vous  m'apportez,  et  vivant  le  plus 
agréablement  possible  :  que  trois  seu- 
lement jfessent  chez  l'ennemi ,  comme 
pour  l'inviter  à  s'allier  au  roi  de  l'Inde , 
mais  en  effet  pour  observer  ce  qu'il  dit, 
ce  qu'il  fait,  et  nous  en  informer,  le 
monarque  -indien  et  moi.  Si  vous  vous 
acquittez  bien  de  cette  commission ,  je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent:  car  nos  espions  déguisés  en 
esclaves,  ne  peuvent  nous  apprendre 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde  ;  au 
lieu  que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  » 
Les  indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion ,  ils  furent  traités  en  amis;  et,  après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu'ils  se  se- 
raient instruits,  autant  qu'ils  le  pour^ 
raient,  de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 
conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes ,  de  savoir 
4e  mieux  manier  son  cheval ,  lancer  un 
dard ,  tirer  une  flèche,  supporter  la  fe- 
tigue  :  il  y  réussit  en  les  conduisant  à  la 
chasse,  en  distribuant  des  récompenses 
à  ceux  qui  se  distinguaient.  Les  officiers 
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qu*il  voyait  attentifs  à  perfectionner  la 
discipline  de  sa  troupe,  il  les  encoura- 
gait  en  leur  donnant  ou  des  éloges,  ou 
les  grâces  qui  pouvaient  dépendre  dé 
lui.  Quand  il  offrait  un  sacrifice  ou  cé- 
lébrait une  fête,  il  formait  des  divers 
exercices  de  la  guerre  autant  de  jeux 
militaires;  il  accordait  des  prix  aux  vain- 
queurs :  la  gaité  animait  toutes  les 
troupes. 

Déjà ,  excepté  les  machines ,  tout  ce 
qu  il  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcber  à  Tennemi.  Déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à  dix  mille  hom- 
mes :  il  possédait  cent  chars  armés  de 
foux ,  construits  à  ses  dépens  ;  cent  au- 
tres que  le  susien  Abradate  avait  £siits 
pareils  a  ceux  du  prince;  cent  aussi  de 
Cyaxare,  qui^  par  le  conseil  de  son 
neveu ,  avait  reformé  sur  le  même  mo- 
dèle les  chars  raédiques  ,  aupara\^ant 
semblables  aux  chars  troyens  et  libyens: 
de  plus  y  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats  ;  ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux ,  ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de lennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  , 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Us  rappor- 
tèrent que Grésus avait  été  élugénéral 
en  chef  de  Tarmée  ;  qu'on  avait  arrêté 
que  les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus 
tôt  avec  toutes  leurs  troupes,  et  des 
sommes  considérables,  pour  stipendier 
autant  de  soldats  qu'on  en  pourrait  en- 
rôler, et  faire  à  propos  des  largesses  ; 
que  déjà  ils  avaient  à  leur  solde  quanti- 
té de  Thraces  armés  de  longues  épées  ; 
que  cent  vingt  mille  Égyptiens  portant 
des  haches,  d'énormes  boucliers  qui  les 
couvraient  de  la  léie  aux  pieds,  et  de 
longues  piques  pareilles  à  celles  dont  ils 
se  servent  aujourd'hui ,  étaient  en  mer; 
q^u'ils  attendaient  encore  une  armée  de 


Cypriens;  que  déjà  tous  les  Ciliciens  , 
les  habiuns  de  Tune  et  Tauire  Phry- 
gie,  les  Lycaoniens ,  les  Paphiagoniens, 
les  Cappadociens ,  les  Arabes  ,  les  Phé- 
niciens, et  les  Assyriens,  étaient  arri- 
vés ,  le  roi  de  Babylone  à  leur  tête;  que 
les  Ioniens ,  les  Éoliens  et  presque  tous 
les  Grecs  d'Asie  avaient  été  contraints 
de  suivre  Grésus;  que  Grésus  avait  en- 
voyé solliciter  l'alliance  des  Lacédémo- 
niens  ;  que  le  rendez-vous  général  était 
sur  les  bords  du  fleuve  Pactole  ;  que  de- 
là  on  devait  marcher  vers  Thymbrara  , 
où  s'assemblent  encore  de  nos  jours  les 
barbares  de  la  basse  Syrie ,  soumis  à  la 
domination  des  Perses  ;  qu'enfin  oa 
avait  ordonné  à  tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à  vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirme  par 
les  prisonniers  ;  car  Cyrus  s'attachait 
surtout  à  la  poursuite  de  gens  dont  il 
fut  possible  de  tirer  quelques  instruc- 
tions :  il  faisait  aussi  passer  chez  l'en- 
nemi des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A  ces  nouvelles ,  comme  cela  devoit 
être,  tous  les  soldats  étaient  dons  l'in-  . 
quiétude;  i)s  allaient  et  venaient  plus  si- 
lencieux qu'auparavant  3  ils  n'avaient 
plus  leur  gaité  :  on  s'assemblaient  par 
pelotons  ,  on  se  questionnait  ,  on  rai^ 
sonnait. 

Gyrus  remarquant  que  la  terreur  ga-. 
gnait  son  armée,  fit  appeler  les  prin- 
cipaux chefs  et  tous  ceux  dont  l'abatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  que 
leur  assurance  devait  être  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  repousser 
les  soldats  qui  se  présenteraient  pour 
entendre  ce  qu'il  allait  dire.  Quand  ils 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ce  discours  : 
«  Mes  amis,  je  vous  ai  mandés,  m'a- 
»  percevant  que  plusieurs  d'entre  vous 
»  paraissent  effrayés ,  depuis  les  nou- 
»  velles  qui  nous  sont  venues  de  Ten- 
»  neroi.  Il  parait  étrange  que  quelqu'un- 
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»  parmi  vous  irenible,  parce  qu*on  nous 
»  dit  que  l'ennemi  rassemble  ses  trou- 
»  pes;  et  que  vous  ne  soyez  pas  rem- 
»  plis  de  confiance,  en  voyant  mainte- 

V  nant,  que  nous  sommes  et  plus  nom- 
nbreux,  et,  grâce  au  cid,  en  bien 
»  meilleur  état  que  lorsque  nous  les 
«  avons  défaits.  Grands  dieux  !  où  en 
9  seriez- vous  donc,  vous  que  la  crainte 
1»  abat^  si  Ton  vous  annonçait  qu*une 
»  armée  telle  que  la  nôtre,  marche  con- 
»  tre  nous  ?  Vous  entendriez  dire  pre- 
».  mièrement  :  Les  mêmes  ennemis  qui 
)»  vous  ont  déjà  vaincus,  enflés  de  leur 
»  premier  succès ,  reviennent  vous  at- 

V  taquer.  On  vous  dirait  ensuite  :  Ceux 
»  qui  ont  mis  en  fuite  vos  archers  et  vos 
»  gens  de  trait,  arrivent  avee  un  ren- 
»  fort  considérable  de  troupes  qui  ne 

*  kur  cèdent  point  en  bravoure.  Leur 
»  infanterie/  pesamment  armée,  mit  la 

>  vôtre  en  déroute;  aujourd'hui  leur  ca- 
»  Valérie,  armée  de  même,  va  se  mcsu- 
»  rer  avec  la  vôtre  :  ce  n'est  ni  avec  Tare 
»  et  le  dard^  ni  de  loin,  que  chaque 
là  cavalier  prétend  combaitre ,  mais  de 
»  près,  et  un  redoutable  javelot  en  main. 
»  Ils  ont  des  chars  construits  non  pour 

*  fuir  comme  autrefois,  mais  pour  se 
»  faire  jour  à  travers  les  bataillons.  Les 
»  chevaux  qui  les  tirent,  sont  bardés; 
»  les  cochers,  placés  dans  des  tours.de 
»  bois,  ont  le  ca^ue  en  tête;  et  la  par- 
»  tîe  de  leur  corps  qui  excède  la  hauteur 
»  du  siègc^  est  couvert^  d'une  cuirasse  : 
»  les  essieux  sont  armés  de  longues 
»  foux  de  fer:  d'ailleurs  ils  ont  des  cha- 
»  meaux  montés  par  des  soldats,  et  dont 
»  un  seul  peut  épouvanter  cent  che\'aux; 

>  enfin  ils  traînent  à  leur  suite  des 
»  lonrs,  du  haut  desquelles,  en  proté- 
»  géant  les  leurs,  ils  vous  accabierotit 
»  de  traits,  et  vous  mettront  hors  d'état 
»  de  leur  résister  en  rase  campagne.  Si 
»  on  était  venu  vous  apporter  ces  nou- 
»  vcllcs  de  la  situation  des  ennemis  « 


»  qu'auriez- TOUS  ftiit,  vous  qui  trem- 
»  blez  lorsqu'on  vous  annonce  que  Cré- 
»  sus  est  élu  leur  général ,  Grésus ,  plus 
»  lâche  que  pas  un  des  Syriens,  puis- 
»  que,  dès  qu'il  vit  leur  déroute,  il  ne 
»  songea  qu'à  fuir ,  au  lieu  de  les  dé- 
»  fendre,  tandis  que  les  Syriens  n'ont 
0  fui  qu'après  avoir  éié  battus  ?  De 
»  plus,  on  annonce  que  ces  ennemis  ne 
»  sont  pas  en  état  de  se  défendre  contre 
»  nous  ;  qu'ils  soudoient  des  étrangers, 
«dans  l'espérance  qu'ils  combattront 

V  plus  vaillamment  pour  eux  qu'ils  ne  le 

V  feraient  eux-mêmes.  Si ,  malgré  cet 
»  exposé  fidèle,  quel<)u'nn  trouve  leurs 
»  forces  redoutables  ,  et  se  défie  des 
»  nôtres ,  je  suis  d'avis  qu'on  le  leur 
»  envoie ,  il  nous  servira  beaucoup  plus 
»  étant  avec  eux  que  restant  parmi 
»  nous.  » 

Ge  discours  fini ,  le  perse  Oirysante 
se  leva,. et  dit  :  a  Ne  sois  pas  étonné, 
«  seigneur,  si  quelques-uns  d'entre  nous 
i>  ont  paru  tristes  en  écoutant  les  nou- 
»  velles  des  Indiens  ;  c'était  l'eflet  du 
»  dépit,  non  de  la  crainte.  Imagine  des 
»  gens  qui  veulent  diner,  qui  se  croient 
»  à  l'heure  du  repas ,  et  à  qui  l'on  vient 
vr  demander  un  ouvrage  avant  de  se 
»  mettre  à  table  ;  certes ,  celte  annonce 
»  ne  leur  fera  nul  plaisir.  Yoilà  notre 
»  position.  Nous  pensions  n'avoir  plus 
»  qu'à  nous  enrichir  des  dépouiQes  des 
9  ennemis,  lorsque  nous  avons  appris 
D  qu'il  nous  restait  encore  une  enire- 
»  prise  à  terminer  ;  nous  avons  alors 
»  ressenti  un  chagrin  causé  non  par  l'ef- 
»  froi ,  mais  par  le  désir  qu'elle  fût  dé- 
»  jà  exécutée.  Oui ,  puisqu'il  s'agit  de 
»  combattre  non  seulement  pour  la 
»  Syrie,  fertile  en  blés,  en  bétail,  en 
»  palmiers  chargés  de  fruits,  mais  en- 
»  core  pour  la  Lydie,  pays  abondant  en 
»  vin,  en  figues,  en  huile,  et  baigné 
»  d'une  mer  qui  apporte  plus  de  ri-> 
»  chesses  qu'on  en  peut  désirer  ;  loin 
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»  (f  éprouver  du  dépita  les  troupes  de 
»  Gyrus  voleront  avec  plus  d'ardeur 
V  que  jamais  à  la  conquête  des  richesses 
»  lydiennes.  » 

Ainsi  parla  Chrysante;  son  discours 
plut  aux  alliés  :  tous  y  applaudirent. 
«  Je  suis  d'avis ,  dit  Cyrus ,  qu'on  se 
mette aiii  plutôt  en  marche,  afin  d'arri- 
ver, les  premiers^  s'il  est  possible,  où 
les  ennemis  font  leurs  magasins  :  plus 
nous  ferons  diligence ,  plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis  ;  si  quelqu'un  connaît  une  mesuré 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre,  qu'il  la  pro- 
pose. Comme  presque  tous  les  chefs 
convenaient  qu'il  était  nécessaire  de 
marcher  promptem^nt  à  l'ennemi,  et 
que  personne  n'ouvrait  un  avis  con- 
traire ,  Cyrus  reprit  ainsi  : 

«  Depuis  long-temps ,  braves  alliés , 
»  nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes, 
»  sont ,  grâce  aux  Dieux,  dans  le  meil- 
»  leur  état  :  ne  songeons  maintenant 
»  qu'à  nous  pourvoir  de  vivres  à-peu- 
)>  près  pour  vingt  jours,  tant  pour  nous 
»  que  pour  les  bétes  de  charge  qui  nous 
1»  suivront;  car,  à  mon  compte,  nous 
-»  mettrons  plus  de  quinze  journées  à 
»  traverser  un  pays  oii  nous  ne  trou- 
»verons  point  de  subsistances,  parce 
)'  que  nous  en  avons  enlevé,  nous,  une 
»  partie,  et  les  ennemis  autant  qu'il  leur 
»  a  été  possible.  Munissons-nous  donc 
»  de  provisions  de  bouche  :  elles  sont 
»  nécessaires  pour  combattre  et  pour 
w  vivre.  A  l'égard  du  vin,  que  chacun 
»  n'en  prenne  qu'autant  qu'il  lui  en  faut 
v>  pour  s'accoutumer  par  dégrés  à  boire 
»  do  Teau  :  obligés  de  marcher  long- 
•  temps  sans  trouver  de  vin,  quelque 
»  provision  que  nous  en  fiassions,  nous 
y>  n'en  aurons  pas  assez.  Mais  afin  que 
«  la  privation  subite  de  cette  boisson  ne 
»  nous  cause  point  de  maladie,  voici  ce 
»  qu'il  faut  faire.  Dès  à  présent,  com- 
«  mençons  à  no  b^ire  que  de  Teau  pcn- 


»  dant  nos  repas  :  ce  changement  nous 
»  sera  peu  sensible;  car  ceux  d'entre 
»  nous  qui  vivent  de  farine ,  la  délayent 
»  dans  l'eau,  pour  en  faire  une  pâte; 
»  le  pain  dont  les  autres  se  nourrissent, 
»  est  de  même  pétri  avec  de  l'eau  ;  c'est 
»  avec  de  l'eau ,  qu'on  fait  cuire  tout  co 
»  qui  se  mange.  Pourvu  que  nous  bu- 
»  vions  un  peu  de  vin  à  la  fin  du  repas , 
»  nous  ne  nous  trouverons  pas  mal  de 
»  ce  régime.  On  retranchera  ensuite 
»  une  portion  de  ce  vin ,  jusqu'à  ce  que 
»  nous  ayons  l'habitude  de  ne  boire  que 
»  de  l'eau.  Tout  changement  qui  s'opère 
o  peu  à  peu ,  devient  supportable  pour 
«tous  les  tempéramens.  C'est  ce  que 
»  nous  enseigne  la  divinité ,  en  nous  fiai- 
»  sant  passer  insensiblement  de  l'hiver 
»  aux  chaleurs  brûlantes  de  l'été ,  et 
»  des  chaleurs  au  grand  froid  :  imitonsr 
»  là ,  arrivons  par  degrés  où  il  faut  que 
»  nous  en  venions  nécessairement. 

»  Emportez,  au  lieu  de  lits,  un  poids 
»  égal  en  choses  nécessaires  à  la  \ie  ;, 
D  il  n'y  a  jamais  de  superflu  en  ce 
>  génie.  Ne  craignez  pas  de  dormir 
»  moins  tranquillement,  parce  que  vous 
»  n'aurez  ni  lits  ni  couvertures;  si  cela 
»  vous  arrive,  c'est  à  moi  que  vous  vous 
»  en  prendrez  :  en  santé  comme  en  ma- 
»  ladie ,  il  suffit  d'être  bien  vêtu.  Il  fout 
»  s'approvisionner  de  viandes  salées  et  de 
»  haut  goût  ;  ce  sont  celles  qui  excitent 
»  l'appétit  et  se  conservent  long-iemps. 
»  Lorsque  nous  arriverons  dans  des 
9  lieux  non  pillés,  d'où  nous  pourrons 
»  tirer  du  blé,  il  faudra  nous  pourvoir 
»  de  moulins  à  bras  pour  le  broyer;  de 
»  tous  les  inslrumcus  à  faire  du  pain  « 
»  c'est  le  moins  pesant. 

»  N'oublions  pas  non  plus  lés  médi  ■ 
»  camens  pour  les  malade^ ,  ils  ne  char- 
»  gent  pas  beaucoup,  et  dans  l'occasioti 
»  ils  serviront  infiniment.  Munîssons- 
»  nous  aussi  de  courroies  pour  attacher 
»  une  infinité  de  choses  que  portent  les. 


712  xi:.N(>PMO.x. 

î>  hommes  et  les  clievau?;  :  qu'elles  se 
»  rompent  ou  s'usent  sans  qu'on  puisse 
»  les  remplacer,  on  reste  les  bras  croi- 
»  ses.  Ceux  qui  ont  appris  à  foire  des 
•  javelots,  feront  bien  d'emporter  leur 
»  doloire  :  il  est  bon  aussi  de  se  munir 
»  d'niie  lime;  en  aiguisant  sa  pique ,  on 
»  aiguise  son  courage  :  on  rougirait 
»  d'être  lâche ,  lorsqu'on  a  des  armes 
»  affilées.  Il  faut  encore  avoir  beaucoup 
»  de  bois  de  charronnage ,  pour  raccom- 
»  moder  les  chars  et  les  chariots  :  quand 
»  on  a  beaucoup  à  faire,  quelque  chose 
»  doit  nécessairement  arrêter.  Aux  ma- 
»  icriaux  on  joindra  les  outils  indispen- 
»  sables  ;  car  on  n'a  pas  des  ouviers  par- 
»  tout:  et  cependant  il  en  faut  beaucoup 
»  pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
»  mettra  sur  chaque  chariot  une  fau- 
»  cille  et  un  hoyau  ;  sur  chaque  bête  de 
»  charge ,  une  hache  et  une  foux:  ces 
»  instrumcns  sont  toujours  utile  aux 
»  particuliers,  et  souvent  à  l'armée  en- 
»  tière. 

»  Vous,  commandons  des  hoplites, 
»  informez-vous  exactement  si  vos  sol- 
»  dats  ont  une  provision  suflisante  de 
»  vivres  :  ne  négligeons  rien  de  ce  qui 
»  leur  est  nécesbaire ;  ce  seiait  nous  né- 
»  glîger  nous-mêmes.  Vous ,  chefà  des 
»  bagages ,  examinez  si  Ton  a  chargé 
»  sur  les  bêtes  de  somme  tout  ce  que 
»  j*ai  ordonné;  et  contraignez  ceux  qui 
»  n'ont  point  obéi.  Vous,  intendansdes 
»  pionniers,  vous  avez  la  liste  des  acon- 
>  tistes,  des  archers  ,  des  frondeurs, 
»  que  j'ai  réformés  :  à  ceux  qui  ser^ 
»  vaient  dans  les  acontistes,  donnez  une 
»  hache  propre  à  couper  du  bois,  aux 
»  archers  un  hoyau ,  aux  frondeurs  une 
»  serpe;  faites-les  marcher  ,  avec  ces 
»  instrumens,  par  petites  troupes,  à  la 
»  tête  des  équipages ,  afin  qu'au  besoin 
»  vous  applanissiez  les  chemins  diffici- 
»  les,'  et  que  je  sache  où  vous  prendre , 
»  lorsque  vous  mè  serez  nécessaires.  » 


))  J'oiiinKnerai  des  armuriers,  des 
»  charrons ,  des  cordonniers  ,  tous  de 
»  l'ûge  où  Ton  porte  les  armes ,  et  mu- 
»  nis  de  leurs  outils  :  ainsi  l'armée  ne 
9  manquera  d'aucune  des  choses  qui 
»  dépendent  de  leur  métier.  Ils  feront 
»  un  corps  séparé  des  soldats,  et  auront 
»  un  lieu  fixe  où  ils  travailleront  pour 
»  qui  voudra  les  employer  en  payant. 
»  Si  quelque  marchand  veut  faire  le 
»  commerce  à  la  suite  de  l'armée ,  qu'il 
»  garde  ses  provisions,  durant  le  noo)- 
»  bre  de  jours  que  je  viens  de  fixer  : 
i>  s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce  ler- 
»  me,  ses  marchandises  seront  saisies; 
»  mais  il  pourra ,  le  terme  passé ,  les 
»  débiter  comme  il  le  jugera  à  propos. 
»  Au  reste  ^  les  marchands  les  mieux 
»  approvisionnes  seront  honorés  et  ré- 
»  compenses  des  alliés  et  de  moi.  Si 
»  quelqu'un  d'entre  eux  n'a  pas  de  fonds 
ù  suffisans  pour  faire  ses  achats  ^  qu'il 
»  amène  avec  lui  des  gens  qui  le  con- 
»  naissent  et  me  garantissent  qu'il  nous 
»  suivra ,  je  l'aidei  ai  de  ce  que  je  pos- 
»  sède.  A^ûilà  ce  que  j'avais  à  dire;  que 
»  ceux  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  tout 
»  prévu,  m'avertissent.  Allez  rassem-. 
»  hier  les  bagages;  pour  moi,  je  vais 
«  offrir  un  sacrifice  pour  notre  départ  : 
»  dès  que  j'aiTrai  rempli  ce  devoir  re- 
»  iigieux ,  je  donnerai  le  signaK  Que  les 
i»  soldats  pourvus  de  fout  ce  que  j'ai 
»  ordonné,  se  rendent  auprès  de  leurs 
»  officiers,  dans  le  lieu  indiqué:  et  vous, 
D  commandans,  lorsque  vos  rangs  se- 
9  ront  formés,  venez  tous  me  trouver , 
»  pour  apprendre  quels  postes  vous  c- 
»  cnperez.  » 

Chap.  3.  Les  ordres  reçus  ,  on  se 
dispose  à  partir  ;  Gyrus  sacrifie  :  les  pré- 
sages lui  ayant  paru  favorables,  il  se 
mit  en  marche  avec  son  armée.  Le  pre- 
mier jour ,  il  campa  le  plus  près  pos- 
sible du  heu  d'où  il  était  parti ,  afin  que 
si  l'on  oubliait  quelque  chose  on  fût  à 
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portée  de  l'aller  clierchcp,  et  de  se  pro- 
curer ce  qu'on  jugerait  utile. 

Cyaxare ,  pour  ne  pas  laisser  ses  états 
sans  défense,  demeura  sur  la  frontière, 
retenant  auprès  de  lui  la  troisième  par- 
tie des  Mèdes  ;  et  Gyrus  continua  sa 
iTiarcbe  avec  la  plus  grande  diligence. 
La  cavalerie  était  à  la  tête ,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie ,  venaient  les  bagages.  Lors- 
qu'on traversait  des  plaines ,  les  chariots 
et  les  bétes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes:  à  leur  suite  venait 
rinfanterie  de  la  phalange  ;  et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs ,  les  officiers  qui 
survenaient  veillaient  à  ce  que  la  mar- 
che ne  fût  point  relardée.  Dans  les  che- 
mins serrés ,  le  bagage  demeurait  au 
milieu ,  et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche  ;  en  sort^  qu'il  y  avait  tou- 
jours des  soldats  à  portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
gage :  nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne ,  à  moins  qu'il  ne  survînt  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait  ^  avec  une  en- 
seigne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils 
allaient  tous  ensemble  ;  et ,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades ,  ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre;  leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ;  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant,  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois;  ils  voyaient  des 
bétes  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges ,  d'autres  qui  paissaient  :  plus 
avant,  un  nuage  de  fumée  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s'élever  dans  les  airs. 


A  tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépécha  vers  Cyrus , 
qui  fit  dire  aux  coureurs  de  s'arrêter 
où  ils  étaient,  et  de  l'instruire  de  ce 
qu'ils  observeraient  de  nouveau  :  puis  il 
chargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s'avancer  dans  la  plaine  ,  pour  faird 
quelques  prisonniers  qui  donneraient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  ces  ordres  s'exécutaient, 
il  fit  faire  halte  à  son  armée ,  afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s'approcher  de  l'ennemi. 
Il  leur  enjoignit  d'abord  de  diner,  de  re- 
prendre ensuite  leurs  rangs,  se  tenant 
atteniii^  à  ses  ordres.  Après  le  repas  , 
Cyrus  mnnda  ses  officiers  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  les  conducteurs  des 
chars ,  et  les  chefs  qui  avaient  Tiuspec- 
tion  des  machines,  des  bétes  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés  ,  les  cavaliers  en- 
voyés pour  battre  la  campagne ,  revin- 
rent avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à  Cyrus  qu'ils  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; qu'ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes,  avancées  ,  pour  ramasser  du 
bois  et  du  fourrage  ;  que  le  grand  nom- 
bre des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  canip.  «  A  quelle  distance ,  leur 
dit  le  prince ,  est  actuellement  votre  ar- 
mée ?  —  A  la  distance  d'environ  deux 
parasanges,  —  Parlait-on  un  peu  de 
nous?  —  Assurément,  beaucoup;  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s'en  réjouissait-on  ?  11  faisait  celle 
question  à  cause  de  ceux  qui  l'écou- 
taient.  — •  Non ,  par  Jupiter  !  lom  de  s'en 
réjouir,  ils  sont  fort  affligés.  —Pré- 
sentement que  font-ils?  —  ils  rangent 
leurs  troupes  en  bataille  ;  hier  et  avant- 
hier  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose.  -* 
El  qui  donne  les  ordres?  —  Crésus  lui- 
même,  aidé  d'un  Grec,  et  d'un  Mède 
.  qu'on  dit  transfuge  de  votre  armée.  — 
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Grand  Jupiter»  puissé-je,  comme  je 
le  désîre^  Toir  cet  homme  entre  mes 
mains!  » 

Après  ce  dtscoars,  il  fait  retirer  les 
prisonniers;  él.  Comme  il  se  retournait 
[)Our  parler  aux  officiers  qui  Fenviron* 
Baient ,  arrive  un  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  commandant  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu'on  apercevait  dans  la  plaine 
un  gros  corps  de  cavalerie  :  nous  con- 
jecturons ,  ajouta-t-il ,  qu'il  vient  pour 
reconnaître  l'armée;  car  il  est  précédé 
d'une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent en  diligence  de  notre  côté,  peut- 
être  a  dessein  de  nous  enlever  notre 
poste ,  où  il  n'y  a  que  dix-hommes.  Gyrus 
aussitôt  ordonna  à  quelques-uns  des  ca< 
valiers  qu'il  avait  toujours  sous  la  main, 
d'aller  s'embusquer  auprès  de  ce  poste , 
sans  y  faire  aucun  mouvement ,  et  sans 
être  vus  de  l'ennemi.  Dès  que  les  dix 
hommes  qui  l'occupent  pour  nous  ;  ajou- 
ta-t-il,  l'auront  abandonné,  montrez- 
Tous  tout-à-coup,  et  chargez  ceux  qui 
s'en  seront  emparés.  Que  le  grand  es- 
cadron qui  est  dans  la  plaine  ne  vous  m* 
quiète  pas  :  toi,  Hystaspe,  marche  à  sa 
rencontre  avec  mille  chevaux  ;  mais 
prends  garde  de  t'cngager  dans  des 
lieux  que  tu  ne  connais  pas  ;  contente- 
toi  de  protéger  nos  postes,  et  reviens. 
Si  quelques  ennemis  accourent  vers  toi 
en  levant  la  main  droite,  accueille-les 
avec  amitié.  ' 

Ilystâspe  aHa  prendre  ses  armes  :  les 
cavaliers  partirent  suivant  l'ordre  de 
Cynis.  Ils  n'avait  pas  encore  atteint  les 
postes  occupés  par  les  coureurs,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  Araspe  et  sa  suite , 
cet  Araspe  envoyé  à  la  découverte  des 
projets  ennemis,  ce  gardien  de  la  belle 
Susienne.  D'aussi  loin  que  Cyrus  l'aper- 
çut^ iLse  leva  de  son  siège,  courut  au- 
devant  de  lui ,  et  lui  tendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens ,  ne  sa- 
chant rien,  comme  cela  devait  être,  de 


leur  secrète  intelligence,  fuirent  étonnés 
de  cet  accueil ,  jusqu'au  moment  oià 
Gyrus  leur  tint  ce  discours  : 

a  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  voyez 
un  br^ive  homme  qui  revient  nous  join- 
dre :  il  est  temps  que  tout  le  monde  sa- 
che ce  qu'il  a  fait.  Ce  n'est  ni  le  re- 
mords du  crime  ^  ni  la  crainte  de  mon 
ressentiment  qui  l'ont  obligé  à  nous 
quitter  :  c'est  moi  qui  l'ai  envoyé  dans 
le  camp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  seci'ets  et  nous  en  instruire. 
Oui,  Araspe,  je  me  souviens  des. pro- 
messes que  je  t'ai  faites  ;  nous  nous  uni-  ' 
rons  tous  pour  les  remplir.  Il  est  juste , 
braves  compagnons ,  que  vous  honoriez 
avec  moi  la  vertu  d'un  homme  qui ,  pour 
nous  servir,  a  eu  le  courage  et  d'ex- 
poser sa  vie ,  et  de  se  charger  de  l'ap- 
parence d'un  crime.  »  Les  chefis  em- 
brassèrent Araspe,  et  lui  présentèrent 
la  main.  C'en  est  assez ,  dit  Cyrus, 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
qu4l  nous  importe  de  savoir,  sans  nous 
flatter  aux  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  ennemis:  il  vaudrait  mieux 
qu'on  nous  eût  trompés  eh  exagérant 
qu'en  diminuant  leurs  forces. 

—  J'ai  tout  fait ,  répondit  Araspe , 
pour  m'en  éclaircir  ;  car  je  les  aidais 
moi-même  à  ranger  leur  armée  en  ba- 
taille, —  Tu  es  donc  instruit^  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance.  —  Par 
Jupiter!  je  sais  de  plus  de  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d'engajger  le  com- 
bat. —  Dis-nous  d'abord  quel  est  en 
gfros  le  nombre  de  leurs  troupes.  — 
Elles  sont  rangées ,  tant  la  cavalerie  que 
l'infanterie,  sur  trente  de  hauteur,  à 
l'exception  des  Egyptiens,  et  occupent 
un  terrein  d'environ  quaraR;e  stades  : 
j'ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m'assurer  de  l'étendue  qu'elles 
couvraient.  —  Tu  as  dit  à  l'exception 
des  Egyptiens  ;  quelle  est  donc  leur  or- 
donnance? —  Leurs  myriarques  for- 
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ment  leurs  baimlloos  de  dix  mille  hoin- 
mes  cbacan,  cent  de  front  sur  ceut  de 
hauteur;  tel  est,  disent-ils,  l'usage  de 
leur  pays  :  Grësus  ne  le  leur  a  permis 
qn*avec  une  extrême  répugnance,  parce 
qu'il  voulait  que  son  armée  eût  un  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n'a  la  tienne. 
— Pourquoi  le  désirait-il  ?  ^Sans  doute 
pour  TOUS  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait. -- Qu'il  prenne  garde,  en 
voulant  envelopper,  d'être  enveloppé  lui- 
même.  Mais ,  nous  venons  d'entendre  ce 
qu'il  nous  importait  de  savoir  :  voici  < 
mes  amis ,  ce  que  vous  avez  à  faire. 

»  Allez ,  en  sortant  d'ici ,  visiter  vos 
armes  et  les  hamois  de  vos  chevaux  ; 
souvent  pour  la  plus  petite  chose  qui 
manque,  l'homme,  le  cheval,  le  char, 
•deviennent  inutiles.  Demain  matin ,  pen- 
dant que  je  sacrifierai ,  que  vos  hommes 
déjeànent ,  que  vos  chevaux  mangent , 
de  peur  que  le  moment  d*agir  ne  nous 
surprenne  à  jeun.  Toi,  Araspe,  tu  te 
placeras  à  l'aile  droite ,  comme  tu  as  fait 
jusqu'à  présent;  et  vous,  myriarques, 
vous  conserverez  vos  postes  accoutu- 
més :  ce  n'est  pas  au  moment  du  combat 
qu'il  fout  changer  l'aiteiage  d'un  char. 
Ordonnez  aux  taxiarques  et  aux  cheiîs 
d'escouade  de  se  mettre  en  bataille  sur 
douze  de  hauteur,  en  rangeant  chaque 
escouade  sur  deux  files.  »  Or  l'escouade 
était  de  vingt*quatre  soldats. 

—  Gyrus,  dit  un  des  myriarques, 
crois-tu  qu'avec  si  peu  de  hauteur  nous 
puissions  résister  à  d'épais  bataith>jis? 
^«  Et  toi,  répliqua  Gyrus,  crois-tu  que 
des  bamillons  dont  l'épaisseur  feit  que 
la  plupart  des  soldats  ne  sauraient  at- 
teindre l'ennemi  avec  leurs  armes,  puis- 
sent être  d'un  grand  secours  aux  leurs, 
et  faire  bien  du  mal  au  parti  opposé? 
Je  désirerais  que  les  hoplites  égyptiens , 
a«  lieu  d'être  sur  cent,  fussent  sur  dix 
miHe  de  liautcur  ;  nous  aurions  affoire 
à  beaacoup  moins  d'hommes.  Quant  à 
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nos  troupes>  par  la  hauteur  que  je  leur 
donne,  j'estime  qu'elles  seront  toutes 
en  action ,  toutes  en  état  de  s'entre-se- 
courir.  Derrière  les  fantassins  cuirassés, 
je  placerai  les  acontistes,  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui,  en  effet,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent eux-mêmes  n'être  nullement  pro- 
pres à  combattre  de  près?  Mais,  cou- 
verts par  l'inianterie  pesante,  ils  tien- 
dront ferme,  et  incommoderont  les  As- 
syriens ,  les  uns  en  lançant  leurs  jave- 
lots, les  autres  en  tirant  leurs  flèches 
par  dessus  les  premiers  rangs.  Queli]ue 
moyen  qu'on  emploie  pour  nuire  à  l'en- 
nemi, pourvu  qu'on  réussisse,  on  sert 
utilement  les  siens. 

•Je  placerai  en  dernière  ligne  le  corps 
qu'on  appelle  corps  de  réserve.  Gomme 
une  maison  n'est  d'aucun  usage  si  les 
fondemens  et  le  toit  n'en  valent  rien ,  de 
môme  une  armée  devient  inutile,  31  les 
premiers  et  les  derniers  rangs  ne  sont 
composés  de  bons  soldats.  Mettez-vous 
donc  en  bataille  dans  l'ordre  que  j'ai 
prescrit  ;  chefs  de  l'infanterie  pesante  à 
la  première  ligne,  chefs  de  l'inianterie  lé- 
gère à. la  seconde,  commandans  des  ar- 
chers à  la  troisième;  toi  commandant  de 
l'arrière-garde,  placé  à  la  dernière  li- 
gne ,  recommande  à  chacun  de  tes  sol- 
dats d'observer  les  mouvemens  de  la 
file  qui  sera  devant  lui,  d'encourager 
ceux  qui  se  comporteront  vaillamment, 
de  contenir  les  lâches  par  de  fortes  me- 
naces. Si  quelqu'un  tourne  le  dos  et 
trahit ,  qu'on  le  tue.  G'est  à  ceux  qui 
•sont  placés  au  front  de  l'armée,  d'ani- 
mer, par  leurs  discours  et  par  leurs  ac- 
tions, les  soldats  qui  marchent  après 
eux;  mars  vous  qui  êtes  au  dernier 
rang,  vous  devez  être  plus  redoutables 
aux  lâches  que  l'ennemi  même. 

»  Voilà  ce  que  J'avais  à  vous  ordon- 
ner. Toi ,  Euphrate ,  qui  commande  les 
machines ,  fois  que  nos  tours  roulantes 
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suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi ,  Dauchus ,  aie  soin 
que  tes  ë(]ui()ages  suivent  iaioiédiate^ 
ment  les  tours.;  ordonne  à  ies  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
chus,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes, tu  marcheras  après  les  équipages. 
Cette  longue  file  de  chariots  qui  nous 
suivra ,  en  faisaint  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse ,  nous  procurera  encore 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
Fennemi  :  s'il  lente  de  nous  envelopper, 
elle  l'obligera  du  moins  à  former  une 
plus  grande  enceinte;  et  plus  il, embras- 
sera de  terrain,  plus  il  peidra  de  ses 
forces,  Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire. 
Artabase,  et  toi  Artagersas^  prenez 
chacun  vos  mille  fantassins ,  et  placez- 
vous  derrière  les  chariots  ;  Pharnuchus, 
et  toi  Asiadatas,  au  lieu  de  vous  mettre 
en  bataille  avec  le  reste  de  la  cavalerie, 
postez-vous  aussi  derrière  les  chariots, 
chacun  avec  vos  mille  cavaliers,  et  ren- 
dez-vous ensuite  auprès  de  moi^  ainsi 
que  les  autres  chefs  :  songez  à  vous  te- 
nir prêts  comme  si  vous  deviez  les  pre* 
miers  engager  l'action.  Capitaine  des  ar- 
chers qui  montent  les  cliameaux ,  place- 
toi  aussi  à  la  suite  des  chariots,  et  fais 
ce  qu'Artagersas  t'ordonnera.  Vous  , 
commandans  des  chars,  tirez  au  sort  à 
qui  rangera  ses  cent  chars  en  première 
ligne  au  front  de  l'armée  ;  les  deux  au- 
tres centaines  borderont  de  droite  et  de 
gauche  les  deux  flancs.  »  Telle  fut  l'or- 
donnance des  troupes  de  Cyrus. 

«  Prince,  dit  aussitôt  Abradate,  roi 
des  Susiens,  je  me  chargerai  volontiers, 
si  tu  le  trouves  bon,  du  commandement 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  de 
l'armée  ennemie.  »  Cyrus,  louant  son 
courage  et  lui  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s'ils  y  consentaient. 
Comme  ils  répondirent  qu*ils  ne  le  pou- 


vaient avec  honneur,  il  les  fit  tirer  au 
sort  :  Abradate  obtint  par  cette  voie  ce 
qu'il  proposât  >  et  fut  chargé  de  faire 
téie  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
chefs  s%  retirèrent  pour  s'occuper  de 
leurs  préparatifs  :  ils  soupèrent,  posè- 
rent les  sentinelles ,  et  se  couchèrent. 

ChxVp.  4.  Le  lendemain  matin ,  pen- 
dant que  Cyrus  sacrifiait,  les  troujK» 
qui  avaient  déjà  pris  leur  repas  et  fait 
des  libations,  s'armaient  de  leurs  bdies 
tuniques,  de  leurs  belles  cuirasses,  de 
leurs  casques  superbes.  Les  chevaux 
avaient  tous  la  tête  et  le  poitrail  armés  : 
ceux  de  la  cavalerie  étaient  de  plus  bar- 
dés sur  la  croupe,  ceux  des  chars  sur 
les  flancs.  L'armée  entière  brillait  de 
l'airain  et  de  la  pourpre.  Le  char  d'A- 
bradate,  ce  char  à  quatre  timons  et  à 
huit  chevaux  d*attelage,  était  magnifi- 
quement orné.  Au  moment  où  ce  prince 
allait  endosser  sa  cuirasse  faite  de  lin  » 
suivant  l'usage  de  son  pays,  Panthée 
lui  présenta  un  casque  d*or,  des  bras- 
sards et  de  larges  bracelets  du  même 
métal,. une  tunique  de  pourpre,  plissée- 
par  le  bas  et  qui  descendait  jusqu'à 
terre ,  et  un  panache  de  couleur  d'hya- 
cinthe :  elle  avait  fait  ces  armes  à  Tinsn 
de  son  époux ,  sur  la  mesure  de  celli*s 
dont  il  se  servait. 

En  les  voyant  il  fut  étonné:  «  Ma 
chère  Panthée,  lui  dit-il,  tu  t'es  donc- 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
cette  armure?  —  Non;  le  plus  précieux, 
de  tous  m'est  resté  :  -car  si  tu  te  naon- 
tres  aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
aux  miens,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rure. En  proférant  ces  paroles  elle  l'ar- 
mait elle-même,  et  s'efforçait  en  pleu- 
rant, de  cacher  les  larmes  dont  étaient 
inondées  ses  belles  joues. 

Abradate  „  déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure^  pa-^ 
raissait  plus  beau,  avait  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  se^ 
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nouvelles  armes.  Il  avait  pris  des  mains 
de  son  ëcuyer  les  rênes  de  son  char,  et 
se  disposait  à  y  monter,  lorsque  Pan- 
thée  ayant  fait  éloigner  ceux  qui  les  en- 
touraient :  «  Abradatc,  lui  dit-^lle,  s*jl 
y  eût  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute ,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  Il  seraitsuperliu  de  te  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant, 
quels  que  soient  les  sentimens  que  tu 
me  connais  pour  toi,  j*estimerais  mieux, 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  le  tien , 
te  suivre  au  tombeau  où  t'eût  conduit 
une  belle  mort,  que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
.et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
Cyrns?  captive^  destinée  à  lui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  esclave ,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à  de  honteuses 
conditions,  il  m'a  conservée  pour  toi,^ 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe,  à  qui 
il  m'avait  confiée,  eut  abandonné  son 
parti,  ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  te  dépécher  un  cour- 
rier, lu  viendrais  lui  offrir  en  toi  un 
allié  plus  fidèle  et  plus  utile  qu'A- 
raspe!  » 

Abradate,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  posa  la  main  sur  la 
tête  de  sa'  femme ,  et  leva  les  yeux  au 
ciel  :  Grand  Jupiter,  à'écria-t-il,  fois 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Gyrus , 
qui  nous  a  traités  Tun  et  l'autre  avec 
tant  d'égards!  A  ces  mots,  il  monte 
sur  son  char.  Quand  il  y  fut  placé  et 
que  son  écuyer  l'eut  fermé,  Panlhée 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais  bientôt  le  char  s'é- 
loigne :  elle  le  suit  quelque  temps,  sans 
être  aperçue  d'Abradate,  qui  tournant 
la  tête  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  : 


Rassure- toi,  Panthée,  adieu;  sépa- 
rons-nou$.  Aussitôt  ses  eunuques  et  ses 
femmes  la  prirent  et  la  conduisirent  à 
son  chariot ,  où  l'ayant  couchée ,  ils  la 
recouvrirent  d'un  pavillon.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abra- 
date  :  personne  n'avait  songé  à  le  re- 
garder, tant  que  Panthée  avait  été  pré- 
sente, quoique  ce  guerrier  et  son  char 
méritassent  d'attirer  les  regards. 

Lorsque  Gyrus  eut  sacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres ,  et  qu'il  eut  établi  des 
postes  en  avant  à  quelque  distance  les 
uns  des  autres^  il  assembla  les  chefs,  et 
leur  parla  ainsi  :  a  Braves  et  fidèles  al- 
»  liés,  les  Dieux  nous  montrent  dans  le 
»  sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
»  ont  annoncé  notre  première  victoire. 
»  C'est  à  moi  maintenant  à  vous  rappc- 
»  1er  les  motifs  qui  doivent  redoubler 
»  votre  ardeur.  Souvenez-vous  que  vous 
»  êtes  bien  j)lus  aguerris  que  nos  enne- 
»  mis,  que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
D  temps  formés  à  la  même  discipline  et 
»  réunis  en  un  même  corps  d'armée  ; 
»  que  vous  avez  presque  tous  participé 
»  à  la  victoire  l'emportée  sur  eux ,  et 
»  que  beaucoup  de  leurs  alliés  ont  par- 
»  tagé  leur  défaite.  A  l'égard  des  sol- 
»  dats  des  deux  partis  qui  n'ont  point 
»  encore  vu  de  bataille ,  ceux  de  l'ar- 
»  mée  assyrienne  savent  qu'ils  n'ont 
»  pour  compagnons  que  des  lâches  : 
d  mais  vous  qui  marchez  sous  nos  éten- 
0  dards,  vous  savez  que  vous  combat- 
»  tez  avec  des  hommes  résolus  à  vous 
»  défendre. 

»  Avec  une  confiance  réciproque , 
»  tous ,  animés  d'une  égale  ardeur, 
«  tiennent  tête  à  l'ennemi  ;  au  lieu  que 
»  si  Ton  se  défie  les  uns  des  autres ,  on 
»  ne  songe  qu'aux  moyens  de  se  dérc- 
»  ber  au  danger.  Marchons  donc  aux 
»  ennemis ,  braves  camarades  :  oppo- 
»  sons  nos  redoutables  chars  a  des  chars 
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»  sans  défense  ;  aRons  c^irobaitre  de 
»  près,  avec  nos  cavaliers  et  nos  cbe- 
»  vaux,  armés  de  toutes  pièces,  contre 
p  une  cavalerie  presque  sans  armes, 
o  Vous  aurez  en  tète  une  infanterie 
»  que  vous  connaissez  déjà.  Quant  aux 

V  Égyptiens^  leur  armure  n*est  pas  plus 
»  avantageuse  que  leur  ordonnance  : 
»  leurs  grands  boucliers  les  empêchent 
9  d*agir,  et  de  voir  ce  qui  se  passe  au- 
»  tour  d  eux  ;  rangés  à  cent  de  hauteur^ 
»  très  peu  de  ces  soldais  seront  en  état 
»  de  combattre.  Tenterontils  de  nous 
»  enfoncer  par  l'effort  de  leur  masse , 
»  il  faudra  qu'ils  soutiennent  d'abord 
»  celai  de  nos  ehevaux  que  le  fer  dont 

V  ils  sont  bardés  rend  encore  plus  ter» 
0  rJble.  Si  quelques-uns  résistent  à  ce 
»  premier  choc ,  se  défendixmt-iis  à-la- 
»  fois  contre  notre  cavalerie ,  notre  jn* 
»  fapierie  et  nos  tours?  Je  compte  sur 
»  les  guerriers  dont  ces  tours  sont  gar- 
»  nies  :  les  traits  dont  ils  accableront 
nrenoemi,  le  décourageront.  Cepen- 
»  dant  si  vous  croyez  avoir  besoin  de 
»  quelque  chose,  dites-le  :  j'espère  qu'a- 
»  vec  l'aide  des  Dieiuc,  nous  ne  man- 
»  querons  de  rien.  Avez-vous  un  avis  à 
»  ouvrir,  parlez  :  sinon ,  allez  invoquer 
»  les  Dieux  à  qui  nous  venons  de  sacri- 
»  fier;  retournez  ensuite  à  vos  compa- 
»  gnies ,  et  faites-leur  part  de  ce  que  je 
»  viens  de  dire.  Que  Votre  contenance, 
»  votre  air,  vos  discours,  tout  en  vous 
9  annonce  une  noble  assurance,  et  vous 
»  montre  dignes  de  commander,  » 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Chap.  {•'.Les  chefs  ayant  im- 
ploré les  Dieux,  allèrent  reprendre 
leurs  rangs.  Cyrus  était  encore  occupé 
aux  sacrifices,  lorsque  des  serviteurs 
apportèrent  pour  lui  et  sa  suite  des 
viandes  et  du  vin.  Il  en  offro  aussitôt 


les  prémices  aux  Di^ux ,  en  mange,  et 
en  présente  à  ceux  qui  en  désirent.  Il 
boit  ensuite  après  avoir  fait  des  libations 
et  des  prières  :  tous  les  assisians  sui- 
vent son  exemple.  Enfin ,  après  avoir 
prié  le  Dieu  de  ses  pères  d'être  son 
guide  et  son  appui,  il  monte  à  cheval, 
et  ordonne  à  sa  troupe  de  !e  suivre. 
Tous  ceux  qui  la  composaient,  étaient 
armés  comme  lui  :  tous  avaient  la  tu- 
nique de  pourpre ,  la  cuirasse  et  le  cas- 
que d  airain,  le  panache  blanc,  un  ja- 
velot de  bois  de  cormier  et  une  épée. 
Le  chanfrein  et  le  poitrail  des  chevaux , 
ainsi  que  les  bardes  qui  leur  couvraient 
la  croupe ,  étaient  d*airain  :  les  cuis- 
sards des  cavaliers  étaient  de  même 
métal.  Les  armes  de  Cyrus  ne  dîffé^ 
raient  de  celles  de  sa  troupe,  sur  les- 
quelles on  avait  appliqué  une  couleur 
d'or,  que  par  le  poli  qui  les  rendait 
brillantes  comme  un  miroir. 

Monté  sur  son  cheval ,  il  s'arréiail 
un  moment ,  et  regardait  de  quel  côté 
il  marcherait,  lorsque  tout-à-coup  le 
tonnerre  se  fit  entendre  à  sa  droite  : 
Nous  te  suivonis,  grand  Jupiter,  s'écria- 
t-il  !  Aussitôt  il  partit ,  ayant  à  sa  droite 
l'hlpparque  Gbrysante  avec  ses  ca- 
valiers, à  sa  gauche  Arsamas  à  la  tète 
de  rinfanterie.  Il  leur  recommanda  de 
marcher  d'un  pas  égal,  et  de  suivre 
des  yeux  son  étendard ,  qui  était  une 
aigle  d'or  déployée  au  bout  d*une  Iod- 
gue  pique.  Tel  est  encore  aujourd'hui 
l'étendard  des  rois  de  Perse. 

Avant  d*apercev<Hr  l'ennemi,  Cyrus 
fit  faire  halte  trois  fois  à  ses  troupes. 
Après  une  marche  de  vingt  stades ,  elles 
commençaient  à  découvrir  les  Assy— 
riens,  qui  venaient  à  leur  rencontre* 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré* 
sence ,  Crésus  ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cyrus,  fil 
foire  halte  à  sa  phalange ,  ce  qui  était 
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nécessaire  pour  se  former  en  demi-cer- 
cle, et  ordonna  que  les  deux  extrémités 
se  courbassent  en  forme  de  garmnay 
pour  assaillir  les  Perses  en  même  temps 
de  toutes  parts.  Ce  mouvement  qui  fut 
aperçu  par  Cyrus,  ne  l'arrêta  point, 
et  ne  changea  rien  à  Tordre  de  sa  mar- 
che :  mais  observant  que  dans  la  courbe 
qu'ils  décrivaient,  ils  s'étendaient  beau- 
coup sur  les  ailes  :  «  Yois-tu ,  dit-il  à 
Chrysante ,  quel  tour  prennent  ces  ai- 
les ?  -—  Je  le  vois,  et  j'en  suis  étonné  : 
il  me  semble  qu'elles  s'éloignent  beau- 
coup de  leur  corps  de  bataille.  —  Oui^ 
mais  je  trouve  aussi  qu'elles  s'éloignent 
beaucoup  de  nous.  —  Sais-tu  pourquoi? 
—  €*est  que  si  elles  nous  approchaient 
trop,  tandis  que  le  corps  de  bataille 
est  encore  loin  »  elles  craindraient  que 
nous  n'allassions  à  la  chargé.  —  Mais 
comment  ces  différens  corps^  séparés 
par  un  si  grand  intervalle,  pourront- 
ils  se  secourir  les  uns  les  autres?  —  Il 
est  clair  que  quand  les  ailes  auront  pris 
assez  de  terrein,  elles  tourneront  sur 
nos  flancs,  et,  marchant  à  nous  en  ba- 
taille ,  nous  attaqueront  de  tous,  côté 
à-la-fois.  —  Crois-tu  celte  manœuvre 
bonne?  Oui,  répondit  Cyrus,  d'après 
ce  qu'ils  voient  de  notre  ordonnance: 
mais  relativement  à  ce.  que  je  leur  en  ai 
caché,  ils  auraient  encore  mieux  fait  de 
nous  attaquer  de  front.  Au  reste,  toi , 
Arsamas,  mène  l'infanterie  au  petit 
pas ,  comme  tu  me  vois  marcher;  toi , 
Chrysante,  suis  avec  la  cavalerie,  et 
du  même  pas  qu' Arsamas.  Je  me  por- 
terai à  l'endroit  oii  j'ai  dessein  de  for- 
mer la  première  attaque,  et  j'exami- 
nerai en  passant  si  tout  est  en  bon  état. 
A  mon  arrivée ,  lorsque  nous  serons 
près  d'en  venir  aux  mains,  j'entonnerai 
l'hymne  du  combat,  auquel  vous  répon- 
drez. Aussitôt  qiie  l'attaque  commen- 
cera, ce  que  vous  jugerez  facilement 
au  bruil  qui  se  fera  entendre ,  Abra- 


date,  suivant  l'opdrç  qu'il  va  recevoir, 
fondra  impétueusement  avec  ses  chars 
sur  les  bataillons  qui  lui  sont  opposés  : 
suivez<)e  d'aussi  près  qne  vous  pour- 
rez ,  afin  de  profiier  du  désordre  qu'il 
y  causera.  Pour  moi ,  je  vous  rejoindrai 
le  plus  (ôt  qu'il  me  sera  possible  >  pour 
vous  aider  à  poursuivre  les  fuyards , 
si  telle  est  la  volonté  des  Dieux.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  et  donné 
pour  mot  de  ralliement,  jupiter  sau- 
veur ET  CONDUCTEUR,' il  fariit.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  l'infanterie  pe- 
sante, il  parlait  à-peu-près  en  ces  ter- 
mes aux  soldais  que  ses  regards  ren- 
contraient dans  les  rangs  :  Amis  ,  di- 
sait-il aux  uns,  que  j'aime  à  voir 
votre  contenance!  A  d'autres  :  Songez 
qu'il  s'agit  aujourd'hui,  non-seulement 
d'une  victoire ,  mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  -du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A  d'autres  encore  : 
Camarades,  nous  n'aurons  plus  dé- 
sormais à  accuser  les  Dieux;  ils  nous 
fournissent  l'occasion  d'acquérir  beau- 
coup de  biens  ;  soyons  braves^  Et  plus 
loin  :  A  qu'elle  fête  plus  magnifique 
que  celle-ci  pourrions  -  nous  mutuel- 
lement nous  inviter  ?  Il  ne  tient  qu'à 
votre  bravoure  de  vous  procurer  de 
grandes  richesses.  Vous  le  savez,  di- 
sait-il ailleurs;  poursuivire  l'ennemi, 
frapper,  tuer^  s'emparer  de  tout,  s'en- 
tendre louer,  être  libres ,  commander, 
voilà  le  partage  des  vainqueurs  :  un 
sort  tout  contraire  attend  les  lâches. 
Que  ceux  qui  s'aiment  combattent  donc 
avec  moi  ;  je  .ne  donnerai  l'exemple  ni 
de  la  lâcheté  ni  d'aucune  action  hon- 
teuse. S'il  rencontrait  quelques-uns  des 
soldats  qui  s'étaient  trouvés  à  la  pre- 
mière bataille  :  Amis,  leur  disait -il, 
qu'est-il  besoin  do  vçus  parler?  vous 
savez  comment  les  braves  et  les  lâches 
passent  leur  temps  un  jour  de  com- 
bat. 
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Lorsqu*en  contÎQuant  sa  route ,  il  fut 
arriré  auprès  d'Abradate,  il  s*arréta. 
Le  Susien  ayaut  donné  les  rênes  de  ses 
chevaux  à  son  écuyer»  vint  aborder  le 
prince  :  les  chefs  de  rinfanlerie  et  les 
conducteurs  des  chars  qui  étaient  à  por- 
tée, accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu'ils  furent  rassemblés  ,  Cyrus 
adressant  la  parole  à  Abradatc  :  La  di- 
vînilé,  lui  dit-il/ a  comblé  tes  vœux; 
elle  l'a  trouvé  di{pîe ,  toi  et  la  iroui>e, 
de  marcher  au  premier  rang.  Souviens- 
toi,  quand  il  faudra  combattre,  que  les 
Perses  te  verront,  qu'ils  te  suivront, 
et  ne  souffriront  pas  que  vous  vous  ex- 
posiez seuls  au  danger.  —  J'espère, 
Cyrus ,  répondit  Abradate ,  que  tout 
ira  bien  de  ce  côté-ci  ;  mais  j'ai  de  l'in- 
quiétude pour  nos  flancs  :  je  vois  que 
ceux  des  ennemis ,  forts  en  chars  et  en 
troupes  de  toute  espèce ,  s'éiendent , 
sans  que  nous  ayons  à  leur  opposer 
que  nos  chars.  Si  mon  poste  ne  m'était 
pas  échu  par  le  sort,  je  rougirais  de 
l'occuper,  tant  je  m'y  crois  à  l'abri 
du  péril.  Puà:>quc  tout  va  bien  de  ton 
côté,  répartit  Cyrus,  sois  tranquille 
sur  le  sort  de  nos  flancs  ;  avec  l'aide 
des  Dieux,  je  les  dégagerai:  seulement 
n'attaque  pas,  je  t'en  conjure,  que  tu 
n'aies  vu  fuir  ces  mêmes  troupes  que 
tu  redoutes  maintenant.  Cyrus,  l'hom- 
me d'ailleurs  le  moins  vain ,  se  permet- 
tait quelquefois,  au  moment  de  raciion, 
ces  propos  avantageux.  Quand  d(mc, 
ajouta-l-il,  lu  les  verras  en  déroute, 
compte  que  je  suis  déjà  près  de  toi; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille  ;  tu 
le  trouveras  glacé  d'effroi ,  et  tes  gens 
pleins  d'assurance.  Mais  tandis  que  tu 
en  as  encore  le  temps,  visite  tous  les 
chars  de  ta  division ,  exhorte  les  con- 
ducteurs à  charger  avec  intrépidité, 
encourage-les  par  la  fermeté  de  ton 
maintien ,  anime-les  par  l'espérance  ; 
excite  dans  leurs  âmes  l'envie  de  sur- 


passer  en  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions  :  inspire-leur  ces  sen- 
timens ,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sois  en  sûr,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur. 

Pendant  qu' Abradate ,  remonté  sur 
son  char ,  faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né, Cyrus  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
gauche  de  son  armée,  où  était  Hystaspe 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  l'appelant  par  son  nom  :  Ilystaspe  , 
tu  le  vois ,  nous  avons  besoin  de  ta  di- 
ligence ordinaire;  car  si  tu  te  hâtais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  Nous  nous 
chargeons,  répondit  Hystaspc  en  riant, 
de  ceux  ({ue  nous  avons  en  face  ;  mais 
ordonne  que  les  flancs  de  notre  ar- 
mée ne  restent  pas  dans  l'inaction. 
Je  vais  y  pourvoir ,  répartit  Cyrus  : 
toi,  Hysraspe,  n'oublie  pas  que  qui- 
conque obtiendra  des  Dieux  un  premier 
avantage ,  doit  se  porter  ensuite  où  les 
ennemis  opposeront  une  plus  grande 
résistance.  Il  dit,  et  continua  sa  mar- 
che en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chai*s 
qui  couvraient  ce  flanc  :  Je  viens  prêt 
à  te  secourir ,  lui  dit-il;  dès  que  tu  ju  - 
géras  que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  l'aile  des  ennemis,  fais  tous  tes  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc:  si 
tu  le  traverses,  tu  courras  moins  de 
ri$(iue  qu'en  restant  en  deçà.  S  étant 
t'nsuitc  avancé  à  la  queue  des  bagages, 
il  y  trouva  Pharnuchi^s  et  Àrtagersas, 
à  qui  il  ordonna  de  rester  à  leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux  : 
quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta- t-il, 
que  je  charge  l'aile  droite,  tombez  sur 
la  gauche  ;  attaquez-la  par  la  pointe, 
c'est  la  partie  la  plus  faible  :  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces,  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à  l'extrémité 
de  l'aile;  faites  marcher  à  leur  ren- 
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contre  votre  escadron  de  uliameaux  ;  et 
soyez  sûrs  qu'avant  d'en  venir  aax 
roatnSy  vous  rirez  à  leurs  dépens.  »  Ces 
dispositions  laites,  Cyrus  gagna  la  droi- 
te de  son  armée. 

Cependant  Crésus  ayant  remarqué 
queje  coips  de  bataillé  dont  il'  occupait 
le  centre,  était  plus  près  de  Tennemi 
que  les  ailes  qui  continuaient  de  s'éten- 
dre ,  les  avertit  par  un  signal  déjae  pas 
aller  plus  loin ,  et  de  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu'elles  eurent  feit  hal- 
te ,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi ,  Cré- 
sus leur  ordonna ,  par  un  nouveau  si- 
gnal ,  de  marcher  en  avant.  On  vit  alors 
trois  armées  s'ébranler  à-la-fois  contre 
celle  de  Cyrus  ;  l'une  de  front ,  les  deux 
autres  sur  les  flancs  de  droite  et  de  gau- 
che. Les  Perses  en  furent  effrayés  :  de 
toutes  parts,  excepté  par  derrière,  ils 
étaient  environnés  de  cavalerie ,  d'hopli- 
tes, de  peltophores,  d'archers  et  de 
chars;  on  eût  dit  un  petit  carré  en- 
fermé dans  un  grand. 

Néanmoins,  au  commandement  de 
Cyrus  ,  ils  firent  face  de  tous  côtés. 
L'attente  de  l'événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus,  jugeant  le  moment  arrivé ,  en- 
tonne un  péan;  l'armée  entière  y  répond 
et  ensuite  invoque  à  grands  cris  Mars 
Ényalius.  Cyrus  part  à  la  tête  d*un  corps 
de  cavalerie,  et  prend  en  flanc  l'aile 
droite  des  ennemis  ;  il  pénètre  au  milieu 
d'eux.  Un  corps  d'infanterie  qui  le  sui- 
vait à  grands  pas ,  sans  rompre  son  or- 
donnance ,  entame  leurs  rangs  par  dif- 
fércns  endroits,  et  combat  avec  tout 
l'avantage  d'une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prête  le 
flanc;  de  sorte  que  les  Assyriens  s'en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagersas ,  jugeant  que  Cyrus  avoit 
engagé  Faction ,  marche  à  laile  gauche, 
précédé  des  chameaux ,  suivant  Tordre 
c|u'il  avoit  reçu.  Les  chevaux  ne  purent 


soutenir ,  même  ù  une  grande  distance , 
la  vue  de  ces  animaux  :  saisis  d'effroi , 
ils  fuyaient,  se  cabraient,  se  renver^- 
saientlesuns  sur  les  autres.  C'e^st  l'effet 
ordinaire  que  l'aspect  d'un  chameau 
produit  sur  les  chevaux.  Artagersas  , 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre,  charge 
l'ennemi  en  désordre ,  faisant  de  droite 
et  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchent  à  éviter  les  chars ,  sont 
taillés  en  pièces  par  le  corps  d' Artager- 
sas, ceux  qui  veulent  éviter  Artagersas 
sont  surpris  par  les  chars. 

Abradate  n'attendit  pas  davantage  : 
Suivez-moi,  mes  amis,  s'écria- i-il  à 
haute  voix;  et  lâchant  les  rênes  à  ses 
chevaux,  il  les  presse  de  l'aiguilloii,  les^ 
met  tout  en  sang.  Toijs  les  chars  s'élan- 
cent avec  une  égale  ardeur  :  ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques-uns 
même  sans  les  guerriers  qui  dévoient  y 
monter.  Abradate  perce  cette  ligne,  (t 
fond  sur  les  Égyptiens,  accompagné  de 
ceux  des  siens  qu'il  avoit  placés  le  plus 
près  de  lui.  On  a  dit  souvent  que  rien 
n'égale  le  courage  d'une  troupe  coni- 
posée  d'amis  :  on  l'éprouva  dans  cette 
occasion.  Abradate  fut  vaillamment  se- 
condé par  les  conducteurs  de  chars  qu'il 
admettoit  h  sa  familiarité  et  à  sa  table  ; 
au  lieu  que  les  autres  voyant  im  épais 
bataillon  d'Égytiens  tenir  ferme,  tour- 
nèrent vers  ceux  des  chars  qui  fuyaient, 
et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
l'endroit  de  l'attaque  d' Abradate,  que 
ne  pouvant  s'ouvrir  pour  âonner  pas- 
sage à  ses  chars ,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ;  bientôt  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu'un  amas  confus 
d'hommes ,  de^  chevaux ,  d'armes ,  de  - 
roues  brisées  :  rien  ne  résistait  au  tran- 
chant des  faux  ;  elles  coupaient  égale- 
ment et  les  corps  et  les  armes.  Dans  ce 
tumulte  qu'il  est  impossible  de  peindre  , 
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les  chars  qui  portaient  Abradaie  et  ses 
compagnons  ayant  versé,  par  un  saut 
que  firent  les  roues ,  à  la  rencontre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres ,  ces 
braves  guerriers  moururent  percés  de 
coups ,  après  une  vigoureuse  résistance. 
Les  Perses  qui  les  suivaient,  étant  entrés 
dans  les  bataillons  égyptiens,  par  Fou- 
verture  ;  qu'Abradate  y  avait  faiic ,  les 
surprirent  en  désordre ,  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Mai^  bientôt  ceux* des 
Égyptiens  qui  n*avaient  point  encore 
souffert,  et  c'était  le  grand  nombre , 
sa'vancèrent  contre  les  Perses. 

Le  combat  devint  terrible  par  l'effet 
meurtrier  des  piques  ,  des  javelots,  des 
épées.   I^s  Égyptiens  avaient  sur  les 
Perses ,  outre  l'avantages  du  nombre , 
celui  des  armes  :  leurs  piques,  sembla- 
bles à  celles  qu'ils  ont  encore  aujour- 
d'hui ,  étaient  longues  et  fortes  ;   les 
grands  boucliers  qu'ils  portaient  attachés 
à  l'épaule ,  étaient  bien  plus  propres  à 
couvrir  le  corps  et  à  repousser  les  coups, 
que  les  cuirasses  ou  les  boucliers  ordi- 
naires. Ils  avancèrent  couverts  de  ces 
énormes  pavois  qu'ils  tenaient  entrela- 
cés, poussant  vivement  les j Perses,  qui 
n'ayant  à  leur  opposer  que  les  petits 
boucliers  d'osier   qu'ils   tenaient  à  la 
main,  furent  contraints  de  plier  :  il  recu- 
lèrent ,  mais  sans  tourner  le  dos  à  l'en- 
nemi ,  tour-à-tour  frappant  et  frappés , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  l'abri  de  leurs 
tours.  Là,  les  Égyptiens,  du  haut  de 
ces  tours  roulantes,  essuyèrent  une  grêle 
de  traits  :  on  même  temps ,  les  troupes 
perses,  qui  étaient  en  dernière  ligne, 
arrêtèrent  les  archers  et  les  autres  gens 
de  trait  qui  se  reliraient ,  et  les  forcè- 
rent, Tépée  à  la  main  ,  de  lancer  leurs 
dards  et  leurs  flèches.  Le  carnage  fut 
horrible  :  l'air  retentissait  au  luin  du 
bruit  des  armes,  du  sifflement  des  traits, 
des  cris  confus  des  soldats ,  dont  les  uns 
appelaient  leurs  camarades,  les  autres 


s'encourageaient,  d'autres  imploraient 
les  dieux. 

Cependant  Cynis  arriva ,  poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  deirant  lui  :  il 
fut  vivement  affligé  de  voir  que  les  Per- 
ses avaient  lâché  pied  ;  mais  jugeant  que 
le  moyen  le  plus  prompt  d'arrêter  les 
progrès  des  Égyptiens,  était  de  les  pren- 
dre par  derrière ,  il  ordonne  â  sa  troupe 
de  le  suivre,  tourne  vers  la  queue,  tom- 
be sur  eux  sans  être  aperçu ,  en  tue  un 
grand  nombre.  A  celte  irruption  impré- 
vue, les  Égyptiens  s'écrieni,  nous  sommes 
attaqués  par  derrière  :  alors  ils  se  re- 
tournent ,  quoique  couverts  de  bles- 
sures; infenlerie,  cavalerie,  tout  se  mêle 
et  combat  ensemble.  Un  soldat  renversé 
et  foulé  aux  pieds  du  cheval  de  Cyrus  , 
enfonce  son  cpée  dans  le  ventre  de  l'ani- 
mal, qui  se  sentant  blessé ,  se  cabre  et 
renverse  le  prince.  On  vit  alors  com- 
bien il  importe  à  un  chef  d'être  aimé  de 
ceux  qu'il  commande.  Uu  cri  général  se 
fîiit  entendre;  on  se  précipite  avec  fureur 
sur  l'ennemi  ;  on  pousse ,  on  est  repous- 
sé; on  porte  des  coups  ^  on  en  reçoit  : 
enfin,  un  garde  de  Cyrus  saule  de  son 
cheval ,  et  remonte  le  prince ,  qui  recon- 
naît que  les  Égyptiens  sont  battus  de 
toutes  parts.  Hystaspe  et  Chrysanle  ve- 
naient d'arriver  avec  la  cavalerie  perse  : 
Cyrus  leur  ordonne  de  ne  pas  presser 
davantage  la  phalange  égyptienne ,  mais 
de  la  fatiguer  de  loin  à  coups  de  flèches 
et  de  dards.  Pour  lui,  il  pique  vei's  les 
machines  :  là ,  il  inrMigina  de  monter  sur 
une  des  tours ,  pour  découvrir  s'il  ne 
restait  plus  de  troupes  ennemies  qui  tins- 
sent encore.  De  la  pinte-forme,  il  vit  la 
plaine  couverte  de  chevaux,  d'hommes , 
de  chars ,  de  fuyards,  de  poursuivans , 
de  vainqueurs,  de  vaincus,  et  remar- 
qua que  les  Égyptiens  étaient  les  seuls 
des  ennemi^î  qui  n'eussent  pas  plié.  Eux- 
mêmes  enfin  ,  restés  sans  ressource  , 
]  formèrent  un  cercle ,  présentant  leurs 
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armes  de  tous  côtés,  et  couverts  de  leurs 
{rrands  boucliers.  Immobiles  dans  celte 
position,  ils  n'agissaient  point  :  ils  eurent 
beaucoup  à  souffrir,  jusqu'à  ce  que  Cy- 
rus,  admirant  leur  courage,  et  voyant 
avec  douleur  périr  de  si  braves  gens , 
fit  retirer  les  assaillans  et  cesser  le  com- 
bat. 

Il  leur  demanda ,  par  un  héraut,  s'ils 
.aimaient  mieux  mourir  tous  pour  des 
lâches  qui  les  avaient  abandonnés,  que 
de  sauver  leur  vie  sans  rien  perdre  de 
leur  réputation  de  braves  gens.  «  Pour- 
rions-nous, répondirent -ils,  conserver 
la  vieetlTionneur  —  Oui,  répartit  Cy  rus, 
puisque  vous  êtes  ks  seuls  qui  n'ayez 
pas  lâché  pied  et  qui  con)battiez  en- 
core. —  Mais  en  quittant  nos  drapeaux , 
comment  conserver  la  vie  et  l'honneur  ? 
—  En  ne  faisant  mal  à  aucun  de  vos  al- 
liés, en  rendant  les  armes ,  en  devenant 
amis  de  ceux  qui  vous  donnent  la 
vie ,  quand  ils  sont  maîtres  de  vous 
î'ôier.  —  Si  nous  devenons  vos  amis, 
que  prétendez  vous  faire  de  nous? — Éta- 
blir entre  vous  et  moi  un  commerce  de 
bons  offices.  —  Quels  bons  offices  !  — 
Tant  que  la  guerre  durera ,  vous  me  sui- 
vrez ;  vous  aurez  une  paye  plus  forte 
que  celle  que  vous  receviez  des  Assy- 
riens :  la  paix  faite ,  j'assignerai  à  ceux 
qui  voudront  rester  avec  moi ,  des  ter- 
res et  des  villes,  et  je  leur  donnerai  des 
femmes  et  di\s  esclaves  ».  Sur  cette  pro- 
position, ils  demandèrent  seulement  au 
prince  de  ne  jamais  porter  les  arn^es 
contre  Crésus  :  c'est  le  seul  des  alliés , 
ajoutèrent- ils ,  de  qui  nous  n'ayons  pas 
à  nous  plaindre.  Tous  les  articles  ayant 
été  acceptés  de  part  et  d'autre,  les  Égyp- 
tiens engagèrent  leur  foi  à  Cyrus,  et  re- 
çurent la  sienne.  Les  descendans  de  ceux 
qui  s'attachèrent  pour  lors  à  lui,  sont 
restés  jusqu'ici  fidèles  au  roi  de  Perse. 
Cyrus  leur  avait  donné ,  dans  la  haute 
Asie ,    quelques    villes   qu'on  nomme 


encore  les  >illes  des  É{]^ptieiis,  et  de  |)Ius 
Larisse  et  Cyllène,  situées  près  de  Cy- 
me,  à  peu  de  distance  de  la  mer  :  leur 
postérité  s'est  maibtenuc  jusqu'à  présent 
en  possession  de  ces  villes.  Après  la  cou-, 
clusion  du  traité,  l'armée  partit  a^cpm- 
mencemcnt  de  la  nuit,  et  alla  cainper  à 
Thymbrare. 

Dans  cette  journée,  les  Ég}7>iien$ 
furent  les  seuls  de  l'armée  ennemie  qui 
méritèrent  des  éloges.  Du  côté  de  Cy- 
rus, la  cavalerie  perse  fui  jugée  la  meil- 
leure de  toutes  les  troupes  :  aussi  la 
cavalerie  d'aujourd'hui  consen'e-t-elle 
la  mémo  manière  de  s'armer  que  Cyrus 
avait  établie.  Les  chars  armés  de  faux 
réussirent  si  parfaitement^  que  les  rois 
de  Perse  en  ont  retenu  l'usage.  Les  dia- 
meaux  ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux  :  ceux  qui  les  monmient,  ne 
furent  point  à  portée  d'en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne» 
parce  que  les  chevaux  n'osèrent  les  ap- 
procher. Ainsi,  quoiqu'ils  paraissent 
avoir  été  utiles  dans  cette  occasion, 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour  lo 
monter  ou  le  dresser  aux  combats:  on 
leur  a  donc  rendu  leur  ancien  hamois, 
et  on  les  a  renvoyés  au  bagage. 

Chap.  s.  I^s  troupes  de  Cyrus  s'étant 
rafraîchies,  et  Jes  sentinelles  ayant  été 
posées,  comme  la  prudence  l'exigeait,  on 
alla  prendre  du  repos,  pendant  c|ue  Cré- 
sus s'enfuyait  à  Sardes  avec  son  armée, 
et  que  différens  peuples  ses  alKées  profi- 
taient de  la  nuit  pour  s'éloigner  avec  la 
plus  grande  diligence,  et  gagner  leur 
pays.  A  la  pointe  du  jour,  Cyrus  mar- 
cha vers  Sardes  :  en  arrivant  sous  les 
murailles,  il  fit  dresser  ses  machines,  ei. 
préparer  des  éclielles ,  comme  pour  bat- 
tre le  mur.  Tandis  qu'il  amusait  les 
Saitliens  par  ces  apprêts^  la  nuit  sui- 
vante il  fait  entrer  les  Chaldéens  et  les 
Perses  dans  la  partie  dos  fortificQiio»s 
4(>.. 
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qui  semblait  être  la  plus  escarpée.  I^ 
projet  fut  exécuté  par  le  moyen  d'un 
Perse  qui ,  ayant  été  au  service  d'un  des 
gardes  de  la  place,  connaissait  le  chemin 
de  la  citadelle  au  fleuve. 

A  la  nouvelle  que  l'ennemi  était  maî- 
tre de  la  citadelle,  les  Lydiens  abandon- 
nèrent leurs  murailles  et  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le  jour 
parut,  Cyrus  entra  dans  la  ville,  et  dé- 
fendit que  personne .  s'écartât  de  son 
rang.  Grësus,  de  son  palais  où  il  s'était 
enfermé,  appelait  Cyrus  à  grands  cris  : 
mais  ce  prince  se  contentant  de  laisser 
auprès  de  lui  une  garde  j  touraa  ses  pas 
vers  la  citadelle,  dont  ses  troupes  s'é- 
taint  emparées.  Il  y  trouva  les  Perses 
dans  1  elat  où  ils  devaient  être,  occupés 
à  garder  la  place  ;  mais  il  ne  vit  que  les 
armes  des  Chaldéens  (  ils  s'étaient  dé- 
bandés pour  aller  piller  les  maisons  de 
la  ville  ),  :  il  mandé  aussitôt  leurs  chefs, 
et  leur  ordonne  de  se  retirer  sur-le- 
champ  de  Tarmëe  :  Je  ne  souffrirai 
point,  leur  dit-il,  que  des  gens  qui  man- 
quent à  la  discipline ,  aient  plus  de  part 
au  butin  que  leurs  camarades.  Apprenez 
que  pour  vous  récompenser  de  m'avoir 
suivi  dans  cette  expédition,  j'avais  ré- 
solu de  vous  rendre  les  plus  riches  des 
Chaldéens  :  mais  partez ,  et  ne  soyez  pas 
surpris  si  vous  êtes  attaqués  dans  vo- 
tre route ,  par  un  ennemi  qui  vous  sera 
supérieur  en  force.  Les  Chaldéens  ef- 
frayés de  ce  discours,  conjurèrent  Cy- 
rus de  calmer  sa  colère,  et  offrirent  de 
rapporter  tout  ce  qui  avait  été  pris.  Je 
n'en  ai  nul  besoin  pour  moi,  répondit 
Cyrus  ;  mais  si  vous  voulez  m'apaiser, 
donnez  tout  ce  butin  aux  soldats  qui  sont 
demeurés  à  la  garde  de  la  citadelle: 
quand  l'armée  saura  que  ceux  qui  ne 
quittent  point  leur  poste,  ont  un  meil- 
leur traitement  que  les  autres,  tout  en 
ira  mieux.  Les  Chaldéens  obéirent  ;  et 
les  soldats  fidèles  à  leur  devoir,  profitè- 


rent de  ce  riche  pillage.  Cyrus,  ayant 
fait  camper  ses  troupes  dans  l'endroit 
de  la  ville  qui  lui  parut  les  plus  conve- 
nable, leur  ordonna  de  rester  armées 
pendant  leur  repas. 

Ces  choses  terminées,  il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi  de 
Lydie  aperçut  son  vainqueur  :    Je  te 
salue,  moi?  maître,  lui  dît-il;  car  la 
fortune  t'assure  désormais  ce  titre,  et 
me  réduit  à  te  le  donner.  —  Je  te  salue 
aussi,  répondit  Cyrus,  puisque  tu  es 
homme  ainsi  que  moi.  Voudrais-tu  me 
donner  un  Conseil?  —  Puîssc-je,    dit 
Crésus,  te  conseiller  utilement!  je  croi- 
rais travailler  pour  mes  propres  intérêts. 
—  Écoute-moi  donc,  repnt  Cyrus:  mes 
soldat^,  après  avoir  essuyé  des  fatigues 
et  des  périls  sans  nombre,  se  voient  les 
maîtres  de  la  plus  opulente  ville  de 
l'Asie,  si  on  en  excepte  Babylone  ;  il  me 
paraît  juste  qu'ils  recueillent  le  fruit  de 
leurs  travaux  :  s'il  ne  leur  en  revenait 
aucun ,  je  doute  que  je  pusoe  compter 
bien  long-temps  sur  leur  obéissance.  Je 
ne  veux   cependant  pas  leur  laisser  le 
pillage  de  la  place  :  outre  qu'elle  serait 
vraisemblablement    ruinée    sans    res- 
source, les  roéchans  auraient  la  meil- 
leure part  au  butin.  —  Permets-moi, 
répartit  Crésus ,  de  dire  aux  Lydiens,  à 
mon  choix,  que  j'ai  obtenu  de  toi  que  la 
ville  ne  soit  point  pillée;  qu'on  ne  les 
sépare  ni  de  leurs  femmes ,  ni  de  leurs 
enfans;  que  je  l'ai  promis,  pour  prix 
de  '  celte    gnke ,    qu'ils    t'apporteront 
d'eux-mêmes  tout  ce  que  Sardes  ren- 
ferme de  précieux  et  de  beau.  Je  suis 
certain  qu'une  lx)îs   instruits  de  cette 
convention,   ils   s'empresseront,  hom- 
mes et  femmes ,  de  l'offrir  tous  les  ef- 
fets de  quelque  valeur  qu'ils  ont  en  leur 
possession.  Uneauire  année,  tu  retrou- 
veras la  ville  rempli  de  la  même  quan- 
tité de  richesses  ;  au  lieu  qu'en  la  li- 
vrant à  l'avidité  du  soldat,  tu  détruirais 


LA   CYROPÉDIG,   UV.   VU. 


72S 


jiisqa*aux  arts,  que  Ton  considère 
comme  la  source  de  l'opulence.  D*ail- 
leurs,  quand  tu  auras  vu  ce  que  les 
habitans  te  présenteront,  tu  seras  mai- 
tre  de  changer  d'avis  te  et  de  dé- 
cider pour  le  pillage  :  en  attendant, 
charge  quelqu'un  des  tiens  d'aller  retirer 
mes  trvsors  des  roaius  de  ceux  à  qui  j'en 
ai  confié  la  garde. 

Cyrus  approuva  le  conseil  de  Grésus, 
et  l'éciolut  de  s'y  conformer  ;  puis,  lui 
adressant  la  parole  :  Dis|-moi  mainte- 
nant, je  te  prie ,  à  quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  loracle  de  Delphes  :  car 
on  assure  que  tu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon;  qu'en  tontes 
choses  tu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
Plût  au  ciel ,  répartit  Grésus  !  mais  je 
n*ai  eu  recours  à  lut  qu'après  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ses  faveurs. —  Gomment?ce  que 
tu  dis-là  m'étonne.  —  Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à  ses  oracles  : 
or,  les  Dieux,  ainsi  que  les  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à  aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à  Delphes  à 
cause  de  l'éloignement ,  j'envoyai  de- 
mander au  Dieu  si  j'aurais  des  en&ns. 
Il  ne  répondit  rien.  Je  lui  offris  quantité 
d'or,  quantité  d'argent;  j'immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vic- 
times; et,  croyant  l'avoir  apaisé ,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d'avoir  des  enfons.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n'en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m'en  reste  un  qui  est  muet;  l'autre ,  né 
avec  d'excellentes  qualités,  est  mort  à 
la  fleur  de  l'âge. 

Accablé  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  Dieu  ce  qu'il  fallait  (fue  je  fisse 


pour  vivre  heureux  jusqu'à  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

CONNAIS -TOI,   CRÉSUS,  TU  VIVRAS 
HEUREUX. 

Get  oracle  me  combla  de  joie,  je  crus 
que  les  Dieux  m'accordaient  le  bonheur: 
en  le  faisant  dépendre  d'une  chose  si  fa- 
cile. On  peut,  me  disais -je,  connaître 
ou  ne  connaître  pas  les  autres  ;  mais  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  se  connaisse 
lui-même.  Depuis  ce  moment ,  et  tant 
que  j'ai  vécu  en  paix  ,  la  mort  seule  de 
mon  fils  m'a  donné  lieu  d'accuser  la  for- 
tune. Gc  n'est  qu'en  'prenant  les  armes 
contre  toi  à  la  sollicitation  du  roi  d'As* 
Syrie,  que  je  me  suis  vu  exposé  à  toute 
sorte  de  dangers  :  cependant,  comme  je 
m'en  suis  heureusement  garanti,  je  n'ao* 
cuse  pas  le  Dieu  ;  car  dès  que  j'eus  re- 
connu que  je  n'étais  pas  en  état  de  ré- 
sister ,  je  me  retirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens,  grâces  à  la  protection  de  ce 
Dieu.  Peu  de  temps  après,  enorgueilli 
de  mes  richesses,  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieurs  nations  qui  me 
pressaient  d'être  leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  que  tous,  si  je  voulais  comman- 
der,  m'obéiraient,  que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels;  enflé  de  ces  propos, 
me  voyant  appelé  au  commandement 
général  par  tous  les  rois  circonvoisins  , 
je  l'acceptai  ;  je  crus  que  je  parviendrais 
au  faite  de  la  gloire.  C'était  bien  mal  me 
connaître,  que  de  me  croire  capable  de 
de  soutenir  une  guerre  contre  Gyrus  , 
Gyius  descendant  des  Dieux,  issu  du 
sang  des  rois,  et  formé  dès  l'enfance  à 
la  vertu  ;  tandis  que  le  premier  de  mes 
aieux  qui  fut  roi ,  passa,  dit-t-^on,  de  l'e- 
sclavage siu*  le  trône  :  certes ,  pour  m'é- 
tre  ainsi  méconnu ,  c'est  avec  justice  que 
je  suis  puni.  Aujourd'hui  enfin  je  me 
connais  mieux  :  mais  crois-tu  que  l'ora- 
cle d'Apollon  soit  encore  véritable ,  cet 
oracle  qui  m'ann'^nçait  que  je  semis  hcM- 
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rcux  dès  que  je  me  connaîtrais  moi- 
même  !  Je  te  fais  cette  question ,  parce 
qu'il  me  semble  que  tu»  peux  y  répondre 
sur-le-champ  :  il  ne  tient  qu'à  toi  de  justi- 
fier i'orade. 

Toi  -  môme ,  dit  Cyrus ,  conseille-moi 
sur  cela  :  car  quand  je  considère  ta  féli- 
cité passée,  je  suis  attendri  sur  ta  situa- 
tion présente.  Je  te  rends  donc  ta  femme, 
tes  filles  (j'apprends  que  tu  en  as  ) ,  tes 
amis ,  tes  serviteurs  ;  ta  table  sera  servie 
comme  elle  Ta  été  jusqu'ici  :  seulement 
je  t'interdis  la  guerre  et  les  combats.  — 
Par  Jupiter,  ne  cherche  pas  d*autre  ré- 
ponse à  ma  question  :  si  tu  fais  ce  que 
tu  dis ,  je  jouirai  désormais  de  cette  vie 
paisible  qu'à  mon  avis  on  a  raison  de 
regarder  comme  la  plus  heureuse. —  Et 
qui  jamais  a  joui  de  celte  vie  fortunée  ! 
Ma  femme^  répiic^ua  Crésus  :  elle  a  tou- 
jours partagé  mes  biens,  mes  pbisirs , 
mes  amusemens,  sans  se  donner  aucune 
peine  pour  se  les  procurer ,  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre ,  ni  de  combats.  Puisque 
tu  parais  me  destiner  l'état  que  je  pro- 
curais à  celle  qui  m'est  plus  chère  que 
le  monde  entier,  je  crois  devoir  envoyer 
au  Dieu  de  Delphes  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  ma  reconnaissance.  Cyrus  ad- 
mirait dans  ces  paroles  sa  tranquillité 
d'ame.  lïepuis  ce  jour,  H  le  menait  avec 
avec  lui  dans  tous  ses  voyages ,  soit 
pour  en  tirer  quelque  service,  soit  pour 
s'assurer  mieux  de  sa  personne. 

CflAP.  5.  Après  cet  entretien ,  les  deux 
princes  allèrent  se  reposer.  Le  lende- 
main ,  Cyrus  convoqua  ses  amis  et  les 
chefs  de  l'armée  :il  commit  les  uns  pour 
recevoir  les  trésors  de  Crésus  ;  il  enjoignit 
aux  autres  de  mettre  à  part  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  ordonneraient , 
d'enfermer  le  reste  dans  des  coffres  , 
et  de  les  charger  sur  des  chariots  ;  puis 
de  distribuer  les  chariols  au  sort ,  et  de 
les  faire  marcher  à  la  suite  de  l'armée , 
par -tout  ou  Ton  iroit ,  afin  d'avoir  tou- 


jours sous  la  main  de  quoi  récompenser 
chacun  suivant  son  mérite. 

Pendant  qu'on  exécutait  cet  ordre ,  il 
fit  appeler  quelques-  uns  de  ses  gardes  , 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  Abradate  :  Je  suis  surpris  qu'il  ne 
paraisse  point ,  lui  qui  avait  accoutumé 
de  se  rendre  si  souvent  auprès  de  moi. 
Seigneur ,  répondit  un  des  gardes,  il  ne 
vit  plus  ;  il  est  mort  dans  le  combat , 
m  poussant  son  char  au  milieu  des 
Égyptiens.  On  rapporte  que  les  autres 
cx)nducteurs  de  chars ,  excepté  ses  com- 
pagnons ,  ont  tourné  le  dos ,  quand  ils 
on  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme  ,  après 
avoir  enlevé  son  corps  qu'elle  a  mis  sur 
le  chariot  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment, vient  de  le  transporter  sur  les 
bords  du  Pactole.  Ou  ajoute  que  celte 
princesse,  assise  par  terre,  soutient  sur 
ses  genoux  la  tcîe  de  son  mari  qu'elle  a 
couvert  de  ses  beaux  vétemens,  pendant 
que  SCS  eunuques  et  ses  domestiques 
lui  creusent  un  tombeau  sur  une  émi- 
nence  voisine.  A  ce  récit,  le  prince  frap- 
pa sa  cuisse  ,  et  sautant  sur  son  cheval, 
il  courut ,  accompagné  de  mille  cava- 
liers ,  à  ce  douloureux  spectacle.  Il  or- 
donna d'abord  à  Gadatas  et  à  Gobryas 
de  le  suivre  au  plus  tôt,  et  d'apporter  ses 
plus  riches  ornemens ,  pour  en  revêtir 
cet  ami  mort  au  champ  d'honneur  ;  en- 
suite à  ceux  qui  avaient  des  bœu&,  des 
chevaux ,  ou  toute  autre  espèce  de  bé- 
tail ,  d'en  mener  un  grand  nombre  dans 
le  lieu  où  il  allait  et  qu'on  leur  désigne- 
rait ,  afin  de  sacrifier  aux  mânes  d'A- 
bradate. 

Dès  qu'il  aperçut  Panthée  couchée  à 
terre ,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à  ses  côlés ,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux  :  —  Ame  généreuse  cl  fi- 
dèle ,  te  voilà  donc  pour  jamais  séparée 
de  nous  !  —  En  proférant  ces  mots ,  il 
prend  la  main  du  mort ,  elle  reste  dans 
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'a  sienne  :  un  É(fyptien .  l'avait  coupée 
d'un  coup  de  hadie.  La  vue  de  celte 
main  mutilée  redoubla  sa  douleur  :  Pan- 
théc ,  en  jetant  des  cris  lamentables,  la 
repi-cnd,  la  baise  »  et  fâciie  de  la  rejoin- 
dre au  bras,  Cyrus,  dit-elle  «  le  reste 
de  son  corps  est  dans  le  méoie  éUki  : 
mais  que  vous  servirait  de  le  regarder  ? 
Voilà  où  Tout  réduit  son  amour  pour 
moi,  cl  je  puis  ajouter  «  spn  attachement 
pour  vous,  Gyrus.  Insensée  !  sans  cesse 
je  l'exhortais  à  se  montrer  par  ses  ac- 
tions votre  digne  ami  :  pour  lui,  il  soih 
geait  non  au  destin  qui latlendait ,  mais 
aux  moyens  de  vous  servir.  Enfin,  il  est 
mort  sans  avoir  mérité  de  reproches ,  et 
moi,  dont  les  conseils  l'ont  conduit  au 
trépas ,  je  vis  encore ,  et  me  vois  près 
de  lui  ! 

Cyrus  fondait  en  larmes  sans  parler; 
puis  remisant  le  silence  :  0  Panlhée  ! 
votre  époux  a  du  moins  terminé  glo- 
rieusement sa  carrière ,  puisqu'il  est 
mort  vainqueur.  Acceptez  ce  que  je  vous 
offre,  pour  parer  son  corps  :  (Gobryas 
et  Gadatas  venaient  d'apporter  une 
grande  quantité  d'orncAiens  précieux  ). 
D'autres  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
serves :  on  lui  élèvera  un  tombeau  di- 
gne de  vous  et  lui  ;  on  immolera  en  son 
honneur  les  victimes  qui  conviennent  aux 
mûnes  d'un  héros.  £l  vous,  vous  ne 
resterez  point  sans  appui  ;  j'honorerai 
votre  sagesse  et  toutes  vos  vertus  ;  je 
vous  donnerai  quelqu'un  pour  vous  con- 
duire par-tout  où  il  vous  plaira  d'aller  : 
dites  dans  quel  lieu  vous  désirez  qu'on 
vous  mène,  —  Seigneur  né  vous  en  met- 
tez pas  en  peine  ;  je  ne  vous  cacherai 
point  auprès  de  qui  j'ai  dessein  de  me 
rendre. 

Après  cet  entrelien ,  Cyrus  se  retira, 
gémissant  sur  le  sort  de  la  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari,  du  mari 
qui  ne  devait  plus  revoir  une  telle  fem- 
me. Panlhée  fil  éloigner  ses  eunuques , 


sous  prétexte  de  se  livrer  sans  contrain- 
te à  sa  douleur,  et  ne-  retint  auprès 
d'elle  que  sa  nourrice ,  à  qui  elle  or- 
donna d'envelopper ,  dans  le  même  ta- 
pis, le  corps  de  son  mari  et  le  sien, 
quand  elle  ne  serait  plus.  La  nourrice 
essaya,  par  ses  prières ,  de  la  détourner 
de  son  funeste  projet  :  mais  voyant  que 
les  supplications  ne  servaient  qu'à  irri- 
ter sa  maîtresse ,  elle  s'assit  en  pleu- 
rant. Alors  Paniliée  tire  un  poignard 
dont  elle  s'était  munie  depuis  long- 
temps ,  se  frappe  ;  et  posant  sa  tétc  sur 
le  sein  de  son  mari,  elle  expire.  La 
nourrioe ,  en  poussant  des  cris  doulou- 
reux ,^  couvrit  les  corps  des  deux  époux, 
suivant  Tordre  qu'elle  avait  reçu. 

Bientôt  Gyi:us  est  informé  de  l'action 
de  Panthée  :  consterné  de  la  nouvelle^ 
il  accourt  pour  voir  s'il  pourrait  la  se- 
courir. Les  eunuques,  témoins  du  dé- 
sespoir de  leur  maîtresse  (  ils  étaient 
trois  )i  se  percèrent  de  leurs  poignards, 
dans  le  lieu  même  oii  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  fut  érigé  aux  deux  époux 
et  aux  eunuques,  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  la  femme , 
écrits  en  cai*actères  syriens ,  et  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  cette 
inscription  :  Les  eunuques.  Gyr4iSi  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle,  s'en  alla 
rempli  d'admiration  pour  Panthée ,  et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe;  il  leur  fit 
élever  im  vaste  monument. 

CnAP.  4.  Vers  ce  même  temps ,  les 
Gariens,  dont  le  pays  renferme  des 
places-fortes,  étaient  divisés  en  deux 
factions  qui  se  faisaient  la  guerre,  et 
qui  implorèrent  l'une  et  l'autre  le  se- 
cours de  Gyrus.  Gc  prince  était  alor*s  a 
Sardes  :  il  y  faisait  construire  des  ma- 
chines et  des  béliers,  pour  battre  les 
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places  qui  résisteraient,  ir  envoya  une 
armée  en' Gaine,  sous  les  ordres  du 
perse  Adusius ,  qui  ne  manquait  ni  de 
prudence ,  ni  de  talent  pour  la  guerre , 
et  de  plus  avait  le  don  de  persuader. 
Les  Giliciens  et  les  Gypriens  suivirent 
de  leur  plein  gré  Adusius  dans  celte 
expédition  ;  ce  qui  fit  que  Gyrus  ne 
leur  donna  jamais  de  satrape  perse  ^ 
et  permit  qu  ils  fussent  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Il  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut ,  et  au 
besoin ,  Fobligation  du  service  mili- 
taire. 

Dès  qu'Adusius  fut  arrivé  en  Carie 
avec  ses  troupes ,  quelques  envoyés  des 
deux  factions  vinrent  lui  offrir  de  lui 
ouvrir  leurs  forieresses ,  à  condition 
qu'il  les  aiderait  à  subjuguer  la  (action 
contraire.  Le  général  perse  -observa 
la  même  conduite  avec  les  députés  de 
l'un  et  de  l'autre  parti,  toujours  ap- 
prouvant les  raisons  de  ceux  qui  lui  par- 
laient, et  leur  recommandant  également 
de  tenir  secrète  leur  intelligence  avec 
lui ,  afin  de  prendre  leurs  ennemis  au 
dépourvu.  Il  demanda  qu'un  serment 
réciproque  fût  le  sceau  de  leur  accord , 
et  que  les  Cariens  s'engageassent  à,  re- 
cevoir de  bonne  foi  ses  troupes  dans 
leurs  murs,  pour  le  bien  de'Cyrus  et 
des  Perses.  H  promettait ,  lui ,  d  y  en- 
trer sans  mauvais  dessein ,  uniquement 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  lé  rece- 
vraient. Après  avoir  pris  ces  précau- 
tions, et  assigné  aux  deux  partis,  à 
rinsu  l'un  de  l'autre,  la  même  nuit 
pour  l'exécution  de  son  projet,  il  fiit 
introduit  dans  leurs  forteresses  et  s'y 
établit. 

Quand  le  jour  fut  venu ,  assis  au  mi- 
lieu de  son  armée,  il  demanda  les  chefs 
les  plus  accrédités  des  deux  factions. 
Ges  chefs  se  regardant  les  uns  les  au- 
tres avec  des  yeux  qui  marquaient  leur 
dépit ,  ne  doutèrent  pas  qu'on  les  eût 


trompés.  Adusius  tes  rassura  :  Je 
vous  ai  promis  avec  serment ,  leur  dit- 
il  ,  d'entrer  dans  vos  châteaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire  ,  et  uniquement  pour 
l'avantage  de  ceux  qui  m'y  recevraient. 
Si  j'opprime  l'un  ou  l'autre  parti  ,  je 
croirai  être  venu  pour  la  ruine  des  Ca- 
riens  ;  mais  si  je  rétablis  la  paix  entre 
vous^  si  je  vous  procure  la  liberté  de 
cultiver  tranquillement  vos  héritages ,  je 
pourrai  dire  n'avoir  agi  que  pour  votre 
bien.  Dès  -ce  jour  vivez  donc  en  bonne 
intelligence  ;  labourez  paisiblement  vos 
terres;  unissez  vos  familles  par  des  al* 
liances.  Quiconque  enfreindra  ce  règle- 
ment, aura  ponr  ennemis  Cyrus  et  les 
Perses.  Dès  .ce  moment ,  les  portes 
des  châteauK  furent  ouvertes ,  les  che- 
mins remplis  de  gens  qui  allaient  se  vi- 
siter mutuellement ,  les  campagnes  cou- 
vertes d;e  laboureurs  :  les  deux  partis 
se  réunissaient  pour  célébrer  des  fêtes; 
partout  régnaient  ralég!*es3e  et  la  paix. 
Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque 
Cyrus  envoya  demander  au  générât 
Adusius  s'il  n'avait  pas  besoin  de  nou- 
velles, troupes  ou*  de  quelques  machines. 
Aducius  répondit  que  son  armée  pou- 
vait même  être  employée  ailleurs  :  i»  en 
effet,  il  la  fît  sortir  du  pays,  laissant 
seulement  des  garnisons  dans  les  châ- 
teaux. Les  Gariens  le  pressèrent  avec 
instance  de  ne  les  point  quitter  ;  et  ne 
pouvant  lé  retenir,  ils  envoyèrent  prier 
Cyrus  dé  le  leur  donner  pour  gouver- 
neur. 

Pondant  l'expédition  de  Carie ,  Gyrus 
avait  envoyé  Hystaspe,  à  la  tête  d'une 
armée ,  dans  laJPhrygîe  voisine  de  THel- 
lespont.  Dès  qu' Adusius  fut  de  retour, 
il  reçut  ordre  de  prendre  la  même  roule, 
avec  les  troupes  qu'il  ramenait,  afin 
que  les  peuples  de  ces  contrées ,  sur  le 
bruit  de  l'arrivée  d'un  renfort,  se  sou- 
missent plus  promptement  à  Hystaspe. 
Les  Grecs  qui  hal3itaient  les  bords  de  b 
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mer,  obtinrent,  à  force  de  prësens, 
(le  ne  point  recevoir  chez  eux  de  trou- 
pes étrangères^  à  condition  qu'ils  paie- 
raient an  tribut  ;  et  qu*ils  suivraient 
Gyrus  à  ia  guerre»  partout  où  il  les  ap- 
pellerait. Quant  au  roi  de  Phrygie,  il  se 
préparait  à  défendre  vivement  ses  for- 
teresses et  à  ne  point  composer.  Il  avait 
déclaré  hautement  sa  résoluiion  :  mais , 
resié  pi^sque  seul ,  par  la  défection  de 
ses  principaux  otfiders ,  il  vint  se  jeter 
enire  les  bras  dllystaspe^  s  abandon- 
nant à  la  merci  de  Cyrus.  Hystaspe 
éiablit  des  garnisons  dans  les  places^  et 
sortit  du  pays  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes ,  grossies  d'une  foule  de  cavaliers 
et  de  peltastes  phrygiens..  Gyrus  avait 
ordonné  qu'après  la  jonction  d'Àdusius 
avec  Hystaspe,  les  deux  généraux  em- 
mèneraient sans  les  désarmer,  ceux 
d'entre  les  Phrygiens  qui  auraient  em- 
brassé son  partie  et  ôteraient  les  armes 
et  les  chevaux  à  ceux  qui  auraient  fait 
résistance,  les  réduisant  à  suivre  l'armée 
avec  des  frondes  :  ce  qui  fut  exécuté. 
Gyrus  quitta  Sardes,  et  y  laissa  une 
forte  garnison  d*inianterie  perse  :  il  en 
partit  accompagné  de  Grésus,  et  suivi 
de  quantité  de  chariots  richement  char- 
gés. Avant  le  départ,  Crésus  lui  pré^ 
senta  des  états  déuillés  de  tout  ce  que 
portait  chaque  chariot,  en  lui  disant: 
Cyrus,  avec  ces  états,,  tu  sauras  qui 
te  rend  fidèlement  ce  qu'il  avait  en  sa 
garde,  et  qui  manque  de  fidélité.  — 
Ta  précaution  est  louable,  répondit  le 
prince  :'  mais  comme  ceux  à  qui  ces  ri- 
chesses sont  confiées  y  ont  un  droit  lé- 
gitime, s'ils  en  détournent  quelque  cho- 
se, ils  se  vêleront  eux-mêmes.  Gc- 
pendant  il  donna  les  états  à  ses  amis  et 
aux  chefs  principaux ,  afin  qu'il  pussent 
distinguer  entre  les  conducteurs  des 
voitures ,  ceux  qui  en  rapporteraient  la 
charge  dans  son  intégrité ,  de  ceux  qui 
seraient  infidèles.  Gyrus  emmena  avec 


lui  quelques  Lydiens  qui  lui  avaient  pa- 
ru jaloux  d'avoir  de  belles  armes ,  de 
beaux  chevaux ,  des  chars  en  bon  état } 
il  leur  laissa  leurs  armes  ^  ainsi  qu'à 
tous  les  guerriers  en  qui  il  remarqua  de 
l'aixleur  à  faire  ce  qui  lui  était  agréa- 
ble :  quant  à  ceux  qu'il  voyait  marcher 
à  regret,  il  brûlait  leurs  armes,  distri- 
buait leui^  chevaux  aux  Perses  qui  fai- 
saient avec  lui  leur  première  campagne, 
et  les  contraignait  à  suivre  l'armée ,  une 
fronde  à  la  main.  Il  voulut  pareillement 
que  tous  les  prisonniers  désarmés  s'exer- 
çassent à  se  servir  de  la  fronde,  espèce 
d'arme  qu'il  estimait  très  cOnvenpble  à 
des  esclaves.  Ge  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  occasions  où  les  frondeurs,  mêlés 
avec  d'autres  troupes,  sont  d'une  très- 
grande  utilité  :  mais  tous  les  frondeurs 
ensemble ,  s!ils  ne  sont  pas  joints  à  d'au- 
tres corps,  ne  sauraient  tenir  contre 
une  poignée  de  soldats  armés  pour  com- 
battre de  près. 

Gyrus ,  allant  de  Saides  à  Babylone , 
vainquit  les  habitans  de  la  grande  Phry- 
gie,  subjugua  les  Gappadociens^  et  sou- 
mit les  Arabes  à  sa  domination.  Avec 
les  armes  de  ces  différens  peuples,  il 
équipa  environ  quarante  nwlle  cavaliers 
perses ,  et  partagea  entre  ses  alliés  une 
grande  partie  des  chevaux  des  vaincus. 
Il  parut  devant  Babylone ,  à  la  tête 
d'une  cavalerie  nombreuse ,  et  d'une 
multitude  infinie  tant  d'archers  que  de 
frondeurs  et  d'autres  gens  de  trait. 

Chap.  5.  A  peine  arrivé,  il  établit 
toutes  ses  troupes  autour  de  la  ville,  et 
alla  lui-même  la  reconnaître,  suivi  de 
ses  amis  et  des  principaux  chefs  des 
alliés.  Dans  le  moment  où ,  après  avoir 
examiné  les  fortifications ,  il  se  disposait 
à  faire  retirer  son  armée,  on  transfuge 
en  sortit,  pour  l'avertir  que  les  Babylo- 
niens avaient  formé  le  dessein  de  l'at- 
taquer dans  sa  retraite ,  parce  que  ses 
troupes  qu'ils  avaient  considérées  du 
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»  maisons ,  ou  y  seront  brûlés.  x\llons , 
>  amis,  prenez  vos  armes  :  je  marche  à 
»  voire  léte ,  sous  la  protection  des 
«Dieux.  Vous,  Gadatas  el  Gobryas, 
:»  qui  connaissez  les  chemins,  soyez  nos 
»  guides  :  quand  nous  serons  entrés 
»  dans  la  ville ,  conduisez-nous  droit  au 
»  palais  du  roi  ».  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant , .  dit  Gobrias ,  que  les  portes  du 
palais  fussent  ouvertes  durant  celte  nuit 
où  toute  la  ville  est  occupée  de  réjouis- 
sances :  mais  nous  trouverons  certaine- 
ment une  garde  près  des  portes  ;  on  ne 
manque  jamais  de  Ty  établir.  II  ne  faut 
pas  négliger  cet  avis ,  reprit  Cyrus  :  hû- 
tons-nous  donc,  pour  surprendre  la 
gai'de  en  désordre. 

Cela  dit,  les  troupes  se  mettent  en 
marche.  Tous  ceux  qu'elles  rencontrent 
Xlans  les  rues  de  la  ville^  ou  sont  passés 
au  fil  de  répée,  ou  se  sauvent  dans  les 
maisons,  ou  jettent  l'alarme  par  leurs 
cris  :  les  soldats  de  Gobryas  répondent 
à  ces  cris ,  comme  s'ils  étaient  leurs  com- 
pagnons de  débauche ,  et ,  prenant  le 
chemin  le  plus  court ,  arrivent  au  palais, 
où  ils  se  réunissent  à  la  troupe  de  Ga- 
datas. Les  portes  étaient  fermées ,  et  les 
soldats  de  la  garde  buvait  autour  d*un 
grand  feu  :  ceux  qui  avaient  ordre  de 
les  attaquer,  en  les  chargeant  avec  im- 
pétuosité ,  leur  font  sentir  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  les  visiter  comme  amis.  Au  bruits 
aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  palais,  le  roi  ordonne 
qu'on  s'informe  d'où  naît  ce  tumulte. 
Quelques-uns  des  siens  se  hâtent  d'aller 
en  dehors  à  la  découverte  :  on  leur  ou- 
vre les  portes.  Gadatas,  profiuint  du 
moment,  entre  avec  sa  troupe:  ceux 
qui  voulaient  sortir,  retournent  sur  leurs 
.pas  en  courant  ;  Gadatas  les  poursuit,  et 
les  mène  battant  jusqu'auprès  du  roi, 
qu'il  trouve  debout,  un  poignarda  la 
raaio.  Les  soldats  de  Gadatas  et  de  Go- 
brvas  fondent  sur  lui ,  et  le  tuent  :  ceux 


qui  étaient  avee  lui  subissent  le  même 
sort,  les  uns  en  cherchant  à  parer  les 
coups,  les  autres  en  fuyant,  d'autres 
en  se  défendant  avec  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main.s  Cyrus  avait  envoyé 
dans  les  diiférens  quartiers,  des  troupes 
de  cavalerie,  avec  ordre  d'égorger  tous 
les  Babyloniens  qui  seraient  rencontrés 
hors  des  maisons,  et  de  faire  publier, 
par  des  gens  qui  sussent  le  syrien ,  que 
ceux  qui  étaient  dans  leurs  maisons  y 
restassent,  que  ceux  qui  en  sortiraient 
seraient  punis  de  mort^  :  ces  ordres 
s'exécutaient. 

Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
rejoint  les  gros  de  l'armée ,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  Dieux , 
pour  la  vengeance  qu'ils  venaient  de 
tirer  d'un  prince  impie.  Ils  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Cyrus,  dont  ils  bai- 
saient les  mains  et  les  pieds ,  en  versant 
des  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  instruites 
et  de  la  prise  de  la  ville,  et  de  la  mort  du 
roi,' livrèrent  les  forteresses. Cyrus  s'en 
saisit,  et  y  établit  des  troupes  avec  des 
chefs  pour  les  commander.  Il  permit 
aux  parens  de  ceux  qui  avaient  été  tués, 
d'enterrer  les  corps;  puis  il  fit  publier, 
par  des  hérauts;  un  ordre  général  aux 
Babyloniens  d'apporter  leurs   armes; 
ceux  ■  qui  en  conserveraient  chez  eux , 
seraient  punis  de  mort  :  les  Babyloniens 
obéirent.  Cyrus  fit  déposer  ces  armes 
dans  les  forteresses,  pour  les  y  trouver 
prèles  au  besoin.  Ces  mesures  prises, 
il  manda  les    mages  :  comme  la  ville 
avait  été  emportée  l'épée  à  la  main  ^  il 
leur  recommanda.de  réserver  pour  les 
Dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.   Il   donna  les  maisons  des 
particuliers  et  les  palais  des  grands  ù 
ceux  qu'il  jugait  avoir  le  plus  contribué 
au  succès  de  son  intreprise;  distribuant 
les  meilleurs  lots  aux  plus  braves^  ainsi 
qu'il  avait  été  décidé,  et  invitant  ceux 
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qui  se  croiraient  lésés,  à  se  plaindre. 
Enfin,  H  enjoignit  d'une  part  aux  Ba- 
byloniens de  cultiver  leurs  champs ,  de 
payer  les  tributs,  et  de  servir  les  maî- 
tres qu'il  leur  donnait;  de  Tantre  il  ac- 
cordait aux  Perses,  à  ceux  qui  parti- 
cipaient à  leurs  prérogatives,  et  à  tous 
les  alliés  qui  se  décidaient  à  rester  avec 
lui,  un  empire  absolu  sur  les  prison- 
niers qui  leur  étaient  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Cyrus 
qui  désirait  d'être  traité  avec  les  égards 
qu*il  croyait  dus  à  un  roi,  résolut  d'a- 
mener ses  amis  à  lui  en  fsiire  eux-mêmes 
la  proposition;  afin  qu'on  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public ,  et 
■dans  un  appareil  imposant.  Voici  la  con- 
duite qu'il  tint.  Un  jour,  au  lever  du  so- 
leil, il  se  plaça  dans  un  lieu  qu'il  jugea 
propre  à  son  dessein  :  là ,  il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  lui 
parler,  leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu'il  donnait  audienee, 
on  accourut  en  foule  :  on  se  poussait , 
on  se  disputait ,  on  cherchait  tous  les 
moyens  d'arriver  jusqu'à  lui  ;  les  gardes 
Élisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l'accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
considération.  Si  des  amis  de  Cyrus, 
après  avoir  percé  la  presse,  s'offraient 
à  lui ,  il  leur  présentait  la  main ,  les  at- 
tirait à  lui,  en  leur  disant  :  Attendez , 
mes  amis^  que  nous  ayons  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  nous  verrons  ensuite  à 
loi»r.  Ses  amis  attendaient;  mais  la 
foule  grossissant  toujours,  la  nuit  sur- 
vint avant  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler. Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer  :  revenez  demain 
matin  ;  je  veux  avoir  un  entretien  avec 
vous.  Ils  avaient  long-temps  souffert  la 
privation  des  choses  nécessaires  :  ils  se 
retirèrent  bien  volontiers.  Chacun  alla 
se  reposer. 

Le  lendemain,  Cyriisse  rendit  au 
même  Keu  :  il  y  trouva  .  une  multitude 


encore  plus  nombreuse  de  gens  qui  vou- 
laient l'approcher;  ils  étaient  arrivés 
long-temps  avant  ses  amis.  Maisil  for- 
ma autour  de  lui  un  grand  cercle  de 
soldats  armés  de  piques,  auxquels  il 
ordonna  de  ne  laisser  avancer  que  ses 
familiers,  les  chefs  des  Perses  et  ceux 
des  alliés.  lorsqu'ils  furent  rassemblés , 
il  leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Amis ,  et  braves  compagnons ,  jiis- 
»  qu'à  présent  nous  ne  saurions  nous 
»  plaindre  aux  Dieux  que  tout  ce  que 
»  nous  avons  désiré  n'ait  pas  été  accom- 
«  pli  :  mais  si  le  fruit  des  grandes  ac- 
»  lions  se  réduit  à  ne  pouvoir  plus  jouir 
»  ni  de  soi-même .  ni  du  plaisir  de  vivre 
»  avec  ses  amis ,  je  renonce  volontiers  à 
»  celte  félicite.  Vous  vîtes  hier  que  bfcn 
»  que  l'audience  eût  commencé  dès  l'au- 
»  rore,  elle  n'étoii  point  fermée  à  la  nuit, 
•  vous  voyez  qu'aujourd'hui  les  même 
»  personnes  et  d'autres  en  plus  grand 
»  nombre,  viennent  me  fatiguer  de  leurs- 
»  affaires.  Si  je  m'assujettissois  ainsi,  il 
»  est  évident  que  nous  n'aurions  vous  et 
»  moi  que  peu  de  commerce  ensemble  ; 
»  et  certainement,  je  n'en  aurais  aucun 
«avec  moi-môipe.  Je  remarque  d'ail- 
»  leurs  une  chose  ridicule  :  j'ai  pour 
»  vous  l'affection  que  vous  méritez  ;  et 
»  je  connais  à  peine  un  seul  homme  par- 
">  mi  ceux  qui  m'environnent  :  cepen- 
»  dam  ils  se  persuadent  tous  que  s'ils 
»  sont  plus  forts  à  percer  la  foule,  je 
»  dois  les  écouter  les  premiers.  Il  me 
V  paraîtrait  convenable  que  ceux  qui 
»  auraient  quelque  demande  à  me  faire, 
»  s'adressassent  d'abord  à  vous,  et  vous 
»  priassent  de  les  introduire.  On  de- 
»  mandera  peut-être  pourquoi  je  n'ai 
»  pas  établi  cet  ordre  dès  le  cominence- 
»  ment,  pourquoi  au  contraire  je  me 
»  suis  rendu  accessible  à  tout  le  monde. 
»  C'est  que  j'étais  convaincu  qu'à  la 
»  guerre  un  général  ne  saurait  être  trop 
»  tôt  informé  de  ce  qu'il  lui  Importe  de 
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»  savoir ,  ni  trop  tôt  prêt  à  excculcr  ce 
»  que  les  circonstances  exigent  :  je  pen- 
»  sais  que  le  {jcnéral  qui  se  communique 
)>  rarement^  omet  bien  des  clioses  qui 
»  auraient  dû  se  faire.  A  présent  que 
»  nous  venons  de  terminer  une  guerre 
»  très-pénible ,  je  sens  que  mon  esprit  a 
»  besoin  d'un  peu  de  repos.  Or,  comme 
»  je  suis  incertain  des  mesure  nouvelles 
»  qui!  consent  de  prendre  pour  assu- 
»  rer  notre  bonheur  et  celui  des  peuples 
»  dont  nous  devons  surveiller  les  inlé- 
»  réis ,  que  chacun  de  vous  propose  ce 
»  ce  qu*il  estimera  le  plus  avantageux  ». 

Ainsi  parla  Cyrus.  Artabase  qui  s'é- 
tait autrefois  donné  pour  son  cousin,  se 
se  leva ,  et  dit  :  «  ïu  as  bien  fîiit,  Cy- 
»  rus,  de  mettre  cette  matière  en  déii- 
»  bération.  Dès  ta  plus  tendre  enfance  , 
T»  j'ai  désire  d'être  de  tes  amis  ;  mais 
»  voyant  que  tu  n'avais  pas  besoin  de 
»  mes  services,  j'hésitais  à  te  recher- 
r>  cher.  Il  arriva  depuis ,  que  tu  me 
»  prias  d'annoncer  aux  Mèdes  la  volon- 
»  té  de  Cyaxare;  je  pensais  en  moî- 
»  mémo  que  si  je  te  servais  avec  zèle 
»  dans  cette  occasion ,  je  serais  admis  à 
»  ta  familiarité,  et  que  j'aurais  la  liber^ 
»  té  de  converser  avec  toi  aussi  long- 
»  temps  que  je  le  voudrais.  Je  m'acquit- 
»  Vil  de  ma  commission  de  manière  à 
»  obtenir  tes  éloges.  Peu  de  temps  après* 
»  les  Hyrcaniens  vinrent  solliciter  notre 
»  amitié  ;  et  comme  nous  avions  grand 
»  besoin  d'alliés  ',  nous  les  reçûmes  à 
»  bras  ouverts.  Lorsqu'ensuite  nous  nous 
»  fûmes  rendus  maîtres  du  camp  des  en* 
»  nemis ,  je  te  pardonnai  de  ne  te  point 
»  occuper  de  moi  :  je  compris  que  tu 
»  n'en  avais  pas  le  loisir. 

»  Gobryas  et  Gadatas  embrassèrent 
»  notre  alliance  ;  j'en  fus  fort  aise  :  mais 
»  il  devenait  par-la  plus  difficile  encore 
»  de  t'approcher.  La  difficulté  augmenta 
»  quand  les  Saces  et  les  Cadusiens  s'u- 
9  nirent  à  nous  :  il  était  juste  de  rccon- 


»  nattre  par  des  égards  rattachement 
»  qu'ils  témoignaient.  Lorsque  nous  fu- 
»  mes  revenus  an  lieu  d'où  nous  étions 
»  partis  pour  commencer  la  campagne , 
»  je  te  vis  embarrassé  de  détails  de  che- 
»  vaux^  de  chars  4  de  machines;  et  j'es- 
»  perai  qu'aussitôt  que  tn  serais  libre , 
»  j'obtiendrais  de  toi  quelques  roomens. 
»  Survint  alors  l'effrayante  nouvelle  que 
»  l'Asie  entière  était  liguée  contre  nous: 
»je  sentis  l'importance  de  cet  évéoe- 
»  ment  ;  et  je  me  crus  du  moins  assuré 
»  que  fi  les  suites  en  étaient  heureuses , 
»  j'aurais  la  satisfaction  de  te  voir  à  ton- 
»  le  heure. 

»  £nOn  ,  nous  avons  remporté  une 
»  grande  victoire  :  Sardes  et  Crésus  sont 
»  en  notre  puissance  ,  nous  sommes 
»  maîtres  de  Babylone  ;  tout  est  soumis 
»  à  nos  lois.  Cependant  hier,  j'en  jure 
»  par  Mithra ,  si  je  ne  m'étais  fait  jour 
»  en  poussant  k  droite  et  à  gauche ,  je 
»  ne  serais  jamais  arrivé  josqa'à  loi  :  et 
»  lorsqu'en  me  prenant  la  main  ,  tu 
»  m'eus  ordonné  de  rester,  oettedistino- 
»  tion  ne  servit  qu'à  foire  remarquer  à 
»  tous  que  j'avais  passé  auprès  de  toi  b 
«journée  entière,  sans  boire  ni  manger. 
»  Toutes  réflexions  fiiites,  je  pense  qu'il 
I»  serait  bien  de  procurer  à  ceux  qui 
»  t'ont  le  mieux  servi ,  la  fiicttitë  de  le 
»  voir  aussi  le  plus  librc'ment  :  mais  si 
»  cela  est  impossible ,  je  vais  faire  an- 
»  noncer  de  ta  part  que  tout  le  monde 
i>  ait  à  s'éloigner ,  excepté  nous  qui 
0  sommes  attachés  à  ta  personne  depuis 
»  le  commencement  de  la  guerre  ». 

Cyrus  et  la  plupart  des  cliefs  ne  pu- 
rent s  empocher  de  rire  de  celte  con- 
clusion. Le  perse  Chrysante  s'éiant  levé» 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Autrefois,  Cyrus,  tu  ne  pouvais  le 
»  dispenser  de  le  communiquer  égaie- 
»  ment  à  tous ,  soit  pour  les  raisons  que 
»  lu  as  alléguées^  soit  parce  que  tu  ne 
«  nous  devais  point  de  préférence  :  c*é- 
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x>  tail  notre  propre  iniérét  qui  nous  avait 
9  attires  à  ton  service  ;  et  ii  inoporiait  de 
»  mettre  tout  en  œuvre  pour  {gagner  la 
p  multitude,  afin  qu*e!le  partagcût  vo- 
»  lonliers  nos  fetigucs  et  nos  dangers. 
»  Aujourd'hui  que  ton  humanité  te  fait 
»  chérir  des  tiens,  et  que  tu  peux  te 
»  foire  beaucoup  d'autres  amis  dans 
»  Toccasion,  il  est  juste  que  tu  aie>s  une 
»  habitation  digne  de  toi.  Autrement , 
»  que  gagnerais-;tu  à  être  notre  général, 
»  si  tu  demeurais  seul  sans  foyers  ^  de 
»  toutes  les  propriétés  humaines  la  plus 
»  sacrée ,  la  plus  chère ,  la  plus  légi- 
»  time?  Penses-tu  d*aiileurs  que  nous 
»  pussions,  sans  rougir^  te  voir  exposé 
»  aux  injures  de  Tair,  tandis  que  nous 
»  serions  à  couvert  sons  nos  toits ,  te 
»  voir  enfin  jouir  d'un  sort  moins  doux 
»  que  le  nôtre  »  ?  l'ous  applaudirent  au 
discours  de  Chrysante.  Alors  Cyrus  se 
rendit  au  palais  des  rois,  où  ceux  qui 
avaient  été  commis  pour  veiller  au  trans- 
port  des  ricliesses  enlevées  de  Sardes  ■ 
vinrent  les  déposer.  Dès  qu'il  y  fut  en- 
tré ,  il  offi'it  des  sacrifices ,  d'abord  h 
Vesia,  ensuite  à  Jupiter   roi ,  et  aux 
Dieux  que  les  mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux ,  il  s'occupa  d'autres  soins.  Consi- 
dérant qu'il  entreprenait  de  commander 
a  un  nombre  infini  d'hommes  9  et  qu'il 
se  disposait  a  fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univers  ^  dans  une 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui,  il 
sentit  la  nécessité  d'une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne  :  et  comme  il  sa- 
vait que  l'on  n'est  jamais  plus  exposé 
qu'à  table ,  au  bain  ou  au  lit ,  il  exami- 
nait à  qui ,  dans  ces  différentes  circon- 
stances ,  il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu'on  ne  doit  jamais  com- 
pter sur  la  fidélité  d'un  homme  qui  en 
aimerait  un  autre  plus  que  celui  qu'il 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfans,  ou  des  femmes ,  avec  les- 


quels il  vivent  bien  ,  ou  d'autres  oljels  « 
de  leur  amour,  sont  naturellement  por- 
tés à  chérir  ces  objets  préférablemeni 
à  tout  autre;  mais  que  1rs  eunuques, 
étant  prives  de  tes  affections ,  se  dé- 
vouent sans  réserve  à  ceux  qui   peu- 
vent les  enrichir  ,  les  mettre  à  l'abri 
de   l'injusiice  ,  les   élever   aux    hon- 
neurs; qu'aucun  autre  que  lui  ne  pour- 
rait leur  procurer  ces  avantages  :  de 
plus,  comme  les  eunuques  sont  ordi- 
nairement méprisés,  ils  ont  besoin  d'ap- 
partenir à  un  maître  qui  hs  défende  ; 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
veuille  en  toute  occasion  l'emporter  sur 
un  eunuque ,  à  moins  qu'une  puissance 
supérieure  ne  protège  celui-ci.  Or,  un 
eunuque  fidèle  à  son  mattre,  ne  lui  pa- 
raissait point  indigne  d'occuper  une  pla- 
ce importante.  Quant  à  ce  qu'on  dit  or- 
dinairement que  ces  sortes  de  gens  sont 
lâches ,  Cyrus  n'en  convenait  pas;  il  se 
fondait  sur  l'exemple  des  animaux.  Des 
chevaux  fougueux  qu'on  a  coupés ,  ces- 
sent de  mordre ,  paraissent  nnoins  fiers, 
et  n'en  sont  pas  moins  propre  à  la  guer- 
re :  les  taureaux  perdent  leur  férocité , 
ils  souffrent  le  joug,  sans  rien  perdre 
de   leurs  forces  pour  le  travail':  les 
chiens  sont  moins  sujets  a  quitter  leurs 
maîtres,  et  n'en  sont  pas  moins  bons 
pour  la  garde  on  pour  la  chasse.  Il  en 
est  ainsi  des  hommes  ,à  qui  on  a  6té  la 
source  des  désirs;  ils  deviennent  plus 
calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins  prompts 
à  exécuter  ce  qu'on  leur  ordonne ,  ni 
moins  adroits  à  monter  à  cheval  ou  à 
lancer  le  javelot»  ni  moins  avides  de 
gloire  :  ils  montrent  au  contraire  tous 
les  jours,  par  leur  ardeur,  soit  à  la 
guerre ,  soit  a  la  chasse ,  que  l'émula- 
tion n'est  point  éteinte  dans  leur  âme. 
Quant  à  leur  fidélité ,  c'est  sur-  tout  à  la 
mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont  doc- 
né  des  preuves;  jamais  serviteurs  no 
s'est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 
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de  SCS  mailrcs.  Et  quand  ils  auraient 
perdu  quelque  chose  de  leur  vigueur,  le 
fer  E*égale-t-il  pas,  dans  une  bataille  , 
les  faibles  aux  plus  robustes  ? 

D'après  ces  considérations,  Cy rus,  à 
commencer  par  les  portiers,  prit  tous 
eunuques  pour  garder  sa  personne. 
Hais  il  craignit  que  seuls  ils  ne  pussent 
le  défendre  contre  la  multitude  des  mal- 
veilians.  Comme  il  réfléchissait  en  lui- 
même  à  qui ,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  confier  avec 
stfarelé,  la  garde  de  l'extérieur  du  palais, 
il  se  rappela  que  les  Perses  restés  chez 
eux ,  menaient  dans  la  pauvreté  une  vie 
malheureuse  et  pénible^  tant  à  cause  de 
râpreté  du  sol ,  que  parce  qu'ils  étaient 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains  :  il 
crut  qu'ils  sestimeraient  heureux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonction.  II 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphores , 
pour  faire  le  guet  jour  et  nuit  autour  du 
palais,  et  Tescorier  lorsqu'il  sortirait. 
Jugeant  d'ailleurs  nécessaire  d'avoir 
dans  Babylone  assez  des  troupes  pour 
contenir  les  habitans ,  soit  qu'il  y  fût  ou 
non,  il  y  mit  une  forte  garnison  ,  dont 
il  exigea  que  les  Babyloniens  payassent 
la  solde  :  il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  les  assouplir. 

L'établissement  de  cette  garde  pour 
la  sûreté  de  sa  personne  et  celle  de  la 
ville,  s'est  maintenu  jusqu'à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,  den  reculer 
même  les  limites  ^  il  pensa  que  ces  hom- 
mes stipendiés  pourraient  ne  pas  autant 
surpasser  en  courage  les  peuples  vain- 
cus, qu'ils  leur  étaient  inférieurs  en  nom- 
bre. Il  résolut  donc  de  retenir  auprès 
de  lui  les  braves  guerriers  qui,  avec 
l'aide  des  Dieux,  avaient  contribué  'à 
ses  victoires,  et  sur-tout  de  faire  en 
sorte  qu'ils  ne  dégénérassent  pas  de  leur 
ancienne  vertu,  Cependant^  pour  ne 
point  paraître  leur  donner  un  ordre  > 


mais  afin  que  leur  persévérance  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés par  l'intime  convinction  qu'ils  y  trou- 
veraient le  bonheur,  il  manda,  outre  les 
homodmes ,  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire^  ou  qu'il  estimait  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloii*e ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Amis  et  braves  guerriers,  ren- 
»  dons  d'immortelles  actions  de  grà- 
»  ces  aux  Dieux  de  nous  avoir  accordé 
»  les  biens  auxquels  nous  croyons  avoir 
»  droit  de  prétendre.  Nous  voici  maîtres 
»  d'un  vaste  et  fertile  pays;  ceux  qui 
»  les  cultivent,  fourniront  à  notice  sub- 
»  sistance  :  nous  avons  des  maisons 
»  garnies  des  meubles  nécessaires.  Que 
»  nul  d'entre  vous  ne  considère  ces  biens 
n  comme  des  biens  étrangers;  car  c'est 
»  une  maxime  de  tous  les  temps  et  de 
»  tous  les  lieux,  que  dans  une  ville  prise 
»  sur  des  ennemis  en  état  de  guerre, 
»  tout,  et  les  biens  et  les  personnes, 
»  appartient  aux  vainqueurs.  Loin  donc 
»  que  vous  déteniez  injustement  les 
»  biens  qui  vous  sont  échus ,  si  vous  en 
»  laissez  quelque  portion  aux  vaincus, 
»  ils  la  devront  à  votre  humanité.  Mais 
»  quelle  conduite,  tiendrons »nous  désor- 
»  mais  ?  voici  mon  avis.  Si  nous  nous 

>  livrons  à  la  paresse ,  à  la  vie  molle  de 
»  ces  lâches,  qui  pensent  que  c'est  être 
»  misérable  que  de  travailler,  que  le 
»  bon;ieur  suprême  consiste  à  vivre  oi- 
»  sif,  je  vous  prédis  qu'après  avoir  bicn- 

>  tôt  perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous 

>  perdrons  aussi  tout  ce  que  nous  avons 
»  acquis.  Il  ne  suffit  pas  pour  persévé- 
»  rer  dans  la  vertu,  d'avoir  été  ver- 
»  tueux  :  on  ne  s'y  maintient  que  par  de 
»  continuels  efforts.  Le  talj>nt  qui  se  né- 
»  glige ,  s'affaiblit  ;  les  corps  les  plus 
»  dispos  s'engourdissent  dans  l'inaction: . 
»  ainsi  la  prudence ,  la  tempérance ,  la 
»  bravoure ,  dégénèrent ,  si  l'on  se  re- 
»  lâche  dans  l'exercice  de  ces  vertus. 
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»  Piéservons^noas  donc  da  relâche- 
»  ment  ;  ne  nous  abandcmnons  point  au 
»  plaisir  qui  s'offre  à  nous.  S'il  est  beau 
p  de  conquérir  un  empire,  il  y  a  plus  de 
»  gloire  encore  à  le  conserver  :  Tun 
»  n'exige  souvent  que  de  Taudace  ;  l'au- 
»  tre  degiande  beaucoup  de  sagesse,  de 
B  modération,  de  vigilance.  Convaincus 
»  de  ces  vérités,  tenons-nous  sur  nos 
i>  gardes  mieux  encore  qu*auparavant; 
«car  vous  n'ignorez  pas  que  plus  un 
»  homme  possède  de  biens ,  plus  il  a 
»  d'envieux  qui,  bientôt. devenus  ses  en- 
»  nemis,  lui  tendent  des  embûches ,  sur- 
j»  tout  s'il  a ,  comme  nous ,  établi  par  la 
»  force  sa  fortune  et  sa  puissance. 

»  Nous  devons  compter  sur  l'assis- 
»  tance  des  Dieux  puisque  nos  conquô- 
»  tes  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison , , 
»  et  que  nous  n'avpns  fait  que  nous  ven- 
»  ger  d'une  trahison.  Cette  ressource 
»  est  grande  :  il  en  est  une  autre  qu'il 

V  faut  se  procurer ,  c'est  de  surpasser 
»  en  vertu  tes  peuples  qui  nous  sont 
»  soumis,  et  de  se  montrer  ainsi  dignes 

'  »  de  leur  commander.  Mous  ne  pouvons 
»  ea^p^her  que  nos  esclaves  n'éprou- 
».  vent ,  ainsi  que  nous ,  la  sensation  de 
»  la  chaleur  et  du  froid ,  le  besoin  de 
»  manger  et  de  boire,  qu'ils  ne  parla- 
»  gent  la  fatigue  du  travail  et  les  dou- 
»  oeurs  du  repos;  mais  il  faut. faire  voir 
»que  dans  ces  choses-là  mêmes,  qui 
»  leur,  sont  communes  avec,  nous,  la 
»  ss^esse  de  notre  conduite  nons  élève 
»  aurdessAis  d'eux. 
.   »  A  l'égard  de  la  science  et  des  exer- 

V  cices  de  la  guerre ,  gardons-nous  d'y 
»  jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
»  à  labourer  nos  terres  et  a  nous  payer 
»  tribut.  Conservons  notre  supériorité 
»  dans  cet  art  :  nous  savons  que 
»  les  Dieux  l'ont  donné  siux  hommes 
9  pour  être  L'instrumeut  .de  la  liberté 

V  et  du  bonheur.  Enfin,  par  la  même 
•  raison  que  nous  avons  dépouillé  les 


»  vainqueurs  de  leurs  armes ,  nous  ne 
»  devons  jamais  quitter  les  nôtres ,  bien 
»  pénétrés  de  cette  maxime,  que  plus 
»  on  est  près  de  son  épée,  moins,  oii 
»  éprouve  de  ré^tance  à  ses  volontés. 
»  Quelqu'un  dira   peul-étre,  à  quoi 
«donc  nous  sert-il  d'avoir  réussi  d^ns 
»  toutes  nos  entreprises ,  s'il  nous  faut 
x»  encore  supporter  la  faim ,  la  soif,  la 
«fatigue,  les  veîHes?    Mais  peut-on 
»  ignorer  qu'on  est  d'autant  plus  sensi* 
»  ble  à  la  possession  d'un  bien,  q«i'il  en  a 
»  coûté  plus  de  peine  pour  l'obtenir?  La 
»  peine  est  pour  les  braves  l'àssiâs^nne- 
»  ment  du  plaisir.:  sans  le  besoin,  les 
»  mets  les  pins  exquis  vous  seraient  in- 
»  sipides.  Puisque  la  divinité  a  inis  en- 
»  tre  nos  mains  tout  ce  que  les  liommes 
r>  peuvent  souhaiter,  et  qu'il  dépend  de 
«chacun  de  nous  de   s'en  rendi'e  la 
»  jouissance  plus  agréable,  nous  aurons 
»  sur  l'indigent  l'avantage  de  pouvoir 
«  nous  procQi^r  les  alimens  les  plus  dé^ 
»  licats  quand  nous  .  aurons  faim ,  les 

V  liqueurs  les  pins  exquises  qiiaod  nous 
«  auix>ns  soif,  de  réposer  Gommcjdément 

V  quand  nous  serons  fatigués.  Je  sou* 
«  tiens  donc  que'  nous  devons  redoubler 
»  d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  la 
»  vertu ,  afin  de  nous  assurer  une  joùis- 
-A  sance  aussi  noble  que  douce,  et  de 
»  nou^' garantir  du  plus  grand  desmaux't 
»  car  il  est  mfiniment  moins  fàieheux  de 
T>  ne  peint  acquérir  un  bien,  qu'il  n'est 
»  affli<*eanl  de  le  penire.  Considère» 
»  d'ailleurs  quelle,  raison  nous  aurions 
»  d'être  moins  braves  qu'autrefois.  Se- 
»  rait-ce  parce  que  nous  sommes  les 
»  maîtres? mais  conviendrait-il  que  celui 
«  qfii  commonde  valûl  moins  qm  ceux 
«  qui  obéissent  ?.  Serait-ce  parce  que  no- 
»  tre  fortune  est  inejflâure?  eh  quoi  f  la 
»  bonne  for iMaéexcuse^-^Ueda  lâcheté? 
«  Nous  avons  ifcs, esclaves;  et  comment 
«  les  corrigerons-noos  quand 'îls  -seront 
»  en  fauté  ?  qvi  oserait  punir  dans  au* 

47 


Y38 

»  Il  ui ,  des  vices  qu'il  se  coonalt  à  lui- 
»  même?  Autre  conakléralion  encore: 
»  nous  allons  soudoyer  des  troupes  pour 
»  ia  garde  de  nos  personnes  et  de  nos 
»  maisons;  quelle  houle  serait-ce  pour 
»  nous,  de  penser  que  notre  sûreté  dé- 
»  pendît  d'elles  et  non  de  nous  I  Sa- 
»  chons  qu'il  n'est  powi^t  de  meilleure 
»  garde  que  la  vertu  :  c'est  unç  escorte 
»  de  toutes   les  heures;  rien  ne  doit 
»  réussir  à  qui  n'en  eiit  pas  accompagné. 
»  Que  faut-il  donc  feure  pour  la  pra- 
»  tiquer  ?  quelles  doiv^t  être  nos  occu- 
»  patiofts?  Ce  qu^  j'ai  à  vous  propo- 
»  ser,  ne  tous  sera  pos  nouveau.  Vous 
»  savez  de  quelle  façon  les  homotimes 
»  vivent  en  Perse,  auprès  des  ir\bu- 
»  naw  :  devenus  tous  égaux,  vous  qui 
»  êtes  ici  présens»  vous  devea  suivre  le 
^  même  plan  de  vie.  Aye»  sana  cesse  les 
D  yeux  sur  moi,  pour  juger  si  je  i-em- 
»  plis  exactement  mes  devoins  :  je  vous 
»  observerai  de  même;  et  Je  récompen- 
*  serai  ceux  en  qui  je  remarquerai  de 
»  rardeur  à  bien  faire.  Que  les  enfans 
»  qiii  Battront  de  nous  soient  élevés 
»  dans  les  mêmes  principes  :  en  pous 
»  efforçant  de  leur  donner   de  bons 
»  exemples,  nous-mêmes  nous  devienr 
.p  drons  meiUeursj  et  s'ils  étaient  nés 
i>  avec  des  inclinations  vicieuses,  il  se- 
«  rait  difficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'en- 
»  tendant  ni  ne  voyant  jam^ais  rien  que 
1»  d'honnête  •  et  passant  les  jours  en- 
•  tiera  dans  l'exercice  de  la  vertu.  » 


LIVRE  HUITIÈME. 


Chap>  1".  Cyrus  ayant  cessé  de  pai^ 
1er,  Chrysanle  se  leva,  et  dit  :  «  Mes 
w  amis,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni 
9  dans  cette  seule  occasion,  que  j'ai  re- 
»  connu  qu'un  bon  prince  ne  diffère 
»  point  d'un  bon  père.  Un  père  travaille 
»  de  loin  à  établir  soUdement  la  fortune 
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»  de  ses  enfans  :  de  même  Cyrus,  paf 
»  les  conseils  qu'il  vient  de  nous  don* 
»  ner,  montre  qu'il  songe  à  nous  assu- 
»  rer  un  bonheur  duroble.  Hais  comme 
«  il  me  paraît  avoir  passé  trop  légère- 
»  ment  sur  certains  points,  j'essaierai 
»  d'y  suppléer. en  faveur  de  ceux  qui 
»  ne  sont  pas  suffisamment  instruits. 
»  Considérez,  je  vous  prie,  si  jamais 
»  des  troupes  mal  disciplinées  ont  pris 
9  une  ville  sur  l'ennemi ,  ou  défendu 
»  contre  ses  attaques  les  places  de  leurs 
»  alliés,  et  si  de  telles  troupes  ont  été 
i>  jamais   victorieuses.  Réfléchissez    si 
»  une  armée  est  jamais  plus  aisément 
»  défaite,  que  lorsque  chacun  songe  à 
D  pourvoir  à  sa  sûreté  particulière;  si 
D' jamais  on  a  obtenu  quelque  succès  en 
»  désobéissant  à  ses  chefs.  Sans  Tobéis- 
«  sanoe,  qudies  villes  seraient  Ineù  gou- 
»  vemées,  quelles  maisons  seraient  bien 
»  administrées ,  comment  un  vaisseaa 
»  arriverait-il  où  il  doit  aborder?  Et 
»  nous,  n'est-ce  pas  à  la  soumisaoa 
»  aux  ordres  de  notre  général ,  que 
o  nous  devons  les  biens  dont  nous  jouis^ 
9  sons?  La  soumission  faisait  que  nous 
»  allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  lé 
»  jour,  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
»  que  tout  cédait  au  choc  de  nos  baiail-^ 
»  Ions  marchant  à  la  voix  de  notre  chef, 
p  et  que  les  ordres  étaient  ponctudie- 
»  ment  suivis.  Or  si  l'obéissance  est 
»  nécessaire    pour    acquérir ,    sachez 
»  qo'elle  ne  l'est  pas  moins  pour  coaseï^ 
»  ver.  Autrefois  plusieurs  d'entre  nous 
»  avaient  des  maîtres,  et  ne  comman- 
»  daient  à  personne  :  nos  affaires  maîn- 
»  tenant  sont  en  tel  eut ,  que  nous 
«I  avons  tous  des  esclaves ,  les  uns  plus, 
»  les  autres  moins.  Mous  voulons  qu^ils 
»  nous  soient  soumis;  n'est-il  pas  juste 
»  que  nous  le  soyons  également  à  nos 
»  supérieurs  ?    avec    cette    différence 
»  néanmoins,  entre  nous  et  des  escla- 
»  ves,  que  les  esclaves  ne  servent  leur* 
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9  matures  que  par  force ,  et  que  nous , 
»  si  nous  voulons  agir  eh  hommes  hr 
»  bresy  nous  devons  faire  de  bon  gré 
»  ce  que  nous  estimons  le  plus  digne  de 
»  louange.  Jetez  les  yeux  sur  les  états 
»  qui  sont  gouverués  par  plusieurs  ma- 
»  gistrats»  vous  remarquerez  que  celui 
9  OÙ  les  citoyens  sont  le  plus  empressés 
»  à  obéir»  est  le  moins  exposé  à  subir 
»  la  loi  d'un  vainqueur.  Soyons  donc 
»  assidus  à  la  porte  du  palais  de  Cyrus, 
»  comme  ce  prince  nous  y  invite;  exer- 
»  çons-nous  à  tout  ce  qui  peut  nous  ga- 
»  rantir  la  possession  des  biens  qu'il 
»  nous  importe  de  conserver;  montrons 
»  nous  toujours  prêts  à  exécuter  ce 
v  qu'il  plaira  à  Cyrus  de  nous  ordon- 
•  ner  :  sachons  qu'il  ne  peut  rien  faire 
»  pour  lui  qui  ne  tourne  à  notre  avan- 
»  tage  j  puisque  nos  intérêts  sont  com- 
»  muns ,  et  que  nous  avons  les  mêmes 
»  ennemis  à  combattre.  » 

Après  ce  discours  de  GhrysantCt  plu- 
sieurs des  assistans^  Perses  et  alliés,  se 
levèrent,  approuvant  à  haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands,  se  rendraient  tous  les 
jours  à  la  porte,  pour  y  recevoir  les 
ordres  de  Ôyrus,  et  y  demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi,  se  pratique  encore  dans 
l'Asie,  à  la  cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  :  les  habitans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à  la  porte  des  commandans.  On  a  vu 
jusqu'ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus ,  était  d'affermir  sa 
puissance  el  celle  des  Perses  :  aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qu'é- 
prouvent les  élablissemens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux ,  on  observe 
les  lois  avec  exactitude;  on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  Les  seigneurs 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à  b 
porte  de  Cyrus ,  avec  leurs  chevaux 


et  leurs  ai'mes,  suivant  le  règlement 
adopté  par  les  braves  guerriers  qui 
avaient  contribué  à  la  destruction  do 
l'empire  d'Assyrie. 

Cyrus  créa  différens  officiers  à  qui  • 
il  confia  divers  détails  ;  la  perception 
des  tributs,  le  paiement  des  dépenses, 
l'inspection  des  ouvrages  publics  ,  la 
garde  du  trésor,  Tapprovisionnement 
de  sa  maison.  D'autres  furent  préposés' 
à  son  écurie  et  à  sa  vénerie,  selon  qu'il  ' 
les  jugea  propres  à  bien  dresser  ses 
chevaux  et  ses  chiens.  A  T^rd  de  ceux 
qu'il  destinait  à  être  les  soutiens  de  sa 
puissance,  il  ne  commit  à  personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persuadé  que 
cette  fonctîcm  lui  appartenait  spéciale-  • 
ment.  Il  savait  que  dans  une  bataille  , 
ce  serait  entouré  de  ces  hommes  là  qu'il 
combattrait  et  courrait  les  plus  grands 
dangers  ;  que  c'était  de  leurs  corps  qu'il 
devait  tirer  des  taxiarques,  soit  d'in- 
fanterie soit  de  cavalerie;  des  généraux 
capables  de  commander ,  à  son  défaut  ; 
des  gouverneurs  de  vtBes  et  de  provinces 
entières;  et  même  des  ambassadeurs  : 
car  il  regardait  comme  un  objet  essen- 
tid,  de  pouvoir  venir  à  bout  de  ses  des- 
seins sans  employer  la  force.  Or  il  sen- 
tait que  ses  affaires  iraient  mal^  si  les 
hommes  chargés  des  emplois  les  plus 
iroportans  n'étaient  pas  en  état  de  les 
remplir  r  et  que  les  dioses  au  contraire 
tourneraient  à  son  gré ,  s'ils  étaient  tels* 
qu'ils  dévoient  être.  Il  résolut  donc  de 
se  livrer  tout  entier  à  cette  surveillance: 
il  pensait  que  ce  serait  pour  loi  un  non-, 
veau  motif  de  s'entretenir  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  ;  persuadé  qa'il  est 
impossible  d'y  exciter  les  Autres  en  n'en 
donnant  pas  l'exemple. 

Pénéuré  de  ces  vérités,  il  comprit, 
que  pour  surveiller  les  grands  i  il  lui' 
fallait  avant  tout  du  loisir  :  mais  il  voy-t 
ait  d'un  côté  »  que  les  dépenses  fié- 
cessaires  dans  un  empire  aussi  vast* 
47.. 
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ces  détails,  qu'un  prînce  n^est  poini  di- 
gne de  commander,  s*il  n'est  plus  parfait 
que  ses  sujets.  £q  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s*exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu'aucun  d'eux  à  la  tempérance, 
aux  manœuvres  miliiaires ,  et  à  toutes 
les  parties  de  Fart  de  la  guerre.  En  ef- 
fet ,  il  ne  les  menait  à  la  chasse  que  dans 
le  temps  où  les  affaires  lui  permettaient 
.de  sortir  de  la  ville,  mais  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y  demeurai, 
il  chassait,  avec  ses  eunuques,  les  ani- 
iipaux  renfermés  dans  son  parc,  et  ne 
prenait  jamais  de  repas  qu'après  s'être 
fatigué  jusqu'à  suer.  Il  ne  voulait  pas 
même  qu'on  donnât  à  manger  aux  clie- 
vaux  avant  de  les  avoir  travaillés.  Cette 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  giiinde  supériorité  dans  toute  sorte 
d'exercices  ;  et  il  sut  procurer  aux  siens 
la  roêm^  supériorité,  tant  par  ses  exem- 
ples ,  que  par  son  attention  à  récompen- 
ser ceux  qui  montraient  une  plus  noble 
ardeur ,  soit  en  leur  distribuant  des  pré- 
sens ou  leur  donnant  des  commande- 
mens,  soit  en  leur  assignant  des  places 
distinguées  où  leur  accordant  d'honora- 
bles prérogatives^  De  là  naissait  une  ému- 
lation générale,  chacun  ambitionnant  de 
mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite deCyrus,  qu'une  de  ses  maximes 
était  qu'un  prince ,  pour  s'attacher  ses 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  les 
surpasser  en  vertu ,  mais  qu'il  doit  en- 
core user  d'une  sorte  d'artifice.  Il  prit 
donc  l'habillement  des  Mèdes^  et  enga- 
gea les  grands  à  l'imiter  ;  parce  que  cet 
habillement  a  le  double  avantage  de  ca- 
cher les  défauts  du  corps  et  de  foire 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  plus 
beaux  :  car  la  chaussure  médique  est 
faite  de  manière  qu'on  peut  placer  en 
fdedans ,  ^ns  qu'on  s'en  aperçoive ,  de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  yeux ,  afin 
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de  les  rendre  plus  vifs,  et  qu'ils  se  far- 
dassent le  visage ,  pour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  Il  leur  re- 
commandait de  ne  jamais  ni  cracher ,  ni 
se  moucher  en  présence  de  personne  ;  et 
sur-tout  de  ne  tourner  jamais  la  tête 
pour  regarder  aucun  objet ,  comme  n'é- 
tant réellement  affectés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à  environner  les 
chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  l'appareil 
festeux  auxquels  il  accoutumait  ceux 
qu'il  appelait  au  commandement  :  quant 
à  ceux  qu'il  destinait  à  la  servitude , 
loin  de  les  exciter  à  embrasser  la  vie  br 
borieuse  des  hommes  libres ,  il  ne.  leur 
permettait  même  pas  l'usage  des  armes  ; 
mais  il  veillait  à  ce  qne  pendant  les  excr^ 
cicesde  leur  maîtres,  ils  ne  manquas- 
sent point  du  nécessaire.  Quand  ils  al- 
laient à  la  chasse  pour  rabattre  les  ani- 
maux sur  les  cavaliers  qui  tenaient  la 
plaine,  il  trouvait  bon  qu%  emportas- 
sent des  vivres  ;  ce  qui  était  défendu  aux 
hommes  libres.  Dans  les  vpyages,  il  les 
faisait  mener,  comme  des  troupeaux» 
vers  les  lieux  où  ils  pouvaient  se  désal- 
térer ;  à  l'heure  du  repas ,  il  s'arrêtait 
pour  leur  donner  le  temps  de  manger  , 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  tourmentés  de 
la  faim.  Cette  bonté  qui  ne  tendait  évi- 
demment qu'à  perpétuer  leur  esclavage, 
fit  qu'ils  se  montrèrent  aussi  empressés 
que  les  grands,  à  lui  donner  le  nom  de 
père.  Voilà  comme  il  affermit  le  vaste 
empire  des  Perses.  Pour  lui  personnel 
lement,  il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  :  outre  qu'il 
les  jugeait  lâches,  et  qu'il  les  voyait  di* 
visés,  aucun  ne  l'approchait  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Cependant  comme  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  personnages  distingués , 
qu'il  voyait  armés  et  se  tenant  étroite* 
ment  unis  ;  que  plusieurs  avaient  sous 
leurs  ordres  des  corps  de  cavalerie  où 
d'infanterie;  que  quelques-uns  d'entre 
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enx  joignaient  à  la  noblesse  des  senti* 
mens  Jes  taleas  nécessaires  pour  oom- 
nuander;  que  même  ils  coDtmuniquaient 
fréquemment  avec  ses  gardes  »  et  ve- 
naient souvent  le  visiter,  ce  qui  était 
inévitable ,  puisqu'il  les  employait  aussi 
à  son  service;  il  sentit  que  ceux-là  pour- 
raient trouver  plusieurs  .occasions  de  lui 
nuire.  En  réfléchissant  sur  leé  moyens 
do  se  garantir  de  leurs  entreprises  y  il 
jugea  «  d'un  côté ,  qu*il  n'était  pas  à  pro^ 
pos  de  les  désarmer,  et  de  leur  interdire 
le  métier  de  la  guerre;  que  ce  serait  leur 
feire  un  injure  d'où  pouvai  naître  le 
t>ouleversement  de  l'eihpire  ;  de  Tautre , 
que  leur  refuser  rentrée  du  palais,  et 
leur  témoigner  ouvertement  de  la  dé- 
(iaiiGey  oe  serait  un  eommenoement  de 
guerre.  Au  lieu  d'embrasser  l'un  on 
l'autre  de  ces  expédients,  il  conclut  que 
te  parti  le  plus  sûr  pour  lui ,  et  le  plus 
«onvenable,  était  de  se  les  attacher  si 
•fortement  qu'ils  l'aimassent  pluà  qu'ils 
ne  s'aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montiser  comment  il  y  parvint. 

CtfAP.  2.  Il  se  rendit  sur-tout  attentif 
à  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  cœur.  Com- 
me il  savait  qu'il  est  difficile  d*aimer 
ceux  qui  paraissent  nous  haïr,  et  de 
vouloir  du  bien  à  qui  nous  veut  du  mal, 
il  posait  aussi  qu'it  est  impossible  que 
ceux  qui  se  croient  aimés  haïssent  ceux 
dont  il  savait  avoir  reçu  des  preuves 
d'aff<»ction.  Tant  que  sa  situation  ne  lui 
perinit  pas  d'être  libéral ,  on  le  vit  donc 
prévenir  leurs  besoins^  s'employer  pour 
eux ,  se  n^ir  avec  eux  de  leurs  pros- 
pérités, s'afOiger  de  leurs  infortunes: 
mai$  quand  il  se  vit  en  état  d'être  gêné* 
r«ttx;  il  fit  réfleadon  que  le  plaisir  le  plus 
^nsible  qu'à  dépense  égale  les  hommes 
puissent  se  foire  entre  eux,  c'est  de  s'in* 
viter  réciproquement  à  manger.  Il  vou* 
lait  donc  que  sa  table,  par-tout  ^ale- 
me|dt  servie,  fût  toujours  couverte  de 


mets ,  comme  pour  un  grand  nombre  de 
convives;  jet  tout,  hors,  ce  qui  devait 
suffire  à  son  appétk  et  à  celui  de  ses 
convives ,  était  par  son  ordre  distribué  à 
ceux  de  ses  amis  ft  qui  il  voulait  donner 
une  marque  de  souvenir  et  d'attention. 
Il  en  envoyait  quelquefois  à  cenx  des 
gardes  qui  s'étaient  distingués  ou  par 
leur  vigilance ,  ou  par  leur  zèle  à  le  ser* 
vir,  ou  par  d'autres  actions  estimables  : 
il  montrait  par-là  qu'il  connaissait  les 
g^is  empressés  à  lui  plairo. 

Il  en  usait  de  même  pour  les  per* 
sonnes  de  sa  maison  dont  il  avait  à  se 
louer.  De  pkis ,  il  foisaît  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées,  s'imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comnae 
dans  les  chiens,  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  maîtres.  Youlait^il  met* 
tre  en  honneur  qudqii'un  de  ses  amis, 
U  Itiî  envoyait  un  piàt  de  sa  table.  En^ 
core  aujourd'hui ,  les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  â  qui  ils  remar* 
quent  que  Ton  envoie  de  la  table  du  roi , 
parce  qne  cette  distinction  donne  li^n 
de  présumer  qu'ils  sont  en  favenr  elt  ai 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  que  je  vien& 
d'alléguer ,  que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
reçoivent  :  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d'être  mieux 
appt*êiées  qu'ailleurs  ;  et  l'oii  ne  doit 
pas  ph»  s'en  étonner ,  cfoe  de  voir  les 
ouvrages ,  de  quelque  genre  que'ce  S(Nt> 
mieux  travailla  dans  les  grandes  villei 
que  dans  les  petites.  Dans  ceBes^ ,  le 
même  homme  est  obligé  de  Aire  deè 
Uts,  des  portes,  des  charrues,  des  ta«> 
blés,  sottveiit  dé  Initir  des  maifioiisr 
heureux  qnahd  il  est  assbz  employé 
dans  ces  difièrens  métiers ,  poiiD  en  ti* 
rer  de  qÉoi  vivre.  Or  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  tant  de 
choses  ^  réosaiase  en  toutes  également. 
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Au  contiaire ,  dang>  \es  grandes  '  villes , 
où  une  muhilude   d'babitans  ont  les 
mêmes  .besoins ,  un  seul  métier  sufifii 
pour  nourrir .  un .  artisan  ;  quelquefois 
même  il  n*en  exerce  qu'une  partie  :  tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes , 
tel  autre  les  femmes  :  Tun  gagne  sa  vie 
à  coudre ,  l'autre  à  couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffe «  celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 
tes  parties.  Nécessairement  un  honroe 
dont  le  travail  est  borné  à  upe  seule 
espèce  d'ouvrage^  y  excellera.  On  peut 
en. dire  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Ceini  qui  n'a  qa*un  seul  homme  pour 
faire  son  lit ,  arranger  sa  table,  pétrir 
le  pain,  préparer  son  repas,  doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  :  mais 
dans  les  maisons  où. chacun  a  sa  tâche 
particulière,  l'un  de  foire  bouillir  les 
viandes,  l'autre  de  les  rôtir ,' celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau ,  œlui-là'  de 
le  griller  ;  un  autre  défaire  le  pain ,  non 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seule 
qui-  convient  à  son  maître  ;  il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à  son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'oi  Servait  à  la  table  de  Cyrus,  et 
dpAt  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  chez   les   parti- 
culiers. 

•  le  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  il  usait  av*ec  une 
adresse  merveilleuse ,  pour  se  faire 
aimer.  S'il  eut  l'avantage  d'être  le  plus 
riche  des  mortels ,  il  eut  le  mérite  bien 
plus  précieux ,  de  les  surpasser  tous  en 
libéralité  ;  et  cette  vertu  dont  il  a  été 
l'exemple,  a  passé  à  ses  successeurs, 
qui  donnent  avec  ikiagnificenoe.  Quel 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse  ?  Quel  autre  habille 
plus  superi)ement  les  gens  de  sa  suile, 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelets , 
des  colliers,  des  chevaux  à  freins  d'or  ? 
orncmens  qui  ne  sont  permis  '  en  Perse 


qu'autant  qu'on  tes  a  reçus  du  roi^ 
Quel  autre  souverain  a  plus  mérité ,  par 
ses  l>ienfoits,  que  ses  snjets  le  préfé^ 
rasseni  à  leurs  frères ,  à  leurs  pères  , 
à  leurs  enfans?  Quel  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui ,  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  intei*- 
valle  de  plusieurs  mois  de  marche  ?  Et 
pour  revenir  à  Cyrus ,  quel  autre  con- 
quérant fut,  aprèfisa  mort,  honore  du 
titre  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l'empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfeiteur  que  le 
spoliateur. 

Mous  savons  de  plus ,  que  c'est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions ,  qu'il  s'attacha  ces  hommes  qu'on 
appelle /e5  oreilleê  et  lea  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  Itii  ap- 
portaient des  avis  importsms,  exduiit 
les  autres  à  observer  et  écouter  toui  ce 
qu'ils  croyaient  pouvoir  rîntérésser  :  ce 
qui  a  donné  lieu  de  dire  que  tss  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu'un  seul  œil  bien  choisi.  Oatre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses,  cette  commission 
exclusive ,  donnée  à  un  seul ,  emporte- 
rait une  défense  4acite  à  tout  autre  de 
s'en  mêler  ;  et  comme  celui-là  serait  gé- 
néralement connu,  on  s'en  délierait. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  roi  écoute 
qijiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui   méritent  attention^  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  a  plusieurs 
yeux  et  plusieurs  «orelUes.  Par  la  même 
raison,  on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise , 'ei  de  rien  foire  qn'il 
n'approuve  pas ,  que  s'il  était  à  portée 
d'entendre  et  de  voir.  Aq^  ,  loin  qu'on 
osât  parler  mal  de  Cyrus  >  chacun  n*é^ 
tait  pas  moins  réservé  dans  ses  discours, 
que  si  tous  les  assistans  eussent  été  tes 
yeux  et  les  oreilles  du  prince/Or  d'o» 
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venait  cette  disposition  des  esprits^  si* 
non  de  ce  qu'il  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

Il  n*est  pas  étonnant  que  possédant 
tant  de  ridiesses,  il  ait  été  si  libéral  : 
mais  ce  qu  on  ne  saui^ait  trop  admirer, 
cest  quêtant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  ramitié;  jus- 
que là  qu'on  prétend  qu'il  ne  craignait 
rien  tant  que  d*étre  vaincu  par  eux.  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou* 
tume  de  dire  que  la  conduite  d*un  bon 
roi  ne  diffère  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux,  qu'autant 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles»  de  même  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu'il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu'avec  de  pareils  senlimens»  il 
ait  eu  l'ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

Â  ce  sujets  je  rapporterai  la  belle  le- 
çon qu'il  fit  un  jour  à  Çrésus.  Ce  prince, 
dit-on,  lui  représentait  qu'à  force  de 
donner  il  deviendrait  pauvre,,  tandis 
qu'il  pouvait  entasser  dans  son  palais 
plus  de  richesses  qu'aucun  homme  en 
eût  jamais  possédé.  —  Combien  d'or, 
lui  demanda  Cyrus ,  crois-tu  que  j'au- 
rais aujourd'hui,  si,  conformément  à 
ton  conseil ,  je  l'avais  accumulé  depuis 
que  je  règne?  Crésus  fixa  une  très 
grosse  somme.  £h  bien,  répartit  Cy- 
rus, envoie  avec  Hystaspe  que  voici, 
un  homme  ,qui  ait  ta  coafiance  :.toi 
Hystaspe^  vas  trouver  mes  amis;  ap^ 
prends-leur  que  j'ai  besoin  d'argent 
pour  une  affaire  (j'en  ai  effectivement 
besoin  )  ;  dis  à  chacun  .d'eux  de.  m'en 
fournir  le  plus  qu'il  pourra»  et  d'en 
donner  l'eut,  signé  et  cacheté,  à  l'en- 
voyé de  Crésus,  qui  me  Tapportei-a. 
Il  écrivit  des  lettres  qui  contenaient  ce 
qu'il  venait  de  dire,  les  munit  de  son 


sceau,  et  chargea  Hystaspe  de  les  por- 
ter :  par  ces  mêmes  lettres,  il  deman- 
dait que  l'on  reçut  comme  un  de  ses 
amis  celui  qui  les  leur  remettrait.  Hys- 
taspe étant  de  retour  avec  l'envoyé  de 
Crésus ,  qui  apportait   les  réponses  : 
Seigneur,  dit -il  à  Cyrus^,  tu  peux  dé- 
sormais me  compter  parmi  tes  plus  ri*' 
ches  siijets;  tes  lettres  m'ont  valu  des 
présens  innombrables.  —  Voilà  donc 
déjà,  dit  le  prince  à  Crésus,  un  fonds 
sur  lequel  je  puis  compter  :  mais ,  ajou- 
ta-t -il,  considère  ce  qui  m'est  offert 
par  mes  amis,  et  calcule  à  quoi  mon- 
tent les  sommes  dont  je  pourrais  dis- 
poser en  cas.  de  besoin.  Crésus ,  en 
ayant  fait  le  calcul  sur  les  états,  trouva, 
dit-on ,  qu  elles  excédaient  de  beaooonf» 
celles  que,  selon  lui,  Cyrus  aurait  pu 
amasser  s'il  eût  été  moins  libéra).  — 
Tu.  vois ,  reprit  Cyrus ,  que  je  ne  sois 
pas  si  pauvre  que  tu  pensais  :  et  tu 
voudrais  que  pour  grossir  mon  trésor, 
je  m'exposasse  à  l'envie^  à  la  haine  pu- 
blique, et  que  je  payasse  de» gens  ponr 
le  garder?  Crésus ,  les  amis  que  j'enri- 
chis, voilà  mes  trésors,  ils  sont,  pour 
ma  personne  et  pour  mes  biens  ^  une 
garde  plus  sûre  que  ne .  seraient  des 
mercenaires.   Je    forai  cependant   un 
aveu;  c'est  que  loin  de  pouvoir  sur- 
m(»ter  cette  passion  des  richesses  que 
les  Dieux  ont  mise  dans  nos  âmes  en 
nous  faisant  tous  pauvres,  j'en  suis  au 
contraire  aussi   avide  que  les  autres 
hommes  :  mais  je  crois  difFérer  d'eux. 
Qufmd  ils  ont  plus  d'argent  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  leura  besoins,  on  ib 
l'enfouissent,  ou  ils  le  laissent  rouiller, 
ou  ils  passent  leur  temps  à  le  compter, 
à  le  mesurer,  à  le  peser,  à  le  remuer,  à 
le  contempler.:  cependant,  avec  tout 
cet  argent  dans  leurs  coffres^  ils  ne 
prennent  pas  plus  d'alimens  que  leur 
estomac  n'en  peut  contenir,  autremenl 
ils  crèveraient  ;  ils  ne  se  couvrent  pas 
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de  plus  de  vétemens  qu'ils  n'en  peu- 
vent porter,  autrement  ils  étoufferaient. 
•Aussi,  ces  biens  superflus  ne  sont  pour 
eux  qu'une  source  d'embarras.  Pour 
moi,  cédant  à  uo^pencliaDt  naturel.,  je 
convoite  toujours  de  nouvelles  riches* 
ses;  mais  lorsque  je  ks  acquiers  «  je 
subviens  aux  besoins  de  mes  amis, 
après  avoir  satinait  aux  miens.  En  ^- 
richissant  les  uns,  en  foisaat  du  bien 
aux  autres»  je  m'assure  une  amitié 
bienveillante  d'où  je  recueille  le  repos 
ctlaçloire,  fruits  incorruptibles  qu'on 
peut  accumuler  sans  craindre  qu'ils  s'al- 
tèrent. La  gloire  a  cela  de  propre» 
qu'elle  s'embellit  en  croissant;  que  ses 
accrotssemens  en  allègent  le  poids,  el 
qu'elle  communique  une  sorte  de  légè- 
reté à  ceux  qui  en  sont  comblés.  Ap- 
prends, Crésus,  que  je  n'envisage  pas 
comme  le  souverain  bonheur,  d'avoir 
de  grands  biens  uniquement  pour  les 
garder  :  si  c'était  là  le  bonheur ,  rien 
n'égalerait  celui  des  soldats  en  garnison 
dans  une  ville,  puisqu'ils  gardent  tout 
ce  qu'elle  renferme.  Celui-là  seul,  à 
mon  avis,  est  vraiment  heureux  par  les 
richesses ,  qui ,  après  les  avoir  amassées 
par  des.  voies  justes ,  sait  en  user  avec 
noblesse.  Tels  étaient  les  discours  de 
Cyrus  ;  sa  conduite  y  répondait. 

Sa  vigilance  s*étendah  à  tout.  Il  avait 
observé  que  les  hommes ,  tant  qu'ils  se 
portent  bien,  sont  attentifis  à  se  procu- 
rer et  à  mettre  en  réserve  tout  ce  qui 
sert  dans  l'état  de  santé,  et  qu'ils  né- 
gligent de  se  munir  de  ce  qui  est  utile 
dans  le  cas  de  maladie.  Voulant  remé- 
dier à  ce  défaut  de  prévoyance,  et  ne 
rien  épargner  sur  ce  point,  il  appela 
auprès  de  lui  d'habiles  médecins.  11 
n'entendait  point  parler  d'instrumens 
utiles,  de  remèdes,  d'alimens,  de  li- 
queurs salutaires,  qu'il  ne  voulut  en 
avoir  un  provision.  Si  quelqu'un  de  ceux 
à  qui  il  s'intétiessait  particulièrement^ 
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éiaii  attaqué  d'une  maladie,  it  veiHaît 
lui-même  à  son  traitement,  et  kii  foisaît 
donner  les  secours  nécessaires.  Le  ma- 
lade recouvrait-il  la  santé,  Cyrus  re- 
merciait les  médecins  de  l'avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient  entre 
beaucoup  d'autres,  les  ressorts  qu'il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l'amitié. 

Quant  anx  jeux  qu'il  proposait,  aux 
prix  qu'il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation,  s'ils  méritaient  des 
éloges  â  Cyrus ,  parce  qu'il  fournissait 
par-là  des  encouragemens  à  la  vertu ,  ils 
excitaient  aussi  des  contestations  et  des 
disputes  entre  les  grands. 

De  plus,  il  avait  presque  (ait  ime  loi 
à  tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès  à 
juger  ou  qudques  différens  à  l'occasion 
des  jeux^  de  prendre  de  concert  des  jn- 
ges  pour  les  terminer.  On  comprend 
aisément  que  les  deux  parties  ne  man- 
quaient pas  de  choisir  pour  juges  >  ceux 
des  grands  auxquels  elles  étaient  le  (dus 
attachées;  et  il  résultait  de  ces  juge- 
mens,  que  le  vaincu ,  jaloux  de  son  ad- 
versaire, devenait  ennemi  des  juges  qui 
ne  lui  avaient  pas  été  favorables ,  et  que 
le  vainqueur,  attribuant  son  succès  à  la 
bonté  de  son  droit ,  croyait  n'avdr  obli- 
gation à  personne. 

Il  régnait  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l'amitié  du 
prince,  une  autre  espèce  de  jakufte, 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  :  la  plupart ,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces ,  ne  ch^cbaient  qu'à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  artifices  qu'employait  Cyrus  pour  se 
foire  aimer  des  grands  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux. 

Cbap.  3.  Racontons  maintenant  avec 
quel  appareil  Cyrus  sordt  la  première 
fois  de  son  palais:  la  pompe  imposante 
de  sa  marche  peut  être  regardée  comme 
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i|n  nouveau  moyen  qu'il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
La  veille  de  la  cérémonie^  il  manda  les 
che&,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à  la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commença  Tu- 
sage  de  rhabillement  roédique.  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
eux  les  champs  consacrés  aux  immor* 
tels,  et  y  offrir  des  sacrifiées  :  Demain, 
ajouta-t-il,  vêtus  de  vos  nouvelles  robes, 
rendez-vous ,  avant  le  lever,  du  soleil , 
aux  portes  de  mon  palais ,  et  placez- 
vous  dans  Tordre  que  Phéraulas  vous 
indiquera.  Lorsque  je  sortirai ,  vous  me 
suivrez  au  lieu  qui  aura  été  désigné.  Si 
quelqu'un  imagine  une  marche  plus 
pompeuse,  il  me  commuoiquera  ses 
idées,  à  notre  retour;  car  il  faut  que 
tout  soit  réglé  de  la  manière  qui  vous 
paraîtra  la  plus  digne  et  la  plus  noble. 
Après  avoir  distribué  aux  principaux 
chefs  les  plus  belles  robes ,  il  en  fit  ap^ 
porter  Un  grand  nombre  d'autres ,  des 
plus  riches  couleurs,  comme  le  pour- 
pre, le  brun,  Tincarnat,  Técarlate» 
qu'on  avait  préparées  par  ses  ordres,  et 
les  partagea  entre  tous  les  capitaines^ 
en  leur  disant  :  Parez  vos  amis^  comme 
je  viens  de  vous  parer.  -—  Et  toi,  sei- 
gneur^ lui  dit.Tun  d'eux,  quand  songe^ 
ras-tu  ù  ta  parure  ?  —  Le  soin  que  je 
prends  de  la  vôtre,  repondit-il,  fi*est-il 
pas  pour  moi  un  assez  bel  ornement? 
Certes ,  si  je  puis  parvenir  à  vous  corn* 
bler  de  biens,  de  quelque  habit  que  je 
sois  revêtu ,  je  paraîtrai  toujours  ma- 
gnifique. »  Les  chefs,  s'étant  retirés, 
mandèrent  leurs  amis  et  leur  distiibuè- 
rent  les  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent ,  cu- 
rieux du  beau,  ami  de  Tordre  et  jaloux 
de  lui  plaire:  t^ était  ce  même  Pei^ 
qui  avait  appuyé  Tavis  propesé  pa?*  le 
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prmcedc  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda ,  et  le  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y  avait  à  feire  pour 
que  la  marche  fût  à-ia-fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets  bien  intentionnés, 
et  propre  à  inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dès  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens^  il  le  chargea 
de  veiller  le  lendemain  à  Texécution  de 
ce  qu'ils  venaient  d'arrêter.  J'ai  or- 
donné^ ajouta  Cyms,  qu'on  fît  tout  ce 
que  tu  prescriras  :  mais  afin  qu*on  t'o- 
béisse  plus  volontiers ,  prends  ces  ro- 
bes, et  distribue-les  aux  chefs  des  do- 
ryphores ;  prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  oommandans  de  la  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars* 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  présens. 
En  le  voyant ,  chacun  des  chefs  lui  di* 
sait  :  Certes,  Phéraulas,  te  voilà  de- 
venu un  homme  important,  puisque 
c^estde  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire.  —  Pas  autant  que  tu  le 
pense,  répondit  Phéraulas^  puisque  dé* 
sormais  je  serai  chargé  de  votre  bagage: 
aujourd'hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte  ;  l'un  est  pour  toi ,  l'autre  pour 
un  de  tes  atmarades  ;  prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  I^  ja- 
lousie de  Tofficier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau  ;  il  finit  par  le  con-» 
sulter  lui-même,  pour  savoir  lequel  des 
deux  il  prendrait.  Lorsque  Phéraulas 
lui  eut  mdiqué  le  meilleur  :  SI  tu  te 
vantes,  lui  dit-il,  que  je  t'aie  donné  le 
choix,  tu  ne  me  trouveras  pas,  dans 
une  pareille  occasion  aussi  accommo- 
dant La  distribution  finie ,  conformé- 
ment à  Tordre  de  Cyrus ,  il  s'occupa  des 
autres  dispositions,  afin  qu'il  ne  manquât 
rien  à  la  magnificence  de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain,  avant  que 
le  jour  parût.  On  avait  posé  des  bar- 
rières des  deux  côté  du  chemin,  comme 
on  le  pi'atique  encore  à  présent  dans  les 
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lieux  que  le  roi  doit  Iraversers  ei  il 
n*est  permis  qu'aux  personnes  de  con- 
sidération de  passer  entre  ces  barriè- 
res. Elles  étaient  gardées  par  des  masti- 
{fophores,  pou£  frapper  quiconque  cau- 
serait du  désordre.  Uu  corps  de  quatre 
mille  doryphores  était  rangé  en  face  du 
palais,  sur  quatre  de  hauteur,  deux 
mille  à  chaque  côté  des  portes.  Toute 
la  cavalerie  s'était  rendue  dans  la  même 
place,  et  avait  mis  pied  à  terre,  les 
soldats  tenant  leur  mains  cachées  sous 
leurs  manteaux ,  ce  qui  s'observe  de 
nos  jours,  toutes  les  fois  qu'on  est  en 
présence  du  roi.  Les  Perses  occupaient 
la  droite  du  chemin,  les  alliés  la  gau- 
che :  les  chars  étaient  pareillement  ran- 
gés des  deux  côtés  en  nombre  égal.  Les 
portes  du  palais  ouvertes,  sortirent  d'a- 
bord quatre  taureaux  superbes,  qui 
devaient  être  immolés  à  Jupiter  et  aux 
autres  divinités  désignées  par  les  ma- 
ges. C'est  une  maxime  chez  les  Perses, 
que  dans  ce  qui  concerne  le  culte  des 
Dieux,  on  doit  sur-tout  consulter  ceux 
qui  sont  voués  à  leur  service.  Après  les 
taureaux,  venaient  les  chevaux  qu'on 
devait  sacritier  au  Soleil  j  ensuite  un 
char  blanc  à  timon  doré  :  il  était  orné 
de  fleurs»  et  consacré  à  Jupiter.  Suivait 
un  autre  char  blanc,  orné  aussi  de 
fleurs;  celui-là  était  consacré  au  Soleil; 
enfin,  un  troisième,  dont  les  chevaux 
avaient  des  housses  couleur  de  pourpre, 
et  derrière  lequel  marchaient  des  hom- 
mes portant  du  feu  dans  un  grand  bas- 
sin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d'une  tiare 
qui  s'élevait  en  pointe;  vêtu  d'une  tuni- 
que mi-partie  de  pourpre  et  de  blanc, 
habillement  réservé  au  roi  seul,  d'un 
baut-de-chausse  d'une  couleur  vive,  et 
d'un  manteau  de  pourpre.  Sa  Mare  était 
ceinte  du  diadème,  que  portaient  aussi 
ceux  qu'il  honorait  du  titre  de  cousins, 


et  que  portent  encore  ceux  qui  jouissent 
de  la  même  distinction.  Il  avait  les 
mains  découvertes  :  à  ses  côtés  était 
assis  le  conducteur  du  char,  homme 
d'une  taille  avantageuse ,  mais  qui  sem- 
blait inférieure  à  Ja  sienne.  Dès  qu'on 
vil  Cyrus,  tous  l'adorèrent  en  se  pros- 
ternant :  peut-être  des.  gens  apostes  en 
donnèrent-ils  l'exemple  ;  peut-être  fut-ce 
l'effet  ou  de  la  surprise  que  causait  un 
spectacle  si  nouveau,  ou  de  l'admira- 
tion qu'excitaient  et  sa  grande  renom- 
mée et  son  air  majestueux.  Ce  qni  est 
certain,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour  aucun 
Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels  hom- 
mages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche,  deux  mille  à  chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu-. 
que«  richement  vêtus,  et  armés  de 
dards ,  les  suivaient  à  cheval  :  après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  ses  écuries,  ornés  de  freins 
d'or,  et  couverts  de  housses  rayées,  lis 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiers, 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Chrysante,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix 
mille  hommes  rangés  sur  cent  de  front 
et  cent  de  hauteur;  après  ce  premier 
corps,  un  second  de  dix  mille  autres 
cavaliers  perses,  dans  le  même  ordre, 
commandés  par  Hystaspe;  après  celui- 
ci,  un  troisième  de  pareil  nombre,  dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin,  un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  Mèdes,  puis  les 
Arméniens,  les  Cadusiens,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on  lui 
présentait  différentes  requêtes,  il  en*^ 
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voya  dire  par  ses  euDoques  (  il  en  avait 
toojoors  trois  à  cbaqne  côté  de  son 
char  pour  porter  ses  ordres),  de  s'a- 
dresser à  ses  officiers,  qui  lui  rendraient 
compte  des  demandes.  Aussitôt  la  foule 
de  retourner  vers  la  cavalerie,  et  cha- 
cun de  délibérer  à  qui  il  s'adresserait. 
Alors  Gyrus  manda  Tun  après  l'autre 
ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait  aug- 
menter la  considération,  et  leur  dit: 
Si  ces  gens  qui  nous^  suivent^  viennent 
vous  £aûre  des  demandes  déraisonnables, 
n*y  ayez  aucun  égard;  si  elles  sont  jus- 
tes, vous  me  les  communiquerez^  afin 
que  nous  avisions  ensemble  aux  moyens 
d'y  satisfaire.  Ceux  que  le  prince  faisait 
ainsi  appeler,  accouraient  à  lui  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux;  et  leur 
promptitude  à  obéir,  ajoutait  encore  â 
l'éclat  de  sa  puissance.  Le  seul  Dai- 
phanie,  homme  d'un  •  caractère  dur, 
s'imagina  qu'en  obéissant  avec  moins 
de  célérité,  il  se  donnerait  un  air  d'in- 
dq)enda&ce  :  Gyrus  le  remarqua;  et 
avant  que  Daiphame  se  fAt  approché  de 
son  char,  il  lui  fit  dire  par  un  des  eunu- 
ques qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui  :  il 
ne  le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu'après  Daïphar- 
ne ,  étant  arrivé  avant  lui ,  reçut  de  Gy- 
rus en  présent,  \in  des  chevaux  qui 
marchaient  à  sa  suite  ;  et  l'un  des  eu- 
nuques eut  ordre  de  mener  le  cheval 
où  l'officier  voudi*ai t.  Les  assistans  sen- 
tirent tout  le  prix  de  cette  faveur,  et 
dès  lors  l'en  considérèrent  bien  davan- 
tage. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champs  con- 
sacrés aux  Dieux,  on  sacrifia  d'abord  à 
Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brûlés. 
en  entier  ;  puis  au  Soleil  des  chevaux 
qui  furent  consumés  de  même  :  on  of- 
frit ensuite  des  victimes  à  la  Terre,  sui- 
vant les  rits  ordonnés  par  les  mages  ; 
enfin ,  aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie.  Les  sacrifices  achevés,  comme  le 


lieu  éuiit  agréable,  Gyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades,  et  corn* 
manda  aux  corps  de  cavalerie ,  divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-méjne  courut  avec 
les  Perses ,  et  remporta  la  victoire  ;  car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d'eux  à 
montera  cheval.  Entre  les  Mèdes,  Ar- 
tabate,  le  même  à  qui  Gyrus  avait  donné 
un  cheval,' fut  le  vainqueur:  entre  les 
Syriens ,  ce  fut  leur  chef;  entre  les  Ar- 
méniens, Tîgrane;  entre  les  Hyrcaniens. 
le  fils  de  leur  commandant;  entre  les 
Saces,  un  simple  cavalier,  dont  le  cheval 
devança  les  autres  de  presque  la  moitié 
du  drome. 

On  rapporte  que  Gyrus  lui  ayant  de- 
mandé s'il  voudrait  échanger  son  cheval 
contre^  un  royaume  :  Non  cènes ,  ré- 
pondit-il ;  mais  je  le  donnerais  volontiers 
pour  acquérir  l'amitié  d'un  brave  hom- 
me.— Eh  bien ,  reprit  Gyrus ,  je  veux  le 
montrer  un  endroit  où  tu  ne  pourrais 
rien  jeter,  même  les  yeux  fermés,  sans 
toucher  un  brave  homme.  —  Montre- 
le-moi  cet  endroit,  Seigneur,  répartit  le 
jeune  Sace,  afin  que  j'y  lance  celle 
motte  de  terre;  et  en  disant  cela,  il 
la  ramassait.  Gyrus  lui  montra  le  lieu 
où  était  la  plus  grande  partie  de  ses 
amis  :  le  Sace  fermant  les  yeux ,  y  jette 
sa  motte,  et  atteint  Pbéraulas,  qui  exé- 
cutait une  commission  du  prince.  Phé- 
raulas  frappé ,  loin  de  tourner  la  tête , 
continua  d'aller  où  son  devoir  l'appe- 
lait. Le  jeune  homme  ouvrant  les  yeux , 
demanda  qui  il  avait  touché.  Aucun 
de  ceux  qui  sont  ici,  dit  Gyrus.  —  En- 
core moins,  répliqua  le  Sace,  quelqu'un 
de  ceux  qui  n'y  sont  pas.  — Gependant, 
répartit  Gyrus,  c'est  celui  que  tu  vois 
courir  à  cheval  avec  tant  de  vitesse, 
par-delà  les  chars.—  Gomment  ne  s'esi- 
ii  pas  même  retourné?  —  Il  paraît  que 
c'est  un  fou  ,  répondit  Gyrus.  Le  Sace 
part   aussitôt  pour  voir  qui   il  avait 
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festin  )  invita  ceux  de  les  amis  en  qui 
il  voyait  un  respect  mêlé  d*amour,  et  le 
plus  de  zèle  pour  l'accroissement  de  son 
autorité  :  il  invita  anssi  le  mède  Arta- 
base ,  rarménien  Tigrane,  ie  chef  de  la 
cavalerie  hyrcanienne,  et  Gobryas.  A 
regard  de  Gadatàs ,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques^  et  que 
le  détail  de  l'intérieur  du  palais  roulait 
sur  lui ,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à  sa  table,  il  ne  s'y  mettait 
point,  et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadatas  mangeait 
avec  le  prince,  qui  aimait  sa' société  :  il 
en  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu'il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard;  il 
fit  asseoir  à  sa  gauche ,  comme  la  par^ 
tie  du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  ses  amis,  le  second  à  sa 
droite,  le  troisième  à  gauche,  le  qua- 
trième à  droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique* 
ment  par  là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation 
011  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compenses  :  lorsqu'on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s'efforcent  à  l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C'est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  servit 
à  désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Hais  les  places  n'étaient  pas  données  à 
perpétuité  :  il  régla  par  une  loi ,  que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus ,  rhonnénr  du  rang 
n'éuiit  point  un  stérile  avantage;  le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à  qui 
il  assignait  le  premier  rang  ^  n'eût  pas 
été  enrichi   de  ses  dons.   (>es   régle- 


meus  s'observent  aujourd'hui  comme  au 
temps  dé  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  la  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie :  mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'âulorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plais  qui 
étaient  de  son  goût,  s'empressât  d'mvi- 
ler  ses  convives  à  les  partager  avec  lui; 
qu'il  fit  même  porter  à  ses  amis  âbsens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en* 
voyait  de  diflFérens  côtés  tout  ce  qu'on 
desservait  (  et  la  desserte  était  grande)  : 
Jusqu'à  présent,  seigneur,  lui  dit -il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  antres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l'art  militaire  ;  mais  je  jure  par  les 
Dieux ,  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur; — Aussi  est-il  bien 
plus  doux,  répartit  Cyrus ,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
talens  militaires, —  Comment  cda?  — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  habileté  à  la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu'on  est  hu- 
main ,  il  ne  faut  que  leur  feire  du  bien. 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauffés  par  le  vin,  Hystaspe  dît  à  Cy- 
rus :  Seigneur ,  ne  trouverais  -  tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  •—  Je  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  celer  ce  que 
tu  aurais  envié  de  me  dire.— Cela  étant, 
dis-moi,  je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m'as  mandé,  je  n^uis  pus  venu? 
—  Que  dis-tu  là?  —  T'aî-je  obd  non- 
chalamment ?  —  Non.  —  H'as-tu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté? 
—Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre.  —  M'as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement ,  njais  sans  plaisir  ?  — 
Non,  jamais. —  Au  nom  des  Dieux ,  que 
t'a  feit  Chrysanie  pour  avoir  obtenu  une 
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plaee  jim  honorable  que  la  mienne  ?  — 
Te  le  dirai-je?  —  Assurément.  —  Et  toi 
à  ton  tour,  ne  te  fàcheras-ta  pas  si  je  te 
parle  franchement  ?  —  Je  serai  fort 
aise>  au  contraire,  de  voir  que  tu  ne 
m'as  point  fiait  d'iqustioe. 

Eh  bien,  dit  Cyrus,  sache  d*abord, 
que  Chrysante  n'attendait  pas  qu'il  fAt 
mandé  ;  U  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  aîSEures  l'exigeait  :  Chry- 
sante ne  se  bornait  pas  à  exécuter  mes 
ordres;  il  foisaitde  hii-méme  tout  ce 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire  :  soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  foire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'éuit  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse ,  it  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre*  Ne  pour- 
raiaje  pas  dire  après  cela,  qu'il  m'a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser* 
vais- mofr^méme?  J'ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu'il  a, 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  à  me  procurer  de  nouveaux 
avantages  :  enfin  ce  qui  m'arrive  d'heu- 
reux ,  lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 

—  Par  Junon  !  je  sois  ravi  de  t'avoir 
foit  ma  questkm.  —Pourquoi?  —  Parce 
que  je  vais  m'efibroer  d'imiter  Chry- 
sante: un  seul  point  m'embarrasse;  à 
quels  signes  verra-t-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je,  bàttraî-je 
des  mains?  que  foutril  que  je  fosse? 
Que  tu  danses  à  la  perse,  répondit  Arta- 
base.  Sur  cela,  l'assemblée  se  mit  à  rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus  adressant  b  parole  à  Gobryas  :  «Dis- 
moi,  Gobryas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à  quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici,  que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vms  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
Faut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je  te  parle  smcèrement?  —  Sans  doute  ; 


ce  serait  mal  répondre  à  une  question , 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité.  —  Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à  ce  marioge. 
—  Pourrais-lu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  —  Explique-toi.  —  C'est 
qu'alors  je  ne  connaissais  de  tes  aniîs 
que  leur  constance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans  les  dangers;  au 
lieu  que  je  connais  à  présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  :  or  il  est 
plus  difficile  ,  selon  moi ,  de  rencon- 
trer une  homme  capable  de  soutenir  la 
bonne  fortune,  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise  ;  l'une 
pour  l'ordinaire  engendre  l'orgueil  , 
l'autre  inspire  toujours  la  modestie. 
Entends- tu,  Hystaspe,  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas  ?  —  Oui ,  seigneur  ; 
et  s'il  tient  souvent  de  pareils  discours, 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à  mes 
regards  quantité  de  vases  précieux.  J'ai 
mis  par  écrit,  répartit  Gobryas,  plu* 
sieurs  maximes  du  même  genre ,  dont 
je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma  fille. 
Quant  à  mes  vases,  puisque  tu  parais 
en  foire  peu  de  cas,  je  ne  sais  si  je  ne 
dois  pas  les  donner  à  Chrysante,  qui , 
aussi  bien ,  t'a  déjà  enlevé  ta  place.  Cy- 
rus prenant  la  parole  :  Hystaspe,  dit-il, 
et  vous  tous  qui  êtes  ici,  quand  vous 
voudrez  vous  marier^  adressez  -  vous  à 
moi;  vous  verrez  comment  je  vous  ser- 
virai. Et  ceux  qui  voudraient  marier 
leurs  filles ,  reprit  Gobryas ,  à  qui  fou- 
dra-t-il  qu'ils  s'adressent?  Encore  à  moi^ 
répondit  Cyrus  ;  j'ai  pour  cela  un  talent 
particulier.  Quel  est  ce  talent,  demanda 
Chrysante?  —  Celui  d'assortir  les  ma- 
riages. De  grâce,  dis -moi,  répliqua 
Chrysante,  quelle  serait,  à  ton  avis,  la 
femme  qui  me  conviendrait  le  mieux? 
—  11  fondrait  d'abord  qu'elle  fût  de  pe- 
tite taille >  parce  que  tu  es  petit  :  si  tu  la 
prenais  grande^  et  que  tu  voulusses 

48 


754  xÉîforuoTî 

Tcmbrasser  lorsqu'elle  serait  debout,  tu 
serais  obligé  de  sauter  comme  un  petit 
chien,  —  Excellente  prévoyance,  d'au- 
tant plus  que  je  suis  mauvais  sauteur. 
—  il  faudrait  qu'elle  eût  le  nez  camus. 
^—  Pourquoi?  •—  Parce  que  le  tien  est 
aquiliu^  et  que  ces  deux  espèces  de  nez 
s'ajustent  parfaitement  ensemble.  —  Ne 
penses-tu  pas  aussi  qu'à  présent  que  j'ai 
bien  soupe ,  il  me  faudrait  une  femme  à 
jeun?  —Sans  doute;  car  un  ventre  plein 
devient  pojntu ,  un  ventre  vide  est  ca- 
mus. Pourrais-tu  nous  dire,  répartit 
Chi'ysante»  quelle  jfemme  conviendrait 
Je  mieux  à  un  prince  d'un  caitictère  ex- 
trêmement froid?  Cyrus  et  tous  les  con- 
vives rirent  beaucoup  de  cette  .question  : 
on  en  riait  encore  quand  Hystaspe  dit 
au  prince  :  Seigneur,  de  ta  royauté  je 
n'envie  qu*une  seule  chose.  —  Eh  quoi? 
^  Le  secret  que  tu  a^ ,  froid  comme  tu 
es,  de  faire  rire  leç  autres.  —  Tu  don- 
nerais donc  beaucoup  pour  que  tu  fus- 
ses l'auteur  de  ces  plaisanteries»  et 
qu'on  pût  dire  à  celle  à  qui  tu  veux 
plaire,  que  tu  as  le  ^léme  talent?  »  116 
s'égayaient  en  plaisantant  de  la  sorte. 

Après  cette  conversation,  Cyrus  fit 
présent  à  Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération  de  ce 
qu'elle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à  la  guerre.  Il  donna  un  vase  d'or  au 
mède  Artabase,  et  un.  cheval  au  prince 
hyrcanien,  outre  un  grand  nombre  d'ef- 
fets prédeux.  Quanta  toi  ,  Gpbrias.je 
te  donnerai  un  mari  pour  ta  fille.  C'esl 
donc  moi,  ditHysiaspe,  que  tu  lui  donne- 
ras ,  afin  que  je  devienne  possesseur  des 
écrits  de  Gobryas.  As-tu ,  reprit  Cyrus, 
un  bien  qui  réponde  ù  celui  de  sa  fille? 
—Oui ,  certainement ,  et  beaucoup  plus 
considérable  que  le  sien.  —  Où  est-il  ce 
bien?  —  Là  même  où  tu  es  assis ,  puis- 
que tu  m*aimes.  Ce  trésor  me  suffit,  dit 
Gobryas;  et  tendant  la  main  vers  Cy- 
rus :  Seigneur,  ajouta -t- il,  donne -lui 


ma  fille;  je  rdcceptè  pour  gendre.  Cy^* 
rus  prit  la  main  d'Hystaspc,  et  la  mit 
dans  celle  de  Gobryas,  qtà  la  reçut.  Il 
fit  enauite  à  Hystaspe  de  magnifiques 
présens,  pour  les  envoyer  à  sa  mat- 
tresse;  et  tirant  à  lui  Chrysante,  il 
l'embrassa.  Ab!  seigneur,  dit  Artabase, 
la  coupe  que  j'ai  reçue  de  tûi ,  et  le  don 
que  tu  viqns  de  fiiire  à  Gbrysante,  nb 
sont  pas  du  même  méuL  Je  t'en  ferai 
U9  pareil,  répartit  Gynis.  Qaand,  de- 
manda Artabase?  Dans  trente  ans,  ré- 
pondit le  prince.  Prépare-toi  i  me  tenir 
parole,  reprit  Artabase;  car  je  compte 
bien  en  attendre  Tefifet ,  et  ne  pas  mon- 
rir  avant  que  to  l'aies  acqnîtiée.  »  Ainsi 
se  termina  le  souper  :  tous  s'éiant  ievës, 
Cyrus  se  leva  aussi ,  et  les  aooompagiia 
jusqu'à  la  porte. 

Le  lendemain  il  renvoya  dans  kur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
v(^ntairement  son  parti ,  ^xœpté  eeiix 
qui  préférèrent  s'étidblir  auprès  de  loi. 
CeuxH^i  qui  pour  la  plupart  étaient 
Mèdes  ou  Hyreaniens,  çbtmrent  des 
terres  et  des  maisons  qae  lenirs  desœli^ 
dans  possèdent  encore.  Les  autres  qui 
aimèrent  mieux  s'en  aHer,  forent  ooai- 
blés  de  présens;  et  tons,  tant  soldais 
qu'officiers,  furent  oontens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  11  fit  ensuite  dîsiribuer 
à  ses  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes^  commençant 
par  les  myriarqnes  et  par  les  offiders 
attachés  à  sa  personne ,  qni  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  dtstrt- 
bution  du  reste  fut  confiée  anx  myriar^ 
ques,  pour  être  partagée  sauvant  la  règle 
obserY4e  à  leur  égèxd  :  chacun  des  chefis 
donnait  à  ses  inférieurs  la  portion  qui 
leur  revjenait;  ainsi  de  $uite,  de  grade 
en  grade,  jusqu'aux  si^iniers»  qni  fi« 
rent  la  répartition  à  leurs  soldais,  selon 
le  mérite  de  cbapw  ;  de  sorte  que 
tous  furent  partagés  avec  justice.  Celle 
grande  libéralité  fit  parler  diversement. 
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Il  faut,  (lisaient  les  uns,  que  le  prince 
ait  des  richesses  immenses  »  puisqu'il 
fait  à  chacun  de  nous  des  doQS  si  consi- 
dérables. Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu'il  n'est 
pas  d'humeur  à  thésauriser,  et  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Gy« 
rus,  informé  de  ce  qu*on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu'on  en  pensait,  assembla, 
outre  ses  amis,  tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  nécessaire,  et  parla  en  ces 
termes  : 

«  Cbers  compa{][nims  ^  j'ai  vu  des 
»  gens  qui  veulent  paraître  plus  riches 
»  qu  ils  ne  sont  ;  ils  croient  par-là  s'at- 
»  tirer  plus  de  considération  :  mais  il 
»  leur  arrive  précisément  le  contraire; 
»  car  quiconque  affecte  l'opulence ,  et 
9  n'aide  pas  ses  mnis  en  raison  de  ses 
»  faculuîs,  n'y  gagne  qu'une  réputation 
9  d'avarice  sordide.  D'autres  s'étudient 
»  à  cacher  leur  richesse  :  à  mon  avis  , 
»  ceux-ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans 
»  la  société,  parce  que  leurs  amis  mé- 
»  mes ,  ne  connaissant  point  leur  for- 
^  tune ,  et  trompés  par  l'apparoice , 
»  n'osent  souvent  leur  découvrir  leurs 
»  besoins.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  est 
»  d'un  hoamiie  loyal  de  laisser  voir  à 
9  découvert  ses  richesses  »  et  de  s'en 
9  servir  pour  signaler  sa  générosité.  Je 
»  veifx  donc  exposer  à  vos  yeux  tout  ce 
»  que  Je  possède:  je  vous  rendrai  comp- 
»  te  de  ce  que  je  ne  pourrai  vous  mon- 
»  trer  »•  Aussitôt  il  leur  fit  voir  quan- 
tité de  riches  effets,  et  leur  désigna  les 
objets  qui  n'étaient  pas  en  vue.  «  Vous 
»  devez  croire,  mes  amis^  continua-t-il, 
»  que  tous  ces  biens  sont  à  vous  autant 
»  qu'à  moi  :  je  les  ai  amassés,  non  pour 
»  les  dissiper ,  moins  encore  pour  les 
»  consumer,  je  ne  le  pourrais  pas  ;  mais 
»  afin  d'avoir  toii^ours  de  quoi  récom- 
9  penser  les  belles^actions  ,  et  de  pou- 
»  voir  secourir  ceux  d'entre  vous  qui ,  | 

»  se  trouvant  dans  le  besoin,  auront  |  pes,  il  avait  égard  à  l'espèce  de 
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»  recours  à  moi  ».  Ainsi  parla  Cyrus. 

CiiAP.  5.  Quelque  temps  ai-Mrès,  voyant 
que  l'état  de  ses  affaires  à  Babylone 
lui  permettait  de  s'en  éloigner  ,  il  fit  ses 
préparatifs  pour  aller  en  Perse ,  et  coni* 
manda  qu'on  se  disposât  à  le  suivre. 
Quand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu'il 
jugea  lui  devoir  être  nécessaire ,  il  par- 
tit. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  décampait,  et  de  la  célériié 
de  cluicun  à  prendre  la  place  qu'il  devait 
occuper.  On  sait  que  quand  le  roi  de 
Perse  campe ,  tous  les  courtisans  l'ac- 
compagnent, et  logeai  sous  des  tentes 
l'hiver  comme  l'été. 

Çyrus  ordonna  d'abord»  que  l'en- 
trée de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant ,  et  fixa  l'intervalle  qui  devait  la 
séparer  de  celles  des  doryphores.  U 
marqua  le  logement  des  boulangers  à  sa 
droite^  celui  des  cuisiniers  à  sa  gaucho  : 
il  plaça  pareillement  à  sa  droite  les  che- 
vaux ,  à  sa  gauche  les  autres  bétes  de 
somme.  Le  reste  fut  réglé  de  manière 
que  chaque  troupe  reconnaissait  sans 
peine  le  lieu  et  l'espace  qui  lui  étaient 
destinés^  Quand  on  décampait ,  chacun 
ramassait  le  bagage  doqt  il  devait  pren- 
dre soin,  d'autres  le  mettaient  sur  les 
bétes  de  somme.  Ceux  qui  les  conduis 
saient^  se  rendaient  tous  en  même  temps 
aux  quartiers  qpi  ](eur  étaient  assignés  , 
et  chargeaieiu  tous  en  même  temps  ; 
d'où  il  arrivait  que  toutes  les  lentes  , 
soit  qu'il  fallût  les  dresser  ou  les  lever, 
n'exigeaient  pas  plus  de  temps  qu'une 
seule.  Il  en  était  de  même  pour  les  vi- 
vres: comme  clique  valet  avait  sa  tâche 
paitieulière,  il  ne  coûidit  pas  plus  de 
temps  pour  tous  les  mets  que  pour  un 
seul:  Les  boulangers  et  les  cuisiniers 
n'étaient  pas  les  seuls  à  qui  il  marqu  â 
des  places  conmiodes^pour  leur  travail  : 
en  distribuant  les  quartiers  aux  trou- 
leur 
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armes;  et  cbaque  corps  connaissait  si 
bien  le  lieu  qui  lui  était  indiqué  »  qu'il 
«•y  établissait  sans  jamafs  se  méprendre. 

Gyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 
de  mettre  de  l'ordra  dans  une  maison 
particulière ,  pour  savoir  où  prendre  les 
choses  dont  on  a  besoin ,  il  est  d'une 
bien  plus  grande  conséquence  d'avoir  à 
la  guerre  cette  même  attentipn  pour 
l'emplacement  des  diflerentes  troupes  , 
par  la  raison  que  plus  les  occasions 
d'agir  dépendent  du  moment ,  phis  il  y 
a  de  danger  à  ne  les  pas  saisir  quand 
^lles  se  présentent.  Il  savait  d'ailleurs 
que  \es  grands;  succès  sont  le  fruit  de  la 
célérité  à  profiter  de  l'instant  favorable. 
Tels  ét^nt  les  motift  qui  le  rendaient 
si  attentif  à  ces  dispositions. 

Chaque  fois  qu'il  campait ,  on  tendait 
d'abord  son  pavillon  au  milieu  du  camp, 
comme  le  lieu  le  moins  exposé  à  l'insulte. 
Autour  de  sa  tente  étaient  »  suivant  sa 
pratique  ordinaire,  ses  amis  les  plus 
affidés  :  immédiatement  après  eux  ,  les 
cavaliers  formaient  un  cercle  avec  les 
conducteurs  des  chars,  qu'il  croyait 
devoir  placer  dans  l'endroit  le  plus  sûr , 
parce  que  ne  pouvant  avoir  leurs  armes 
sons  la  main,  il  leur  fallait  du  temps 
pour  se  métu^  en  état  de  défense.  Les 
peltastes  avaient  leurs  quartiers  à  la 
droite  et  à  la  gauche  tant  de  sa  tente  que 
de  la  cavalerie  ;  les  archers ,  partie  à  la 
tète,  partie  à  la  queue  des  cavaliers. 

Les  hoplites  et  oéiil  qui  portaient  de 
grands  boucliers,  fbrKdîdènt  autour  do 
eamp  une  enceinte  semblable  à  une  forte 
muraille,  pour  àeatenir ,  ai  cas  d'at* 
taque ,  les  premiers  efforts  de  l'ennemi , 
et  donner  à  la  cavalerie  le  tenips  de  s'ar- 
mer. Les  hoplites  ainsi  que  les  peltastes 
et  les  archers,  reposaient  dans  les  rangs  ; 
afin  que  d'une  part ,  les  hoplites  se  trou- 
vassent en  état  de  repousser  les  ennemis 
s'ils  cherchaient  à  surprendre  le  camp 
pendant  la  nuit ,  et  que  de  Tautre ,  les 


gens  de  trait  défendissent  les  hoplites  , 
en  lançant  leurs  flèches  et  leurs  dards 
iX)ntre  ceux  qui  s'approcheraient. 

Les  tentes  des  chefis  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti' 
culière  ;  et  de  même  qiie  des  serviteurs 
intelligens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens ,  surtout 
des  plus  considérables,  les  aide»de-camp 
de  Gyrus  connaissaient  tellement  les  ten- 
tes et  les  enseignes  des  principaux  offi- 
ciers, que  s'il  avait  besoin  de  quelqu'un, 
ils  ne  cherchaient  point,  ils  couraient 
par  le  chemin  le  plus  colirt.  Comme 
chaque  nation  avait  son  quartier  à  part, 
on  remarquait  aisément  où  les  ordres 
restaient  sans  exécution.  Cyms  pensait 
qu'avec  ces  dispositions ,  si' l'ennemi  ia- 
sultait  son  camp ,  de  nuit  ou  de  jour*  il  y 
tomberait  comme  dans  une  embuscade» 

li  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerre,  à 
savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu^  la  former  en  fi- 
gue lorsqu'elle  est  en  colcmne,  changer 
l'ordre  de  la  bataille,  suivant  que  l'en- 
nemi se  montre  à  droite  ou  ù  gauche ,  ou 
par  derrière  :  il  estimait  qu'il  n'est  pas 
moins  essentiel  d&  saveur  diviser  ses 
troupes^  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent, les  distribuer  dans  les  postes  les 
plus  avantageux ,  et  hâter  i  propos  leor 
marche  pour  prévenir  l'ennemi.  C'était» 
à  son  avis,  la  réunion  de  ces  diverses 
parties  qui  constituait  rhabUe  gàiéral  : 
il  n'en  négligeait  aucune.  Dans  les  mar- 
ches il  variait  ses  ordres  suivant  les  con- 
jonctures; mais  dans  les  campemens, 
il  changeait  rarement  l'ordomiance  dont 
je  viens  de  parier. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  b 
Médie,  Gyrus  s'empressa  d'aUer  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens ,  il  dit  à  son  oncle  qu'il  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  B:d>ylone,  afin 
qu'il  y  trouvât,  quand  il  voudrait  aller 
en  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fût 
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le  maître.  En  même  temps  il  lui  offrit 
des  prësens  d'un  grand,  prix.  Cyascare 
les  ayant  acceptés,  fit  présenter  à  Gy- 
rus,  par  sa  fille,  une  couronne  d'or, 
des  bracelets,  un  collier,  et  une  su- 
perbe robe  médique.  Pendant  que  la 
jeune  princesse  couronnait  Gyrus:  G'esi 
ma  fille,  dit  Cyaxare;  je  vous  la  donne 
pour  femme;  votre  père  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  père,  de  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  cette. enfant 
que  vous  ne  cessiez  dO:  caresser. id  dans 
votre  jeunesse:  si  quelqu'un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari, 
elle  répondait,  Gyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  tonte  entière,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  légitime.  Ainsi  parla 
Gyaxare.  Je  sens,  répliqua  Gyrus,  le 
prix  de  l'allianoe,  de  la  personne,  de  la 
dot  ;  mais  je  veux ,  avant  de  vous  ré- 
pondre, avoir  le  consentement  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Gependant  il  fit  à 
la  princesse  les  présens  qu'il  crut  lui  de* 
voir  plaire  davantage  ainsi  qu'à  Gyaxare, 
et  reprit  ^ensuite  la  route  de  la  Perse. 

Quand  il  fat  arrivé  sur  la  frontière , 
il  y  laissa  le  gros  de  son  armée ,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis ,  suivi 
d'une  grande  quantité,  de  béâûl  tant 
pour  les  sacrifices  que  pour  le  festin 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à  la  nation , 
et  chaîné  de  présens  poor  son  père, 
pouf  sa  mère,  ponr  ses  amis,  pour  les 
magistrats ,  pour  les  vieillards  et  les  ho- 
motimes.  Tous  les  Perses,  hommes  et 
femmes,  eurent  part  à  ses  largesses. 
Les  rois  ses  successeurs  imitent  encoi'e 
aujourd'hui  son  exemple,  toutes  les  fois 
qu'ils  visitent  la  Perse.  Après  cette  dis- 
tribution, Cambyse  convoqua  une  as- 
semblée des  anciens ,  et  des  principaux 
magistrats i, à  laquelle  il  invita  Gyrus, 
et  leur  tint  ce  discours  : 

«  Vous  savez  tous ,  vous  mes  sujets , 
»  vous  mon  fils^  avec  quelle  taidresse 
9  je  vous  aime.  Gc  sentiment  que  je  vous 
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»  dois ,  à  vous  Perses ,  comme  votre 
roi ,  à  vous  Gyrus ,  comme  votre  père, 
me  porte  à  vous  proposer  des  réfle- 
xions que  je  crois  relatives  à  vos  in- 
térêts communs.  Si  nous  jetons  les 
yeux  sur  le  passé  ,  il  est  certain  que 
c'est  vous ,  Perses ,  qui ,  en  formant 
une  armée  dpnt  vous  confiâtes  le  com- 
mandement à  Gyrus,  avez  été  les  pre- 
miers artisans,  de  sa  grandeur  :  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  Gyrus 
qui^  avec  son  armée  et  l'assistance 
des  Dieux ,  a  rendu  votre  nom  célèbre 
dans  l'univers  et  rempli  l'Asie  de  vo- 
tre gloire;  que  c'est  par  lui  qu'ont  été 
oirichis  les  braves  qui  ont  servi  sous 
ses  ordres  ;  que  c'est  lui  qui  a  stipen- 
dié et  nourri  vos  soldats  ;  qu'enfin 
c'est  lui  qui  eh  établissant  un  corps  de 
cavalerie  nationale^  a  mis  les  Perses 
en  état  d'être- toujours  les  maîtres  en, 
rase  campagne.  Si  vous,  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vou&  êtes  liés  ensemble 
par  des  obligations  réciproques,  votre 
bonheur  mutuel  s'accroîtra  de  jour  en 
jour  :  mais  si,  vous  Gyrus,  enflé  de 
votre  fortune,  vous  voulez  gouverner 
tyranniquement  les  Perses  ,  comme 
un  peuple  conquis.;  si  vous  Perses, 
jaloux  de  la  puissance  de  Gyrus ,  vous 
cherchez  à  y  porter  atteinte ,  vous  ar- 
rêterez vous-mêmes  le  cours  de  vos 
prospérités. 

»  Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer  pour  l'avenir 
de  nouveaux  avantages,  c'est  d'offrir 
aux  Dieux  un  sacrifice  en  commun , 
etde  vous  promettre  en  leur  présence, 
vous  Gyrus,  que  si  quelqu'un  entre 
à  main  armée  dans  la  Perse  on  en- 
treprend d'en  détruire  les  lois,  vous 
la,  défendrez  de  toutes  vos  forces  ; 
vous.Perses^  que  si  quelqu'un  cher- 
cbjB  à  dépouiller  Gyrus  de  l'empire , 
»  ou  à  détacher  de  son  obéissance  les 
»  nations  qu'il  a  soumises,  vous  volerez 
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»  ù  son  secours,  au  premier  ordre  que 
»  vous  recevrez.  Au  reste  ,  mon  in- 
»  leniion  est  de  conserver  ce  royaume 
»  tant  que  je  vivrai  :  après  ma  mort , 
»  le  ti*6ae  doit  apparlaiir  à  Cyrus ,  s'il 
»  me3urvit.  Ce  sera  lui  qui  offrira  pour 
9  vous  aux  Dieux,  quand  ses  affoîres 
»  rappelleront  en  Perse,  les  sacrifices 
»  que  je  leur  offre  aujourd'hui  :  lors- 
»  qui!  sera  absent  de  ce  pays,  vous  ne 
»  pouri^ez  rien  foire  de  mieux  que  de 
»  confier  oe  sacré  ministère  à  celui  de 
p  notre  race  que  vous  en  jugerez  le  plus 
»  di{yiie.  »  Cyrus  et  les  magistrats  des 
Perses  convinr^t  unanimement  de  sui- 
vre les  conseUs  de  Cambyse,  et  prirent 
les  Dieux  à  témoin  de  Tengagemait 
qu*il8  contractaient.  Cet  accoi*d  n*a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 
ni  de  ses  sujets.    . 

Bientôt  après  ,  Cyrus  quitta  la  Perse. 
Dès  qu*il  fut  arrivé  en  Médie ,  il  épousa, 
du  consentement  de  son  père  et  de  sa 
mère,  la  fille  de  Cyaxare  :  on  vante  cn^ 
oore  aujourd'hui  la  beauté  de  cette  prin- 
cesse. Selon  quelques  écrivains,  cdie 
qu'il  épousa  éuiK  sœur  de  sa  mère; 
mais  cette  nouvelle  mariée  eût*élé  très 
vieille.  A  peine  les  noces  étaient  ache- 
vées,.que  Cyrus  partit  avec  son  épouse. 
CuAP.  6.  Quand  il  fut  de  retour  à 
Bal)ylone ,  il  pensa  qu'il  serait  à  propos 
d'envoyer  des  satrapes  dans  les  pro-^ 
vioces  cœiquises,  avec  cette  resiriaion, 
que  les  gouverneurs  des  places^fortes , 
et  les  chiliarques  détachés  en  différons 
postes  pour  veiller  à  la  sûreté  du  pays, 
ne  recevraient  d'ordre  que  de  lui  seul. 
Il  prenait  cette  précaution ,  afin  que  si 
.   quelques  satrapes,  fiers  de  leurs  ri- 
chesses et  de  la  multitude  de  leurs  vas- 
stmx,  avaient  Tinsoience  de  vouloir  se 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aussitôt 
en  léle  les  troupes  mêmes  de  leur  gou- 
vt?!  lîoment. 
Cciuj  rc^oluiion  prise,  il  assembla  les 


principaux  chefs  pour  instruire  ceux 
qui  seraient  pourvus  de  gouvememens, 
des  conditions  auxquelles  ils  leur  se- 
raient confiés.  Selon  lui ,  ce  règlement 
foit  d'avance  ne-  les  mortifirait  point  ; 
mais  si  oi^  attendait,  pour  le  faire, 
qu'ils  fussent  en  possession  de  ieiîrs  pla- 
ces ,  on  les  blesserait ,  parce  qu'alors  r 
ils  croiraient  que  c'est  par  défiance  que 
Ton  restreint  leur  pouvoir.  Lorsqu'ils 
furent  assemblés ,  il  leur  paria  ainsi  : 

«Mes  amis,  nous  avons  laissé  des 
»  garnisons  et  des  gouverneurs  dans  les 
»  villes  que  nous  avons  soumises.  En 
»  partant,  je  leur  ai  commandé  de  gar- 
»  der  leurs  phices  ;  Bt  comme  ils  ont  soi- 
»  vi  exactement  mes  ordres ,  je  ne  puis 
i>  les  destituer  :  mais  il  me  paraît  né- 
»  cessaire  d'^voyer  des  attrapes  dans 
»  (es  provinces ,  pour  gouverner  les  ha«. 
tfbitans^  lever  les  impôts,  payer  Ics^ 
9  garnisons ,  et  veiller  aux  afiaires  de 
»  leur  département.  H  me  parait  égale- 
»  ment  nécessaire  que  ceux  d'entre  vous 
9  qoi  sont  établis  à  Babylone,  et  que  je 
»  pourrai  envoyer  dans  ces  provmoes 
»  pour  quelque  commissioB  particulière, 
0  y  aient  en  propriété  des  lerros  et  des 
»  maisons ,  afin  qu'en  arrivam  ils  se 
»  trouvent  logés  cbes  eux,  et  que  les 
»  tributs  nous  parviosnent  ici.  »  Cyms 
s'interrompit  pour  assigner  à  ploaeurs 
de  ses  fomiiiers  des  maisons  et  de^vas^ 
saux  dans  la  plupart  des  villes  conqui- 
ses. Ces  possessioDs  situées  en  différen- 
tes contrées  de  Teinpire  ^appartiennent 
encore  aux  desoendans  de  ceux  à  qui 
elles  furent  données,  quoiqu'ils  demeu- 
rent habituellemmit  à  la  cour.  «  Quant 
»  au  choix  des  ^trapes  pour  l'adaiinis- 
»  tration  des  provinces,  reprit  Cyrus , 
»  mon  avis  est  qu'il  faut  préférer  ceux 
»  que  l'on  croira  les  plus  soigneux  de 
»  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro- 
»  duit  de  meilleur  et  de  plus  beau ,  afin 
»  que  sans  sortir  de  nos  foyers  nous 
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»  partiçi|iioDS  aax  avantages  de  tous  les 
»  pays;  ce  qui  est  assez  juste,. puisque 
»  nous  devons  les  défendre  s'ils  sont  at- 
»  taqués.  » 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dis- 
tribua les  gouvernemens  à  ceux  de  ses 
amis  qui  les  désiraient,  aux  conditions 
annoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  plus 
capables:  M^abyse  eut  l'Arabie,  Ar- 
uibate  la  Cappàdoce ,  Anacamas  la 
grande  Pbrygie,  Chrysante  la  Lycie  et 
rionie  ,  Adusius  la  Carie  ,  qui  l'a- 
vait elle-niéme  demandé,  Phamucbus 
rÊolideet  la  Phrygie  voisine  de  l'Hel- 
lespont.  La  Cilide,  Cypre ,  la  Paphla- 
gonie,  qui  avaient  suivi  te  prince  de 
leur  bon  gré  au  siège  de  Babylonne, 
n'eurent  point  de  gouvemeurst  perses  ; 
mois  on  les  assujettit  au  tribut.  Le  plan 
qu'alors  adopla  Cyrus,  subsiste  encore 
aujourd'hui  :  les  garnisons  des  places- 
fortes  sont  rcstéesjusqu'icidansla  dé- 
|)endanoe  immédiate  du  roi;  c'est  lui 
qui  en  nomme  les  commandans,  et  leurs 
noms  sont  ia^^orits  sur  ses  états. 

Avant  le  dépai^t  des  satrapes^  Cyrus 
leur  recommanda  d'imiter,  autant  qu'ils 
pourraient,  la  conduite  qu'ils  lui  avalent 
vu  tenir;  de  iwmer  d'abord,  tant  des 
Perses  qu'ils  avaient  avec  eux,  que  des 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con- 
ducteurs de  chars;  d'exiger  que  ceux 
qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
nemens,  ae  rendissent  assidûment  à  la 
porte  de  leurs'  palais  >  qu'ils  observas- 
sent la  tempérance,  et  vinssent  s'ofFrir 
d'eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qu'on 
voudrait  leur  ordonner;  de  faire  élever 
leurs  enfaos  sous  leurs  yeux,  comme  il 
le  pratiquait  dans  son  palais;  de  mener 
souvent  à  la  chasse  les  hommes  feits 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
tretenir dans  les  exercices  militbiros  et 
de  s'y  entretenir  cux-mômes. 
Celui  d'euii-e  vous,  ajouia*i-il,  qui, 


relativement  à  ses  facultés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars,  la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami ,  comme  un  ferme 
soutien  de  Tempire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi ,  les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  :  que 
votre  table  soit,  comme  la  mienne,  ser^ 
vie  avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d'abord  votre  maison,  et  que. 
ensuite  vous  puissiez   y    recevoir  vos 
amis,  et  donner  à  ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra* 
tion,  en  les  y  admettant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bcles  fauves  : 
fuites  de  l'exercice  avant  vos  repas,  et 
ne  souffrez  point  qu'on  donne  à  manger 
à  vos  chevaux  qu'ils  n'aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte  la 
condition  humaine,  je  ne  pourrais,  sei|l, 
vous  défendre ,  vous  tous  et  vos  biens  : 
si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur  et  de 
celle  de  mes  braves  compagnons,  il  faut 
aussi  que  vous  me  secondiez  de  votre 
valeur  et  de  celle  de  vos  braves.  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  que  je  n'ordonne 
à  nos  esclaves  aucune  des  prau'ques  que 
je  vous  prescris;  et  que  je*  n'exige  rien 
de  vous  que  je  ne  m'efforce  de  faire 
moi-même.  En  un  mot^  exhortez  ceux 
qui  tiendront  de  vous  une  portion  d'au- 
torité à  suivre,  votre  exemple,  comme 
je  vous  invite  à  suivre  le  mien. 

Ces  divers  règleméns  se  sont  con- 
sei^és  jusqu'ici  sans  altération.  Les  gar- 
nisons et  leurs  chefs  sont  dans  la  dé- 
pendance immédiate  du  roi  :  la  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple,  comme 
dans  celles  des  grands ,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  observe,  quand  le  roi  mai-che,  le 
même  ordre  dont  j'ai  parlé;  et  malgré 
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la  multitude  des  afFaires,  tout  s'expé- 
die promptement  par  un  petit  nombre 
d'officiers.  Gyrus,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  et  avoir  donné  un 
corps  de  troupes  à  chacun ,  les  congé- 
dia ,  en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  Tannée  sui- 
vante ,  et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  des  hommes ,  des  armes, 
des  chevaux  et  des  chars. 

C'est  à  Cyrus  que  Ton  doit,  dit-on, 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans,  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes pravinces  de  l'empire  :  si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours,  il 
leur  prèle  main-forte  i  s'ils  sont  injustes 
ou  violens,  il  les  ramène  à  la  modéra- 
tion; s'ils  négligent  défaire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  soit  à  la  sûreté 
des  habiians  de  leur  gouvernement, 
soit  h  h  culture  des  terres;  en  un  mot, 
s'ils  manquent  à  quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mal  :  lors- 
qu'il ne  peut  y  réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi ,  qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent ces  hommes  que  l'on  appelle  le  fils 
du  roi ,  oti  le  frire  du  roi,  ou  Vœil  du  roij 
font  la  fonction  d'inspecteurs:  cepen- 
dant quelquefois  ils  ne  paraissent  point, 
parce  que  s'il  plaît  au  prince  de  les  con- 
tremander,  ils  retournent  sur  leurs  pas. 
C'est  encore  à  Cyrus  qu'on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire ,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu'un' 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  dans  un 
jour  sans  s'excéder,  il  ordonna  que  sur 
les  routes  on  construisît  des  écuries  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  ce  même  in- 
tervalle ,  qu'on  y  mît  des  chevaux  et 
dts  palufrenicrs.  Dans  chacune  il  devait 


y  avoir  un  homiBe  imeUigenti  pour 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap- 
portait, les  remettre  à  un.  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  arrivaient  fatigués,  et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers  ;  celui  qui  a  couru  le  jour,  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à  courir  la  nuit  :  aussi  a-t-oa  dit 
d'eux,  que  les  grues  ne  féraiait  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  ils  est 
du  moins  certain  qu'on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
un  avis ,  et  d'en  profiter  sans  délai. 

L'année  étant  révolue ,  Cyrus  as- 
sembla son  armée  à  Babylone:  ou  pr^ 
tend  qu'elle  était  composée  de  cent 
vingt  mille  cavaliers,  de  deux  miUe 
chars  armés  de  faux,  et  de  six  cent 
mille  fantassins..  Avec  ces  forces  redou- 
tables^ il  entreprit  la  fameuse  expédi- 
tion dans  la  quelle  il  subjugua  toute» 
les  nations  qui  habitent  depuis  les  fron- 
tières de  la  Syrie  jusqu'à  la  mer  Eryth- 
rée :  de  là  poiiant  ses  armes  vers 
rÉgypte,  il  la  soumit  pareilleinent;  de 
sorte  que  son  empire  eut  dès-lors  pour 
bornes,  à  l'orient  la  mer  Erythrée,  an 
septentrion  le  Pont-Euxin,  au  couchant 
rile  de  Cypre  et  l'Egypte,  au  midi 
l'Ethiopie,  régions  dont  ks  extrémités 
sont  presque  inhabitables ,  par  la  trop 
grande  chaleur  ou.  par  la  rigueur  du 
froid ,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  son  séjour  au  cen- 
tre de  ces  différeus  pays;  il  passait  ks 
sept  mois  de  l'hiver  à  Babyloae ,  dont  le 
climat  est  chaud ,  les  trois  mois  du  priiK 
temps  à  Suse,  les  deux  mois  de  l'été  à 
Ecbatane  :  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  jouis- 
sait d'un  printemps  continuel. 

Il  inspirait  un  tel  attachement ,  qu'il 
n'était  point  de  ville  qui  n'eût  cru  se 
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manquer  à  eUe^méme,  si  elle  avait  né- 
£;ligë  de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
ductions, fruits,  animaux,  ouvrages  de 
rart«  Les  particuliers  s'estimaient  ri- 
ches, quand  ils  avaient  pu  lui  faire  un 
présent  :  en  effet ,  le  prince ,  après  avoir 
reçu  d'eux  des  choses  qu'ils  avaient 
en  abondance,  leur  donnait  en  échange 
celles  dont  il  savait  qu'ils  manquaient. 

Ghap.  7  Ainsi  vécut  Gyrus.  Devenu 
vieux,  il  partit  pour  la  Perse  :  c'était  le 
septième  voyage  qu'il  y  faisait^  depuis 
l'établissement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A  son  arri- 
vée, il  offrit  les  sacrifices  ordinaires, 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
Dieux,  suivant  l'usage  des  Perses,  et  Ut 
des  largesses  à  tout  le  peuple.  Ensuite, 
il  se  retira  dans  son  palais:  s'y  étant 
endormi ,  il  vit  en  songe  un  personnage 
dont  l'air  majestueux  n'annonçait  pas 
un  mortel ,  et  qui  s'approcha  de  lui,  en 
prononçant  ces  mots,  «  Prépare-toi, 
Gyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre ^ les 
Dieux  ». 

Ce  songe  l'éveilla  :  il  jugea  que  la  fin 
de  sa  vie  approchait.  Il  chpisit  des 
victimes,  et,  selon  le  rit  perse,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes ,  à  Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie,  au  Soleil,  et 
aux  autres  divinités,  en  leur  adressant 
cette  prière  : 

«  Jupiter,  Dieu  de  mes  pères ,  Soleil, 
»  et  vous  Dieux  immortels,  recevez  ce 
»  saorifice  qui  termine  ma  glorieuse 
»  carrière  !  Je  vous  rends  grâces  des 
»  avis  que  j'ai  reçus  de  vous,  par  les 
»  entrailies  des  animaux  «  par  les  signes 
»  célestes,  par  les  augures,  par  les 
»  présages,  sur  ce  que  je  devais  faire 
»  ou  éviter  :  je  vous  rends  grâces  aussi 
»  de  n'avoir  jamais  permis  que  je  mé- 
•  connusse  votre  assistance,  ni  que  dans 
»  le  cours  des  mes  prospérités  j'ou- 
»  bliasse  que  j'étais  homme.  Je  vous 
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»  prie  d'accorder  à  mes  enfisuis,^à  ma 
»  femme,  à  mes  amis,  à  ma  patrie, 
»  des  jours  heureux;  à  moi,  une  fin 
»  digne  de  ma  vie  ». 

Après  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palais ,  et  se  coucha ,  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Ses  baigneurs  vinrent  à 
l'heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  :  il  rq>ondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  repas 
étant  venue,  on  servit  son  souper  :  il 
n'était  pas  disposé  à  manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plaisir. 
Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  se  trou- 
vant dans  le  même  état,  il  fit  appeler 
ses  fils  ;  ils  l'avaient  accompagné  dans 
son  voyage:  il  manda  aussi  ses  amis, 
et  les  principaux  magistrats  des  Per^; 
les  voyant  tous  rassemblés,  il  leur  tint 
ce  discours: 

«  Mes  enfans ,  et  vous  tous  mes  amis 
»  qui  êtes  présens ,  je  reconnais  à  plu- 
»  sieurs  signes ,  que  je  touche  au  terme 
»  de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai^  plus, 
»  regardez-moi  comme  un  homme  heu- 
»  reux;  que  ce  sentiment  se  montre 
»  dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis* 
•  cours.  Dans  l'enfance,  j'ai  recueilli 
p  tous  les  honneurs  accorda  à  cet  âge: 
»  j'ai  constamment  joui  du  même  avan- 
»  tage,  dans  l'adolescence  et  dans  l'Age 
»  mûr.  Il  m'a  toujours  semblé  que  mes 
»  forces  augmenuiient  avec  le  nombre 
»  de  mes  années  ;  en  sorte  que  dans  ma 
»  vieillesse,  je  ne  me  suis  pas  senti 
»  moins  vigoureux  que  je  l'étais  dans 
»  ma  jeunesse.  J'ai  vu  toutes  mes  entre- 
»  prises  couronnées  du  succès,  tous  mes 
»  vœux  exaucés.  J'ai  vu  mes  amis  heu- 
»  reux  par  mes  bienfaits,  et  mes  enne- 
«  mis  asservis*  Avant  moi ,  ma  patrie 
»  était  une  province  obscure  de  l'Asie; 
9  je  la  laisse  souveraine  de  l'Asie  en- 
»  tière:  je  ne  sache  pas  avoir  jamais 
»  perdu  une  seule  de  mes  conquêtes. 
«  Cependant,  quoique  ma  vie  ait  été  un 
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»  enchaînement  continuai  de  prospéri- 
»  tes,  j'ai  eoujours craint  que  l'avenir  ne 
»  me  réservât  quelqtie  revers  funeste: 
»  celte  idée  m'a  préservé  de  Torgoeil  et 
»  des  excès  d*ui6  joie  immodérée.  Dans 
»  ce  moment  oîi  je  vais  cesser  d'être, 
.»  j*ai  la  consolation  de  voir  que  vous  me 
D  survivrez,  vous  mes  enfons,  que  le 
»  ciel  m*a  donnés:  je  laisse  mon  pays 
V  florissant  >  et  mes  amis  dans  Tabon- 
»  dance.  La  postérité  la  plus  reculée 
»  pourrait-elle  donc  sans  injustice  ne 
«  pas  me  regarder  comnie  heureux  !  Il 
»  faut  maintenant  que  je  déclare  mon 
»  successeur  à  l'empire,  afin  de  prévenir 
»  tout  sujet  de  dissention  entre  vous. 
»  Mes  enfans,  je  vous  akne  tous  deux 
»  avec  une  ^le  tendresse:  je  veux 
»  néanmoins  que  radmmistration  des 
»  affaires  et  l'autorité  suprême  appar- 
»  tiennent,  dans  tous  tes  cas,  à  celui  qui, 
0  étant  le  pins  âgé,  est  justement  pré- 
»  sum^  avoir  le  plus  d'expérience.  Ac- 
»  coutume  dans  notre  patrie  commune 
»  à  voir  les  cadets,  soit  entre  frères, 
»  soit  entre  concitoyens ,  céder  le  pas  à 
9  leurs  aînés,  leur  donner  les  places 
»  honorables ,  les  laisser  parier  les  pre~ 
»  miers,  je  vous  ai  formés,  dès  Ten- 
i>  fence,  à  honorer  ceux  qui  étaient  plus 
»  îYgés  que  vous;  et  j'ai  voulu  qu'à  votre 
»  tour, vous  fussiez  traités  de  même  par 
t>  ceux  qui  étaient  plus  feones.  La  dis- 
»  position  que  vous  venez  d'entendre, 
»  est  donc  conforme  à  nos  lois ,  aux  an- 
»  ciens  usages,  à  nos  mœurs. 

1»  Ainsi ,  que  la  couronne  soit  à  toi , 
»  Cambyse  :  les  dieux  te  la  défèrent  ;  et 
r  ton  père,  autant  qu'il  est  en  son  pou-* 
»  voir.  Toi  9  Tanaoxare,  tu  auras  le 
»  gouvernement  de  la  Médie,  de  l'Ar- 
»  ménie  et  du  pays  des  Cadusicns.  Si  je 
»  lègue  à  ton  frère  une  autariié  plus 
»  étendue  avec  le  titre  de  roi ,  je  crois 
»  t*assurer  une  condition  plus  douce  et 
»  plus  tranquille.  Que  manquera-t^il  à 


X  E:\OWION. 

»  la  félicité?  Tu  jouiras  de  tous  les  biens 
»  qui  peuvent  rendre  les  hommes  heu- 
»  reux  ;  et  tu  en  jouiras  sans  trouble. 
»  L'ambition  d'exécuter  des  entreprises 
»  difficiles ,  la  multiplicité  fatigante  des 
»  affaires,  un  genre  de  vie  ennemi  du 
»  repos,  un  désir  inquiet  d'imiter  nies 
»  actions,  des  embûches  à  dresser  ou  à 
»  éviter  ;  voilà  le  partage  de  celui  qui 
»  régnera  :  tu  seras  exempt  de  tous  ces 
»  soins,  qui  sont  autant  d'obstacles  au 
»  bonheur.  Toi ,  Cambyse ,  n'oublie  ja- 
»  mais  que  ce  n'est  point  ce  sceptre  d'or 
»  qui  conservera  ton  empire:  les  amis 
»  fidèles  sont  le  véritable  sceptre  des 
«  rois,  et  leur  plus  ferme  appui.  Hais 
)>  ne  te  figure  pas  que  les  hommes  nais- 
0  sent  tels  :  si  la  fidélité  leur  était  naïu- 
»  reBe,  elle  se  manifesterait  dans  tous 
I»  également,  comme  on  remarque  ea 
«tous,  les  penchans  que  la  nature 
i>  donne  à  l'espèce  humaine.  Il  faut  que 
»  chacun  travaille  à  se  faire  des  amis 
»  fidèles  ;  ce  n'est  jamais  la  contrainte, 
9  c'est  la  bienfaisance  qui  lîcs  donne. 

»  Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais  à 
»  propos  de  te  décharger  sur  quelqu'un 
0  d'une  partie  des  soins   qu'exige  le 
»  maintien  d'un  empire,  tu  dois,  par 
»  préf^érencé ,  choisir  ton  Frère.  Si  nous 
»  sommes  plus  étroitement  unis  à  nos 
»  concitoyens  qu'aux  étrangers,  à  ceux 
»  qui'demeurent  avec  nous  sons  le  même 
»  toit  qu'à  nos  concitoyens,  commeot 
»  des  frères,  formés  du  même  sang, 
»  nourris  par  là  même  mère,  âevés 
»  dans  la  même  maison,  chéris  des  mê-' 
9  mes  parens,  qui  donnent  aux  mêmes 
»  personnes  les  noms  de  père  et  de 
»  mère,  ne  seraient-ils  pas  encore  phis' 
»  intimement  unis?.  Ne  relâchez  pas  ces 
»  doux  nœuds  dont  les  dieux  lient  en- 
»  semble  les  frères;  resserrez-les  plu- 
»  tôt  par  les  acies  répétés  d'une  amitié 
0  mutuelle  :  c'est  le  moyen  d'assurer  à 
»  jamais  la  durée  de  votre  union.  C'est 
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»  Iravaflter  ponr  ses  propres  intérêts, 
»  c|ue  de  s'occuper  de  ceux  de  son  frère. 
»  Qui  plus  qu'un  frère  sera  honoré  de 
»  l'illustration  de  son  frère  !  par  qui  un 
»  homme  constitué  en  dignité  sera-t-il 
»  plus  révéré  que  par  son  frère?  est-il 
b  quelqu'un  qu'on  craigne  plus  d'ofFon- 
»  ser  que  celui  dont  le  frère  est  puîs- 
»  sant? 

V  Que  personne  donc  ne  soit  plus 
»  prompt  que  toi ,  Cambyse ,  à  servir  le 
»  tien ,  et  n'aille  plus  courageusement  h 

•  son  secours,  puisque  sa  bonne  et 
»  sa  mauvaise  fortune  te  touchent  de 
^  plus  près  que  nul  autre.  Examine 
»  d'ailleurs  de  qui  tn  pourrais  espérer 
»  plus  de  reconnaissance  pour  tes  bien- 
V  faits,  que  de  la  part  d'un  frère?  Qui , 
»  après  t'avoir  appelée  son  secours,  te 
B  seconderait  plus  vaillamment?  Est-il 
»  quelque  autre  homme  qu'il  soit  plus 
»  honteux  de  ne  p^s  aimer,  et  plus 

•  louable  d'honorer?  En  un  mot ,  Cam- 
»  byse,  ton  frère  est  le  seul  qui  puisse 
»  occuper,  sans  exciter  l'envie,  la  pre- 
»  mière  place  auprès  de  toi. 

«  Je  vous  conjure  donc,  mes  enfans, 
»  au  nom  des  dieux  de  notre  patrie, 
»  d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'autre, 
»  si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
»  plaire:  car  je  ne  m'imagine  pas  que 
»  vous  regardiez  comnfie  certain ,  que  je 
»  ne  serai  plus  rien  quand  j'aurai  cessé 
»  de  vivre.  Mon  âme  a  été  jusqu'îcrca- 
»  chée  à  vos  ^eux  ;  mais  à  ses  opéra- 
»  tions,  vous  reconnaissiez  qu'elle  exis- 
»  tait.  ÎTavez-vous  pas  remarqué  de 
»  même,  de  quelles  terreurs  sont  agités 
»  les  homicides,  par  les  «4mes  des  in^ 
»  nocens  qu'ils  ont  fait  mourir,  et  quel- 
»  les  vengeances  elfes  tirent  de  ces  im- 
V  pîes?  Pensez-vous  que  le  culte  qu'on 
»  rend  aux  morts  se  fût  constamment 
»  soutenu ,  si  l'on  eût  cru  lcui*s  «Imes 
»  destituées  de  toute  puissance?  Pour 
»  moi ,  mes  enfons ,  je  n'ai  jamais  pu 


«  me  persuader  que  l'ûme  qui  vit  tant 
»  qu'elle  est  dans  un  corps  mortel,  s'é- 
»  teigne  dès  qu'elle  en  est  sortie  ;  car  je 
»  vois  que  c'est  elle 'qui  vivifie  ces  corps 

V  destructibles,  tant  qu'elle  les  habite. 
»  Je  n'ai  jamais  pu  non  plus  me  pcrsua- 
»  der  qu'elle  perde  sa  faculté  de  raison- 

V  ner  au  moment'  où  elle  se  sépare  d'un 
»  corps  incapable  de  raisonnement,  it 
»  est  naturel  de  croire  que  rùmc, 
»  alors  plus  pure,  et  dégagée  de  la  ma- 
»  tière ,  jouit  pleinement  de  son  intellt- 

V  gence.  Quand  un  homme  est  mort ,  on 
»  voit  lea  différentes  parties  qui  le  com- 
»  posaient  se  rejoindre  aux  élémens 
»  auxquels  elles  appartiennent  :  l'a  me 
»  seule  échappe  aux  regards,  soit  du^ 
»  rant  son  séjour  dans  le  corps ,  soit 
»  lorsqu'elle  le  quitte. 

i>  Vous  savez  que  c'est  pendant  le 
»  sommeil,  image  de  la  mort,  que  l'àmè 
»  approche  le  plus  de  la  divinité,  et  que 
»  dans  cet  état,  souvent  elle  prévoit  l'a- 
9  venir,  sans  doute  parce  qu'alors  elle 
»  est  entièrement  libre.  Or  si  les  choses 
»  sont  comme  je  le  pense,  ei  que  Tûme^ 
»  survive  au  corps  qu'elle  abandonne , 
»  faites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce 
»  que  je  vous  recommande;  si  je  suis 
•  dans  l'erreur ,  si  Tûme  demeure  avec 
»  le  corps  et  périt  avec  lui,  craignez  du 
»  moins  tes  dieux,  qui  ne  meurent 
«point,  qui  voient  tout,  qui  peuvent 
»  tout,  qui  entretiennent  dans  l'univers 
i>  cet  ordre  immuable,  inaltérable ,  în- 
»  variable ,  dont  la  magnificence  et  la 
»  majesté  sont  au-dessus  de  l'expression. 
»  Que  celte  ci'ainte  vous  préserve  de 
»  toute  action,  de  toute  pensée  qui 
»  blesse  la  piété  ou  la  justice.  Après  les 
»  dieux,  ci^aignez  les  homtnes  et  les  ra- 
»  ces  à  venir.  Comme  les  Dieux  ne  vous 
»  ont  pas  cachés  dans  l'obscurité,  toutes 
»  vos  actions  seront  vues:  si  elles  sont 
»  pui-es  et  conformes  à  Injustice,  elles 
»  affermiront  votre  autorité;  mais  si 
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»  VOUS  cherchez  réciproquement  à  voii3 
»  nuire  ;  vous  perdrez  toute  confiance 
»  dans  l'esprit  des  autres  hommes.  En 
»  effet,  avec  la  meilleure  volonté,  pour- 
-->  rait-on  se  fier  à  vous,  si  Ton  vous 
»  voyait  injustes  envers  Tétre  que  vous 

V  avez  le  plus  de  raisons  d*aîmer? 

»  Si  vous  goûtez  les  instructiona  que 
»  je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
»  comporter  Tun  à  l'égard  de  l'autre, 
»  suivez-les;  si  elles  vous  paraissent  in- 
»  suffisantes ,  consultez  l'histoire  de$ 
9  siècles  passés,  c'est  une  excellente 
»  école.  Vous  y  verrez  des  pères  qui  ont 
»  tendrement  aimé  leurs  enfoqs,  et  des 
»  frères  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plus 
»  intime  :  vous  en  verrez  d'autres  qui 
»  ont  donné  l'exemple  d'une  conduite 
»  opposée.  Parmi  des  hommes  si  diffé- 
»  rcnSy  choisissez  pour  modèles  ceux 
»  qui  se  sont  le  mieux  trouvés  de  leur 
n  conduite,  et  vous  serez  sages.  Mais  je 
»  crois  vous  en  avoir  dit  assez.  Lorsque 
»  je  ne  serai  plus,  6  mes  enfans!  n'en- 
»  sevelissez  mon  corps  ni  dans  For,  ni 
»  dans  l'argent,  ni  dans  quelque  matière 
»  que  ce  soit;  rendez-le  promptement  à 
9  la  terre.  Quoi  de  plus  satisfaisant  que 
»  d'être  réuni  à  cette  mère  commune, 
»  qui  produit,  qui  nourrit  tout  ce  qui 
»  existe  de  bon!  J'ai  toujours  trop  chéri 
»  les  hommes ,  pour  ne  pas  ressentir 
»  une  sorte  de  joie  de  ce  que  bientôt  je 
»  ferai  partie  de  la  bienfaitrice  des  hom- 
»  mes.  Mais  je  sens  que  mon  &me  m'a- 
»  bandonne  :  je  le  sens  aux  symptômes 
»  qui  annoncent  ordinairement  notre  dis- 
»  solution. 

»  Si  quelqu'un  d'entre  vous  désire 
»  toucher  ma  main,  et  considérer  dans 
r>  mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il  ap> 
p  proche.  Quand  j'aurai  couvert  mon 
»  visage»  je  vous  prie,  mes  enfans,  que 
p  mon  corps  ne  soit  vu  de  personne , 
»  pas  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 

V  et  nos  alliés  à  se  lassembler  autour  de 


V  mon  tombeau ,  pour  me  féKciier  de  ce 
»  que  je  serai  désormais  en  sûreté»  à 
»  l'abri  de  tout  événement  fâcheax  »  soit 
»  que  j'existe  dans  le  sein  de  la  divinité» 
»  ou  que  je  sois  réduit  au  néant.  Que 
»  tous  ceux  qui  s'y  rendront  s'en  re- 
»  tournent  après  avoir  reçu  de  vous  ks 
»  dons  qu'on  distribue  aux  funérailles 
»  d'un  homme  heureux.  Enfin  >  n'ou- 
»  bliez  jamais  ce  mot  :  c'est  en  faisant 
»  du  bien  à  vos  amis,  que  voua  serez  en 
»  état  de  réprimer  vos  ennemis.  Adieu  » 
»  chers  enfans;  poctez  mes  adieux  à 
»  votre  mère.  Adieu,  tous  mes  amis 
»  présens  et  absens.  »  Quand  il  eut  cessé 
de  parler»  il  présoita  sa  main  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient;  puis,  s'étant 
couvert  le  visage,  il  expira. 

Chap.  8.  Il  est  hors  de  doute  que  ie 
royaume  de  Gyrus  a  été  le  plus  florissant 
et  le  plus  étendu  de  toute  l'Asie:  il 
avait  pour  bornes ,  comme  je  Y  A  d^à 
dit ,  à  l'orient  la  mer  Erythrée ,  au  sep^ 
tentrion  le  Pont*£uxin»  à  l'occident 
Cypre  et  rÉg5T)te»  au  midi  l'Ëtiopie. 
Gyrus  gouvernait  seul  cette  vaste  ébn- 
due  de  pays:  il  aimait  et  traitait  ses 
sujets  comme  ses  enfians  ;  ses.  sujets 
l'honoraient  comme  un  père.  Bbis  à 
peine  eut  il  fermé  les  yeux»  que  la  dis- 
corde divisa  ses  deux  fils  :  des  villes, 
des  nations  entières  se  détachèrent  d« 
leur  obéissance  ;  l'on  vit  bientôt  une 
décadence  générale.  Je  vais  justifier  ce 
que  j'avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  rdigion. . 

.Anciennement ,  lorsque  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment ,  soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main ,  fût-ce  même  à 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
quelque  crime ,  ils  la  gardaient  invio- 
lablement  :  s'ils  avaient  été  moins  fidè- 
les à  leurs  promesses ,  et  qu'on  eût  pu 
les  soopçonner  d'y  manquer»  on  n'aur 
rait  pas  eu  plus  de  confiance  en  eux 
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qu'on  en  a  maintenant  que  leur  mau- 
vaise fd  esc  reconnue  ;  et  les  cbefs  des 
troupes  qtû  depuis  accompagnèrent 
Gyrus  le  jeune  dans  son  expédition ,  ne 
se  seraient  pas  fies  à  leurs  parole.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
Tancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent -eux-mêmes  entre 
leurs  mains,  et ,  conduits  devant  le  roi, 
eurent  la  tête  tranchée  :  quantité  de  bar^ 
bares  de  la  même  expédition ,  séduits 
également  par  de  fiiusses  promesses; 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  pervers  à 
présent  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  à  ceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi ,  qui  lui  soumettaient  une  ville  , 
qui  subjuguaient  une  nation ,  qui  se  d- 
gnalaient  par  quelque  belle  action.  Au- 
jourd'hui, qu'à  l'exemple  ou  d'un  Mi- 
thridate  qui  trahit  s<m  père  Ariobar- 
zane,  ou  d'un  Rhéomithrès  qui,  au  mé- 
pris des  sermens  les  plus  sacrés ,  a  laissé 
pour  otage$  en  Egypte ,  sa  fenmie,  ses 
enfens ,  les  enfans  de  ses  amis,- on  com- 
mette une  perfidie,  pourvu  qu'elle  tour^ 
ne  au  profit  du  prince ,  qn  est  magnifi- 
quement récompensé.  De  là,  par  l'in- 
fluence que  les  mœurs  du  peuple  domi- 
nant ont  toujours  sur  cdie  du  peuple  as- 
sujetti, toutes  les  nations  asiatiques 
sont  devenues  injustes  ef  perfides.  Voilà 
déjà  un  point  sur  lequel  les  Perses  sont 
pires  de  nos  jours  qu'ils  n'étaient 
autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l'argent. 
Les  criminels  ne  sont  plus ,  comme  an- 
ciennement ,  les  seuls  qu'on  mette  aux 
fers  :  on  emprisonne  des  innocens,  pour 
les  forcer ,  contre  toute  équité,  de  ra- 
cheter leur  liberté  à  prix  d'argent  ;  en 
sorte  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
richesses  »  ne  craignent  pas  moins  que 
ceux  qui  ont  commis  de  {[rands  délits. 


l)s  n'osent  ni  combattre  un  ennemi  puis- 
sant, ni  joindre  l'armée  du  roi  quand 
elle  entre  en  campagne  :  d'où  il  arrive 
que  tout  peuple  en  guerre  avec  les  Per- 
ses ,  peut  faire  impunément  à  son  gré 
des  courses  dans  le  pays,  juste  puni- 
tion de  leur  impiété  envers  les  Dieux,  et 
de  leurs  injustices  envers  les  hommes  ; 
nouvelle  preuve  qu'ils  ont  étrangement 
dégénéré  de  leur  ancienne  vertu. 

Je  passe  aux  changemens  qui  sont 
survenus  dans  leur  manière  de  vivre. 
Une  loi  défendait  de  cracher  et  de  se 
moucher  :  la  loi  avait  pour  objet,  non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur  su- 
perflue, mais  de  lés  fortifier  en  les  ac- 
coutumant à  la  consumer  par  la  fatigue 
et  par  la  sueur.  Ils  ont ,  à  la  vérité,  con- 
servé l'usage  de  ne  point  cracher  et  de 
ne  se  point  moucher;  mais  ils  ont  perdu 
celui  de  travailler. 

Suivant  une  autre  loi ,  ils  ne  devaient 
manger  qu'une  fois  le  jour,  afin  de  pou- 
voir donner  le  reste  du  temps  au  soin  de 
leurs  affiiires  et  aux  exercices  du  corps. 
Us  ont  retenu  la  pratique  de  ne  faire 
qu'un  rq3as  ;  mais  ils  le  continuent  jus^ 
qu'à  l'heure  où  se  couchent  ceux  qui 
aiment  le  plus  à  veiller. 

Il  leur  était  défendu  de  feire  porter 
des  prochoïdes  aux  repas ,  parce  qu'on 
pensait  que  l'excès  de  là  boisson  énerve 
à-la-fois  le  corps  et  l'àme.  La  défense 
subsiste  encore;  mais  ils  boivent  avec  si 
peu  de  retenue,  qu'au  lieu  de  porter  ces 
vases ,  ce  sont  eux-mêmes  que  l'on  rem- 
porte ;  ils  n'ont  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir assez  pour  sortir. 

Leurs  pères ,  selon  une  pratique  an- 
cienne ',  ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  route,  et  ne  se  permettaient, 
de  satisfaire  publiquement  aûi^un  des  be- 
soins qui  en  sont  la  suite.  Cette  pratique 
subsiste  encore;  mais  ils  font  des  mar- 
ches si  courtes ,  que  leur  abstinence  n'a 
rien  de  merveilleux. 
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Auirefois  ils  allaient  si  fTéi]ueroment 
à  la  chasse  ^  (lue  cet  exercice  suffisait 
j)ûur  tenir  en  baleine  les  hommes  et  les 
chevaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxerxès 
.et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  ont  renoncé  à  la  chasse;  et  si  quel- 
qu'un ,  pour  s'entretenir  dans  Thabilu- 
'de  de  la  faii£[ue ,  a  continué  de  chasser 
avec  ses  cavaliers  «  il  s'est  attiré  la  haine 
de  ses  égaux  jaloux  de  l'avantage  qu*il 
a  sur  eux. 

L'usage  d*élever  les  enfans  a  la  porte 
du  palais  s'est  maintenu  jusqu'à  présent: 
xnais  on  néglige  de  leur  enseigner  à  mon- 
ter à  cheval ,  parce  qu'il  ne  se  rencontre 
plus  d'occasions  où  il  puissent  faire  bril- 
ler leur  adresse.  I4  cour  était  une  école 
où  ils  se  formaient  à  la  justice,  parcç 
qu'ils  y  voyaient  Tequila  présider  aux 
jugemens  :  ils  voient ,  au  contraire , 
triompher  aujourd'hui  ceux  qui  donnent 
le  plus  d'argent.  L<es  enfans  apprenaient 
à  connaître  les  propriétés  des  plantes  » 
afin  de  s'en  servir  ou  de  s'en  abstenir  , 
suivant  qu'elles  sont  salutaires  ou  nuisi- 
bles :  maintenant  il  semble  qu'ils  n'ap- 
prennent à  les  distinguer  que  pour  être 
en  état  de  faire  le  plus  de  mal  possible  : 
aussi  n'est-il  point  de  pays  où  les  em- 
poisonnemens  soient  plus  fréquens. 

Leur  vie  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
volupteuse  et  phis  molle  qu'elle  n*était 
du  temps  de  Cyms.  Quoiqu'ils  eussent 
dès-lors  adopté  l'habit  et  la  parure  des 
Mèdes ,  leurs  moeurs  se  sentaient  encore 
de  l'éditoation  mâle  qu'ils  avaient  reçue 
en  Perse  :  ils  laissent  aujourd'hui  étein* 
dre  en  eux  les  vertus  de  leurs  pères ,  et 
conservent  la  mollesse  des  Hèdes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'être  cou- 
chés mollement:  il  faut  que  les  pieds  de 
leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis,  qui, 
en  obéissant  au  poids,  empêchent  de 
sentir   la    résistance  du  plancher.  Ils 


n'ont  abandonné  aucun  des  mets  et  des 
ragoûts  qu'on  leur  servait  auu*efois ,  et 
tous  les  jours  ils  &k  inventant  de  noii<- 
veaux  ;  ils  ont  même  des  gens  à  leurs 
gages  pour  en  imaginer.  L'hiver,  ils  ae 
se  bornent  pas  à  se  couvrir  la  tête,  le 
corps  et  les  pieds  :  ils  ont  les  mains  gar- 
nies de  fourrures ,  et  les  doigts  dans  des 
espèces  d'étui.  Durant  lëté^  l'ombre  des 
bois  et  des  rochers  ne  leur  suffit  pas;  ils 
ont  recours  à  l'art  pour  la  rendre  plu$ 
épaisse.  Us  tirent  vanité  de  posséder  un 
grand  nombre  de  vases  précieux  ;  et  ils 
ne  rougissent  pas  de  les  avoir  acquis  par 
des  voies  malhonnêtes  ;  tant  riiyustice 
et  l'aiooiir  sordide  du  gain  ont  fait  de 
progrès  chez  eux.  Uoe  ancienne  loi  leur 
défendait  de  paraître  jamais  à  pied  dans 
les  chemins  «  et  le  but  de  ce  règlement 
était  d*en  faire  de  bons  cavaliers  ;  ils 
l'observent  encore]  maîa  il  ont  plus  de 
tapis  sur  ^urs  chevaux  que  sur  leurs 
lits,  et  sont  beaucoup  moins  curieux 
d*être  bien  à  dbev^l  que  d'être  assis 
mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre,  se- 
rait41  possible  qu'ils  fussent  i  présent 
les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefois?  Du 
temps  de  leurs  pères,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  cenam 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs  do» 
maines  ;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  h  dé- 
fense du  pays,  les  garnisons  des  places 
entraient  en  campagne  moyennant  la 
solde  qu'on  leur  donnait.  Aujourd'hui , 
les  grands ,  dans  la  vue  de  profiter  de 
la  solde,  transforment  en  cavaliers  leurs 
portiers ,  leur^  boulangers,  leurs  cuisi- 
niers, leurs  échansons,  leurs  baigneurs, 
les  valets  qui  servent  et  desservent  leurs 
tables ,  qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les 
réveillent,  qui  les  habillent,  qui  les 
frottent,  qui  les  parfument,  en  un  mot, 
qui  ont  soin  de  tout  leur  ajustement. 
Ainsi,  quoique  leurs  armées  soient  nom- 
breuses, elles  ne  sont  d'aucune  utilité. 
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comme  il  est  aisé  d*en  juger  en  voyant 
leurs  ennemis  parcourir  la  Perse  plus 
librement  qu'eux-mêmes. 

Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  de  près ,  lai  avait  ôté  les  ar- 
mes de  jet  :  il  avait  couvert  les  hommes 
et  les  chevaux  d'armes  défensives  et 
.  donné  à  chaque  cavalier  un  fort  javelot. 
On  est  exact  à  ne  point  combattre  de 
loin;  mais  on  n'ose  plus  se  battre  de 
près.  L*inianterie  est  armée»  comme  du 
temps  de  Cyrus,  cTu  bouclier,  de  Té- 
pée ,  de  la  hache  ;  mais  elle  n'a  pas  le 
courage  de  s'en  servir.  Les  chars  armés 
de  faux ,  ne  sont  plus  employés  à  l'usage 
pour,  lequel  Cyrus  les  avait  fait  cons- 
truire. Par  les  récompenses  et  les  dis- 
tinctions dont  il  comblait  les  conduc- 
teurs »  il  avait  tellement  excité  leur  cou- 
rage» qu'ils  s'élançaient  impétueuse- 
ment à  travers  les  plus  "épais  batail- 
lons :  les  Perses  d'aujourd'hui  en  font  si 
peu  de  cas  qu'à  peine  ils  les  connais- 
sent; ik  croient  qu'on  peut  très  bien 
conduire  un  char  s^ns  y  être  exercé. 
Us  savent»  à  la  vérité»  pousser  leurs 
chevaux  vers  l'ennemi;  mais»  ayant  de 
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lavoir  joint,  les  uns  se  laissent  renverser 
exprès,  les  autres  sautent  en  bas  pour 
prendre  la  fuite;  en  sorte  que  les  chars 
n'étant  plus  gouvernés,  leur  causent 
souvent  plus  de  dommage  qu'aux  en- 
nemis. Au  reste  »  les  Perses  ne  se  dis- 
simulent pas  leur  peu  d'habileté  dans 
l'art  militaire  :  ils  reconnaissent  leur  in- 
fériorité ,  et  n'osent  se  mettre  en  cam- 
pagne sans  avoir  des  Grecs  dans  leurs 
armées,  soit  qu'ils  aient  la  guerre  entre 
eux  »  soit  qu'ils  aient  à  se  défendre  con- 
tre des  Grecs  ;  car  ils  ont  pour  maxime 
de  ne  jamais  combattre  les  Grecs  sans 
être  soutenus  par  des  troupes  de  la 
même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je 
m'étais  proposé.  J'ai  prouvé  qu'aujour- 
d'hui les  Perses  et  les  peuples  soumis  à 
leur  domination»  ont  beaucoup  moins 
de  respect  pour  les  Dieux,  de  piété 
envers  leurs  parens^  d'équité  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  de  bravoure  à  la 
guerre»  qu*ils  n'en  avaient  ancienne- 
ment Si  quelqu'un  est  d'un  avis  con- 
traire» qu'il  examine  leurs, actions,  il 
verra  qu'elles  confirment  ce  que  j'ai  dit. 
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PRÉFACE  P'ARRIEN. 


JTéci  is  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  çt 
d'Aristobule  :  upanime^  leur  témoignage  me  préseate-  le  caracifere 
delà  vérité;  opposé,  je  le  discute ^  et  n^adnietà  cfne^ks  fints  dignes 
de  foi ,  dignes  de  Tbistoire.  D'autres  ont  rapparié  d'autres  gestes  du 
fils  de  Philippe;  car  nul  n'occupa  des  écrivains  pli^s  nombreux,  et 
plus  divisés.    .  n. 

Ptolémée  et  ÂHstobnle  mV>iit  paru  mériter  lé  pKis  dé  «rèaïiWj 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ;PtQl^- 
mce  fut  son  compagnon  d'armes  ;  et  roi,  il  se  fut  plq§  avjli  qu  un 
autro  par  le  meosange;  tous  ^^uxeniii»:  n'écrivirent  qu'aprts  la 
:  mort  du  conquérant ,  affranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  intérêt 
qui  auraient  pu  leur  feire  trahir  la  vérité. 

Quelques  aqteurât  oi^t  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d'être -ci- 
tés, et  que  je  n'ai  pas  jugé  incroyables,  pour  n'appartenir  qu'au, seul 
Alexandre;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  noiavel historien  succéder  à  t^nt  d'autres, 
cessera  pec^t-être  en  cpçi  parant  Lqjri  écrits  ^usifi).  . 


ABRum ,  suroominè  le  nouTcau  Xénophoo,  était  oé  à  Nicomédie»  capitale  d*ane  pro- 
Klnce  très  florissante  de  TAsie  mineure.  Arrien  fot  disciple  d'Epietète,  et,  au  sortir  de 
son  école,  embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  j  jeta  tant  d*éclat,  qu* Athènes  et  plusieurs 
autres  villes. le  mirent  au  nombre  de  leuFS  coneiloyens.  Rome  elle-même  voulut  lui  dé- 
cerner cet  honneur  insigne,  et  le  nomma  gouverneur  de  la  Gappadpce,  menacée  par 
les  Scythes,  connus  sous  le  nom  d^Alains. 

En  ce  temps-là ,  c'était  soqs  Hadrien,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  les  Romains, 
dont  le  courage  avait  tant  dégénéré,  résistaient  difficileaieni  aux  peuples  qui  combat- 
taient avec  une  cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  talen^'dans  ses  fonc- 
tions difficiles,  qu'il  vint  à  bout  de  doqopter  les  Scyt)ies,  et  de  mettre  les  provinces 
romaines  à  l'abri  de  leurs  incursions.  De  retour  à  Rome  »  il  fut  comblé  de  la  faveur 
du  prince,  et  parvint,  p^  de  temQp  après,  au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très  fécond.  Un  fragment  d'une  disposition  de  marche  et 
d*un  ordre  de  bataille,  qijii  nous  restent  de  $on  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alalns^ 


BOUS  tendent  iëiootgnagç  du  grand  sens  de  cet  auteur  ,<^  de  sa  haute  çapaoHé  comme 
knill  taire. 

R^à  n^cÀ  dêtOM  Mfè.qàe  plol  Mttsfcles  à  la  perte  de  ses  outrages  qui  nous  an- 
«aieiiC  9fifBà  4eà  pa^Hcdantèa  «nrieuaes  sut*  U^  iiiaMrs  et  lot  aaagos  <les  Alaîak;  mÊst 
ks  Parthes^  ausqofls  il  avvt  çopsacré  dix-sepi  l^ret;  el  cor  lea  BitkytiieÉ^  ses  coi^ 
patriotes.  Il  faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux,  et  finissait 
au  règne  de  Kicomè^e,  qui  légua  par  testament  sea  états  au  peuple  romain.  On  do|| 
vivement  regretter  aussi  ses  dix  livrea  sur  lea  successeurs  d'Alexandre,  époque  oibt* 
eww  iHir  là.vanUfiMié  dt«  é^énemoBSi  etiei  vteiaéîtaHfi  4«A  cMe  est  remplie. 

Daps  son  QttTrage  sur  les  exp^diiioos  de  cej^ce ,  Arrien  laisse  bien  loin  derrière 
lui  le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinte^rce/  Il  mérite  dTaiiti^urs  4ç%  éloges 
pour  ktu^  remoniè  aux  écrivains  contemporains.  'Bj^  prenant  pour  base  de  son  travail 
les  ÉMiioiNê  4è  Vl6Hmè^  et  ^'ArfatOfliile,  liealtetaans  d'Alexandre,  Il  ftemble  don- 
fiff  la  pfèftranee  à  JPtolémè»  ^»  devaati  coi  à  ton  tour*  vHmrmt  sûRBienI  fu 
voulu  déshonorer  sa  couronne  ^  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal 
0'Alexandi[e,  pnblié  paaBumènes,  son  secrélaira;  ritinéraire,  décrit  par  Biognéto. 
etIMtdn,  géomètrci  employés  à  la  itnilederaMnée;  enfin, '^  description  ^  provinoea 
npiyiMii  itttplfe  d'Alexttidft ,  rédige  pnr  aeti  <àib^. 

ÏA  «^citè  et  le  discernement  d'Arrien  ont  été  d>Nita^  plus  ap^rédésque  Vtn  s'est 
miei|x  éclairé  en  Europe  aur  l'état  de  l'indt  ,-dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques, ^(ulosophe,  général  d'arniée,  excellent  écriVàin,  judicieux  critique,  il  doit  être 
considéré,  dit  un  modèkne,  comme  le  prenoilcr  t^ricn  d'Aletan<lre,  ef  lo  scclI  ^m  le 
témoigoiijp  <lH^uei  on  puisse  con^rter. 
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ABBIENé 


LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  On  place,  sons 
rârchontat  de  Pythodème ,  la  mort  de 
Philippe  et  ravénement  d'Alexandre  atr 
trône.  Il  touchait  à  sa  vio{][tiëm6  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pëlopon- 
fièse ,  y  convoque  rassemblée  générale 
lies  Grecs,  et  demande  à  remplacer 
PhiKppe  dans  ie  commandement  derex- 
pëdition  contre  les  Perses. 

Tous  Y  consentent,  à  lexception  des 
Lacëdémoniens.  Nos  ancêtres»  répon- 
dent-ils, ne  nous  ont  point  apprît  |i 
<d)âr,  mais  à  commander. 

Les  Athéniens  se  préparaient  h  de 
nooveaii^  monvemens  ;  maïs  frappés 
de  k|  présence  snbite  d'Ales^andre,  ils 
Iqi  prodigoent  encore  plus  d'hoQ^eiirs 
qn'à  Pbrllppe« 

Il  retourne  m  Macédoine  prdonner 
les  préparatifs  de  l'exp^tion  4' Asie. 

Au  printemps  il  pâs^  dans  la  Thrace, 
et  marche  sur  les  TrifoaHiens  et  les  II- 
lyriens,  peuples  finitimes,  prêts  à  se 
soulever,  et  quîl  lui  in^poriaitde  ré- 
duire entièrement  avant  de  tenter  une 
expédition  loinminç.  Il  pafrt  d'Amphr- 
polis  ;  fond  sqp  le  payar  qu'habitent  les 
Thraces  ind«pen(fcm$  ;  laisse  i  sa  {fau- 
che |a  ville  de  Philippcs  et  le  mont.Or- 


bâes;  traverse  le  Nésiiç ,  et  arrive  le 
dilième  jour  de  marche  au  nM>m  Hse- 
nms. 

*  Des  caravanes  armées ,  rt^nies  &  de^ 
hordes  de  Thraces  libi^  «  défemlent 
l'entrée  des  gorges ,  occupent  les  hau- . 

I  teurs  et  ferment  le  pAss^gCt  Ils  mettent^ 

I  en  avant  et  disposent  autoiir  d'eux  lenrs 
chariots,  dans  le  dessein  non-sefdç- 

\  ment  de  s'en  Ê|!re  un  rempart ,  mais 
encore  de  les  précipiter  dès  sompaeta 
les  plus  escatpés,  sur  la  phalange  nia- . 
cédonienne,  si  elle  tente  de  les.  fran- 
chir :  ib  pensaient  cpnQ  plus  çem  pha- 
lange serait  serrée,  et  pliis  éite  serait 
fitocilement  rompue  par  te  cbop.  des  cha- 
rfou.  Alexandre  chercha  d'abord  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s'emparer  de  ces 
hauteurs;  mais  ensuite^  déddé  à  fiout. 
braver  puisq|i*il  n'y  avait  point  d^aur 
tre  voie,  il  donn^ordre  aux  hoplites 

'  d'ouvrir  la  phahtnge  lorsque  te  terrain 
le  permettrait^  et  lorqu'il  serait  trop 
r^esserré,  de  ineure  Ib  gcfiou  on  terre, 
de  se  coprber  sioos  leurs  boucliers,  en^ 
formant  la  tonne  «  db  manière  que  le^ 
chariots  pussent  glisser  mfloin  sans  les 
^iSâmer* 

il  en  fut  ainsi  qu'Alexandre  Tavai^ 
prévu  et  ordonné.  Ici  b  pMangc  s'ou« 
vrc  ',  ^à ,  roulant  sur  Iç^  boncliers ,  Ics^ 
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chariots  causent  peu  de  désordre  et  aa- 
cune  perte. 

Les  Macédoniens ,  ranimés  en  voyant 
s*év2^ouir  le  danger  qu'ils  ayaiei\t  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri,  et 
fondent  sur  les  Thraces.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  uu. autre, 
corps  (|ui  se  âirige  par  un  côte  plus  ao^ 
cessible ,  et  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  Lui-même,  à  la  tête  de 
TAgéma  ,  fait  ébranler  l'aile  gauche . 
renforcée  des  Hypaspistes  et  des 
Agricns. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent ,  une 
giiele  de  ;  Qàches  les  disperse  ;  la  pba- 
bqge  s^  précipite,  repousse  sans  peine, 
une  troupe  d'hommes  à  demi-nus ,  et  de 
l^rbares  mal  armés.  11^  n'attendent 
|)oîst  Alç^aiidre,  qi|i  fond  par.  la  gau- 
die;. ils  jettent  leurs  armes,  et  sedis- 
l>erseBt  dans  la  montagne.  On  en  lue. 
quille  ce^is  enyiron.  Peu  tombèrci^t 
viyans  au  pcmvoip  des  Grecs  :.  l'b^ibi- 
iudeqn*ils  ivaieptde  ces  déSIés,  et  la 
légèreté  de  leur  course ,  les  sa^ivcreni* 
Les  fcmipes  qui  les  suivaient ,  |cs  cn-r 
ians,  Içs  bagpgos,  tout  ftH  pris  :  ce  bu- 
tin, coinn^is  à  Lysanias  et  à  Pliilotas, 
lut  conduit  clans  les  villes  maritimes. 
.  Âlexand)-e  franchit  rilacmus,  pousse 
vers  les  TribalUcns,  et  touche  aux  rives 
du  Lygimis,  quç  trois  jours;  de  marche 
séparent  de  Vl&ler,  Jor§qu'on  traverse 
rilîçfnus. 

Le  roi  des  Triballiens,  Sy f  mus ,  ,ins- 
truit  d^avance  dte  la  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d*abord  passer  le  fleuve  ^\xx^ 
icmmes  et  aux  énf^us,  et  les  rassemble 
dans  une  Jle  de  Tlster,  qu'on  appelle 
Pouce,  où  s'était  déjà  réfagiée,  à  l'ap-» 
proche  de  renqemi ,  une  foule  de  Thra? 
ces  voisins  ;  il  s'y  jette  lui-méoie  avec 
toute  jsafamillo. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Tri- 
baliieiis  fuit  en  arrière,  et  se  porte  vers 
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une  autre  Ue  du  fleuve  qu'Alexandre 
avait  abandonné  la  veille.  Informé  du 
détour,  Gelui-d  revient  sur  ses  pas,  et 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares,  en 
désordre,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hoomiies  de  fronde  et  de  trait,  qui 
doivent,  en  escarmotfchant,  attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-d ,  à  h 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu'Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à  la  tête  de  l'aile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étaient  le  plus 
avancés,  Pbilotas  avec  la  cavalerie  de  la 
Haute-Macédoine,  et  ù  la  tête  de  l'oîle 
gauche,  Héraclide  et  Sopolis  avec  la  ca« 
Valérie  de  la  Béojiie  et  d'Amplnpolia. 
Luirmême  6bra)[ile  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l'action  ne  fut  enga- 
gée qu*au  tr^it,  les  Triballieos  résis^ 
rént  ;  ipaji.s  lorsqu'ils  vinrent  à  éprouver 
le  choc  de  la  phalange  çt  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  tomtes 
parts ,  ils  fuient  en  desordre  à  travers 
,  la  foret,  dii  côté  4u  fleuve  :  trois  mille 
\  furent  tues.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
mpics  des  vainqueurs  ;.  l'épaissir  de  b 
forêt  qyi  domine  le  fleuve,  et  rappro- 
che d^  i^  nuit,  les  dérobèrent  à  la  ppiu^ 
suites  desAJacédoniens.  Geux^,  selon 
Ptolémée,  ne  perdirent  que  onze.ai^va- 
Ijers  et  quarante  fanta^s. 

Le  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba: 
taille ,  Alexandre  parvint  à  Vlslfiv ,.  le 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  la  plus  vaste 
étendue  de  pays,  et  dont  les  bords  sont 
l^abités  par  .les  nations  les  plus  belli-. 
queuseç  i  pour  la  plupart  Celtiques ,  au 
milieu  de^uelles  il  prend  sa  source. 
A  l'extrémité  sont  les  Quades,  les  Mar^ 
cornons;  ensuite  une  famille  de  Suv*» 
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romates,  les  lazj^ges;  pins  loin  les 
Cèles ,  partisans  du  dogme  de  l'immor^ 
talité;  ici  la  nation  des  Sauromaies;  et 
enfin  les  Scythes  qui  s*éiendent  jus- 
qu'aux lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s*empare  do  quelques  bâtimens 
lon{][s  qpi  «  de  Bysance ,  étaient  venus 
$ur  le  fleuve  par  TEuxin  ;  embarque  au- 
tant d*honiroes  de  traits  et  d'hoplites 
qu*ils  en  peuvent  contenir ,  et  vogue 
vers  Tile  où  les  Triballiens  et  les  Tbi*a- 
ccs  s'étaient  réfugies.  II  fait  d'inutiloi^ 
efforts  pour  prendre  terre  :  les  Barba- 
res,  accourus  de  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombro  de  vais- 
s^uX  et  de  soldats,  la  côte  escarpée, 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit ,  tout  présente  des  obstacles  insur- 
Qiontables. 

Alexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  traverser  l'Ister  et  de  fondre 
sur  les  Gèles,  habitans  la  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux ,  et  dé  plus 
de  dix  nulle  hommes  de  pied  :  leurpré- 
scnce  achève  de  |e  déterminer.  Il  s'em- 
barque; à  son  ordre ,  on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes  ,  on  |e$ 
remplit  de  paille;  on  s'empare  d'une 
multitude  de  canols  dont  se  $^rvaiei)t 
Ips  habitans  du  pays  pour  la  poche ,  le 
commerce  et  même  le  brigandage  :  à 
l'aide  de  ces  préparatifs ,  on  passa  en 
qussi  grand  nombre  que  Ton  put.  Quin- 
ze cents  cavaliers ,  quatre  mille  hqinmes 
cje  pied ,  trfive|*sèrent  avec  Alexandre, 
protégés  parla  n,uit  et  parla  hauteur 
des  blés  qui  dérobaient  leur  passage  à 
la  vue  de  l'ennemi.  Au  point  du  jour  , 
Alexandre  dirige  sa  troupe  parles  mois- 
sons ;  l'infanlerie  s'avance ,  courbe  les 
épis  du  travers  de  ses  piques;  et  gagne 
ainsi  un  terrain  découvert.  I^. cavalerie 
suit  la  phalange.  Au  sortir  des  blés , 
Alexandre  n^ne  sa  cavalerie  à  Taile 


droite;  ^canor  dirige  obliquement  la 
phalange.  Les  Gèles  ne  supportent 
point  le  premier  choc  de  la  cavalerie.. 
L'audaofr  inouie  avec  laquelle  Alexan- 
dre, dans  une  seule  nuit,  et  sans  jeter 
un  pont,  a  traversé  si  facilement  le  phis 
grand  fleuve ,  le  développement  de  la 
phalange  et  l'impétuosité  de  la  cavalerie, 
tout  les  frappe  de  terreur.  Ils  fiaient 
vers  leur  ville,  qui  n'est  éloignée  de 
rister  que  d'un  parasange.  A  ra;^)ect. 
des  dispositions  d'Alexandre  qui ,  pour 
éviter  toute  surprise ,  fait  marcher  la 
phalange  le  long  du  fleuve ,  ïsk  cavaleiie 
en  front,  ils  abandonnent  une  ville  mal 
fortifiée^ , chargent  sur  leurs  chenaux 
autant  de  femmes  et  d'enfans  qu'ils  en 
peuvent  enmener ,  s'écartent  loin  des 
rives,  et  s'enfoncent  dans  le$  dé- 
serts. 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de. 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gètes  ;  il 
charge  Méléagre  et  Philippe  du  btuin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  ristcr,  à  Jupiter  Sôtcr, 
à  Hercule  et  au  |lcuve  qui  a  favorisé  son 
passage;  le  même  jour  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  lés  envoyés  de 
plusieurs  peuples  .libres  des  rives  de 
rister,  de  Syrmus,  roi  des  Tribsdîiens, 
et  des  Celtes  qui  bordent  Je  golfe  Ioni- 
que. Les  Celles  ont  une  haute  suiture , 
et  un  grand  caractère  ;  ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d'Alexandre.  Ia  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de*, 
manda  aux  Celtes  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au.  monde  ;  persuadé  que  son 
nom  s'étendait  .dans  leurs  contrées  et 
au-delà,  et  qu'il  était  peureux  l'objet 
le  plus  redouutbie.  .11  fut  déçu  dans 
cette  pensée  :  en  effet ,  habitans  des 
lieux  d'un  accès  difficile ,  éloignés  d'A- 
lexandre qui  tournait  ailleurs  l'effort  de 
ses  armes,  ils  répondirent  qu'ils  ne  crai- 
gnai^t  que  la  chute  du  ciel.  AlexaigKli'Q 


778  iRRIEIV, 

les  congédia  »  en  leur  donnant  les  titres 
(d'amis  et  d'allrës ,  et  se  contenta  d'ajou- 
ter :  a  Les  Celtes  sont  fiers.  » 

li  tire;  vers  les  Àgrianes  et  le^  Péones. 
On  lui  annonce  qu  Clîtns ,  fils  de  Bar- 
dyle,  a  quitté  le  parti  des  Grecs ,  après 
aroir  attiré  dans  le  sien  Glaucias,  roi 
clés  Taalantiens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tariates  doivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  :  ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  aussitôt. 

Langarus,  roi  des  Agrianes»  lié  dès 
le  vivant  même  de  Philippe  avec  Alexan- 
dre, auquel  il  avait  député  particulière- 
ment ,  raccompagnait  alors  avec  rétiie 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Autariates,  et  leur  nombre  :  c*est, 
lui  répondit  Langarus,  une  nation  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J'offre  d'y  faire  une  irrup- 
tion ,  et  de  les  occuper  chez  eu%.  Sur 
Tordre  d'Alexandre,  il  part,  pénètre 
dans  leur  pays ,  le  ravage ,  et  les  retient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigqe  à  Langarus  les  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res de  la  munificence  royale  ;  même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Cyna, 
dès  qu'il  sera  arrivé  à  Pella  :  mais  la 
mort  surprit  Lanç^^rus  à  son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre,  s'avançant  le  long  de  TE- 
irigone ,  arrive  à  Pdlion.  Cette  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays ,  Clitus  s'y 
jetait  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  TEordaïque,  résolut  d'atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Clitus  occu- 
pait ,  avec  ses  troupes,  les  montagnes 
frotsines,  dont  les  hauteurs  boisées 
pommandent  la  villç,  prêt  à  fondre  sur 
les  Macédoniens  à  leur  première  attaque. 
Glaucias ,  roi  des  Taulantiens  ,  n'était 
pas  encore  arrivé  ;  cependant  Alexandre 
jnenacc  les  murs.  Les  ennemis ,  après 
^yoir  sacrifié  trois   adolescens,   trois 
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vierges  et  trois  brebis  noires,  font  un 
mouvement  comme  pour  en  venh-  aux 
mains;  mais  presque  au  même  instant» 
ils  abandonnent  l'avantage  des  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusquement, 
qu'on  y  trouva  encore  les  victimes. 

Le  même  jour ,  ayant  renferme  Ten- 
nemi  dans  la  ville  ,  et  approché  son 
camp  des  murailles  >  Alexandre  résdat 
de  la  cerner  en  tirant  une  drcoovalla- 
tion. 

Le  lendemain  Glaudas  arrive  à  la 
(été  d'une  puissante  armée.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville ,  avec  les  seules  troupes  qu'il  a 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  murs«  et  s'il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaudas.  Phi- 
lotas,  soutenu  d'un  détachement  de  can 
valerie,  part  avec  les  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar^ 
che ,  le  prévient,  et  s'empare  des  haiH 
teurs  qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  pins  grand  danger  s'ils  res^ 
tent  jusqu'à  la  nuit,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  Ilypaspistes,  les  Archers^ 
les  Agriens,  quatre  cents  chevaux,  et, 
vole  à  leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de. 
l'armée  aui(  pieds  des  murs,  pour  em-. 
pocher  la  jonction  des  habitais  avec. 
Glaucias.  Celuirci,  à  l'approche  d'A- 
lexandre ,  abandonne  les  hauteurs  et 
laisse  PInlotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  Qitus  et  Glandas  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteurs  arec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d*hommes  de  pied,  de  fronde  et  de 
trait  ;  et  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par 
lesquels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  et 
une  montagne  haute  et  escarpée,  quç 
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quatre  rapides  y  peli?eiit  à  peine  passer 
de  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  aur 
sis  Tingt  hommes  de  hauteur;  place 
denx  cents  chevaux  à  diacnne  des  ailes , 
et  recommande  d'exécuter  ses  ordres 
en  silence»  et  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d'élever  leurs  pi- 
qnes,  de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche ,  com- 
me prêts  à  donner.  Lui-même  foit  pré- 
cipiter la  phalange  dont  les  divers  mou- 
ye(nens  se  portent  rapidement  d'une  aile 
à  l'autre  :  après  avoir  amsi  changé 
plusieurs  fois,  en  peu  d'instans,  son  or- 
dre de  bataille,  il  fond  par  la  gauche 
sur  Tennemi ,  en  faisant  former  le  eom 
à  sa  phalange.  Surpris  de  la  rapidité  de 
ses  mouvemens ,  et  ne  pouvant  si^ppor^ 
ter  le  ch4l  des  Macédoniens  »  les  Barba- 
res quittent  les  hauteurs.  Alexandre  or- 
4oime  alors  de  pousser  de  grands  cris, 
et  de  frapper  les  boudiers  avec  les  Ja- 
velots. Époiivantée ,  l'arm^  des  Taulan- 
U&oê  se  retire  précipitamment  vers  la 
yille.  Alexandre,  avisant  ane  petite 
troupe  (('ennemis  sur  nne  des  hauteurs 
de  b  routa ,  détache  le  coif»  de  ses  gar- 
des ,  les  hétaïres  qui  l'entourent ,  avec 
or^re  de  prendre  leurs  boucliers ,  de 
côtoyer  à  cbesdi  les  bords  du  fleuve,  çt 
de  se  diriger  vers  la  hautcnr.  Là  si  l'en- 
nemi  les  ijittendait ,  la  moitié  devait  aus- 
sitôt mettre  pied  à  terre,  se  fonner  et 
donner  avec  la  casvaierie. 

Anx  mouvemeos  d'Ales^dre,  les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dî^rsent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaïres  se  rendent  maîtres  du 
poste  ;  il  fait  avancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  Archers  au  nombre  de  deux  mille; 
ordonne  aux  Hypaspistes  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  se  ranger  à  l'autre  bord 
en  étendant  la  gauche ,  de  manière  que 
4a  phalange  paKit   plus    nombreuse. 
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Lni*mème  di)serve  les  mouvemens  de 
l'ennemi  du  haut  dé  la  colline.  Dès  que 
les  Barbares  virent  l'armée  traverser  le 
fleuve ,  fls  s'avancèrent  le  long  des  mon- 
tagnes poor  attaqser  l'arrière -garde 
d'Alexandre*  Il  court  avec  les  siens  à 
leur  rencontre  :  des  bords  dn  fleuve  ta 
phalange  pousse  un  grand  cri  ;  tout  s'é- 
branle; l'ennemi  prend  ta  fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hâte  les 
Agriens  et  les  Archers  vers  le  fleuve  -,  il 
passe  des  premiers;  et,  voyant  que  renne- 
mi  inquiétait  ses  derrières,  il  ordonne  de 
ptacer  sur  la  rive  des  machines  de  guerre, 
dont  les  traita  lancés  au  loin  les  écartent  : 
et  tandis  que  les  Archers  font  pleuvoir , 
du  milieu  même  du  fleuve,  une  grêle 
de  flèches ,  Glaucias  n'ose  avancer  à  la 
portée  du  trait;  les  Macédoniens  effec- 
tuent le  passage  sans  perdre  un  seul 
homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Clitus  et  Glaucias  (  le  croyant 
éloigné  par  m  senément  de  crainte  ), 
ont  campé  dans  un  r^cu  défavorable  > 
sansretranchemens,  sans  gardes  avan- 
cées, et  qu'ils  ont  le  désavantage  d*une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se- 
crètement le  fleuve  dans  ta  nuit  avec  les 
Hypaspistes ,  les  Agriens ,  les  hommes 
de  trait,  et  les  troupes  de  Perdiccas  et 
de  Gœnus  ;  le  reste  de  Tarmée  doit  les. 
suivre.  Ayant  jiigé  l'occasion  favorable^ 
il  fait  ^ifiOBer  avec  les  Agriens  et  les 
hommes  de  trait,  sans  attendre  le  sur- 
plus des  troupes.  Attaqués  à  Timpro- 
vistes,  chargés,  sur  le  point  le  plus  £aible, 
par  tout  l'effort  de  ta  phatange ,  on 
égorge  sous  leurs  tentes ,  on  arrête  dans 
leur  fuite  une  multitude  de  Barbares. 
Dans  le  comble  du  désordre ,  un  grand 
nombre  tombent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Alexandre  poursuit  le  reste 
jusqu'aux  montagnes  des  Taulantiens; 
quciqnes-uns  seulement  durent  leur  sa- 
lut à  l'abandon  de  leurs  armes.  Clitus^ 


780  ABEIEII, 

qui  au  premier  choc  s'étaii  jeté  ibm  la 
ville»  y  met  le  feu  et  se  retire  chez 
Glaucias, 

Chap.  s.  Cependant  quelques  bannis 
rentrent  dans  Thèbes  pendant  la  nuit  ; 
rappelés  par  les  partisans  d*une  révolu- 
.  |ion>  ils  surprennent  hors  de  leurs  pos- 
.  les ,  et  d(ips  une  entière  sécurité ,  Amyii- 
tas  et  Thnolaus ,  gouverneurs  de  la  d- 
taddie  de  Cadmus;  ils  les  égorgent ,  et ,. 
ise  remtout  sur  la  place  publique  «  ils 
.  invitent  I  au  nom  sacré  de  leur  antique 
liberté ,  les  Tbébains  à  quitter  le  parti 
d'Alexandre,  à  briser  le  joug  insuppor- 
table des  Miacédoniens.  Ils  ébranlèrent 
d'autant  j^us  facilement  la  multitude, 
qu'ils  ne  cessaient  d'affirmer  qu'Alexan- 
dre avait  péri  chez  les  Illyriéns.  En 
.  effet ,  depuis  long-temps  on  avait  eu 
Aucune  de  ^es  nouvelles  »  et  celle'  de  sa 
mort  était  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations, de  tous  les  bruits';  de  sorte 
qu'au  milieu  de  cette  incertitude  >  cha- 
cun ,  comme  il  arrive  toujours,  prenait 
son  désir  pour  la  réalité  même . 

Alexandre^  instruit  de  ces  évéoe- 
•mens ,  estima  qu'ils  n'étaient  rien  moins 
qu'à  négliger.  La  foi  de  la  ville  d'Athè- 
.  nés  lui  avait  toujours  été  suspecte.  Les 
Lacédémoniens  ,  dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temp^  alîéaés,  d'au- 
tres villes  du  Péloponnèse»  et  les  Étoliens 
naturellement    inconstans ,    pouvaient 
grossir  le  parti  des  Tbébains ,  dont  l'aii- 
.  dacieuse  résolution  deviendrait  alors  in- 
quiétante; il  fait  aussitôt  franchir  à  àon 
armée  FEordée  et  l'Elymiotis,  les  ro- 
;  chers  de  Stymphée  et  de  Parya;  le  sep- 
,  tième  jour,  il  touche  à  Peliène,  ville  de 
Thessalie,la  laisse. derrière  lui,  et  six 
jours  après^  entre  daqs  la  Béolie. 
.  •  Les  Tbébains  n'apprirent  la  nDarche 
d'Alexandre  que  lorsqu'il  parut  avec 

toute  son  armée  à  Oncheste.  Alors, 
.  m^me  les  auteurs  de  la  défection,  sou- 

(çnaiient  qi^e  cette  aritlée  était  envoyée 
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de  Macédoine  par  Antipater  ;  qu'Alexan- 
dre était  mort;  si  l'on  insistait  en  ajou- 
tant qu'il  hi  conduisait  en  personne»  ib 
démentaient  cette  nouveUe,  en  publiant 
que  c'était  un  autre  Alexandre ,  fils  d'R- 
rope.  Cependant  le  fils  de  Philippepàrt 
d'Oncheste  le  lendemain,  s'approche  de 
la  ville,  et  campe  près  le  bois  sacré 
dTolas;  il  laisse  aux.Tl^ébains  le  leoips 
du  repentir  et  de  lui  envoyer  une  dëpa- 
tation«  Hais,  eux  y  loin  d'énurer  en  ae- 
commodement ,  font  une  vivq  sorf  ie  avec 
leur  cavalerie  et  leur  troype  légère, 
dont  les  traits,  tombent  sur  les  gardes 
avancées  du  camp;  quelques  Macédo- 
niens sont  ti^és  2  les  Tbébains  se  por- 
taient d^à  sur  l'armée,  lorsque  Alexan- 
dre 1^  fit  dissiper  par  des  corps  d'ar- 
chers et  de  voltigeura. 

Le  lendemain  il  s'avance  vUs  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Eleothères  et 
Aihàaes.  Sans  trop  s'aj)procher  des 
remparts,  il  campe  aux  pieds  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  Toccupaient.  Les  Thébains 
l'avaient  cernée  d'une  double  circonval- 
lation  pour  fermer  toute  entrée  avx  se- 
cours extérieurs,  et  tout  passage  aox 
sorliçs  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dai|s  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rc^ncontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d'une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains  qui  consnltùent  le  plus  riniérèt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  pour  la  villes  maïs  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appela, 
n'en  attradant  aucune  d'Alexandre, 
queiques-runs  même  des  principaux  d^ 
la  Béotie  einployàient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à  combattre.  Alexandre  diffé- 
rait toujours  l'attaque.  Selon  le  rëdt  de 
Ptolémée,  Perdiocas,  chargé  de  la  garde 
du  camp,  se  trouvant  par  sa  position 
rapproché  des  retranchemens  de  l'en* 
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ncmi»  est  le  premier  qâ},  sans  attendre 
Tordre  d'Alexandre»  atiaque»  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains.  Il  est  suivi  par  Amyntas,  fils 
d'Andromène  »  dont  la  cohorte  était  à 
côté  de  la. sienne,  et  qui  pénètre  avec 
loi.  Aussitôt  Alexandre  y  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  ébranle  le 
reste  de  l'armée,  détache  à.  Perdiocas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agriens»  et 
demeure  en  présence  avec  TAgéma  et 
les  Hypaspistes.  Perdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement , 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d'une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine  à 
guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  retranche- 
mens  avec  lui,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre  »  resseirent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
tem|^  d'Hercule,  et  les  mènent  battant 
jusqu'à  l'enceinte  sacrée.  Hais  là,  les 
Thébains  se  retournent  en  poussant  de 
grands  cris,  et  mettent  en  fuite  les  Ma- 
cédoniens. Le  toxarque  Eurybotas  de 
Crète,  est  tué  avec  environ  soixante- 
dix  des  siens ,  le  reste  rétrograde  en  dé- 
sordre vers  l'Agéma» 

A  la  vue  de  la  r^raitede  ses  troupes, 
et  de  la  confusion  qui  règne  dans  la 
poursuite  des  Thébains ,  Alexandre  fiiit 
donner  la  phalange ,  et  les  repousse  jus- 
ques  dans  leurs  murs.  La  terreur  et  le 
désordre  des  fuyards  furent  si  grands  , 
qu'ils  ne"  songèrent  point  à  fermer  les 
portes;  l'ennemi  entre. avec  eux  dans  la 
ville ,  d^amie  de  soldats  qui  la  plupart 
s'étaient  portes  aux  avant-  postes.  Les 
Macédoniens  s'éiant  avancés  aux  pieds 
de  la  citadelle,  quelques-uns  d*enire  eux 
se  réunissent  à  la  garnison  et  pénétrent 
dans  la  ville  du  côté  du  temple  d'Am- 
phion  ;  tandis  que  d'autres,  se  dirigeai 
le  long  des  remparts  déjà  occupés  par 
les  leurs ,  courent  s*emparer  delà  place 
publique.  Les  Thébains ,  qui  défen- 
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daient  le  temple  d'Amphion,  résistèrent 
d'abord  ;  mais ,  enveloppés  par  les  Ma-» 
cédoniens  et  par  Alexandre  qu'ils  ren- 
contrent de  tous  côtés ^  ils  se  débandent^ 
b cavalerie  gagna  la  campagne,  l'infan-» 
terie  se  sauva  comme  elle  puti 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fstii  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  rattribnef 
aux  Macédoniens,  qu'à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  Béolie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers  , 
les  autres  au  pieds  des  autels  ;  hi  rési^ 
stance  et  la  prière  sont  inutiles  :  on  n'é-' 
pai^fua  ni  les  femmes,  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs ,  cette  ruine 
d'une  grande  ville,  ces  malheurs  rapides 
également  imprévus  des  vainqueurs  et 
dés  victimes,  n'épouvantèrent  pas  moins 
le  reste  de  la  Grèce ,  que  les  auteurs  de 
ces  calamités. 

La  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive ,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
oonstemation  aussi  profonde^  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains  t  du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère  ,  et  on  y  comptait 
plus  d*auxtliaires  que  de  citoyens  :  en- 
fin Athènes  subsistait,  et  depuis  elle 
résista  non -seulement  aux  Lacédémo- 
uiens  et  à  leurs  alliés,  mais  encore  au 
grand  roi  :  et  ensuite  leur  flotte  ayant 
été  détruite  près  de  l'Egos-Potamos,  on 
abattit  leur  longue  muraîlie,  on  s'empara 
de  leurs  vaisseaux,  on  restraignit  leur 
domination  ;  là  se  bornèrent  tous  leurs 
malheurs,  la  cité  conserva  l'édat  de  ses 
institutions  :  peu  de  temps  après  les 
Athéniens  reprirent  leur  ancien  empii'e, 
tvèrent  leur  longue  muraille,  et  re- 
Lvrèrent  la  domination  des  mers. 
,  les  Laoédémoniens  qui  leur 
avaîerffey^ié  si  redoutables,  et  qui  avaient 
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lailU  renrerser  Athèncâi  de  fond  eti  com- 
hle  »  réduits  eux-mêmes  à  la  dernière 
extrémité ,  Iim  durent  leur  salut.  Les 
batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  » 
plus  inopinées  encore  que  sanglantes,  oc- 
casionnèrent aux  Lacédémoniens  moins 
de  perla  qUé  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  mura  de  Sparte ,  parÉpanu- 
dondas ,  à  la  léte  des  Béotiens  et  des 
Arcadiens ,  présenta  un  speciade  plus 
nouveau  qu*alarmam,  à  ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheiir.  On  ii*a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités ,  ni  ie 
si^e  de  Platée  où  les  ennemis  firent 
peu.de  prisonniers»  et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s'étaient  retirés  à  Athè- 
nes, ni  la  perte  de  Melos  et  de  Sdone  , 
petites  villea  insulaires  dont  la  prise  éton- 
lia  moins  la  Grèce  qu'elle  n*aviiit  le 
vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
doti  Thébajps  ;  l'attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  fisMJiement  emportée  ;  ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa<* 
triotes,  par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d'anciennes  iiyures  ;  la  ruine  totale 
d'une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  metmtent  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  b  Grèce»  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
Les  Dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses  ;  d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
surpris  Platée  »  saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablement massacré  »  contre  les 
mosurs  et  l'usage  des  Grecs  »  ceux  d'en- 
tre eux  qui  s'étaient  rendus  aux  Lacé- 
démonîens^  d'avoir  navagé  le  thé&tre 
où  les  Grecs  combattant  les  Perses 
avaient  »  par  leur  courage  assuré  la  li-* 
berté  de  leur  patrie  ;  enfin  ,  d'avoir 
opiné  pour  la  ruine  d'Athènes»  lors 
qu'elle  fut  mise  en  délibération  dans 
conseil  de  la  ligue  Lacédémonienny  On 
ajoutait  que  ces  calamités  avaMt  été 
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annoncées  par  des  prodiges  ôdiosies» 
que  la  superstition  ne  rappela  qu'après 
révénement. 

Pour  prix  de  leurs  services ,  Alétan- 
dre  remit  le  sort  de  la  ville  aux  alfiés  ; 
ils  furent  d'avis  de  la  raser ,  et  de  con- 
server une  garnisoiÉ  dans  la  citadelle  t 
de  se  partager  tout  son  terriiotre ,  ex- 
cepté la  partie  consacrée,  et  dé  réduire 
h  1  esclavage  les  femmes,  les  enfons  et 
le  reste  des  Thébains  échappés  an  car- 
nage,  excepté  les  prêtres  et  les  prêtres^ 
ses ,  et  ceux  qui  se  trouvaient  attachés 
par  te  Ucts  de  Thospitalîté  à  Philippe ,  a 
Alexandns  ou  à  quelques  Macédoniens. 
On  dit  que  par  respect  poiu"  la  mémofre 
du  poète  Pindare ,  Alexandre  épai^na 
sa  maison  et  sa  fsmBle  ;  les  allids  Brat 
relever  et  fortifier  les  nuirs  d^Orchomè^ 
ne  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  toouveHe  de  h  rmie 
de  Tbèbes  fîit  répandue  dans  kl  Grèce, 
ceux  des  Arpadiens  qui  s'étaient  avancés 
au  secours  des  Tb^Miins,  condamnerait 
à  mort  les  conseillers  de  cette  démarche. 
Les  Éléeils  rappellettt  des  exilés  que 
favorise  Alexandre.  Les  villes  d'Etolie 
s'empressent  de  députer  vers  lai  pour 
obi^r  grâce  d'avoir  pris  part  à  ces 
mouvemens. 

Qudques  Thébains ,  édiappés  au  cSr- 
kiage ,  en  portent  la  nouvelle  &  Alhènes 
au  moment  où  Ton  célébrait  les  grands 
mystères  ;  les^rémonies  sont  inteiTom- 
pues  ;  on  retire  dans  la  viUe  les  bagages 
de  la  campagne  i  on  convoque  l'assem- 
blée générale  i  et  »  sar  la  proposition  et 
le  choix  de  Démade,  on  députe  vers 
Alexandre  dix  Athéniens  :  on  prend  ces 
envoyés  parmi  ceux  qu'on  sait  être  les 
plus  agcÉA)les  au  prince  ;  ik  doivent  » 
qnaUpun  peu  tardivement ,  lui  expri- 
PÉimi  joie  des  Athéniens  sur  son  retour 
dlUyrie,  et  sur  le  châtiment  qu'il  a  tiré 
de  la  défection  des  Thébains.  Alexan- 
dre ,  répondant  du  reste  avec  bienveil- 
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lance  à  la  députâlion ,  écrit  au  peuple 
d'Albèues  qu'il  ait  à  lui  livrer  Démos- 
tliëue,  Lycurgue^Hypéride,  Polyeucte, 
Charès,  Charidème,  Epbialtès»  Diotifloe 
et  Mérodès  :  il  leB  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  journée  sanglante  de  Ghë- 
ronëe,  et  de  toutes  les  entreprises  ten- 
tées contre  Phili|^  et  cxmtre  lui-même; 
il  ne  les  accusait  pas  moins  que  les  prin- 
cipaux cheft  et  les  instigateurs  mômes 
de  la  défection  des  Thébainsi  Les  Athé- 
niens ,  au  lieu  de  les  livrer ,  dépotent  de 
nouveau  vers  lui  pour  appaiser  son  cour- 
roux ,  et  le  supplier  d'épargner  leurs 
colKûtoyens.  Il aocualle leur  demande, 
soit  par  ^rd  pour  la  ville  d'Athènes , 
soit  qu'à  la  veille  de  passei*  en  Asie ,  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement,  il  se  borna 
seulement  à  exiger  le  bannissement  de 
Charifi^me ,  qyû  ^  réfugia  en  Asie  près 
de  Darius* 

CsAP.  5.  Cette  expédition  terminée  « 
Alexandre  l^etoUme  en  Mecédoîne,  pré- 
sente à  Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archélaûs»  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Egée  :  on  ajoute  qu'il  fit  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  QEagrien  éuiit  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explication  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d'entre  eux,  Aris- 
tandre  de  Telmisse,  s'édria  :  Courage 
Alexandre!  tes  exploits  feroni  suer  les 
poètes. 

Au  commencement  du  printemps, 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à  Antipater, 
et  se  dirige  vers  THellesppnt.  Son 
armée  était  composée  de  trente  mille 
hommes  >  tant  de  pied  que  de  traits  et 
soldats  armés  à  la  légère»  et  de  plus  de 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  tire 
le  long  du  lac  de  Cercine ,  vers  Amphi- 


Ltv.  I.  783 

polis  et  l'embouchure  du  Strymon  ;  le 
traverse  ;  frahchit  le  moni  Pangée  par 
la  roule  qui  conduit  à  Abdère  et  à  If  a- 
ronée»  villes  greecpKS  de  la  côte  ma- 
ritime. 

Ayant  sans  peine  passé  THèbre ,  il 
arrive  par  la  Poétique  aux  bords  du 
Mélas^  le  traverse  et  toudie  à  Sestos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quiué  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  Ëléonte,  et  sacrifie* 
sut*  le  tombeau  de  Pixtfésiiasqui,  parmi 
les  Grecs,  à  la  suite  d'Agamemnon, 
aborda  le  premier  eil  Asie.  Le  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  heureux  que  Protéâlas.  Il  charge 
Parménion  du  soin  de  iiaûre  passer  le, 
détroit  d'Abydos  à  la  plus  grande  partie 
de  Tinfiinterie  et  à  la  cavalerie  :  leur 
passage  s'effectue  sur  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  bÂtimens  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains ,  Alexandre 
passa  d'Éléonteau«  port  des  Achéens, 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  royal 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l'Hellesponty  il  immola  un  taureau  ; 
et,  prenant  une  coupe  d'or,  fit  des  liba- 
tions à  Neptune  et  aiix  Néréides. 

Chap.  *.  On  dit  qu'Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  armé,  en  Asie,  et 
qu'à  son  départ  et  à  son  arrivée,  il 
avait  dressé  des  autels  à  Jupiter  Apoba^ 
terios^  à  Minerve  et  à  Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troie, 
il  sacrifie  à  Pallâs ,  protectrice  d'Illium , 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celies  qu'on  y  avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  combats.  On  dit  qt'il  sa- 
crifia aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Her- 
dtts  ;  à  Priam ,  pour  en  apaiser  le  res- 
sentiment contre  la  race  de  Iséoptolème 
à  laquelle  il  appartenait.  A  son  entrée 
dans  Ilion,  Menœtius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau,  posa  sur  le  front 
du  roi  une  couronne  fl'or.  Charès,  arrivé 
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de  Sigée ,  plusieurs  des  Grecs  et  des  in- 
digènes suîvireat  cet  exenijple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille^ et  Épbestion  celui  de  Patrocle. 
Heureux  Achille,  s'écria  le  prince,  d'a- 
voir eu  Homère  pour  héraut  de  ta  gloi- 
l'e!  Geries,  il  eut  raison  d'envier  le  bon- 
heur d* Achille;  car  il  n'a  manqué  au 
sien  que  ce  dernier  trait  :  personne  en- 
'core  n'a  dignement  célébré  en  prose, 
en  vers>  en  dithyrambes,  ses  exploits  à 
l'égal  de  ceux  d'un  Hiéron,  d'un  Gélon, 
d'un  Théron  qui ,  sous  aucun  rapport, 
ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu*il  a  faites.  L'expédition  des  Grecs  et 
de  Cy rus  contre  Ariaxerxès;  la  défaite  de 
Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris  avec 
lui  ;  la  retraite  des  dix  mille  sous  la  con- 
duite de  Xénophon^  ont  été  rendues  par 
la  plume  de  ce  grand  homme  ^  beau- 
coup plus  illustres  que  ne  furent  Alexan- 
dre et  toutes  ses  conquêtes.  Cependant 
it  n'alla  point  réunir  ses  troupes  à  des 
troupes  étrangères  ;  on  ne  le  vit  pas , 
fuyant  devant  le  grand  roi,  borner  ses 
exploits  à  se  retirer  par  la  mer,  en  écar- 
tant ceux  qui  en  fermaient  l'approche. 
Kul  d'entre  les  mortels,  n'a  seuU  soit 
parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Barba- 
res, marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilù  ce  qui  m'a 
porté  à  entreprendre  d'écrire  cette  his- 
toire, ne  m'cstimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  à 
la  postérité.  Hais  qui  suis -je  poiir 
m'exprimer  avec  cette  hauteur!  Que 
vous  îpaporte  de  connaître  mon  nom , 
qui  n'est  point  obscur,  ma  patrie,  ma 
famille,  mes  dignités.  Que  d'autres 
s'enorgueillissent  de  ces  titres^  les 
miens  sont  dans  les  lettres  que  j'ai  cul- 
tivées depuis  mon  enfance.  Si  Alexan- 
dre est  au  premier  rang  parmi  les 
guerriers ,  je  me  flatte  de  ne  pas  tenir 
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le  dernier  parmi  les  écrivains  de  mon 
siècle. 

D'IIion,  Alexandre  tourne  vers  Arid)e 
où  campait  toute  l'armée  après  avoiir 
traversé  l'Hellespont.  Le  lendemain  ; 
laissant  derrière  loi  Percote  et  Lamp^ 
saque ,  il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaction  qui ,  tombant  du  mont  Ida , 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  l'Helles- 
pont et  l'Euxin  ;  de  là ,  il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à  Hermote.  11  fait  voltiger 
en  avant  de  l'armée  des  corps  d'éclai'* 
reurs^  sous  la  conduite  d'Amyntas, 
composés  de  quatre  compagnies  dV 
vant-coureurs  et  d'une  compagnie  d'hé- 
taires  apoUoniates,  commandés  par  So^ 
crate  r  en  passant  il  détache  l'un  d'entre 
eux,  Panegore,  aveb  une  éuttè  pou^ 
prendre  possession  de  la  ville  de  Priam 
qui  s'était  rendiie. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses , 
Arsame,  Rhéomithres,  Pétène,  Nipha- 
tes,  Spithridates,  Satrape  de  Lydie  et 
d'Ionie,  Arsite,  gouverneur  de  la  Phry* 
gie  qui  regarde  l'Heltéspont,  campaieirt 
prés  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  cavalerie 
persique  et  l'infanterie  grecque,  à  la 
solde  de  Darius,  ils  tiisnnent  conseil  à 
la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre^ 
Memnon ,  de  Rhodes ,  opina  Ipour  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  les  Ma- 
cédoniens, supérieurs  en  infiuiterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince , 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
Il  fut  d'avis  de  foire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois- 
sons; de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  la  cûte,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis  - 
tance,  e^à  le  forcer  à  la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  :  «  Je  ne  souf- 
frirai point  que  l'on  brûle  une  seule  ha- 
biuition  du  pays  où  je  commande.  »  Cet 
avis  prévalut  ;  les  Perses  crurent  que 
I  Memnon  ne  cherchait  qu'à  consei*vcr 
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ics  grades  en  prolongeant  ki  guerre. 
Cependant  Alexandre  marche  en  or- 
dre de  battaille  vers  le  Graniqae  ;  foit 
avancer  les  Hoplites  en  colonnes  formées 
par  la  phalange  doublée  ;  dispose  la  ca- 
valerie sur  les  ailes ,  les  bagages  à  Tar- 
rière-^rde.  Pour  observer  les  mouve- 
de  Fennemi»  Hégéloque  marche  en 
avant  avec  les  éclaireurs ,  soutenu  par 
un  gros  de  cinq  cents  hommes,  formé 
de  troupes  légères  et  de  cavaliers  armés 
de  sarisses 

On  approchait  du  fleuve»  lorsque  des 
écLiireurs,  revenant  à  toute  bride ,  an- 
noncent que  toute  l'armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  op- 
posée. Alexandre  fait  aussitôt  les  dispo- 
positions  du  combat.  Alors  Parménion 
s'avançant:  «  Prmce,  je  vous  conseille 
»  de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
9  du  fleuve,  en  l'état  où  nous  sommes, 
»  en  présaice de  l'ennemi,  inf^érieur  en 
»  i^fenterie;  U  n'aura  point  l'audace  de 
»  nous  attendre;  il  se  retirera  pendant 
»  la  nuit;  et  demain ,  au  point  du  jour, 
»  l'armée  passera  le  fleuve  sans  obs- 
»  tacle  ;  car  nous  l'aurons  traversé  avant 
»  qu'il  |ait  le  temps  de  se  mettre  en  ba- 
»  taille.  Il  serait  en  ce  moment  dange- 
»  reux  d'effectuer  ce  passage;  l'ennemi 
»  est  en  présence  ;  le  fleuve  est  profond, 
»  rempli  de  précipices  ;  la  rive  escarpée, 
»  difficile  :  on  ne  peut  aborder  qu'en 
»  désordre  et  par  pelotons,  ce  qui  est 
9  un  grand  désavantage  ;  et  alors  il  sera 
)»  facile  à  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  nom- 
»  breuse  et  bien  disposée,  de  tomber 
>  sur  notre  phalange^.  Que  l'on  reçoive 
9  un  premier  échec ,  c'est  une  perte 
1»  sensible  au  présent,  c'est  un  présage 
*  funeste  pour  l'avenir  ». 

Mais  Alexandre  :  «  J'entends,  Parmé- 
9  nion;  mais  quelle  honte  de  s'arrêter 
9  devant  un  ruisseau ,  après  avoir  tra- 
9  versé  l'Hellespont  !  Je  l'ai  juré  par  la 
9  gloire  des  Macédoniens,  par  ma  vive 
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»  résolution  dViffronter  les  dangers  ex- 
9  trémes:  non,  je  ne  sonfirirai  point 
9  que  l'audace  des  Perses,  rivaux  des 
»  Macédoniens,  redouble,  si  ces  der- 
«>  niers  ne  justifient  d'abord  la  crainte 
»  qu'ils  inspirent.  » 

A   ces  mots,  il   envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  Tailc  gau-* 
che ,  tandis  qu'il  se  dirige  vers  la  droite. 
Philolas  est  à  la  pointe  de  l'aile  droite^ 
ayant  la  cavalerie  des  Héiaires ,  les  Af^ 
chers  et  les  corps  des  Agriens  qui  lan^ 
cent  le  javelot  ;  il    est  soutenu  par 
Amyntas ,  avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses,  les  Pèoneset  la  troupe  de  So- 
crate.  Près  d'eux,  le  corps  des  Argj-- 
raspides,  commandé  par  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiccas ,  de  Cœnus^ 
de  Cratère,  d' Amyntas  et  de  Philippe. 
A  l'aile  gauche  se  présentait  d'abord 
la  cavalerie  thessaKenne ,  commandée 
par  Calas,  ensuite  la  cavalerie  auxi-^ 
liaireayantà  sa  tête  Philippe,  fils  de 
Hénélas;  enfin  les  Thraces,  sous  la 
conduite  d'Agathon.  Près  d'eux  sont 
l'infanterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Méléagre  et  Philippe,  qui  s'étendent 
jusqu^au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
presque  autant  d'étrangers  à  eur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage; 
rinËmterie  derrière,  te  site  formant  une 
éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre, 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à  l'éclat 
de  ses  armes,  à  Fempressemcnt  respec- 
tueux de  sa  suite)  et  son  mouvement 
dirigé  contre  leur  aile  gauche,  ils  la  ren-^ 
forcent  aussitôt  d'une  grande  partie  de 
leur  cavalerie.  Les  deux  armées  's'arrê- 
tèrent quelques  instans  et  se  mesuré* 
rent  du  rivage  en  silence  et  avec  une  mê- 
me inquiétude.  Les  Perses  attendaient 

que  les  Macédoniens  se  jetassent  dans 
le  fleuve  pour  les  charger  à  l'abordage, 

SO 
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A^andre  saule  sur  son  dicval;  il 
ordonoe  au  co]*ps  d*élite  qui  l*catoure 
ilele  suivife,  ei  de  se  montrer  ea  bra- 
\w,  î)  d/éiache  en  avaat ,  pour  tenler  le 
passage ,  les  coureurs  à  cheval  avec  les 
Pëones  et  un  corps  d*in£^terie  conduit 
par  Amyntas;  précédé  de  rescadrou  de 
Socrate.  Ploléaiée  doit  donner  à  la  tête 
de  toute  la  cavalerie  qu*il  comoiande. 
Alexandre,  à  la  pointe  de  Taile  droite^ 
cotre  dans  le  fleuve  au  bruit  des  trom* 
pcltes  et  dfi&  cris  de  guerre  redouUés, 
fiç  dirigeant  obliquement  par  le  courant, 
pour  éviter  en  abordant  d'être  attaqué 
«ur  sa  pointe,  et  afin  de  porter  sa  pha- 
lange de  front  sur  l'ennemi. 

Les  Perses»  en  voyant  approdier  du 
bord  Amyntas  et  Socrate,  lem-  déta- 
chent uoe  91*016  de  flèches;  les  uns  ti* 
rent  des  hauteurs  sur  le  fleuve  ;  les  au- 
tres» profiumt  de  la  penle  »  descendent 
au  bord  des  eaux  :  c'est  lu  que  le  choc 
et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent  re- 
marquables; les  uns  s -efforçant  de  pren- 
dre l>ordr  les  autres  de  le  défendre. 
I^  Perses  hiacent  des  traits  ;  les  Ikfaoé- 
idoniens  combaueni  dut  la  pique.  Ceux- 
ci,  très  iniiérieuts  en  nombre  «  furent 
d'abord  repoussés  avec  perte;  en  effet, 
ib  combattaient  dans  Teau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant,  taudis  que  les  Per- 
ses avaisnl  Tavanuige  d'une  position 
élevée  »'  occupée  par  l'élite  de  leur  cava- 
lerie» par  les  fils  de  Memnon  et  par 
Memnon  lui-même.  Le  combajt  devint 
terrible  entre  eux  et  les  premiers  rangs 
des  Macédoniens  qui,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  y  périrent  tous,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  se  retirèrent  vers 
Alexandre,  lequel  avançait  à  leur  se» 
cours  avec  l'aile  dvoite.  11  fond  dans  le 
]>lus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  oii 
combauaicnt  les  généraux.  :  la  mêlée  de- 
vient sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à  la  fde.  Quoique  l'on 
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combattit  à  cheval /on  eût  cru  voir  un 
combat  d'homme  de  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l'effort  de  chevaux 
contre  chevaux ,  de  soldats  contre  sd* 
dats;  les  Macédoniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repous- 
ser dans  la  plaine  ;  les  Perses  pour  ren- 
verser les  Macédoniens  et  les  rgeu^r 
dans  le  fleuve.  Enfin  ^  ceux  d'Alexandre 
l'emportent,  tant  par  la  force  et  l'expé- 
rience, que  par  l'avanuige  de  leurs  pi- 
ques solides  opposées  à  des  plus  feibles: 
celle  d'AlexaiKlre  se  rompt  dans  l'effort 
du  choc;  il  veut  emprunter  la  lance  de 
son  éçuyer  Ares  :  «  Cbcrchez-en  d'au* 
très ,  »  lui  dit  Ares  en  lui  montrant  le 
tronçon  de  la  sienne,  avec  lequel  il  fai- 
sait encore  des  prodiges.  Alors  Dénia- 
rate,  Corinthien,  l'un  des  Hétaïres,  pré> 
sente  la  sienne  à  Alexandre.  Il  hi  prend, 
et  avisant  Mithridaie ,  gendre  de  Ônrins, 
qui  s'avançait  à  cheval,  il  pique  vers 
lui  avec  quelques  cavaliers  de  sa  suiiet 
et  le  renverse  d'un  coup  de  kince  dana 
le  visage.  Roesacès  attaque  Alexandre, 
et  lui  décharge  sur  la  tète  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
enuune.  Alexandre  le  perce  d'ootre  en 
outre.  Spithridaie>  prêt  a  le  frapper 
par  derrière,  levait  déjà  le  bras  c)ue 
Clitus  abat  d'ua  coup  près  l'épaule. 

Cependant  ime  partie  de  la  cavalerie  a 
passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre.  Les 
Perses  et  leurs  chevaux,  enfoncés  en 
avant  par  le&  piques  et  de  tous  côtés  par 
kl  cavalerie ,  incommodés  par  les  hoin- 
mes  de  traits  mêlés  dans  ses  rangs , 
commencèrent  à  fuir  en  face  d'Alexaa- 
dre.  Dès  que  le  centre  plia,  la  cavalerie 
des  deux  ailes  éumt  renversée,  la  dé- 
%  route  fut  complète  ;  les  ennemis  y  per- 
dirent environ  mille  chevaux* 

Alexandre  arrête  la  poursuite  et  poa«se 
aussitôt  vers  l'infanterie ,  toujours  ii%ée 
à  son  poste  ^  mais  plutôt  par  étAiAe- 
ment  que  par  résolution.  Il  fait  donner 
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la  phataoge  et  eharijer  en  même  temps 
toute  sa  cavalerie  ;  en  peu  de  momens 
tout  fut  tué  ;  il  n'happa  que  ceux  qui 
se  cachèrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivans  an  pouvoir  du 
vainqueur.  Les  généraux  des  Perses 
qui  périrent ,  furent -Nîpbates ,  Peiènes» 
Spithridate,  sadrtipe  de  Lydie^  Mllliro- 
bozanes ,  gou^inerneur  de  Cappadoce  , 
lli(hridatet  {jendredu  roi  Darius,  Ar- 
bupales»  pelit-fik  d'Artaxcrxès  et  fils  de 
Darius,  Pharnace»  beau^lrère  du  prince, 
Omar,  général  des  étrangers»  Arsiie  , 
échappé  du  combat  »  se  sauve  en  Phry- 
gie,  où,  désespéré  de  la  ruine  des  Perses 
dont  il  était  la  première  cause ,  il  se  don- 
na» dit-on  9  bimort. 

Du  côté  des  Maioédoniei»  il  périt , 
dans  le  premier  choc,  vingt«einq  Hétai- 
reii.  Alexandre  leur  fit  élever  à  Dium  des 
statues  d'airain  de  la  mm  de  Lysippe , 
le  seul  des  slatuaii*es  Grecs  auquel  il 
permit  de  reproduire  ses  traits.  Le  reste 
de  la  cavalerie  ne  perdit  guève  phis  de 
soixante  bonmies ,  et  Tinlanterie  tpcnte. 
Le  lendemain  Alexandre  les  fit  ensevelir 
avec  leurs  armes  et  leur  équipage.  11 
exempta  les  auteurs  de  leurs  jours  et 
leurs  enfiins  de  payer,  chacun  sur  leur 
territoire,  tm  tribut  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens.  Il  eut  le  plus  grand 
soin  des  blessés ,  visitant  les  plaies  de 
chacun  d'eux ,  leur  demandant  comment 
ils  lessivaient  reçues,  leur  donnant  tou- 
te liberté  de  s'entretenir  avec  orgueil  de 
leurs  exploits.  Il  accorda  aussi  les  der-^ 
niere  honneurs  aux  généraux  Persans , 
et  à  ceux  même  des  Grecs  à  leur  solde 
qui  avaient  péri  avec  eux  dans  le  com- 
bat ;  mais  û  fit  mettre  aux  fers  ceux 
d'entre  eux  qu'il  avait  pris  vivans ,  et 
les  envoya  en  Macédoine  pour  être  escla- 
ves ,  parce  que ,  désobéissant  aux  lois 
de  la  pairie  «  ils  s'étaient  réunis  aux 
Barbares  contre  les  Grecs. 

Il  envoya  à  Athènes  trois  cents  tro- 


phées des  dépouiSes  des  Perses ,  pour 
ôtre  consacrés  dans  le  temple  de  Miner- 
ve avec  celle  itisçription  :  Sur  ies  Bat" 
bareê  de  l'Asie ,  Alexandre  et  k$  GrecSy 
à  V exception  des  Lacédémorûenss 

Il  nomma  Calas  satrape  d<3  la  pi*o- 
vince  que  gouvernait  Arsiie,  à  la  condi- 
tion d'en  percevoir  les  mômes  tributs 
que  Ton  payait  à  Darius  ;  les  Barbai^^ 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à  lui ,  il  les  renvoie  chez  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélites  qui  n^avaieni  com- 
battu que  malgré  eux  avec  les  Barbares. 

Il  envoie  Parménion  s'emparer  de 
Dascilium,  qui,  dépourvu  de  garnison > 
lui  ouvrit  ses  portes^ 

Chai>.  iS.  Alexandre  marche  vers  Sar- 
des; il  n'en  était  éloigné  que  de  soFxame- 
dix  stades ,  lorsque  Mithrène,  gouver-^ 
neur  de  la  place  9  accompagné  dos  pre^ 
miers  de  la  ville ,  vint  à  sa  rencontre  ; 
ils  lui  apportaient  des  trésors  et  les  ck?fs 
de  la  citadelle.  Alexandre  campa  aux 
bords  de  PHermus  ^  fluc  vingt  stades 
séparent  de  la  vilie^  H  détache  Amyotas 
pour  prendre  possession  de  la  place ,  et 
retient  Slithrène  auprès  de  lui  avee  hon- 
neur. Il  rend  la  liberté  aux  babitans  de 
Sardes  et  de  la  Lydie ,  et  leur  permet 
de  se  gouverner  par  leurs  anciennes  lois. 
Il  monte  à  la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée  ;  il  la  trouva  exu^éme- 
ment  fortifiée.  En  effet  elle  s'élevait  sur 
une  bauteur  inacoessiblo  ,  escarpée , 
ceînte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  tm 
autel  à  Jupiter  Olympien  ;  et ,  comme 
il  cherdiait  la  place  qu'il  lui  assignerait» 
voilà  qu'au  milieu  d'un  ciel  sa*ein  le 
tonnerre  gronde,  et  qu'une  pluie  abon- 
dante tombe  où  fut  l'ancien  palais  des 
rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que  le 
Dieu  lui-même  désignait  la  place  ;  il  y 
foit  bâtir  le  temple.  II  laisse  à  Pausanias, 
un  des  Héuires ,  la  garde  de  b  ciu- 
delle  ;  et  à  Nicias  le  soin  de  répartir  et 
50.. 
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de  percevoir  les  tributs.  II  établit  Asan- 
dre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du  reste 
de  la  province ,  à  la  place  de  Spîtridaie, 
avec  le  nombre  d*hommes  de  trait  et  de 
chevaux  nécessaires  pour  la  garder. 

Gabs  et  Alexandre,  fils  d'CErope , 
furent  chargés  de  conduire,  dans  le  pays 
soumis  a  Memnon,  toutes  les  troupes 
du  Péloponnèse  et  des  alliés ,  à  Texcep- 
tion  des  Argiens  qu'on  laissa  en  garni- 
son dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire mémorable  s'étant  répandue  >  les 
troupes  étrangères  en  garnison  à  Ephè- 
se ,  prennent  la  fuite  sur  deu;::  trirèmes 
dont  elles  s*emparent  :  avec  eux  était 
Amyntas,  fils  d'Antiochus,  qui  avait 
abandonné  la  Maeédoine  et  Alexandre, 
non  qu'il  eût  à  s'en  plaindre ,  mais  par 
haine  particulière,  et  par  hauteur  de 
sentiment  qui  n'en  voulait  rien  souffrir* 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Ephèse ,  ramenant  avec  lui  ceux  de 
ses  partisans  qu'on  avait  bannis;  et, 
ayant  aboli  l'oligarchie  ,  rétablit  le  gou- 
vernement populaire.  11  assigna  à  Diane 
les  tributs  que  Ion  payait  aux  Barba- 
res. Affranchi  de  la  crainte  qu'inspi- 
raient  les  oligarques,  le  peuple  recherche 
ù  mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à 
Memnon ,  pillé  le  temple  de  Diane , 
brisé  la  statue  de  Philippe  dans  son  en- 
ceinte, et  renversé  sur  la  place  publique 
le  tombeau  d'IIéropyte,  qui  avait  ren- 
du la  liberté  à  Ephèse.  Ils  arrachent  du 
temple ,  Syrphace  ,  Pélagon  son  fils , 
ses  neveux ,  et  les  lapident.  Alexandre 
empêcha  les  recherches  et  les  supplices 
-de  s'étendre  ;  il  prévoyait  qu'abusant 
bientôt  de  son  pouvoir  ,  le  peuple  le 
tournerait  non-sculemenl  contre  les  cou- 
pables, mais  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes ,  parmi  les  litres  d'Alexandre 
à  la  gloire,  sa  conduite  à  Ephèse  ne  fut 
pas  le  moindre. 
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Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dépu- 
tés de  Magnésie  et  de  Tralle ,  pour  of- 
frir leurs  villes  ù  Alexandre.  Il  y  envoie 
Parménion  avec  deux  mille  dnq  cents 
hommes  d'infanterie  étrangère,  autant 
de  Alaccduniens  et  deux  cents  cavaliers 
du  corps  des  Hétaires.  Il  détache  vers 
les  villes  de  TEolie  et  de  Tlonie ,  encore 
au  pouvoir  des  Barbares,  Alcimale, 
avec  un  pareil  nombre  de  troupes ,  et 
l'ordre  de  détruire  partout  l'oligarchie, 
de  relever  la  démocratie ,  de  rendre  aux 
peuples  leur  ancienne  constitution,  et 
d'abdir  les  tributs  qu'ils  payaient  aux 
Barbares. 

II  s'arrête  à  Ephèse  ;  sacrifie  à  Diane, 
et  accompagne  la  pompe  avec  toutes  ses 
troupes  sous  les  armes ,  en  ordre  de 
bataille. 

Le  lendemain  »  il  marche  vers  Milet 
avec  le  reste  de  l'infanterie ,  les  hom- 
mes de  trait ,  les  Agriens,  la  caval^e 
des  Ihraces,  le  premier  corps  des  Hé- 
taires ,  suivi  de  trois  autres  ;^  il  s'empare 
de  la  ville  extérieure  abandonnée  sans 
défense ,  y  place  son  camp ,  résolu  de 
cerder  la  ville  intérieure  par  une  circon- 
vallaiion.  Hégesistnate,  qui  commandait 
la  place,  avait  d'abort  écrit  à  Alexandre 
pour  la  lui  rendre  ;  mais  reprenant  cou* 
rage  i^r  l'arrivée  de  l'armée  persane 
qu'on  annonçait ,  il  ne  pensait  plus  qu'à 
la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Nicanor,  qui  commandait 
la  flotte  des  Grecs ,  prévint  les  Perses  , 
et  trois  jours  avant  qu'ils  se  prësenias- 
sent,  mouilla  en  l'ile  de  Ladé ,  près  de 
la  ville ,  avec  cent  soixante  voiles.  4.es 
Perses ,  arrivant  trop  taixl ,  et  trouvant 
la  posiuon  occupée  par  Nicanor,  se-ret^ 
rèrent  sous  le  promontoire  de  Myc^alc. 
En  effet ,  Alexandre ,  pour  garder  cette 
îl  S  avait,  outre  ses  vaisseaux,  fait  passer 
dans  le  port  quatre  n>ille  hommes,  com- 
posés de  Thraceset  d'étrangers.  I^  flotte 
des  Barbares  étaitde  quatre  cents  voSes. 
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Pani:cnfon  ronsetlle  ù  Alexandre  de 
Icnicr  le  son  d'un  cornliat  noval.  Parmi 
les  caust>s  tfiii  \m  fesaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire  , 
il  plaçait  le  plus  heureux  aofjfure.  Eh 
efliel ,  do  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s'abattre  sur 
le  rivage.  I^a  victoiic  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès  ;  un  échec 
n'entraînait  pas  de  grands  désavantages  ; 
l'empire  de  la  mer  restait  aux  Persans. 
11  ajouta  qu'il  offrait  de  s'enibai*quer  et 
de  partager  les  périls. 

«  Parménion  se  trompe;  il  interprète 
»  mal  l'augure  ,  ré{>ondit  Alexandre. 
»  Quelle  imprudence  d'attaquer  avec 
»  des  forces  inégales ,  une  flotte  si  nom- 
»  breusc ,  de  compromettre  des  soldats 
»  inexpérimentés  à  la  manœuvre ,  avec 
9  les  hommes  les  plus  exercés  sur  la 
»  mer,  les  Cypriens  et  les  Phénit:iens  ! 
»  Comment  risquer ,  avec  des  Barba- 
»  res ,  sur  un  théâtre  aussi  incertain  , 
»  la  valeur  cproavée  des  Macédoniens  ? 
»  Une  défotte  navale  suffirait  pour  rut- 
»  ner  la  première  réputation  de  nos 
»  aif nés.  1^  nouvelle  de  ce  revers  ébran- 
»  Icrait  la  Grèce  :  après  avoir  tout  pesé, 
»  il  semble  peu  convenable ,  dans  ces 
»  circontances,  de  livrer  un  combat  sur 
»  mer  :  l'augure  doit  s'interpréter  dif- 
»  féremment;  il  est  favorable  sans  doute, 
w  mais  l'aigle  ,  en  s'abattant  sur  le  ri- 
»  vagC(  semble  nous  présager  que  c'est 
»  du  continent  que  nous  vaincrons  la 
»  flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  Glaucippe ,  l'un 
des  premiers  citoyens  de  la  ville,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les  trou- 
pes qui  la  défendaient ,  lui  annonce  que 
les  Milésions  offrent  d'ouvrir  également 
leur  port  et  leurs  mars  aux  Perses  et 
aux  Macédoniens ,  s'il  consent  de  lever 
le  siège  à  cette  condition.  Alexandre  lui 
ordoiine  de  sa  rcth'cr  m  hâto,  cl  (l'an- 
noncer aux  Milésicns  qu'ils  aient  à  se 
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préparer  à  le  combattre  bientôt  dans  la 
ville.  On  approche  les  machines  des 
remparts  ;  ayant  de  suite  ébranlé  une 
partie  du  mur  et  renversé  Vautre ,  Ale- 
xandre fait  avancer  ses  troupes  pour 
pénétrer  par  la  brèche  à  la  vue  même 
des  Perses  devenus  presque  témoins 
passifs  à  Mycale  de  la  détresse  de  leurs 
alliés.  Nicanor  apercevant  de  Ladé  les 
mouvemens  d'Alexandre,  côtoya  le  ri- 
vage ,  et  occupant  le  port  à  l'eridroit  ou 
son  ouverture  se  rétrécit ,  y  range  de 
front  ses  galères ,  les  proues  en  avant , 
interdit  aux  Perses  l'entrée ,  et  aux  Mi- 
lésicns  tout  espoir  de  secours.  Ceux-ci , 
et  les  étrangers  qui  les  défendent^  pres- 
sés de  tous  côtés  par  les  Macédoniens , 
partie  d'entre  eux  se  jettent  à  la  mer  , 
soutenus  sur  leurs  boucliers,  et  gagnent 
une  petite  île  voisine  ,  partie  se  précipi* 
tent  dans  des  canots ,  et  sont  pris  à  la 
sortie  du  port  par  les  galères  auxquelles 
ils  tâchent  d'échapper  :  un  grand  nom-* 
bre  fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  place ,  dirige 
ses  vaisseaux  contre  l'Ile  où  plusieurs 
ont  cherché  une  retraite  ;  il  lait  1x)rter  à 
la  proue  des  échelles  pour  en  escalader 
les  escarpemens.  Lorsqu'il  vit  les  fugi- 
tifs résolus  à  tout  tenter ,  touché  de  leur 
courage  et  de  leur  fidélité ,  il  leur  pro- 
posa de  les  recevoir  dans  ses  troufxîs , 
s'ils  voulaient  se  rendre.  Ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent au  nombre  de  trois  cents 
Grecs  t  la  solde  do  l'étranger  :  il  donna 
la  vie  et  la  liberté  h  tous  les  Milésions 
qui  avaient  échappé  au  glaive. 

Ijk  flotte  des  Perses,  (|uittant  Mycale, 
passa  plusieurs  fois  à  la  vue  de  celle  des 
Grecs  ;  les  Barbares  espéraient  ainsi  les 
engager  à  un  combat  naval  ;  la  nuit  ils 
reprenaient  leur  position  peu  avanta-* 
geuse  ;  car  ils'  ne  pouvaient  faire  de- 
Teau  qu'en  remontant  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  de  Milct  avoo 
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ses  vaiBsestiix ,  pour  dinpéelier  les  Bar 


barcs  de  s'y  réfugier»  détache  Philotas 
à  Mycale  avec  de  b  cavalerie  et  trois 
corps  d^tQ&Mene»  à  l'effet  de  s'opposer 
à  ce  que  les  barbares  pitissem  prendre 
terre.  Ceux-K^i  »  non-seulement  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux ,  mais  encore  privés 
deau»  firent  voile  vers  Samos.  Après 
s*étre  ravitaillés ,  ils  reparaissent  devant 
Milet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
seaux à  la  hauteur  du  port  «  pour  atti^ 
rér  les  liacédonîens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs-  bàtimens  se  jetèrent  dans  une 
rade^  entre  Vile  et  ie  port,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  de  quelques  vaisseaux  d'A- 
lexandre ,  dont  ks  matelots  étaient  allés 
au  bois ,  aux  fourrages  et  à  d'autres 
nécessités.  Alexandre  voyant  s'appro- 
dier  les  cinq  bètimens  des  Perses»  gar- 
nit de  suite  au  complet  dix  d'entre  les 
siens ,  et  les  détache  contre  rennemi  » 
avec  ordre  de  «e  poiter  sur  loi  proue  en 
avant  A  œ  mouvement  inopiné  des  Ma- 
cédoniens ,  les  Perses  fuient  et  se  reti- 
rent vers  leur  flotte.  Le  vaisseau  des 
lassé^is ,  moins  bien  servi  de  rames , 
fui  pris,  avec  son  équipage,  par  les 
Grecs.  Les  quatre  bàtimens  qui  l'acoom- 
I^agnaient  rejoignirQnt  les  autres  ;  ainsi 
la  flouè  dtô  Perses  se  retira  enoora  sans 
avoir  pu  rien  fiiire  devant  Blilet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne ,  soît  manqde  de  fonds ,  soit-  in- 
fériorité reconnue  »  sok  qu'il  ne  voulût 
pas  diviser  et  exposer  son  ar-raée  en 
partie.  Il  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  ses  troupes  de  terre ,  et  maî- 
tre des  villes  maritimes ,  il  en  obtien- 
drait fiicilemenl  qu'elles  fermassent  leur 
port  à  la  flotte  des  Perses»  et  qu'alors 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile  ^  que 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs,  ni  trouver  de  retraite  ;  que 
rai^jle  avait  présage  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle  sur 
la  mer. 


Il  marche  ensuite  vers  la  Carie,  ins- 
truit que  les  Baiiiares  et  les  étrangers  à 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom- 
bre dans  Halicamasse.  U  se  rend  maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celle-ci 
et  Hilet,  et  campe  à  cinq  stades  d'Haii- 
camasse»  dont  le  siège  paraissait  devoir 
tirer  en  longueur.  Ceue  ville  était  dé* 
fendue  par  sa  situation,  et  par  Memnon 
qui  venait  de  s'y  rendre;  Memnon, 
chargé  du  gouvernement  de  l'Asie  in- 
férieure, et  du  commandement  de  tonte 
la  flotte  de  Darius,  l'avait  depuis  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secours  de 
l'art.  La  gai'nison  nombreuse  était  com- 
posée, en  partie,  d'étrangers  à  la  sol« 
de  du  roi,  en  partie  de  Perses.  Mem- 
aon  avait  enfermé  les  trirèmes  dans 
le  port ,  et  comptait  enccure  snr  le  ser« 
vice  que  pouvaient  rendre  les  gens  de 
leur  équipage. 

Le  premier  jour,  Alexandre  s'étant 
approché  des  mars  9vec  son  armée»  du 
côté  de  la  porte  de  My lasse,  les  assiégés 
firent  une  sortie  ;  .une  escarmouche 
s'engage:  les  Macédoniens,  accouramt 
de  toutes  parts,  les  répoussèrent  fiicile- 
nient^  et  les  rejetèrent  dans  la  vili^. 

Peu  de  jours  après ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  Hypaspistes»  les  Hétaïres, 
les  phalanges  d'Amyntas»dePerdioca8 
et  de  Héiéagre,  tes  Archers  et  les 
Agriens;  tourne  la  ville  du  côté  de 
Mynde ,  pour  examiner  si  l'attaqne  des 
remparts  serait  plus  focile  vers  cet  en^ 
droit,  et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  covp 
de  mah)  sur  Li  ville  de  Hynde  :  une  fois 
maître  de  celte  place ,  il  attaquait/  avec 
avanmge ,  les  murs  d'f lalîcamassc. 

Quelques-uns  des  liabitans  de  Mynde 
avaicmt  promis  de  la  livrer,  si  Alexandre 
s'y  présentait  pendant  la  nuit.  Arrivé  à 
l'heure  convenue,  n'apercevant  aucun 
signal  de  la  part  des  habiians,  n'ayant 
ni  machines  ni  échelles,  moins  disposé  à 
attaquer  qu'à  occuper  une  ville  que  la 


ARBlE?f, 

trahison  devait  lui  ouvrir,  il  n'en  fit  pas 
moins  avancer  sa  phalange,  en  lui  or- 
donnant de  miner  le  mur.  Une  tour  est 
renversée,  mais  sans  découvrir  les  ibr- 
lificatiotts.  Les  habitans  résistent  vif^ou- 
rensement,  et ,  soutcasus  par  ceux  d*Ha- 
iicamasse  venus  à  le«r  secours  par  mer, 
défoucnt  l'espoir  qu'Alexandre  avait 
4N)nçu  d-edever  Hynde  du  premier 
nbord. 

Alexandre  déçu,  revient  au  si^e 
d'HaUcomàsse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leurs  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d*approoher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  l'ennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  faites  :  les  habitans 
d'IIaticamasse  exécutent ,  dans  la  nuit , 
me  sortie  pour  brûler  les  tours  et  les 
maclnnes  âivancées  ou  près  de  l'être;  ils 
sont  bientôt  repoussés  par  les  Macédo- 
niens de  garde,  et  par  ceux  que  le  tu- 
multe fiiît  accourir.  €eux  d'Halicar^- 
nosse  perdirent  dims  cette  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs  au  nombre  des- 
quels Néoptolème,  l'un  des  transfuges 
Yers  Darius.  Du  côté  des  Macédoniens , 
floiaesoldats  furent  tués  et  trois  cents  en- 
viron blessés;  le  combat  ayant  eu  lieu 
de  nuit,  ils  n'avaient  pu  se  mettre  à 
couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  après,  deux  HopKtes,  du 
corps  de  Perdiceas,  faisant  à  table  un 
récit  pompeux  de  leurs  prouesses,  pi- 
qués d'honneur,  échauffés  de  vin,  cou- 
rent de  leur  propre  mouvement  aux 
armes,  s'avancent  près  du  fort,  sous 
les  remparts  qu!  régardent  Mylasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 
nemi lin  combat  trop  inégal.  Surpris  de 
Tandace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques assiégés  accourent  :  les  premiers 
S(Hit  tués,  ceux  qui  les.sui\«nt  de  plus 
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tein,  percés  de  traits  :  mats  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  l'empor^ 
lent  ;  les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  titiils  et  d'assaillans. 
D'un  côté,  des  soldats  de  Perdiceas;  de 
l'autre,  des  Halicamasséens  accourent  ; 
la  méice  devient  sanglante  aux  pieds  des 
remparts;  leurs  défenseurs  sont  enfin 
repoussés  dans  la  ville  ;  peu  s'en  fiillut 
qu'elle  ne  fût  prise,  car  les  postes  étaient 
assez  mal'gardés;  deux  tours  éuiiem 
abattues  avec  le  mur  qui  s*étendait  en- 
tre elles;  la  brèche  fivraii  la  ville,  si 
l'armée  eût  donné  tout  entière  :  une 
troisième  tour  ébranlée  n'aurait  point 
résisté  au  choc.  Les  assiégés  élevèrent,, 
derrière  le  mur  renveité,  un  ouvrage 
de  brique  en  demi-lune  ;  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  l'acheVa  rapidement. 

Le  lendemain  Alexandre  fait  avancei* 
ses  machines  vers  cet  endroit  ;  les  assié- 
gés font  une  nouvelle  sortie,  tentent  de 
mettre  le  feu  aux  machines  ^  celles  qui 
étaient  près  4u  mur,  et  une  tour  de  bois, 
sont  la  proie  des  flammes  ;  Philotas  et 
Hellanicus  les  écartent  de  ceiies  confiées 
à  leur  garde.  Venant  h  rencontrer 
Alexandre ,  ils  laissent  les  torches  dont 
tk  menaçaient  l'ennemi ,  jettent  presqnc 
tous  leurs  armés ,  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  murailles  ;  là  ils  avaient 
l'avantage  de  la  position  et  de  la  hau- 
teur :  non-«eolemcnt  ils  tiraient  de  front 
sur  les  assaillans  que  portaient  les  ma^- 
chines,  mais  encore  du  haut  des  totrr^ 
qui  s'élevaient  à  chaqne  extrémité  dà 
rempart  abattu,  ils  attaquaient  et  frap- 
paient en  flanc ,  et  presque  par  dçrrièrr, 
l'ennemi  qui  assaillait  le  nouvel  ou- 
vrage. 

Et  comme  de  ce  côté  Alexandre  far- 
sait  avancer  de  nouveau ,  quelques  jours 
après,  ses  machinés  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  voilà  que  toute  la  ville  sort  t'rt 
armes ,  les  uns  du  côté  où  fut  la  brè- 
che et  où  Alexandre  donnait  en  per- 
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sonne»  cl  les  autres  du  Tripyluni,  iXoix 
leur  sortie  était  le  moins  prévue.  Une 
pa:  tie  lance  sur  les  machines  des  torches 
et  toutes  les  matières  qui  peuvent  aug- 
menter rincendie.  Les  Macédoniens, 
repoussant  le  choc  (iveç  violence^  font 
plei«voir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d*énormes  pierres  sur 
Tennemi;  il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  -audace  :  les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens;  les  autres  eu  fuyant, 
près  dq  rempart  dont  les  ruines  embar-r 
roissaiept  le  pas^ga  déjà  trop  étroit 
pour  un  si  grande  multitude. 

Ceux  qui  s'étaient  avancés  par  le 
Xripylum  furenl;  repoussés  par  Ptolé- 
mée,  garde  de  la  personne  du  roi,  le- 
quel vint  à  leur  rencontre  avec  les 
hommes  d*Addée  et  de  TimandrCi  et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  comme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont 
étroit  qu'ils  avaient  jeté,  le  pont  rompit 
sous  le  poids  dont  il  était  chargé;  ils  pé- 
rirent ei)  partie,  tombant  dans  le  fossé , 
panie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés 
(l*une  grêle  de  traits.  Le  plus  grand 
carnage  fi^t  aux  portes,  que  l'excès  du 
trouble  avait  fnît  fermer  trop  précipi- 
tamment :  cniignapt  que  les  Macédo- 
niens, mêlés  aux  fuyards,  n'entrassent 
4yec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent 
dehors  une  partie  des  leur$,  qui  furent 
tt^és  par  les  Macé(}oniens  aux  pieds  des 
remparts.  La  ville  était  sur  le  point  d'ê- 
tre prise,  si  Alexandre,  dans  Tinteniion 
de  la  sauver,  et  d'amener  les  habitans 
à  une  capitulation,  n'eût  fait  sonner  la 
retraite.  Le  nombre  des  morts  fut  de 
mille  du  côté  des  assiégés,  et  de  qua- 
rante environ  du  côté  des  Macédoniens, 
parmi  lesquels  Ptolépaf^,  CIcarcus 
toxarque,  Addée  Cbiliarque,  et  plusieurs 
de^  premiers  officiers. 


Cependant  les  généraux  Persans, 
Orontobates  et  Memnon,  considérant 
que  rétat  des  choses  ne  leur  permettait 
pas  de  soutenir  un  long  siège,  que  les 
remparts  étaient  détruits  ou  ébranlés, 
la  plupart  des  soldats  tués  dans  les 
sorties,  ou  mis,  par  leurs  blessures, 
hors  de  combat  ;  prenant  conseil  de  leur 
situation,  mettent  le  feu  vçr^  la  seconde 
veille  de  la  nuit,  à  une  lourde  bois, 
qu'ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
chines de  l'ennemi ,  à  leur  propre  ma- 
gasin d'armes  ;(  aux  maisons  voisiner 
des  remparts  :  tout  s'embrase,  et  la 
flamme  I,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
portiques,  agiiée  par  les  vents,  étend  an 
loin  l'incendie,  Les  assiégés  se  réfugiè- 
rent, partie  dans  la  citadelle  de  l'Ile, 
partie  dans  celle  de  Salmocis. 

Alexandre,  instruit  da  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s'y  ëtaieiu  sous- 
l(tiits,  et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  Macédoniens,  quoi- 
qu'au  milieu  de  la  nuit^  d'entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires, 
et  d  épargner  ceux  qui  seraient  retirés 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore ,  découvrant  le 
double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
troupes  ^  leur  solde ,  il  renonça  à  l'auta- 
quer,  parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion ,  il  aurait  coulé  beaucoup  de  i^m^ 
à  empoiler,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
portante. Ayant  enseveli  ses  morts,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machines  a 
Tralles;  fit  raser  la  ville,  et  laissant 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  orr 
drcs  de  Plolémée,  il  parût  pour  la 
Phrygîe. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  dliécatomnus ,  avait  été  en  même 
temps,  suivant  la  loi  des  Cariens,  fe^n^ 
et  soeur  d'Hidriée  -,  et  d  après  la  oour. 
tumc  ^^iaiiqtie  qui ,  depuis  Séroiramis , 
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accorde  aux  femmes  le  droit  ù  l'empire, 
Ilidrié€t»€n  mourant»  avait  laissé  ù  la 
sienne  Tadministration  de  son  royanme. 
Pexodare  Ten  avait  chassée  en  s'empa- 
rantda  pouvoir;  Orontobates,  {][endre 
de  Tusurpaieur^  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n'en 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  forti- 
fiée, Alinde,  qu'elle  livre  au  conqué- 
rant :  dès  qu'il  paraît  ave.^  son  armée, 
elle  vieni  au-devant  de  lui ,  et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place,  ne  la  dédai^ 
^ant  point  pour  mère  ;  et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'Ilaticar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
,  toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagemens  pour  ses 
soldats,  renvoya  ceux  mariés  depuis 
peu ,  passer  l'biver  en  Macédoine,  dans 
leur  famille ,  sous  la  conduite  de  Plolé- 
mée,  un  des  gardes  de  sa  personne. 
Parmi  les  chefs  de  l'armée,  Cœnus  et 
Méléagre,  nouvellement  mariés,  obtin- 
rent la  même  permission.  Alexandre 
leur  enjoint,  non  seulement  de  ramener 
ses  soldats,  mais  de  recruter  dans  le 
pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'infante- 
rie et  de  cavalerie.  Ces  égards  d'Alexan- 
die  lui  concilièrent  de  pius  en  plus  le 
cœur  des  Macédoniens* 

11  envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ;  et  Parménion,  qui 
prend  le  commandement  des  Héiaires, 
des  chevaux  thessaliens  et  d'autres  auxi- 
liaire, est  chargé  de  conduire  le  ba- 
gage à  Sardes ,  d'où  il  doit  pénétrer  en 
Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
çie  et  la  Pampbilie,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  côtes  maritimes,  et  rendre  par 
là  inutile  la  flotte  ennemie.  Il, commence 
par  prendre  d'assaut  Hyparne,  place 
fortifiée  et  défendue  par  des  soldats 
(étrangers  ;  la  garnison  capitule  et  se  re- 
^rc.  A  son  entrée  dans  la  Lycie,  Tel* 


misse  se  rend  par  composition  :  il  passe 
le  Xante;  Pinara,  Xantus,  Patara>  et 
trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ou;v'rent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  Tbiver,  il 
s'avance  vers  lo  pays  de  Milyade  qui 
(ait  partie  de  la  grande  Phrygie,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycie. 
La  vinrent  les  envoyés  des  PhaséMtes , 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d'or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  députè- 
rent également  pour  rechercher  son 
alliance.  Alexandre  commuide  aux  Pha- 
sélites  et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie ;  toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après ,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ;  et ,  soutenu 
des  habitans,  s'empare  d'un  fort  bien 
défendu,  élevé  par  les  Pisidtens ,  d'ak 
les  Barbares  incommodaient,  par  leurs 
excursions,  les  cultivateurs  Pbasélites. 

Chap,  6.  Cependant  on  apprend  qu'A^- 
lexandre,  fils  d'Erope,  un  des  Hétaï- 
res, commandant  alors  la  cavalerie  the»* 
saliennet  conspire  contrôlé  roi.  Cet  Ale- 
xandre était  frère  d*[Iéromène  et  d'Aiv 
rabée,  tous  deux  complices  du  meurtre 
de  Philippe.  Lui-même  n'était  pas  sans 
y  avoir  trempé  ;  mais  le  prince  lui  avait 
pardonné,  parce  qu'après  la  mort  de 
son  père,  il  fut  le  premier  de  ses  amis 
qui  se  rangea  près  de  lui ,  et  qui  ie  con- 
duisit en  armes  dans  le  palais.  Depuis , 
Alexandre  avait  cherché  à  se  l'attacher 
par  toutes  les  distinctions ,  en  lui  don- 
nant le  commandement  des  troupes  en- 
voyées dans  la  Thrace,  el  le  faisant  suc- 
céder dans  celui  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne  ,  h  Calas  nommé  satrape  de 
Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit ,  par  le  transfuge 
Amyntas,  des  lettres  et  des  ofi\'C|rtures 
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<le  la  part  de  cet  Alexandre  ;  ausshètil 
députe,  aous  un  prétexte,  vers  Atizyes, 
satrape  de  Phrygie ,  le  persan  Asisinès, 
qu'il  honorait  d*une  oonfiance  intime,  et 
ie  cbaïKne  secrètement  de  s*aboucher 
avec  cet  Alexandre ,  et  de  lui  promet- 
tre ,  pour  prix  de  l'assassinat  du  prin- 
ce, le  royaume  de  Slacédoine  et  mille 
taiens  d*or.  Parmënton  surprit  Asisinès, 
et  en  tira  faveu  complet  »  qu'il  réitéra 
devant  Alexandre  ,  ù  qui  Parménion 
l'envoya  SQUS  bonne  {][ârde.  Le  prince 
rassemble  et  eonsiihe  ses  amis  ;  on  le 
blâmo  d'avoir  ûonfié ,  contre  les  règles 
ile  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavaierio  à  un  homne  dont  A  n'était  pas 
aûr.  On  ajouta  qu'il  fallait  se  bAter  de 
le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer  des 
'ihessaliens  et  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises. Un  prodige  récent  augmentait 
la  crainte  :  o»  rapporte  qu'Alexandre 
étant  encore  au  siège  d'Halicamasse,  et 
frétant  livré'  au  sommeil  vers  le  milieu 
di^  jour^  on  vit  tme  hirondelle  voltiger 
autsour  de  sa  tète  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s'était  abattue- à  plusieurs  reprises 
sur  les  diffénens  côtés  de  son  lit ,  en  re- 
danblant ,  pkis  que  de  cooiume  ,  ce 
bnik  impprtnn.  Le  prince ,  accablé  de 
fitigae,  ne  s'éveillait  point  ;  cependant , 
inoommoéé  pur  ses  cris,  il  étendit  hi 
main  pour  l'éearter  :  mais  loin  de  s'en- 
voler» elle  vint  se  percher  sur  sa  tête , 
et  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dige ^  il  consulta  le  devin  Aristandre  de 
Tdmisse ,  qui  répondit  qne  sans  doute 
un  ami  d'Alexandre  lui  dressait  des  em* 
bâebes  il  mais  qu'elles  seraient  décou- 
vertes :  qtie  Thlrondelle  était  la  compa- 
gne ,  l'amie  de  l'homme ,  et  le  plus  ba- 
billard des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  discours 
du  devin  de  celui  du  Persan  ;  il  envoie 
aussitôt  Amphotère  vers  Parménion  , 
avec  quelques  habitans  de  Pergues  pour 
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le  conduire.  Déguisé  sons  le  vêtement 
des  indigènes ,  Anpholère  se  rend  en 
secret  près  de  Parmâiion ,  expose  de 
vive  voix  sa  commission  ;  car  on  n'avait 
pas  cru  qne  la  pmdenoe  permit  de  h 
confier  par  écrit.  Le  traître  est  arrêté  et 
jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Miasélide ,  (ait 
marcher  une  partie  de  son  armée  vers- 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les  Thra- 
ces  lui  avaient  montré  un  chemin  diffi- 
cile «  mais  bien  plus  coun  ;  il  mène  le 
reste  le  long  des  côtes.  On  ne  peut  soi* 
vre  cette  denuère*  route  que  sons  b  di- 
rection des  vents  du  Nord  ;  lorque  le 
vent  du  Midi  règne ,  elle  est  impratica- 
ble. Contre  toute  espérance,  et  non 
sans  quelque,  faveur  des  Dieux,  ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suite  , 
les  vents  heureux  s'élevèrent  plutôt  qne 
les  antres ,  et  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspendiens  vinrent  à  sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes^  en  le 
priant  de  ne  pomt  y  mettre  de  garnison. 
Hs  l'obtinrent  ;  maïs  Alexandre  exigea 
cinquante  talens  pour  le  paiement  de 
sas  troupes ,  et  les  clievaux  qu'ils  four- 
nissaient en  tribut  à  Darius.  Ils  souscri- 
vii^ciK  à  toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sidé  ;  ses 
habitans  sont  originaires  de  Cumes  en 
Eolie  :  ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine  ;  que  leurs  ancêtres  , 
qui  abordèrent  de  Cumes  en  ces  lieux  , 
oublièrent  tout-à-coup  la  langue  gfree- 
quc ,  et  parlèrent  une  langue  barbare 
qid  n*eiait  point  celle  des  peuples  voi- 
sins, mais  qui  leur  était  propre,  et  les 
distingue  encore  des  nations  qui  les  en- 
tourent. 

Alexandre  ayant  jeté  dans  Sidë  une 
garnison,  marche  sur  Syllium,  place 
fortifiée,  défendue  par  les  troupes  des 
Barbares ,  par  des  étrangers  soldés ,  et 
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à  Fabri  d*nii  coup  de  main»  II  apprend 
en  route  que  les  Aspendieos  ne  U^uieal 
aucune  dea  conditions  con?eniles;  qu'ils 
009  refusé  de  livrer  les  cbevàuxà  ceux 
envoyés  pour  les  recevoir  »  et  de  comp* 
ter  Targent;  qu*ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville ,  ter- 
me leurs  pones  aux  députés  d'Alexan* 
dre ,  et  mis  leurs  murs  en  état  de  dé» 
fense.  II  tourne  aussitôt  vers  Aspende  ; 
cette  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé  « 
et  baigné  par  rEurymédon.  Sur  la  pen* 
te  et  au  pied  du  rocher  s*ét£»d  une 
partie  assez  considérable  de  bàtimens  » 
entourée  d'un  faible  rempart.  Désespé- 
rant de  s'y  maintenir  ^  les  babitaus  les 
abandonnèrent  k  l'approche  d'Alexan* 
dre»  dont  la  première  opération  fut  »  en 
arrivant»  de  franchir  îo  rempart»  et 
d'occuper  les  lieux  qu'ils  venaient  de 
quitter.  Ainsi  menacés  inopinément  par 
Alexandre ,  et  cernés  par  toute  son  ar- 
mée t  les  Aspendiens  lui  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  pour  offrir  d'acquit* 
ter  les  stipulations  précédentes.  Alexan- 
dre, considérant  la  position  du  rocher  » 
et  quoique  peu  disposé  à  faire  un  long 
^ége,  ajouta  cependant  de  nouvelles 
ConfUtions  ;  qu  ils  auraimit  à  livrer  en 
(liages  les  principcHix  de  la  vUie,  le  nom- 
bre de  chevaux  promis»  et  le  double  des 
lalens  stipulés;  qu'ils  reconnaitraient 
un  satrape  du  dioix  d'Alexandre  ;  paie- 
raient un  tribut  annuel  aux  Macédo- 
niens» et  feraient  terminer  en  justice  le 
différend  élevé  entre  eux  et  leurs  voisins» 
sur  la  possession  d'un  territoire  qu'on 
les  accusait  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées»  il  retourne 
à  Peignes,  et  passe  dans  la  Phrygie;  il 
devait  s'avancer  sous  I9  ville  de  Tel- 
Biisse»loccupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidiens  :  elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible»  où  la  route  mémo  prati- 
quée est  exirémcœent  difficile;  car  le 


mmii  s'étend  depuis  la  viie  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  En  feoe  de  celui-ci 
s*âève  un  autre  mont  aussi  escarpé ,  de 
sorte  qu'ils  forment  une  barrière  dé 
chaque  côté  de  hi  roule»  dont  il  est  fii^ 
cile  de  fermer  le  passage»  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces* 
Ceux  de  Telmisse  les  occupait  arec  tou^ 
tes  leurs  forces  rassemblées. 

A  cette  vue»  on  campe»  par  ordre 
d'Alexandre»  comme  on  peut.  Il  pen-» 
sait  que  les  Barbares»  à  l'aspect  des  dis* 
positions  des  Macédoniens,  ne  laisse-^ 
raient  point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville  après  avoiv 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau^  ^ 
teurs  :  l'événement  jostifia  son  attente. 
Alexandre  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers»  ses  troupes  légères,  et  les  plus 
prompts  des  flopUtes»  attaque  le  poste* 
Ceux  de  Telmisse,. accablée  de  traits» 
l'abandonnent.  Alexandre»  ^yant  fran-* 
chi  le  défilé»  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y  reçoit  les  députés  des  Sel-> 
giens,  peuple  belliqueux»  qtii  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisklte  » 
et  dont  la  viUe  est  considérable.  An- 
dm»  ennemis  de  ceux  de  Tdmisse^ 
ils  venaient  demander  à  Alexandre  satk 
amitié;  il  fait  alliance  avec  eux,  et  de^ 
puis  ils  le  servirent  à  toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de-» 
voir  traîner  en  longueur»  il  marebe  sui» 
Salagasse ,  Tille  assez  grande»  habitée 
par  les  Pisidiens»  aussi  distingués  par 
leur  bravoure  entre  les  leurs»  que  les 
Pisidiens  eux«* mêmes  entre  les  autres 
peuples.  lia  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville»  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à  Tennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que. Il  place  les  Hypaspîstes  h  l'aile 
droite  qu'il  commande;  près  d'eux ,  les 
Hétaiixîs  de  pied  s'étendent  jusqu'à  l'aile 
gauche,  dans  Vordre  assigné  aux  cbefn 
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pour  ee  joar.  Oite  aile  est  commatidëe 
|)Qr  Aniyntas  :  ppotëgëe  par  les  archers 
Thraces,  sous  la  couduite  de  Sitalces  ; 
les  liooimes  de  traits  et  les  Agriens  sont 
en  avant  de  Taile  droite.  La  difficuhë 
des  lieux  rendait  la  cavalerie  inutile  : 
i^eux  de  Teimisse ,  réunis  aux  Pisidicns, 
étaient  rangés  de  Tautre  c^té  en  bataille. 

Dëjù  les  troupes  d'Alexandre,  gra- 
vissant la  nionta{p)e ,  atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles,  lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  côté  où  ils  avaient  le 
pins  davantage^  sur  rennenii  embar^ 
rassé  ;  ils  dispersent  les  premiers  liom- 
Dies  de  traits  armés  trop  légèrement 
pour  foire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ;  ils 
voyaient  s*a(iproeher  la  pHalange  macé- 
donienne, ayant  à  sa  tête  Alexandre. 
Dès  quelle  eut  donnée  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  tombent  percés,  ou 
foient  :  on  en  tua  cinq  cents  environ. 
Le  plus  grand  nombre  dut  son  salut  à 
la  légèreté  de  sa  fuiie,  et  à  l'habitude 
des  lieux.  Les  Macédoniens ,  qui  ne  les 
cotnaisbaient  pas,  et  chargés  de  leurs 
armures  pesantes,  hésitèrent  à  les  pour- 
suivre, mais  Alexandre  ne  laissant  point 
de  relâche  aux  fuyards,  les  suit  et  s'em- 
pare de  leur  ville ,  n*ayant  perdu  i}ue 
Cléandre,  un  de  ses  généraux,  et  envi- 
ron vingt  soldats. 

Il  marche  ensuite  contre  le  reste  des 
Pisidiens,  emporte  d*assaut  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygie  vers  le  marais 
d*Ascagne,  où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habiums  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  dnq  marches ,  iï  est  de-» 
vaut  Célènes.  Cette  ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  à  pic,  et  gar'dcc  par  une  garni- 
son de  mille  Caricns  et  de  cent  Grecs  , 
sous  le  commandement  du  satrape  de 


Phrygie.  Us  députent  Vers  Alexandre, 
et  promettent  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à  un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus  d*a- 
tantage  dans  cette  condition  qu  a  pous- 
ser le  siège,  vu  la  position  inaccessible 
du  fort.  Il  laisse  dans  ia  viUe  quinze 
cents  hommes  de  garnison,  y  passe  dix 
jours ,  déclare  Antigène  satrape  de 
Phrygie ,  et  le  foit  remplacer  par  Ba- 
lacre  dans  le  commandement  des  trou- 
pes auxiliaires. 

Il  se  rend  à  Gordes ,  après  avoir  écrit 
à  Parménion  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l'amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine ,  et  des  recrues  conduites  par  Plo- 
lémée,  Cœnus  et  Méléagre,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  Macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux Thessaliens  ,  et  cent  cinquante 
Ëtéens  sous  la  conduite  d'AIeias  d'Èlée. 

La  ville  de  Gordes ,  dans  la  Phrygp'e , 
qui  regarde  THellespont,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  ar- 
rose la  Bithynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Ponl-Euxin. 

Alexandre  y  reçoit  des  députés  d'A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs,  qui,  au  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  jonrnëe  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  re>inrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  effet,  Alexan- 
dre pensa  qu'il  serait  de  la  polidque, 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours préls,  s'il  en  rompait  le  frein, 
à  se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  con- 
tenta de  leur  répondre,  que  la  guerre 
terminée  selon  ses  vœirx ,  Athènes  pour- 
rait demander  la  grâce  de  ses  conci- 
toyens par  une  nouvelle  députaiion. 
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Chapitre  premier.  Cependant  Mem- 
non ,  à  qui  Darius  avait  xlonné  le  corn- 
mandement  de  toute  la  flotte,  et  des  cô- 
tes maritimes,  voulant  porter  la  guerre 
en  Macédoine  et  en  Grèce ,  prit  Tile  de 
Chio  par  trahison.  Naviguant  ensuite 
vers  Lesbos,  il  passe  devant  Mitylène 
qui  refuse  de  se  rendre,  s'empare  de 
toutes  les  autres  villes  de  Lesbos ,  sou- 
met rîle ,  et  revient  mettre  le  siège  de- 
vant Mitylène  ^  il  la  cerne  d*une  double 
circonvallation  qui  s*étend  d'un  rivage 
à  Tautre,  et  qui ,  flanquée  de  cinq  forts, 
la  bloque  facilement  du  côié  de  la  terre. 
Une  partie  de  ses  vaisseaux  occupe  le 
port;  le  reste  cependant  stationne  vers 
Sigrium ,  promontoire  de  Lesbos,  garde 
ce  passage  qui  est  le  plus  facile,  et  en 
écarte  les  vaisseaux  de  transport  venant 
de  Cliio ,  de  Gércste  et  de  Malée,  qui , 
du  côté  de  la  mer,  auraient  pu  donner 
du  secours  aux  Mityléniens  :  mais  une 
maladie  emporta  Memnon  ;  sa  mort  fut 
la  plus  grande  perte  qu'éprouva  Darius. 

Autophradates  et  Pharnâbase,  neveu 
de  Darius,  à  qui  Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  en  eût  décidé,  pressaient  vive- 
ment le  siège.  Les  Mityléniens  >  bloqués 
par  terre,  cernés  du  côté  de  la  mer  par 
une  flotte  nombreuse,  députent  vers 
Pharuabase ,  et  conviennent  que  les. 
étrangers  à  la  solde  d'Alexandre,  se  re- 
tireraient de  leur  ville;  que  les  colonnes 
où  des  inscriptions  attestent  leur  al- 
liance avec  ce  prince  seraient  renver- 
sées; qu'ils  renouvelleraient  avec  Da- 
rius, le  traité  d'Antalcidas ,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées :  Pharnâbase  et  Autophradates  met- 
tent garnison  dans  la  ville,  sous  le  com- 
mandement du  rhodien  Lycomède,  éta- 
blissant Diogène,  un  des  exilés,  tyran 


de  Mitylène,  et  exigent  une  somme  d'ar-> 
gent,  dont  une  partie  est  arradiée  de 
force  aux  plus  riches,  et  l'autre  împe« 
sée  sur  la  commune. 

Autophradates  tourne  ensuite  vers 
les  autres  îles,  et  Pharnâbase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères;  cepen*' 
dant  Darius  envoie  Thymondas  rempla- 
cer Memnon  dans  le  commandement  de 
ces  troupes  ;  Pharnâbase  les  lui  remet  » 
et  va  rejoindre  la  flotte  d' Autophrada- 
tes. 

Dès  qu'ils  sont  réunis,  ils  détachent 
vers  les  Cyclades  le  persan  Daiame  aveo 
dix  vaisseaux,  et  cinglent  vers  Ténédo» 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivé» 
devant  l'ile ,  et  entrés  dans  le  port  Bo- 
réal y  ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs»  et  de  fatro 
la  paix  avec  Dariur,  aux  conditions  du 
traité  d'Antalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus  ver» 
Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la  position 
actuelle  des  affaires  ne  laissait  espoir 
de  salut  que  dans  la  soumission  à  la  vo- 
lonté des  Perses.  En  effet,  Hégéloque ., 
chargé  par  Alexandi*e  de  rassembler 
une  armée  navale,  avait  encore  trop  peu 
de  forces  pour  qu'on  pût  en  attendre  un 
prompt  secours.  Les  Téuédiens  se  ren- 
dirent donc  à  Pharnâbase,  plus  par 
crainte  que  par  affection. 

Cependant  Prêtée ,  d  après  les  ordres 
d'Antipater ,  avait  rassemblé  quelque» 
vaisseaux  longs  de  l'Eubée  et  du  Pclo* 
ponnèse>  pour  couvrit*  les  ileset  h  Gt^èce 
elle-même,  si ,  comme  on  l'annonçait,  la 
flotte  des  Barbares  tentait  une  invasion. 
Ayant  appris  que  Datame  stationnait 
devant  Siphne,  avec  dix  vaisi^eaux,  Pvor  ^ 
tée  se  rend  avec  quinze  à  Chalcis ,  située 
sur  l'Euripe ,  et  arrivé  dès  l'aurore  de- 
vant l'île  de  Cytbttus,  il  y  passe  la 
journée  entière  pour  mieux  reconnaître 
la  position  des  dix  vaisseaux  enoemi^^. 
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et  les  frapper  d*iiiie  phis  grande  ler- 
reur,  en  les  attc^aant  de  nuit.  Parfaite- 
ment instrnit  de  l'état  des  choses ,  il 
part  dans  rombre,  fond»  au  point  do 
jour,  à  ntnpfoviste,  sur  Datame,  et 
a*empare  de  huit  vaisseaux  complète* 
ment  armés.  Datame,  échappé  aux 
poursuites  de  Prêtée,  rejoint  le  gros  de 
h  flotte  a?ec  les  deux  trirèmes  qui  lui 
restaient. 

Chap.  2.  Arrité  à  Gordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordius  et  de  son  fils  Hidas  ;  curieux 
de  voir  le  chat*  de  ce  roi ,  et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug.:  on  faisait  un 
grand  réoit  de  ce  nœud  dans  les  contrées 
voisines.  Gordius  était,  disait-on,  un 
homme  peu  fortuné  de  Tandennc  Phry- 
gie,  propriétaire  d*un  petit  champ  qu'il 
cultivait^  et  de  deux  paires  de  bœufs, 
éant  Tune  lui  KervaH  à  traîner  le  char , 
et  l'autre  à  labourer.  Un  jour  qu'il  con* 
dnisait  la  charrue  >  un  aigle  vint  se  per- 
eher  sur  le  joug  »  et  y  demeura  jusqu'à 
la  dételée.  Etornsé  de  œ  prodige ,  Gor- 
dius fut  consulter  les  devins  de  Tehnisse, 
qui  passaient  pour  les  plas  habiles ,  et 
qui ,  dès  leur  plus  teâidre  jeunesse  , 
avaient  >  ainsi*  que  leurs  femmes  et 
leurs  enftms  »  le  don  de  prophétiser. 
Il  approchait  d'un  hameau .  quand  il 
fit  rencontre  d'une  jeune  fitle'qui  ai- 
lait  puiser  à  hi  fontaine;  il  lui  m- 
conta  son  aventure.  Cette  fille  était  de 
race  prophétique  :  elle  lui  ordonne  d'al- 
ler dans  leur  ville,  et  d'y  sacrifier  à  Ju- 
piter Basiléus.  Gordius  la  pria  de  rac- 
compagner, et  de  lui  enseigner  le  mode 
du  sacrifioe  ;  la  jeune  fille  y  consentit. 
Gordius  la  prit  pour  femme ,  et  en  eut 
«n  fils  du  nom  de  Midas.  Parvenu  à  fa- 
dolescence,  celui-ci  se  distinguait  autant 
par  sa  beauté  qite  par  son  courage  , 
lorsque  des  troubles  domestiques  et  gra- 
ves édatèrent  en  Phrygie.  On  consulta 
l*oracie  :  il  répondît  que  la  sédition 


s'apaiserait,  lorque  Ton  ^tsrrait  arriver 
sur  un  char  celui  qui  était  destiné  au 
trôné.  L'assemblée  des  babiians  délibé- 
rait sur  cette  réponse ,  lorsque  Midas 
parut  au  milieu  d'elle ,  accompagné  de 
ses  parons  ^  et  monté  sur  un  char  ;  on 
lui  applique  la  prédiction  ;  voilà  celui 
dont  le  Dieu  avait  annoncé  l'arrivée: 
on  réHt  roi.  Il  termine  les  divisions,  et 
consacre  en  action  de  grâces,  au  souve- 
rain des  Dieux,  le  char  sur  lequel  Falgle 
messager  s'était  abattu.  On  ajoutait  que 
celui  qui  délierait  le  nœud  qui  attachait 
le  joug >  obtiendrait  l'empire  souverain 
de  rAaac.  Ce  nœud  était  formé  d'écoroe 
de  cornouiller  ,  tissu  avec  un  art  tel, 
que  l'œil  ne  pouvait  en  démêler  le  com- 
mencement ni  la  fin. 

Alexandre  ne  voyant  aucun  moyen 
d*en  venir  à  bout,  et  ne  voulant  point 
renoncer  ù  une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  âiranié  les  esprits  » 
tira  ,  dît^on,  son  épée,  et  tranchant  le 
nœud,  s'écria  :  II  est  défait!  Selon  Arîs- 
tobule ,  le  roi  ayant  enlevé  la  clef  du 
timon ,  (la  cheville  de  bois  qui  lé  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud'attache  )  sé- 
para le  joug  du  timon.  Je  ne  puis  décla- 
rer laquelle  de  ces  deux  versions  est  ta 
vraie  ;  mais  le  prince  et  ceux  qui  Ten- 
touraicnt  i^ndomièrentlechar^  com- 
rùe  si  les  conditions  de  1  oracle  eussent 
été  remplies.  Les  fouilres,  qui  éclatèreiu 
pendant  la  nuit ,  semblèrent  le  con- 
firmer^ 

Le  lendemain  Alexandre  sacrifie  aux 
Dieux ,  pour  les  remercier  de  Tinspira- 
tion  et  des  prodiges  qu'ils  lui  ont  en- 
voyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  poor 
Ancyre  en  GalaUe.  Des  dépmés  des 
Paphtagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  et  pr(q[>oser  une  alliance,  soas 
la  condition  que  Son  armée  n'entrersk 
pas  sur  leur  territoire.  Il  les  ran{ve  aoiis 
le  gouvernement  du  satrape  de  Pbrj  - 


gic  »  et  marchant  vers  la  Cappadoce,  il 
soumet  une  giunde  partie  du  pays  qui 
s*clcnd  en-dccà  du  fleuve  Halys ,  et  au* 
delà  ;  8abicus  en  est  éubli  satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pylcs  CiU- 
tiennes.  Arrivé  au  camp  de  Gyrus  (fe 
jeune) ,  auquel  «Xénophon  s'était  jadis 
réuni»  et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y  laisse  Parménion  à  la  télé  de  Tin» 
fanterie  pesamment  armée  :  lui-même, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit ,  pre- 
nant avec  lui  les  Hypaspisles ,  les  Ar- 
diers ,  les  Agriens  »  s'av^mce  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  4e  gai^ 
daient.  Son  audace  fut  heureuse  «  quoi- 
qu'elle fut  découverte  ;  à  la  nouvelle  de 
rapproche  d'Alexandre  le  poste  est 
ateindonné. 

Le  lendemain  »  dès  Faurore  »  il  fran- 
dût  le  passage  avec  toute  son  armée  ^  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu'Arsame,  qui  avait  d*a* 
bord  voulu  consen^er  la  viÛe  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Persans  »  ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  faabiians  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  viUe  en  la  quit- 
tant* Alexandre  double  aussitôt  sa  mar- 
che à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
croupes  légères.  Certain  de  son  appro- 
che ,  Arsanie  fuit  précipitamment  vers 
Darius ,  sans  avoir  ruiné  la  viUe. 

GflAP.  3.  Alexandre  tombe  malade»  se 
Ion  Arislobule ,  par  soiie  de  ses  fati- 
gues ;  et  selon  d'autres»  pour  s'être  jeté 
à  la  nage,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur,  dans  les  eaux  du  Cydnus»  qui 
.traverse  la  ville.  Ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Taurus.; 
il  coule  dans  un  lit 'pur»  et  roule  des 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
ia  malaxÛe  s'annonce  par  un  spasme»  une 
flèvre  aiguë  et  l'insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie;  le  seul 
Philippe  acarnanéen  »  qui  suivit  Alexan- 
4lre»  et  avait  sa  confiance  la  plus  intime» 
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ordonne  une  potion  médicale.  Tandis 
qu'on  la  prépare  »  Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laqudle  on 
l'avertissait  de  se  défier  de  PbiKppe  ; 
que  Darius  l'avait  engagé ,  à  prix  d'ar- 
gent, d'empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l'écrit ,  lorsqu'on  apporta 
le  breuvage  :  A  le  reçoit  d'une  main»  et 
de  l'autre  présentant  la  lettre  à  Phîlip;)e» 
il  vide  la  coupe  d'un  seul  trait,  tûidis 
que  le  médecm  lit;  La  physionomie  do 
Philippe  annonce  qu'il  espère  bien  de 
ce  breuvage;  i  ne  busse  échapper ,  pen- 
dant la  lecture ,  aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  AIexandi*e  à  suivre 
de  tout  point  ce  qu'il  lui  prescrira,  queaa 
guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexandre 
recouvra  la  santé»  après  avoir  montré  à 
Philippe  un  aitacbemenc  imperturbable» 
et  à  ceux  qui  l'entouraient,  quelle  était 
sa  confiance  dans  ies  amis  »  et  oombicn 
peu  il  craignait  la  mort. 

Il  envoie  pour  occuper  les  autres  dé* 
filés  qui  séparent  la  Cilicie  de  l'Assyrie  » 
Parménion»  à  la  tôle  de  l'inEinterie 
auxiliaire  »  des  Grecs  à  sa  solde ,  des 
Thraces  commandés  par  Siialcès»  et  de 
la  cavalerie  tbessalienne. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour 
de  marche  le  porte  &  Anchialon.  Celte 
ville  fut  »  dii-on ,  bâtie  par  Sardanapale» 
roi  des  Assyriens  ;  l'enœinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  q«e  oe 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale, sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  t  on  y 
remarque  ime  inscription  en  caractères 
assyriens ,  et  qu'on  assuce  être  en  teis  » 
dont  voici  le  sens: 

Sardanafalç  ^  fils  d' Anaqiniiorax  ^  a 
fondé  Anchialon  et  Tarse  en  Un  jour  ' 
passans,  mangez  f  fmue%^  leneTir^vous  en 
joie  ;  le  reste  nesi  que  vamté  ;  c'est  ce 
que  semble  indiquer  ki  msmière  dont  il 
daquedes  mains:  l'expression  lenes- 
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votif  etijoie,  a,  dans  rA^yrien,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'Anchialon^  Alexandre  passe  à  Soles, 
y  jette  une  garnison  et  condamne  les  ha- 
bitans  à  une  amende  de  deux  cents 
talens  d'argent ,  pour  avoir  favorisé  les 
Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  rinfanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  traits  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Giliciens  des  montagnes,  et  ren- 
tre à  Soles,  après  les  avoir  réduits  dans 
Fespace  de  sept  jours ,  soit  de  force , 
soit  par  composition. 

11  apprend  que  Ptolémée  et  Asandre 
ont  défait  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
nait la  citadelle  d'Halicarnasse,  Mynde, 
Gaune,  Tbéra  et  Callipolis.  La  conquête 
de  Cos  et  du  Triopium  suivit  cette  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
rennemi  avait  perdu  sept  cents  hommes 
de  pied ,  cinquante  de  cavalerie ,  et  on 
lui  avait  fût  près  de  mille  prisonniers. 

Alexandre  sacrifie  à  Esculape ,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée.  Mi  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de*la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 

Il  charge  Philotas  de  condaire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d*Alée>  et  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à  Magarse,  où  il  sacri- 
fie à  Minerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Malles,  honore  la  tombe 
d*Amphilocus  comme  celle  d* un  héros; 
.  apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tributs 
qu'ils  payaient  à  Darius ,  par  considéra^- 
tion  pour  ce  peuple ,  colonie  agrienne 
qui  tirait»  comme  lui,  son  origine 
d*Hercule. 

Chap.  ♦.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius, avec  toute  son  armée,  est  campé  à 
Sochus,  séparé  par  deux  jours  de  mar- 
che des  défilés  qui  ouvrent  F  Assyrie. 


Ayant  rassemblé  les  corps  attachés  à 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches  ;  tous 
demandent  à  marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil  .après  avoir  donné  de  grands 
éloges  a  leur  courage;  le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés,  il  campe  près  de  la  ^4Ile  de  My- 
riandre.  L'orage  épouvantable  qui  s*é- 
leva  pendant  la  nuit,  les  vents  et  des 
torrens  de  pluie  retinrent  Alexandre 
daùs  son  camp. 

Cependant  Darius,   pour  asseoir  ié 
sien,  avait  d'abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l'Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  cdtés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le  transfuge  A^nyntas 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position,  que  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l'enfpk- 
ger  à  tenir.  Darius  s'y  maintint  d'a- 
bord ;  mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die, dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sacri- 
fices ,  et  dans  les  montagnes  de  Citicie 
par  l'expédition  contre  les  Barbares, 
Darius  prit  le  change  sar  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu*3 
desirait  ;  il  prêta  ToreîHe  aux  flatteurs 
qui  l'entouraient,  et  qui  perdront  tom 
jours  les  princes  :  Alexandre,  disaiétat-* 
ils ,  effrayé  de  l'arrivée  du  grand  m , 
n'oserait  pousser  plus  loin  :  la  cavalerie 
seule  des  Perses  suffirait  pour  écraser 
Tarmée  des  Macédoniens. 

Amynias ,  au  contraire  :  ^  Alexandre 
»  viendra  chercher  Darius  en  quelque 
»  lieu  qu'il  se  trouve  :  c'est  ici  qu'il  feut 
■>  l'attendre.  » 

L'avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussâ-t-elle  Darius  à  camper  dans 
un  lieu  où  il  ne  pouvait  ni  se  servir  fad- 
lement  de  sa  cavalerie  et  de  la  limltitiide     | 
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de  ses  troupes  légères ,  ni  étaler  l'appa- 
reil de  SOQ  armée,  que  pour  préparer 
aux  Grecs  une  victoire  fedle*  En  effet, 
les  décrets  éternels  voulaient  transporter 
Vempire  de  l'Asie,  des  Perses  aux  Ma- 
cédoniens^ comme  il  l'avait  été  des  As^ 
syriens  aux  Mèdes^etdes  Mèdes  aux 
Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que ,  et  marche  vers  Issus  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  il  foit  périr  cruel- 
lement les  malades  qu'Alexandre  y  avait 
laissés.  Le  lendemain  il  s'avance  aux 
bords  du  Pinare. 

Alexandre  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  ses  derrières,  feit 
monter  qudques  hétaïres  sur  un  tria- 
contère  pour  aller  à  la  découverte  :  à  la 
feveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à  Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges,  les  Ilarques 
et  les  chefs  des  troupes  auxiliaires  : 
«  Rappelez^vous  tons  vos  exploits  et  re- 
A  doublez  de  confiance  ;  vainqueurs , 
»  vous  allez  attaquer  des  vaincus  :  un 
»  Dieu  combat  pour  nous  ;  c'est  lui  qui 
»  a  poussé  Darius  à  quitter  de  vastes 
»  plaines,  pour  s'enfermer  dans  cet  es- 
»  pace  étroit  où  notre  phalange  peut 
»  bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
»  nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
»  ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
»  force  ni  en  courage.  Vous ,  Macédo- 
vniens,  endurcis,  aguerris  par  toutes 
»  les  fatigues  des  combats,  vous  mar- 
»  chez  contre  les  Perses  et  les  Mèdes 
»  amollis  depuis  long-temps  par  le  re- 
9  pos  et  les  plaisirs.  Libres,  vous  com- 
9  battez  des  esclaves.  Les  Grecs  de  cha- 
9  que  parti  n'ont  point  le  môme  avan- 
9  tage.  Ceux  de  Darius  se  battent  pour 
9  one  solde  misérable ,  ceux  qui  acoom^ 
•  pagnent  les  Macédoniens,  pour  la 


8(M 


9  Grèce  et  volontairement.  Si  l'on  con-> 
9  sidère  les  auxiliaires^  ici  les  Thraces, 
»  les  Péones ,  les  Illyriens ,  les  Agrîens 
9  les  plus  forts  et  les  plus  belliqueux 
9  des  peuples  de  l'Europe,  et  là  des 
9  Asiatiques  énervés  et  efféminés  :  en- 
9  fin ,  c'est  Alexandre  contre  Darius. 
9  Tels  sont  les  avantages  dans  le  corn- 
9  bat  ;  mais  que  d'autres  dans  le  suc- 
9  ces  !  Vous  n'aVez  plus  devant  vous  les 
9  satrapes  de  Darius ,  la  cavalerie  du 
9  Grtmique,  les  vingt  mille  soldats  étran- 
»  gers;  voilà  toutes  les  forces  des  Per- 
»  ses  et  des  Mèdes ,  toutes  les  nations 
9  qui  leur  obéissent  dans  l'Asie,  le 
9  grand  roi  lui  -  même  :  cette  journée 
*  vous  livre  tout  ;  vous  commandez  à 
9  l'Asie  entière,  et  vos  nobles  travaux 
9  sont  à  leur  terme.  9 

Alexandre  leur  rappelle  alors  les  Vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  com-^ 
mun,  feisant  ressortir  les  exploits  de 
chacun  d'eux  qu'il  cite  nominativement, 
et  parlant  même  des  siens,  mais  avec 
retenue;  il  fut  jusqu'à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
rapport,  être  comparés  aux  leurs.  Ils 
n'avaient,  en  effet,  ni  les  chevaiix,  ni 
les  troupes  de  la  Béotie  et  du  Pélopo- 
nèse,  ni  les  Macédoniens,  ni  les  Thra- 
ces,  ni  aucune  cavalerie  semblable  à  la 
leur,  ni  frondeurs  et  hommes  de  trait , 
à  la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
quelques  Rhodiens  levés  à  la  bâte  par 
Xénophon;  et  que,  cependant,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Babylone,  mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée,  et  dompté 
dans  leur  retraité  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Pont-Euxin.  Il  ajouta  tout  ce  qu'un 
grand  général  peut  Vappeler  avant  le 
combat  à  des  soldats  éprouvés.  Ils  se 
disputent  l'honneur  de  l'embrasser  ;  ré- 
lèvent jusqu'au  ciel,  et  demandent  à 
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marcher  sar-le-champ  contre  rennemi. 

Ghap.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  là  nourriture ,  et 
'détache  quelques  clievanx  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  II  part  dans 
Tombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau  *  Il  y  campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit^  et  foit  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  l'aurore 
il  se  remet  en  marche,  foisant  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits  ;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s'élargit,  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange,  qu'il  ap- 
puie à  droite  sur  les  hauteurs>  à  gauche 
sur  le  rivage,  l'infanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  en  bataille* 

A  l'aile  droite,  il  place  l'Agéma  et  les 
Hypaspistes,  sous  le  commandement  de 
:Nicanor  ;  près  d'eux  les  corps  de  Cœngs 
et  de  Perdiccas ,  qui  s'étendaient  jusque 
au  centre,  où  devait  commencer  leeom- 
bat.  Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d' Amyntas ,  de  Ptolémée  et  de  Méléa- 
gre  :  l'infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Gratèrus;  toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
Parménion ,  qui  ne  doit  point  s'éloigne^ 
du  rivage  crainte  d'être  cerné  par  les 
Barbares;  car  il  était  focile  aux  Perses 
d'envdopper  les  Macédoniens  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu'Alexandre  s'a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinare  à  trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à  la  phalange 
macédonienne,  trente  mille  des  Grecs 
à  sa  solde,  pesamment  armés  «  et  sou- 
tenus  de  soixante  mille  Cardaques  armés 
de  même,  le  terrain  ne  permettant  point 
d'en  mettre  en  ligne  davantage;  vers^les 
hauteurs,  à  sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dont  partie  en  face, 
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partie  derrière  l'aile  droite  d'Alexan- 
dre :  disposition  forcée  par  la  diaîoe 
des  montagnes  qui,  formant  d'abord 
une  espèce  de  golfe ,  tournaient  ensuite 
l'aile  droite  des  Macédoniens.  Le  reste 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tout  pays,  forment  derrière  les  Grecs 
soldés  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu'inutiles  ;  oar  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  combattans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé* 
vdoppe,  près  de  lui  à  l'aile  droite,  la 
cavalerie  des  Uétaires,  des  Thessaljens 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à  h 
gauche ,  vers  Parménion  ,  les  Pélo- 
ponésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée  des  Perses  rangée  en  ba- 
taille, Ibarius  rappelle  la  cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinare  pour  coavnr  ses 
dispositions.  Il  en  détache  la  majenre 
partie  contre  Parménion,  du  côté  de  la 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat^ 
tre  avec  avantage ,  et  Eût  passer  le  reste 
à  sa  gauche  vers  les  hauteurs  :  mais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  lui  rein 
drait  ces  derniers  inutiles,  il  en  rejette 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  se  place  lui-même  au  centre  de  Tar- 
mée,  suivant  l'ancienne  coutume  des 
rois  de  Perse,  dont  Xénophon  rapporte 
les  motifs. 

Alexaindre,  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses ,  portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  Péloponésiens  et  des  al- 
liés, détache  aussitôt  vers  l'aile  gauche 
les  chevaux  ThessaUens,  et  les  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n*êure  point  aper^ 
çus  de  l'ennemi.  En  avant  de  la  cavalerie 
de  l'aile  droite ,  Protomaque  et  Ariston 
conduisent,  Tun  les  voltigeurs,  l'aulte 
les  péoniens  ;  Anliochus ,  à  la  tête  desar* 
chers,  couvre  rinfiinterie;  les  Agrî^is, 
sous  la  conduite  d'Attalns,  quelqaes 
chevaux  et  quelques  archers  disposés  à 
Tarrièrc-garde ,  font  hce  à  la  monta- 
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gne  :  ainsi  Taile  droite  se  divisait  ell&- 
méme  en  deux  parties,  dont  Tune  était 
opposée  à  Darius  y  placé  au-delà  du 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  et 
l'autre  regardait  Tennemi  qui  les  tour- 
nait sur  les  hauteurs.  A  l'aile  gauche, 
en  avant  de  Imfonterie.  marchent  les 
archers  Cretois  et  les  Thraces,  comman- 
dés par  Siialcès,  précédés  de  la  cavale- 
rie et  des  étrangers  soldés  qui  forment 
l'avant-garde. 

Gomme  la  phalange  à  Taile  droite 
avait  moins  de  front  que  la  gauche  des 
Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fo*- 
cilement ,  Alexandre  la  renforce ,  en 
dérobant  leur  mouvement  à  l'ennemi , 
par  deux  compagnies  dllétaires,  sous 
la  conduite  de  Péridas  et  de  Pantorda- 
nos  ;  et  comme  ceux  de  l'ennemi ,  pos- 
tés sur  les  flancs  de  la  montagne ,  ne 
descendaient  point,  Alexandre^  les  ayant 
repoussé  sur  les  sommets,  avec  un  dé- 
tachement d'Agriens  et  d'Archers ,  se 
contente  de  leur  opposer  trois  cents  che- 
vaux ,  iait  passer  sur  le  front  de  l'aile 
droite  le  reste  des  troupes  placées  de  ce 
côté,  y  joint  les  Grecs  à  sa  solde,  et  don- 
ne alors,  à  cette  partie  de  son  armée , 
un  développement  plus  étendu  que  ce- 
lui des  Perses  qu'elle  avait  à  combat* 
tre. 

L'ordre  de  •  bamille  ainsi  disposé  , 
Alexandre  s'avance  lentement ,  et  en 
faisant  des  haltes  fréquentes^  comme  s'il 
ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté  Darius  ne  quitte  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  où  il  éiait 
placé  ;  il  a  même  défendu  par  des  palis- 
sades les  rives  d'un  facile  accès  :  cette 
disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
Darius  a  déjà  présagé  sa  défaite. 

Les  armées  en  présence,  Alexandre  , 
à  cheval,  parcourt  ses  rangs,  encou- 
rage les  siens ,  ap^e  nominativement 
et  avec  éloge  non-seulement  les  princi- 
paux chefs,  mais  encore  les  llarques. 


les  moindres  officiers ,  et  ceux  mêmes 
des  étrangers  distingués  par  leurs  gra* 
des  ou  leurs  exploits  :  tous ,  par  un  cri 
unanime ,  demandent  à  fondre  sur  l'en- 
nemi. 

Alexandre  continue  de  s'avancer  len* 
tement,  de  peur  qu'une  marche  trop 
rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha- 
lange ;  mais  parvenu  à  la  portée  du  trait, 
les  premiers  qui  l'entourent ,  et  lui- 
même  à  la  tête  de  l'aile  droite  courent  à 
tontes  brides  vers  le  fleuve  pour  effrayer 
les  Perses  par  l'impétuosité  du  choc , 
en  venir  plutôt  aux  mains ,  et  se  garan- 
tir ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
n'est  point  trompé  dans  son  attente. 
Au  premier  choc,  la  gauche  de  l'en- 
nemi cède,  et  laisse  aux  Macédoniens 
une  victoire  aussi  éclatante  qu'assurée. 

Dans  le  mouvement  précipité  et  dé* 
cisif  d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
lange avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  la 
même  promptitude  ni  maintenir  son 
front  et  ses  raags ,  arrêté  par  la  bar- 
rière que  présentaient  les  bords  escap- 
pés  du  fleuve  :  les  Grecs,  à  la  solde  de 
Darius,  saissisent  le  moment  et  tombent 
avec  impétuosité  sur  la  phalange  macé- 
donienne ouverte.  Le  combat  devient 
op^piàtre  ;  les  Perses  s'efforcent  de  reje- 
ter 4es  Macédoniens  dans  le  fleuve  ,  et 
de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient  ;  et  les  Macédoniens  s'obstinent 
à  maintenir  celui  d'Alexandre,  et  l'hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  rachamement. 
Ptolémée,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction, 
sont  tués. 

Cependant  l'aile  droite  d'Alexandre  , 
après  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  die ,  tourne  sur  les  Grecs  à  k 
solde  de  Darius ,  les  écarte  du  bord ,  et, 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
«1.. 
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ébranlés ,  les  attaque  en  flanc,  et  en  bit 
un  horrible  carnage. 

Les  chevaux  Perses  en  regard  des 
Thessaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve ,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  :  ils 
combattirent  avec  acharnement ,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite ,  et  les  Grecs  taillés  en  piè- 
ces. Alors  la  dérouie  fut  complète. 

La  cavalerie  des  Perses  souffirit  beau- 
coup dans  cette  fuite ,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante ,  et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs;  tous,  dans 
leur  épouvante»  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans. les  défilés, 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n'en  détruisit  : 
I^es  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l'infanterie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Perses ,  Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  oouruli^  travers  plaine  ; 
mais  arrivé  danis  des  gorges  difficiles,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre  ,  son  arc  même ,  et  fuit  à  che- 
val. La  nuit  qui  survint  bientôt ,  le  dé- 
robe aux  poursuites  d'Alexandre ,  qui 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée ,  et  s'empare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l'eût  pris  lui-même^  si,  pour 
le  poursuivre,  il  n'eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée ,  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la 
cavalerie  des  Perses.  Il  perdirent  Arsa- 
me  ;  Rhéomitrès  ;  Atizyès ,  l'un  de  ceux 
qui,  au  Granique,  avaient  commandé 
la  cavalerie;  Sabacès,  satrape  d'Egypte, 
etBubacès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à  cent  mille  le  nombre 
général  des  morts ,  dont  dix  mille  che- 
vaux ;  de  sorte  que ,  au  rapport  de 
Ptolémée ,  qui  accompagnait  Alexandre 


dans  cette  poursuite ,  on  traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  rendit  msdtre 
du  camp  de  Darius;  on  y  trouva  b 
mère,  la  femme ,  la  sœur ,  et  un  fib 
jeune  encore  du  naonarque  de  l'Asie , 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques  feiD- 
mesdes  prindpauxdeson  armée,  tontes 
les  autres  avaient  été  conduites  avec 
les  bagages  à  Damas ,  où  Darius  avait 
fait  porter  la  plus  grande  partie  de  ses 
trésors,  et  tous  les  objets  de  magaifi- 
cence  que  traînent  à  l'armée  les  rois  de 
Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  u*ois 
mille  talens  ;  mais  Parménion ,  envoyé 
à  Damas  par  Alexandre,  y  recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  journée,  qui 
ent  lieu  dans  le  mois  lUbimactèrion , 
Nicostrat^  étant  Archonte  à  Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre ,  quoique 
souffrant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  cuisse,  visite  les  blessés, 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe ,  ea 
présence  de  son  armée  rangée  en  bat- 
taille,  dans  le  plus  grand  appareil.  Il 
fait  réloge  des  actions  héroïques  dont  - 
il  avait  été  témoin ,  ou  que  la  voix  géné- 
rale de  toute  l'armée  publiait,  et  honora 
chacun  d'entre  eux  de  largesses  sdoa 
Jour  mérite  et  leur  rangs.  Balacre ,  l'un 
des  gardes  de  sa  personne ,  est  nommé 
satrape  de  Gilicie ,   et  remplacé  par 
Menés  ;  Polysperchon  succède  au  com- 
mandement de  Ptolémée,  qui  avait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  habitans 
de  Soles  les  cinquante  talens  qui  leur 
relaient  à  payer;  on  leur  rend  leurs 
otages. 

Ghap.  6.  Alexandre  étendit  ses  soins  sur 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'après  la  poursuhe,  étant  entré  dans 
la  tente  de  ce  roi  qu'on  lui  avait  réservée, 
il  fut  frappé  de  la  désolation  et  des  cris 
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des  femmes  ;  il  demande  pourquoi  ces 
cris  qu'il  entend  près  de  lui ,  et  quelles 
sont  ces  femmes.  On  lui  répond  que  la 
mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  enfons 
apprenant  que  son  arc,  son  bouclier  et 
son  manteau  sont  au  pouvoir  du  vain- 
queur, ne  doutent  plus  de  sa  mort ,  et 
le  pleurent.  Alexandre  leur  envoie  aus- 
sitôt Léonnatus,  Tun  des  Hétaires,  pour 
leur  annoncer  que  Darius  est  vivant , 
qu'Alexandre  ne  possède  que  les  dé- 
pouilles laissées  sur  son  char.  Léonna- 
tus  s'acquitte  de  sa  commission,  et 
ajoute  qu'Alexandre  leur  conserve  les 
honneurs,  l'état  et  le  nom  de  reine: 
que  ce  prince  n'avait  point  entrepris 
la  guerre  contre  Darius  par  haine  per- 
sonnelle, mais  pour  lui  disputer  l'em- 
pire de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée  et  d'Aris- 
tobule  :  on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  l'appartement  des 
femmes,  accompagné  du  seul  Ephes- 
tion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi,  car.nulie  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majestueux 
d'Ephestion,  se  prostema^  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui 
Fentouraient  ,  elle  reculait  confuse  , 
lorsque  le  roi  :  «  Vous  ne  vous  êtes 
»  point  trompée^  celui-là  est  aussi 
»  Alexandre.  »  7e  ne  certifie  point  la 
vérité  du  fait,  il  suffit  qu'il  soit  vrai- 
semblable. S'il  en  fut  ainsi ,  Alexandre 
me  paraît  digne  d'éloge ,  par  la  noble 
générosité  qu'il  montra  en  consolant  ces 
femmes^  et  en  élevant  son  ami  :  si  ce 
fait  est  supposé ,  ce  prince  mérite  en- 
core des  éloges  pour  en  avoir  été  jugé 
capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à  sa  solde,  il  rassemble  en- 
viron quatre  mille  hommes,  et  ga- 
gne Thapsaque  en  diligence  pour  met- 
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tre  l'Euphrate  entre  lui  et  Alexandre. 
D'autre  part,  les  transfuges  Amyntas, 
Thymodès,  Aristomède  de  Phère,  et 
Bianor,  Arcananéen,  fuyant  par  les 
hauteurs  qu'ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à  Tripoli  en  Phénicie,  avec  huit 
mille  hommes.  Là ,  trouvant  à  sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de  Les- 
bos,  ils  mirent  à  flots  le  nombre  de  bâ- 
timens  nécessaire  pour  les  transporter  ; 
et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les  chan- 
tiers, pour  ne  laisser  aucun  moyen  de 
les  poursuivre,  se  sauvèrent  à  Cypros 
et  de  là  en  Egypte  où ,  voulant  remuer, 
Amyntas  fut  tué  quelque  temps  après 
par  les  habit<ins  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Autophra** 
dates ,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l'tle  de  Chio,  y  laissèrent 
une  garnison ,  et  ayant  détaché  des  vais^ 
seaux  vers  Cos  et  Halicamasse ,  vinrent 
devant  Syphnos  avec  cent  de  leurs  meil- 
leurs bâtimens. 

Là,  une  trirème  conduisit  Agis,  roi 
des  Lacédémoniens;  il  venait  demander 
de  l'argent,  un  renfort  de  troupes  de 
terre  et  de  mer,  pour  teiiter  une  inva- 
sion dans  le  Péloponèse.  Ils  apprennent 
la  défaite  d'Issus.  Frappés  de  cette  non* 
velle,  Pharnabase  retourne  à  Chio  avec 
douze  trirèmes  et  quinze  cents  stipen- 
diaires,  pour  prévenir  le  mouvement 
que  cet  échec  pourrait  exciter  dans  l'Ile; 
Agis  reçoit  trente  talens  d'Autophra- 
dates  et  dix  trirèmes,  dont  il  remet  le 
commandement  à  Hippias  pour  les  con- 
duire vers  son  frère  Agésilas,  à  Ténare, 
avec  ordre  de  donner  aux  matelots  paie 
complète,  et  de  se  porter  rapidement  en 
Crète  pour  la  maintenir.  Lui-même , 
après  s'être  arrêté  quelque  temps  à  ces 
parages,  rejoint  Autophradates  à  Hali- 
camasse. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie  , 
après  avoir  établi  Memnon  Cerdimas, 
satrape  de  la  Cœlo-Syrie,  ayant  soys 


80G  «  ARRIE?!^ 

ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 
tenir  la  province.  Alors  vint  à  sa  ren- 
contre le  fils  de  Gérostrate,  roi  des  Ara- 
diens  et  des  insulaires  finitimes,  lequel, 
â  Texemple  des  rois  de  Pliénicie  et  de 
Gypros ,  avait  réuni  ses  vaisseaux  à  la 
flotte  d'Autophradates  ;  Slraton  place 
sur  la  tète  d'Alexandre  une  couronne 
d'or,  et  lui  livre  Tlle  d'Arados^  et  Mara- 
the, ville  puissante  el  riche,  située  en 
foce,  sur  le  continent,  et  Hariammë  et 
toutes  les  places  de  ses  états. 

Alexandre  était  à  Marathe ,  lorsqu*il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius» qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfens. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité 
qui  avait  existé  entre  Artaxerxès  et  Phi- 
lippe. Il  accusait  ce  dernier  de  l'avoir 
rompu,  en  attaquant,  sans  aucun  sujet 
de  plainte,  Ars^,  fils  d'Ariaxerxès.  Da- 
rius ajoutait  que,  depuis  son  avène- 
ment au  trône  des  Perses^  Alexandre 
n'avait  point  député  pour  renouveler 
leur  ancienne  alliance  ;  qu*au  contraire , 
îl  avait  passé  en  Asie  à  la  tête  d  une  ar^ 
mée,  et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dû  alors  prendre  les 
armes  pour  défendre  scm  pays  et  l'hon- 
neur du  trône;  que  la  volonté  des  Dieux 
avait  décidé  de  l'issue  du  combat  ;  mais 
que  roi,  il  redemandait  à  un  roi  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfons  captife  ; 
qu'il  implorait  son  amitié ,  et  le  priait 
d'envoyer  des  députés  qui ,  réunis  aux 
siens,  Ménisque  et  Arsima,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d'alliance* 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre,  et  Thersippe  dont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans 
autre  explication.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes  : 

tt  Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
?  cédoine  et  dans  la  Grèce ,  et  les  rava- 
f  gèrent;  ils  n'avaient  reçu  de  nous  au- 
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cun  outrage.  Généralissime  des  Grecs, 
j'ai  passé  dans  l'Asie  pour  venger  leur 
injure  et  la  mienne.  En  effet,  vous 
avez   secouru    les    Périnthiens   qui 
avaient  offensé  mon  père.  Ochus  a  en- 
voyé une  armée  dans  la  Thrace  sou- 
mise à  notre  empire.  Itfon  père  a  péri 
sous  le  fer  des  meurtriers  que  vous 
avez  soudoyés,  et,  partout  dans  vos 
lettres,  vous  avez  fait  gloire  de  ce 
crime.  Après  avoir  fait  assassiner  Ar- 
sès  et  Bagoas,  tous  avez  usurpé  le 
trône  contre  toutes   les  lois  de  la 
Perse;  coupable  envers  les  P^l-ses, 
vous  avez  écrit  ensuite  des  lettres  en- 
nemies dans  la  Grèce  pour  l'exciter  à 
prendre  les  armes  contre  moi;  vous 
avez  tâché  de  corrompre  les  Grecs  à 
prix  d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  à 
l'exception   des    Lacédémoniens  ;  et 
cherchant  à  ébranler,  par  la  séduction 
de  vos  émissaires,  la  foi  de  mes  alliés 
et  de  mes  amis,  vous  avez  voulu  romr 
pre  la  paix  dont  la  Grèce  m'est  re- 
devable. C'est  pour  venger  ces  injures 
dont  vous  êtes  l'auteur,  que  f  en  al  ap- 
pelé aux  armes.  J'ai  d'abord  vaincu 
vos  satrapes  et  vos  généraux ,  ensuite 
votre  armée  et  vous-même.  La  iavenr 
des  Dieux  m'a  rendu  maître  de  votre 
empire;  vos    soldats,  échappés  du 
carnage  et  réunis  auprès  de  moi ,  se 
louent  de  ma  bienveillance;  œ  n'est 
point  la  contrainte,  mais  leur  volonté 
qui  les  retient  sous  mes  drapeaux.  Je 
suis  le  maître  de  l'Asie,  venez  me 
trouver  à  ce  titre.  Si  vous  concevez 
quelque  crainte  de  ma  loyauté,  en- 
voyez vos  «amis  recevoir  ma  foi.  Ve- 
nez ,  et  je  jure  non  seulement  de  vous 
rendre  votre  mère,  votre  femme  et 
vos  enlans ,  mais  encore  de  vous  ne* 
corder  tout  ce  que  vous  me  demande- 
rez. Du  reste,  lorsque  vous  m'adres- 
serez vos  lettres,  souvenez-vous  que 
«  vous  écrivez  au  souverain  de  l'Asie  ^ 
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»  que  vous  n*éles  plus  mon  égal  ;  que 
»  l'empire  esl  à  moi.  Autrement  je  iau- 
»  rai  à  injure.  Si  vous  en  appelez  du 
»  titre  de  roi  à  un  autre  combat ,  ne 
»  fuye^  point  ;  je  vous  atteindrai  par- 
»  tout.  » 

*  Sur  ces  enlrefoites,  apprenant  que 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co- 
pbenès  à  Damas,  les  gardes  mêmes,  et 
tout  ce  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxe  du 
monarque  persan  était  tombé  en  son 
pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  aux 
soins  de  Parménion. 

Alexandre  fait  amener  devant  lui  les 
envoyés  que  la  Grèce  avait  députés  vers 
Darius  avant  Févénement,  et  qui  étaient 
au  nombre  des  prisonniers  ,   savoir  : 
Euthydès  de  Lacédémone  :  Iphicrate  , 
fils  du  général  Athénien  de  ce  nom  ; 
ThessaliscusetDionysodore»  vainqueur 
aux  jeux  olympiques.  Il  renvoya  aus- 
sitAt  ces  deux  derniers  quoique  Thé* 
bains,  soit  par  commisération  pour  les 
malheurs  de  leur  cité ,  soit  que  l'excès 
même  de  la  vengeance  des  Macédoniens 
qui  la  détruisirent ,  excusât  leur  démar- 
che auprès  de  Darius.  Il  les  traita  donc 
avec  bonté  ;  il  dit  à  Thessaliscus  :  Je 
vous  pardonne  par  comidération  pour 
votre  rmssance.  Il  était  en  effet  un  des 
premiers  de  ïhèbes.  Et  à  Dionysodore  : 
En  faveur  rde  votre  victoire  aux  jeux 
olympiques.  A  Iphicrate  :  ^  cause  de 
l'amour  que  je  porte  aux  Athénieiù  y  et 
de  la  gloire  de  votre  père.  Il  le  retint 
auprès  de  lui  avec  honneur  tant  qu*il 
vécut ,  et  après  sa  mort  il  fit  porter  à 
Athènes  ses  cendre^  qu'on  rendit  à  sa 
famille, 

Pour  Euihyclès,  comme  il  était  Lacé- 
démonicn,  et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouv^te  avec  Alexandre  ;  comme 
d'ailleurs  il  ne  présentait ,  par.lui-méme, 
aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers  ;  et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 
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prises  d'Alexandre ,  il  fut   remis  en 
liberté. 

CHAP.  7.  Alexandre  quitte  Marathe , 
et  reçoit  à  composition  Bibles  et  Sidon, 
appelé  par  l'inimitié  que  les  lidt>itans 
portaient  à  Darius  et  aux  Perses. 

Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 
cette  ville  viennent  à  sa  rencontre  pour 
lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
]SL  ville  et  à  la  députation  composée  des 
principaux  habitans ,  et  oii  se  trouvait 
l'héritier  même  du  trône  (  car  le  roi 
Azelraicus  faisait  voUe  avec  Autophra- 
dates)  ;  il  ajoute  qu'il  ne  demande  à  en* 
trcr  dans  la  ville  que  pour  offrir  un  sa- 
crifice ù  Heroule. 

En  effet,  le  temple  qu'on  y  voit  de 
ce  Dieu  est ,  de  mémoire  d'homme,  ua 
des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 
d'Hercule  argien,  fils  d'AIcmène.  Le 
culte  de  l'Hercule  tyrien  remonte  à  une 
époque  qui  précède  la   fondation  de 
Thèbes  par  Cadmus ,  et  la  naissance  de 
sa  fille  Sémélé  qui  donna  le  jour  à  Bacr 
chus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter ,  était 
contemporain  de  Labdacus,  né  dePoly- 
dore  i   tous  deux  étaieat  petitsrfils  de 
Cadmus.  Or ,  Hercule  argien  vivait  du 
temps  d'GËdipe^  fils  de  Laïus.  Lea 
Egyptiens  adorent  un  Hercule,  qui  n'est 
ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Tyriens. 
Hérodote  le  place  au  nombre  des  douze 
grands  dieux  :  c'est  ainsi   qu'Athènes 
invoque  ua  Bacchus ,  fils  de  Jupiter  et 
de  Proserpine .  lequel  diffère  du  Bac- 
ebus  thébain  :  l'hymne  mystique  du 
premier  n'est  point  adressé  à  l'autre. 
J'incline  à  croire  que  l'Hercule  tyrien 
esl  le  même  que  celui  révéré  par  les 
Ibères  à  Tartesse  ,  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  liii  sont  consacrées. 
En  effet,  Tartesse  a  été  fondée  par  des 
Phéniciens  ;  la  structure  du  temple ,  le 
rite  des  sacrifices^  tout  indique  cette 
origine. 
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L'hi$lorieQ  HécaiQ  rapporte  que  l*Herr 
cale  argien,  chargé  par  Eurysthée  d'en- 
lever et  <le  conduire  à  Hycènes  les  va- 
ches de  Géryon,  n'aborda  ni  chez  les 
Ibères  ,'  ni  dans  aucune  île  Ërylhie  » 
située  sur  FOcéan  ;  que  Géryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Amphiioque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
niit  fin  à  sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges ,  et  renommé  par  Texcellence  de 
ses  be3tiaux ,  et  qu'Ëuriysthée  fut  célè- 
bre par  ceux  qu'il  en  tira.  Il  n'est  point 
absurde  de  croire  que  le  roi  de  ces  con- 
trées ae  nommait  Géryon  ;  mais  il  le  se* 
rait  de  penser  qu'Ëurysthée  eût  connu 
les  Ibères»  derniers  peuples  de  l'Europe» 
le  nom  de  leur  roi^  et  la  beauté  des 
troupeaux  qui  paissept  dans  ces  régions, 
à  moins  qu'on  ne  fasse  iptervenir  Junon 
qui  le  révèle  à  Hercule  par  Eurysthée  » 
et  qu  on  ne  sauve  ainsi  l'extraragance 
de  THisioire  par  la  Fable.  C'est  à  cet 
Hercule  tyrien  qi|' Alexandre  voulait  sa- 
crifier. 

Les  Tyrievis  ,  accédant  à  toutes  ses 
autres  demandes ,  lui  firent  dire  qu'au- 
cun Grec,  aucun  Macédonien  y  n'entre- 
rait dans  leur  ville  :  réponse  qu'ils  jugè- 
rent la  plus  prudente,  d'après  l'état 
des  choses»  et  l'incertitude  des  événe- 
mens  de  la  guerre. 

.  Alexandre  indigné  du  refus  des  TyT 
rien^»  fait  retirer  leurs  députés ,  con- 
voque les  Hétaïres  »  les  généraux  de  son 
arm^,  les  Taxiarques  »  les  Uarques  : 

«  Amis»  camarades»  leur  ditril»  nous 
»  ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
t»  dition  en  Egypte  »  taat  que  la  flotte 
»  ennemie  tiendra  la  mer,  ni  poursuivre 
»  Darius  »  tant  que  nous  ne  serons  pas 
»  assurés  de  Tyr»  et  que  les  Perses  se- 
»  ront  maîtres  de  FÉgypte  et  de  Gypros. 
»  Plusieurs  considérations ,  mais  entre 
»  au(r^»  rétat  de  la  Grèce»  font  crain- 
»  dre  que  l'ennemi  reprenant  les  villes 


»  mariiioies»  tandis  que  noosalarcfa^ 
»  rions  vers  Babylone  et  contre  Darius, 
à  ne  transporte  la  guerre  dans  nos 
»  foyers  avec  line  fiolte  formidable ,  an 
»  moment  où  les  Lacédémoniens  se 
»  montrent  nos  ennemis  déclarés  »  et  oo 
»  la  fidélité  des  Athéniens  est  moiiis 
»  l'ouvrage  de  l'affection  que  de  la 
»  crainte,  Au  contraire»  la  prise  de  Tyr 
»  et  de  toute  la  Phénide»  enlève  aux 
»  Persans  l'avantage  de  la  marine  phé- 
tt  nicienne»  et  nous  en  rend  maîtres; 
»  car  il  n  est  pas  â  présumer  que  les 
»  Phéniciena  nous  voyant  dans  leurs 
»  murs  »  tournent  contre  noos  l^ors  for 
»  ces  maritimes  pour  défendre  nne  cause 
»  étrangère.  Cypros  se  joindra  ensuite 
»  à  nous^  ou  peu  de  forces  suffiront 
»  pour  la  conquérir.  Notre  Sotte  ainsi 
»  réunie  à  celle  des  Phénidens, Cypros 
»  soumise ,  nous  tenons  l'empire  de  la 
»  mer ,  nous  attaquons  TÉg^pte  avec 
»  succès  :  vainqueurs  de  ces  contrées, 
»  la  Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  bisseut 
»  plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont 
»  chassés  de  toutes  les  mers ,  et  répons* 
»  ses  au-delà  des  rives  de  l'Euphrate  ; 
»  nous  marchons  yers  Babylone  avec 
»  plus  de  gloii*e  et  d'assurance  ». 

Ce  discours  eut  tout  son  effet  D'ail- 
leurs »  un  prodige  sembla  commander 
le  siège  de  Tyr  ;  car  cette  nuit  même, 
un  songe  transporta  le  prince  aux  pieds 
de  ses  remparts  ;  il  crut  voir  l'image 
d'Hercule  qui  lui  tendait  la  main  et  l'in- 
troduisait dans  la  ville.  Cette  vision  si- 
gnifiait, suivant  Aristandre,  quel'oH 
ne  prendrait  Tyr  qu'avec  de  grands  ef- 
forts, vu  la  difficulté  des  travaux  d'He^ 
cule.  Et  en  effet,  le  siège  paraissait 
d'abord  très  difficile.  La  viUe  formait 
elle-même  une  île  entourée  de  baute$ 
murailles.  La  puissance  mariti^nç  des 
Tyriens  se  fondait  sur  la  quantité  de 
leurs  vaisseaux,  et  sur  l'appui  des  Per- 
ses qui  étaient  maîtres  de  la  mer. 


Le  ftiëge  décide  «  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  continent  à  la  Tille. 
Du  premier  càté^  les  eaux  sont  basses 
et  fangeuses ,  et  du  côté  de  la  place , 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main,  des  pierres  en  abondance ,  et 
des  boLs  pour  les  soutenir.  0^  enfonçait 
laciiement  le  piloiis  dont  la  vase  formait 
naturellement  le.  ciment.  Les. Macédo- 
niens se  portaient  à  l'ouvrage  avec  ar- 
deur ;  la  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait; ses  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts;  à  la  pointe  du  con- 
tinent, le  môle  crut  rapidement,  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  lennemi.  Mais  lorsqu'on > approcha 
des  murs ,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposé  plutôt  pour  le  trav^iil 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs les  Tyriens,  maîtres  encore  de  la 
mer,  détactiaient  de  diCférens  côtés  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs; les  Macédoniens  placent,  à 
Textrémité  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés;  les  ouvriers  fu- 
rent alors  à  l'abri  des  flèches;  tandis 
que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tyriens  eurent  recours  à  cet  ex- 
pédient. Ils  remplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d'objets  qui 
s'embrasent  aisément  ;  ils  élèvent  vers  la 
proue  deux  mâts  qu'entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix,  de  soufre  et  d'au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles ;  ils  ajustent  à  chaque  mât  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
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cendiairesaUmens;  on  transporte  à  la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manoeuvre 
pour  élever  la  proue  par  ce  contre* 
poids  ;  ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  môle ,  ils  y  dirigent  ce  brûlot 
attaché  à  des  galères;  arrivé  aux  pieds 
des  tours ,  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avec  force  contre 
la  tète  du  môle  :  les  matelots  se  sauvent 
â  la  nage. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours  ;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l'embrasement.  Les  tri- 
rèmes des  Tyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu'on  y  portât 
des  secours.  Dès  que  les  habitans  aper- 
çoivent rincendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brûlent  le  reste 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large,  propre  à  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours ,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  les 
Ilypaspistes  et  les  Agriens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens,  reconnaissant  la 
prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les  as- 
siégés tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  entrelaites,  Géroslrate,  roi 
d'Arados,  et  Enyins,  roi  de  Biblos, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d'Alexandre,  se  sépa- 
rant de  la  flotte  d'Autophradates ,  et 
viennent,  avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Sidoniens,  grossir  celle 
d'Alexandre,  forte  alors  de  quatre- 
vingt  voiles  phéniciennes.  Les  jours  sui- 
vans,  on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes,  dont  Tune  surnommée  Péri" 
pôle  ;  trois  de  Soles  et  de  Malle  ;  dix  de 
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Lycie;  une  de  Macédoine,  à  cinquante 
rames,  moulé  par  Protéas;  enfin  cent 
vingt  voiles  amenées  par  les  rois  de  Cy- 
près ,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Darius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Pbénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d*avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses,  où  la  force  les  avait  engagés  plutOt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu*on  achève  les  machines, 
qu*on  équipe  et  qu'on  arme  les  vais- 
seaux, Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques. détachemens  de  cavalerie,  les 
Hypaspistes,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait,  marche  en  Arabie,  et  tire  vers 
TAntiliban.  Slaître  de  tout  le  pays,  par 
force  ou  par  composition,  il  revint  le 
onzième  jour  à  Sidon  ,  où  il.  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Péloponèse  avec 
quatre  mille  stipendiaires  grecs. 

La  flotte  étant  disposée,  il  embarque 
quelques-uos  des  Hypaspistes  les  plus 
propres  à  un  coup  de  main ,  si  on  en 
venait  à  Tabordage,  et,  partant  de  Si- 
don  ,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à  la  pointe  de  Taile  droite 
qui  s'étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
lui  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie» 
à  Texception  de  Phytagore  qui  tenait  la 
gauche  avec  Gratérus. 

Les  Tyriens  s'étaient  proposé  d*abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  Élisait  appro- 
cher sa  flotte;  ib  ignoraient  qu'elle 
(stait  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de 
)a  Phénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point 
^e  compromettre  à  la  vue  de  cette  flotte 
formidable  qu'ils  n'attendaient  point,  à 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  déve- 
loppait. En  effet,  Alexandre  avant  de 
^'approcher  des  murs,  avait  fait  sta- 
tionner upe  partie  de  ses  forces  pour 
$itteindre  les  Tyriens ,  tandis  que  l'autre 
manœuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié- 
gés ,  rassemblant  leurs  trirèmes  à  l'em- 
|)ouchure  des  ports ,  se  bornèrent  à  les 
fçnqer  à  l'ennemi  de  tous  côtés.  Alexan- 
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dre,  voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n'essaya  point  de  forcer  l'entree  du 
port  qui  regarde  Sidon,  trop  étroite,  et 
défendue  d'ailleurs  par  les  trirèmes  dont 
la  proue  menaçait,  il  coule  à  fond  trois 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à  la  nage 
rtle  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  près  du  mdie  qu'il  avait 
élevé,  et  qui  protégeait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

Le  lendemain  il  faut  anaqner  la  yiOe 
vers  le  port ,  en  face  de  Sidon ,  par  An-> 
dromaque^  conduisant  les  bâtimens  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l'espace  au-delà  du  môle ,  du  côte  qui 
regarde  TÉgypte,  et  qu'il  occupait  M-^ 
même.  A  l'aide  d'une  multitude  d'ou- 
vriers de  Cypros  et  de  Phénide  qa'il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées;  les  unes 
furent  placées  sur  le  môle  ;  d'autres  sur 
les  bâtimens  de  pharge  amenés  de  Si- 
don ; .  quelques-unes  enfin  sur  des  tri^ 
rèmes  plus  pesantes.  On  traîne  les  ma* 
chines;  les  trirèmes  s'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y  avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  fiice 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  foisaîent 
pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur  les 
machines  et  sur  les  vaisseaux  pour  les 
écarter  de  ce  rempart,  haut  de  cent 
cinquante  pieds  »  épais  à  proportion  et 
formé  de  larges  assises  de  pierres  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  bâtimens 
de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  machines  aux  pieds  des  murs, 
étaient  arrêtés  par  les  quartiers  de  ro* 
cher  jetés  par  les  Tyriens  pour  en  bar- 
rer l'approche.  Alexandre  ordonna  de 
la  débarrasser  ;  mais  il  était  difficile  d'é* 
branler  ces  masses ,  vu  que  les  vaisseaux 
n'offraient  qu'un  point  d'appui  mobile. 
Les  Tyriens,  s'avançant  d'ailleurs  sur 
des  vaisseaux  couverts,  se  glissaient  jus^ 
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qu'aux  cables  des  ancres  qu'ils  cou- 
paient, et  s'opposaient  à  Fabord  de  Fen- 
nemi.  Alexandre  couvrant  de  la  même 
manière  plusieurs  triacontères,  les  dis- 
posa en  flanc  pour  défendre  les  ancres 
de  Fatteinte  des  Tyriens;  alors  leurs 
plongeurs  venaient  couper  les  cordes 
ontre  deux  eaux.  Pour  les  éviter,  les 
Macédoniens  sont  réduits  à  jeter  Fancre 
avec  des  chaînes  de  fer. 

Cependant  à  Faide  de  cables  on  tire 
des  eaux  les  quaiHiers  de  pierre  accu- 
mulés devant  la  place;  des  machines 
les  rejettent  au  loin  à  une  distance  où 
ils  ne  peuvent  plus  nuipp  :  Fapproche 
des  murs  devient  facile. 

Dans  cette  extrémité  les  Tyriens  ré- 
solurent d'attaquer  les  vaisseaux  de  Gy- 
pros  qui  menaçaient  le  port  en  face  de 
Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour  déro- 
ber à  Fennemi  Fembarquement  des  sol- 
dats. Ils  s*ébranlent  à  midi ,  à  Fheure 
que  les  Macédoniens  vaquaient  à  leur 
réfection ,  et  qu'Alexandre  avait  quitté 
]çs  vaisseaux  stationnés  de  l'autre  côté 
de  la  ville,  pour  se  rendre  dans  sa 
tente.  Leur  armement  était  composé  de 
trois  bâtimens  à  cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  autres  à  quatre  rangs,  et  de 
sept  trirèmes  tous  montés  d'excellens 
rameurs  et  de  soldats  bien  armés^  d'une 
valeur  éprouvée ,  |4ein$  d'ardeur  pour 
}e  combat  et  exercés  à  l'abordage.  Les 
rameurs  filent  lentement,  sans  bruit  et 
sans  signaux  :  dès  qu'ils  sont  à  la  vue 
fies  Gypriens,  ils  poussent  un  grand  cri  ; 
tous  donnent  le  signal,  précipitent  la 
rame ,  fondent  sur  Fennemi  dont  ils  sur- 
prennent les  vaisseaux  stationnaires , 
les  uns  dépourvus  de  forces,  et  les  au- 
tres mis  en  défense  à  la  bâte  et  en  dé- 
sordre. Au  premier  choc  le  bâtiment  de 
Pnytagore,  celui  d'Androclès  et  de  Pa- 
sîcrate,  sont  coulés  à  fond;  les  autres 
«ont  échoués  sur  le  rivage. 

1^  bi^sard  youlut  qu'Alexandre  s'ar- 
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réta  dans  sa  tente  moins  long-temps  que 
de  coutume ,  et  revint  bientôt  vers  ses 
vaisseaux  :  à  peine  la  sortie  des  galères 
tyriennes  lui  est-elle  connue ,  qu'il  dé- 
tache aussitôt  celles  dont  il  pouvait  dis- 
poser autour  de  lui  ;  armées  à  la  hâte , 
elles  vont  précipitamment  s'emparer  de 
l'embouchure  tlu  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens^ 
Lui-même,  avec  ses  bâtimens  à  cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières^ 
armées,  tourne  la  ville  pour  joindre 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitans,  apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
dirige  en  personne,  excitent  les  leurs  à 
retourner,  d'abord  par  de  grands  cris 
qui  se  perdent  dans  le  tumulte,  et  en- 
suite par  toutes  sortes  de  signaux.  Ceux- 
ci  s'apercevant  trop  tard  de  la  pour- 
suite d'Alexandre,  regagnent  le  port 
à  pleines  voiles;  quelques  vaisseaux 
échappent  par  la  fuite  ;  ceux  d'Alexan- 
dre tombant  tout-à-coup  sur  les  autres , 
les  mettent  hors  de  manœuvre,  et  pren- 
n^t,  à  l'embouchure  même  dn  port, 
un  bàlimeut  de  cinq  rangs ,  et  un  autre 
de  quatre.  L'action  ne  fut  point  san- 
glante ;  les  gens  de  Féquipage  des  vaisr 
seaux  capturés  regagnent  facilement  le 
port  à  la  nage. 

La  mer  fermée  aux  Tyriens,  on  ap- 
proche les  machines  de  leurs  murs  :  en 
face  du  môle  et  de  Sidon ,  la  solidité  des 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre , 
cernant  alors  toute  la  partie  méridio- 
nale qui  regarde  l'Egypte ,  la  Mi  atta- 
quer de  tous  côtés  :  le  mur  fortement 
battu  cède  et  s'ouvre  ;  on  jette  des  ponts, 
et  sur-le-champ  on  s'avance  du  côté  de 
la  brèche  ;  mais  les  Tyriens  repoussent 
aisément  Fennemi. 

Trois-jours  après ,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée,  et  revient 
avec  ses  vaisseaux  chargés  de  niachiiiea, 


812 


ARai£?l,    LIT.   H. 


à  l'atiaque  des  murs^  les  ébranle  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande 
partie.  Il  £aût  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bâtimens  qui  portaient  des 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon- 
tés, Tun  par  les  Hypasptstes  sous  le 
commandement  d'Admète,  Tautre  par 
des  hétaires  à  pied  sous  celui  de  Cœnus. 
Il  se  propose  lui-même  de  pénétrer  par 
la  brèche  avec  les  Hypaspistes ,  il  foît 
avancer  ses  trirèmes  vers  Fun  et  Tautre 
port,  afin  de  s'en,  emparer  au  moment 
où  les  Tyriens  couraient  aux  remparts. 
Les  autres  vaisseaux,  chargés  de  ma- 
chines et  d'archers^  tournent  les  murs 
avec  ordre  d'attaquer  sqr  tous  les  points 
accessibles  p  ou  du  moins  de  se  tenir 
toujours  à  la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tyriens  «  pressés  de  toutes  parts,  ne 
sussent  où  doxmer. 

Cependant  les  vaisseaux  commandés 
par  Alexandre,  jettent  leurs  ponts;  les 
Hypaspistes  montent  courageusement  à 
la  brèche; -à  leur  tète  Admète  se  dis-^ 
tingue  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
Alexandre  lui-même  les  suit  afin  de  par^ 
tager  leurs  dangers ,  et  d'être  témoin 
des  exploits  de  chacun  d'eux.  Il  se  rend 
maître  de  cette  partie  des  murs;  les 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme ,  et  n'ont  plus  le  désavantage  de 
gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète^ 
qui  monta  le  premier  à  la  brèche,  tombe 
percé  d'un  coup  de  lance  au  moment  où 
il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s'ouvre  alors  un  passage 
avec  ses  Hétaires;  s'empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 
des  remparts ,  d'où  l'on  descendait  faci- 
lement dans  la  ville. 

Cependant  sa  flotte,  réunie  à  celle 
des  Phéniciens ,  attaque  le  port  qui  re- 
garde rÉgypie,  en  rompt  les  barrières; 
coule  a  fond  tous  les  vaisseaux  qu'elle 


y  trouve;  chasse  les  plus  éloignés  du  ri- 
vage; brise  les  autres  contre  terre,  tan- 
dis que  les  Cypriens ,  trouvant  le  port 
en  foce  de  Sidon  sans  défense  »  s'en  em- 
parent *et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
ville. 

Les  Tyriens  abandonnent  leurs  mars 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  se  rallient  dans 
l'Agénorium ,  et  de  là  font  fece  aux  Ma- 
cédoniens. Alexandre  les  attaque  avec 
les  Hypaspistes^  en  tue  une  partie,  et  se 
met  à  la  poursuite  des  autres.  Il  se  fait 
un  grand  carnage ,  la  ville  étant  prise 
du  côté  du  port ,  et  les  troupes  de  Cœ- 
nus entrées;  les  Macédoniens  furieux 
n'épargnaient  aucun  Tyrien  :  ils  se  ven- 
geaient de  la  longueur  du  siège  et  du 
massacre  de  quelques-uns  des  leurs  que 
les  Tyriens ,  ayant  fait  prisonniers  au 
retour  de  Sidon ,  avaient  égorgés  sur 
leurs  remparts ,  à  la  vue  de  toute  l'ar- 
mée ,  et  précipités  dans  les  flots.  Huit 
mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Macédo^ 
niens  ne  perdirent,  dans  cette  affaire , 
que  vingt  Hypaspistes ,  avec  Admète , 
percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
s'emparer,  et ,  pendant  tout  le  siège  ^ 
quatre  cents. 

Le  roi  Azelmicus,  les  principaux  des 
Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui, 
après  avoir  consulté  l'oracle ,  venai^t 
sacrifier  à  Hercule,  dans  la  Métropole, 
selon  l'ancien  rite,  s'étaient  réfugiés 
dans  son  temple;  Alexandre  leur  fit 
grâce  :  le  reste  fut  vendu  comme  es- 
clave, au  nombre  de  trente  mille,  tant 
Tyriens  qu'étrangers, 

Alexandre  sacrifie  à  Hercule;  la 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes 
sous  les  armes;  les  vaisseaux  mêmes  y 
prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple^  à  l'éclat  de  mille 
flambeaux;  Alexandre  y  consacra  la 
machine  qui  avait  battu  le  mur  en  brè- 
che, et  un  vaisseau  qu'il  avait  pris  sur 
les  Tyriens,  avec  une  inscription  peu 
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digne  d*élre  rapportée ,  quel  qu'en  soit 
Tauteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  Hécatombéon»  Anicétus  étant  ar- 
chonte à  Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
siège,  lorsqu'il  reçut  des  députés  de  Da- 
rius, qui  lui  offrirent»  de  sa  part,  dix 
mille  talens  pour  la  rançon  de  sa  mère, 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans ,  Tempire 
du  pays  qui  s'étend  depuis  la  mer  Egée 
jusqu'à  TEuphrate,  enfin  Talliance  de 
Darius  et  la  main  de  sa  fille.  On  rap- 
porte que  ces  offres  ayant  été  exposées 
dans  le  conseil,  Parménion  dit  :  «  Je  les 
»  accepterais,  si  j'étais  Alexandre,  et 
»  mettrais  fin  à  la  guerre.  »  —  Mais 
»  Alexandre  :  «  Et  moi  si  j'étais  Parmé- 
»  nion  ;  je  dois  une  réponse  digne 
»  d'Alexandre.  »  —  Et  aux  envoyés  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin^es  trésors  de  Da- 
•  rius;  je  ne  veux  point  d'une  partie 
»  de  l'empire;  tous  les  trésors  et  l'em- 
»  pire  entier  sont  à  moi.  J'épouserai  la 
-a  fille  de  Darius,  si  c'est  ma  volonté , 
»  sans  attendre  celle  de  son  père.  S'il 
»  veut  éprouver  ma  générosité ,  qu'il 
»  vienne.  » 

Darius,  à  cette  réponse,  désespère 
d'un  accommodement,  et  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  expédition  en 
Egypte.  Il  s'empare  d'abord  en  Syrie 
de  toutes  les  villes  de  la  Palestine;  une 
seule  lui  résiste,  Gaza ^  où  commande 
l'eunuque  Bétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'arabes  à  sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  long 
siège  qu'il  croyait  soutenir  facilement, 
la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  à 
l'emporter.  , 

Gaza  est  à  vingt  stades  de  la  mer, 
dont  le  fond  n'offre  qu'un  lit  fangeux 
près  de  la  ville,  à  laquelle  on  arrive 
par  des  sables  difficiles  à  traverser. 


uv.  11.  8<3 

Celle  place  est  considérable  :  asske  sur 
la  cime  d'un  raont>  et  défendue  par  de 
fortes  murailles ,  située  à  l'entrée  du  dé- 
sert, elle  est  la  clé  de  TÉgypte  du  côté 
de  la  Pbénide. 

Alexandre  campe,  dès  le  premier 
jour^  aux  pieds  de  la  ville,  du  côté  le 
plus  Êiible,  et  ordonne  d'y  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
sentèrent que  la  hauteur  du  lieu  sur 
lequel  les  murs  s'élevaient,  les  mettait 
hors  d'atteinte.  Alexandre  pressait  d'au- 
tant plus  l'attaque,  qu'il  était  irrité  par 
la  difficullé;  il  pensait  que  cette  con- 
quête inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
terreur;  s'il  échouait,  quelle  honte  pour 
lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius  ! 

Il  fiût  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les 
machines  contre  les  mors  :  il  fit  com- 
mencer l'ouvrage,  du  côté  méridional, 
qu'il  lui  paraissait  plus  facile  de  battre. 
Les  travaux  achevés,  les  Macédoniens 
font  jouer  les  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre^  la 
couronne  en  tète,  ouvrait  le  sacrifice, 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu'un 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l'autel,  laisse  tomber  sur  la  tête  du 
prince  une  pierre  qu'il  tenait/  dans  ses 
serres.  Il  consulte  Aristandre  sur  ce  pré^ 
sage;  et.  le  devin  lui  répond  :  «  Vous 
»  prendrez  la  ville;  mais  gardez-vous  de 
»  cette  journée.  »  Alexandre  se  retire 
alors  derrière  les  machines  loin  de  la 
portée  du  trait. 

Cependant  les  Arabes  font  une  viVe 
sortie,  mettent  le  feu  aux  machines; 
profitant  idé  l'avantage  des  hauteurs,  ils 
accablent  les  Macédoniens,  et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre,  soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  l'embarras  des  siens  lui 
fit  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à  la  tête  des  Hypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
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fuite  honteuse.  Un  trait  lancé  pa^  ùiie 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse ,  et  le  blesse  à  Tépauie.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d*Arîstan- 
dre  »  dont  il  se  rappela  avec  joie  la  se- 
conde partie»  savoir,  qu'il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siég^e  de  Tyr  ;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  k  la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds ,  sur  deux 
stades  de  largeur^  on  y  place  les  ma^ 
chines  ;  on  bat  de  tous  côtés  les  murs , 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
miner  secrètement  :  ébranlés  alors  par 
la  mine  et  par  la  sape,  ils^s'écroulent. 
Les  Macédoniens  écartent  à  coups  de 
traits  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  as^égés 
soutinrent ,  quoique  avec  une  perte  con^ 
sidérable ,  TefFort  des  Macédoniens  ; 
mais  au  quatrième  assaut^  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  fiaisant 
joiier  de  tous  côtés  les  machines,  les 
Macédoniens  parvinrent  à  appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves  à  qui  montera  le 
premier.  Méoptolème,  de  la  race  des 
Eacides,  un  des  Hétaïres,  devance  les 
autres  :  il  est  suivi  par  les  généraux  et 
par  leurs  troupes.  Des  Macédoniens  pé- 
nètrent dans  rintérieur  des  remparts, 
ouvrent  les  portes  aux  leurs  ;  toute  l'ar- 
mée «ntre  :  les  habitans  de  Gaza  se  ral- 
lient encore  contre  Tennemi  maître  de 
la  viHe»  et  chacun  d'eux  n'abandonne 
son  poste  qu'avec  la  vie. 

Atexandre  réduit  à  l'esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfens,  remplit  la  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins,  et  s'en 
iait  une  place  forte  pour  toute  la  cam- 
pagne. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CflAPiTRk  PREMIER.  Alcxandrc^  selon 
son  projet,  pénètre  en  Egypte,  et  ar- 
rive à  Péluse  en  sept  jours  de  marche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l'avait  suivi  en 
côtoyant  le  rivage. 

Le  persan  Mazacès ,  établi  satrape  en 
Egypte  par  Darius,  apprend  Tévéne- 
ment  d'Issus,  la  fuite  honteuse  de  son 
maître^  que  la  Phénicie,  la  Syrie  et 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pouvoir 
d'Alexandre.  N'ayant  d^ailleurs  point 
d'armée  à  lui  opposer,  il  s'empresse  de 
lui  ouvrir  ses  villes  et  son  département. 
Alexandre  jette  une  garnison  daos 
Péluse  ;  fait  remonter  ses  vaisseaux  jus- 
qu'à Memphis;  et  lui-même;  laissant  le 
Nil  à  sa  droite,  s'avance  vers  les  dé&crts, 
soumet  toutes  les^lles  qu'il  trouve  sur 
son  passage,  et  arrive  à  Héliopolis.  De- 
là, traversant  le  fleuve,  il  se  rend  à 
Memphis;  immole  des  victimes  en  l'hoa- 
neur  d'Apis  et  des  autres  Dieux ,  et  fait 
célébrer  les  combats  du  gj^mnase  et  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acteurs  qui  lui 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu'à son  embouchure ,  où  il  s'embarque 
avec  les  Hypaspistes,  les  hommes  de 
trait,  les  Agriens  et  la  cavalerie  des  Hé* 
taires;  il  passe  à  Canope,  tourne  les 
Palus  Maréolides,  et  aborde  au  Heu  où 
il  devait  bâtir  Alexandrie. 

L'emplacement  lui  parut  propre  à 
fonder  une  ville  dont  il  présage  dès  lors 
la  prospérité  future.  Avide  d'en  jeter 
les  premiers  fondemens,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan,  par  y  marquer 
les  points  principaux  d'une  place  publi- 
que, et  des  temples  qu'il  voulait  consa- 
crer aux  divinités  grecques,  et  à  Flsis 
égyptienne;  après  avoir  déterminé  l'é- 
tendue de  l'enceinte  des  murs,  il  sacri- 
fie pour  le  succès  de  son  entreprise, 


ARRIBN,   LIV 

et  obtient  les  augures  les  plus  favora- 
bles. 

On  raconte  à  cette  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ouvriers 
de  marquer  la  place  des  murs  à  Fendroit 
qu'il  leur  indique  :  ceux-ci  n'ayant  rien 
sous  la  main  pour  les  tracer,  l'un  d'eux 
s'avise  de  prendre  la  farine  des  soldats , 
la  répand  sur  les  points  désignés  par 
Alexandre,  et  marque  ainsi  le  plan  cir- 
culaire des  murs  de  la  ville* 

Alors  les  devins,  et  particulièrement 
Aristandre  de  Telmisse ,  dont  les  prédic- 
tions avaient  été  souveot  confirmées, 
annoncent  à  Alexandre  qu'un  jour  toute 
sorte  de  biens,  et  particulièrement  ceux 
de  la  terre,  abonderaient  dans  cette 
ville. 

Cependant    Hégdoque   aborde   en 
Egypte  avec  ses  vaisseaux,  et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  habitans  deTénédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Autophradates  et 
Phamabase  ;  ils  ont  pris  Phamabase  lui- 
môme.  Il  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Aristonicus,  tyran  de  Héthymnée.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  vais* 
seaux  de  pirates  dans  le  port  de  Chio , 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
Perses,  d'après  l'assurance  des  senti- 
nelles avancées  qui  lui  avaient  dit  que 
Phamabase  y  stationnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  mis  à  mort, 
liégéloque  amenait  prisonniers  Aristo-^ 
nicus,  Apollonidès  de  Chio ,  Phisinus  et 
Mégarée,  auteurs  et  fauteurs  de  la  pre- 
mière défection ,  qui  avaient  exercé  sur 
rUe  une  violente  tyrannie.  Cbarès  était 
chassé  de  Mitylène  :  toutes  les  autres 
villes  de  Lesbos  s'étaient  rendues  par 
composition.  Amphotère ,  envoyé  à  Cos 
avec  soixante  vaisseaux ,  avait  été  reçu 
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par  les  habitans  de  cette  tle,  dont  il 
était  déjà  en  possession  lors  du  passage 
d'Hégéloque.  Celui  -  ci  aïnenait  tous 
les  prisonniers,  excepté  Phamabase, 
échappé  à  Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives,  qu'il  établit  arbitres 
deleur  sort;  mais  il  fit  conduire  sous 
bonne  garde,  à  Éléphantis^  ville  d'E- 
gypte, Apollonidès  et  ses  complices. 

Chap.  2.  Cependant  Alexandre  eut 
fantaisie  de  voir  le  temple  d'Ammon  en 
Lybie,  et  d'en  consulter  l'oracle,  qui 
passait  pour  infaillible.  Persée,  Hercule 
même  I  avaient  interrogé  ;  l'un ,  envoyé 
par  Polydecte  contre  la  Gorgone  ;  l'au^ 
tre,  marchant  en  Lybie  contre  Antée, 
et  en  Egypte  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  héros 
dont  il  était  descendu  ;  rapportant  lui- 
même  son  origine  à  Ammon ,  puisque 
la  fable  faisait  remonter  à  Jupiter  celle 
de  Persée  et  d'Hercule.  Son  dessein  était 
d'ailleurs  de  s'instruire  de  sa  destinée^ 
ou  du  moins  de  passer  pour  en  être 
instruit.  Il  s'avança  donc  le  long  des 
côtes  jusqu'à  Parétonium ,  et  parcourut 
ainsi  la  longueur  de  seize  cents  stades , 
dans  un  désert  où  l'eau  ne  lui  manqua 
pas  totalement,  au  rapport  d'Aristo- 
bule.  De  là  il  toume  vers  le  temple 
d'Ammon,  à  travers  le  désert  et  les 
sables  brûlans  de  la  Lybie,  où  il  eut 
éprouvé  les  horreurs  de  la  soif^  sans 
une  pluie  abondante  qui  fut  regardée 
comme  un  prodige,  ainsi  que  le  fait 
suivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souffle  dans 
ces  contrées ,  il  élève  une  si  grande 
quantité  de  sable ,  qu'il  .en  couvre  les 
diemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of** 
frent  l'aspect  d'un  océan  immense;  ni 
arbres,  ni  hauteurs  pour  se  recon- 
naître; rien  n'indique  la  route  qu'il  doit 

tenir,  au  voyageur  plus  malheureux  que 

le  nocher,  dont  les  astres  du  moins  di- 
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rîgent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  embarras  lorsque, 
au  rapport  de  Ptolëmée,  deux  dragons 
sifflent  et  précèdent  Tarmée.  Alexandre 
accepte  l'augure,  ordonne  d'en  suivre  la 
trace  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Aristobule  pré- 
tend ,  et  son  opinion  parait  plus  généra- 
lement adoptée ,  que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l'armée.  Je 
crois  bien  qu'Alexandre  n'arriva  que 
par  un  prodige  ;  mais  ici ,  vu  la  diversité 
des  récits ,  tout  n'est  qu'obscurité. 

Le  temple  d'Ammon  s'élève  au  milieu 
d'un  vaste  désert  et  de  sables  arides  ; 
son  enceinte  très  peu  étendue,  puis- 
qu'elle n'a  que  quarante  stades  dans  sa 
plus  grande  largeur,  est  plantée  d'ar- 
bres qui  s'y  plaisent,  de  palmiers  et 
d'oliviers,  c'est  le  seul  point  de  cette 
immense  solitude  où  l'œil  rencontre  un 
peu  de  verdure.  On  y  voit  jaillir  une 
fontaine  remarquable  par  ce  phéno- 
mène>  Ses  eaux,  presque  glacées  à 
midi,  perdent  leur  fraîcheur  à  mesure 
que  le  soleil  baisse,  s'échauffent  sur  le 
soir,  et  semblent  bouillantes  à  minuit  ; 
l'aurore  les  refroidit  ensuite,  et  le  midi 
les  glace;  chaque  jour  est  témoin  de  cet 
effet.  On  trouve  aussi  dans  cet  endroit 
un  sel  fossile  que  les  prêtres  de  ce  tem- 
ple portent  quelquefois  en  Egypte  dans 
des  corbeilles,  et  dont  ils  font  présent 
au  roi  ou  à  d'autres  personnages.  Ce 
sel  a  la   transparence  du  cristal,  ses 
frustes  sont  très  gros,  et  excèdent  quel- 
quefois trois  doigts  dé  longueur.  Plus 
pur  que  le  sel  marin,  on  le  réserve  en 
Egypte  pour  les  cérémonies  religieuses 
et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu  ; 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  dit-il,  une  ré- 
ponse favorable ,  et  retourne  en  Egypte, 
Selon  Aristobule ,  par  le  même  chemin  ; 
selon  Ptolemée,  par  celui  de  Memphis 
qui  est  le  pins  court. 


Ghap.  m.  Plusieurs  députations  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à  Mem- 
phis ;  chacune  obtint  ce  qu'elle  deman- 
dait ;  il  y  reçoit  une  recrue  de  quatre 
cents  grecs,  soudoyés  par  Antîpater, 
sous  la  conduite  de  Ménétas  ;  et  une 
autre  de  cinq  cents  chevaux  thraces, 
commandés  par  Ascicpiodore.  Il  sacrifie 
à  Jupiter  Basileus;  conduit  la  pompe 
avec  toutes  ses  troupes  sous  les  armes, 
et  fait  célébrer  des  jeux  dramatiques  et 
gymniques.  S'occupant  ensuite  du  gou- 
vernement de  l'Egypte,  il  y  établit  deux 
satrapes  égyptiens,  Doloaspis  et  Petîsîs, 
auxquels  il  partagea  tout  le  pays  -,  mais 
Petisis  n'ayant  point  accepté,  Doloaspis 
gouverna  seul. 

Alexandre  tire  des  Hétaires,  Panta- 
léon  de  Pydne,  et  Polémon  de  Pella, 
qu'il  laisse  avec  garnison,  Tun  à  Mem- 
plûs ,  et  l'autre  à  Péluse  :  le  commande- 
ment des  étrangers  soldés  fut  confié  à 
l'Étolien  Lycidas;  Eugnostus,  un  des 
Hétaires,  leur  fut  adjoint  pour  la  comp- 
tabilité; Eschyle  et  Ephippus  deChal- 
cédoine  furent  chargés  de  la  sur\eil- 
lance;  Apollonius  fut  nommé  satrape  de 
la  Lybie  voisine,  et  l'Ecnaucratien  Cléo- 
mène ,  de  l'Arabie  que  regarde  Héroo- 
polis,  avec  ordre  de  ne  rien  changer  à 
l'administration  des  impôts  qui,  levés 
par  les  principaux  du  pays,  seraient  en- 
suite versés  entre  leurs  mains.  Le  com- 
mandement  des    troupes  laissées  en 
Egypte ,  fut  remis  à  Peucesuis  et  à  Ba- 
lacre;celuidela  flotte  à  Polémon.  Ba- 
lacre,  qui  était  garde  de  la  personne  du 
roi  et  général  de  l'infanterie  des  alliés, 
fut  remplacé  dans  le  premier  eonploî 
par  Léonnatus ,  et  dans  le  second ,  par 
Calannus.  Ombrien  de  Crète  succède, 
après  la  mortd'Antiochus,  au  comrnan* 
dément  de  la  troupe  des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plusieurs 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  frappé 
de  l'importance  et  des  forces  du  pays« 
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qa*!!  Croyait  dangereux  de  mettre  dans 
les  mains  d*un  seol.  Les  Romains  ont 
suivi  cette  politiqae  d'Alexandre ,  en 
ne  eonfiabt  jamais  le  proconsalat  de 
rËgypte  à  an  sénateur»  mais  à  un  che- 
valier. 

Alexandre  feit  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil,  et  au  printemps, 
part  de  Mempbis  pour  la  Phénicîe.  Il 
anive  à  Tyr  où  sa  flotte  l'attendait  ;  sa- 
crifie de  nouveau  à  Hercule,  et  fait  ce* 
lébrer  des  jeux  gymniques  et  drama- 
tiques. 

Une  députation  athénienne,  Diophante 
et  Achille  abordent  sur  le  vaisseau  sa- 
cré. Les  déparés  des  viUes  maritimes  s'y 
étaient  réunis.  Alexandre  leur  accorde 
feurs  demandes ,  et  reaad  aux  Athéniens 
ceux  de  leurs  concitoyens  faits  prison- 
niers à  b  bataille  du  Granique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y  fiait  pas- 
ser Amphotère  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui,  et 
refusé  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens.  Les  Pliénîdens  et  les  Cy- 
priens  doivent,  d'après  ses  ordres,  équi- 
per une  flotte  de  cent  voiles,  qu' Am- 
photère mènera  vers  le  Péloponnèse. 

Pour  loi,  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaque  et  TËuphrate , 
après  avoir  laissé  dans  la  Pbénicie  Cé- 
ranus  de  Berroée,  pour  y  percevoir  les 
tributs;  Philoxène  a. la  même  commis- 
sion en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

Ilarpalus  de  M^chate ,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil,  leur  succède  dans  l'ad- 
ministration du  trésor  royal.  Ilarpalus, 
attaché  à  Alexandre  du  règne  même  de 
Philippe,  avait  été  contraint  de  fuir  avec 
Ptolémée,  Kéarque,  Érygius  et  Laomé* 
don  son  frère,  alors  qu'Alexandre  était 
devenu  silspect  à  son  père,  à  la  suite  de 
la  répudiation  d'Olympias ,  remplacée 
par  Eurydice» 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  fils 


rappelant  tous  ses  partisans  exiles,  plaça 
Ptolémée  dans  sa  garde ,  et  confia  ses 
finances  à  Harpalus,  que  sa  faible  cons* 
titution  élo-gnait  des  emplois  militaires. 
Erygius  eut  le  commandement  de  la  ca- 
valerie des  alliés.  Laomédon  son  frère, 
instruit  dans  les  deux  langues,  parut 
propre  aux  détails  concernant  les  pri- 
sonniesrs  faiu  sur  les  Barbares.  Néarque 
fut  nommé  satrape  de  la  Lycie  et  des 
contrées  voisines  jusqu'au  mont  Taurus. 
Quelque  temps  avant  la  journée  d'Is- 
sus, les  conseils  d'un  homme  pervers, 
de  Tauriscus ,  qui  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Epirotes, 
entraînèrent  Harpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à  Mégase,  Harpalus,  sur  ta 
promesse  qu'Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé ,  retourna  vers  lui.  Loin 
d'en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Ménandre,  Tun  des  Hétaïres,  fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Gléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça,  dans  le  gou* 
vemementde  la  Syrie,  Arimnas  déposé 
pour  avoiiinsurpé  la  prérogative  royale, 
alors  qu'il  fut  chargé  de  faire  les  prépa- 
ratifs pour  la  marclie  de  l'armée  au 
centreMe  l'Egypte. 

Alexandre  arrive  à  ThapsaqUe  au 
mois  hécaiombéon  ;  Aristophane  était 
alors  archonte  à  Athènes. 

Chap.  IV.  On  avait  commencé  à  jeter 
deux  ponts  sur  l'Euphrate;  mais  alors 
Mazée,  chargé  par  Darius  de  défendre 
le  fleuve ,  paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  chevaux ,  dont  deux 
mille  stipendiés  Grecs,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  achevât  cet 
ouvrage.  Hais  à  l'approche  du  conqué- 
rant ,  Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 
11  s'avance  à  travers  la  Mésopotamie» 
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lai$sajQit  à  m  gauche  TËuphi^te  et 
les  0ioiitagQe8d*ÂnDèDie»ûeniajrchaQt 
point  de  lEuphrate' vers  Babylooe  par 
la  roate  directe,  mais  choisissant  celle 
qui 9  plus  facile,  fournissait  abondam- 
ment des  vi?res,  des  fourrages»  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  tolérabies. 

On  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
Tarmée  de  Darius  qui  s'étaient  avancés 
trop,  avant ,  on  les  fit  prisonniers  :  ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
les  J>OFds  du  Tigre  «  dont  il  se  préparait 
à  défendre  le  passage  avec  une.  armée 
plus  nombreuse  que  celle.qui  avait  cotn- 
battu  dans  la  Gilide;  Sur  ce  rédt, 
Alexandre  se  porte  ^  en  hâte  vers  le 
Tigre.  Arrivé  sur  ^s  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  Farréier  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 

.  que  la  rapidité  de  son  cours  :  Tarmée 
campe  sur  la  rive. 

II  y  eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune*  Alexandre  fit  sacrifier  à  cet  astre» 
à  la  terre  et  au  soleil  ^  dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s'écrier  que  cet  augui^e  était  heureux  et 

.  promettait  le  succès  des  armes  d'Alexan- 
dre ;  qu'il  fallait  combatte  dans  ce 
mois  y  que  les  sacrifices  assuraient  la 

,  victoire*  , 

On  décampe;  on  traverse  l'Assyrie, 
ayant  le  Tigre  à  droite ,  et  à  gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour,  des  coureurs  an- 
noncent que  l'on  découvre  dans  la  cam- 

;  pagne  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  dont  ils 

.  n'ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent à  toutes  brides^  et  rapportent  que 
ce  qu'on  a  pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie nest  qu'un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l'Agéma,  une 
compagnie  des  Plétaires,  et  l'avant-garde 
légère  des  Péones^  il  se  porte  à  leur 
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rencontre^  en  dmmant  ôrdie  à  lahaaée 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A  l'approche  d'Alexandre,  la  cavale* 
rie  persane  se  débande;  il  les  presse, 
un  grand  nombre  échappe;  plusieurs 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués  ; 
d'autres  sont  faits  prisonniers,  et  l'on 
apprend  d'eux  que  Darius  n'est  pas  loin 
à  la  tête  d'une  puissante  armée.. 

On  y  comptait  les  Indiensauxiliaires , 
peuples  voisins  de  la  Bactriane;  ceux 
mêmes  de  la  Bactriane  et  de  la  Sog- 
diane,  conduits  par  leur  satrape  Bessus; 
et  les  Saques,  fomille  des  Scythes  de 
l'Asie,  inchépendans  mais  alliés  de  Da- 
rius, tous  archera  à  cheval  sous  le  com- 
mandement de  Habacès. 

Barsaétès  ,  satrape  des  Aracbores  , 
amenait  avec  eux  les  Indiens  monta-  - 
gnards.  Satibarzanes  commandait  les 
Ariens  ;  Phrataphemes ,  la  cavalerie  des 
Parthes,  des  Hyrcaniens  et  des  Topy- 
riens;  Atropatès,  les  Mèdes  joints  aux 
Cadusîens,  aux  Aibaniens»  et  aux  Sa- 
cesiniens. 

Les  habitans  des  bords  de  la  mer 
Rouge  étaient  conduits  par  Oronto^ 
baies,  Ariobarzanes et  Orxinès;  les  Su-^ 
siens,  les  Uxiens,  par  Oxatrc;  les  Ba- 
byloniens, les  Sitaciniens  et  les  Cariens, 
par  Bupare  ;  les  Arméniens,  par  Oronie 
et  Mithraustes;  les  Gappadociens^  par 
Ariaeès;  ceux  de  la  Gœlo-Syrie  et  de  la 
Uésopotamie,  par  Mazée. 

On  élevait  le  nombre  des  fantassins  à 
un  million^  celui  des  cavaliers  à  qua* 
rante  mille;  celui  des  chars  armés  de 
faulx  à  deux  cents.  Il  y  avait  peu  d'é- 
léphans,  on  en  comptait  quinze  amenés 
des  contrées  en-deçà  de  l'Indus. 

Darius  vint  camper  avec  toutes  ces 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle  » 
près  du  fleuve  Boumade^  à  six  cents 
stades  de  la  ville  d'Arbellés,  en  rase 
campagne.  Il  avait  eu  le  soin  de  Caire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 


qui  aaraient  pa  empêcher  la  mancBuvre 
des  chars  ou  de  la  cavalerie.  En  effet  » 
aes  courlisans  attribuaient  la  défaite 
d*bsns  à  la  difficulté  de$  lieux  ;  Darius 
les  crut  facilement. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les 
prisonniers^  Alexandre  fit  halte  à  Ten* 
droit  même  où  il  était  :  il  retînt  pendant 
quatre  jours  ses  troupes  au  camp  pour 
les  refiâire,  et  s*y  fortifia.  En  effet,  il 
avait  résolu  d*y  laisser  les  bagages,  les 
soldats  inutiles ,  et  de  mener  ses  troupe 
à  rennemi  sans  autre  équipage  que  leurs 
armes.  L*armée  s'ébranle  vers  la  se- 
conde veille  de  la  nuit  pour  engager 
Taction  générale  au  lever  de  Taurore. 

Sur  la  nouvelle  de  l'approche  d'A- 
lexandre,  Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandre  s'avance  en  ordre  de  bataille. 
Les  armées  n'éuient  éloignées  que  de 
soixante  stades,  et  ne  se  découvraient 
point  encore;  en  effet,  elles  étaient  sé- 
parées par  des  hauteurs.  Dès  qu'Alexan*. 
cire  y  fut  arrivé,  apercevant  les  Barr 
bares,  il  iait  halte;  et  rassemblant  les 
Ilétairest  les  chefs  de  l'armée,  et  les 
commandans  des  troupes  macédonien- 
nes  et  étrangères,  il  mit  en  délibération 
s'il  ferait  donner  de  suite  la  phalange 
sur  l'ennemi,  ce  qui  éiait  l'avis  du  plus 
grand  nombre  ;  ou  s'il  camperait  dans 
cet  endroit,  selon  le  conseil  de  Parmé- 
nion;  qu'alors  on  reconnaîtrait  les  lieux 
et  les  environs ,  les  embuscades  ou  les 
pièges  cacliés,  les  dispositions  et  l'or- 
donnance de  l'ennemi.  L'avis  de  Parmé- 
nion  l'emporu.  L'armée  campa  en  or- 
dre de  bataille. 

Alexandre,  prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  Ilétaires, 
fait  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  :  a  Braves  guerriers,  je  n'en- 
»  flaromerai  point  votre  courage  par  des 
»  discours,  vos  propres  exploits  vous 
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»  parlent  assez  haut.  Alkz,  dites  senle- 
»  ment  aux  soldats  qu'il  ne  s'agit  plus 
»  ici  de  la  conquête  de  la  Cœlo-Syrie, 
»  de  la  Phénicie  ou  de  l'Egypte,  mais 
»  de  l'empire  de  l'Asie  à  qui  cette  jour^ 
»  née  doit  donner  tm  maître.. Ce  peu  de 
»  mots  suffit  à  des  héros  éprouvés.  Sou- 
»  venez-*vous sederaent  d'observer  lor- 
9  dre déterminé;  gardez  le  silence  tant 
«qu'il  sera  nécessaire;  et  qu'on  ne 
9  pousse  un  cri  général  que  dans  lo  mo- 
»  ment  décisif;  soyez  attentifs  à  l'eee-- 
»  voir  l'ordre^  et  prompts  a  l'exécuter. 
»  Que  chacun  sache  qu'il  ost  responsa* 
n  ble  d'un  succès  qu'il  peut  assurer, 
»  que  la  négligence  seule  ferait  perdre.  •» 

Après  avoir  ainsi  animé  les  chefis  en 
peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  tit- 
rage, il  fait  prendre  à  ses  soldats  dos 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rendit  a 
la  tente  d'Alexandre,  et  lui  conseilla 
d'atuiquer  les  Perses  pendant  la  nuit,» 
où  l'ombre  et  b  surprise  augmente- 
raient le  désordre  de  l'ennemi.  Hais 
Alexandre â  haute  voix,  et  de  manière 
a  être  entendu  de  ceux  qBi  Tentou- 
raient  :  «  Il  serait  honteux  de  dérober 
»  la  victoire;  c'est  ouvertement,  et  non 
»  par  un  détour  que  je  veux  triom- 
»  pher.  »  On  trouva  plus  d'héroïsme 
que  d'orgueil  dans  ce  mot,  à  mon  avis, 
plein  de  prudence. 

En  efliBt,  dans  la  nuit,  au  milieu 
même  de  l'inégalité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accîdens  imprévus  qui, 
funestes  au  plus  fort;  rangent  tont-à- 
ooup  la  victoire  du  côté  le  plus  faible, 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue.  La 
valeur  d'Alexandre  devait  préférer  d'ê- 
tre exposée  au  grand  jour.  Darius  vain- 
cu dans  une  attaque  nocturne,  n'en  au- 
rait conçu  aucune  humiliation.  D'un  au- 
tre côté,  en  supposant  que  les  Macédo- 
niens eussent  ëic  repoussés,  l'ennemi 
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connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
dont  il  disposait ,  tandis  qu'engages  sur 
un  terrain  inconnu ,  les  Grecs  auraient 
eu  à  se  défendre  ntm  seulement  contre 
les  vainqueurs ,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d*échec ,  mais  même  en  cas  d*a-> 
vantage  peu  marqué.  Je  trouve^  d'après 
ces  considérations,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d'A- 
lexandre. 

Ghap.  s.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  11  avait  négligé  de 
fortifier  son  camp,  et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à  son 
parti  que  cette  longue  attente  sous  les 
armes.  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
rapproche  d'un  grand  combat,  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
de  ses  troupes. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius :  on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
taille ,  si  Ton  en  croit  Aristobule. 

A  la  gauche  la  cavalerie  de  la  Bac- 
triane  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes  ; 
près  d'eux  la  cavalerie  et  l'infanterie 
persanne  ftnfondues.  Les  Perses ,  ap- 
puyés sur  les  Susiens ,  les  Susiens  sur 
les  Gadusiens,  s'étendaient  depuis  la 
pointe  de  Taile  gauche  jusqu'au  milieu 
du  corps  de  bataille. 

A  la  droite,  les  Cœlo-Syriens  et  les 
habitans  de  la  Mésopotamie  soutenus 
par  les  Mèdes ,  ensuite  les  Parihes  et  les 
Saques  ;  enfin  les  Topyriens  et  les  Hyr- 
caniens  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Sacesiniens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre  où  Darius  paraissait  au  milieu  de 
sa  fomille  et  des  nobles  de  son  empire, 
entouré  des  Indiens,  des.  Cariens  Ana- 
pastes,  et  des  archers  Mardes. 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Sr- 
tadniens  et  les  habitans  des  bords  de  la 
Mer  rouge  étaient  rangés  deriière  sur 
une  seconde  ligne. 


Darius  avait  protégé  son  aile  gauche^  ^ 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  par 
la  cavalerie  Scythe,  mille  Bactrieus,  et 
cent  chars  armés  dé  faulx.  Cinquante 
autres  et  la  cavalerie  de  l'Arménie  et  de 
la  Gappadoce  étaient  au  devant  de  l'aile 
droite.  Un  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  feulx  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre  où  Darius  avait  encore  ras- 
semblé autour  de  lui  l'infanterie  grec- 
que à  sa  solde,  la  seule  qu'il  put  oppo- 
ser à  la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  armée  dans 
l'ordre  suivant  :  Sa  droite  était  compo- 
sée de  la  cavalerie  des  Hétaires  ;  au  pre- 
mier rang  la  compaguie  royale,  sous 
les  ordres  de  Clitus  :  ensuite  celles  de 
Glaudias ,  d' Ariston ,  de  Sopolide,  d'ITé- 
raclite ,  de  Démétrius^  de  Méléagre ,  et 
enfin  d'IIégéloque.  Philotas  eut  le  com- 
mandennent  général  de  cette  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l'infanterie, 
formée  de  b  phalange  macédonienne  : 
on  y  distinguait  l'Agéma,  les  Hypaspis- 
tes  conduits  par  Nicanor  ;  les  bataillons 
de  Cœnus,  de  Perdiccas,  de  Méléagre,  de 
Polysperchon ,  d'Amyntas,  qui,  envoyé 
en  Macédoine  pour  des  recrues ,  avait 
été  remplacé  alors  par  Simias. 

A  la  gauche  de  la  phalange ,  la  troupe 
de  Craiérus.  Il  commandait  toute  l'in- 
fanterie de  cette  aile,  et  Parménion  en 
dirigeait  toute  la  cavalerie  composée  des 
alliés  sous  les  ordres  d'Erigius,  et  des 
chevaux  Thessaliens  sous  ceux  de  Phi- 
lippe. Parménion  avait  autour  de  lui 
l'élite  thessalienne,  les  Pharsaliens. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Der- 
rière s'étendait  une  seconde  ligne  mo- 
bile dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
voile  face ,  si  les  Perses  tentaient  d'en- 
velopper l'armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A  la  droite,  près  les  compagnies 
royales ,  étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d'Attalus ,  en« 
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suite  les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brison^  soutenus  des  vieilles  bandes 
iétran^ères  conduites  par  Cléandre.  De- 
vant les  Âgriens  on  avait  jeté  la  cavale- 
rie légère  et  les  Péones  »  commandés 
par  Arétès  et  Ariston»  et  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère  sous  Ménidas. 
Le  front  de  l'aile  droite .  était  couvert 
par  Vautre  moitié  des  Agriens,  des 
hommes  de  trails  et  des  frondeurs  sous 
Balacre,  en  face  des  chars  armés  de 
ftiulx.  Ménidas  et  sa  troupe  eurent  Tor- 
dre de  prendre  l'ennemi  en  flanc»  s'il 
cherchait  à  les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l'aile  droite. 

A  la  pointe  de  l'aile  gauche,  sur  un 
front  oblique,  les  Thraccs  de  Sitalcàs, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Cœra- 
nus,  et  celle  des  Odrisiens  par  Aga- 
thon;  en  avant  la  cavalerie  des  étran- 
gers à  la  solde  ^  sous  Andromaque; 
l'infanterie  thracienne  couvrait  les  ba- 
gages. 

Toute  l'armée  d'Alexandre  montait  à 
sept  mille  chevaux  et  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Les  armées  s'étant  approchées,  Da- 
rius et  le  centre  qu'il  occupait  se  trou- 
>  èrent  en  face  d'Alexandre  et  des  com- 
pagnies royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite  ;  les  Perses  suivent  ce  mouve- 
ment et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait 
ceUe'qui  couvrait  le  front  d'Alexandre, 
sans  qu'il  s'en  occupât;  il  suivait  sa  di- 
rection, et  il  était  déjà  arrivé  à  l'endroit 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors- 
que^ Darius,  craignant  que  les  Macédo- 
niens ne  vinssent  à  s'étendre  sur  un  sol 
plus  inégal  oii  ses  chars  armés  de  faulx 
ne  pourraient  rouler,  ordonne  à  ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d'inves- 
tir la  droite  de  l'ennemi  pour  empêcher 
Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci  les  fait 
attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Bactriens  se 
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porte  à  leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  foit  charger  par 
le  corps  d'Aretès,  les  Péones  et  les 
étrangers. 

Les  Barbares  plient  ;  des  Bactriens , 
accourant  à  leur  secours ,  les  ramènent 
au  combat,  qui  devient  sanglant.  Les 
Macédoniens  y  perdent  beaucoup  de 
monde^  l'ennemi  aynit  sur  eux  l'avan- 
tage du  nombre,  et  la  cavalerie  Scythe 
celui  des  armes  défensives.  Cependant  ils 
soutiennent  le  choc  avec  courage,  et, 
réunissant  leurs  forces,  ils  mettent  ren*" 
nemi  en  désordre.  Alors  les  Barbares 
font  rouler  contre  Alexandre  les  chars  ar- 
més de  faulx  pour  rompre  sa  phalange  ; 
mais  leur  espoir  fut  trompé.  En  effet, 
dès  qu'ils  s'ébranlaient,  les  Agriens  et 
les  frondeurs  de  Balacre  faisaient  pleu- 
voir sur  les  conducteurs  une  grêle  de 
traits,  les  précipitaient  des  chars,  sai- 
sissaient les  rênes  et  tuaient  les  che- 
vaux. Quelques  -  uns  traversèrent  les 
raugs,'qui  s'étaient  ouverts  à  leur  pas- 
sage, suivant  l'ordre  d'Alexandre;  ils 
né  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
Hypaspistes  et  des  Hippocomes. 

Darius  ébranle  toute  son  armée. 
Alexandre  pousse  à  la  tête  de  son  aile 
droite,  et  ordonne  à  Aretès  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennemie  prête  à  la 
tourner.  A  peine  Alexandre  vit  le  corps 
d' Aretès  qui  venait  soutenir  les  siens 
ébranlés,  s'ouvrir  les  première  rangs 
des  Barbares,  qu'il  se  précipite  de  ce 
côté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  Hétaires  et  la  phâdange ,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à  grands  cris,  sur 
Darius.  La  mêlée  dura  peu  ;  Alexandre 
et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
toutes  parts ,  les  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrée >  hérissée  de  fer, 
les  accable.  Darius  lui-même  sent  re- 
doubler une  terreur  qu'il  éprouvait  de- 
puis long-temps ,  il  cède  à  Alexandre  e^ 
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fuit  le  premier.  La  cavalerie  perse ,  qui 
tournait  l'aile  droite  des  Macëdoniens , 
'CSt  mise  en  déroute  par  Areiès,  qui  en 
fait  UD  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  Taile  gauche 
des  Grecs  a  du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  foit  halte.  En  effet , 
le  frant  ayant  été  ouvert ,  une  partie  de 
la  cavalerie  mdieqie  et  persanne  s'était 
•fait  jojur  jusque  aux  bagages  déS  Macé- 
doniens, oii  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y  accablèrent  les  Grecs  sur^ 
pris,  sans  armes,  et  qui  ne  pensaient 
pas  que  l'on  pût  rompre  les  deux  lignes 
4]ui  les  séparaient  de  rennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
.tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  ta 
^'oonde  Ugne,  à  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  volte  face,  et,  prenant  les 
Perses  à  dos,  en  tuent  une  partie  em- 
barrassée dans  les  bagages,  et  mettent 
le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius  qui  ignorait 
^  fuite,  enveloppant  la  gauche  d'A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  Banc. 
Dans  le  premier  embarras,*  Parménion 
enyoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  (rouve,  et  lui  demande  du  se- 
cours. Alexandre  cesse  de  poursuivre 
rennemi,  et,  et  i*evenant  à  la  tête  des 
ilétaires,  se  porte  vivement  sur  Tatle 
droite  des  Barbares,  mais  donne  dans 
une  partie  de  la  cavalerie  ennemie  qui 
fuyait,  composée  des  Parthes,  des  In- 
diens et  des  Perses  les  plus  braves  :  le 
*|ioc  fut  des  plus  terribles^  car  les  Bar- 
bares^ se  retirant  en  ordre  de  marche 
et  en  masse,  tombent  sur  Alexandre 
non  plus  à  coups  de  Javelots  ou  en 
•développant  leurs  manœuvres  accoutu- 
mées^ mais  en  le  pressant  de  front  et 
de  tout  le  poids  de  leur  choc,  (combat- 
tant en  désespérés ,  comme  des  gens 
qui  ne  disputent  plus  la  victoire,  mais 
|eur  propre  vie. 
Il  périt  dans  cette  action  soixante  Hé- 
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taires  ;  Héphestion^  Gcenus  et  Hénidas 
furent  blessés. 

Alexandre  remporta.  U  n'échappa 
que  ceux  qui  se  firent  Jour  à  travers 
ses  rangs.  Il  arrive  à  l'aile  droite;  l'a- 
vantage était  rétabli  par  la  valeur  de  la 
cavalerie  thessalienne ,  qui  rendait  la 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à  la  poursuite  de  Darius, 
et  ne  s'arrête  qu'à  la  nuit. 

Parménion  poussait  aussi  de  son  côté 
les  fuyards. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ly- 
cus ,  y  campe  pour  feire  rafraîchir  les 
chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s'emps^re  du  camp  des 
Barbares,  de  tout  le  bagage,  des  élé- 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa 
troupe,  part  vers  le  milieu  de  la  nuit 
pour  Arbelies,  où  il  espère  surprendre 
Darius  et  tons  ses  trésors.  Il  y  arrive  le 
lendemain,  après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbelies  sani$ 
s'y  arrêter,  mais  il  y  avait  laissé  ses 
trésors,  son  char  et  ses  armes,  dont 
Alexandre  s'empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat 
que  cent  hommes  et  environ  mille  che- 
vaux percés  de  coups  ou  excédés  de  fa- 
tigues. Presque  la  moitié  de  cette  perle 
fut  du  côté  des  Héuiires.  Du  côté  des 
Barbares  on  compta,  dit-on,  trois  cent 
mille  morts,  et  le  nombre  des  prison- 
niers fut  encore  plus  considérable.  On 
s'empara  des  éléphans  et  de  tous  les 
chars  qui  n'avaient  point  été  brisés.' 

Tdie  fut  l'issue  de  ce  combat  qui  con- 
firma la  prédiction  d'Aristandre. 

Chap.  6.  Darius  se  retira  précipi- 
tamment à  travers  les  montagnes  de 
r Arménie  vers  les  Mèdes,  accompagné 
des  Bactriens  échappés  à  l'ennemi,  des 
Perses  alliés  à  sa  famille,  et  de  quel- 
ques Mélophores  :  il  fut  Joint  par  deux 
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mille  sUpeadiaira»  éiroogers,  «ous  la 
conduite  de  Paron  Phocéen  et  de  Glau- 
cu$  d*Êtoiie. 

Le  vaincu  prenait  la  route  de  la  Mé- 
dioi  dans  la  pensée  qu'Alexandre  sui* 
vrait  celle  de  Suse  et  de  BabylcNoe, 
parce  qu'il  y  trouverait  des  vivres  et 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
loae  e|  Suse  étaient,  en  quelque  soite^ 
le  prix  de  la  victoire;  et  la  route  de  la 
M^ie  était  <lifficile  à  tenir  pour  une 
grande  armée» 

Il  ne  se  trompa  point  ;  Alexandre  en 
sortant  d'Arbelles  marcha  sur  Baby-^ 
loue*  Près  de  ses  murs  il  range  son  ar- 
mée en  bataille.  Tous  les  habitans  sor- 
tent à  sa  rencontre,  précédés  des  pré* 
tries  et  des  magistrats»  et  lui  livrant  la 
vlUe  et  la  citadelle,  apportent  des  pré- 
sens ,  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans  Babylone  ; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truite par  Xerxès,  particulièrement  ce* 
lui  de  Mus,  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  cuke  spécial. 

Mazée  est  nommé  satrape;  Apollo-t» 
dore  d'Amphipolis^  commandant  des 
troupes.  Asciépiodore  est  chargé  du 
recouvrement  des  tributs;  Mythrinès, 
qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes ,  ob* 
tient  le  gouvernement  de  rArménie. 
.  Alexandre  a  des  con£érences  avec  les 
Qiages,  les  consulte  ^r  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples  » 
et  sacrifie,  d'après  leun  conseils,  à 
Bâns. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fik  du  sa- 
trape vient  à  sa  rencontre  avec  un  cour- 
rier^ de  Philoxène  qu'Alexandre  avait 
dépêche  à  l'issue  du  combat  vers  cette 
ville,  lequel  kii  annonce  que  Suse  et 
ses  trésors  sont  en  son  pouvoir^ 
.  Alexandre  arrive  en  cetle  ville  le 
vingtième  joUr  de  marche  ;  il  s'empare 
des  trésors;  l'argent  seul  montait  à 
t;ia((uante  mille  talent.  Pto^mi  les  meu- 


bles de  prix,  on  trouva  pUisieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce , 
entre  autres  les  statues  d'airain  d'IIar- 
modius  et  d'Aristogiton..  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  :  on  les  voit  en-* 
core  aujourd'hui  dans  le  Céramique, 
du  côté  où  l'on  monte  ven  h  ville^  vis- 
à-vis  le  temple  de  Cybèle,  près  l'autel 
des  Eudanemiens  qui  s'élève  dans  le 
portique  connu  de  tous  les  initiés  aux 
mystères  d'Eleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs,,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satrape 
des  Susiens  Abulites>  Persan;  laisse  le 
commandement  de  la  citadelle  à  Mazare, 
l'un  des  Hétaïres  ;  cçlui  de  toutes  les 
troupes,  à  Arcbelaiis,  et  marche  vers 
les  Perses.  U  envoie  Menés  vers  les 
côtes  de  la  Syrie,  de  la  Phénide  et  de 
la  Cilicie,  en  qualité  de  satrape,  et  lui 
remet  trois  miUe  talens,  avec  ordre  d'en 
fairo  passer  à  Antipater  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Lacédémoniens. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le« 
vées  en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  Ilétaires, 
ei  les  fantassins  dans  ceux  de  l'infante-* 
rie,  par  ordre  de  nations.  Ensuite  il  di-^ 
visa  en  deux  corps,  placés  à  cliaqtie 
aile,  celui  de  la  cavalerie  qui,  jusque- 
là  n'en  avait  formé  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  che^  les  plus  vaillans  des 
Hétaires. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ar« 
mée ,  traverse  le  Pasitigre  et  entre  dans 
le  payi»  des  Uxiens.  Ceux  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à  la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indcpendans  annoncent  au 
Macédonien  qu'il  ait  à  leur  payer  le  tri- 
but qu'ils  exigeaient  des  rois  de  Perse 
pour  le  passage.  Mais  Alexandre  :  «  Je 
0  vous  conseille  de  vous  rendre  dans 
))  ces  défilés  où  vous  devez  m'arréter  ;. 


n  c  çsi  ià  que  vous  recevrez  le  tribut.  » 
Il  prend  avec  lui  ses  gardes»  les  Hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  Tarmëe,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détoamé,  ayant  pour  guide 
desSusienSy  il  franchit  en  une.marche 
des  défilés  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  bourg  des  Uxiens,  les.  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits»  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  précipitamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Gratérus  qu'il  a  démché  en  avant  a  dû 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à  Tennemi;  lui-même,  il  double 
le  pas^  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  de  la  rapidité  d'Alexan* 
dre,  privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp* 
taiept ,  les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  autre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre  se  sauvant  sur  les 
montagnes  où  Gratérus  les  a  devancés , 
y  reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés  de  leur 
audace ,  les  Uxiens  eurent  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  d'Alexandre  qu'il  leur 
laissât  Iqurs  terres  à  la  condition  d'un 
tribut  annuel. 

Ptolémée  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu'ils  conserveraient  leurs 
possessions,  mais  à  condition  qu'ils  paie* 
raient  en  tribut  annuel  cent  chevaux , 
cinq  cents  bêtes  de  charge  et  trente 
mille  têtes  de  bétail  :  les  Uxiens  ne  con- 
naissant ni  l'argent,  ni  l'agriculture,  et 
étant  un  pepple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse , 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  thessalienne,  celle  des  alliés  et 
des  étrangers,  et  les  troupes  pesam- 
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ment  armées  sous  la  coiicJbiît6  de  Par-^ 
ménion. 

Prenant  avec  luj  l'infanterie  maoédo^ 
nienne,  la  cavalerie  des  Hétaïres,  celle 
des  édaireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers ,  il  s'avance  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  Pyles  persiques,  B  y 
trouve  le  satrape  Ariobarsase  à  la  cèle 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  «q>t 
cent  chevaux  retranchés  dans  les  gorges 
dont  il  a  fermé  l'entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  aux  pieds,  et  dès 
le  lendemain  entreprend  l'attaque*  La 
position  du  lieu  la  rendait  difficile;  ks 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessiires 
par  (es  traits  ou  par  ie  jeu  des  mar 
chines:  Alexandre  fit  suspendre  raccîoD. 
Quelques-uns  des  prisoowers  hd  pn>- 
mettent  alors  de  le  mener  par  un  che-r 
min  détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ce  passage ,  il  laisse  Gratérus  dans  le 
camp  avec  la  troupe  qu  il  commande, 
celle  de  Méléagre,  quelques  archers  et 
cinq  cents  chevaux.  U  lui  ordonne  de 
livrer  Tassaut,  dès  qu'il  sera  însiniit 
par  ie  son  des  des  trompettes  du  pas^ 
sage  effectué,  et  de  Tattaque  qu'il  li- 
vrera aux  Perses.  Luirmêine,  à  la  téie 
des  Ilypaspistes ,  des  troupes  de  Peiv 
diccas ,  des  plus  habiles  archers ,  de  la 
première  compagnie  de  ses  Hétaïres, 
renforcée  par  im  peloton  de  cavalerie* 
s'avance  pendant  la  nuit  à  cent  stades, 
fait  un  détour,  et  s'approche  des  Pyles. 
Amynias,  Philotas  et  Gœnus  cowfaii^ 
sent  le  reste  de  l'armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  si  route  rapide- 
ment et  presque  toujours^  à  la  course, 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  égorge  les  gardes  avancées,  traite  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi-« 
sième  fuient  à  son  approche  >  non  dauis 
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le  canp  d' Ariobaraane  »  mais  sur  les 
haoleurs  où  la  crainte  les  pousse;  de 
sorte  qu*aa  poml  da  jour  Alexandre  at- 
taque à  rimproviste  le  camp  de  Teime^ 
mi.  A  peine  on  parut  devant  les  retran^ 
chemens,  que  Gratérus,  averti  par  Fé* 
dat  des  trompettes  ,  donne  Tassaut. 
L'ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
au2L  mains;  pressés  de  tous  eôtés^  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  de  Gratérus» 
beaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
trancliem^is,  mais  les  Macédoniens  s'en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu'Alexandre,  dans  l'attente  de 
l'événement,  y  avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
rant  des  autres,  ils  fuient  à  travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'armée,  traverse  le 
pont  que  les.  siens  avaient  jeté,  et  s'a* 
vancc  à  grandes  journées  dans  la  Perse, 
pour  ne  point  laisser,  à  ceux  qui  gar- 
daient le  trésor  royal,  le  temps  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s'empare  éga- 
lement de  l'argent  que  Gyrus  l'ancien 
avait  accumulé  à  Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palais  des  rois, 
contre  l'avis  de  Parménion  qui  demande 
en  vain  qu'on  l'épargne.  C'était,  disait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
quêtes; c'était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l'Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-ci  : 
a  Une  armée  pei*8e  est  venue  ^n  Gràoe, 
»  a  détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples, 
»  dévasté  tout  le  pays  ;  je  dois  cette 
»  vengeance  aux  Greios.  » 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
piudeqce,  et  ne  vengea  nullement  lou-  | 


trage  que  les  ttidens  Perses  avaient  Ibit 
à  la  Grèce. 

Cbap.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s'est  retiré  dans  là  Médie,  il  y  vole. 

En  effet,  telle  émit  la  résolution  dé 
celtti-ci  :  qu'Alexandre  s'arrête  à  Suse 
et  à  Babylone;  Darius  attendrait,  chez 
les  Mèdes,  les  révolutions  que  poui<- 
raient  éprouver  les  affaires  du  oonqué- 
rant.  Que  s'il  était  poursuivi  par  l'ar* 
mée  victorieuse,  il  fuirait  chez  les  Par* 
thés,  chez  les  Hyrcaniens,  et  mémo 
jusque  dans  la  Bactriane ,  dont  il  rava<' 
gérait  tout  le  pays  pour  ôter  à  l'ennemi 
les  moyens  de  le  poursuivre  long-temps, 
11  envoie  donc  aux  pyles  caspiennes  les 
femmes,  le  bagage  et  tout  l'attirail  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  s'arrête  à  Ecba-> 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a  pu 
ramasser. 

Alexandre,  marchant  à  sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Parétaques,  s'en 
empare  et  leur  laisse  pour  satrape  Oxa- 
tfares  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Darius 
vient  à  sa  r^eontre,  qu'il  veut  encore 
une  fois  tenter  la  fortune  des  armes  ; 
que  les  Scythes  et  les  Cadusiens  se  sont 
réunis  ^ux  Perses  ;  Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  marche  avec  tontes  ses 
troupes,  rangées  en  bataille,  vers  la 
Médie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  ^ors  des  nouvelles  contraires  :  il 
apprend  que  Darius  n'a  d'autre  espoir 
que  dans  la  ftiite  ;  il  redouble  d'ardeur 
à  le  poursuivre.  A  trois  journées  d'Ec- 
baiane,  Bisthanes,  fils  d'Ochus  qui  avait 
régné  ea  Perse  avant  I>arius,  vient  au- 
devant  d'Alexandre ,  et  lui  annonce  que 
celui-ci  a  pris  la  fuite  depuis  cinq  joinrs 
avec  neuf  mille  hommes,  dont  six-  niHe 
fantassins,  emportant  de  la  Médie  sept 
mille  talens. 

Arrivé  à  Ecbatanc ,  Alexandre  reth 
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voie  vers  les  côtes  la  cavalerie  thessa- 
lienne  et  des  iiotres  allies,  sous  la  cou- 
ckiite  d'Épodllas,  escortés  de  quelques 
chevaux»  parce  qu'il  retint  les  leurs.  Il 
ajouta  deux  mille  talens à  leur  solde»  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qui  voulurent  y  rester  ;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Menés  de  fournir  aux  autres  les  Mti- 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
l'Eubée.  Il  donne  ordre  à  Parméniôn  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  la  Perse 
dans  lefortd'Ëcbatane,  sous  la  garde 
d'Harpalus,  et  de  plusieurs  affidés  qui 
dâendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux;  Par- 
mënion  doit  passer  ensuite  en  Hyrcanie 
par  le  territoire  des  Gadusiais  avec  les 
étrangers,  les  Thraees  et  le  reste  de  la 
cavalerie,  excepté  celle  des  Héts^ires. 

Alexandre  é(»*it  à  Giitus,  commandant 
les  compagnies  royales,  et  qu'une  ma- 
ladie retenait  à  Suse,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Parthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  Lui-même,  à  la  tète  de  la  ca- 
valerie des  Hétaïres,  des  troupes  légè- 
res, des  chevaux  étrangers  à  sa  solde, 
sous  la  conduite  d'Ërigias,de  la  pha- 
lange macédonienne,  hors  ceux  laissés 
à  la  garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  poursuit  vivement  Darius. 

La  marche  forcée  lui  fit  laisser  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route , 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loin 
de  ralentir  sa  course,  il  arrive  le  on- 
zième jour  à  Rhagues.  Le  douzième 
Yeùi  conduit  aux  Pyles  caspiennes  ;  mai^ 
Darius  les  avait  déjà  passées;  partie  de 
peux  qui  raccompagnaient  dans  sa  fuite 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers,  partie 
vinrent  se  rendre  à  Alexandre  qui,  per- 
dant tout  espoir  d'atteindre  Darius,  de- 
meura cinq  jours  à  Hhagues  pour  don- 
ner du  repos  à  ses  troupes.  Il  nomme 
satrape  de  Médie  Oxydaiès,  que  Darius 
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avait  pris  et  biasé  à  Suse  dans  les  fers , 
ce  qui  lui  concilia  l'amitié  d'Alexandre. 

Il  marche  avise  son  armée  vers  les 
Parthes,  fait  la  première  halle  aax 
Pyles  caspiennes,  les  passe  le  lende- 
main» et  pénètre  dans  un  pays  cidlivé. 
Mais  apprenant  qu'il  avait  un  désert  in- 
térieur à  traverser,  il  envoie  Goenus  fbor- 
rager  avec  qaelqnes  chevaux  et  qndques 
f^tassins  pour  approvisionner  Karmée. 

Cependant  Bagistanes,  un  des  pre- 
miers de  Babylone^  et  Antibehis,  un 
des  fils  de  Hazée,  arrivent  de  l'année 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prinoe 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  aooompa- 
gnait  sa  fuite,  à  la  tête  de  mille  che- 
vaux, et  que  Bessus,  satrape  de  la  Bao- 
triane,  ainsi  queBrazas,  satrapedesAm- 
cfaotes  et  des  Drmgoes»  le.  retiennent 
prisonnio*. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  cmt  de- 
voir l'edoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  Hétaïres ,  des  chevaux  légers, 
Télite  de  son  infanterie  «  et  part  sans 
attendre  le  retour  de  Cœnns.  Il  hisse  à 
Cratérus  le  commandement  du  reste  de 
l'armée,  avec  ordre  de  le  suivre  à  pe- 
tites journées. 

Les  siens  ne  portent  que  leurs  armes, 
et  des  vivres  pour  'deun  jours. 

Il  marche  toute  la  nuit  et  ne  s'arrête 
que  le  lendemain  à  mkfi,  pour  faire  re- 
poser le  soldqt.  Continuant  sa  route 
vers  le  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l'ennemi  dans  le  camp 
d  où  était  parti  Bagistanes.  On  lui  con- 
firme que  Darius,  prisonnier  de  Bessus, 
est  traîné  sur  un  char;  qae  oehii-ci  a  été 
porté  au  commandement  par  la  cava- 
lerie Bactriane,  et  les  autres  Barbares. 
Artabase,  ses  enfons  et  les  Grecs  tou- 
jours tidèles  à  Darius,  n'approuvant  ni 
ne  pouvant  empêcher  cette  trahison, 
s'étaient  retirés  sur  les  montagnes,  sans 
vouloir  reconnsrîtne  Bessus.  Le  projet 
des  autres  était,  si  Alexandre  les  poor^ 
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«uivait,  delut  livrer  Darius^  el  d*obte- 
nir  grâce  à  ce  prix;  sinon  de  lever  le 
plus  de  troupes  qu'ils  pourraient,  et  de 
se  partager  Tempire»  qu'ils  se  garanti- 
raient réciproquement,  Dessus  les  com- 
mandait pour  l'insiant,  comme  parent 
>  de  Darius,  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Cette  nouvelle  ranime  Tardenr  d'A- 
lexandre ;  malgré  les  fatigues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  route ^  il  force  sa* 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant , 
à  midi  »  il  arrive  près  d'un  bourg  où  les 
fuyards  avaient  campé  la  veille. 

U  apprend  que  les  Barbares  doivent 
marcher  do  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin  {^us  court,  mais  il  n'y  trou- 
vera point  d'eau  :  n'importe  »  il  s'y  fait 
conduire.  Son  infonterie  ne  pourrait 
»uivi*e  les  chevaux  ;  cinq  cents  cavaliers 
pèdent  les  leurs  à  autant  de  fantassins 
d*élite,  et  à  leurs  officiers  qui  les  mon- 
tent,  sans  changer  d*armes.  Nicanor^ 
commandant  les  Hypaspistes,  Attàlus, 
chef  des  Agriens,  et  quelques  autres 
légèrement  armés ,  suivent  la  route 
qu'on  prise  les  fuyards;  le  reste  de  l'in- 
fonterie  marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  le  soîr,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  an  point  du  jour  il  at^ 
teint  les  Barbares  qui  fuyaient  en  désor- 
lh*e  et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  :  à 
son  aspect,  la  plupart  se  sauvent  sans 
combattre  ;  quelques-uns  périssent  dans 
l'action;  tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Bessus  et  ses  complices 
entraînent  Darius.  Dès  qu'ils  se  virent 
•pressés  par  Alexandre,  Satibarzane  et 
Barzaentc  massacrent  Darius,  le  lais- 
sent mourant,  et  s'échappent  avec  six 
cents  chevaux. 

A  l'arrivée  d'Alexandre,  Darius  n'é- 
tait plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
fiux  Perses  pour  recevoir  la  sépulture 


et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  ses 
prédécesseurs. 

Il  établit  satrape  des  Parthes  et  des 
Hyrcaniens,  le  Parthe  Ammynape  qui , 
de  concert  avec  Mazacès ,  lui  avait  livré 
l'Egypte;  et  lui  adjoint  Tlepolème ,  un 
des  Hétaïres. 

Ainsi  périt  Darius ,  à  Tâge  de  dn* 
quante  ans^  Aristophon  étant  Archonte 
à  Athènes,  dans  le  mois  hécatombœon. 
Ce  prince  feible  et  peu  versé  dans  l'art 
militaire  n'opprima  point  ses  peuples  : 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Macédo* 
niens,  il  n^en  eut  pas  le  temps;  et  quand 
il  en  aurait  en  la  volonté,  ses  propres 
périls  suffisaient  pour  l'en  détourner* 
Il  fut  malheureux  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  son  règne  ne  fut  qu'un  en- 
chaînement de  calamités. 

En  effet,  la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Granique; 
il  perd  Tlonie,  l'Éolie ,  les  deux  Phry- 
gies ,  la  Lydie  et  la  Carie,  à  l'exception 
d'Halicarnasse  qui  lui  fut  bientôt  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  côtes  maritimes 
jusqu'à  la  Cilicie.  Battu  complètement 
lui-même  pr^  d'Issus,  il  voit  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enfans  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  dépouillé  de  la  Phér 
nicie  et  de  l'Egypte ,  il  livre  la  bataille 
d'Arbelles,  s'enfuit  des  premiers,  et 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  de 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire ,  dénué  de  tout  secours ,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite .  qui  le  trahissent 
et  regorgent.  Et ,  par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enfans  une  éducation  convenable  ;  et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

CnAP.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu'il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  THyrcanie,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  daps  la 
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Bactriaae.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s*étend  à  Topposite  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne*  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres ,  plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  stipendiaires  de  Darius  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta* 
gnes ,  Alexandre  divise  son  ai*mée  en 
trois  corps ,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé , 
et  marche  par  les  routes  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  difficiles  ;  il  envoie  Graté- 
rus  contre  les  Tapuriens  avec  sa  troupe, 
celle  d*Amyntas,  quelques  ohevaux  et 
quelques  archers;  Érigyus  doit  con- 
duire les  étrangers,  le  reste  de  la  caya^ 
lerie  et  de  toute  Tarmée,  les  chariots 
et  les  bagages,  par  le  chemin  plat  qui 
était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières  hau- 
teurs, il  y  campe.  Prenant  ensuite  les 
Ilypaspistes,  INélite  de  la  phalange  ma- 
cédonienne, et  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 
par  les  Barbares  des  montagnes.  II 
passe  les  défilés  avec  ses  archers,  et 
campe  dans  là  plaine  aux  bords  d'une 
petite  rivière. 

Là ,  Nabàrzanes  Chiliarque ,  Phrada- 
pheme,  satrape  des  Panhes  et  de  l'Hyr- 
canie ,  et  quelques  Perses ,  les  premiers 
de  la  cour  de  Darius,  viennent  trouver 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeura 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit  où 
tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinon  les 
Agriens  de  Tarrière-garde  ;j[nais  ils  re- 
poussèrent facilement  à  coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l'Hyrcanie  et 
marche  vers  Zadracarte.  Gratérus  y 
arrive  presque  en  même  temps,  sans 
^voir  joint  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 


rius ;  mais  il  a  soumis  par  force  on  par 
composition  tout  le  pays  qu'd  a  par- 
couru. Érygius  se  réunit  à  eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artabaye ,  avec 
ses  trois  fils,  Cophène,  Aribarzaaes  ec 
Arsame  se  rendent  près  d'Alexandre, 
suivis  d'une  députation  des  Grecs  de 
leur  parti  ,et  d'Autophradates^  satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  conserve  ce 
dernier  dans  sa  place  >  accueille  avec 
honneur  Artabaze  et  ses  enfans,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidâité 
envers  Darius.  Il  répondit  aux  députés 
Grecs  demandant  à  être  reçus  dans  son 
parti,  qu'il  ne  traiterait  point  avec 
eux;  qu'ils  avaient  violé  indignement  la 
loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
pour  des  Barbares  ;  qu'ils  n'avaient  qu'à 
se  rendre  à  discrétion,  ou  songer  à  leur 
salut.  Ils  se  soumirent  à  discrétion,  en 
demandant  qu'il  envoyât  vers  eux  un  de 
ses  chefs  ^  auquel  ils  se  rendraient.  Us 
étaient  environ  au  nombre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Androoi- 
que  et  Artabase. 

Il  court  vers  les  Mardes  ayant  avec 
lui  les  Ilypaspistes,  les  hommes  de  trait, 
les  Agriens ,  les  corps  de  Co^us  et  d' A- 
myntas,  les  acchers  à  cheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  Ilétaires. 

Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses ,  et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre,  n'a- 
vait pénétré  chez  les  Mardes  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux, 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à  leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche  ;  ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèi^ent  dans  les  montagnes  d'ua  accès 
difficile  et  escarpé  :  mais  Alexandre 
les  ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
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croyaient  inaccessible ,  ils  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  atec  loute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d'Autophradates  ,  satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp,  il 
trouva  les  Grecs  à  la  solde  de  Darius, 
qui  s'y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Callistratides,  Pausip- 
pus,  Monime  et  Ânomante^  députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémpniens ,  et 
Dropidès  par  les  Athéniens.  Il  les  re- 
tint prisonniers;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient  sépara  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui,  soumis  à  l'empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépuuint 
'  vers  leur  souverain.  Il  mit  aussi  en,  li- 
berté les  Grecs  au  service  de  Darius 
avant  la  déclaration  de  guerre,  et  le 
député  des  Carthaginois  Héradide. 

Il  retint  le  reste  des  Grecs  à  son  ser- 
vice, aux  conditions  qu'ils  avaient  obte- 
nues de  Darius.  Il  leur  donna  pour  chef 
Andronique  qui  les  avait  amenés  :  on 
approuva  la  politique  qui  leur  conserva 
la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  THyrcanie  ;  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu'il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Parlhes. 

Il  touche  au  territoire  des  Arriens,  à 
Susia  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver ;  Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment, en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  Hétaires ,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pour  protéger  le  pays  des  Ar- 
riens, contre  les  insultes  de  l'armée  qui 
le  traverse. 

Chap.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Bessus  a  ceint  la  tiare ,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  roi  de  l'Asie 
sous  le  nom  d'Artaxerxès;  que,  soutenu 
par  les  Perses  retirés  près  de  lui ,  par 


les  Bactriens,  il  attend  un  renfoil  des 
Scythes  ses  alliés.  Alexandre,  après 
avoir  réuni  toutes  ses  troupes ,  se  dirige 
vers  la  Bactriane;  il  est  joint  en  route 
par  Philippe ,  amenant  de  la  Médie  br 
cavalerie  étrangère  qu'il  commande, 
celle  des  Thessaliens  restés  volontaire 
ment  au  service,  et  les  étrangers,  sou» 
la  conduite  d'Andromaque.  Le  chef  des* 
Hypaspistes,  Kicanor  était  mort  de  ma* 
ladie.  Alexandre  reçoit  la  nouvelle  que 
Satibarzanes,  ayant  fait  massacrer  Ana-- 
xippe  et  son  détachement^  a  soulevé  les 
Arriens  rassemblés  sous  leur  capitale 
Artaooana.  Son  projet  est  de  se  réunir 
à  Bessus  contre  Alexandre,  aussitôt  que 
ce  dernier  sera  éloigné,  et  d'accabler 
les  Macédoniens  dn  poids  de  toutes  leurs 
forces  dans  une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  chemin, 
accompagné  de  la  cavalerie  des  Hé- 
taires ,  des  archeis ,  des  hommes  de 
traita  des  Agriens,  des  corps  de  Cœnus, 
d'Amyntas,  et  laissant  le  reste  l'armée 
sous  les  ordres  de  Cratérus ,  marche  iV 
grandes  journées  sur  Satibarzanes.  Il 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours, 
et  arrive  sous  Artacoana. 

Consterné  de  la  marche  rapide  d'A- 
lexandre, Satibarzanes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux;  la  plupart  de  ses  soldais 
effrayés  l'abandonnent  dans  sa  fuite. 
Le  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  la  révolte  ;  une  partie  est 
tuée,  l'autre  est  jetée  dans  les  fers.  H 
nomme  Arzacès  à  la  place  de  Satibar- 
zanes; et,  rejoignant  son  armée,  vient 
à  la  capitale  des  Zarangéens. 

Barzaente ,  l'un  des  meurtriers  de 
Darius  et  satrape  de  ce  pays,  fuit,  à 
l'approche  d'Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre ,  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die à  l'égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo-* 
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tas  coiitre  la  vie  du  roi.  Ptolémée  et 
At*i3tobule  rapportent  qu'Alexaiidre  en 
avait  élé  instruit  dès  son  séjour  en 
Egypte,  mais  qu'il  avait  refusé  d*y 
croire 9  plein  de  confiance  dans  le  fils» 
d*esliaie  et  d'amitié  pour  le  père.  Pto- 
|Énée  ajouté  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens;  qu'Alexandre 
Vaccttsa  devant  rassemblée  générale; 
que  Philotas  se  justifia  d'abord  ;  que  les 
témoins  parurent  ei^uite  »  et  le  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dressées  à  Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu'il  entrât  deux 
fois  par  jour  dans  sa  tente.  Philotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydamas,  Tun  des  Hétaires^  fut 
chargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Médie,  savoir  : 
Gléandre,  Sitalcès  et  Ménid^,  placés 
sous  les  ordres  de  Parménion  qu'ils 
tuèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicité de  Parménion  avec  son  fils  »  ou 
craignait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philotas?  Parménion  jouissait  de  la 
,  plus  grande  autorité^  non  seulement 
auprès  d'Alexandre»  mais  encore  auprès 
de  toute  Tarmée  où  il  avait  maintes  fois 
exercé  le  commandement  général  ou 
particulier  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  complicité,  à  cause  de  Familié 
qu'ils  portaient  à  Philotas ,  Amyntas  et 
ises  trois  frères,  Polémon,  Aitale  et 
Simmias.  La  désertion  de  Polémon,  à 
la  nouvelle  de  l'emprisonnement  d'A- 
myntas ,  semblait  donner  du  poids  à 
l'accusation;  mais  Amyntas  s'éiant  lavé 
complètement,  ainsi  que  ses  frères, 
dans  sa  défense  devant  l'assemblée,  fut 
absous  généralement,  et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  Tennemi ,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  juges.  Il  acheva  de  se 
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justifier  en  ramaiant  Polémon  le  même 
jour  :  mais  il  périt  peu  de  temps  après 
percé  d'un  trait  à  Tailaque  d'une  placé, 
kiissant  du  moins  une  mâuoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divise  le  commandemeift 
de  la  cavalerie; sa  politique  redoutait 
de  confier,  même  à  un  seul  de  ses  amfs, 
le  principal  corps  et  le  plus  belliqueux 
de  l'armée  ;  il  donna  la  première  de  ces 
divisions  à  Ephestion,  et  la  seconde  à 
Clitus. 

Il  arrive  à  la  contrée  des  Agriaspes 
Evergètes  qui  avaient  secouru  Cyrus , 
-  le  fils  de  Cambyse,  dans  son  expédition 
contre  les  Scythes*  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs  aieux>  et  par  égard  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  ces  peuples  - 
ne  vivent  point  comme  les  Bailiares» 
mais  à  l'exemple  des  Grecs  civilisés,  ils 
connaissent  la  justice.  Il  leur  accorde  la 
liberté  et  le  territoire  qu'ils  voudraient 
lui  demander  :  ils  n'en  choisirent  qu'un 
de  peu  d'étendue. 

Le  prince. sacrifie  à  Apollon,  et  fait 
arrêter  Démétrius,  l'un  de  ses  gardes, 
soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  conju- 
ration de  Philotas.  Ptolémée  est  nommé 
à  sa  place. 

Alexandre  marche  sur  Bessus  dans 
la  Bactriane;  soumet  en  passant  les  Ora- 
gogues  et  les  Drangues ,  ainsi  que  les 
Arachotes  auxquels  ils  laisse  Memaon 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  fi- 
nitimes,  malgré  les  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  les  faiiguOs  multipliées 
de  ses  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
défection  des  Arriens  par  les  manœu- 
vres de  Saiibarzanes,  qui  était  entré 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  che- 
vaux que  Bessus  lui  avait  envoyés, 
Alexandre  détache  contre  eux  le  persan 
Artabaze,  les  Ilétaires,  Érigyus  et  Ca- 
ranus,  avec  ordre  à  Phratapherne ,  sa- 
trape des  Parthes,  de  se  joindre  à  ces 
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troupes.  Il  y  eât  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  un  combat  sanglant.  L'ennemi 
ne  lâcha  pied  que  quand  Satibarzanes, 
aux  pfises  avec  Érigyus,  tomba  ren- 
versé d'un  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  la  déroute  des  Barbares  fut 
complète.  '. 

Cependant  Alexandi^  arrivé  au  pied 
du  Caucase  I  y  bâtit  une  ville  qui  porte 
aon  nom*;  sacrifie  à  la  manière  accoutu- 
mée ,  ^  franchit  les  sommets  de  cette 
montagne.  Il  nomme  le  persan  Proexès 
satrape  de  la  contrée»  sous  la  surveil- 
lance de  Miloxenus  qu'il  y  laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est ,  au  rapport  d'Aristo- 
bule,  la  montagne  la  plus  élevée  de 
l'Asie.  En  effet ,  il  s'étend  dans  une  lon- 
gueur immense,  et  l'on  regarde  conune 
en  faisant  partie  cette  longue  chaîne  de 
montagnes  dont  le  nom  varie  avec  celui 
des  nations  qui  les  habitent ,  et  qui  se 
prolonge  jusqu'au  Taurus,  frontière  de 
la  Qlicie  et  de  la  Pamphilie;  sa  dme 
paraissait  à  Fordinaire  aride  et  dépouil- 
lée ;  il  ne  croit  sur  cette  partie  éloignée 
du  Caucase  que  le  térébinihe  et  le  sil* 
phium.  11  ne  laisse  cependant  pas  d'être 
habité,  et  couvert  de  nombreux  trou- 
peaux qui  se  nourrissent  de  ces  plantes, 
attirés  i>ar  l'odeur  du  siiphium  dont  ils 
broutent  la  fleur  et  la  tige  jusque  dans 
ses  racines.  Yoilà  pourquoi  les  Cyré- 
niens>  auxquels  il  est  précieux,  Tenvi- 
ronnent  de  haies  pour  le  soustraire  à  la 
dent  des  troupeaux  qu'ils  en  écartent. 

CnAP.  10.  Bessus,  soutenu  des  Per- 
ses de  sa  faction,  d'environ  sept  mille 
Bactrianes  et  des  Dahes  qui  habitent  en- 
deçà  du  Tanaîs,  ravage  tout  le  pays 
au-dessous  du  Caucase  pour  arrêter, 
parle  défaut  de  subsistances,  le  vain- 
queur dont  il  apprend  la  marche. 

Alexandre,  malgré  la  hauteur  des 
neiges  et  la  difficulté  des  convois,  pour- 
suit sa  route.  Bessus  pressé,  traverse 


rOxus.  brftle  bes  bâtimens  de  tramport» 
et  se  retire  à  Mantaque,  dans  h  Sog* 
diane,  suivi  des  Dahes,  de  la  cavalerie 
Sogdiane,  sous  la  conduite  de  Spita^. 
mène  et  d'Oxyarte.  Les  cavaliers  Bko- 
triens  abandonnent  Bessus  au  moment 
où  ils  le  voient  chercher  son  salut  dans 
la  fuite.    ^ 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafrat^ 
chir  son  armée  à  Drapsaque^  prend  le 
chemin  de  Bactres  et  d'Aome,  villes 
prindpales  de  la  Bactriane,  les  emporte 
du  premier  assaut,  jeUe  une  garnison 
dans  Aorne,  commandée  par  Archâaiis 
l'un  des  Héunres. 

Le  reste  de  la  Bactriane  cède  bientôt  ; 
le  persan  Artabaze  en  obtient  le  gouver- 
nement. 

On  s'avance  vers  l'Oxus.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  Caucase;  c'est 
le  plus  considérable  qu'Alexandre  ait 
eu  à  traverser  dans  l'Asie,  après  ceux 
des  Indes  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  :  il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne, près  de  THyrcanie. 

Nul  moyen  de  le  traverser  alors  :  sa 
largeur  est  de  six  stades;  son  Ut  est  en- 
core plus  profond  et  plein  de  sable;  son 
cours. extrêmement  rapide;  il  est  égale- 
ment difficile  -d'y  fixer  ou  d'y  retenir 
des  pilotis.  On  manquait  de  bois  pour  y 
jeter  des  ponts  :  tirer  de  plus  loin  ces 
matériaux,  les.  rassembler  aurait  perdu 
un  temps  précieux;  on  a  recours  à  l'ex- 
pédient suivant.  On  remplit  de  paille  et 
de  sarmens  secs  les  peaux  qui  formaient 
les  tentes  des  soldats,  on  les  coud  de 
manière  à  les  rendre  imperméables,  on 
les  attache  entre  elles ,  on  s'aide  de  ce 
moyen ,  et  l'armée  traverse  le  fleuve 
en  ctoq  jours. 

Avant  de  le  passer  il  renvoya  les 
Thessaliens  qui  restaient ,  et  les  Ma- 
cédoniens que  l'âge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  run  des  Héiaire^^  est  nommé  sa- 
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trapedes  Arriem  à  b  place  d'Anames 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  8*avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Bessus.  Des 
courriers  de  Spitamène  et  de  Data- 
pheme,  viennent  lui  annoncer  que  s'il 
veut  envoyer  quelques  chefis ,  avec  un 
détachement,  ils  lui  remettraient  Bessus 
qu'ils  ont  arrêté. 

A  celte  nouvelle»  Alexandre  rallentit 
sa  marche,  mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  Héuires, 
toute  celle  des  archers,  et  un  gros  d'in- 
'(ianterie^  composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas»  de  mille  Hypaspisies,  de  tous  les 
Agriens,  et  de  la  moitié  des  hommes  de 
trait. 

Ptolémée  part»  et  ayant  fait»  en  qua- 
tre marches,  le  chemin  de  dix  journées, 
arrive  au  lieu  où  les  Barbares  avaient 
campé  la  veille  avec  Spitamène.  Il  y 
apprend  que  Spitamène  et  Datapheme 
balancent  dans  leur  résolution.  Laissant 
en  arrière  Tinfanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et,  poussant  avec 
sa  cavalerie ,  il  arriva  à  une  bourgade 
ou  Bessus  était  retenu  par  quelques 
soldats;  car  Spitamène  s'était  retiré 
avec  les  siens,  .n'os(uit  le  livrer  lui- 
même. 

Ptolémée  foit  cerner  la  place  (elle 
était  fortifiée) ,  et  annonce  aux  habitans 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  s'ils  veulent 
lui  livrer  Bessus.  Ptolémée  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dans  les  murs; 
Bessus  est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l'en 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sur  la 
manière  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
senté. Il  sera  exposé  nu ,  attaché  avec 
une  corde  à  droite  de  la  route  que  tien- 
dra l'armée.  Ptolémée  exécute  Tordre. 

Alexandre  venant  à  passer  sur  son 
char,  s'arrête,  et  interrogeant  Bessus  : 


«  Pourquoi  as-tu  trahi ,  chargé  de  (en 
»  et  massacré  ton  roi,  ton  ami,  tdki 
»  bienfiiiteur?  »  Et  Bessus  :  «  Ce  ne  foc 
»  point  de  mcm  propre  mouvement , 
»  mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ac- 
»  compagnaient  alors  Darius  et  qui 
»  croyaient  à  ce  prix  trouver  grâse  de- 
v  vant  vous.  » 

Alexandre  le  ftiît  frapper  de  verge»  : 
Un  hérault  répète  à  haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice,  Bessos 
est  traîné  à  Bactres,  ou  il  doit  subir  ht 
peine  capitale^ 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Celai 
d'Aristobule  varie  ;  il  prétend  que  ce 
fut  dans  cet  état  d'humiliation  que  lés 
persans  Spitamène  et  Datapheme  livrè- 
rent Bessus  à  i^tolémée  et  le  conduisi- 
rent devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu'il  trouva ,  car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  traversant 
le  Caucase  et  TOxus  ^  se  dirigea  d'aibord 
vers  Maracande ,  capitale  de  la  Sog- 
diane,  et  ensuite  vers  le  Tanals,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Caucase,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hyrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Aristobule,  ap- 
pellent ce  fleuve  Orxanu,  Ce  n'est  point 
le  Tanais  dont  parla  Hérodote ,  ce  hui- 
tième fleuve  de  la  Scythie  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  per- 
dre aux  palus  Héotides.  Celui-d  sépare 
l'Europe  de  l'Asie,  ix>mme  le  déirmt 
au-delà  de  Gades  sépare  l'Afrique  de 
l'Europe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  l'Asie. 

De  ce  c6té,  quelques  Macédoniens 
s'étant  écartés  pour  fourrager,  furent 
tués  par  les  Barbares,  qui  se  retirèreot 
ensuite  sur  une  montagne  escarpée, 
qui  paraissait  inaccessible.  Ils  étalent 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  ses  troupes 
légères  ;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent   d'escalader  la  montagne;  ils 
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sont  repousses  par  les  Barbares  et  cri- 
blés de  traits.  Alexandre  eut  lui-même 
la  jambe  percée  d'une  flèche,  et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
poste  fut  emporté;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périt  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens ;  à  peine  dix  mille  échappèrent. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Chapitre  premier.  Peu  de  jours  après 
Alexandre  reçoit  une  députation  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abiens; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
celte  vertu  et  à  leur  pauvreté.  La  fa* 
mille  nombreuse  des  Scythes  de  TEu* 
rope  députe  également  vers  lui.  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
Hétaires,  sous  prétexte  de  traiter  d'al-. 
liance ,  mais  en  effet  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

n  projette  de  bâtir  une  ville  près  du 
Tanais  :  la  position  du  lieu  lui  paraît 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes,  s'il  en  a  besoin,  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes ,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
Il  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
l'éclat  de  son  nom  qu'elle  doit  porter  et 
sur  l'affluence  des  indigènes. 

Cependant  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve,  tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, les  égorgent,  et  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A  la  sol- 
liciuition  de  ceux  qui  avaient  livré  Bcsr 
sus,  beaucoup  de  Sogdiens  s'étaient 
réunis  à  eux,  et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques .  Bactriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques résultats  fâcheux  des  délibérations 
de  leurs  chei^,  dont  il  avait  convoqué 
rassemblée  à  Zariaspe,  capitale  du  pays. 


Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à  son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles,  et  marche  lui-même  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares,  c'était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratérus  contre  Cyropolis,  la  plus 
grande  du  pays^  où  beaucoup  d'entre 
eux  s'étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner  par 
une  circonvallation ,  de  dresser  des  ma- 
chines, afin  que  les  habitans ,  occupés  à 
le  repousser,  ne  pussent  venir  au  se- 
cours de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza ,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron- 
deurs mêlés  à  l'infanterie  ou  élevés  sur 
les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés,  les  forcent 
d'abandonner  le  rempart;  on  dresse  les 
échelles  ;  les  Macédoniens  escaladent  les 
murs;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  partage  les 
femmes ,  les  enfans  et  le  butin ,  entre 
ses  soldats.  Il  marche  sur  une  seconde 
ville  aussi  peu  fortifiée  que  Gaza  ,  y 
entre  le  même  jour;  elle  subit  le  même 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  troi- 
sième d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées,  pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bitans, instruits  de  sa  marche  et  de  là 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ôtassent  tous  les  moyens  de 
les  poursuivre. 

Il  ne  s'était  point  trompé^  les  déia- 
chemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos  ;  car  les  Barbares  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrasées,  informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  leurs 
murs,  et  donnent  tête  baissée  dans  la  ca- 
valerie qui  les  attendait  en  bon  ordre, 
et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
S3 
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deux  jours  y  Alexandre  marche  sur  Cy- 
ropolîs.  Cette  place,  bâtie  par  Cyrus, 
avait  des  murs  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s'y  étaient  re- 
tirés en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  ayant  fait  approcher 
les  machines^  se  disposait  à  battre  le 
mur  et  à  pénétrer  par  la  première  br^ 
che;  il  observe  que  le  canal  du  fleure 
qui  traverse  la  ville  est  à  séc,  et  livre 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  ses  gardes ,  les  Ilypaspistes ,  les 
archers  et  les  Agriens,  et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles f  il  se  glisse  par  le  cannl ,  avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville > 
dont  il  fait  briser  les  portes;  ses  troupes 
y  entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  Tennemi  au  milieu  d'eux,  se 
réunissent  contre  ceux  d'Alexandre; 
l'action  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à  la  tète;  Gra- 
térus  et  plusieurs  autres  chefs  sont  at- 
teins de  flèches  :  enfin  les  Barbares  sont 
chassés  de  la  place  publique ,  tandis  que 
les  assaillais  forcent  le  mur  abandonné. 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur;  dix  mille  qui  restaient  se  re- 
tranchent dans  la  citadelle ,  où  ils  sont 
assiégés  par  Alexandre  ;  mais  comme  ils 
manquaient  d*eau,  ils  se  rendirent  dès 
le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prise  d'emblée, 
si  l'on  en  croit  Aristobule,  et  ses  dé* 
fenseurs  mis  à  mort;  mais  Ptolémée 
prétend  qu'elle  se  rendit;  qu'Alexandre 
djsiribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée ,  et  les  fit  garder  étroitement  jus- 
qu'à son  départ  de  la  contrée,  ne  vou- 
lant y  laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  révolte. 

Cependant  à  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion des  Barbares,  l'armée  des  Scythes 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  Tanaïs, 
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prête  à  fondre  sur  les  Macédoniens  ^ 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable; d'un  autre  côté,  Spitamène 
assiégeait  la  garnison  de  Maracandà. 
Alexandre  détache  contre  lui  Androma- 
que,  Ménédème  et  Caranus^  avec  soi- 
xante, Héthaires,  quinze  cents  stipen- 
diaires  à  pied,  et  huit  cents  à  cheval, 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
tachement marche  sous  les  ordres  d'an 
interprète  Lycien,  nommé  Phamuque  » 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Tanaïs  ;  ses  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail ,  reçoivent  les 
Grecs  à  sa  solde,  ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y  habiter,  et  quelques 
Macédoniens  hors  d'état  de  servir. 

11  sacrifiait  aux  Dieux  selon  le  rite 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymniques  et  des  courses  à  cheval , 
quand  il  vit  sur  la  rive  opposée ,  des 
Scythes  qui,  loin  de  se  retirer,  harce- 
laient les  Grecs  à  coups  de  traits,  Je 
fleuve  ayant  très  peu  de  largeur.  II9 
ajoutaient  la  provocation  à  l'oairage. 
«  Alexandre^  tu  n'oses  le  mesurer  aux 
«  Scythes  ;  si  tu  l'osais ,  tu  sentirais 
»  combien  ils  différent  des  Barbares  de 
»  l'Asie.  » 

Irrité  de  ces  injures^  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  ccmsuité  par  des  sacrifices  n'an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi  ;  cependant  il  cède ,  il 
s'arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  loi  annonce  le 
danger  du  passage.  «  Il  n'en  est  point 
»  que  je  n'affronte,  plutôt  que  de  me 
»  voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
»  l'Asie ,  insulter  par  des  Scythes , 
»  comme  le  iiit  autrefois  Darius.  — 
»  Mon  devoir  est  de  vous  révéler  la  vo- 


*  loBlë  des  Dieux,  el  lum  oe  qu*U  vous 
»  plairait  d'oitendre.  » 

NéaBiuoÎDs  tout  ëcaot  dispose  pour  le 
passage»  les  troupes  sons  les  armes  aux 
bords  du  fleuve,  Alexandre  fiiit  jouer 
les  machines  :  quelques  Scythes  aont 
blesses;  un  d'entre  eux>  atteint  par  un 
trait  terrible  qui  peree  le  bouclier  et  la 
cuirasse,  tombe  de  cheval;  épouvanlës, 
les  antres  reculent. 

Alexandre,  profitsmt  de  leur  désor- 
dre, foit  sonner  les  trompettes,  se  jette  le 
premier  dans  le  fleuve^  toute  son  armée 
le  suit  :  il  fait  traverser  d*abord  les  fron- 
deurs et  les  archers  pour  empêcher,  à 
coups  de  traits,  les  Scythes  d'approcher 
la  phalange  dans  son  passage ,  avant 
que  toute  la  cavalerie  fût  à  Tautre  bord. 

Toute  Tarmée  ayant  traversé  le  fleu- 
ve, il  détache  contre  les  Scythes  un 
corps  de  chevaux  alliés ,  et  quatre  esca- 
drons de  Sarissophores.'  L'ennemi  bien 
plus  nombreux  soutiait  leur  dioc ,  les 
tourne  avec  sa  cavalerie ,  les  accable  de 
traits,  et  se  replie  en  bon  ordre.  Les  ar- 
chers, les  Agriens  et  Tinfanterie  l^ère , 
sous  les  ordres  de  Balacre,  volent  à 
leur  secours.  Dès  qu'on  en  fut  aux 
mains ,  trois  corps  d'Héuiires  et  les  ar^ 
chers  à  cheval  viennent  les  soutenir. 
Alexandre  donne  lui*méme  de  front  avec 
toute  sa  cavalerie;  Tennemi  serré  de 
près  par  les  hommes  et  les  chevaux ,  ne 
pouvait  ph»  voltiger  et  se  développer 
comme  auparavant.  Il  prend  la  fuite, 
laisse  millo  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  dont  Satrace ,  un  de  leurs  cheis , 
et  cent  cinquante  prisonniers.  L'armée 
qui  se  met  à  la  ^ursuite  des  fuyards, 
souffre  beaucoup  de  la  chaleur  et  de  la 
soif.  Alexandre  lui-même  ayant  calmé 
la  sienne  avec  l'eau  mai  saine  du  pays , 
en  fut  très  incommodé;  les  macédo- 
niens furent  arrêtés  par  cet  accident  au- 
quel les  Scythes  durent  leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  malade. 
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fot  reconduit  au  camp  :  ainsi  se  confirma 
le  présage  d' Aristandre. 

Ghàp.  s.  Peu  de  temps  après  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l'outrage  Ait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l'attribuer  au  corps 
de  la  nation  Scythe,  mais  à  quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines; 
du  reste,  on  lui  offre  toute  satisfaction. 
11  eût  été  d'abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérité 
du  roi  Scythe  sans  en  tirer  vengeance, 
ensuite  le  moment  n'était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes;  il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Macédoniens  assiégés  à 
Haracanda,  pressés  par  l'ennemi,  font 
une  sortie,  en  tuent  quelques-uns,  re- 
poussent les  autres  et  rentrent  dans  la 
place  sans  aucune  perte. 

Spitamène  apprend  l'approche  des 
Grecs  qui  venaient  au  secours  des  leurs, 
lève  le  siège  et  se  retire  vers  les  fron- 
tières de  la  Sogdiane.  Phamuque,  em- 
pressé de  Ten  chasser,  vde  à  sa  pour- 
suite avec  les  siens,  et,  contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réuniiB  à  S|[»tamène ,  au  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spiiamène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scythie , 
non  qu'il  y  voulût  attendre  Pharnuque , 
ni  fondre  sur  lui,  mais  pour  harc^er 
l'infuiterie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  fecilement  l'ap- 
prodie  des  chevaux  grecs,  les  siens 
étant  plus  l^rs,  phis  frais  et  plus  robus- 
tes que  ceux  d' Andromaque,  déjà  épuisés 
par  de  longues  routes,  et  par  le  manque 
de  fourrages.  Il  presse  donc  vivement  les 
Grecs,  soit  qu'ils  résistent,  sdt  qu^ils  re- 
culent; quelques-uns  tombent  percÀ 
de  flèclies ,  beaucoup  d'autres  étant  bles- 
sés, les  Macédoniens  se  retirent  en  for- 
mant le  carré  long  (  Plénon  ) ,  près  du 
fleuve  Polytimète  vera  une  forêt  qui  en. 
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éiait  voisine,  pour  éviter  tes  traits  de 
l'ennemi,  et  disposer  leur  infanterie  avec 
plus  d'avantage.  Caranus,  chef  d*uu 
corps  de  cavalerie,  sans  consulter  Ân- 
dromaquc,  tente  le  passage  du  fleuve, 
croy::at  trouver  au-delà  une  position 
plus  fovorable.  L'infanterie,  sans  en 
avoir  reçu  Tordre,  s'ébranle,  la  terreur 
les  précipite  dans  le  fleuve ,  la  difficulté 
d'aborder  redouble  le  désordre* 

Les  Barbares,  profitant  de  la  foute 
des  Macédoniens,  les  pressent  et  s'avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve,  y  re- 
jettent ceux  qui  sont  passés ,  écartent 
les  autres  du  rivage  à  coups  de  traits , 
le  prennent  en  tête ,  en  flanc  et  en 
queue.  Les  Macédoniens  enveloppés 
cherchent  à  se  rallier  dans  une  iledu 
fleuve;  les  Scythes  et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent  ;  ils  sont  tous  per- 
cés à  coups  de  flèches;  on  égorge  le  petit 
nombre  d*enlre  eux  faits  prisonniers. 
Aristobule  prétend  que  les  Macédoniens 
donnèrent  dans  une  embuscade  dispo- 
sée par  les  Scythes  dans  un  jardin, 
qu'alors  Pharnuque  voulut, se  démettre 
du  commandement  et  le  céder  aux  au- 
tres chefs,  comme  s'entendant  mieux 
au  métier  d'interprète  qu'à  celui  de  gé- 
néral; mais  qu'il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu'Androma- 
que,Caranus  et  Alénédème  refusèrent 
de  céder  à  ses  instances,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent de  désobéir  aii  roi ,  ou  de  se 
charger  d'une  si  grande  responsabiUté, 
.n'ignorant  pas  qu'ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à  porter  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profitant  de 
<^  trouble ,  les  avaient  alors  accablés  et 
.massacrés,  sans  qu  il  pût  se  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 
.  fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  revers^ 
Alexandre  veut  conduire  l'armée  contre 
Spitamène  ;  prenant  avec  lui  la  moitié 
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de  ses  Ilétaires  à  cheval,  tous  les  Ily- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  léger  de  la  plalange,  il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamène  était  retourné  mettre  le  siège. 
11  parcourt  l'espace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours;  le  matin  du  qua- 
trième» il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'Alexandre, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan;^ 
dre  le  poursuit  vivement  :  il  arrive  sur 
le  théâtre  de  la  défaite  des  siens,  fak 
ensevelir  les  morts  à  la  hûte,  et.  pousse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  déserts. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas ,  il  ravage 
tout  leur  territoire,  extermine  les  Bar- 
bares qu'il  trouve  sur  les  hauteurs ,  et 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs. 
11  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Poly  timète  jusqu'à  l'entrée  du  désert 
où  ses  eaux  disparaissent,  ce  qui  lui  est 
commun  avec  plusieurs  autres  grands 
fleuves,  tels  que  TEpardus  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes,  l'Arius  qui  donne 
son  nom  à  celui  des  Ariens ,  et  i'Ety- 
mandre  qui  coule  chez  les  Évergètes, 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  en  gran- 
deur au  Pénée  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Tbessalie,  se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polytimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  cette  excursion,  Alexandre 
vient  à  Baclres  pour  y  prendre  ses  quar 
tiers  d'hiver,  Phratapherne ,  satrape 
.des  Parthes,  et  Stazanor  envoyé  dans 
le  pays  des  Ariens  pour  s'assurer  .d*Ar- 
zame,  l'amènent  chargé  de  fers,  ainsi 
que  Barzanes,  élevé  par  Bessus  au  rang 
de  satrape  des  Parthes,  et  quelques-uns 
de  ses  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes  Ëpocille, 
Mélamnidas,  et  Ptolémée,  général  des 
Thraces,  qui  venaient  *d'e3corter  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  les  alliés  et  .l'ar- 
got donné  à  Menés ,  tandis  qu'arrivant 
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do  la  Grèce ,  Asandre  et  Néarque  ame- 
naient de  nouvelles  recrues  :  Asclëpio- 
dore  commandant  de  la  flotte  et  le  sa- 
trape de  Syrie  les  suivent  avec  d'auti^ 
bandes. 

Alexandre  ayant  convoqué  tous  les 
chefis  de  l'armée,  (ait  amener  Bessus  en 
leur  présence,  lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius ,  lui  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles,  et  l'envoie  pour  être  suppli- 
cié à  Ecbaiane,  où  le  commerce  ras- 
semblait en  foule  les  Mèdes  et  les  Perses. 
Je  suis  loin  d'approuver  cette  ven- 
geance horrible,  cette  mutilation  atrqce 
à  laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté,  s'il  n'y  eût  été  entraîné  par 
l'exemple  des  souverains  Mèdes,  Per- 
ses ou  autres  barbares  dont  il  revêtit 
i'or{;ueil  avec  les  dépouilles.  Je  n'ap- 
prouve pas  non  plus  le  changement  de 
costume  en  un  prince  de  la  race  des  Hé- 
raclîdes^  qui  préfère  celui  des  Mèdes  à 
cdui  de  ses  pères ,  et  qui  ne  rougit  pas 
de  remplacer  le  casque  du  vainqueur 
par  la  tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste,  les  hauts  faits  d'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu'un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature ,  qu'il  brille  par  l'éclat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l'emportent  sur.  celles  d'A- 
lexandre ,  qu'il  subjugue  l'Afrique  et 
l'Asie  comme  celui-ci  se  Tétait  proposé , 
qu'il  joigne  l'Europe  à  son  empire,  il 
n'aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouis,  il  ne  conserve  la  plus  grande 
modération. 

Chap.  3.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Gli- 
tus ,  quoi  qu'il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête 
de  Bacehus  à  un  jour  particulier,  dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait  ,  chaque 
année,  à  ce  Dieu  ;  mais  alors ,  négligeant 


AftRIEN,  LIV.  IV.  837 

lecultedeBacchùs,  il  consacra  ce  jour 
aux  Dioscures^  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  sacrifices  suivis  d'un    - 
festin.  Après  avoir  vidé,  un  grand  nom* 
bre  de  coupes ,  selon  l'usage  des  Bar- 
bares imités  par  Alexandre,  toutes  les 
tètes  échauffées  par  le  vin,  on  parla  . 
des  Dioscures  dont  on  fesait  renionter 
l'origine  à  Jupiter  et  non  pas  à  Tyndare. 
Quelques  uns  des  convives,  quelques 
flatteurs  (  et  cette  peste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires  ) , 
avancèrent  que  les  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
d'Alexandre.   D'autres   osèrent   blas- 
phémer contre  Hercule ,  et  détestèrent 
le  démon  de  l'envie  qui  empêche  les 
héros  de  recevoir  dès  leur  vivant  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus. 

Clitus^  irrité  de  longue  main  du  cban<( 
gement  d'Alexandre  et  des  flatteries  de 
ses  courtisans  ;  animé  par  le  vin  et  sup- 
portant d'ailleurs  impatiemment  l'of- 
fensé faite  aux  Dieux  ^'  et  l'abaissement 
injurieux  de  la  gloire  des  anciens  héros 
pour  relever  celle  du  conquérant.  «  Et 
»  qu'a-t-il  donc  fait  de  si  grand ,  de  si 
»  admirable  pour  mériter  de  tels  éloges  ? 
»  A-t-il  acquis  seul  la  gloire  de  ses  con- 
»  quêtes,  n'en  doit-il  pas  une  grande 
»  partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  discours  de  Clitus  offense  Alexan- 
dre. Je  ne  saurais  ici  l'approuver  ;  dans 
une  orgie ,  le  plus  sage  était  de  garder 
le  silence ,  et  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à  celle  des  flatteurs. 

D'autres  cependant  rappellent  les  ex- 
ploits de  Philippe ,  les  ndbaissent  et  vont 
jusqu'à  les  contester   pour  réhausser 
ceux  de  son  fils.  Clitus,  hors  de  lui,  com- 
mence l'éloge  de  Philippe  et  la  satire  d'A- 
lexandre ,  s'exhale  en  reproches  amers  ; 
et  tendant  vers  lui  la  main  en  le  bravant  : 
a  Alexandre ,  sans  le  secours   de  ce 
»  bras ,  tu  périssais  dès  le  Granique.  » 
Enflammé  de  colère  par  l'outrage  et 
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te  tûjttres  de  Gbtiu,  Alexaiidro  8*daoce 
Mr  kii;  on  le  retient.  U  appelle  «lors  à 
gmds  cris  ses  Hypaspistes,  et  comme 
Os  n'avançaient  point»  il  s*écria  :  «  Me 
»  veità  donc  comme  Darius  retenu  par 
»  d'autres  Besstis!  Il  ne  me  reste  de  roi 
»  qne  le  nom.  »  0  échappe  alors  aux 
bras  de  cent  qui  l'entourent,  saisit  ou 
reçoit  la  pique  d'un  de  «es  gardes,  et 
peroe  Clitus* 

Aristobule  ne  rapporte  point  l'origine 
de  celte  querelle;  il  rqelte  tout  le  tort 
sur  Glitus  :  il  raconte  qu'au  moment  où 
Alexandre,  dans  son  transport,  s'élança 
pour  le  tuer,  Clims  avait  ëié  entrabië 
kors  de  l'ieoceinte  par  PioMmëe;  mais 
qu'il  M  put  rester  dans  le  poste  oh  il 
avait  Aë  contraint  de  se  retirer  ,  et 
qu'entendant  Alexandre  appeler  CUtos 
àlioute  voix,  il  revint  en  disant:  «  Le 
»  voici  ClitBs»  s  Acesmoîs,ilfotperoé 
du  trait  mortel. 

Je  blâme  Ctitus  d'avoir  outragé  son 
prince ,  je  plaîus  Alexandre  de  s'être 
livré  à  deux  passions  indices  du  sage 
et  du  héros ,  la  colère  et  l'ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d'avoir,  sur^le^ 
champ,  passé  du  crime  au  repentir. 

Quelques  Ustorieus  rapportentqu'ap^ 
pnyant  de  suite  la  base  de  la  pique  con» 
tre  là  muraiHe^  et,  toumant  la  pointe 
vers  son  cœur  ^  il  voulut  terminer  aus- 
silAl  une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  iait  que  dm 
un  petit  nombre;  le  plus  grand  s*ac^ 
corde  sur  les  détails  suivans.  Retiré 
dans  sa  tente ,  il  arrosa  sa  couche  de 
larmes  ;  le  nom  de  la  viciime  sortait  de 
sa  bouche  nu  milieu  des  sanglott^  et 
s'adressant  à  la  soeur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  Bounrice  :  «  Ma  seconde  mère  I 
»  que  ton filsa  bien  itKonnn  tes  soins  ! 
»  ion  fils  a  vu  périr  les  tiens  pour  bi  ^ 
9  et  il  a  tué  ton  frère  de  sa  main!  Je 

9  suis le  meurtrier  de  mes  amis.  » 

Pepdant  trois  jours  3  refiasa  toute  nour- 


riture, et  ne  prit  aucun  soin  de  «a  per- 
sonne^ 

Les  prMres  de  répandre  qu'il  firilait 
ici  reconnattre  le  courroux  de  Bacchus , 
indigné  qu'Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  pouvoir  re- 
jeter son  crime  sur  la  colàre  céleste, 
Alexandre  sacrifie  à  Bacchus,  auasitAt 
que  ses  amis  l'eurent  déterminé  à  ac- 
cepter de  la  nourriture.  Il  faut  le  louer 
du  mmns  de  n'avoir  point  feit  trophée 
de  sa  vengeance ,  de  n'avoir  point  cher* 
ché  a  pallier  cet  excès ,  mais  d'avdr  re- 
connu en  homme  sa  faiblesse.  On  ajoute 
que  le  sophiste  Anaxarque  s'avança 
pour  le  consoler,  et  à  la  vue  de  sa  dé- 
solation ,  S'écria  en  souriant  :  «  Les  sa- 
»  ges  ont  dit  que  la  justice  était  étemd- 
»  lement  assise  à  c6té  de  Jupiter,  ce  qui 
»  nous  ann<mce  que  la  volonté  des  Dieux 
»  est  toujours  juste;  la  volonté  des  rois 
»  ressemble  à  ceUe  des  Dieux.  »  L'or-^ 
gueil  d'Alexandre  reçut  cette  consola- 
tion. 

Pour  moi  je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première ,  s'il  a  cru  qu'une 
pareiUe  maxime  pût  être  celle  d'un  phi^ 
losopbe.  En  effet ,  les  actions  d'un  roi 
doivent  moins  régler  la  justice  >  que  la 
prendre  pour  règle^ 

GuAP.  4.  On  dit  aussi  qu'Alexandre 
voulut  se  fiûre  adorer  comme  un  Dieu , 
et  passer  pour  le  fib  d'Ammon ,  pIutAt 
que  pour  celui  de  Philippe.  Déjà  plein 
d'enthousiasme  pour  ces  usages  et  les 
peuples  de  l'Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n'avait  pas  besoin ,  pour 
arriver  à  ce  dernier  excès ,  d'y  être 
poussé  par  des  sophistes ,  par  un  Ana-- 
xarque  ou  par  le  poète  grec  Agis. 

GaUisthène  d'Olyntbe,  disciple  d'Aris* 
tote  et  de  mœurs  sévères,  le  désapprou- 
vait hautement,  et  avec  raison  :  mais  il 
faut  cependant  blAmer  l'orgueil  qui  lui 
fesait  dire,  s'il  ftiut  en  croire  quelques 
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récits,  sans  autorité,  que  ses  propres 
écrits  étaient  au-dessus  des  exploits 
d'Alexandre ,  qu'il  ne  s'en  était  point 
approché  pour  acquérir  de  la  gloire^ 
mais  pour  lui  en  donner»  et  que  ce 
prince  devait  attendre  l'immortalité  de 
l'histoire  qu'il  écrivait,  et  non  des  con- 
tes qu'OIympias  avait  faits  sur  sa  nais- 
sance. D'autres  racontent  que  Philouis 
lui  demandant  un  jour  quel  était  le  héros 
le  plus  honoré  chez  les  Athéniens ,  il 
lui  répondit  :  «  Un  tyrannicide,  c'est 
»  llarmodius,  c'est  Aristogiton.  »  Plii- 
lotas  insistant  :  «  Et  dans  quel  pays  des 
»  Grecs  le  tyrannicide  pourrait-il  trouver 
»  un  refuge?  »  —  «  Chez  les  Athéniens. 
»  Les  Athéniens  ont  défendu  les  fils 
»  d'Hercule  contre  la  tyrannie  d*£u- 
»  risthée.  » 

Callisthène  s'opposa  aux  honneurs 
divins  que  réclamait  l'orgueil  d'Alexan- 
dre. Voici  les^its. 

Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
phistes ,  et  les  grands  de  la  Perse  qui 
composaient  sa  cour,  de  faire  tomber  à 
table  la  conversation  sur  cet  objet.  Ana- 
xarque  prenant  la  parole  ,  avance 
qu'Alexandre  a  plus  de  droits  aux  hon- 
neurs divins  qu'Hercule  et  Bacchus  , 
dont  il  a  surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens  ;  que 
ce  héros  est  leur  prince,  et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers^  l'un  de  Thèbes  et 
l'autre  d'Argos;  que  le  seul  titre  de  ce 
dernier  éuût  de  compter  parmi  ses  des- 
cendans,  Alexandre  à  qui  la  postérité 
élèverait  des  autels  après  sa  mort  ;  qu'il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant ,  des  honneurs  qu'il  pourrait 
sentir  et  reconnaître. 

Anaxarque  ajoum  plusieurs  autres 
considérations  à  ce  discours.  Déjà  les 
courtisans  qui  étaient  dans  le  secret  de 
cette  proposition  ,  commençaiait  à  se 
prosterner  pour  adorer  le  prince  :  les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  de- 


sapprobation ;  et  Callisthène  le  rompant 
le  premier  : 

«^Oui,  sans  doute ,  Alexandre  est  di- 
»  gne  des  plus  grands  honneurs  qu'un 
»  mortel  puisse  recevoir;  mais  la  sa- 
o  gesse  a  établi  une  différence  entre 
»  ceux  que  Ton  doit  aux  Dieux  et  ceux 
»  que  l'on  accorde  aux  hommes.  On 
»  érige  aux  Dieux  des  temples  >  des  au- 
»  tels;  aux  hommes,  des  statues;  les 
«sacrifices,  les  libations,  les  hymnes 
»  sont  pour  les  Dieux ,  il  reste  aux  hom- 
»  mes  nos  éloges.  La  Divinité  est  re« 

Y  culée  dans  le  sanctuaire,  on  ne  peut 
»  en  approcher,  on  l'adore;  on  aborde 
»  l'humanité ,  on  h  touche ,  on  la  salue. 
»  Au  milieu  de  ces  fêtes,  de  ces  chants 
»  en  l'honneur  des  Dieux,  on  assigne 
»  cependant ,  à  chacun  d'entre  eux ,  un 
»  culte  distinct,  comment  n'en  sépare- 
»  rait-on  pas  les  honunages  rendus  aux 
»  héros?  Il  n'est  point  convenable  de 
»  confondre  tous  ces  rapports,  soit  en 
»  élevant  les  hommes  jusqu'aux  Dieux , 

V  soit  en  ravalant  les  Dieux  jusqu'aux 
»  hommes.  Alexandre  permettrait  -  il 
»  qu'un  particulier  usurpât  le  titre  et  les 
»  prérogatives  de  la  royauté?  Les  Dieux 
»  doivent-ils  être  moins  indignés  de  voir 
»  un  simple  mortel  affecter  ou  obtenir 
»  leurs  honneurs  suprêmes?  Qu'Alexan- 
»  dre  soit  le  premier  des  héros ,  le  plus 
»  grand  des  rois ,  le  plus  illustre  des  ca- 
»  pitaines,  qui  peut  en  douter,  Ana- 
»  xarque?  Mais  n'étaitrce  pas  à  toi ,  dont 
»  il  consulte  l'éloquence  et  la  philoso- 
»  phie,  à  le  dissuader  de  cet  excès.  Tu 
»  devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
»  pas  ici  à  quelque  Cambyse ,  à  quelque 
»  Xcrxès,  mais  au  fils  de  Philippe ,  mais 
»  au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille  , 
>  mais  à  un  prince  dont  les  ancêtres , 
»  venus  d'Argos  dans  la  Macédome,  n'y 
»  ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
»  et  la  violence ,  mais  conformément  à 
»  nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  bon- 
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»  ncurs  divins  pcnclant  sa  vie ,  et ,  mémo 
»  après  sa  mort,  il  ne  les  dut  qu'à  Tor- 
»  dre  d*un  oracle.  Que  si ,  nous  vo^nt 
»  en  petit  nombre  au  milieu  des  Barba- 
»  res ,  tu  veux  en  prendre  les  mœurs  , 
«  Alexandre»  souviens-toi  de  la  Grèce. 
«  C'est  pour  soumettre  l'Asie  à  la  Grèce 
»  que  cette  expédition  a  été  entreprise. 
»  Espères-tu  à  ton  retour ,  forcer  les 
»  plus  libres  des  hommes ,  les  Grecs  à 
»  t'adprer?  ou,  s'ils  sont  exempts  de 
v>  cette  honte ,  est-ce  aux  Macédoniens 
»  seuls  que  tu  la  réserves?  ou  bien  am- 
»  bitionnes-tu  un  double  hommage  , 
I»  homme  pour  les  Grecs  et  les  Macédo- 
»  nîens ,  veux-tu  être  un  Dieu  pour 
»  les  Barbares?  Celte  loi  des  Perses  et 
»  des  Mèdes ,  je  lé  sais^  on  la  foit  re- 
9  monter  au  fils  de  Cambyse ,  à  Cyrus, 
»  le  premier  que  l'on  ait  adoré  parmi 
m  les  hommes  ;  mais  tu  sais  aussi  que 
»  l'or^fueil  de  ce  Dieu  fut  humilié  pal*  un 
»  peuple  pauvre,  mais  libre,  par  les 
»  Scythes.  D'autres  Scythes  ont  châtié 
»  l'insolence  de  Darius  ;  les  Athéniens 
»  etIesLacédémoniens,  6elled6  Xerxès; 
»  Cléarque  et  Xénophon ,  à  la  tôle  seu- 
»  lement  de  dix  mille  hommes  firent 
»  trembler  Artaxerxès ,  et  toi  même ,  tu 
»  as  vaincu  Darius  avant  d'être  adoré.  » 

Callisthène  continua  avec  la  même 
énergie:  elle  importuna  Alexandre  , 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
affidés  d'Alexandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l'adoration.  On  se  tait ,  et  les 
Perses ,  les  plus  avancés  en  âge  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l'adorent  tour-à-tour. 
L'un  d'eux ,  l'ayant  fait  d'une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
Hétaïres,  se  prit  à  rire.  Alexandre  s'en 
tînt  offensé ,  et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à  Léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d'autres.  Alexandre  couronnant  une 
coupe  d'or ,  l'aurait  présentée  à  la  ron- 
çfe» ,  en  s'adressant  d'abord  aux  com- 


plices du  projet  d'adoration.  Le  pre- 
mier ,  après  avoir  vidé  la  coupe,  se  se- 
rait levé ,  prosterné  ensuite  à  ses  pieds  , 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemple 
suivi  de  proche  en  proche ,  Callisthène , 
à  son  tour ,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l'embrassement ,  mais  saQS  se  pros- 
terner :  Alexandre  occupé  à  causer  avec 
Hephœsiion.  n'y  aurait  pas  fait  attention, 
si  l'un  dos  Hétaïres ,  Démétrius  ne  l'eût 
averti  de  la  noble  hardiesse  de  Callis- 
thène qui,  alors  repoussépar  Alexandre, 
se  serait  retiré  en  disant  :  «  Je  n'y  perds 
qu'un  embrassement.  » 

Je  n'insisterai  point  sur  les  fautes 
d' Alexandre  ;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à  ce  que  la  philosophie  de  Callisthène 
eut  d'excessif.  Il  suffît,  dans  ces  cir- 
constances ,  de  se  renfermer  dans  la 
modération;  pour  être  utile  à  un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  les  intérêts. 
La  haine  d'Alexandre  contre  Callisthène 
paraît  justifiée  par  la  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  qu'il  développa  à 
contre-temps.  De  là  cette  promptitude 
d'Alexandre  à  croire  aux  délations  qui 
accusaient  Callisthène  d'avoir  pris  part 
à  la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adolescens  attachés  à  son  ser- 
vice; on  allait  jusqu'à  accuser  le  philoso- 
phe de  les  y  avoir  excités.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  cette  conjuration. 

Chap.  6.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédom*ens 
élevés  en  dignité ,  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fonctions  d'of- 
ficiers de  l'intérieur  pendant  le  jour ,  et 
de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  11$  lui  amenaient  ses  chevanx  que 
devaient  leur  remettre  les  hippopoco- 
mes  ;  ils  relevaient  sur  son  cheval  a  la 
manière  des  Perses,  et  l'accompagnaient 
à  la  chasse.  On  distinguait  parmi  eux 
Ilermolaùs ,  qui  paraissait  attaché  à  la 
philosophie  et  particulièrement  à  Callis- 
tliène.  On  raconte  que,  stiivant  Alexan^. 
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dre  à  la  chasse  do  sanglier,  Hermolaùs 
prévint  le  prince  et  tua  la  béte.  Celui-ci, 
irrité  de  se  voir  enlever  Tbonneur  de  la 
chasse,  fit  battre  Hermolaùs  de  ver{;es, 
en  présence  de  ses  camarades  :  on  lui 
ôta  son  cheval.  L'adolescent  communi- 
que son  ressentiment  à  Sostrate ,  son 
égal ,  son  amant  :  la  vie  lui  est  insup^ 
portable  .  s'il  ne  venge  l'injure  qu'il  a 
reçue  d'Alexandre  ;  l'amour  de  Sostrate 
lui  feii  partager  la  vengeance.  Ils  enga- 
gent Antipater ,  Epimène  ,  Anticlès  et 
Philotas.  Ijb  tour  de  là  garde  d* Antipater 
étant  arrivé,  on  arrêta  d'égorger  Alexan- 
dre pendant  la  nuit;  mais  ce  soir-lù 
même,  Alexandre  prolongea  la  débauche 
jusqu'au  pomt  du  jour. 

Aristûbule  diffère  :  il  prétend  qu'une 
femme  nommée  Syra ,  qui  se  mêlait  de 
divination  ,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
Çrecs,  qui  s'en  étaient  d'abord  amusés; 
mais  que  l'événement  ayant  justifié  plu- 
sieurs de  ses  prédictions ,  elle  avait  cessé 
d'être  méprisée,  et  avait  obtenu  d'entrer 
jour  et  nuit  dans  la  tente  du  roi ,  et 
même  d*y  rester  pendant  son  sommeil. 
Le  prince  se  retirait  le  soir  du  festin , 
lorsque  accourant ,  et  comme  remplie 
de  |a  Divinité ,  elle  le  conjura  de  retour- 
ner à  table  et  d'y  passer  la  nuit.  Alexan- 
dre crut  céder  aux  ordres  célestes  ;  son 
absence  trompe  les  conjurés  ;  l'un  d'entre 
eux,  Épiminène,  conte  tout  le  secret  le 
lendemain  à  Chariclès  son  amant  ;  Cha- 
riclès  le  redit  à  Euryloque.  Euryloque  se 
rend  aussitôt  dans  la  tente  d'Alexandre, 
et  révèle  toute  la  conjuration  à  Ptolémée: 
Alexandre,  instruit  par  ce  dernier,  foit 
arrêter  tous  ceux  qu'Eury  loque  a  dénon- 
cés. Les  douleurs  de  la  question  leur  ar- 
rachent l'aveu  du  projet  et  les  noms  de 
tous  leurs  complices  ;  et  même  ,  selon 
Aristobule  et  Ptolémée ,  ils  avaient  été 
excités  par  Callisthène ,  mais  ,  selon 
dautres  écrivains,  Alexandre  céda  moins 
qux  soupçons  et  à  la  dâatîon  qu'à  sa 
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haine  contre  Callisthène  >  redoublée  en- 
core par  la  liaison  de  ce  philosophe  avec 
Hermolaùs.  Celui-ci  conduit  devant  les 
Macédoniens:  «  Oui ,  j'ai  conjuré  contre 
«Alexandre;  un  homme  libre  ne  peut 
9  supporter  l'outrage.  »  Et  rappelant 
alors  tous  les  crimes  du  tyraa ,  la  mort 
injuste  de  Philotas,  celle  de  Parmé- 
nionetdes  autres,  l'assassinat  de  Cli- 
tus  plus  affreux  encore ,  cette  affec- 
tation de  revêtir  la  parure  asiatique  , 
cette  adoration  forcée,  ces  scènes  de 
débauche  et  d'ivresse.  «  Voilà ,  ajou- 
»  ta-t-il ,  ce  que  je  n'ai  pu  suppor- 
»  ter,  voilà  ce  qui  m'avait  inspiré  le 
»  dessein  de  rendre  la  liberté  aux  Ma- 
»  cédoniens.  » 

A  ces  mots  Hermolaùs  et  ses  complice» 
sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aristobule, 
Callisthène,  chargé  de  fers,  fut  traîné  à 
la  suite  de  l'armée ,  y  tomba  malade  et 
mourut.  Selon  Ptolémée  ,  Il  finit  sa  vie 
dans  les  tortures  et  sur  une  croix  ,  tant 
est  grande  la  diversité  des  récits.  Les 
historiens  témoins  des  iaits  ne  s'accor- 
dent pas  même  entre  eux  ,  l'incertitude 
eist  encore  plus  marquée  chez  les  autres. 
Je  crois  avoir  présenté  assez  de  détails  ; 
j'ai  rassemblé  tous  ceux  qui  ont  quelque 
analogie  entre  eux ,  et  j'ai  rapporté  à  la 
mort  de  Clitus  qudques  événemens  qui 
la  suivirent  de  près. 

Chap.  6.  Les  envoyés  d'Alexandre 
dans  la  Scythie  reviennent  accompagné» 
d'une  nouvelle  députation  que  le  succès^ 
seur  du  roi  scythe  lui  envoyait  à  son 
avènement.  Les  députés  venaient  l'assu- 
rer d'une  entière  soumission  ,  lui  appor^ 
taient  les  plus  grands  présens ,  et  lui  of- 
fraient la  fille  de  leur  prince  en  mariage^ 
comme  un  gage  d'amitié  et  d'alliance. 
Que  si  cette  offre  n'était  point  acceptée , 
leur  roi  proposait  aux  officiers  de  l'ar- 
mée ,  et  à  ceux  qui  étaient  le  plus  chers 
au  conquérant,  les  filles  des  premier» 
de  la  Scythie  ;  que ,  si  on  l'exigeait ,  il 
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en  composition ,  avec  la  feicîlité  dé  se 
retirer  chez  eux;  mais  les  Barbares  se 
prenant  à  rire ,  lui  demandent  si  ses 
soldats  ont  des  ailes;  qu'ils  se  croyaient 
au-dessus  de  tout$î  atteinte.  Irrité  de 
cette  réponse  superbe,  Alexandre,  pour 
satisfaire  à-la-fois  sa  vengeance  et  sa 
gloire^  résolut  d*emporter  la  place.  Il 
faâi  publier  par  un  hérault,  que  le  pre- 
mier de  tous  qui  montera  à  l'assaut  ob- 
tiendra douze  talens;  le  second,  le  troi- 
sième et  tous  ceux  qui  leur  succéderont, 
des  récompenses  proportionnées,  jus- 
qu'au dernier ,  qui  recevra  trois  cents 
dariques. 

Des  Macédoniens,  excités  à -la -fois 
parleur  cQurage  et  la  récompense,  se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents , 
choisis  parmi  ceux  exercés  à  ces  sortes 
de  travaux.  Ils  sont  armés  de  crampons 
de  fer  qu'ils  doivent  ficher  dans  la  glace 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  atta- 
chent de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  et  le 
moins  gardé,  ù  l'aide  de  ces  crampons 
et  d'efforts  redoublés,  ils  arrivent  de 
différens  côtés  sur  le  sommet.  A  cet  as- 
saut, trente  roulèrent  dans  les  précipices 
et  dans  les  neiges;  on  ne  put  retrouver 
leurs  corps.  Arrivés  sur  le  sommet,  les 
Macédoniens  élèvent  un  drapeau ,  c'était 
le  signal  convenu.  Alexandre  députe  un 
hérault  vers  les  postes  avancés  des  Bar- 
bares pour  leur  annoncer  qu'ils  aient 
à  se  rendre;  que  ses  soldats  ont  des 
ailes;  qu'ils  lèvent  les  yeux,  les  hau- 
teurs sont  occupées  par  les  Macédo- 
niens. A  cet  aspect  imprévu,  s'imagi- 
nant  que  les .  assaillans  étaient  en  plus 
grand  nombre  et  mieux  armés,  les  Bar- 
bares se  rendirent. 

,  Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans , 
entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  filles ,  Roxane ,  nubile  depuis  peu , 
viait  la  plus  distinguée  des  beautés  de 


l'Asie  ,  après  la  femme  de  Darius?. 
Alexandre  en  est  épris,  et  loin  d'user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  l'élève  au  rang  de  son  ^use ,  ac- 
tion bien  plus  digne  d'éloge  qne  de  blâ- 
me. Il  avait  respecté  autrefois  la  femme 
de  Darius,  la  plus  belle  de  celles  de 
l'Orient,  soit  indifférence,  soit  modé- 
ration, et  cela  dans  la  fleur  de  l'âge, 
au  comble. des  succès,  dans  cette  situa- 
tion où  les  passi(nis  ne  gardent  plus  au- 
cune mesure  :  retenue  louable ,  ei  que 
l'amour  seul  de  la  gloire  pouvait  con- 
seiller. 

Oxyarte  instruit  à4a-foisde  la  cap- 
tivité de  sa  famille,  et  des  dispositions 
d'Alexandre  pour  sa  fille ,  reprenant 
L'espérance,  vint  trouver  le  prince  qoi 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait. 

Les  affaires  de  la  Sogdiane  terminées, 
Alexandre  marche  vers  les  Paréiaqnes 
où  les  Choriens  et  les  principaux  dn 
pays  s'étaient  réfugia  dans  un  poste 
également  imprenable;  on  l'appelle  la 
roche  de  Choriènë  :  elle  a  de  haulear 
vingt  stades,  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts ,  on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  étroit  et  difficile ,  oit 
peut  à  peine  passer  un  seul  -homme  : 
des  .  précipices  l'entourent ,  et  avant 
a  arriver  aux  pieds  de  la  place,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  animé  à  son  entreprise , 
rien  ne  paraît  impossible  à  son  courage 
et  à  sa  fortune  :  des  sapins  abondaient 
aux  environs,  il  les  feit  abattre;  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaooéssibies  à  tout 
autre  moyen. 

.  Alexandre  présidait  à  l'ouvrage ,  pen- 
dant le  jour,  à  la  tête  de  la  moitié  de 
l'armée  ;  il  était  relevé  la  nuît ,  tour-à- 
tour  ,  par  Perdidcas ,  Léonnatus  et  Pto- 
lémée  ,  sous  les  ordres  desquels  il  avait 
I  divisé  le  reste  de  l'armée  en  trois  corps. 
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La  difficulté  du  terrain,  celle  de  Tentre- 
prise  ne  permettait  pas  d'arancer  à  plus 
de  vingt  coudées  le  jour,  et  un  peu 
moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de  Tabime 
on  enfonçait  avec  effort  des  crampons  à 
la  distance  nécessaire  pour  soutenir  la 
charge  ;  on  y  attacha  des  claies  on  des 
fascines  qui ,  fortement  liées  entre  elles 
semblaient  présenter  un  pont  ;  on  les 
couvrit  de  terre  au  niveau  diî  bord  pour 
arriver  de  plain-pied  jusqu'à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu- 
tiles. Mais ,  lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits ,  tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à  couvert  sous  leurs  traV^x, 
Choriène  effrayé  envoie,  un  hérault  à 
Alexandre ,  et  demande  à  conférer  avec 
Oxyarte  :  celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à  ce  conquérant,  que. nul  obs- 
tacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté  du- 
quel il  peut  tout  attendre,  s'il  se  rend  à 
lui;  que  lui-même  en  était  un  exemple. 
Choriène,  persuadé  par  ce  discours, 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-uns 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance ,  le  reliât  auprès  de  lui . 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  foire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre ,-  suivi  de  cinq  cents  Hypa^ 
pistes  ,  y  monte  pour  la  reconnaître , 
et  loin  d*étre  offensé  de  la  résistance  de 
Choriène,  il.  lui  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L'armée ,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la.  saison  et  du  siège,  vint 
alors  à  manquer  de  vivres.  Choriène 
s'engagea  à  lui  en  fournir  pendant  deux 
mois,  et  faisant  ouvrir  ses  magasins, 
il  distribue  aux 'soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu,  il  protesta  qu'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 


provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  de  nou- 
veaux ^rds,  convaincu  qu'il  s'était 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  par 
force. 

Chap.  8«  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
tres,  et  envoie  Gralérus  à  la  tête  de 
six  cents  Hétaires,  et  les  corps  d'infon- 
terie  de  Polysperchon/d'Attalus  et  d'AI- 
cétas  joints  à  celui  qu'il  commandait 
pour  combattre  Catanès  et  Austanes, 
les  derniers  chefs  de  la  révolte  des  Paré- 
taques.  L'action  fut  sanglante  mais  dé- 
cisive en  foveur  de  Craiérus.  Catanès 
fut  tué  dans  la  mêlée ,  et  Austanes  fait 
-prisonnier  fut  envoyé  vers  Alexandre. 
Les  Barbares  perdirent  cent  vingt  che-^ 
vaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied. 

Cratérus  rejoint  Alexandre  dans  la 
Bactriane.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
fout  rapporter  la  conjuration  des  ado-' 
lescens  et  la  mort  de  Callisthène. 

Vers  le  milieu  du  printemps ,  Alexan- 
dre prend  la  route  de  Tlnde  avec  toutes 
se»  troupes,  dont  il  détache  seulement 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  trois 
mille  cinq  cents  chevaux  souis  la  con- 
duite d'Amyntas  qui  doit  contenir  la 
Bactriane.  Après  avoir  passé  le  Caucase 
en  dix  jours  de  marehe^  il  parvint  â  la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  avait  foit  bâtir 
dans  la  Paropamise  lors  dé  sa  première 
expédition  en  Bactriane.  Il  en  destitua 
le  commandant  pour  n'avoir  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  repetjpler  la  ville,  les  Fini- 
times  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat  ,9  en  confia  le  gouver- 
nement à  Nicanor,  l'unies  Hétaires. 
Tyriaspe  fut  nommé  satire  de  toute  la 
Paropamise  et  des  contrées  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  bords  du  Cophès. 

Il  passe  par  Nicée  et  sacrifie  à  Pallâs. 
Un  hérault  le  précède  et  va  prévenir 
Taxile  et  les  autres  Anactes ,  au-delà  du 
fleuve,  qu'ils  aient  à  se  rendre  auprès 


8i8  ARKIEN,   LiV.   IV 

bandes  de  Ccenus  et  de  Polysperchon , 
de  mille  Âgriens  et  de  gens  de  trait , 
traverse  le  territoire  des  Guréeos,  passe 
le  Gurée  avec  beaucoup  de  peine ,  vu  la 
profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de  son 
cours,  et  le  glissant  des  cailloux  arron- 
dis qui  remplissent  son  lit. 

A  l'approche  d'Alexandre ,  les  Bar- 
bares n'osant  l'attendre  en  bataille  ran- 
gée ,  se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leui*s  villes ,  résolus  de  s'y  dé-  ^ 
fendre. 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers  Massa- 
gues ,  leur  capitale.  Déjà  son  armée  cam- 
pait sons  les  remparts,  lorsque,  renfor- 
cés de  sept  mille  stipendiaires  venus  de 
l'inférieur  de  l'Inde ,  les  Barbares  fon- 
dent sur  les  Uacédoniens. 

Alexandre  ne  voulant  point  engager 
le  combat  sous  leurs  murs,  derrière  les- 
quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment ,  et  pour  les  attirer  en  plaine ,  fit 
faire  à  leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  aux  Macédoniens  >  qui  furent  oc- 
cuper une  hauteur  à  sept  stades  du  Gu- 
rée, où  il  avait  résolu  de  camper.  L'au- 
dace des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  ,  ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs ,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à  la  porté  du 
trait,  Alexandre  donne  le  signal,  la 
phalange  se  retourne  et  se  précipite  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à  cheval,  les 
Agriens  et  les  archers  avaient  engagé  la 
mêlée  ou  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris ,  épouvan- 
tés, les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,  se 
retirent  précipitamment  dans  la  ville , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalange 
des  remparts,  une  flèche  lui  effleure  la 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain  il  fait  battre  les  murs 
par  les  machines  ;  une  partie  est  ren- 
versée ;  les  Macédoniens  s'avancent  par 
la  brèche  ;  les  Indiens  la  défendent  avec 
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courage  ; 
traite. 

Le  deuxième  jour  on  donne  TassauC 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  fait 
avancer  contre  les  murs  une  tour  de 
bois ,  chargée  de  soldats  qui  lancent  sur 
les  assiégés  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits.  La  brèche,,  défendue  avec  une 
égale  résistance  ,  ne  peut  être  for- 
cée. 

Le  troisième  jour ,  la  phalange  monte 
de  nouveau  à  l'assaut  ;  on  abaisse  de  la 
tour  un  pont  qu'on  jette  sur  les  débris 
des  remparts  :  on  s'était  servi  de  cette 
machine  pour  prendre  Tyr.  Les  Hypas* 
pistes  passent  les  premiers  ;  on  se  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  pont, 
qui  rompt  sous  le  poids  ,  et  tombe  avec 
les  j^Iacédoniens.  Les  Barbares,  rani- 
més par  cet  accident ,  lancent  sur  eux 
des  pierres ,  des  traits ,  tout  ce  dont  ils 
peuvent  s'armer,  poussent  de  grands 
cris,  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d'autres  ,  sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs ,  viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aussitôt  le 
corps  d'Alcétas  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour  on  jette  un  nou- 
veau pont  ;  les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ;  mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qu'ils  avaient  perdu  la  meilleure  par- 
lie  des  leurs ,  tandis  que  l'autre  était 
blessée,  ils  envoient  un  béraultà  Alexan- 
dre. Résolu  de  conserver  la  vie  à  ces 
braves  j  il  les  reçoit  sous  la  condition 
qu*ils  serviraient  dans  ses  troupes.  Ib 
sortent  en  armes,  et  viennent  camper 
sur  une  hauteur  en  face  du  camp  des 
Macédoniens ,  dans  l'intention  de  fuir 
pendant  nuit ,  pour  ne  point  porter  les 
armes  contre  leurs  compatriotes.  Ins- 
truit de  leur  résolution,  Alexandre  les 
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fait  cerner  dans  l'ombre  et  massacrer 
jusqu'au  dernier. 

tl  entre  ensuite  dans  la  ville  dégarnie 
de  défenseurs ,  et  s'y  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  fille  d'Assacénus.  Alexan- 
dre Ine  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  détache  Coenus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire ,  comptant  sur  sa  reddition  k  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagues.  Attalus , 
Alcétas  et  Démétrius  Hipparque  doi- 
vent tirer  une  circonvallaiion  autour  de 
la  ville  d'Ores,  et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habitans  de  cette  dernière 
font  une  sortie ,  mais  Alcétas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement ,  et 
les  renferment'dans  la  ville. 

Gœnus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise :  les  habitans  de  Bazire  se  con- 
fiant dans  la  force  de  leur  place ,  en 
effet  elle  s'élevait  sur  une  hauteur  en- 
tourée de  tous  côtés  par  une  forte  mu- 
raille ,  rejetèrent  la  proposition  dé  se 
rendre.  Alexandre  y  marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abis- 
sare,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt il  charge  Cœnus  d'éjever  un  fort  près 
de  Bazire,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans ,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de  Ba- 
zire ,  après  le  départ  de  Cœnus ,  mépri- 
{sant  le  petit  nombre  des  Macédoniens  , 
font  une  sortie  :  une  action  vive  s'en- 
gage ;  cinq  cents  Barbares  spnt  tués  ; 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  oii  lès  Grecs  du  fort,  soutenus  par 
ce  succès  ,  les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  autre  côté ,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d'Ores  ;  la  place  fut 
prise  du  premier  assaut  :  il  y  trouve  des 
éléphansdont  il  s'empare, 

A  cette  nouvelle,  ceux  de  Bazire  per- 
dent  courage ,  et   abandonnant  leur 


ville  au  milieu  de  la  nuit ,  se  réfugient 
avec  les  autres  Barbares  sur  le  rocher 
d'Aorne. 

Chap.  10.  Celte  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter^  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a  de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze  ;  on  ' 
n'y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  ;  de  son  sommet  coule 
une.  source  pure  et  abondante  ;  on  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables ,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens ,  et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule ,  enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues,  pour  contenir  ce  pays 
et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  Héphses- 
tion  et  Perdiccas ,  après  avoir  élevé  les 
murs  d'Orobate,  y  laissent  une  garni- 
son et  tirent  vers  l'Indus ,  oii  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor ,  l'un  des  Hétaires ,  est  nommé 
satrape  du  pays,  en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui-même  vers  l'In- 
dus ,  soumet ,  par  composition ,  la  ville 
de  Peucéliotis,  qui  se  trouve  sur  son 
passage ,  et  peu  éloignée  du  fleuve  ;  il  y 
laisse  une  garnison  macédonienne  sous 
les  ordres  de  Philippe. 

II  prend  plusieurs  autres  petites  places 
sur  les  bords  de  l'Indus,  accompagné 
de  Cophée  et  d'Assagète ,  hyparques  de 
la  province. 

Arrivé  à  Embolime,  ville  voisine  du 
rocher  d'Aorne,  il  y  laisse  une  partie  de 
l'armée  sous  le  commandement  de  Cra- 
lérus  ,  avec  ordre  d'y  amasser  des  vi- 
vres et  les  provisions  nécessaires  pour  un 
long  séjour  ,  afin  que  les  Macédoniens 
pussent ,  au  sortir  de  cette  ville ,  prolon- 
ger le  siège  d'Aorne ,  si  la  place  n'est 
emportée  d'assaut. 
Lui-même ,  à  'i  tête  des  archers  ,  des 
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Agriens ,  de  la  bande  de  Cœnus  >  de 
deux  cents  Hétaïres ,  de  cent  archers  à 
cheval ,  des  soldats  les  plus  prompts  et 
les  plus  légèrement  armés  de  la  pbalan* 
{je ,  se  dirige  vers  le  rocher ,  et  campe 
le  premier  jour  dans  une  position  avan- 
tageuse }  le  lendemain  il  le  serre  de  plus 
près.  • 

Cependant  quelques  habitans  du  pays 
viennent  se  rendre,  avec  offre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  Fattaque 
sera  plus  Éacilfe.  Il  envoie  avec  eux  Pto- 
lémée  à  la  tète  des  Âgriens ,  de  la  troupe 
légère  et  dies  Ilypaspistes  choisis ,  lui  or- 
donne de  s'emparer  du  poste ,  de  s  y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  au  moment 
où  il  en  sera  maître.     , 

Ptolémée  y  parvient  à  Tinsu  des  Bar- 
bares ,  par  des  routes  escarpées  et  diffi- 
ciles ,  se  fortiBe  de  fossés  et  de  palissa- 
des,  et  fait  élever  un  fanal  du  côté 
qu'Alexandre  peut  apercevoir. 

Instruit  par  ce  signal  »  Alexandre  com- 
mence r-attaque  dès  le  lendemain  ;  mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
afvanlage.  Uennemi,  voyant  l'inutilité 
des  efforts  d'Alexandre ,  retourne  contre 
Ptolémée.  L'action  la  plus  sanglante  s'en- 
gage entre  les  Indiens  voulant  débusquer 
les  Grecs /et  Ptolémée  qui  s'obstine  à 
conserver  son  poste:  les  Barbares  ayant 
quelque  désavantage  ,  se  retirèrent  sur 
te  soir. 

Cependant  Alexandre  charge  un  trans* 
fuge  indien  connaissant  les  passages  et 
fidèle ,  de  porter  nuitamment  à  Ptolémée 
des  lettres  »  par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-même  en  viendrait  aux  mains , 
afin  que  l'ennenii  attaqué  à-la-fois  de 
tous  côtés ,  ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu*avait  pris  Ptolémée, 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusqu'à  midi  un 
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combat  opiniâtre  :  cependant  comme  les 
Macédoniens  se  relevaient  Tun  i'aalre  et 
se  reposaient  successivemefit»  ils  restè- 
rent maitres  du  passage,  et  se  joigiiireiit 
à  Ptolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie,  oo  livre  on 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain  ,  maii 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  5aiv:ait ,  Alexandre 
ordonne  à  ses  soldats  de  couper  chacoa 
une  centaine  de  pieux ,  dont  il  iait  cons- 
truire une  plate-forme  qoi  s'étead  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archen 
et  ses  machines  doivent  lancer  snr  Fen- 
nemi  une  grêle  de  traits.  Toute  Farmëe 
se  livre  à  ce  travail  ;  lui-même  préseni 
applaudit  à  l'activité  des  uns  »  et  goin^ 
mande  la  lenteur  des  autres» 

Le  premier  jour  on  pousse  i  nn  stade 
l'étendue  de  la  terrasse  ;  le  leademaiii, 
des  frondeurs  et  des  archera  y  fweoc 
placés  pour  s'opposer  aux  excorsioBs 
des  Indiens;  et  le  troisième  jour ,  Tosh- 
vrage  fut  «itièrement  terminé. 

Quelques  Macédoniens  s'emparèrem, 
le  quatrième  jour ,  d'une  hauteur  égale 
à  celle  du  roc  ;  Alexandre  étend  les  tra- 
vaux de  ce  côté. 

Les  Barbares»  étonnés  de  Taiaboe  îa- 
croyable  des  Macédoniens  et  de  la  promp* 
titude  de  leurs  travaux ,  ne  fout  plus  de 
résistance.  Un  bérault  vient  »  de  kar 
part ,  promettre  à  Alexandre  de  lui  G- 
vrer  le  rocher ,  s'il  reut  eomposer  ;  mais 
leur  dessein  était  de  passer  toot  le  jour 
en  pourparlers  ,  et  de  se  retirer  la  oait 
dans  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet ,  Alexandre  M 
retirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
la  placo ,  accorde  aux  Barbares  un  ddai 
suffisant  pour  leur  retraite,  et  auend 
qu'elle  s'eÎFfectue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes  tant  de  ses  Hypaspistes 
que  de  ses  gardes,  il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  Les  Hacédo- 
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niens  y  arrirem  en  s'aidani  mutueUe* 
ment.  Bientôt  le  sigfnal  est  donné,  ils 
tombent  sur  les  Barbares ,  qui  se  reti* 
rent ,  et  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur,  fuite  :  la  plupart ,  saisis  d*efFroi  * 
roulent  dans  des  prédpioes. 

Maître  d'un  rocher  inaccessible  à  He^ 
cule ,  Alexandre  y  sacrifie  »  et  y  laisse 
une  garnison  sous  les  ordres  de  Sisicotte, 
qui  d*abord  abandonna  llnde  pour  Bes* 
sus ,  et  Bessus  pour  Alexandre  »  qu'il 
servit  fidèlement  avec  toutes  ses  trou* 
pes  y  lorsque  celui-ci  eut  conquis  la  Bac- 
triane. 

Apprenant  que  le  frère  d'Assacanus 
avait  fui  dans  les  knontagnes  des  Assacë* 
niens  avec  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléphans ,  Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrive  à  Dyru  ^il  la  trouve 
abandonnée  ainsi  que  tout  le  pays  voisin. 

Le  lendemain  mille  Hypaspistes  et  la 
troupe  légère  des  Agriens,  sous  les  or- 
dres de  Néarque,  et  trois  mille  Hypas^ 
pistes  sous  ceux  d'Antbiocus ,  s'avancent 
pour  reconnaître  les  lieux»  les  Barbares 
et  le  nombre  des  éléphans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  :  l'ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  passages  qui , 
sans  cette  précaution,  seraient  imprati- 
cables. U  éait  quelques  prisonniers  Bar* 
bares  qui  Tassufent  que  les  Indiens  de 
cette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Bari- 
sadç  »  et  ont  laissé  leurs  éléphans  pattre 
le  long  du  fleuve.  Il  se  fiait  conduire  sur 
ces  rives  :  il  détache  plusieurs  Indiens 
exercés  à  la  chasse  de  ces  anhnaux  ;  ex- 
cepté deux  qui  tombèrent  dans  des  pré- 
cipices ,  tous  furent  pris ,  montés  par 
des  hommes,  et  conduits  à  la  suite  de 
Tarmée. 

'  Alexandre  voit  des  arbres  près  du 
fleuve ,  les  fait  abattre:  on  en  fabrique 
des  barques  sur  lesquelles  il  descend 
rindus  jusqu  aux  lieux  oii  Hephsestion  et 
Perdiceas  avaient  depuis  long^temps  jeté 
un  pont. 
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Chapitre  previee.  Entre  le  Copbès 
et  rindus  se  présente  la  ville  de  Nysa , 
fondée,  dit-on,  par  Bacchus,  vainqueur 
de  rinde. 

Quel  est  ce  Bacchus  ,  et  quand  a*t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ?  était-il 
venu  de  Thèbes  ou  de  Troole  (  en  Ly- 
die) ?  Obligé  de  traverser  lés  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs ,  comment  n'a-t-il  soumis  que  les 
Indiens?  Il  ne  fout  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incroyables 
cessent  de  l'être,  lorsque  les  faits  appar- 
tiament  à  quelque  divinité. 

Alexandre ,  arrivé  devant  cette  ville , 
vit  venir  à  sa  rencontre  une  ^députation 
de  trente  principaux  citoyens,  à  la  tète 
desquels  étai^Acuphis ,  le  premier  d'en- 
tre eux  ;  ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  l'honneur  du  Dieu ,  la  liberté  de 
leur  ville:  Arrivés  dans  la  tente  d'Aléxan* 
dre ,  ils  le  trouvent  couvert  de  ses  armes 
et  de  poussière,  le  casque  [en* tête  et  la 
lance  à  la  main.  A  cet  aspect ,  ite  se 
prosternent  épouvantés ,  et  gardent  un 
long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveillan- 
ce,  et  les  encourage.  Alors  Acuphis  : 
«  Au  nom  deDionysus,  daignez ,  prin- 
a  ce ,  laisser  à  la  ville  de  Nysa  sa  Uberté 
»  et  ses  lois.  Le  grand  Dionysus ,  prêt  à 
»  retourner  dans  la  Grèce. ,  après  la  cou- 
»  quête  de  l'Inde ,  fonda  cette  ville  mo- 
»  nument  étemel  de  sa  course  triom- 
»  phale.  Il  la  peupla  des  compagnons 
»  émérites  de  son  expédition.  Héros  ! 
»  c'est  ainsi  que  vous  avez  fondé  une 
»  Alexandrie  sur  le  Caucase ,  une  autre 
»  en  Egypte  ;  c'est*  ainsi  que  tant  de 
»  villes  portent  ou  porteront  le  nom  d'un 
o  conquérant  déjà  plus  grand  (|ue  Bac- 
n  chus.  Ce  Dieu  appela  notre  ville  Nysa, 
«  en  mémoire  de  sa  nourrice  ;  ce  nom 
54.. 
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»  s*ëtend  à  toute  la  contrée  :  celte  mon- 
«  tagne ,  qui  domine  nos  murs  ,  porte 
»  celui  de  Méros ,  et  rappelle  l'origine 
»  de  notre  fondateur. 

y»  Depuis  ce  temps  les  habitans  de 
»  Mysa  sont  libres ,  et  se  gouvernent 
»  par  leurs  lois.  Le  Dieu  nous  a  laissé 
»  un  témoignage  de  sa  faveur  :  ce  n'est 
»  que  dans  notre  contrée  que  croit  le 
»  lierre ,  inconnu  dans  tout  le  reste  de 
»  rinde.  » 

.  Le  discours  d*Acuphis  fut  agréable  à 
Alexandre  ;  il  crut  ou  voulut  faire  croire 
ce  qu'on  rapportait  de  Bacchus,  fier 
d*avoir  marché  sur  ses  traces  au-delà 
desquelles  il  comptait. s'élancer,  espé- 
rant aussi  que ,  par  une  noble  émulation 
des  travaux  de  Bacchus ,  les  Macédo- 
niens seraient  prêts  à  tout  entreprendre. 
Il  conserva  aux  habitans  de  Nysa  leurs 
franchises. 

Il  s'informe  ensuite  de  leur  état  politi- 
que ;  il  applaudit  à  leur  constitution  ; 
elle  est  aristocratique ,  et  il  exige  qu'on 
lui  livre  comme  otages  trois  cents  éques- 
tres et  cent  membres  du  conseil  des  trois 
centis.  Acuphis  était  du  nombre  de  ces 
derniers;  il  le  nomme  hyparque.  Lequel 
souriant  :  «  Eh  comment  une  cité  dé- 
fi pourvue  de  cent  hommes  de  bien  pour- 
T»  ra-t-ellé  se  gouverner?  Si  son  salut 
«t  vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et 
ù  plus  de  nos  équestres  ;  et  au  lieu 
»  d'exiger  cent  de  nos  meilleurs  ci- 
»  toyens,  deiQandez-en  deux  cents  des 
»  plus  mauvais,  c'est  le  seul  moyen  d'ai- 
i>  surer  à  notre  cite  la  conservation  de 
V  son  ancien  éclat.  » 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplut  point  à  Alexandre,  qui  se  con- 
tebta  des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
•lui  envoya  son  fils  et  son  petit-fils. 

Alexandre ,  curieux  de  visiter  les  mo- 
fiumens  en  la  gloire  de  Dipnysus  dont  le 
pays  des  Nyséens  est  peuplé ,  monte  sur 
le  Méros  ,  suivi  de  la  cavalerie  des  Hé- 


taïres et  de  TAgéma  des  phalange  :  fe 
lierre  et  le  laurier  y  croissaient  en  ab» 
dance  :  on  y  trouve  des  bois  sombra  « 
peuplés  de  fauves.  Les  Macédoniens  ^^ 
connurent  avec  transport  leDerreqal 
n'avaient  pas  vu  depuis  long-temps.  £i 
effet,  il  n'en  croit  pas  dans  l'Iode,  néor 
aux  lieux  où  l'on  trouve  la  vigne  ;  ibfi 
forment  des  guirlandes  et  des  codpoi- 
nes ,  et  entonnent  les  hymnes  de  b- 
chus,  qu'ils  appellent  par  tous  ses  Dom 
Alexandre  y  sacrifie  ,  et  invite  h&U 
taires  à  un  festin.  On  rapporte  qu'abn 
les  premiers  des  Macédoniens  couronB 
de  lierre  dans  cette  orgie,- et cboiffi 
saisis  des  fureurs  dionysiaques ,  m 
rurent  en  bacchans  ivi*es  et  fréoéfi- 
ques. 

Ce  fait ,  je  ne  puis  ni  le  certifier  i^ 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  pÉ 
l'opinion  d'Éraihostène  ,  qui  prêtait 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors âii 
Divinité  n'étaient  qu^un  hommage  dé- 
tourné qui  s'adressait  à  IjrgDeHW- 
lexandre,  auquel  on  appIaudisaÂ.'il 
ajoute  à  l'appui  mille  fables  des  (m 
Un  autre  qu'ils  trouvent  cheztehro- 
pamisades  ,  est  celui  de  Prooiédiêe; 
c'esi-là  que  l'infortuné  a  étéaiûAè, 
qu'un  aigle  déchirait  ses  eouailb. 
et  qu'Hercule  vint  rompre  ses  fcfi^t 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches,  nar- 
quées  d'une  massue,  annoticeniles^ 
jour  d'Hercule  dans  les  Indes.  Ilstra»- 
portaient  ainsi  le  Caucase  du  Nord  » 
l'Orient  ,  et  donnèrent  son  nom  à  fa 
montagne  de  Paropamise.  pouriœpn* 
mer  un  nouveau  lustre  aux  exploits  d'A- 
lexandre. Eratosthène  fait  la  roêmeciv 
tique  du  voyage  de  Dionysusj  jeto^ 
aux  lecteurs  à  prononcer. 

Alexandre ,  arrivé  aux  bord  de  Tt 
dus ,  trouve  le  pont  dressé  par  Hépha*^ 
tion ,  plusieurs  petits  bâlimens  et  df"^ 
triacontères  ,  des  présens  de  Taw. 
deux  cents  talens  d'argent,  inÀsm 
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bœufs  ,  dix  mille  moulons ,  li*cnte  élé- 
phans.  Taxile  y  joint  sept  cents  hommes 
4e  cavalerie  indienne  auxiliaire ,  et  lui 
foit  remettre  les  clés  de  la  capitale  située 
entre  Tlndus et  Tllydaspe.  , 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  »  fait 
cdébrer  des  jeux  gymniques  at  éqoes^ 
très  :  les  augures  sont  favorables. 

Gbap.2.  L'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et -de  l'Asie,  à 
.  Texception  du  Gange;  ses  sources  tom- 
bent du*  Paropamise  qui  termine  la 
cbaine  du  Caucase  à  TOrient  :  il  se  dé- 
charge au  midi  dans  TËrythrée  par  deux 
embouchures  marécageuses^  ainsi  que 
celles  de  Tlster,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil ,  la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Deiia^  et  les 
Indiens  Pattala,  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  [»lus  certain  sur  Tlndus. 
On  voit  aux  Indes  d'autres  fleuves,  l'Hy- 
daspe,  rAcéslnès,  l'IIydraote  et  l'Hy^ 
phase,  qui,  par  leur  étendue  considé- 
rable, sont  a  tous  les  fleuves  de  l'Asie, 
ce  que  rindus  est  à  eux,  ce  que  le 
Gange  est  à  l'Indus, 

Ciésias,  si  cet  auteur  a  quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
i'indus  ù  quarante  stades,  la  plus  grande 
à  cent,  et  la  moyenne  à  soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point  du 
jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de 
ses  lois^  de  ses  productions,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrît, 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à  ces  fourmis 
qui  font  de  l'or,  à  ces  griffons  qui  le 
gardent,  ces  contes  ap[)artiennent  à  la 
ftibleet  non  à  l'histoire;  et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues,  qu'il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
MPe  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 


surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  ^nin 
foncé;  ils  sont  de  haute  taille,  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut ,  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  FAsie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses  dont  la  valeur,  guidée 
par  Gyrus ,  enleva  aux  Mèdes  l'empire 
de  l'Asie,. et  soumit  plusieurs  nations. 
Ges  Perses  étaient  pauvres^  habitaient 
un  pays  sauvage ,  et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  «emblabes  à  celles  de 
Lycurgue  ;  et  s'ils  furent  vaincus  par  les 
Scythes,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attribuer  à 
leur  infériorité  plutôt  qu'aux  désavan- 
tages du  poste,  ou  à  la  faute  de. leur 
gàdéral. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial,  sur  les  Indes,  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d'attention  d'a- 
près les  récits  qu'en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  et  Néar- 
que  qui  parcourut  la  mer  des  Indes, 
et  MégasAène  et  Eratosthène ,  auteurs 
croyables.  C'est  là  que  je  décrirai  les 
mœurs,  les  lois,  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarque;  ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l'histoire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  Taurus  coupe  l'Asie  : 
commençant  a  Micale  qui  regarde  Sa- 
mos,  et  suivant  par  la  Pamphilie  et  la 
Gilicie,  elle  se  prolonge  dans  l'Arménie, 
la  Hédie  au-delà  du  pays  des  Parthes , 
des  Ghorasroiens  jusque  dans  ia.Bac- 
triane,  oii  elle  s'attache  au  Paropamise,' 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  l'or- 
gueil d'Alexandre,  ont  surnommé  le 
Gaucase,  lequel  pourrait  se  réunir  à  ce- 
lui de  la  Scythie,  en  s'étendant  comme 
le  Taurus.  Je  lui  conserverai  ce  nom  de 
Caucase  que  j'ai  déjà  employé;  il  s'avan- 
ce jus<iu'à  la  mer  Erythrée  vers  lOiieni^ . 


8^U 


^RRIEX,    Llf.    f. 


Tous  les  fleuves  célèbres  de  FxVsie 
descendent  du  Caucase  et  du  Taurus  ; 
les  uns  coulent  vers  le  Nord  et  se  jettent 
soit  dans  les  Palus-Méoddes  soit  dans  la 
mer  Caspienne  ;  les  autres  coulent  au 
Midi,  tels  l'Ëuphraie,  le  Tygre,  l'In- 
dus,  THydaspe,  lAcésinès,  THydraote, 
rHyphase»  et  enfin  tous  ceux  qui  arro- 
rosent  les  régions  de  Ilnde  jusqu'au 
Gange.  Quelques-uns  forment  des  &Ia- 
rais  et  plongent  sous  la  terre  comme 
TËuphate;  une  partie  se  décharge  dans 
les  mers. 

L'Asie  est  donc  coupée  dans  sa  lon- 
gueur de  l*Est  à  rOuest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase  qui  la  partagent  en  méri* 
dionale  et  en  septentrionale;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  ITnde  est  la  plus  grande,  au  rap- 
port d'Ératosthéne  et  de  Mégasihène. 
(  Ce  dernier  fixé  chez  Sibyrtius,  satrape 
des  Ai^achotiens,  fit,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend,  plusieurs  voyages  à  la  cour 
de  Sandracotte,  roi  des  Indiais.)  La 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  TEuphrate  et  la  Médiiex^ 
ranée;  les  deux  autres^  situées  entre 
l'Euphrate  et  l'indusi  ne  peuvent  > 
même  Réunies,  se  comparer  à  l'Inde. 
Celles  est  bornée  à  l'Orient  et  au  Midi 
par  l'Erythrée,  au  Nord  par  le  Caucase 
et  le  Taurus ,  et  à  l'Occident  par  Tlndus 
dans  toute  l'étendue  de  son  cours. 

L'Inde  s'étend  presque  partout  en 
plaines  :  on  les  croit  formées  par  les  at- 
térissemens  des  fleuves  déboràés.  C'est 
ainsi  qu'aux  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  nom  des 
fleuves  à  qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
SiimÀ  l'Hermus  qui  tombe  du  mont  de 
CybèleenAsie,  et  se  décharge  près  de 
Smyrne  en  Éolie,  a  donné  son  nom  aux 
champs  d'Hermus  ;  ainsi  le  Lydius  à  la 
plaine  du  Cayster,  le  Caîcus  à  la  Mysie , 
et  le  Méandre  à  la  Carie  qui  s'étend 
jusqu'à  Milet.  Ainsi  TËgypte  est  un  pré- 


sent du  M,  s*il  en  fiiut  croire  Hérodote 
et  l'historien  Hécatée  (supposé  que  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  effective- 
ment de  lui.  )  Hérodote  le  prouve  d'une 
manière  irrésistible  ;  il  parait  même  qw 
le  fleuve  a  donné  son  nom  cette  à  co& 
trée;  il  s'appelait  l'Ë^yptus  au  rappor 
d'Homère ,  qui  fait  aborder  la  flotte  d< 
Ménélas  à  l'embouchure  de  KEgyptus. 

Que  si  des  fleuves  peu  considérable 
entraînent  depuis  leur  source  jusqu'; 
leur  embouchure  assez  de  limon  pou 
en  former  des  plaines,  comment  ne  pa 
attribuer  le  même  effet  à  ceux  qui  ar 
rosent  les  champs  de  l'Inde.  L'Hermus 
et  le  Caytser,  et  le  Caicus,  et  le  Méandre 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé 
chargent  dans  la  Méditerranée,  si  kon 
eaux  étaient  réunies^  loin  de  pouvù 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange,  I 
plus  grand  des  fleuves,  qui  surpasse  I 
Nil  même  et  l'Ister,  ne  sauraient  éu 
comparés  à  l'indus  qui,  déjà  oonsidérs 
ble  à  sa  source ,  se  jette  dans  les  mei 
grossi  dans  sa  course  des  eaux  d 
quinze 'grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m*éteo 
drai  davantage  dans  rhistoire  spéàai 
que  j'en  écrirai. 

Aristobule  et  Ptoléfflée,  qui  sont 
mes  guides,  ne  m'instruisent  point  de 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  s 
rindus.  Fut41  construit  avec  des  1 
teaux ,  comme  ceux  que  Xerxès  jeta  s 
l'Hellespont,  et  Darius  sur  le  Bosph< 
et  l'Ister,  on  était-ce  un  pont  à  demei 
et  continu?  J'incline  pour  le  prem 
parti  ;  en  effets  la  profondeur  du  flei 
devait  rendre  l'opération  d'y  bâtir 
pont  fort  difficile,  et  le  temps  aui 
manqué  pour  une  si  grande  entrepr: 
Ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux 
très,  comme  on  fit,  selon  Hérodote  , 
passage  de  l'Heliespont,  ou  en  les  , 
gnant  par  des  traverses  de  bois  de 
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maaièi*e  duni  les  Romains  en  usèrent 
pour  ti*avei'ser  l'Ister  et  le  Rhin ,  et  en 
usent  encoi-e  toutes  les*  fois  qu'il  fout 
passer  l'Eiiphraie  et  le  ïygre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu'il  est  plus  prompt,  plus  facile, 
et  qQ*il  est  bon  de  le  connaître. 

A  un  sifpial  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant  «  non  en  droite 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt ,  à 
force  de  rames,  l'elTort  du  courant  qui 
Fentraipe.  Pan^enu  au  lieu  désigné,  on 
jette  de  la  proue  de  grands  cônes  d'o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  la  même  manière  la  proue  d'un  autre 
bâtiment  à  la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l'uii  à  l'autre ,  dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l'on 
assujettit  par  des  traverses;  on  procède 
ainsi  d'un  bâtiment  à  Fautre  jusqu'à 
l'entière  confection  du  pont,  aux  extré- 
mités duquel  on  place  des  pièces  de  des- 
cente en  bois  que  l'on  fixe  sur  la  rive , 
et  qui  servent  à-Ia-fbis  et  à  faire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à  retenir  la  masse  du  pont.  L'ouvrage 
s'exécute  en  peu  de  temps ,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte ,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d'exécuter 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'Indus, 
sacrifie  selon  le  lit  grec,  et  arrive  à 
Taxile ,  ville  riche  et  populeuse ,  la  plus 
grande  de  celles  situées  entre  l'Indus  et 
l'Hydaspe.  Taxile ,  hyparque ,  et  tes 
Indiens  reçurent,  avec  les  plus  grands 
témoignages  d'amîté  ,  ce  prince  qui 
ajouta  à  leurs  possessions  celles  des 
contrées  voisines  qu'ils  lui  demandè- 
rent. 

11  reçoit  des  envoyés  d'Abîssare,  roi 
des  Indes  vers  les  montagnes ,  qui  lui 
députe  son  frère  à  la  tête  des  princi- 


paux du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris.  ' 

Alexandre  offre  les  sacrifices  accou- 
tumés ;  fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres;  établit  Philippe  sa- 
trape de  la  contrée;  et  jette  en  gardison 
à  Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Chap.  3.  On  annonce  que  de  l'autre 
côté  de  l'Hydaspe  Porus  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée ,  pour  lui  bar^* 
rer  le  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Cœnus  vers 
ITndus  pour  en  retirer  les  bâtimens  qui 
lui  avaient  serW  à  le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté  ;  les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux,  les  plus  grands  en  trois;  on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu'au  fleuve, 
on  les  y  rassemble,  on  les  met  à  flots. 

Alexandre,  réunissant  toutes  les  trou- 
pes qui  l'avaient  accompagné  à  Taxile^ 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays,  marche  vers  l'Hydaspe,  et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
phans.  11  défendait  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d'Alexandre,  après 
avoir  envoyé  des  détachemens  sur  les 
autres  points  où  l'on  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A  la  vue  de  ces  dispositions,  Alexan- 
dre ,  pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes ,  divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans ,  qu'il  jeta  sur  différcns 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler,  dans  son  camp, 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l'Hydaspe ,  pour  laisser 
croire  à  Porus  qu'il  attendrait  l'hiver, 
oii  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses.  En  effet,  elles   étaient  alors 
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grossies  par  les  pluies  abond«iDtcs  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sols- 
tice d*été  ;  ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  Tlnde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ik 
rentrent  dans  leur  lit,  et,  à  l'exception 
du  Gange^  de  Tlndus  et  de  quelquç  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à  pied,  ainsi 
que  THydaspe. 

Alexandre  avait  répandu  le  bruit  qu'il 
attendrait  ce  moment.  D*un  autre  côté , 
les  radeaux  et  les  bàtimens  conduits  sur 
différens  points  du  fleuve,  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage,  te- 
naient Tennemi  en  haleine,  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre ,  du  fond  de  son  camp , 
observait  tous  les  mouvemens ,  et  épiait 
l'instant  d'effectuer  le  passage  à  l'impro- 
viste  et  à  l'insu  de  l'ennemi.  Il  recon- 
naissait la  difficulté  de  passer  en  face  de 
Porus;  le  nombre  des  éléphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés ,  et  dispo- 
sés au  combat ,  prêts  à  tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  l'inquiétaient 
d'autant  plus ,  qu'il  prévoyait  que  l'as- 
pect et  les  cris  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre,  qu'on  ne  pour- 
rait être  maiira  des  chevaux  qui  se  pré- 
cipiteraient dans  le  fleuve  ;  il  sentit  qu'il 
fallait  avoir  recours  à  la  ruse:  voici  celle 
qu'il  employa. 

La  nuit ,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompeites,  comme  si  on 
eût  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A  ce  bruit,  Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à  des  cris, 
cesse  de  s'ébranler  alors  qu'on  les  ré- 
pèle ,  Qi  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 


reurs  sur  les  différens  points  du  rivage. 
Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à  exécofer  son  dessein.  A  cent 
cinquante  stades  du  camp,  s'élevait  on 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  :  en  face, 
et  au  milieu  du  fleuve ,  s'offre  une  île 
déserte  ;  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de 
bois  ;  Alexandre ,  après  les  avoir  re- 
connus ,  les  jugea  très  proprés  à  mas- 
quer le  passage  de  ses  troifpes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commiH 
niquer  facilement.  Pendant  plosieDn 
nuits ,  il  fait  pousser  de  grands  cris,  et 
allumer  des  feux  sur  différens  poioti 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp ,  à  la  me 
de  l'ennemi.  Gratérus  doit  y  rester  avec 
son  corps  de  cavalerie ,  les  Arachoriens 
et  les  Paropnmisades ,  la  phalangedes 
Macédoniens,  les  bandes  d'Alcéuisetde 
Polysperchon ,  les  cinq  mille  lodicBS 
auxiliaires  et  leurs  chefs.  Il  a  l'ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porns 
serait  ébranlé  et  vaincu.  «  Si  Foras  ne 
»  marche  comre  moi  qu'avec  une  partie 
»  de  son  armée ,  sans  emmener  I»  ile- 
»  phans ,  ne  bougez;  dans  le  cas  con* 
»  traire,  passez  aussitôt  :  la  cavalaie 
V  ne  peut  être  repoussée  que  par  les 
»  éléphans  ;  le  reste  de  l'armée  ne  saa- 
»  rait  vous  arrêter.  » 

Entre  l'île  et  le  camp,  Méléagre,  kv 
talus  et  Gorgias,  avec  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  stipendiaires,  reçoivent 
l'ordre  de  passer  le  fleuve  pardéiache- 
mens,  aussitôt  que  Taction^sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à  la  tête  de  l'Agéoia,  des 
Ilémires,  des  chevaux  d'Éphe8lion,dc 
Perdiccas  et  de  Démétrius,  des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
Scythe,  des  archers  Dabes  à  cheval, 
des  Hypaspistes  de  la  phalange,  des 
bandes  de  Clitus  et  de  Coenus,  des  ar- 
chers et  des  Agriens,  s'éloigne  assez  du 


ARRIEN,   LIV.    V. 


857 


r!va{vc  pour  dérober  sa  marche  à  l*eii- 
neiiii,  et  se  dirige  vers  le  rocher.  On 
dispose  pendant  la  nuit  les  radeaux. 
L'orage  qui  viùl  alors  à  éclater,  le  bruit 
du  tonnerre  couvrant  celui  des  apprêts 
et  des  armes  y  et  la  pluie,  dérobèrent  à 
lennemi  les  préparatifs  d'Alexandre. 
Protégé  par  la  forêt ,  on  ajuste  les  bâ- 
timens  et  les  triacontères. 

Au  point  du  jour,  et  l'orage  appai- 
se ,  Alexandre^  effectue  le  passage  ;  une 
bonne  partie  de  Finlanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  Tile,  les  uns  sur  des 
Mtimens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
I^s  éclaircurs  de  Porus  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  mooient 
où  ceux-ci  touchent  presque  à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
contère,  et  aborde  avec  Ptolémée ,  Per- 
diccas  et  Lysimaque  ,  ses  gardes ,  Se- 
leucus  ,  un  des  rié(aii*es  qui  fnt  depuis 
son  successeur,  et  la  moitié  des  Ilypas- 
pistes  ;  Tautre  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à  toutes  brides  en 
donner  avis  à  Porus. 

Alexandre  touche  à  terre  le  premier, 
range  avec  ses  généraux  la  ca^'alerie  en 
bataille  à  mesure  qu'elle  arrive.  (  Elle 
avait  reçu  l'ordi^e  de  passer  la  pre- 
mière. ) 

Le  prince-  marchait  à  la  tête  contre 
Tennenii ,  quand  il  reconnut  qu'il  était 
dans  une  autre  Sle  fort  grande  (  ce  qui 
avait  causé  son  erreur)  et  qui  n'était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
élroit  ;  mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie ,  ayant  peine  à  trouver  un  gué , 
crut  que  œ  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  a  passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  ,  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail ,  et  l'infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  pas^c  ,  Alexandre  place  à 


faite  droite  l'agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  Hipparques  ;  il  jette  en  avant 
les  archersi^  cheval ,  les  fait  suivre  par 
l'infiinterie  desllypaspistes  royaux ,  sous 
les  ordres  de  Séleucus  ;  vient  ensuite 
l'agéma  royal  et  le  reste  des  Hypaspis- 
tes ,  chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné  ;  les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers,  d'Agriens  et 
de  frondeurs. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé ,  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie qui  doivent  le  suivre  au  pas.  Il 
courtà  la  tête  de  cinq  mille  chevaux  contre 
l'ennemi ,  auquel  il  croit  sa  cavalerie  su- 
périeure. Tauron  ,  Toxarque  ,  le  sou- 
tiendra de  suite  avec  ses  archers.  Si  Po- 
rus venait  à  sa  rencontre  avec  toute  son 
armée ,  il  espérait  la  mettre  en  déroute 
du  premier  choc  de  la  cavalerie ,  on  du 
moins  soutenir  le  combat  jusqu'à  l'arri- 
vée de  l'infanterie.  Si  les  Indiens ,  épou- 
>^ntés  de  son  audace ,  se  débandaient , 
il  les  poursuivait ,  en  faisait  une  bouche- 
rie ,  et  détruisait  d'autant  la  masse  de 
leurs  forces  pour  un  autre  combat. 
.  Aristobule  raconte  que  le  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage,  avant  qu'on  eût  franchi 
la  seconde  île;  qu'il  aurait  pu  alors  s'op* 
poser  au  passage  des  Grecs  qui  s'était 
même  effectué  difificilemçnt,  alors  qu'ils 
lï'avaient  point  été  repoussés;  qu'il  au* 
rait  pu.  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
mciit  où  ils  abordèrent,  mais  qu'il  s'é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ;  « 
qu'Alexandre  détacha  à  sa  poursuite  les 
archers  à  cheval  qui  tuèrent  à  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  do 
Porus ,  à  la  tête  d'un  nombre  considé- 
rable d'Indiens,  attaqua  la  cavalerie 
d'Alexandre  au  sortir  du  fleuve ,  blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cheval  Bu** 
cépliale  qu'il  chérissait  beaucoup. 

Mais  Ptolémée  le  rapporte  autrement;, 
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et  je  partage  mm  opanoiu  Ponts  dëia- 
qlia  elfectiTement  son  fik  contre  Ten- 
nemi,  mais  non  avec  soixante  chars,  ce 
qui  n'est  pas  vraisemblable.  £n  effiet, 
comment,  instruk  de  la  marche  d'A- 
lexandre» Porus  aarait-il  exposé  son 
fils  avec  des  forces  trop  embarrassantes , 
s'il  ne  s'agissait  que  d'une  reconnais- 
sance, et  trop  faibles  pour  arrêter  les 
Grecs  ou  les  combattre  t  il  vint  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  chars , 
mais  il  n'arriva  que  lorso^ue  Alexandre 
avait  franchi  la  seconde  lie. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  archers  à  cheval,  et  marcha  à  la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à  combat- 
tre Porus  avec  toutes  ses  forces,  prenant 
ce  corps  de  cavalerie  pour  Tavant'^rde. 
Mais  biaatôt  instruit  par  ses  éclaireurs 
du  nombre  des  Indiens,  il  pousse  snr 
eux  avec  toute  'sa  cavalerie;  l'ennemi 
qu'il  vient  choquer,  non  en  ordre  de 
bataille,  mais  en  masse»  se  débande; 
quatre  cenu  hommes  de  la  cavalerie  in* 
dienne  et  le  fils  de  Porus  sont  tués;  on 
s'empare  des  clieyaux  et  de  tous  les 
chars  qui  n'avaient  pu  être  employés, 
ni  dans  le  combat  sur  un  terrain  que  la 
pluie  avait  rendu  impraticable,  ni  dans 
la  fuite ,  à  cause  de  leur  pesanteur. 

Ghap.  4.  Porus,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fi|s  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d'Alexandre,  hésita 
d'abord  s'il  irait  à  sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvement  de  Gratérus  qui 
s'ébranlait  pour  passer:  il  prend  ce- 
pendant le  parti  de  se  porter  sur  le 
point  où  se  trouve  le  roi  lui-même  avec 
l'élite  de  son  armée;  mais  il  laisse  en 
partant  un  détachement  et  quelques 
éiéphans  sur  la  rive  pour  tenir  Gratérus 
en  respect.  Il  marche  donc  contre  Ale- 
xandre à  la  tète  de  trente  mille  hommes 
d'inGanterie,  et  de  toute  sa  cavalerie 
composée  de  quatre  mille  chevaux,  de 
trois  cents  chars,  et  de  deux  cents  éié- 


phans. Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et 
fM*opre  au  développement  de  sa  cava- 
lerie» il  range  ainsi  son  armée.  Eu  ayant 
les  éiéphans  à  cent  pieds  de  distance 
l'un  de  l'autre^  doivent  épouvanter  h 
cavalerie  d'Alexandre  ;  ils  couvrent Im- 
fanterie  indienne  rangée  sur  une  seconde 
ligne,  dont  quelques  points  s'avancent 
dans  les  vides  de  la  ligne  des  éiéphans. 
Poru$  avait  pensé  que  jamais  la  cava- 
lerie de  l'ennemi  n'oserait  s'engager 
dans  les  ouvertures  du  preraiep  rang, 
où  les  éiéphans  devaient  effrayer  leurs 
chevaux  ;  Thifianterie  l'oserait  encore 
moins,  menacée  à-Ia-fois  par  ces  ani- 
maux terribles ,  et  les  par  soldats  de  la 
seconde  ligne.  Cette  dernière  s'étendait 
jusqu'aux  ailes,  formées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l'infonterie  ;  au  devant 
étaient  les  chars. 

Alexandre»  arrivé  en  présence,  6it 
balte  pour  donner  à  la  phalange  des 
Macédoniens  qui  arrive  à  grands  pas , 
le  tempe  de  le  rejoindre.  Et  pour  ne 
point  les  mener  essoulflés  au  combat, 
il  fait  caracoler  sa  cavalerie  en  fiioe  de 
l'ennemi.  Après  en  avoir  reconnn  les 
dispositions,  et  pénétrant  l'intention  de 
Porus,  il  se  décide  à  l'attaquer,  non 
point  par  le  centre  d^endu  ainsi  que 
nous  venons  de  le.  voir,  mais  en  flanc. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts  détachemens ,  et  pousse 
à  l'aile  gauche  de  Porus.  Gœnus ,  à  la 
tète  de  son  corps  et  de  celui  de  Défflé- 
tritts,  doit  tourner  l'aile  droite,  et  sai- 
sir le  moment  où  Alexandre,  de  son 
côté ,  serait  aux  prises  avec  la  cavalerie 
des  Barbares  ,  pour  les  invesu'r  par 
derrière.  Selencus^  AnUgèneetTauron, 
commandent  la  phalange;  efle  ne  doit 
s'ébranler  que  lorsque  la  cavalerie  aura 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l'ennemi. 

Arrivé  à  la  portée  du  trait,  Alexandre 
foit  avancer  sur  l'aile  gauche  des  In- 
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diens,  nulle  arcber&  à  cheval  dont  les  es- 
carmouches et  les  traits  doivent  com- 
mencer à  la  rompre.  Lui-même»  à  la 
tête  des  Héiaires*  coart  la  prendre  en 
flanc  pour  Tempécher  de  se  rétablir ,  et 
de  se  porter  sur  la  phalange. 

Cependant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  soutenir  le  choc  d'Alexandre,  lors- 
que Cœnus  paraît  tout-à-conp  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi,  de  ce  côté,  fut 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps  9  dont  l'un  composé  des  es- 
cadrons les  plus  braves  et  les  plus  nom- 
breux devait  faire  feice  à  Alexandre,  et 
l'autre  se  retourner  contre  Cœnus. 

Alexandre,  profitant  du  désordre  in- 
séparable de  ce  mouvement,  les  charge 
rapidement  ;  ils  se  rompent  et  vont  se 
rallier  sous  les  éléphans  comme  der* 
rière  un  rempart.  Leurs  conducteurs 
les  poussent  contre  Alexandre;  alors  la 
phalange  macédonienne  s'avance  et  Êiit 
pleuvoir  sur  les  uns  et  les  autres  une 
grêle  de  traits.  La  mêlée  ne  ressemble 
alors  à  aucune  de  celles  oii  les  Grecs 
s*étaient  trouvés. 

En  effet,  les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  de  tous  côtés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cet  aspect  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celle  d'Alexandre  qui, 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  la  tac** 
tique,  la  repousse  encore  jusqu'aux  élé- 
phans. Toute  la  cavalerie  des  Grecs  se 
trouve  alors,  «hi  par  suite  des  ordres 
du  général ,  mais  par  celle  du  combat , 
ne  plus  former  qu'un  seul  corps  qui , 
de  quelque  côté  qu'il  se  meuve,  perte 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  In- 
diens. 

Les  éléphans  ,  resserrés  de  toutes 
parts,  ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qu'à  l'ennemi;  ils  écrasent  tout 
autour  d'eux  :  on  fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie,  acculée  dans  cet 
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endroit;  le$  conducteurs  des  éléphans 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  ha- 
rassés, couverts  de  blessures  et  sans 
guides ,  ne  gardent  plus  aucun  ordre  ; 
exaspérés  sous  les  coups,  la  douleur 
les  rend  furieux  ,  ils  s'emportent  et 
foulent  aux  pieds  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent) Les  malheureux  Indiens  ne 
pouvaient  échapper  à  leur  furie.  Les 
Macédoniens,  ayant  un  plus  grand  es- 
pace pour  se  développer,  ouvraient 
leurs  rangs  à  l'approche  des  éléphans 
qu'ils  perçaient  ensuite  de  traits  :  on 
voyait  alors  ces  animaux  énormes  se 
uainer  languissammeot  comme  une  ga- 
lère fracassée;  ils  poussaient  de  longs 
gémissemens. 

Les  chevaux  d'Alexandre  ayant  en- 
veloppé l'ennemi ,  il  fait  donner  la  pha- 
lange; toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  le  champ  de  bataille  :  la 
pins  girande  partie  de  l'infanterie  y  de- 
meure, l'autre  s'enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Gratérus  et  les  autres  généraux ,  sur 
la  rive  de  l'IIydaspe ,  voyant  le  succès 
d'Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu'ils 
poursuivent    avec   des  troupes   fraî- 


On  perdit  do  côté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied,  trois  mille 
chevaux ,  deux  filstle  Poros ,  Spithacès, 
gouverneur  du  pays,  tous  les  chefe  de 
l'armée ,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans,  et  même  tous  les  chars  : 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage.     . 

Du  côté  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingt  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
ianierie ,  dix  des  archers  à  cheval  qui 
commenoèrrat  l'action,  vingt  Hétaïres , 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cavalerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits , 
et  fit  daus  cette  bataille  n<Mi-seulement 
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office  de  capitaine ,  mais  encore  de  sol- 
dat. I^orsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  noort  ou  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'imita  point  la  lâ- 
cheté du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  dlssus  et  d*Ar- 
belieSyil  combattit  Uint  qu'il  viv donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  cons- 
tamment résisté  aux  coups,  mais  enfin 
blessé  d'un  trait  à  l'épaule  droite  qu'il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  élé* 
phant. 

Alexandre  désirant  sauver  ce  héros , 
lui  députe  l'Indien  Taxile.  Celui-ci  ayant 
poussé  sofa  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphanl  de  Porus,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  l'offre  d'Alexandre, 
auquel  il  ne  peut  pins  échapper.  Hais 
Porus  à  la  vue  de  Taxile ,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  trait,  allait  le  per- 
cer, si  celui-ci  ne  l'eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre ,  loin  d'en  étiTe  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'In- 
dien Méroë,  ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  Técoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  et 
après  s'é(|*e  rafraîchi,  consent  à  se  ren- 
dre près  d'Alexandre. 

Ce  prince  à  son  approche  sort  des 
rangs ,  et  vient  à  sa  rencontre  accom- 
pagné de  quelques  Iléutires.  Il  s'arrête , 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits ,  la 
hauteur  de  sa  taille  qui  s'élevait  à  plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approche  avec 
une  contenance  assurée;  sa  physionomie 
n'est  point  abattue  par  sa  disgrâce  ;  hé- 
ros^ il  vient  trouver  un  héros;  prince , 
il  a  défendu  contre  un  autre  ses  États. 
Alors  Alexandre  :  «  Gomment  préten- 
»  dez-vous  que  je  vous  iraileV  —  Enroi. 
»  —Je  le  ferai  pour  moi-même  ;  à  pré- 
»  sent  que  puis-je  laire  pour  vous?par- 


»  lez.  —  J'ai  tout  dit?  —  Je  vous  rends 
»  te  pouvoir  et  votre  royaume .  et  j'y 
»  ajouterai  encore.  » 

C'est  ainsi  qu'il  traita  en  roi  un  prince 
généreux  qui  fut  dans  la  suite  son  ami^ 
le  plus  fidèle. 

Cesévénemens  eurent  lieu  au  mois 
de  munichion,  Hégémon  étant  Archonte 
à  Athènes, 

Chap.  5.  Alexandre  bâtit  deux  villes, 
l'une  à  l'endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. II  donna  à  la  dernière  le  nom  de 
Nicée^  et  cehii  de  jffucép^iei  la  pre- 
mière ,  en  mémoire  du  coursier  qu'il 
montait. 

Buoéphale  y  mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieillesse. 
En  effet ,  il  avait  alors  trente  ans  ;  il 
avait  partagé  les  travaux ,  les  périls 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  plu- 
sieurs ;  il  ne  se  laissait  monter  que  par 
lui ,  il  était  plein  de  feu ,  haut  de  uille, 
poil  noir;  remarquable  selon  les  nos 
par  une  tête  où  il  y  avait  quelque  chose 
de  celle  du  bœuf,  ou  plutôt,  selon  les 
autres,  par  une  tache  blanche  au  fronti, 
soit  naturelle^  soit  artificielle  ,  et  qui 
affectait  cette  forme  :  de  là  lui  vientson 
nom.  Alexandre ,  l'ayant  un  jour  perdu 
chez  les  Uxiens  ,  fit  publier  qu'il  les 
Uillerait  tous  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal ,  et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait ,  qu'on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à  ces  détails,  que  parce 
qu'ils  sont  liés  à  l'histoire  d'Alexandre. 
U  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts ,  offre  aux  Dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grâces;  or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  H  y  bisse 
Cratérus  avec  une  partie  des  UH)upes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait  d'ar- 
rêter le  ptan ,  et  marche  contre  les  In-t 
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(liens  qui  lK>rdent  les  frontières  du  ro- 
yaume (le  Porus ,  et  nommés  les  Clauses 
ou  les  Glaucaniques,  peu  importe. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Hétaires 
qui  lui  restait  >  l'élite  de  chaque  corps 
d*inlanterie,  tous  les  Archers  à  cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays;  tous 
les  habitans  se  rendent.  Il  est  maître  de 
trente-sept  villes ,  dont  les  moindre  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habitans,  et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  de  dix  mille, 
sans  parler  d'une  multitude  de  bourgs 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  :  il  les  ajouta  au  domaine 
de  Porus  y  avec  lequel  il  reconcilie  Ta- 
xile.  Ce  dernier  retourne  dans  sies 
états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d'Abys- 
sare,  qui  Ini  soumet  sa  personne  et  son' 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus , 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
prince  Indien  ;  il  offrait  alors  à  Alexan** 
dredes  trésors,  et  quarante  éléphans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  :  «  Qu' Abys- 
»  sare  vienne  se  rendre  lui-même ,  ou 
»' j'irai,  à  son  grand  repentir,  le  trouver 
)•  à  la  tète  de  mon  armée.  « 

Il  vint  une  dépntation  des  Indiens  in- 
dépendans,  et  d'un  autre  Porus,  hy- 
parque  de  l'Inde.  On  vit  arriver  aussi 
Pbratapheme  à  la  tête  des  Thraces  que 
lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des  en- 
voyés de  Sisique,  satrape  des  Assacé- 
niens ,  qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  hyparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe  avec  une  armée  pour 
les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vers  l'Acésinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Ptolémée 
ait  décrit.  Selon  cet  historien ,  l'Acési- 
nès, à  l'endroit  où  l'armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bÂti- 
uiens,  est  extrêmement  rapide,  large 
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de  quinze  stades  ^  et  semé  d'écueils  et 
de  rochers  eontre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent^ se  brisent  avec  fracas,  et  ou- 
vrent des  goilffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement , 
mais  que  les  bâtimens  se  brisèrent  pres- 
que tous  contre  les  écueils,  et  qu'il  y 
périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  Flndus ,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur ,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.'  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à  croire  qu'Alexandre  "passa 
l'Acésinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  U  laissa 
Cœnus  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment ,  pour  favoriser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  avaient  été  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus ,  et  le  charge  de  lui  ame- 
ner l'élite  des  Indiens  les  plus  belliqueux, 
avec  les  éléphans  qu'il  pourrait  rassem- 
bler. 

Il  se  met  aussitôt  à  la  poursuite  de 
l'autre  Porus,  homme  pervers  qui  ve- 
nait de  s'enfuir  du  gouvernement  dont 
il  était  investi.  Alors  que  le  prince  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  fesait  la 
guerre  à  Alexandre,  le  traître  députait 
vers  le  conquérant ,  prometuiit  de  lui 
remettre  Ses  États ,  moins  par  amour 
pour  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
Mais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
son  rival  ses  États ,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  provinces ,  le  barbare  épou- 
vanté abandonna  brusquement  les  siens 
avec  touj^ceux  qu'il  put  entraîner  dans 
sa  défection. 

Alexandre  marche  sur  ses  traces,  ar- 
rive à  l'Hydraolès ,  fleuve  de  l'Inde 
aussi  large  que  l'Acésinès  >  mais  beau-' 
coup  moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  importans,  pour  protéger 
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Cœaus  et  €ratérus  qui  dohreut  par- 
courir et  piller  tout  le  pays» 

Il  détache  Hephasstion  avec  une  partie 
de  Tarmée  •  composée  de  deux  pba- 
lang;es  de  rinfanterie,  de  la  moitié  des 
Archers»  et  du  corps  à  cheval  de  Démé» 
trius,  joint  à  celui  qu*il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  États 
du  Porus  fugitif  y  de  subjuguer ,  en  pas- 
sant» tous  les  peuples  indépendans  qui 
habitent  les  bords  de  THydraotès»  et  de 
les  ajouter  aux  États,  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  THydraoïès 
avec  plus  de  facilité  que  TAcésinès» 
soumet  une  partie  des  habitans  de  ses 
bords,  soit  par  composition,  soit  par 
la  foroe  des  armes. 

On  lui  annonce  qu'un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans,  et ,  entre  au- 
tres, les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre,  les 
Gathéens  réunis  aux  Oxydraques  et  aux 
MalUeos,  contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssare  combinant  toutes  leurs 
forces  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu'inutile  ,  conjurent  pour  la  liberté 
commune,  et  prêts  à  kii  livrer  bataille , 
Tattendent  sous  les  murs  fortifiés  de 
Sangala»  Alexandre  se  dirige  aussitôt 
de  ce  côté,  et  arrive  le  second  jour  de 
marche  à  Pimprama,  occupé  par  les 
Adriâstes  qui  lui  rendent  la  place.  11  y 
fait  reposer  son  armée  paidant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  à  la  hauteur  de  San- 
gala,  et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  sur  une  éminence  for- 
tifiée par  trc»8  rangs  de  chariots  dis* 
posés  à  Tentour. 

Alexandre  •  après  avoir  inconnu  le 
nombre  de  Tennemi  et  les  positions  , 
prend  la  plus  favorable;  il  détache  les 
Archers  à  cheval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Indiens  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
rangé  son  armée  en  bataille.  U  forma 
son  aile  droite  de  l'Agéma  de  la  cava- 
lerie et  de  celle  commandée  par  CKtus; 
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près  d'eux  les  H ypaspistes  et  les  Agriens. 
Perdiccas  commande  b  gauche,  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie ,  et  des 
Hétaïres  à  pied  ;  les  Archers  sont  par- 
tagés entre  deux  ailes. 

Tandis  qu'il  fait  ces  dispositions,  ar* 
rive  Tarrière-garde;  il  en  jette  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  ;  Imfonterie  renforce 
le  centre.  II  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  l'aile  droite ,  et  pousse  à  la  gauche 
des  Indiens  qu'il  croyait  facilement  en- 
foncer ,  parce  que  de  ce  côté  les  chariots 
qui  les  prot^;eaient  étaient  moins  serrés. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  venaient 
point  au-^vant  de  la  cavalerie,  mais 
X|ue  ,  renfermés  dans 'l'enceinte  ,  et 
montés  sur  leurs  chars,  ils  se  conten- 
taient de  lancer  des  traits  ;  il  met  pied 
à  terre,  et  fait  avancer  la  phalange. 

On  repoussa  facilement  les  indiens  de 
la  première  enceinte  des  chariots.  I^ 
résistance  fut  plus  vive  dans  le  second 
retranchement  où  les  ennemis ,  rassem- 
blés derrière  les  chars  >  étaient  plus 
pressés ,  et  pu  les  Macédoniens  a^n/ent 
moins  d'espace  pour  se  développer.  Ce- 
pendant on  parvient  à  écarter  quelques 
chariots  ;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  la  phahnge  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième^ 
se  débandent  et  fuient  à  grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  lait  aussitôt  investir  »  et 
vu  rétendue  des  mui*s,  la  cavalerie  cerne 
les  endroits  que  l'infanterie  ,  en  trop 
petit  nombre,  ne  peut  garder,  princi- 
palement sous  les  remparts,  aux  bords 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens  épouvantés  de 
leur  défaite ,  abandonneraient  la  ville 
pendant  la  nuit.  U  ne  s'était  point  trom- 
pé. Vers  la  seconde  veiUe  quelques-uns 
étant  sortis  de  la  ville ,  tombèrent  dans 
les  postes  avancés  de  la  cavalerie  où  ils 
furent  tués.  Les  autres,  parvenus  |us- 
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qu*à  l'étang,  et  le  trouvant  également 
investi  par  la  cavalerie ,  retournent  sur 
leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvallation  qui  n'est  in* 
terrompue que  par  le  marais»  autour 
duquel  il  redouble  le^  postes.  On  avance 
lés  macbines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que  les 
assiégés  ontformé  le  projet  de  se  retirer 
en  faisant  une  sortie  par  le  marais. 
Alexandre  y  place  aussitôt  Ptolémée  avec 
trois  mille  Hypaspistes»  tous  les  Agriens 
et  un  corps  d* Archers;  il  lui  désigne  le 
point  par  lequel  il  présume  que  les  Bar- 
bares déboucheront  ;  Ptolémée  au  mo- 
ment même  les  arrêter}  dans  leur  sor- 
tie ,  et  fera  sonner  les  trompettes  :  à  ce 
signal,  tous  les  chefs  doivent  accourir 
et  secourir  Ptolémée;  Alexandre  n'y 
sera  pas  le  dernier. 

Ptolémée  met  en  avant,  pour  em- 
barrasser le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  Il  se 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n'a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuit^ 

Vers  la  quatrième  veille  ^  les  barbares 
sortent  en  foule  par  les  portes  qui  re- 
gardent l'éuing.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens;  fait  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Epouvantés  des  sons  de  la  trompette  , 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs, 
ceux  qui  s'avancent  sont  taillés  en  pièr 
ces,  cinq  cents  périssent ,  te  reste  rentre 
dans  la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  aveq  le  reste  des  élépbans. 
Les  machines  éuiient  approchées  des 
remparts  ;  mais  avant  qu'elles  eussent 
joué,  les  Macédoniens,  ayant  sappé  le 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  échel- 
les ,  emportent  la  ville  d^assaot.  Dans  le 
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sac  de  cette  ville  périreat  dix-«ept  mille  ' 
Indiens,  soixante-dix  mille  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ainsi  que  trois 
cents  chars  et  dnq  cents  hommes  de 
cavalerie* 

De  son  côté  Alexandre  perdit  environ 
cent  homipes  dans  tout  le  siège,  sans 
parler  des  blessés  ea  plus  grand  nom- 
bre: on.  en  comptait  environ  douze 
cents ,  parmi  lesquels  plusieurs  chefs  et 
entre  autres  Lysimaque  Somatophylax. 

Alexandre,  afHrès  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  gueiriers  morts  ^ 
envoya  son  secrétaire  Ëuménes^  avec 
trois  cents  chevaux,  vers  les  habiians 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Euménes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  eette  cité,  les 
engager  à  se  rendre,  à  leur  promettre^ 
de  la  part  d'Alexandre ,  les  mêmes  sii^ 
retés  qu'avaient  trouvées  ceux  des  Bar- 
bares qui  s'étaient  soumis.  Déjà  instruits 
et  épouvantés  de  ee  désastre ,  ils  avaient 
aban^nné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à  leur  poursuite;  mais  s'y  étant 
pris  trop  tard ,  le  plus  grand  nombre 
échappa;  on  ne  trouva» que  cinq  eents 
malades  laissés  en  arrière  :  Alexandre 
les  Élit  massacrer^ 

Il  retourne  à  Sangala ,  fait  raser  la 
ville.  Il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s'étaient  rcn^ 
dues  à  lui  volontairement  :  Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s'assurer 
de  leurs  phices  et  y  mettre  des  garni- 
sons. 

Cbap.  VI.  Il  s'avance  alors  vers  Tlly- 
phase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve,  ne  voûtant  mettre  fin  à  la 
guerre  qu'alors  qu'il  ne  trouverait  plu^ 
dé  résistance»  Les  peuples  qui  habitent 
au-delà  de  l'IIy phase  se  livrent  avec  suCr 
cès  à  l'agriculiure  et  aux  armes  :  leur 
police  est  douce  ;  ils  vivent  en  républiqui^ 
aristocratique  bien  administrée.  Les  âér 
phans  qu'on  trouve  dans  ce  pays  y  sont 
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plus  forts,  et  en  plus  grand  nombre  que 
partout  ailleursr. 

Ces  récits  enflammaient  l'ambition 
d'Alexandre.  Mais  les  Macédoniens  com- 
mençaient à  perdre  courage ,  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  travaux, 
dangers  sur  dangers  ;  des  groupes  se 
formaient  dans  le  camp  ;  les  plus  retenus 
déploraient  leur  condition,  les  autres 
menaçaient  de  ne  pas  marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de  trou- 
ble et  de  découragement ,  Alexandre  » 
pour  Tarréter  à  sa  naissance ,  rassemble 
les  cbeCs ,  et  alors  :  «  Maeédoniens  com* 
»  pagnons  de  mes  travaux ,  puisque  vous 
»  ne  les  partagez  plus  avec  la  même  ar- 
»  deur ,  je  vous  ai  convoqués  pour  vous 
»  amener  à  mon  avis  ou  me  ranger  au 
»  vôtre  f  pour  avancer  ou  retourner  en- 
»  semble  ;  que  si  vos  exploits  ,  si  votre 
»  général  vous  pèsent ,  il  n'a  plus  rien  à 
»  vous  dire.  Mais  s'ils  vous  ont  acquis 
»  rionie,  l'Hellespont,  les  deux  Phry- 
»  gies,  laCappadoce,  la  Paphlagonie, 
»  la  Lydie ,  la  Carie ,  la  Lycie ,  la  Pam- 
»  philie  ,  la  Phénicie  et  l'Egypte  ,  tout 
»  ce  que  les  Grecs  occupent  de  la  Lybie 
»  une  part  de  l'Arabie ,  la  Cœlo-Syrle 
»  avec  la  Mésopotamie ,  Babylone  et  le 
»  pays  des  Susiens  ;  si  vous  avez  subju- 
o  gué  les  Perses,  les  Mèdes  c*  les  peuples 
»  acquis  ou  soustraits  à  leur  domination. 
»  Si  vous  avez  porté  vos  trophées  au- 
»  delà  des  Pyles  caspiennes ,  du  Caucase 
»  et  du  Tanaîs;  soumis  la  Bactriane, 
»  l'Hyrcanie ,  la  mer  Caspienne  ,  et  re- 
»  poussé  les  Scythes  dans  leurs  déserts; 
»  si  l'Indus,  THydaspe,  l'Acésinès  et 
»  l'Hydraotès  coulent  aujourd'hui  sous 
»  nos  lois ,  qw'aitendez-vous  pour  ajou- 
»  ter  à  notre  empire  l'Hyphasis  et  les 
9  nations  au-delà  de  ses  bords?  Crain- 
»  driez-vous  aujourd'hui  des  Barbares, 
»  vous  qui  les  avez  vu  fuir  devant  vous . 
»  abandonner  leur  pays  et  leurs  villes , 
1»  ou  les  remettre  à  votre  courage  et 


marcher  ensuite  sous  vos  étendards  ? 
Il  n'est  sans  doute  pour  des  cœurs  gé- 
néreux de  fin  aux  travaux  que  dans  lès 
travaux  mêmes  qui  leç  imraortaliscnt. 
Si  quelqu'un  d'entre  vous  en  deman- 
dait le  terme  ,  qu'il  •  sache  que  nous 
n'avons  pas  loin  d'ici  au  Gange  et  ila 
mer  orientale ,  qui  se  réunh  à  celle  dà 
Indes ,  au  golfe  Persîque  et  embra&ie 
le  monde  ;  du  golfe  Persique  uous  re- 
montons jusqu'aux  colonnes  d'Hercu- 
le ,  et  soumettant  l'Afrique  comme 
l'Asie  ,  nous  prendrons  les  bornes  du 
monde  pour  celles  de  notre  empire. 
»  Que  si  nous  rebroussions  chemin , 
voyez  que  nous  laissons  derrièi*e  nous 
un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
queux; au-delà  de  lllyphase,  toos 
ceux  qui  s'étendent  vers  la  meroria- 
tale  ;  au  nord ,  tous  ceux  qui  habitent 
les  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie  et  les 
Scythes.  A  peine  aurons-nous  coin- 
mencé  notre  retraite  ,  qu'un  soulève- 
ment général  renversera  nos  conquêtes 
encore  mal  affi^mics.  Ceux  que  nous 
n'avons  point  subjugués  entraîneront 
les  autres.  Il  Eaut  donc  perdre  tout  le 
fruit  de  nos  travaux ,  ou  les  continuer. 
Courage ,  compagnons  ;  affermissez- 
vous  dans  la  carrière  des  braves  :  elle 
est  pénible  ,  mai$  honorable  !  Cette 
vie  du  courage  a  ses  charmes;  la  mort 
même  n'en  est  point  exempte ,  quand 
elle  consacre  le  guerrier  à  rimmorta- 
lité.  Notre  père  et  notre  guide ,  Her- 
cule ,  serait-il  monté  au  iaite  de  h 
gloire  ,  au  rang  des  Dieux ,  s'il  s'était 
lâchement  renfermé  dans  les  mars  de 
Corinthe ,  d'Argos  et  de  Thèbes ,  ou 
dans  les  bornes  du  Pâoponoèse?  Dio- 
nysus,  plus  célèbre  encort,  n'a-t-il 
tenté  que  des  entreprises  ordinaires? 
Et  nous ,  qui  avons  passé  Nysa,  bâtie 
par  Dionysus  ,  nous ,  maîtres  d'Aor- 
ne ,  qui  brava  les  efforts  d'Hercule, 
nous  hésiterions  à  faire  un  pas  de 


»  plus  !  AurioDflhnous  laissé  ces  grands 
»  monumens  de  nos  travaux  en  nous 
«  vouant  à  robscuritë  et  au  repos  dans 
»  la  Macédoine»  ou  Bt  nos  efforts  s'é- 
»  taient  bornés  à  triompher  des  Thra- 
»  ces»  des  Illyriens ,  des  Triballiens  et  de 
»  quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
»  Grèce. 

»  Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre- 
»  mier  vos  fatigues  et  vos  dangers , 
»  votre  découragement  aurait  un  motif. 
»  Vous  pourriez  vous  plaindre  d*uu  par- 
»  tage  inégal ,  qui  placerait  d'un  côté  les 
»  peines  et  de  Tautre  les  avantages. 
»  Mais ,  périls  et  travaux ,  tout  est  com- 
»  mun  entre  nous ,  et  le  prix  est  au  bout 
»  de  la  carrière.  Ce  pays  ?  il  est  à  vous; 
»  ces  trésors  ?  ils  sont  à  vous.  L'Asie 
»  soumise,jesaui*ai  remplir  vos espéran- 
»  ces,  ou  plutôt  les  surpasser.  Alors, 
»  je  congédierai ,  je  reconduirai  moi- 
»  mémeceux  qui  voudraient  revoir  leurs 
»  foyers  ;  alors  »  je  comblerai  ceux  qui 
»  resteront,  de  présens  auxquels  les  au- 
»  très  porteront  envie.  » 

€e  discours  est  suivi  d*un  profond  si- 
lence, rassemblée  n'osant  combattre,  et 
né  voulant  point  accueillir  l'avis  d'A- 
lexandre. Et  lui  :  «  Qu'il  parle  ,  celui 
»  qui  n'approuve  point  ce  dessein.  » 
Nouveau  silence. 

Enfin  Gcenus  :  a  0  prince  !  vous  l'a- 
»  vez  déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
»  des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
»  ner  à  votre  avis  ou  vous  ranger  au 
»  leur  ;  daignez  m'entendre  ,  non  pas 
»  aji  nom  de  vos  chefs ,  qui ,  comblés 
»  par  vous  d'honneurs  et  de  bienfaits , 
»  doivent  être  soumis  à  tous  vos  ordres , 
»  mais  au  nom  de  l'armée  entière.  N'at- 
»  tendez  pas  de  moi  que  j'en  flatte  les 
»  passions,  je  ne  vous  parlerai  que  de 
1»  votre  intérêt  présent  et  à  venir.  Vous 
,  »  dire  ici  la  vérité  est  un  privil^e  que  je 
w  tiens  de  mon  âge ,  du  rang  même  que 
»  votre  générosité  m'a  donné ,  et  du 
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courage  que  j'ai  mimtré  en  combat- 
tant près  de  vous.  Ces  conquêtes  et 
d'Alexandre  et  des  Grecs  qui  ont  tout 
abandonné  pour  le  suivre ,  pins  elles 
sont  éclatantes,  et  plus  la  prudence 
conseille  d'y  mettre  un  terme.  Quelle 
foule  de  Grecs  et  de  Macédoniens  mar- 
chaient sous  vos  drapeaux  I  Vous 
voyez  aujourd'hui  leur  petit  nombre. 
Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane  , 
vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
Thessaliens  dont  l'ardeur  se  rallentis- 
sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes 
que  vous  avez  fondées.  L'autre  partie 
attachée  avec  les  Macédoniens  ^  tous 
vos  périls,  est  tombée  dans  les  com- 
bats, ou  moissonnée  par  les  maladies  ; 
quelques-uns  couverts  de  blessures 
sont  épars  dans  l'Asie  ;  le  peu  qui  reste 
voit  s'éteindre  ses  forces  et  son  cou- 
rage. Ils  sentent  au  fond  de  leurs  cœurs 
se  réveiller  ce  sentiment  de  la  nature , 
le  désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
pères  et  leurs  enfans ,  la  mére-patrie , 
la  terre  natale.  Us  le  désirent  d'autant 
plus  ,  que  vous  les  avez  comblés  de 
richesses.  Qui  pourrait  les  blâmer? 
Ne  les  entraînez  pomt  malgré  eux 
dans  une  carrière  où  languirait  leur 
courage ,  puisqu'il  ne  serait  plus  vo- 
lontaire. Ah  !  plutôt  revenez  embras- 
ser votre  mère ,  rétablir  l'ordre  dans 
la  Grèce ,  et  suspendre  aux  foyers 
domestiques  de  si  illustres  trophées  ! 
Alors  qui  vous  empêchera  de  combi- 
ner une  nouvelle  expédition ,  en  Asie , 
en  Europe  ou  en  Afrique.  Alors  vous 
remplirez  vos  desseins  ;  vous  verrez 
voler  sur  vos  pas  l'élite  des  Macédo- 
niens^  vous  remplacerez  des  bandes 
harassées  par  des  troujpes  fraîches  ^ 
et  des  soldats  que  l'âge  a  mis  hors  de 
combat,  par  une  jeunesse  d'autant 
plus  ardente ,  qu'elle  aura  moins  d'ex- 
périence des  dangers ,  et  qu'enivrée 
5S 
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»  des  plus  hautes  espérances  «  elle  ne 
»  songera  qa^aax  récompenses ,  à  la  vue 
»  des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
,»  vieux  compagnons  rapporteront  dans 
)>  leurs  foyers.  Prince»  il  est  beau  de 
»  garder  de  la  modération  au  comble  de 
n  la  prospérité.  Un  aussi  grand  capitaine 
»  qu'Alexandre ,  et  à  la  tête  d'une  pa- 
»  reille  armée ,  n'a  sans  doute  rien  à 
»  craindre  de  ses  ennemis»  Mais  les 
9  coups  du  sort  sont  inopinés»  et  les 
»  destins  inévitables,  « 

L'assemblée  reçut  par  des  applaudis- 
semens  universels  le  discours  de  Cœnus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien  , 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre,  elle 
soupirait  apr^  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre  »  offensé  de  la  liberté  de  Con- 
nus et  du  silence  des  autres  chefs ,  rom- 
pit l'assemblée. 

L'ayant  réunie  le  lendemain ,  furienx  : 
«  Je  ne  contrains  personne  à  me  suivre  ; 
»  votre  roi  marchera  en  avant  ;  il  trou- 
»  yera  des  soldats  fidèles.  Que  ceux  qui 
»  l'ont  désiré  se  retirent ,  ils  le  peuvent: 
n  allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous 
»  avez  abandonné  votre  prince.  » 

Il  se  raiferma  alors  dans  sa  tente  ;  il 
y  resta  pendant  trois  jours ,  sans  parler 
à  aucun  de  ses  Hétaïres  ;  il  attend  qu'une 
de  ces  révolutions  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  l'esprit  des  soldats ,  en  change  les 
dispositions. 

Mais  l'armée  affligée ,  sans  être  ébran- 
lée ,  continue  de  garder  le  silence.  Pto- 
lémée  rapporte  que  néanmoins  il  fit  les 
sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  un 
passage  favorable.  Les  auspices  sont 
contraires.  Alors ,  rassemblant  les  plus 
âgés  et  les  plus  intimes  des  Hétaires  : 
«  Puisque  tout  me  rappelle ,  allez  an- 
p  noncer  à  Tarmée  le  départ.  » 

A  cette  nouvelle ,  la  multitude  pousse 
des  cris  y  expression  de  sa  joie  ;  les  uns 
fondent  en  larmes ,  les  autres  accourut 
jusqu'à  la  tente  d'Alexandre ,  et  le  bé- 


nissent d'être  assez  gëoéreox  poor  ne 
céder  qu'à  l'amour  de  ses  soldats. 

Ayant  divisé  alors  son  armée  en  douze 
corps  ,  il  fait  élever  à  chacun  d'eoxDD 
autel  immense ,  aussi  élevé  et  plus  éten- 
du que  les  plus  grandes  tours ,  en  (éoioi- 
gnage  de  sa  reconnaissance  envers  les 
Dieux  f  et  en  monument  de  ses  Ti^ 
toires. 

Ce  travail  achevé ,  il  ordonne  des  sa- 
crifices selon  le  rit  grec ,  des  jeux  gyah 
niques  et  équestres,  et  range  tout  le 
pays  9  jusqu'à  l'Hyphase  sous  la  domi- 
nation de  Porus.  Il  retourne,  traverse 
de  nouveau  l'Hydraotès ,  et  rAoésioès. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  flemme  qu'Hé 
phsestîon  vient  d'adiever,  d'après  se8o^ 
dres»  la  ville  qu'il  devait  élever.  Àlem- 
dre  peuple  cette  nouvelle  cité  des  Br 
bares  finitimes  auxquels  il  ouvre  uni»' 
le ,  et  des  stipendiaires  invalides,  il  fà 
ensuite  les  préparatifs  nécessaires  pour 
descendre  dans  la  grande  mer. 

Sur  ces  entrefaites ,  Arsace»  stinpe 
des  états  voisins  d' Abyssare ,  aocooipa- 
gné  du  frère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers ,  lui  apportent ,  en  son 
nom ,  les  plus  rares  présens,  amèoeot 
trente  élépbans ,  excusent  Abyssare,  re- 
tenu par  une  maladie ,  de  n  être  p« 
venu  se  jeter  iui-même  aux  pieds  dn 
conquérant  ;  ce  qui  était  confirmé  pr 
les  envoyés  d'Alexandre,  alors  de  re- 
tour. 

Alexandresatisfoit  confirme  le  pouvoir 
d'Abyssare ,  joint  Arsace  à  son  empire, 
ordonne  des  tributs,  sacrifie  de  nouTcan 
sur  les  bords  de  l'Acésinès ,  le  passe, 
arrive  aux  bords  de  l'Hydaape,  fait  re- 
lever par  ses  soldats  les  ouvrages  q« 
les  mauvais  temps  avaient  déuuitsd»* 
Nicée  et  dans  Bucéphalie ,  et  règle  l'«i- 
ministration  de  la  contrée. 
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Chapitre  huehisr.  Alexandre  «  ayant 
vassemUé  sar  les  bords  de  rHydas|)e 
plusieurs  gsdères,  savoir >  desTriacon- 
tères  et  des  Hémiolies  a?ec  des  Hippa- 
.goges,  résdut  de  naTigner  jusqae  sur 
la  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar- 
qué que  de  tous  les  fleuves  ^  liodus  est 
le  seul  où  l'on  trouve  des  crocodiles  ain- 
si qu'aux  bords  du  Mil ,  et  vu  des  fèves 
semblables  à  cdles  de  l'Egypte  sur  les 
bords  de  l'Acésinès  qui  se  décharge 
dans  rindus,  il  s'imagina  follement  qu'il 
avait  trouvé  les  sources  du  Mil.  Il  suppo- 
sait que  ce  fleuve ,  prenant  sa  source 
dans  les  Indes,  traversait  des  déserts  im- 
menses ,  y  perdait  son  nom  ,  et ,  arri- 
vé enfin  aux  plaines  cultivées  de  l'Étbio^ 
{HO  et  de  l'Egypte,  recevait  celui  de  Mil, 
ou ,  sdon  Homère,  d'Égyptus,  et  se  je- 
tait dans  la  Méditerranée. 

Se  fondant  ainsi  sur  les  oonjectiffes  les 
plus  frivoles ,  à  l'occasion  d^un  point  de 
géographie  très  important ,  il  écrivit  à 
Olympias  qu'il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Mil.  Mieux  éclairé  depuis , 
instruit  par  les  babitans  que  [l'Hydaspe 
se  décharge  dans  l'Acésinès ,  et  celui-ci 
dans  l'Indus,  où  ils  perdent  leurs  noms, 
et  que  Tlndus ,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'Egypte,  se  rend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures ,  il  eflaça , 
dit-on,  ce  passage  de  sa  lettre ,  et  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  l'embarque- 
ment. Il  employa  sur  la  flotte  les  Phéni- 
ciens ,  les  Cypriens ,  les  Gariens  et  les 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  Farmée. 

Sur  ces  oitrefaites ,  l'un  des  Hétaires 
les  plus  intimes,  Cœnus ,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fiait  dans  la  cir- 
constance des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  Hétaires  et  les  envoyésde  Tlnde 
rassemblés  ,  Alexandre  dédare  en  leur 
présence  qu'il  donne  à  Ponis  tout  l'em- 
pire des  Indes  qu'il  a  conquises ,  com- 


prenant sept  nations ,  et  au-delà  de  deux 
mille  villes. 

Il  partage  alors  son  armée  ;  il  s'em- 
barque avec  tous  les  Hypaspistes ,  les 
archers ,  les  Agriens  et  l'agéma  de  cava- 
lerie* Craténis,  conduit  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  et 
de  rinfanterie  ;  sur  la  gauche  marche 
flephœstion  avec  le  gros  de  Farmée  et 
deux  cents  éléphans.  Ils  s'avanceront 
vers  la  capitale  de  Sopithès.  Philippe , 
satrape  du  pays ,  frontière  de  la  Bac- 
triane  au-delà  de  l'Indus ,  doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny- 
séens  leurs  chevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  flotte  fut  donné  à  Méarque,  et 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexandre 
àOnésicrite,  lequel  en  impose  dans  son 
histoire  alors  qu'il  se  donne  pour  le  com- 
mandant général  de  la  flotte. 

Cette  flotte,  au  rapport  de  Ptolémée, 
dont  je  suis  l'autorité,  était  composée  de 
deux  mille  bâtimens,  dont  quatre-vingt 
triaoontères  ;  le  reste  consistait  en  bâti- 
mens légers  et  de  transport.  Tout  étant 
disposé  pour  le  départ  f  l'armée  s'em- 
barque au  lever  de  l'aurore. 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  et  au 
fleuve  de  l'Hydaspe  ,  selon  le  rite  grec 
et  d'après  l'avis  des  devins.  Monié  sur 
son  vaisseau  ,  il  prend  une  coupe  d'or , 
s'avance  à  la  proue ,  épanche  la  liqueur 
dans  le  fleuve  :  il  en  invoque  le  Dieu  et 
celui  de  l'Acésinès  qui  se  réunit  à  l'Hy- 
daspe pour  se  précipiter  dans  l'Indus  ;  il 
invoque  aussi  I  Indus  ,  et  après  les  liba- 
tions en  l'honneur  d'Hercule,  père  de  sa 
race ,  d'Ammon  et  des  autres  Dieux 
qu'il  révérait ,  la  trompette  sonne  et  an- 
nonce le  départ  de  la  flotte.  Tous  les 
vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  dans 
l'ordre  fixé  :  chacun  garde  la  ligne  qui 
sépare  les  bâtimens  de  guerre  entre  eux, 
et  ceux-ci  des  bâtimens  de  transport , 
tous  à  une  distance  égale  et  nécessaire 
pour  ne  se  point  choquer. 
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Cette  manœuvre  formait  le  plas  beau 
spectacle  :  on  entendait  le  bruit  mono- 
tone et  mesuré  de  cette  multitude  de 
rames  qui,  s'élevant  ou  s'arrétant  à  la 
voix  du  Kéleustès ,  semblaient  frapper 
toutes  à-la-fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit ,  ces  cris,  étaient  multipliés  i>ar  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux , 
que  Y<m  apercevait  sur  les  hippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d'étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet ,  c'était  la  pre- 
mière fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux  ;  Tantiquité  même  n'en  avait  pas 
été  témoin ,  car  Dionysus  ne  tenta  point 
d'expédidon  navale.  On  vit  les  Indiens, 
sur  le  rivage,  suivre  long-temps  la 
flotte  ;  attirés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté ,  ils  sortaient  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées  :  la  rive  reten- 
tissait de  chants  barbares  ;  en  effet ,  les 
Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et 
la  danse ,  qu'ils  ont  reçues  de  Dionysus 
et  de  ses  bacchantes. 

Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à 
l'endroit  où  Cratérus  et  Hépbsestion  l'at- 
tendaient campés  sur  les  rives  du  fleuve. 
Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
l'envoya  le  long  de  TAcésinès,  Cratérus 
et  Héphsestion  reçoivent  de  nouvelles  ins- 
tructions. 

Continuant  sa  navigation  sur  l'Hy- 
daspe ,  qui  lui  offrit  partout  vingt  stades 
au  moins  de  largeur ,  il  soumet  en  pas- 
sant les  peuples  riverains ,  soit  de  force 
ou  de  composition.  Il  se  portait  avec  ra- 
pidité sur  les  Malliens  et  les  Oxydraques, 
peuples  nombreux  et  belliqueux,  qui, 
après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  dans  leurs  places  fortes^  se 
disposaient  à  lui  livrer  bataille.  Il  se  hâ- 
tait pour  les  surprendre  et  les  frapper 
au  milieu  même  de  leurs  préparatifs. 


LIV.   VI. 

11  arrive  le  cinquième  jour  au  con- 
fluent de  l'Hydaspe  et  de  TAcësiiiès.  Le 
lit  de  ces  fleuves  s'y  resserre  ;  leur  cours 
en  devient  plus  ra[^e.  Les  flots  se  dio- 
quent,  se  brisent  et  ouvrent  en  recubiiit 
sur  eux-mêmes  des  gouffires  profonds. 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes  reten- 
tit au  loin.  Les  babitans  du  pays  avaient 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails  ;  cepen- 
dant à  l'approche  du  confluent ,  le  bruit 
était  si  épouvantable,  que  les  rameurs 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  vchx  da 
Kéleustès  est  d'abord  gboée  d'horreur, 
bientôt  elle  se  fait  attendre  :  «  I>oubIei 
de  rames,  rompez  la  force  du  cou- 
rant. »  Il  fout  sortir  de  ces  détroits , 
éviter  d'être  engloutis  dans  ces  gouflires 
toumoyans.  Les  vaisseaux  ronds  qin 
touchèrent  les  goufires,  soulevés  par 
les  vagues  ,  furent  rejetés  dans  le  cou- 
rant ;  ceux  qui  les  montaient  en  fiireat 
pour  la  peur.  Les  vaisseaux  longs  éprou- 
vèrent plus  de  dommage  dans  cette  si- 
tuation ,  leurs  flancs  n'étant  pas  asses 
élevés  pour  rompre  l'eflort  des  vagues. 
Les  hémiolies  soufirirent ,  surtout  le 
rang  inférieur  des  rames  s'élevant  peu 
au-dessus  des  eaux.  Entraînés  de  côté 
dans  les  gouffres ,  avant  de  pouvoir  re* 
lever  les  rames ,  ces  bâtimens  étaient  fa- 
cilement brisés  par  la  force  des  vagues  ; 
deux  ,  fracassés  l'un  contre  l'autre ,  pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s'élargissait,  son 
cours  devenait  moins  rapide ,  sa  naviga- 
tion moins  dangereuse.  Alexandre  abor- 
de à  la  rive  droite ,  qni  offrait  une  rade 
ouverte  aux  vaisseaux.  Un  rocher  s*a- 
vançait  au  milieu  des  ondes ,  il  ofirait  un 
asile  et  un  abri  aux  naufragés ,  Alexan- 
dre y  recueillit  les  débris  de  sa  flotte  et 
de  ses  guerriers. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  ,  il 
charge  Néarque  de  poursuivre  sa  navi- 
gation jusqu'au  territoire  des  Malliens , 
et  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s'é- 
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taient  point  eacore  rendus ,  il  leur  lait 
défense  de  se  réunir  à  ces  peuples. 

li  retourne  vers  sa  flotte  :  il  trouve 
Hépbdeslion,  Cratérus  et  Philippe  à  la 
télé  de  leurs  divisions.  Cratérus  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  THydaspe»  avec  celles 
de  Polispercbon  et  les  él^hans.  Néar- 
que ,  continuant  de  diriger  la  flotte , 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Ghap.  s.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  de  sonannée.  Héphaestion 
conduit  l'une  en  avant,  il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à  ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre,  Ptolémée  forme 
l'arrière-garde ,  et  doit  suivre,  à  trois 
jours  de  marche^  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluent de  l'Aoésinës  et  de  l'Hydraotès. 

Ayant  pris  avec  lui  les  Hypaspistes, 
les  archers,  les  Agriens,  la  bande  de 
Python  ou  les  Hétaïres  à  pied,  tous  les 
archers  et  la  moitié  des  Hétaïres  à  che- 
val, il  s'avance  par  le  désert  vers  les 
Malliens,  peuples  libres. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d'une  petite  rivière  à  cent  stades  de  TA- 
césinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  repos ,  il  y  lait  approvision- 
ner d'eau  ses  soldats  ;  et  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit, 
il  fait  quatre  cents  stades ,  et  arrive 
avec  l'aurore  sous  les  murs  d'une  ville 
des  Malliens. 

N'imaginant  point  qu'Alexandi*e  s'en- 
gagerait dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
tude de  ce  côté,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes  ;  mais  Alexandre  s'était 
déterminé  par  le  motif  môme  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  Barbares  ;  il  les 
surprend  à  l'improyiste ,  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  songé  à  se  mettre  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu'il 
fait  cerner  par  la  cavalerie ,  en  atten- 
dant la  venue  de  la  phalange.  Elle  ar- 


rive ;  il  détache  aussitôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie ,  celle  de  Glitus  et  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  ville 
des  Malliens ,  où  un  grand  nombre  d'In- 
diens s'étaient  renfermés  :  il  lui  donne 
ordre  d'en  différer  l'assaut  jusqu'à  son 
arrivée,  mais  d'en  faire  un  blocus  pour 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l'attaque;  les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat, ils  se  retirent  dans  le  fort,  où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  du 
poste.  Les  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'efforts,  la  place  est  em- 
portée ;  les  Malliens  qui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
passés  au  fil  de  l'épée. 

Perdiccas  trouve  la  ville  qu'il  venait 
assiéger  vide  d'habitans.  Instruit  qu'ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer,  il  les  pour- 
suit à  toutes  brides  ;  l'infanterie  le  suit, 
à  mardhe  forcée  ;  les  fugitifs  sont  pres- 
que tous  massacrés  :  le  reste  se  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandre  ,  après  avoir  fait  rafraî- 
chir ses  troupes ,  part  à  la  première 
veille ,  force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à  l'Hydraotès 
que  les  Malliens  venaient  de  passer  ;  il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse ,  et ,  poursuivant  les  autres , 
en  tue  une  partie ,  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers*  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette 'dans  une  place  égale- 
ment fortifiée  par  l'art  et  la  nature. 

L'infanterie  arrivée,  il  détache  Python 
à  la  tête  de  son  corps  et  de  deux  com- 
pagnies de  cavalerie,  qui  emportent  la, 
place  de  premier  abord.  Tout  ce  qui 
échappa  au  glaive  fui  réduit  à  Fes- 
clavage. 
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Il  odarche  ensuite  iuirméinc  contre 
une  autre  ville  des  Brachmanes»  où  les 
Malliens  s*éudent  renformés;  la  pha- 
lange serrée  enveloppe  les  murs;  on  en 
sape  le  pied  ;  on  foit  pleuvoir  sur  les 
habitans  une  grêle  de  traits  ;  ils  quittent 
les  remparts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 

Quelques  Macédoniens  y  entrent  près* 
ses  avec  eux  ;  mais  les  Barbares  se  rai^ 
semblant,  et  faisant  volte  fiace,  les  re- 
poussent» et  en  tuent  vingts-cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  fort  ;  une  tour,  en 
s'écroulant ,  entraîne  la  chute  d*une  par^ 
lie  du  rempart.  Alexandre  parait  sur  la 
brèche,  A  cette  vue»  honteux  d'être  de- 
vancés ,  les  Macédoniens  montent  de 
toutes  paris.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle»  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons;  les  uns  se  précîpi-* 
teçt  dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  :  on  en  tua  cinq  mille;  on  ne  fit 
presque  point  de  prisonniers^  ces  bra* 
ves  préférèrent  une  mort  glorieuse» 

Alexandre,  ayant  Sût  rq>oser  un 
jour  son  armée,  marche  le  lendemain 
c^Mitre  quelques  HalUens  qui.»  après 
avoir  abandonné  leurs  villes,  s'étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s'y  arrête 
un  jour  ;  le  lendemain  il  feit  rebrousser 
Python  et  l'hipparque  Démétrius  vers  le 
fleuve  a  la  tête  de  leurs  troupes  et  de 
rinfonterie  légère,  avec  ordra  de  tuer, 
s'ils  refusent  de  se  rendre»  tous  ceux 
qu  ils  rencontreront  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives  :  cet  ordre  est  exécuté. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  des  Malliensf  oii  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  s  euient  réfu- 
giés ;  à  son  approche  die  est  abandon- 
née, les  Malliena  traversait  THydraotès, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rivage 
escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y  marche  aussitôt  à  la  tête 
de  sa  cavalerie,  Finfanterie  le  suit. 

A  la  vue  des  ennemis  rangés  en  ba- 
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tatUe  sur  l'autre^  b<H-d ,  et  sans  attendre 
la  phalange,  il  poursuit  sa  rouie  à  tra- 
vers le  fleuve  avec  la  cavalerie.  Épou- 
vantés de  son  audace ,  les  Indiens  se  re- 
tirent précipitamment^  mats  en  bon  or 
dre.  Alexandre  les  poursuit.  Les  fan 
diens,  ne  voyant  avec  lui  que  la  ca^iale- 
rie ,  se  retournent ,  combattait  et  se  dé- 
fendent avec  vigueur ,  fls  étaient  près 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les   voyant   serrés,  et 
n'ayant  point  sa  phalange,  se  borne  i 
quelques   escarmouches ,   sans  eogh 
ger  une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  troupes  légèrement  armées, 
les  archers  qui  faisaient  parUe  de  a 
suite  ;  la  phalange  n'est  pas  loin.  A  cet 
aspect  redoutable ,  les  Indiens  coorent 
se  réfugier  près  de  là  dans  une  phœ 
forte,*  Alexandre  les  poursuit,  eo  toe 
un  grand  nobre,  renferme  le  reste  dans 
la  ville,  qu'il  fait  cerner  par  sa  câiafe- 
rie  jusqu'à  l'arrivée  de  rinfanterie.  D 
aurait  donné  l'assaut  s'il  eût  resié  assez 
de  jour,  et  si  ses  troupes  n'eusseit  poîst 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  ie 
passage  du  fleuve  et  la  ponrsmle  de 
l'ennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  ditisions 
de  son  armée  :  il  attaque  avec  la  pre- 
mière, tandis  que  Perdiccas,  à  h  tête 
de  la  seconde,  donne  l'assaot.  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandre  entre  le  premier  dans 
la  ville,  après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdiccas  et  sa  division  pénétrèrcBC 
plus  tard  ;  les  soldats  n'ayant  point  ap- 
proché les  échelles ,  parce  que  trooranf 
les  remparts  sans  d^ense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  te 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ^ 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  ûo 
tardait  à  les  approcher,  Alexandre,  dans 
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son  impatiencâ»  eu  arraehe  une  des 
luaiDS d'un  soldat»  l'applique  ooitre  le 
mur,  et  s'élance  es  se  couvrant  de  son 
bouetier»  suivi  de  Peiioestas  qui  portait 
Tégide  enlevée  du  temple  de  Minerve  à 
Troie  9  et  de  Léonnatus  Somatophylax  ; 
Abréas  dimoirite  monte  sur  une  autre 
échelle, 

Alexandre»  parvenu  sur  le  rempart, 
s'appuie  sur  son  bouclier,  et  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée,  il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependant  les  Hypaspistes,  inquiets  de 
sa  personne,  se  précipitent  sur  les 
échelles  ;  elles  rompent  sous  le  poids  ; 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  se  voit  en  but  aux  traits  que 
les  Indiens,  n'osant  l'approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place;  car  l'élévation  où  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade  avan- 
cée, et  ce  prince  se  faisait  remarquer 
autant  par  l'éclat  de  ses  armes  que  par 
celui  de  sa  valeur. 

N*ayant  que  le  choix  de  rester  exposé 
à  ce  danger  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter les  ennemis,  et  qui  doit  du  moias^ 
s  il  succombe,  l'immortaliser  par  la  mort 
la  plus  glorieuse.  Il  saute  des  remparts 
dans  le  fort.  Adossé  contre  le  mur,  û 
perce  de  son  épée  plusieurs  de  ceux 
qui  fondent  sur  lui,  et  entre  autres  le 
chef  des  Indiens.  Il  en  écarte  deux  à 
coups  de  pierres ,  le  dernier  revient  sur 
ses  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

Les  Barbares  n'osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  côtés  sur  lui  les  traiis 
dont  ils  sont  armés  ou  que  le  hasard 
leur  présente.  Cependant  Peuoesuis, 
Abréas  et  Léonnatus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rempart  avant  que  les 
échelles  fussent  rompues,  se  jettent  près 
de  lui,  et  combattent  vivement  à  ses 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d'une  ilèclie 
cpi*il  reçoit  au  visage  ;  une  autre  atteint 


Alexandre^  perce  la  cuirasse,  el  s'en- 
fonce au-dessus  du  sein.  L'air  et  le 
sang  s'échappaient,  au  rapport  de  Pto- 
lëmée,  par  cette  blessure.  ly abord  sa 
chaleur  naturelle  le  soutmt  quelque 
temps  malgré  que  sa  plaie  fât  profonde; 
mais  enfin  affaibli  par  la  perte  de  son 
sang  et  de  sa  respiration ,  ses  yeux  se 
ferment,  il  se  pâme  et  tombe  sur  son 
bouclier.  Pcucestas,  se  mettant  au-de- 
vant ,  le  couvre  de  Tégide  de  Minerve  ; 
Léonnatus  le  défend  de  son  jcôté^  mais 
ils  sont  grièvement  blessés,  Alexandre 
est  prêt  d'expirer. 

Les  Macédoniens  fi^émissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  fort,  à  la  vue  des 
traits  qui  pleuvaient  sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  précipita ,  sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchaient  à  sup- 
pléer par  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les  uns  fichent  des  pieux  dans 
le  mur  formé  de  terre,  s'y  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts ,  saute  dans  la 
place,  se  rang^près  d'Alexandre  étendu 
sans  mouvement;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  t 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  combat  terrible  s'engage  à  l'entour. 
Quelques-uns,  courant  à  la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours^  lèvent  les  tra^ 
verses  et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci»  en  se  prédpitant,  renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  feit  un  affreux  carnage  des 
Indiens  ;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épée, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

GuAP.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier;  sa  blessure  est  profonde  ; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs^  le  médecin  Critodémus 
de  Ces,  descendant  d'Ësculape,  tira  le 
fer  en  élargissant  la  fplaie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné,  le  So^ 
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maiophylax  Perdiccas,  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d'Alexandre  «  ou- 
vrit la  blessare  avec  son  épée,  pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
cette  opération,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  Técou- 
lement. 

Cet  événement  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs mensonges  historiques ,  qui  se 
propageront  chez  la  postérité ,  si  mon 
ouvrage  ne  parvient  à  les  détruire.  L'o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  théâtre  d'un  fait  qui  s'est 
passé  certainement  chez  les  Malliens, 
peuples  libres  de  l'Inde.  Les  Malliens 
devaient^  à  la  vérité,  se  réunir  aux 
Oxydraques  pour  lui  livrer  bataille; 
mais  Alexandre,  en  traversant  le  désert^ 
avait  prévenu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbelle  la  dernière 
bataiUe  livrée  par  Alexandre  contre  Da- 
rius, trahi  et  tué  par  Bessus  dans  sa 
fuite;  Arbeile est  éloigné,  selon  les  té- 
moignages les  plus  authentiques,  de 
cinq  à  six  cents  stades  du  champ  où  se 
livra  cette  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugamelle  et  du  fleuve  Bumélus,  au 
rapport  de  Ptolémée  et  d'Aristobule. 
Mais  Gaugamelle  n'est  qu*un  bourg  mi- 
sérable, dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  :  on  préféra  le  nom  sonore 
d'Arbelle,  ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  permettant  ces  licences,  il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à  l'Isthme  de  Corynthe,  et 
celle  d'Artémise,  dans  l'Eubée ,  à  Égine 
ou  à  Sunium.  Les  journées  d*Issus  et 
du  Granique  n'ont  pas  donné  lieu  à  de 
pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s'accordent  à  nommer 
Pencestas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  Léonnaïus  et  Abréas,  et  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d'Alexandre.  Quel- 


ques-uns avancent  que,  frappé  d'un  ïA- 
Ion  sur  la  t&e,  il  tomba  étourdi  sons  le 
coup,  et  en  se  relevant  fut  blessé  d'une 
flèche  dans  la  poitrine;  Ptolémée  ne 
rapporte  que  cette  dernière  particoh- 
rite.  L'erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Ptolémée  an  nombre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Akias- 
dre  sur  le  rempart^  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  :  ils  ont  même  ajouté 
que  cette  action  valut  à  Ptolémée  le  titre 
de  Sôter^  et  Ptolémée  raconte  loi-méoe 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé,  oocupéqQ'il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu'« 
me  pardonne  cette  digression  doot  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  ëcriront 
l'histoire  après  nous,  plus  drconspedi 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  faits. 

Pendant  qu'Alexandre  faisait  panser 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  moHseré- 
pandit  dans  tout  le  camp;  la  dësobtioD, 
les  gémissemens  sont  universels,  riii- 
quiétude  et  la  consternation  leorsoooè- 
dent.  «  Lequel  de  tant  de  chefs  ^ 
V  ment  dignes  de  lui  succéder,  an  joge- 
»  ment  d'Alexandre  et  au  nôtre^preo- 
»  dra  le  commandement  de  rarmêel 
»  comment  retourner  dans  notre  patrie 
»  à  travers  tant  de  nations  belliqueuses 
»  dont  les  unes  ne  sont  point  soumises, 
»  et  combattront  avec  le  dernier  acbar- 
»  nement  pour  la  liberté,  et  dont  les 
»  autres  se  soulèveront  aussitôt  qn  elles 
»  n'auront  plus  à  craindre  Alexandre? 
»  Comment  traverser  tant  de  fleuve 
»  immenses  ?  quelle  ressource ,  (pA 
»  parti  nous  restent-ils  ?  Alexandre  n'est 
»  plus.  » 

On  leur  annonce  qu'Alexandre  «t 
encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Us  re- 
jettent toute  espérance  ;  Alexandre  écrit 
lui-même  qu'il  paraîtra  bientôt  dans  son 
camp  ;  la  crainte  et  la  douleur  les  to 
douter  de  tout.  Ce  sont,  disent-ils,  des 
lettres  supposées  par  ses  ofSciers. 

Alexandre,  instruit  de  ce  trouble  « 
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voulant  en  prévenir  \m  suites»  se  fidt 
transporter  aossitAt  snr  les  bords  de 
rHydraolès  pour  s'y  embarquer,  et 
descendre  an  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  TAcésinès. 
Héphsestion  y  commande  Tarmëe ,  et 
Néarqne  la  flotte.  An  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  à  la  hauteur 
du  camp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire,  et  se  montra  à  tout  le 
monde: on  doute  encore  s*il  respire; 
mais  il  approche»  il  leur  tend  la  main  ; 
un  cri  de  joie  unanime  8*élève;  tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d'ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  dii  navire, 
les  Ilypaspistes  lui  apportèrent  sa  li- 
tière; mais  il  se  fit  amener  un  cheval; 
il  le  monte  ;  des  applaudissemens  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A  l'approche  de  sa  tente ,  il  met 
pied  à  terre,  se  mêle  à  ses  soldats;  ils 
l'entourent  avec  transport;  heureux  de 
lui  baiser  les  mains,  les  genoux,  les 
véiemens,  même  de  le  voir,  ils  s'exha- 
lent en  vœux,  en  bénédictions;  les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  sèment 
sur  ses  pas  les  fleurs  dont  cette  région 
est  prodigue. 

Méarque  rapporte  que  les  ami&  qui 
raccompagnaient  ne  purent  s'empêcher 
de  lui  foire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  volon- 
tairement recherché^  il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général;  plainte 
à  laquelle  Alexandre  fut  d'autant  plus 
sensible,  qu'elle  était  méritée.  Mais  la 
valeur  excessive  d'Alexandre,  et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire,  le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien ,  dont  Néarqne 
ne  rapporte  point  le  nom,  surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que  ce 
reproche  excitait  dans  son  âme,  lui  dit 
dans  son  dialecte  grossier  :  a  Voilà  le 
n  partage  des  héros ,  ils  doivent  faire  cl 
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»  souffHr  de  grandes  choses.  »  Alexan- 
dre accueillît  Texciamation ,  et  Fanteur 
hii  en  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  prind- 
paux  qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques,  au  nombre  de  cent  dnquante,. 
diargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apporuint  les  plus> 
rares  tributs  de  l'Inde.  Ils  viennent  se 
rendre  à  Alexandre ,  et  s'excusent  de 
ne  point  lavoir  fait  plus  tôt;  qu'ils 
avaient  désiré  conserver  cette  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Bacchus 
jusqu'à  celles  d'Alexandre;  qu'il  se  sou- 
mettaient à  la  volonté  d'un  prince  qui 
descendait  des  Dieux  ;  qu'ils  recevraient 
un  satrape  de  son  choix,  paieraient  le 
tribut,  livreraient  les  otages  qu'il  exi- 
gerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation,  qu'il  gardera  comme 
otages  ou  qu'il  emploiera  dans  ses  troti- 
pes  jusqu'à  la  fin  de  la  conquête  de 
l'Inde.  Les  Malliens  les  livrent  ;  ils  ont 
choisi  les  meilleurs  et  les  plus  forts; 
ils  fournissent  en  outre  cinq  cents  cha- 
riots et  leurs  conducteurs ,  qu'Alexan- 
dre n'avait  point  demandés.  H  accepte 
les  chariots ,  leur  rend  les  otages  et 
constitue  Philippe  satrape  des  Mal- 
liens.  / 

Chap.  5.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu'il  avait  fait  construire  pen- 
dant sa  convalescence;  il  joint  à  ses 
troupes  légères,  déjà  embarquées,  mille 
sept  cents  Hétaïres  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie.  Il  descend  le  confluent  oit 
l'Hydraotès  quitte  son  nom  en  se  réu* 
nissant  à  l'Acésinès.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans 
rindus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms ,  savoir  :  l'Ilydaspc , 
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rHydraotèa.  THyphasa  et  rActeinès, 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

L'Iodus  a  bien  ceai  stades  de  large, 
et  quelquefois  davantage  depuis  cette 
réunion,  ayant  que  ses  deux  bras  for- 
ment en  s'ouvrant  un  delta.  Alexandre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l'Acésinès  et  de  Tlndus,  en  attendant 
Perdiccas  lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement, après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Âbastanes  ,  peuple  libre  de 
rinde«  Des  triaconlères ,  et  des  bâti- 
mens  de  transports  construits  chez  les 
Xathres  indépendans,  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  députés  de  la  République  des  Os- 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  llndus  et  de  TAcé- 
sinès  pour  limites  au  gouvernement  de 
Philippe,  lui  laisse  toute  la  cavalerie 
desThraces,  et  des  troupes  suffisantes 
pour  tenir  le  pays. 

C'est  là  qu'Alexandre  fait  bâtir  une 
ville  qui  par  sa  situation  doit  bientôt  se 
peupler  d'habitans  nombreux  et  deve- 
nir célèbre  ;  il  y  fait  établir  des  chan- 
tiers maritimes. 

Le  Bactrien  Oxyartes,  beau-père 
d'Alexandre ,  vient  le  trouver.  Il  est  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paropami- 
sades,  à  la  place  de  Tiryesiès  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fait  passer  Craiérus  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  et  des 
éléphans  sur  la  gauche  du  fleuve  ou  la 
|t>ute  était  plus  facile  pour  l'inianterie 
Armée  pesamment,  et  dont  les  habiians 
litaient  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rabksn  Lui-môme  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sogdiens,  foit  bâtir  aux  bords 
de  rindus  une  autre  ville ,  et  ouvrir  de 
pouveaux  chantiers  ,*  on  y  radoube  ses 
vaisseaux. 

Tout  le  pays^  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  n)er,  forme  un  gou- 
Ycrnemenl  cfu'il  donne  à  Ox^-artcs  et  à 
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Python ,  et  qu'il  étend  jusque  aux  côtes 
maritimes. 

Craiérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Aracbotiens  et  les  Drangues;  Aleua- 
dre  poursuit  faoilemant  sa  navigstioo 
jusqu'aux  États  de  Husicanus  qiû  sont 
les  plus  riches  de  l'Inde.  La  fierté  da 
conquérant  était  irrité^  de  ce  que  oe 
prince  n'était  point  venu  se  soumeure  i 
lui ,  de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  loi  en- 
voyer des  députés  et  des  présens,  et 
affecté  de  ne  lui  rien  demander.  Soo 
expédition  fut  si  rapide,  qu'il  toocha 
aux  frontières  de  Husicanus  avant  que 
celui-ci  fût  instruit  de  ses  projets.  Epou- 
vanté de  sa  marche  imprévue ,  Mnsic»- 
nus  vient  au-devant  de  lui ,  apporuuit 
les  plus  rares  (Nrésens  ;  il  lai  oflre  um 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  États. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre, ce  qui  était  le  moyen  d'en  obloir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  Il  admire  h 
viUe  et  le  pays  ;  lui  remet  ses  Éiais 
après  avoir  donné  ordre  à  Gratm» 
d'ajouter  à  la  ville  un  fort  qu'il  fit  âe- 
ver  sous  ses  yeux ,  et  où  il  jeua  om 
garnison  ;  la  situation  de  oe  poste  lai  ^ 
surait  le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  lui  les  archers,  les 
Agriens ,  et  toute  la  cavalerie  qu'il  avait 
débarquée,  il  marche  contre  OxycaDos, 
hy parque  du  pays,  qui  ne  lui  avait 
adressé  ni  députation,  ni  hommage.  H 
se  r^id  maître  d'emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  États,  dans  l'une 
desqudies  il  foit  Oxycanus  prisosiiier. 
Il  abandonné  le  butin  aux  soldats,  à  h 
réserve  des  éléphans.  Tout  se  soumet 
volontairement ,  tant  était  grande  sar 
les  Indiens  l'impression  de  la  v aieiir  et 
de  la  fortune  d'Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sambas,  sairapç 
des  'Indiens  des  montagnes ,  mais  qia 
s'était  enfui  sur  la  nouvelle  que  Musiez 
nus  avait  obtenu  d'Alexandre  sa  râaid- 
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gration,  Sambo^  était  FeoneiDi  penoo* 
oel  de  Musicanus.  Alexandre  a'étant  ap* 
proche  de  la  capitale  »  nommée  Syndo- 
mana^  elle  lui  ouvre  aes  portes  ;  les  of- 
ficiers et  les  amis  de  Sambus  lui  remet- 
tent ses  trésors  et  ses  â^bans ,  en  lui 
déclarant  que  ce  prince  n'est  point  Fen^ 
%emi  d'Alexandre»  mais  celui  de  Mu« 
sicânus» 

Maître  de  cette  ville,  Alexandre  le  de* 
vient  bientôt  d'une  autre  que  les  Brach- 
manes  avaient  soulevée  ;  il  les  fit  tuer. 
Les  Bracbmanes  sont  les  sages  de  Tlnde; 
et  je  me  propose  de  parler  de  leur  phi- 
losophie dans  l'ouvrage  que  je  consacre 
à  l'histoire  de  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  aimonce^  la  défec- 
tion de  Musicanus.  Il  £ait  marcher  con- 
tre lui  le  satrape  Python  avec  des  forces 
suffisantes,  tandis  qu'il  forme  lui-même 
le  siège  des  villes  rebelles.  U  pille  et 
rase  les  unes ,  fait  bâtir  des  forts  à  la 
tête  des  autres,  et  y  jette  garnison. 

Cette  expédition  terminée,  il  revient 
au  camp  et  vers  sa  flotte,  où  Python  lui 
amène  Musicanus  prisonnier;  Alexandre 
le  fait  mettre  en  croix  au  milieu  de  ses 
États  avec  les  Bracbmanes  instigateurs 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrebiies ,  le  prince  des  Pa- 
taliens,  de  cette  ile  que  forme  l'Indus  à 
son  embouchure,  et  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien ,  vient  remettre 
ses  États  et  sa  personne  à  la  discrétion 
d'Alexandre,  qui,  le  maintenant  dans 
son  autorité^  lui  ordonne  de  tout  pré- 
parer  pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Cratérus  avec  les  éléphans  par  la 
Carmanie,  à  travers  le  pays  des  Ara- 
chotiens  et  des  Zarangues,  à  la  tête  des 
bandes  d'Attalus^  de  Méléagre  et  d'An- 
tigèue ,  de  qudques  archers,  lut  confiant 
ceux  des  Hétaïres  et  des  Macédoniens 
liors  d'état  de  combattre.  Hephfiestion 
commande  le  reste  de  l'armée  qui  n*a 
pu  s'embarquer  avec  Alexandre. 


Python ,  à  la  tête  des  archers  à  che- 
val et  des  Agriens ,  est  envoyé  de  l'au- 
tre côté  de  rindus ,  pour  jeter  des  co- 
lons dans  les  villes  nouvellement  fon- 
dées, contenir  les  Indiens  qui  voudraient 
remuer  :  il  rejoindra  ensuite  le  quartier 
d'Alexandre  à  Patala, 

Après  trois  jours  de  navigation  « 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la' 
défection  des  Pataliens  et  de^  leur  chefe 
qui  avaient .  abandonné  l'ile.   On  fait 
force  de  rames,  on  arrive  :  tout  est  dé- 
sert. On  détache  après  les  fuyards  quel»' 
ques  troupes  légères  qui  amènent  des 
prisonniers;  Alexandre  les  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à  revepir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin-^ 
rent  sur  cette  assurance. 

11  ordonne  à  Hephsestion  d'âever  un 
fort  dans  Ttle  ;  il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l'eau 
à  des  lieux  que  leur  sécheresse  rendait 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs ,  à  ^improviste,  en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs ,  et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

CuÀP.  6.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  qui  em« 
brassent  File.  Alexandre  y  fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé ,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à  la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnatns  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dan$ 
l'île. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bâtimens  les 
plus  légers,  de  tous  les  triacontères ,  ' 
des  birèmes,  de  quelques  bâtimens  de 
transport ,  s'avance  sur  le  bras  droit 
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du  fteuve.  Cette  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Le  lendemain  s'élevèrent  une  tempête 
et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vagues ,  et  faisait  entrechoquer  les  val»* 
seaux,  de  manière  qu'il  y  en  eut  d'en- 
dommagés et  même  d'entr*ouverts,  dont 
réquipage  eut  peine  à  se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bàtimens; 
des  détachemens  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à  la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à  Tendroit  où  le  àeuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur, 
un  vent  de  mer  venant  à  souffler  avec 
violence,  et  Teffort  des  rames  devenant 
inutile ,  on  s'abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau  su- 
jet de  crainte  vient  frapper  les  Grecs  qui 
ne  connaissaient  point  le  flux  et  le  re- 
flux de  rOcéan.  L'onde  se  retire  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  à  sec  ;  elle 
revient  au  boàt  d'un  temps  déterminé , 
les  emporte  ;  les  bàtimens  se  choquent , 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive ,  les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à  la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bàtimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  Sleou»  selon  ses  guides,  il 
fallait  mouiller  en  roule.  Cette  île  s'ap- 
pelle Cillute;  elle  est  étendue,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode  ;  Alexandre  y  fait  diriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bàtimens  y  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile;  à  deux  cents 
stades  de  l'île ,  il  en  découvre  une  nou- 
velle avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première,  il  y  aborde,  et  sa- 
crifie aux  Dieux  selon  Toracle  qu'il  pré- 
tend avoir  reçu  d'Ammon.  Il  cingle  le 


lendemain  vers  la  seconde  Ile,  et  là,  Il 
immole  à  d'autres  Dieux ,  selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  conti- 
nuant de  supposer  la  volonté  des  on- 
des. 

Il  s'avance  au-delà  de  Tembouchure 
de  rindos,  et  en  pleine  mer,  poor  dé- 
couvrir^ disait-il,  quelques  noaveqpx 
parages^  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins»  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  tau- 
reaux immolés  à  Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libations.  «  Dieu  paissant! 
»  protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
»  golfe  Persique,  jusqu'à  l'embouchure 
»  du  Tigre  !  assurez  son  retour  !  * 

Alexandre  revint  à  Patala,  y  troufe 
le  fort  élevé,  et  Pjthon  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Hephaîstion  commue  les  tra- 
vaux du  port  et  des  chantiers.  C'est  tt 
qu'Alexandre  comptait  laisser  une  partie 
de  sa  flotte. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  l'Indus ,  il  cherche  i  re- 
connaître si  la  descente  en  est  plus  b- 
^  cile.  La  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre,  est  d'environ  dix-huit  cents  sU- 
des.  Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
rindus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l'épancbe- 
ment  du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L'Indus 
grossi  par  ce  lac  y  ressemble  à  une  mer; 
il  y  nourrit  des  poissons  plus  grands 
que  ceux  de  la  Méditerranée.  Après 
avoir  mouillé  à  l'une  des  baies  désignées 
par  les  guides,  il  y  laisse  tous  les  bàti- 
mens de  transport,  et  son  armée  sous 
les  ordres  de  Léonnatus;  lui-même  conr 
duit  les  triacontères  et  les  birèmes,  et 
franchissant  l'embouchure,  s'avance  de 
ce  côté  dans  la  mer.  Ce  bras  lui  parut 
d'une  navigation  plus  facile  que  l'autre. 
Il  aborde,  et  descendant  sur  le  rivage 
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à  la  tête  de  quelques  chevaux  »  il  va  re- 
connaître la  côte«  Après  avoir  battu  le 
pays  pendant  trois  jours,  il  rejoint  la 
flotte»  et  lait  creuser  des  puits  sur  le  ri- 
vage pour  s'appi'ovisionner  d*eau. 

Il  s'embarque  et  retourne  à  Patala  ^ 
xlétache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux,  revient  au  lac ,  y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y  laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous* les  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alors ,  non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  côté  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n'est  navigable ,  au  rapport  des 
Indiens,  que  depuis   le   coucher  des 
pléiades  à  l'entrée  de  l'hiver  jusqu'à 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes ,  à  la  suite  desquelles  s'élève 
un  vent  doux  et  fovorable  à  la  naviga- 
tion. Néarque  attendait  cette  époque. 
Alexandre  quitte  Patala,  s'avance  vers 
le  fleuve  Arabius,  et  suivi  des  Hy pas- 
pistes  ,  de  la  moilé  des  archers ,  des  Hé- 
taïres à  pied,  de  l'Agéma  des  Hétaires 
à  cheval,  d'un  détachement  de  chaque 
corps  de  cavalerie  et  de  tous  les  archers 
achevai,  il  tourne  à  gauche  vers  l'O- 
céan ,  et  fût  creuser  des  puits  pour  ap- 
provisionner d'eau  son  armée  :  il  court 
sur  les  Oritiens,  peuple  libre  depuis 
un temp  immémorial,  et  qui  avait  dé- 
daigné de  lui  rendre  hommage  :  Hé- 
phaesiion  conduit  le  reste  des  troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qui  habi- 
taient les  bords  de  l' Arabius,  n'ayant 
ni  la  jForoede  combattre  Alexandre,  ni 
la  volonté  de  se  rendre»  fuient  à  son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et  dé- 


veloppe les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oritiens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  on  campe 
aux  bords  d'une  petite  rivière.  Alexan- 
dre pousse  en  avant  aussitôt  l'arrivée 
d'H^hsestion. 

Il  touche  à  la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Bambacia;  frappé  de  sa  situation , 
il  résolut  d'y  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante  ;  Hépbaestion 
est  chargé  de  l'exécution. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Hypas- 
pistes  et  des  Agriens,  l'Agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à  cheval ,  il  arrive 
à  un  défilé  sur  la  frontière  des  Orîliens 
et  des  Gédrosiéns  qui ,  réunis  et  campés 
dans  ce  passage,  l'attendaient  en  bataille 
rangée  pour  le  lui  disputer. 

A  l'approche  d'Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant au  -  devant  d* Alexandre  ,  et 
viennent  se  soumettre  avec  toute  la  con- 
trée. Il  les  engage  à  rassembler  les  fugi- 
tifs ,  et  leur  assurer  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre.  Il  leur  donne  pour  sati*ape 
Apoliophane ,  près  duquel  il  laisse , 
sous  les  ordres  de  Léonnatus,  tous  les 
Agriens ,  quelques  ardiers ,  quelques 
chevaux  et  d'autres  Grecs  stîpendiaires 
de  toutes  armes ,  avec  ordre ,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  flotte ,  de  s'occuper 
à  repeupler  la  ville,  à  régler  l'adminis- 
tration, de  manière  que  les  peuples  s'ac^ 
coutument  à  leur  nouveau  gouverne- 
ment. 

CHAP.7.|Réuni  à  Hépbîcstion^  Alexan- 
dre s'enfonce  alors  avec  une  grande 
partie  de  Farmée  dans  les  déserts  des 
Gédrosicns.  Au  rapport  d'Aristobule, 
la  myrrhe  y  est  abondante.  Les  Phéni- 
ciens^ que  le  commerce  attirait  sur  les 
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rarmée  ;  les  guides  ne  reconnaissaient 
plus  la  route  couverte  par  les  sables  ;  il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucun  moyen  de  diriger  sa  route  an 
milieu  de  cet  océan  de  sable;  du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'ins*^ 
pection  des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu'il  fallait  tirer  sur  la  gauche;  il 
pousse  de  ce  côté  à  la  tête  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie  ex* 
cédée  de  fatigues  restent  en  route;  en- 
fin il  arrive^  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable  »  on  y  trouve 
une  eau  excellente  ;  l'armée  le  rejoint  ; 
on  côtoie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon<^ 
naissent ,  et  mènent  dans  l'intérieur  vers 
la  capitale  des  Gédrosiens ,  où  Alexan- 
dre feit  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollophane 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
établit  pour  son  successeur  Thoas  qui , 
venant  à  mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byrtius,  élevé  depuis  peu  au  satrapat 
de  la  Carmanie,  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Arachotes  et  des  Gédrosiens  : 
la  Garmanie  passe  sous  le  gouverne- 
ment de  Tlépolème. 

Chap.  8.  Alexandre  s'avançait  vers  la 
Garmanie,  lorsqu'il  apprend  que  Phi- 
lippe» satrape  des  Indiens,  a  été  tué 
dans  les  embûches  dressées  par  les  sti- 
pendiaices,  dont  partie  fut  massacrée 
dans  l'action ,  et  partie  arrêtée  ensuite 
et  mise  à  mort  par  les  Macédoniens  for- 
mant la  garde  personnelle  de  Philippe. 
Alexandre  écrit  aussitôt  à  Eudéme  et  à 
Taxile  de  veiller  sur  ce  gouvernement 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  disposé. 

Il  entrait  dans  la  Garmanie,  lorsque 
Gratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée et  les  éléphans,  conduisant  le  traî- 
tre Ordonès  qui  avait  machiné  une  ré- 
volte. On  vit  arriver  aussi  Stasanor,  sa- 
trape des  Arriens  et  des  Zarangues, 
Pharismane,  fils  de  Phratapheme,  sa- 


trape des  Parthes  et  des  Hyrcanieiis; 
et  à  la  tête  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée, les  généraux  Gléandre,  Siudoès 
et  Héracon,  laissés  dans  la  Médicavee 
Parméni(Mi. 

Lecrigéléraldeshabitansetdel'a^  ' 
mée  accusait  Gléandre  et  Sitaloès  d'a- 
voir dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  i  mort  pour  intimider^  par 
cet  exemple,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  règles  de  leur  devdr.  Gâte 
sévérité  contribua,  plus  que  toute  autre 
chose ,  à  maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  nations  diverses  et 
éloignées,  soumises  volontairement  on 
par  force.  Alexandre  ne  souffrait  b  ty- 
rannie d'aucun  gouverneur.  Héraoon, 
qui  se  justifia  alors  de  l'accnsatioD, 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  pilé 
leur  temple ,  fut  mis  à  mort. 

Stasanor  et  Pharismane  ameoaieDt 
une  foule  de  chameaux  et  de  bètes  de 
somme  qu'ils  avaient  ra3semblés  sar  b 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  pr€\"Qte 
difficultés  et  les  dangers.  Ge  secours 
vint  encore  à  propos ,  on  distribua  ces 
équipages  aux  différens  corps  de  ^a^ 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent,  con- 
tre toute  vraisemblance ,  qu'AIexaudre 
traversa  la  Garmanie  sur  deux  cbars 
attachés  ensemble ,  au  milieu  d'un  cor- 
tège d'^Hétaires  et  de  musiciens  dont  il 
écoutait  les  concerts  nonchalammeot 
penché ,  tandis  que  ses  soldats,  le  front 
couronné,  le  suivaiait  en  folâtrant, et 
que  les  habitans  accouraient  en  loi  «p* 
portant  tout  ce  qui  pouvait  fournira  sa 
table  et  à  ses  débauches.  Ils  ajouient 
que  c'éttiit  à  l'exemple  du  tfiompbe  de 
Baochus  qui  traversa  dans  cet 
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une  g[ratiile  partie  de  rAsic  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis ,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Plolémée , 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  di{p:ies  de 
foi  n'en  ont.  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule  y  qu'anîvë  dans  la 
Carmanie ,  Alexandre  sacrifia  aux  Dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accorde 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gëdrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Peucestas  parmMes  gardes  de  sa 
personne,  qui  n'étaient  qu'au  nombre 
de  sept,  savoir  :  Léonnatus,  Héphsêstion, 
Lysimaquéy  Aristonus,  tous  quatre  Pel- 
léens;  Perdîccas,  de  l'OresUde;  Ptolé» 
mée  et  Python,  Eordéens.  Peucestas, 
qui  Tavait  couvert  de  son  boudiér  chez 
les  Malliens ,  fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse ,  mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Méarque,  après  avoir  côtoyé  les  pays 
des  Ores,  des  Gédromns  et  des  Ich- 
tbyophages,  touche  à  la  Carmanie;  ac- 
compagne d'un  petit  nombre  des  siens , 
jl  vient  rendre  compte  à  Alexandre  de 
sa  navigation.  Il  reçoit* Fordre  de  la  con» 
linuer  jusqu'à  l'emboAchure  du  Tigre 
vers  le  Pays  des  Susiens. 

C'est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Kéarquc,  lequel  nous  a  laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la. conduire  à  sa  fin. 

Hépselistion  doit  ramener  la  plus  gran- 
de partie  de  l'armée,  les  animaux  de  trait 
et  les  âéphans ,  de  la  Carmanie  dans  la 
Perse,  en  suivant  le  bord  de  la  mer, 
parce  que  cette  marche  ayant  lieu  l'hi- 
ver, il  y  trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
gères ,     cavalerie  des  Hétaïres  et  quel- 


ques archers,  marcbo  vers  Pasagardc, 
et  renvoie  Stasanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse , 
il  n'y  trouva  point  Phrazaorte  qui  en 
était  satrape  :  à  la  mort  de  celui-ci ,  pen- 
dant l'expédidon  du  prince  dans  les  In- 
des, Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'byparque ,  non  qu'Alexandre  l'eût 
nomniiéà  cet  emploi,  niais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaorte. 

Sur  ces  entrefaites  Atropates,  sa- 
trape de  Médie,  vint  à  Pasagarde ,  con- 
duisant prisonnier  le  Mède  Bariax  qui , 
ceignant  la  thiarc  droite,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  et 
avec  lui  tous  ses  complices  :  Alexandre 
les  fit  traîner  au  supplice. 

Une  des  choses  qiii  affecta  le  plus 
Alexandre ,  fut  la  violation  du  tombeau 
de  Cyrus  qu'on  avait  forcé  et  dépouillé. 
C'est  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagarde  que  s'élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  touffus,  d'eaux  vives  et 
de  gazon  épais;  c'éuiit  un  édifice  dont  la 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 
quelle on  entrait  avec  peine  par  une 
très  petite  porte.  On  y  conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur 
un  abaque.dont  les  piedb  étaient  égale- 
ment d'or  massif,  couvert  des  plus  ri- 
ches tissus  de  Tart  babylonien ,  de  tapis 
de  pourpre ,  du  manteau  royal ,  de  la 
partie  inférieure  de  l'habillement  des 
Mèdes,  de  robes  de  diverses  couleurs, 
de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers, 
de  cimeterres,  de  brasselets,  de  pen- 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y  voyait 
aussi  une  table,  l'arche  funéraire  occu- 
pait le  centre.  Des  degrés  intérieurs 
conduisaient  à  une  cellule  occupée. par 
les  mages ,  dont  la  famille  avait  con- 
servé, depuis  la  mort  de  Cyrus,  le  pri- 
vilège de  garder  son  corps. 

sa 
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Le  roi  lear  fournissait  toiv  les  jours 
un  mouton ,  et  une  certaine  quantité  de 
iarine  et  de  vin ,  et  tous  les  mois  un 
cheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau, 

(te  y  lisait  eette  inscription  en  carac^ 
tères  persans  : 

Mùrid,j€  suis  Cyruê,  fil$  de  tlam^ 
by$e.,  foi  fondé  Vemfnre  des  Pêne»  et 
eommaivié  à  VAAe.;  ut  m^emm  f>cml  u 
fotti^eau. 

Alexandre  9  xiirieux  de  visiter  œ  mo*- 
nument  après  la  dëfoite  des  Perses^ 
trouva  qu^on  ayalt  tout  eofevé»  à  la  té- 
serve  de  Tabaqae  et  de  l'an^;  on  en 
avait  firé  le  (sorpsj  on  avait  testé  de 
briser  Farche  pour  Vempoiter  aveo  plus 
de  focOité;  on  y  voyait  enoore  la  marque 
des  coups  et  de  Tefifort  des  sacrilèges 
qui  Favaient .  abandonnée  B*ayant  pu 
réussir  à  Tenlever.  Aristobule  rapporte 
que  luinnèiBe  reçut  l'ordre  d'Alexandre 
de  rétablir  le  tondbeau»  de  raaseadblér 
les  débris  du  squelette  dans  Tardie,  de 
la  recouvrir^  d'en  réparer  les  outrages; 
et,  aiNTès  avoir  rétabU  sur  l'abaque  les 
tapis  et  tout  le  luxa  qu'il  éudait»  de 
murer  la  porte  en  y  apposant  le  sceau 
royal. 

Alexandre  feil  arrêter  et  meare  à  la 
question  les  Mages  qiu  gardaient  le 
tombeau  9  pour  découvrir  les  auteurs 
du  crime  \  les  toimneus  m  purent  rinn 
en  tirer  ;  on  les  rettcbew 

Akxamdre  retoume  à  Persépolis  à  tah 
quelle  il  avail  Jadis  mis  le  feu  »  excès 
dont  il  se  repentit  ^  que  son  bistorioi 
n'a  point  approuvé.  Oxinès»  qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  PeN 
ses  à  Pbrazaorte,  accusé  de  phisieurs 
crimes,  d'avoir  pillé  les  temples  et  les 
sépulcres,  et  îA  mourir  iqlttstem^t 
[dusieors  Perseft^  est  mis  en  croix. 

Peucestas  Somatophylax,  cdui  dont 
le  courage,  éprou^  en  plusieum  ooca- 
sions»  avait  éctattë  surtout  cbez  les  MaJk 
liens  en  défendant  Alexandre  ^  est  nom- 
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mé  satrape  des  Perses  :^  se  lesetmeie 
par  un  caractère  qd  s^acQonunode  i 
leurs  mœurs;  seul  de  tous  les  Macédo- 
niens, il  revêtit  l'habit  des  Mède$,ap. 
prit  leur  lan^pie,  se  oonforma  à  tomes 
leurs,  habitttdeaf.  Il  devint  phs  der  as 
roi  par  celte  CQoaplaisanoe ,  et  les  PerHi 
se  n^uîrent  de  voir  le  vainquenr  pr^ 
fiirer  leurs  usages  à  ooux  de  ta  pa- 
trie. 


UVRE  SEPntaiE. 


CfliiPtTM  panùBU.  De  retour  àPe^ 
aépolia  Alexandre  eut  désir  de  visiier  k 
golfe  Persique  et  rembonchnredel'E» 
pbrate  et  du  Tigre,  comme  il  avait  » 
ooubu  celles  de  rindos  et  la  graik 
mer..  Selon  les  una^  il  ae  propocaitdi 
côtoyer  une  grande^partie  de  l'Arakie, 
rÉibioirio,  La  Lybie«  fai  ITnmidie  et  le 
mont  Atlas,  de  ioumêr  par  les  colcnoei 
d'Hercule ,  de  frandhir  k  détroit  de  G^ 
dès,  et  de  rentrer  dans  la  Méditemnee 
iqprès  avdr  soums  Gorthage  et  toote 
l'Afrique  ;  qu'alors  il  pourrait  pKtdie 
le  iMun  de  grand  rd  à  plus  jute  to 
que  les  monarques  Peream  ou  Hèdes, 
qui  s'appâsient  lôs  souverains  soprâDei 
de  l'Asie ,  don  t  ils  ne  possëdaisnt  pas  h 
millième  partie»  Sdou  d'autres»  il  se  te- 
rnit dirigé  par  FEuxub  et  les  Palo^Veo- 
tides  contre  les  ScyAes.  Queiques^s 
même  assurent  qu'il  peUsait  i  detccwire 
en  Sicile  et  nu  pronionu)|re  d'Iapyge, 
attiré  par  le  gnmd  nom  des  Romaint* 
Je  ue  puis  ni  ne  èherdie  à  rien  assorer 
sur  ce  point;  j'affirmerai  sealeineQtqne 
Alexandre  ne  conèoiait  rien  que  de 
Iprand  et  d'extrUocdinairs;  qu'il  se  se 
serait  jamais  reposé ,  ni  après  aToir 
réuni  la  conquête  de  l'Europe  à  oeUe  de 
l'Asie»  m  même  quand  il  eût  porté  sa 
armes  jusqu'au  fondées  lies  Brittoni- 
ques.  H  s'ëbttiçalt  toujours  au-ddà  de  œ 
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qui  eUMt  codai,  M  w  dé&W  à^  Vm 
autre  enpemi .  il  ^  ^  irquiré  m  <}2m 
son  propre  coçu^. 

Je  De  piiU  BA'emp^cber  de  louer  ici 
Doe  réflexion  d^s.  $9®^  de  Vbiàis,  l|s  se 
proaienaii^t  dsins  vm  prairie  *  th(éto^ 
de  leurs  cai^y^rsatioAS  phUd^opbique».» 
hvfiqw  vofiuK  pw^r.^Qxswlffe  à  la 
léie  de  son  armée  »  îte  se.  honièrq»!  à 
frapper  to  iterredu  pirà»  LacovqvéraBi 
leur  en  fail  demander  1^  eauae  par  un 
interprèM.  «  AJeiutndre,  <sa.pe«de.lerre 
»  qne  nous  foufama.  v<h1^  MH  ce  que 
p  rhomine  m  peut  Meupcr.  Tut  n^  difV 
»  fèrea  du  vidgaioe  de«  humains  que  par 
»  la  curiosité  et  l^mbilio*  qui  t'eniratT 
»  nent  si  loin  de.  ta  patrie  pour  le  malr 
»  benr  de$  autres  el  dQ  toîrmâmp.  Lors? 
»  que  tu  mourras»  cA  ce  momeoi  n'm 
»  pas  loin»  m  n'occuperas  qua  l'espao» 
»  néoessaipe  4  U  sépulture*  » 

Alexandre  applaudit  i  lewr  ^esae  et 
sans  la  pariaeer,  pourrit  rei;^iiUQn 
de  ses  dessina* 

C'est  ainsi  que  dms  l'istbme  de  Ckh 
rinthe,  à  la  i^  d*qn  diétaclieine^l  de 
son  année,  U  s'arrêta  pour  fiontempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  stm 
rayons  du  ^c\^.  H  W  demanda  «e  qiiH 
pouvait  pour  M-  ^  «jJWeu^  AJewndwt; 
dte-toi  de  mou  aoleft*  » 

AJe2iandre  i)'étail  pqmt  indigne  d'epr 
tendre  la  voix  de  la  jrairai»  mai$  l'amr 
bition  delà  gloire  l'entraînait  an-dell^de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu'il  vit  à  Taaila 
les  Gymnosopbistes,  adinînM  leur  cou- 
rage dans  jes  plus  Uborieuses  épreuves^ 
il  désira  attirer  qudqa'ua  d'entre  eux  à 
sa  suUe;  mais  le  piyi  ftgé.»  leur  def 
Bandamis  répondil  à  Alexandre*. qne  ni 
lui  ni  aucuD  des  siens,  ne  le  suivraiait^; 
qu'ils  étaient  fils  des  Dieux  aussi  bien 
qu' Alexaadra  »  et  que  ^lisftiis  de  ce 
qu'ils  possédaient»  ils  ne  wulai^i^  rien  4e 
lui.  11  ailQuia  que  le  conquérant  <et  ceux 
qui  avaient  franchi  sur  ses  traces  tant 
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d^  pays  et  de  mers^  ne  se  prpposaiem 
ainoun  bot  louable  daus  ces  courses 
qu'ils  ne  devaient  jamais,  temûner;  que 
pQur  lui  il  éuiit  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d'Alexandre;  qu'en  effet» 
)a  terre  féconde  suffirait  k  sa  nouf*riture 
pi^ndant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépas 
l'affranchirait  de  l'escbvage  du  eorp^. 

Alexandre  respectant  un  homme  li- 
bre, ne  voulut  point  le  coMraiiHlre,  et 
^'fidressant  à  Calanus,  Vun  de$  Gymno- 
sophistes,  il  le  persuada,  plu?  facilement. 
l^Iég^thènfi  aep^se  le  philosophe  dé 
Ç^iMess^;  et  le?  QymnQ^phifit^  le  blâ- 
mèrent de  ce  que  ren(»çani  au  bonheur 
d()n(  ikt  jouissaient ,  il  recomiatôsait  un 
aMi^9  pouxQjr  que  celui  d^  la  Divinité» 

f  ai  rappqrté  ces  dé(aila  paroe  qu'on 
ne  peut  écrire  l'histQife  d'Alexandre 
san$  parier  de  Cabnus.  Le  Gynmoso- 
phiste  étant  tombé  malade  pour  la  pre- 
awère  fois  m  Perse,  et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règM  d'un  r^ime»  il  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  un  bienfait  la 
permission  d'aller  au-devant  de  la  mort^ 
avant  que  des  accidens  le  forçassent  de 
renoncer  à  se?  premières  habitudes. 

Alexandre  s'opposa  d'abord  vivement 
à  ce  dessqiq;  mais  ne  pouvant  iSminler 
Galanns,  elle  sachant  prêt  à  se  décider 
pour  un  autra  genjie  de  mort,  si  pn  lui 
refusait  cdat  qu'il  demandait,  consentit 
à  lui  faire  doesser  un  bûcher.  Ptolémée 
fut  duurgé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'Alexandre  fit  accompagner  k 
pompe  par  des  d^tachemena  arqiés 
d^homaes  i  pied  c^  à  cheval  :  on  por- 
tait des  parfons  pour  être  épanchés 
dans  les.  flamipes ,  des  vases  d'or  et 
d^angent,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à  iCaiaaus;  sa  faiblesse 
ne  lu;  permit  pas  de  s'en  servii:  :  on  le 
|daça  sur  une  litière,  couronné  à  la 
manière  des  Indiens  ;  il  chante  »  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  Thonneur 
des  Dieux.  Il  {iria  Lysimachus,  Tun  de 
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8«$  disci|>les  et  de.  ses  admirateors  « 
d*acœpter  son  chetal  qoi  était  dé  la  race 
nëséenne,  et  qui  sortait  des  haras  da 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y  monte  et  $*y 
étend  avec  dignité  t  n  présence  de  toute 
Tarmée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
-venable  d'assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  te  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  flammes. 

Néarque  rapporte  qu*au  moment  où 
l'on  mit  le  feu,  les  trompettes  sonnè- 
rent par  Tordre  d'Alexandre  ;  toute  Far- 
mée  poussa  le  cri  des  combats  ;  et  les 
éléphans  même  firent  entendre  nn  fré- 
missement belliqueux  qui  semblait  ap- 
plaudir à  Cabnus. 

Tels  sont  les  détails  que  fies  histo> 
riens  dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus;  ce  qui  montre  à  quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s'élève 
l'esprit  humain,  lorsqu'il  s'arme  d'one 
ferme  résolution. 

Chap.  2.  Alexandre  envoie  Atropates 
dans  son  gouvernement,  et  prend  le 
chemin  de  Soze.  H  condamne  à  mort 
Abulitès ,  et  son  fite  Oxatre,  pour  avoir 
mâlvèrsé  dans  leur  administration.  Les 
satrapes  qu'Afexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises,  s'étaient  rendus 
coupables  d'iine  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux,  et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur;  qu'Alexandre 
succomberait  cxxitre  tant  de  nations  en- 
nemies, contre  les  éléphans,  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  llndns  ou  de  l'Hy- 
pbase.  Les  malheurs  surtout  que  l'ar- 
mée éprouva  dans  la  Gédrosie,  sem- 
blaient avoir  enhardi  la  licence  des  sa- 
trapes, qui,  dès  lors,  ne  craignirent 
plus  le  retour  d'Alexandre.  Celui-ci ,  de 
M)n  côté,  trop  porté  à 'accueillir  toutes 


les  débitions,  punU  du  dernier  supplice 
les  fautes  les  plus  Kgères,  sur  b  posée 
que  les  coupables  avaient  projeté  d'en 
commettre  de  plus  grandes. 

II  fit  ensuite  célâ)rer à  Sase  plusieurs 
mariages.  Il  y  épousa  Barsine,  la  fiilo 
ainée  de  I)arius,  et  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  persan ,  à  Héphtestion 
qu  ii  voulait  s'alUer.  Déjà  époux  de 
Roxane,  flUe  du  Bactrien  Oxyarte,  il  le 
devint  encore^  si  Ton  en  croit  Aristo- 
foule,  de  Parisatis,  b  plus  jeune  des 
filles  d'OehUs;  Gr^tén»  épousa  Amas- 
trfne,  fiUe  d'OxyaHe,  frère  de  Dauîos; 
Perdiccas ,  b  fille  d' Atropates,  satrape 
des  Mèdes;  Ptoiéméei  le  Somatopbybx, 
Artacama,  une  des  filles  d'Analûse; 
l'autre ,  Artonis,  fut  donnée,  au* secré- 
taire Eumènes;  Néarque  eut  b  fiVe  de 
Barsine  et  de  Mentor,  Sâeacus  cdleda 
Bactrien  Spitamenès.  Les  autres  Bé- 
laires  furent  également  unis  à  quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Mèdes 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  lit  ù 
manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  tons  les  préten- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  gnà», 
on  amena ,  près  de  chacun  d'eux ,  leon 
fiancées  dont  ik  reçurent  b  main, et 
qu'ils  embrassèi^nt  en  suivant  l'exemple 
du  prince.  Il  n'yeut  pour  tous  ces  ma- 
riages qu'une  cérémonie,  dans  laquelle 
on  crut  voir  le  témoignage  le  plus  popu- 
bire  de  l'attachement  et  de  l'amitié  d'A- 
lexandre pour  les  siens.  Chacun  d'eux 
emmène  sa  femme  ;  Alexandre  dota  œs 
Persannes,  et  fit  aussi  des  présens  de 
noce  à  tous  les  Macédoniens  qui  épou- 
sèrent des  Asiatiques,  etd<»t  les  noms 
inscrits  sur  des  registres  se  monttienti 
plus  de  dix  mille. 

•  Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats  ;  il  demande ,  à  oet  tS^» 
m  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun 
d'eux  ;  peu  voulurent  d'abord  hire  cette 
décbration,  le  plus  grand  nombre  crai- 
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giiant  qu'Alexandre  ne  Teût  demandée 
pour  connatlre  les  soldais  qui  dépen- 
saient plus  que  leur  paie.  On  fait  pan 
au  prince  de  ce  refus  ;  celui-ci  blâmant 
la  défiance  du  soldat  :  «  Un  roi  ne  doit 
»  jamais  manquer  de  parole  à  ses  sujets; 
X»  chacun  de  ceux*ci  doit  toujours  comp- 
»  ter  sur  la  parole  de  son  roi,  »  Il 
fait  dresser  dans  le  camp,  des  tables 
chargées  d'or;  on  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent;  on  déchire  tou- 
tes les  obligations;  on  ne  prend  pas 
même  \^s  noms  de  ceux  qui  les  ont  sousr 
crites.  On  ne  doata  plus  de  la  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  cette  délicatesse  que  de  ses  libéra- 
lités mêmes,  qui  s'élevèrent»  dit-on,  à 
vingt  mille  talens.  Il  en  combla  beau- 
coup d*autres  de  présens  proportionnés 
à  kHirs  grades  ou  à  leurs  vertus  guer- 
rières; décerna  plusieurSi couronnes  d'or 
à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingua  ; 
k  Peucestas ,  qui  Tavait  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  MalUenu  ;  à  Monnatus, 
qui  l'avait  défendu  dan3.  la  même  oct 
casion  »  courut  les  pjus  grands  dangers 
dans  l'Inde»  vainquit  les  Oritieos  et 
leurs  voisins,  et  1^  contint  dans  l'obéi^r 
sance;  à  Néarque»  pour  avoir  ramené 
la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tygre  ; 
à  Onésiçrite;  idiote  du  vaisseau  royal  ; 
à  Héphsestipa  et  aux  antres  gardes  de 
sa  personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre»  viennent 
le  tixHiver^  lui  amènept  trente  mille 
jeunes  geiis  dans  la  fleiirde  leur  pria- 
temps»  el  tous  du  même  âge,  Alexandre 
les  appelle  ses  Epigones  »  c'est-à-dire , 
sa  postécité.  Ils  sont  tous  instruits  dans 
la  tactiqujB  des  Grecs  dont  ils  portent 
l'armure. 

Les  Macédoniens  virent'd'uii  mauvais 
œil  Iciir  arrivée.  «  Alexandre»  disaient- 
»  ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens 
»  de  se  passer  de  ses  vieux  soldats  r 


»  quelle  honte  !  il  a  revêtu  la  robe  lon- 
»  gue  et  traînante  des  Mèdes;  ses  noces 
»  mêmes,  auxquelles  nous  avons  parti- 
»  cipé  avec  éclat»  ont  été  célébrées  à  la 
»  manière  des  Perses  :  il  se  plaît  à  en- 
»  tendre  le  langage  barbai*e  de  Peuces- 
»  tas  qui  balbutie  le  persaq  :  Bactrieus, 
»  Sogdiens  »  Arachotes  »  harangues  , 
»  Ariens»  Parthes  ou  cavaliers  persans» 
»  qu'on  appelle  Evaques»  tout  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  robuâite  et  de  plus  distin- 
»  gué  chez  les  barbares,  grossit  indifi 
»  féremment  la  cavalerie  des  Ilétaires» 
»  dont  il  vient  de  créer  un  cinquième 
»  corp^  composé  en  grande  partie  d'é- 
»  traqgers.  N'a-t-il  pas  admis  4ans  I'At 
»  géma  Cophès  »  Ûydarne  »  Artibole  » 
»  Phradasmènes  et  les  fyls  de  Phraïa- 
»,phernês,  satrape  des  Parthes  et  de 
»  l'Hyrcanie;  Itanes,  Boxanès,  frère  dç 
»  l'épousa  du  prince;  iEgobares  et  son 
f  frère  Mithrol)ée»  tous  rangés,  sous  le 
1^  commandement  du  B^ctrien  Hydaspe» 
»  et  armés  de  piques  macédoniennes  au 
9  lieu  de  javelots  :  Alexandre  embrasse 
»  les  mœurs  des  Barbares»  il  a  oublié» 
»  il  méprise  les  institutions  des  Macédo- 
9  niens.  m 

Iléphsestion  est  chargé  de  condmVe  la 
pkis  grande  partie  de  l'infanterie  vers  le 
golfe  Persique.  La  flotte  louche  au  pays 
(jesSusienSj  AlesLandre  s'y  embarque 
av^  les  Hypaspistes»  l'Agéma  et  ua^ 
partie  de  la  cavalerie  dr s  Hétaïres.  Il 
descend  l'Eulée  jusqu'à  la  mer»  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux,  pesans 
0^  endommagés  pour  monter  les  plus 
légers,  avec  lesquels  il  cingle»  en  ra- 
sant la  côte,  vers  l'embouchure  du  Ti- 
gre. Le  reste  djC  la  flotte  doit  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  qui  le  joint  ^ 
l'Eulée. 

Deux  fleuves»  TEuphrate  et  le  Tygre, 
enfernicnt  cette  partie  de  l'Assyrie»  qui» 
par  cette  raison  >  a  reçu  le  nom  de  Mé- 
sopotamie. Le  Tigre ,  dont  le  niveau  çs^ 
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beaucoup  plus  bas  que  cdui  de  VEa- 
phrate ,  recu^rifle  plusieurs  épauchetttéiâ 
de  ce  dernier»  et  gcùsà  du  tribttt  d*au^ 
très  fléùvés  qu'il  rèçok,  va  Sedéthftr* 
gélr  dans  le  çolfe  Peï^sîque.  Pl^ofond, 
resserré  par  b  llà<nteur  de  ses  bords  qui 
ne  lui  permet  poiiA  d*ett  isorlîr ,  ëtilé^f 
des  eaux  qu*il  ne  péfd  pas ,  il  n'êA 
gikiéàble  su^  aucun  de  ses  points. 

L'Euphrate,  au  contraire»  plue  életé, 
inonde  te^  telrnes  à  là  hauleur  desquelles 
ii  se  troUTO;  il  éSt  pàrâgé  naturelle^ 
ment  ou  artifidèlleinènt  en  plusieurs 
fuisseate^  quelques-uns  ne  sont  qiie  des 
saignées  t^râli^ées  pal*  !eb  riversAns  & 
certaftfés  époqnes  de  Viknnée  ^  pour  sup- 
pléer aàk  bienftnte  âes  pluiels  rarte  dâni% 
G^b  éooltrëes.  Voilà  ptoiurquoi  rEn]«rkti^ 
est  tnoins  p^  et  moins  considëmUe  à  là 
fin  de  son  cou<^. 

Aieii£ndiie  rehiokité  le  T)«gre  ftis^è'à 
rendrait  oii  fIép9iteition ,  tkmjpé  snr  ses 
boMs,  l'attendait  àtéc  son  atmëe.  R 
contiMe  Sb  ààVîglidoÉ  tèm  Of/t^  -,  fooK 
éêe  sur  leè  thtés  ih  fleuVe;  H  fait  brîsei- 
tdnteis  lés  dîgïlës  que  les  PélCséS,  àa- 
s^  teauv^is  marins ,  avaient  consflr^ites 
pour  se  garantir  d'une  attaque  patt  mer, 
et  pour  interdire,  en  ce  ea^,  è  Fennemi, 
h  navigation  du  Tygre.  «  Ce  ttoyen  tk 
^défense,  dit  Alexandre» ne  Ccmvietit 
^  qu'àdesbominksiquine  saVént  poittt 
Hk  tiianielr  les  ^até&.  »  £fiecft^metit 
tetto  défense  était  tiùsériiblè,  il^fei  fit  dé^ 
ii'nire  en  tin  instant. 

CiiAP.  S^  Arrhé  à  Opis,  Aletandiie 
rtissemble  les  Macédoniens ,  leur  am- 
liomôe  qu'il  licencie  tous  ceux  que  Tàg^ 
on  leurs  blessures  fendent  inliÂiles  "au 
coinbSalt  :  qu%  petftent  énBh  f^tourner 
dans  leurs  funilles  ;  itoais  qu'il  éomblet^a 
de  telles  libéralités  ceux  qui  vondront 
rester  auprès  de  lui  »  que  ces  bienfaits 
seront  un  motJf  d'envie  pour  eenx  qui  ie 
seraient  retirés^  et  d'enthousiasme  pour 
les  autres  Kacédoniens  qu'ils   excite- 
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raient  à  partager  de  si  glorieax  travsu. 
Ce  qa'AJcxandre  disatt  poar  flatter 
les  Màcedcmfens^  ie  ftH  interprété  qoe  I 
dûtaimë  Texpressioif^  du  mépris  :  <  H 
»  nbus  croft  infaàbiles  Eux  combats.  •  ' 
Lindignatron  s'enflamme  à  Fidoe  de  cet 
mitï^age.  On  f^nourelte  tous  tes  SncieDS 
tfep)*ocSies  ;  qt'il'a  emprunté  les  moHirs 
et  te  Vétéîneiit  dés  Perses ,  donné  aux 
Épigones  ràrtau^e  macédonienne;  mé- 
langé le  cctp^  det}  Hétaïres  d'une  foule 
ûe  i^rbat^és.  On  é<&te  :  «  Nous  voo- 
»  Ions  tous  être  licenciés  ;  que  le  Diea 
i  dont  il  descend  cotabatte  pour  ki.  t 
ils  fàisaient  aHasion  à  son  Jupiter  Am- 

A  ces  miels^  AlexànAre  Airienx,  m 
»ofa  datitctètië ,  ennemi  de  h  ï^ésistaoce, 
exàkéc^re  par  la  iseârvitude  des  Bsu^ 
barés^  rie  se  riioéértA  pins  à  I'^  ^ 
ées  USKëdoniéttSv  se  pépite  de  soi 
Siège,  Ànivi  ^  oifiders  qui  rentoo- 
tmtm,  doniierèi<dired'ari*éter  leseheb 
dé  Vémentibv  fes  dëëi^e  laiHiaéme  an 
Hypaspjstigs  ;  Wtee  sont  ânifttés  et  tnt- 
nés  «u^leK^blMnp  ^  isnp)di6ë  ;  la  val- 
thude  époàvaMèé  te  tait;  Â  rémonte 
à  sa  place,  et  leur  parle  en  ces  ter- 

IDC9  • 

i   «  Ce  nVSt  point  poM*  vous  i^leslr, 

*  Ua(^édl^»elkSt  je  vous  ai  lahsés  libres 

*  de  pai^Ur  ;  e'«l  ^jonir  vus  rappeler     | 
»  tout  ce  que  vous  avez  oonMiSté  d'éUt- 

%  galions  et  le  retètir  dtot  v^s  les  a^ 
b  ]piàyées ,  que  je  vous  adl^ésse  là  parole. 
»  Gommencbna,  #asi  qull  est  oanvena- 
>  blé,  p»  Philippe,  nenpèfs.  PhiKppe 
Il  tayant  Ifouvé  VM  horéles  érrtuKes ,  bsds 
«  ^sde  fi»e^,  dénuées  de  toat,  CdUTertes 
'h  de  peaiix  grossières ,  feisani  paître 
^  ^ansles  monta{j[nës  de  misémbles  trou* 
»  peaux  que  vous  disputiez  avec  pea  de 
1»  >80ocës  «nxlllyriens,  aux  Tr^aniens, 

*  aux  'ïbrâfdes  voisins,  vous  revélii  de  b 
»  chlamyde,  vov^  fit  descendre  des  mon- 
«tagnes  dafns  la  plaine,  vois  rendit i 
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I»  dons  l^aa0ifaftis,.le«  émules  des  Bar- 


»  tares;  fomé  |Mir  lui ,  votre  courage  ,  «  s'est  étemkie  sur  loute  rionîc ,  TËo^ 


»  ok]ue«  la  doottoation 
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»  Yous  défendit  mmn  que  l'avamage 

9  des  Keux;  inon  père  vous  appela  dans 

»  des  villes  où  d'excellentes  iDStiluttoas 

»  achevèrent  de  vous  polir;  il  vous  aou- 

»  mît  ces  mêmes  Barbares  qui  vous 

»  avaient  fatigués  de  leurs  ëiemeb  ravft- 

9  ges;  d'esclaves,  vous  devkites  leurs 

»  matires;  une  grande  partie  de  la 

^  Thraœ  Eut  ajooièe  à  U  Macédoine;  on 

»  s'empara  des  léaces  maritimes  les  plus 

»  ifliportanies;  votre  commerce  Couvrit 

»  des  voies  nonyeles;  le  produit  de  vos 

»  minet  en  devînt  plus  assuré*  Ces  Thes- 

»  sali0n8  qm  vous  feisoient  trcnribkf, 

m  furent  assojeHb*  Uéehec  des  flio^ 

«  céens  vous  ouvrit  une  route  laige  et 

»  fikdfeaa^^dfelaGrèGe,  où  vous  ne 

9  pénétriez  que  difficUemeal.  La  poSfî- 

»  que  des  AtbénieÉs  et  des  Tliâ>ain8, 

»  qui  Vous  dressaient  des  6Bd>ûçliés,  fat 

»  tellement  iwmiliée,  q«e  ces  deux  peu- 

»  pies,  donf  l'un  exigeait  de  vous  un 

9  tribut,  et doBft  l'autra  vous  aossman** 

B  dait,  ont  recfaercbé  depm's  votre  ak 

»  itance  et  votre  protection.  Entré  dans 

»  le  Péloponèse,  Philippe  y  nétablH  l'é- 

•  quilibre;  noomié  ^énéralissîme  de  la 
«Grèce  dans  i'expédiibn  eonire  lés 
»  Perses,  i'éefaa  de  ce  tîme  rejaîHit 
I»  moins  sur  sapei«OBiie<[«e  sm*  la  na- 
»  tiott  maoédonienae.  Tels  sott,  i  votre' 
»  égard,  les  blsnfinls  de  mon  père;€on* 
»  sidéraUes  sans  douSe,inaia«iifiirieiirs 
»  aux  nriees. 

»  A  la  mort  de  Pliiiippe»  le  trésor 
»  royal ,  renfermant  &  penie  qndqaes 
»  vases  d'or  et  qnekiiies  t^lens,  éuit 
»  grevé'd'mie  dette  de  dqqcems;  j'en 
»  empruntai  presque  Je  doidile ,  et  wws 

•  tirant  de  la  Macédoine,  «qui  pouvait  à 
»  peine  suffire  è  vott»  subsistance,  Je 
»  vous  ûi  ouvert  l'Hellespont  à  la  vne 
«  des  ennemis  maîtres  de  la  mer.  Les 
«r  généraux  de  Darius  vamcos  au  Gra- 


«  Me,  les  deux.  Phrygiea  el  la  Lydie. 
»  Un  aiéfj^  vous  a  rendu  maîtres  de  Mi- 
«  te;  cette  foule  de  peuples  qui  se  sont 
»  alors  soumis  volontairement ,  sont  vos 
»  tributaires.  Ainsi  l'Egypte  et  Cyrène^ 
»  la  Gcalo^yrie ,  la  Palestme»  la  Méso^ 
»  potamie  sont  vos  domaines  ;Babylone, 
p  Bactres,  Su»,  sont  à  vous;  t'opu* 
»  lenoe  des  Lydiens ,  les  trésors  des 
»  Perses t  les  richesses  de  l'Inde,  l'O- 
iDioéan  même,  tout  vous  appartient: 
»  vous  êtes  les  satrapes,  les  chefs ,  les 
»  première.  Qu'al»je  gardé  pour  moi  de 
i>.totttea  oes  conquêtes?  Le  sceptre,  le 
R  diadème,  le  n'ai  rîen  en  propre  :  quels 
>  sont  mes  trésors ?*oeux  que  vous  pos- 

•  sédeajeeux  que  je  vous  i^rve.  le. 
»  ne  me  dislingue  point  par  des  dépoi- 
»  sesi  personnelletç  votre  nourriture  est 
»  la  anémie  ;  je^  dors  sous  la  tente  comme . 

•  vous  ;  la  table  de  qadques  officiers  est 
»  même  pins  splendide  que  celle  de  leur 
»  prinee;  et  tandis  que  vous  reposez 
»  tranquillement ,  vous  eavee  que  je 
»  veille  pour  vous.  Serait-<e  le  fruit  de 

;  »  vos  travaux ,  de  vos  pértk  et  non  des 
v  miens  ?  Qui  peut  se  vanter  ici  d'en 
»  av(Hr  plus  affronté  pour  moi,  que  moi 
»  pour  lui?  Bfenlfez  vos  blessures,  je 
»  montrerai  les  miennes;  mon  corps  est 
»  couvert  d'une  foule  de  cicatrices  ho- 
»  norabies  ;  gfadves  ^  pieux ,  flèdhes , 
»  pierres,  javétots,  machbes^  nuDe  ar- 

•  me  dont  je  n'aie  reçu  Tatteinte.  Après 

•  avoir  tout  affronté  pour  vous  condbter 

•  de  gloire  et  de  richesses ,  ne  vous  me- 
»  utà-ie  pas  triomphans  partout  à  tra- 
»  vers  les  plaines,  les  montagnes,  les 
«ileuves,  les  terres  et  les  mers?  Les 

•  noces  de  plusieurs  d'entre  vous  ont 
»  accompagné  les  miennes ,  et  leurs  en- 
»  fisms  seront  alliés  de  mes  enfons.  Les 
»  dettes  que  chacun  de  vous  avait  con- 
»  tractées ,  je  les  ai  acquittées  saqs  au:. 
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B  cune  infornuitioii ,  après  qne  vous 
»  scsïez  reçu  une  solde  et  un  butin  con- 
»  sidérableft.  Quelques-uns  ont  été  ho- 
»  norés  de  couronnes  d'or,  monumens 
»  de  leur  courage  et  de  la  générosité 
»  qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
»  ont  péri  dans  les  combats  «  car  aucun 
»  sous  mes  ordres  n*a  .pris  la  fuite>  je 
'  »  leur  fait  ériger  siir  la  fdace  un  tom- 
»  beau  remarquable,  et  dans  leur  pa- 
»  trie  des  statues  d*airain  ;  j*ai  accordé 
9  des  distinctions  à  leurs  familles,  et 
»  une  exemption  d'impôts.  Je  voulais 
.  >  renvoyer  daus  leurs  foyers  tous  ceux 
^  qui  sont  hors  d'état  de  service,  mais 
»  comblés  de  tant  d'honneurs  et  de  ri- 
.9chesses«  que  leurs  concitoyens  au<» 
»  raient  porté  envie  à  leur  félicité.  Vous 
»  demandez  tous  à  partir,  partez;  allez 
.  »  annoncer  que  votre  roi,  qu'Alexandre, 
i>  après  avoir  soumis  les  Perses ,  les  Hè- 
>  des,  lesiBacmens,  les  Saques,  les 
»  Uxieas,  les  Arachotes^  lesDrangues; 
»  lui  qui  assujettit  les  Parthes,  les  Cho- 
»  rasmiens ,  les  Ilyrcaniens  jusqu'à  la 
»  mer  ;  lui  qui  franchit  le  Caucase ,  les 
»  Pyles  caspiennes ,  l'Oxus,  le  Tandis, 
».rindus  que  le  seul  Dionysus  avait  ira- 
«versé,  l'Hydaspe,  l'Acésinès,  l'Hy- 
»  draolès  ;  et  qui  aurait  passé  l'ilypha* 
y>  sis  même,  si  y  pus  n'aviez  refusé  de  le 
»  suivre  ;  lui  qui  s'avança  dans  la  gran- 
1^  de  mer  par  les  deux  emboudiures  de 
»  rindus ,  qui  s'enfonça  dans  les  dé- 
p  serts  de  la  Gédrosie,  d'où  personne 
»  n'éuiit  encore  sorti  avec  une  armée; 
.  »  lui  qui ,  après  avoir  soumis  dans  sa 
.  »  route  la  Carmanie  et  le  pays  des  Ori- 
»  liens,  fit  remonter  sa  flotte  depius 
»  rindus  jusqu'au  centre  de  la  Perse  ; 
»  qu'Alexandre  euQn ,  abandonné  par 
»  vous,  s'est  remis  à  la  foi  des  Darbares 
n  qu'il  avait  vaincus ,  annoncez-le  à  vos 
»  concitoyens;  quelle  gloire  pour  vous 
»  auprès  des  hommes  !  quel  niérite  au- 
»  près  des  Dietix  !  panez,  » 


A  ces  mots,  il  s'ëltiiee  hors  de  son 
siège,  se  précipite  dans  sa  lente,  et  re- 
fuse, pendant  deux  jours,  de  voir  ses 
plus  intimes  amis,  et  même  de  prendre 
soin  de  lui-même. 

Le  troisième  jour,  ayant  convoque 
les  principaux  des  P«*ses,  il  leur  par- 
tagea le  oomoiandement  de  ses  troupes, 
n'accordant  ki  faveur  de  Fembraûsser 
qu'à  ceux  qui  lui  étaient  alliés. 

D'abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  sileoœ. 
Aucun  d'entre  eux  n'avait  suivi  Alexan- 
dre ,  à  Fexception  de  ses  Héoiires  et 
des  Somatopbybx.  Ils  ne  sayiimi  slls 
devaient  parler,  se  tave,  partir  oo  de- 
meurer :  mais  aussitôt  qu'ils  enreac 
connu  sa  résolution  à  l'égard  des  fer- 
ses ,  qu'il  leur  avait  donné  le  conunan- 
dément,  distribué  des  Barbares  dans 
ses  troupes ,  que  les  oompaenies  des 
HéUires  à  pied  et  à  cheval ,  les  Argjnu- 
pides  et  l'Agéma ,  n  éuiient  plus  formés 
que  de  Persans,  que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  ne 
purent  se  contenir,;  ils  se  préâpirest 
en  foule  vers  h  tente  d'Alexandre , 
jettent  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eur;  et  ae 
tenant  près  de  l'entrée,  ils  crient  de 
toutes  parts  qu'on  les  mtroduise,  qu'ib 
livreront  les  auteurs  du  trouble,  qu*ib 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu*îb 
aient  touché  le  cseur  d'Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors  ;  à  l'aspect  de  lenr 
humiliation  et  de  leur  douleur,  toodic 
dé  leur  désobdon  profonde,  U  mêle 
ses  larmes  aux  leun. 

Les  Macédoniens  conservaient  Fatti- 
tude  de  supplians^  et  il  allait  parier  « 
lorsque  Callinès,  aussi  recommandable 
par  son  ùge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à  la  tète  des  Hétaïres ,  s'écria  : 
«  Vous  contristez  les  Macédoniens  « 
»  prince ,  en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
»  nommant  les  Perses  votre  fstmiUe^  eu 
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»  permettant  à  des  Pertes  de  vous  ero- 
»  bra3ser,  honneur  que  vous  refusées  à 
»  des  Macédoniens.  »  Alors  Alexandre 
rinterrompant  :  «  Vous  serez  tous  mes 
p  parens,  ma  famille  ;  je  ne  vous  donne 
»  plus  d'antre  nom,  »  A  ces  mots  Cal<- 
Iin6s  s*approçbe,  Temhrasse;  plusieurs 
des  llacédoniens  imitent,  son  exemple , 
tous  reprennent  leurs  armes,  s*en  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  fait  aux  Di^x  les  sacri- 
fices accoutumés ,  on  prépare  un  ban- 
quet général.  Il  y  pi*end  place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond ,  les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d*e3(ploits.  Une  même  coupe  circule; on 
fait  les  libations  ;  les  prêtres  des  deux 
nqtions  invoquent  sur  ell^  les  Dieux  : 
«  Accordez-leur  toute  prospérité  ;  que 
»  leur  union  soit  inaltérable ,  leur  em- 
»  pire  éternel!  »  On  comptait  neuf 
mille  convives»  tous»  àun  signal  donné» 
firent  la  même  Ubation  »  et  entonnèrent 
à-bifois  :  io!  péan! 

Alei^andre  liceAcie  alors»  de  leur  plein 
gré  »  les  Macédoniens  que  leur  ùge  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
coj(ubaLs»  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  accorda ,  outre  leur  paie  »  et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage»  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femm^  de  TAsie  y  res- 
tassent» ppur  éviter  le.  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques  ;  mais  il  se 
chargea  de  leç  fiiire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  de  les  ramener  lui-même  en 
.  Macédoine  et  de  les  rendre  à  leurs  pa- 
rent. Telles  étaient  ses  promesses  pour 
Ta  venir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré^ 
sent  le  gage  le  plus  ceriai^i  de  sa  bicp- 


veillanœ,  il  voulut  que  Graiérus»  le 
plus  fidèle  de  ses  amis»  et  qu'il  obcriso 
sait  à  l'égal  de  lui-même  »  commandât 
et  assurât  leur  retour  :  il  leur  dit  adieu, 
ei  les  embrasse»  les  larmes  se  confon- 
dent. 

Cratérus  doit  prendre  le  gouverne*- 
ment  de  la  Macédoine ,  de  h  Thrace  et 
de  la  Thessalie  »  et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Poly^rchon  l'accompa- 
gne^ et  le  remplacera  en  cas  d'accident; 
Cratérus  était  d'une  santé  languissante. 
U  portait  à  Antipater.  l'ordre  d'amener» 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes ,  un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l'âge. 

Ceni(  qui  cherchent  à  dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  politique  : 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d'œil  perfide  empoisonne,  ré- 
pandirent qu'Alexandre»  en  rappelant 
Antipater  de  la  Macédoine»  avait  cédé 
aux  calomm'es  dont  Ôlympias  le  char- 
geait. Mais  peut-être  que  ce  rappel  > 
loin  d'être  injurieux  à  Antipateri  n'était 
qu'un  moyen  de  lui  sauver  les  suites 
désagréables  d'une  irrémédiable  rup- 
ture. En  effet»  le  roi  recevait  souvent 
drs  lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
d'une  arrogance»  d'une  aigreur,  et 
d'une  indiscrétion  choquante  dans  la 
veuve  de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  bussa  échapper  ce  mot  :  «  Elle 
me  fut  payer  bien  cher  un  terme  de  dix 
mois.  »  Olympias»  de  son  c6té  »  dépei- 
gnait Antipater  comme  un  despote  enor- 
gueilli de  son  empire,  qui  avait  déjà 
penlu  la  mémoire  de  l'auteur  de  sa 
puissance»  et  qui  affectait  le  premier 
rang  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Grèce.  Alexandre  devait  sans  doate  prê- 
ter davantage  l'oreille  à  de»  discours 
qui  éveillaient  natnrellement  la  crainte 
de  voir  attaquer  sa  domination;  cepen- 
dant il  ne  lui  échappa  ni  parole  ni  açn 
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VEorope,  Cimon  a  Aêbril  ûe  oomlmc  aTec 
autant  de  aoin  que  odiii  des  Athéniens 
ûoiitre  les  Perses.  Hérodote  foit  sou* 
vent  mention  de  ces  femmes,  et  tous  les 
panégyristes  des  guerriers  morts  dans 
les  combats  rapportent  celui  des  Ama- 
zones, Les  femmes  qu*Atropates  pré- 
senta au  conquérant  étaient  sans  doute 
des  Barbares  exercées  à  courir  à  cbeyal 
et  montées  k  la  manière  des  Amazo- 


tios  qui  jpût  eà  laisser  e&trevoir  le  sen- 
timent (a),. 

Alexandre  aperçut  dans  sa  root^^  le 
champ  où  paissent  les  cavales  des  ba- 
ras  royaux.  Oki  rappelle  la  prairie  de 
Nysée,  au  rapport  d'Hérodote:  de  là  je 
nom  de  Nyséennes  donné  à  ces  cavales 
dont  le  nombre  s'âevait  autre&is  à  cent 
dâquante  miHe*  Alexandre  n*en  trouva 
que  le  tiers,  le  reste  ayant  été  volé. 

Chap.  4.  Atropates,  satrape  de  Mëdie, 
loi  amena  cent  amazones  équipées  en 
cavaliers,  portant  la  hache  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pelta  au  lien  de  bouclier. 
On  raconte  qu'elles  ont  le  sein  droit 
plus  petit  t  et  qu*dle$  le  déoauvrent  dans 
les  combats.  Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  Macédoniens  ou  des  Baribares»  et 
les  chargea  d'annoncer  à  leur  reine 
qu'il  nattrair  un  enfont  d'elle  et  d*A« 
lexandre.  Mais^  ni  Artstobule^  ni  Pto- 
lémée  »  ni  aucun  historien  digne  de  foi, 
n'ont  transmis  ce  £ait.  La  race  des  ama- 
zones devait  Atre  éteinte  depuis  long-^ 
temps;  avant  Alexandre,  Xénophon  n'en 
fait  point  mention 9  quoiqu'il  parle  du: 
Phase,  de  la  Colchide  et  de  toute  la 
câte  barbare  que  les  Grecs  parcoururent 
après  leur  dépari,  et  avant  leur  retour. 
à  Trébi£onde,  anx  environs  de  laquelle 
ils  ne   trouvèrent  point  d'Amazones. 
Mon  qne  je  veuille  révoquer  en  doute 
lear  existence,  attestée  partant  d'histo- 
riens célèbres.  On  raconte  généralement 
qu'Hercole  marcha  contre  eOes,  et  rap- 
porta dans  la  Grèce  |e  ceste  de  teur 
reine  Hippolyte;  que  les  Athéniens, 
conduits  par  Thésée,  défirent  les  Ama- 
zones qui  tentèrent  une  invasion  dans 

(a)  Il  y  aldime  Uoiuie dans  te  fttte.  Arrien 
enmit  wnséoaledaas  <iiiélq«ei  détails  aa  w^i 
de  Tordre  dont  fl  vient  de  parier;  U  racontait 
aossi  la  faite  d^lUrpalui,  qui  emporta  avec  lut 
les  trésors;  eoiii  la  réconcfliattoii  dTamênai  et  i  an  malade,  ou  ne  l'avoir  pas  empêché 


ne^. 

Arrivé  à  Ed)atane ,  Alexandre  y  fit 
célébrer,  sdon  sa  coutume ,  en  recx>a- 
naissance  d^  ses  snccès,  des  sacrifices 
et  les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre  :  il 
se  livre  avec  les  Hétaïres  aux  détAucbee 
de  h  table. 

'  Cependant  Héphaostion  tombe  ma- 
lade, et  le  septième  jour,  au  moment 
bu  Alexandre  considérait  les  jeux  gym- 
niques ,  on  lui  annonce  que  le  mal  re- 
double f  il  quitta  précipitamment  les 
jeux;  Hépbœstion  était  mort  quand  il 
arriva.  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  la  douleur  d'Alexandre; 
tous  s'accordent  à  la  peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu'ils  en  ont  laissé 
est  tracé  d'après  les  sentimens  d'amour 
ou  de  haine  que  chacun  d'eux  portait 
au  prince  ou  à  son  Eavori.  En  outrant 
les  expressions  de  sa  douleur  sur  la 
perte.de  l'ami  qu'il  avait  chéri  le  plus , 
les  uns  Ont  cru  élever  Alexandre,  les 
autres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  présen- 
tant livré  à  des  excès  indignes  de  lui- 
même  et  d'un   roi.    Sdon  les  uns , 
Alexandre  éploré  serait  resté  attaché 
pendant  une  grande  partie  du  jour  au 
corps  de  son  ami ,  dont  on  ne  l'aurait 
arraché  qu'avec  peine  ;  selon  d'autres, 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  mettre  en 
croix  le  médecin  Gkincias,  pour  avoir 
admmistré  mal  -  à  -  propos  un 


ffBéflkt^tUm. 


de  s'enivrer.  Je  puis  croire,  qu'à  Texenh 
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pie  d'ÀobUle,  éaài  il  aèflfectaH  de  mhre 
les  irftces ,  Akmttdl*e'4it  tMpé  é6é  bke^ 
%ieox;  mA  quil  àii  cendtfh  liif«É«Kie 
letW  snrlêqiid  t-eposaicm  fes  MsM 
d'Héphsestioti  ;  mais  qae  dlM»  M  dou^ 
lear  H  ait  fek  dëcMrit^  le  temple  d'Esci^- 
lapeài  Ecbataneé  cela  ftipagae  à  toafie 
ere/yanœ;  <eela  «oBYÎeiit  nAen  è  Vitt^ 
piiéië  de  Xerâèa  dèntla  vengeaoee*  jeita 
des  tlMiiiies  à  rHëUespoai.  H  y  n  plus  «de 
vraisemblance  dans  la  réponse  Mivante, 
Il  tnarehait  vers  BibYkme,  ôldes  dépn* 
latfdÉB  ^ecqum  t'étaieiii  WÊmtrMP&t, 
Apiièa^atiNr<a<»ordéîtademande«de  œile 
d'Epida^re,  il  ieur  fit  un  putent  qui 
devait  ^irê  appetNbi  dans  ie  tem^ 
d'&scubkpey  en  ajdùtmiti:  <  Jfni.  ponr^ 
»  tant  à  me  plaindre  deee  dieu ,  i|«îii'ia 
»  ftoinc  seauré eehrijqnef  akarfa'pliM que 
» niKMhméme.  n  II ôfdonaa  desMritér 
à  iiépliiestieii  «sDMne  k  tin  héros.  On 
ajoute  qnïl  «DtftrfQi  veis  i^eracle  d'Am^ 
mon ,  à  l'effet  d'en  obleflir  les  èonoenra 
divins  pour  H^fasestidtt,  oe  qo^iupiter 
hri  peftna.  Tons  les  Msiorleiis  s'^neor** 
dost  à  dira  ^n'AlexaniAns  fmtmm  de 
prendreaiieune.noBrriiUi(e|)eadaBt  trois 
j<»i%  dnmm  desquels  RdeniMini  plongé 
dans  les  pieofB  tet  dans  on  sosnhre  si-* 
lenee*  j 

On  dit  qu'a  M  «ttiréparér  é  Baby- 
lone  des  obsiqoes  donii«s  dénies  s'é- 
k^rentà  dîK  mMe  talensv  et  ofdcama 
un  denM  ^éMiral  dttos  lovtet  la  l^evae. 
Qiialors  pkisfeurs  des 'Sëttiiw  èeiM* 
crèiMt  leorar  araies  et  ternus  peftonnes 
sur  le  lembeaa  d^Hëpbsestioiii-^qn'En* 
mènes,  qui  avait  été  M»  ametdi  ;  en 
(MTvrlt  le  premier  la  pvoposMen  pôut*  tié 
point  laisser  seupçonner  an  "p^iiM^  qu'il 
pouvait  se Tëfeuir  de  hamofO-dii  firvori^ 

Lerangdeehffiarqne.tenn  par  Hé** 
phaestîon ,  ne  fut  point  rempli  ;  la  tiava^ 
leriedes  Bëiaipes  qu^  o&ÉmiatfAdt  con- 
serva ison  nom  et  son  étendard»  La  pom- 
pe des  jeux  fiioèbres  ^  Temarquables  par 


1è  luxe  des  dépenses  el  des  prix,  par  le 
concotirs  des  spemteàrs ,  surpassa  celle 
de  toutes  les 'fêtes  données  jusqu'à  ce 
jour.  En  effet,  Alexandre  y  fit  paraître 
jusqa^à  trois  mille  athlètes  qui  de\*aient 
bientôt  figurer  dans  ses  propres  funé- 
railles. 

Aprè^  uii  long  deùil ,  console  par  ses 
amis,.  Alexandre  tente  uiie  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosséens ,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  de  Uxiens.  Ces 
peuples  "habitent  des  montagnes  qu'ils 
fortifient:  pressés  par  une  armée  re- 
doutable, ils  se  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés,  ou  se  dispersent  dans 
des  fieux  inaccessibles  ;  et  dès  que  Ten- 
nemi  à  disparu /ils  accourent  ravager 
la  canipagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  de  Phiver  et  de  leurs 
montagne^;  i4en  ki'est  !it)p(^!ble  ^  sa 
valeur  ;accbmpa{^é  de  Ptolémée,  qui 
dirigeait  une  partie  de  son  éxpédldon, 
il  triomphe  des  iîrimats  et  des  lieux. 

CnAP.  S.  Il  retourné  à  Babylone  et 
rencontre  des  députés  de  l'Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maître  de  l'Asie.  Il 
vint  des  députations  de  ITtalie ,  des 
Brtitiens ,  des  Lucânicns  et  des  Etrus- 
ques ;  il  en  vint  de  Carthage,  des  Éthio- 
piens,des  Scythes  d^Europe,  des  Cel- 
tes, des  Ibères  ;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  noms  de  quelques-uns  pour 
la  première  fois;  tous  venaient  implorer 
leur  alliance  ;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient'comme  arbitres  dans  les  diffé- 
irens  élevés  entré  eux.  Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois ,  qu'Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  l'univers. 

Ariste  et  Asélépiadé  ses  historiens» 
rapportent  que  les  Romains  même  dé^ 
putèrentTers  ce  prince,  et  qu'instruit 
de  leors  vertus  et  de  leurs  insUtulions^ 
il  angimi  de  leur  ftiture  grandeur. 

l'ai  rapporté  ce  feit  qui  ne  me  paraît 
ni  digne  ni  hors  lont-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n'en  iaif  men* 
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tion.  Ptolémée  et  Amtobule,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n'en  parlent  points,  Il 
ne  convenait  point  à  la  république  ro- 
maine, qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté»  d*envoyer  si  loin  une 
députaiion  vers  ui|  roi  étranger,  dont 
elle  n'avait  rien  h  espérer  ni  à  craindre  : 
ajoutez-y  sa  hain^,  alors  dapç  toute  sa 
force,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y  construire , 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés ,  partie  à 
découvert ,  comme  les  bûUmens  grecs. 
Il  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne , 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Ponl-Euxin , 
ou  si,  comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge  ^  elle  était  un  épanciiemeot 
de  rOcôan.  En  effet,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine  «  quoique  ses 
bords  fussent  habités ,  et  qu'elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  lesr 
quels  est  TOxus  le  plus  grand  de  YAsie^ 
après  ceux  de  Tlnde,  et  qui  coule  par 
la  Bactriane;  VOxyarte»  qui  traverse  la 
Scythie;  TAraxe  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considérables  et  auxquels  se  mé? 
lent  ime  infinité  d'autres,  dont  unepar-* 
tic  ont  été  découverts  par  Alexandre,  et 
dont  l'autre  nous  est  inoHinue,  et  se 
trouve  au-delà  cheai  les  Scythes  no- 
mades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ty- 
gre ,  approchait  de  Babyloiie,  lor^ue 
les  prêtres  chaldéens  vinrent  aurdevant 
de  lui;  et  l'avertirent  eq  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  l'oracle  de  Béliis 
y  marquait  son  entrée  soii$  des  auspices 
funestes.  Il  leur  répondit  par  uq  vers 
d'Euripide  : 
Le  plus  heareox  présage  e$t  de  tout  espérer. 
Mais  les  Mages  :  «  Du  moins ,  prince, 
B  ne  vous  avancez  point  du  c6té  de  TOo- 
»  cident  ;  faites  faire  un  détour  à  votre 
»  armée ,  et  pi*cnez  la  route  de  TO- 
»  riant,  » 


La  diffieulié  des  diemins  Temflécfaa 
de  la  pi^ttdre;  la  fetaiké  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être  fu* 
nesta  Et  peut-être  fut-il  heureum  d'ex- 
pirer au  aeitt  de  la  grasdeur  et  des  re- 
grets universels,  avant  que  d'éprouver 
^pielques^uns  de  ces  revers  atuchés  à 
rhumaniiéu  C'est  ee  qui  fiiiaait  dire  par 
Solon  i  Crésus:  «  Aueadons  la  mort 
9  pour  pvwoneer  sur  le  bonheur  do 
•  l'hoBune.  » 

La  mort  d'Hé(>hse8tion  fut  un  des 
coupa  les  phis  sensibles  pour  Alexandre; 
il  aurait  mieux  akné  sans  doute  le  pré- 
céder dans  la  tombe ,  que  de  lui  aurvi- 
vre  :  et  c'est  ainsi  qu'Achille  aurait  pré- 
féré mourir  avant  Patrode  i  b  triste 
consolation  de  le  .venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Clmi- 
déens,  par  cet  oracle  qui  l'âoignait  de 
Babylonè,  cherchaient  moins  à  le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  efiet,  le  temple  de 
Bélus,  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re^ 
marqnable  par  sa  graùdteur  et  sa  cobs-i 
truction  que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  ayant  été  dér 
iruit,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  tena-c 
pies,  par  la  furéhr  de  Xerxès  à  son  re- 
tour dé  la  Gràce ,  Alexandre  avait  formé 
le  projet  de  le  relever  sur  ses  ruines, 
avee  plus  dé  griindeor.  Les  Babyloniens 
avaient  i^çu  l'ordre  d'en  nettoyer  l'aire. 
L'autrage  languit  dans  l'absence  du 
conquérant;  il  réadut  d'employer  à  œ 
tcayaîl  toute  son  année.  Les  rois  d'As- 
syrie avaient  assigné  an  service  du  tem- 
ple de  Bélus  des  terrafais  et  des  sommes 
considérables*  Ces  revenus  n'ayant  pins 
leur  primitive   destination,   passaient 
aux  Chaldéens  qui  devaient  en  perdre 
la  plus  grande  partie  par  la  restauration 
du  temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d'Aristobule,  Alexandre, 
iîcdant  à  leurs  observations»  voulut  tourt 

ner  la  ville,  et  campa  le  premier  iouv 
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sur  les  bords  de  l'Euplirate.  Le  lende- 
main >  comme  il  se  diri{][eah  do  couchant 
\en  Torient ,  il  fut  arrêté  de  ce  côté  par 
des  marécages  profonds  qui  ne  lui  per- 
mirent point  de  passer  outre;  et,  moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  il  ne  satisfit 
point  aux  Dieux. 

Aristobule  raconte  un  antre  prodige. 
ApoUodore  d'Amphipolis^  nn  des  Hé 
taires,  stratège  de  Farmée  laissée  près 
de  Mazée»  satrape  de  Babylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait ,  à  son 
retour  des  Indes,  à  l'égard  de  tous  ceux 
qu*i]  avait  mis  en  place,  écrivit  à  son 
frère  Pithagore ,  Tun  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l'avenir  par  l'inspection  des  en- 
trailles des  animaux ,  et  le  consulta  pour 
lui-même.  Pithagore  lui  répondit  qu'il 
fallait  l'instruire  du  nom  de  ceux  qu'it 
redoutait.  C'était  Alexandre  et  Héphses- 
tion.  Pithagore  consulta  d'abord  les  en^ 
trailles  sur  le  sort  d'Héphsestion ,  et 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie ,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  d'Héphaîstion ,  menacé  d'une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva , 
de  Babyione  à  Ecbatane ,  la  veille  mô- 
me de  lamort  d'Hépbscstion.  Le  de* 
vin  consultaensuite  les  victimes  sur  le 
son  d'Alexandre  ;  elles  offrent  les  mé 
mes  indications ,  il  fait  la  même  ré- 
ponse. 

ApoUodore ,  pour  feire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait*  I^  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à  Babyione^  il  inter- 
rogea Pithagore  sur  la  nature  do  pré- 
sage que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de  se 
lilicher  contre  Pithagore,  le  prince  lui 
sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  confié 
naïvement  ces  détails. 

Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pithagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction  à 
Peixliccas  et  à  Antîgonus;  au  premier, 
lorsqtiil  foisait  kl  guerre  à  Ptolémée; 
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au  second,  avant  la  bataille  d'Ipsus  con- 
tre Séleucus  et  Lysimaque  :  l'effet  suivit 
la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  le  philosophe 
Calanus ,  au  moment  où  il  s'approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  Hétaïres , 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant  : 
«  Nous  nous  reverrons  à  Babyione,  et 
»  c'est  là  que  je  t'embrasserai.  »  On  fit 
alors  peu  d'attention  à  ces  paroles ,  que 
l'on  releva  après  la  mort  d'Alexandre. 

A  son  entrée  à  Babyione  il  reçoit  des 
députadons  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à  lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  Flnde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d'honneurs  et  d'égards; 
leur  fit  rendre  les  statues  des  Dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès  et  trans- 
portées à  Pasagarde,  &  Suse,  &  Baby- 
ione, ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu'Athènes  recouvra  les  sta- 
tues d'airain  d'Harmodius  et  d'Aristogi- 
ton ,  et  celle  de  Diane  Cercéennc. 

Au  rapport  d' Aristobule ,  il  trouva  sa 
flotte  à  Babyione,  composée  de  deux 
quinquerèmes  de  Phénicîe,  trois  qua- 
drirèmes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 
comères.  Une  partie,  sous  la  conduite 
de  Néarque,  avait  remonté  du  golfe  Per- 
sique  dans  l'Euphrate;  l'autre,  sur  les 
bords  de  la  Phénîcle,  avait  été  démon- 
tée ,  le*  pièces  en  furent  transportées  à 
Thapsaque,  où,  les  rassemblant  de 
nouveau,  on  les  .mit  à  flot  sur  l'Eu- 
phrate. 

II  ajoute  qu'Alexandre  fit  construire 
une  autre  flotte,  et  abattre  à  cet  effet 
les  cyprès  que  l'on  trouve  dans  la  Baby- 
lonre.  C'est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
.  qui  soit  propre  à  la  construction  des  na- 
vires. La  Pfaénicie,  et  toute  la  cêie  ma- 
ritime, fournit  la  manœuvre  et  l'équi- 
page. Alexandre  (ait  creuser  à  Babyione 
nn  port  qui  pouvait  contenir  mille  vais- 
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seaux  loQg^  et  de^  abris  pofv  lef  retirer. 

Hicale  de  Clazomëne  fut  envoyé  avec 
cinq  œnu  talens  pour  lever  des  g^ns  de 
mer  dons  la  Syrie  et  la  Ph<^îde^  Le 
projet  d^Âlexandre  était  de  Jf^er  den  oe« 
lonies  le  long  du  golfe  Per«i<iiue  et  dan^ 
ses  ile^,  qui  lui  paraisvviieiU  aqsoqf»tible^ 
4>e  le  disputer  en  richesseï^  àt  la  Phénieie. 
Mais  tous  ces  préparaû^  éMûeui  dirigé» 
contre  les  Arabes  »  sous  préusxte  que 
leurs  tribus  nombreuseï^  étaient  lies  seu* 
les  qui  ne  bii  eussent  apporté  ni  pré^t 
ni  hommage;. au  fQnd».c'«^t  qu'il  éuUt 
affamé  de  nouvelles  conquéiés^ 

Çommei  ou  lui  racontait  cpie  les  Arat 
bes  n'adoraient  que  deux  divinitést  Urar 
nus  et  Dionysus;  Uran^s  qui  eyilyasse 
les  aatres  et  le  ^leil,  auteur  de  tcms  le^ 
bienfaiu  de  la  uature  envers  rbonune,  et 
Dionysus  vainqueur  des  Iq^^  «  h  puis 
»  être»  dit-il,  le  troisième  o^et  de  leur 
»  culte»  puisque  mes  exploils  ne  sont 
»  pas  inférieurs  à  ceux  4^^  Di(xaysi^  9 
Du  reste  il  comptait»  après,  la  vio^oir^» 
laisser  aux  Arabes  leura  lois»  compi? 
à  ceux  de  llnde.  Il  était  d'ailleurs  attiré 
par  les  richesses  d*un  pays  oii  Ton  ire^ 
cueille  la  casse  dans  les  marais»  la  my r^ 
rhe  et  IV^cens  sur  les  arbr^  »  |e  cjqaT 
niooMim  sur  des  arbu$ites«  et  le  nard 
dans  les  prairies  où  U  çroU  sponiané- 
ment* 

Ses  c&ies  maritimes  n*ont  pas  moins 
d^étendue  que  celles  des  Indes  ;  elles  of- 
frent des  ports  et  des  rades  j^ciles,  des 
villes  bien  situées  et  opulentes;  plus  loin 
sont  des  lies.  Deux  sont  remarquables  ^ 
remboucbur^  de  r£upbrate;la  pins  pe- 
tite en  est  éloignée  de  cent  vingt  stades. 
Au  centre,  s'élève  un  temple  d'Artémis 
entouré  de  bois  touffus  qui  servent  de 
retraite  aux  babitans,  aux.cerfeet  aux 
biches  consacrées  qui  paisaept  eu  li- 
berté, et  qu*on  réserve  pour  les  sacri- 
fices. Selon  Aristobule»  Alexapdre  donna 
à  cette  lie  le  nom  d*Icare,  qui  appartient 
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j^uwOede  lamer£séç,oji  le  fils  de 
Dédale  tomba  lorsque  le  solefl,  djum  H 
eut  l'imprudçi^e  de  V^prochpr»   em 
fondu  la  cire  djases  ailes  ;  insigp^  té^tpé' 
rite  qui  lui  avait  fait  négliger  Va^v^  pa« 
temel  de  ne  pas  s'éloîgier  de  1^  terre 
pour  affecter  un  vol  an^Jti^ei^x*  Il  font 
un  jour  e^MW  ^»f^  dé  pavigaiîw  ^vo- 
rable  poujp  parvemr  de  l'en4H)imMu^ 
de  ^£^phrate  a  VaMtra  lie.  On  l'appeU^ 
Tylus  :  elle  ^t  cqnsMérablç^  moins  boir 
^e,  moips  aride  { ell^  fsft  plus  pjcçfMre  à 
la  cMUure. 

Tel  fut  le  rappiM^t  d'Arcbaïs  qui,  en- 
voya avec  m  Kiaiçoptère  pour  recon- 
naître la  ç^lfif  ife  pas»  point  Tylus. 
.^ndrosièae  »  succéd^mt  k  ses  mJiercbes 
sur  un  autrfi  b^ikoeut^  tpuifia  unç  par- 
tie de  la  QAie;  WÙ»  Çd^ui  qi4  ^'a^wçala 
plus  loip ,  fi^t  i^  pilolp  jBiéron  de  Soles , 
également  emuoyé  pou^  rc^oçina^re  tout^ 
la  Pénipsuletll  devait  revoir  par  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Héfocpolisi;  il  n'osa  ce-   * 
pc^idant  aller  jusque  ^  »  quoiqu*il  eàt 
recoi^oii  la  plus  giâu^e  partie  des  côtes 
de  l'Arabie.  De  r^uTs,  H  aiUK>nce  au 
prince  qqe  )eur  é|^i]|e  est  immense* 
presque  égale  à  cdUe  de  l'Inde,  et  que  la 
pointe  de  cette  Péum^ule  s'avance  au 
loin  dans  la  mer  :  çe.qjue  Iféairque  avait 
déjà  découvert  avapt  d'entrer  dans  le 
golfe  Persique;  il  avait  même  été  sur  le 
poiu.t  d'y  abordei^  selon  Ym&  d*Onésî- 
orite  ;  mais  il  crut  devoir  se  hâter  de  re- 
venir rendre  compte  à  Alexai^^dre  de  sa 
navigation^  dont  Tol^et  n'avait  pas  été 
de  naviguer  dans  la  graiule  mer»  mais 
de  reconnaître  la  côte  et  les  babitans, 
les  ports,  les  eaux»  les  productions  et 
la  naiure  dû  sol  »  les  mo^rs  et  les  insti- 
tutions des  peuples.  Cette  prudence 
sauva  la  totte  qui  n'aurait  pu  s'appro- 
visionner dan$  les  déserts  de  l'Arabie  : 
la  même  considération  arrêta  Hiéron. 

Chap.  6.  Tandis  que  l'on  prépare  les 
trirèmes,  que  l'on  creuse  le  port  de 
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Babylone»  Alexaiidfe  dfeio^  vers  un 
bras  de  TEuphrate,  appelé  le  canal  de 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huil 
oenta  stades. 

L'Eupbrate  qui  prend  sa  source  dans 
les  moniagnes  d'Arménie  »  fleuve  peu 
considérable»  et  renfermé  pédant  Tbi* 
ver  dans  son  lit,  s'enfle  au  commence^ 
vnmi  du  printemps,  et  surtout  vers  le 
solstice  d*é(é  ;  grossi  par  b  fonte  des 
neiges  qui  s*écoulent  des  montagnes,  il 
se  répanîd  alors  au-dessus  de  ses  bords* 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  le  csh 
nal  de  Pallaçope,  par  lequel»  après  $'d- 
tre  dégoi^é  dans  les  marais  qui  s'élen* 
dent  jusqu'aux  frontières  de  TArabie» 
il  s'éooule.sous  teite  et  se  per^  ioseosi^ 
blement  dans  la  mer }  mais  la  fonte  des 
neiges  passée,  vers  le  coucher  des  plëEa* 
des,  l'Euphraie  rentre  dans  son  lit;  et 
quoiqu'il  Boi%  réduit  à  peu  d'eaui,  la 
plus  grande  partie  s'épancbedans  le  ca^ 
nal,  et  laisse  dans  l'aridité  les  campa- 
gnes de  l'Assyrie,  â. moins  que  l'on  ne 
fermç  l'extrémité  du  canal  pour  Eure 
r^orger  les  eaux. 

Le  satrape  empbyait  pendant  trois 
mois  plus  de  dix  mille  A^syri^ns  à  ce 
travail  en  partie  infructueux»  parce  que 
la  terre  étant  légère  et  sans  consistance» 
est  trop  facilement  délayée  par  les  eanx. 
Alexambre  instruit  de  ces  détails,  réso- 
lut une  entreprise  utile  pour  l'Assyrie, 
en  opposant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
solide  aux  eaux  de  l'Eupbrate.  On 
fouille  à  trente  stades  de  là»  on  découvre 
une  terre  solide  qui  »  revétissant  le  ca- 
nal, doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
débordement  au  printemps^ 

Alexandre  descend  le  canal ,  navigue 
sur  le  lac  oii  il  se  décharge»  et  touche 
aux  frontières  des  Arabes»  Là,  trouvant 
un  lieu  favorable,  il  bâtît  une  ville  qu'il 
entoure  de  murailles,  et  h  peuple  d'une 
colonie  de  Grecs  stipendiairei  ou  voloo* 


taires»  que  Yàge  on  les  blessures  ren*» 
dent  inhabiles  aux  oomibats. 

Alexandre  Hraitant  alors  de  frivole 
l'oracte  des  Oialdéens^  puisqu'il  était 
sorti  de  Babylone  sans  encombre,  re- 
monUi  par  les  marais,  ayant  la  Tille  à 
sa  gauche.  U  Giit  remettre  dans  sa  route 
une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 

Les  tombeaux  des  rois  d'Assyrie  s'é*r 
lèvent  au  milieu  des  étangs;  au  moment 
oii  Alexandre  gouvernait  lui-même  b 
trirème  qu'il  montait,  on  vent  violent, 
venant  à  s'élever,  emporta  sa  couronne 
et  son  diadème;  Tune  tomba  dans  l'eau  ; 
l'autre,  enlevé  par  le  veut,  fut  retenu 
par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
de  ces  tombeaux.  On  en  ccmçut  un  pré- 
sage sinistre»  surtout  en  voyant  que  le 
matelot  qui  s'était  jeté  à  la  nage  le  mit 
sur  sa  tête  pour  ne  point  le  mouiller. 

Tous  les  historiens  rapportent  qu'il 
reçut  en  récompense  un  talent,  mais 
qu'ensuite  Alexandre  )e  fit  moorir»  sur 
l'avis  des  Chaldéens»  qui  lui  dirent 
qu'une  tête  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Aristobule  »  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  l'infortuné  fîit 
battn  de  vei^ies^  c'était  nn  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  i 
Séleucus^  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur foture  et  la  mort  d'Alexandre  ;  Se- 
leucns^  de  tous  ceux  qui  lui  sucoédè*- 
rent,  fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang ,  s'en  montra  le  jdus  digne. 

De  retour  à  Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  sddau  persans  que 
lui  amenait  Peucesu»,  avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  de  Tapuriens,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Uénandre  arrivèrent 
chacun  i  la  têle  d'une  armée,  l'un  de  la 
Carie  »  l'auu^  de  la  Lydie.  Hénidas  vint 
àla  tète  de  sa  cavalcârie.  On  vitdesdé- 
putMions  de  la  Grèce  apporter  an  cou- 
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qucrant  des  couronnes  d*or  :  ih  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  el  il  nUail 
monrir. 

Après  avoir  loué  Peueestas  de  la  mo- 
dération et  de  ta  sa{][cssiB  dé  son  admi- 
nistration ,  el  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  file  est  composée 
de  douze  persans  et  de  quatre  officiers 
macédoniens:  le  décadarqne / le  pre- 
mier d*entre  eux,  le  dimoirite,  et  deux 
décastatères  officiers  inférieurs,  ils  re- 
çoivent une  pHie  plus^  ibrtè  que  les  au- 
tres; le  décasiatèré  e^'  nloins  payé  que 
le  dimoïrite.  Lés  Pet^i^  pôheDit  des 
flèches  et  dés  javi&Iots,  les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d*exercer  sa  flot- 
te; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes  se 
disputent  avec  chaleur  les  prix  propo- 
ses ;  les  vainqueurs  reçoivent  des  cou- 
ronnes. 

La  dépntation  envoyée  au  temple 
d*AnmioD^  {)our- consulter  Toracle  sur 
les  honneurs  à  décerner  au  fovori,  rap- 
porte la  réponse  du  -Dieu  ;  qu'Héphses- 
lion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à  Toracle. 

Il  écrit  alors  à  Gléomène ,  administra*' 
teur  couf^ble  qui  accablait  l'Egypte  de 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  Texcès 
ou  Tentratna  son  amitié  pour  Héphms- 
tion.  Il  ordtmnait  d'ériger  deux  temples 
au  fiivori ,  Tun  dans  Alexandrie ,  et  Tau- 
tre  dans  nie  du  Phare  où  s'élève  cette 
tour,  Tune  des  merveilles  du  monde;  de 
consacrer  ces  monumens  sous  le  nom 
d'Héphœstion ,  d'apposer  même  ce  nom 
è  toutes  les  transactions  particulières. 

Si  on  peut  le  blâmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  dérexdgération ,  que  dire 
de  cette  lettre  :  «  Si  je  trouve,  à  mon  ar- 
i>  rivée,  ces  temples  élevés  dans  TÉ- 
»  gypte,  non  seulement  je  te  pardon- 


»  nerai  tous  les  méfoits  passés ,  maïs 
»  encore  tous  ceux  à  venir.  »  Paroles 
mdignes  d'un  grand  roi,  et  d'être  adre&- 
sées  à  un  scélérat  dont  l'administration 
s'étendait  sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prochaine; 
un  nouveau  prodige^  rapporté  par  Aris- 
tobule,  l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Philoxède  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre 
descendit  de  son  trAne.  Les  Hétaïres , 
qui  occupaient  à  Tentour  des  Lis  aox 
pieds  d'argent,  8*étaient  levés  pour  le 
suivre.  Un  inconnu,  échappé  aux  fers, 
traverse  les  rangs  des  eunuques ,  et 
voyant  le  trône  vide,  s'y  place.  Les  eu- 
nuques n'osent  ïm  chasser,  une  loi  de 
la  Perse  le  défend;  ils  déchirent  leurs 
vêtemens,  frappent  leur  visage  et  lemr 
poitrine,  et  n'augurent  que  malheurs. 

Alexandre  à  cette  nouvelle  donne  or- 
dre de  le  mettre  à  la  question ,  et  d*en 
tirer  l'aven  dn  complot,  s'il  en  exisie 
un  :  on  ne  put  en  obtenir  autre  chose , 
sinon  qu'une  fantaisie  imprudente  Va- 
vait  poussé  à  cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre. 

Peu  de  jours  après,  le  prince,  ponr 
remercier  les  Dieulc  de  ses  succès,  fit  les 
sacrifices  accoatumés.  On  distribua  des 
victimes  à  l'armée,  et  du  vm  par  com- 
pagnies. Lui-même  il  pa^sa  la  journée 
avec  ses  amis ,  dans  des  festins  qui  se 
prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
Il  aHait  se  retirer,  lorsque  Médius,  l'un 
des  Hétaires  qu'il  chérissait  le  plus, 
l'engagea  à  venir  chez  lui  achever  la  dé- 
bauche, qu'il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  jour  il  but  et  mangea  chez 
Médius  ;  se  leva ,  prit  le  bain ,  dormit. 

Le  lendemain^  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  ta 
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nuit;  se  baigna;  amngea  très  peu  en- 
suite; y  coucha»  parce  qu'il  avait  d^à 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troisième  jour  ^  porte  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutumés,  et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  II  as- 
semble les  chefe»  trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à  Tinfanterie  d'être 
prête  cour  le  quatrième  jour,  et  à  ceux 
qui  d(Mvent  s'embarquer  avec  lui,  pour 
le  cinquième  ;  il  se  fait  porter  dans  sa 
litière  au  bord  du  fleuve,  le  traverse, 
se  rend  dans  un  jardin  délicieux ,  y 
prend  le  bain  et  s'y  repose* 

Le  quatrième  jour ,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés,  cause  avec  Médius,  et 
donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre  au- 
près de  lui  le  matin;  mange  peu,  est 
reporté  dans  son  lit;  la  fièvre  eut  lieu 
toute  la  nuit.   , 

Le  cinquième  il  prend  le  bain,  sacri- 
fie, assigne  à  trois  jours  le  départ  de 
Méarque  et  des  autres  chefis. 

Le  iiûdènie  il  prend  un  bain,  sacrifie; 
la  fièvre  est  continue.  Les  chefe  sont  con- 
voqués, tout  est  fixé  pour  leur  départ; 
il  pr^d  le  soir  un  bain,  et  se  trouve 
plus  mal. 

Le  septième  on  le  transporte  dans  un 
appartement  voisin  du  bain  ;  il  sacrifie , 
et,  quoique  gravement  malade,  ras- 
semble les  chefe ,  et  donne  de  nouveaux 
ordres  pour  la  navigation. 

Le  huitième  on  le  porte  avec  peine  au 
lieu  du  sacrifice  :  mêmes  ordres. 

Le  neuvième ,  le  danger  est  extrême  ; 
il  sacrifie  cependant.  Il  commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  GhiUarques  et  aux  Pentaoosiarques 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à  l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs ,  il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  parler  :  il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  nuit. 

Le  dixième  la  fièvre  redouble  jour  et 
nuit.  * 
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Tel  est  le  bulletin  que  j*ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Us  ajoutent  que  les  sol- 
dats désirant  le  voir  avant  qu'il  expirât, 
et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de  sa  mort, 
déjà  répandu,  qu'on  voulait  leur  en  dé- 
rober la  nouvelle,  forcèrent  les  portes. 
Le  prince  avait  déjà  perdu  la  parole  ; 
soulevant  avec  peine  la  tête  et  les  yeux 
pour  leur  donner  quelques  signes  de 
bienveillance,  il  leur  tendit  la  main. 

Python,  Attale,  Démophon,  Peuces- 
tas,  Gléomène,  Menjdas  et  Séleucus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  Dieu,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre  dans 
son  temple.  «  Il  sera  mieux  où  il  est,  » 
répondit  l'orade. 

On  rapporta  cette  réponse  à  Alexan- 
dre, qui  expira  quelques  instans  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o- 
rade. 

Pu)lémée  et  Aristobule  s'accordât  sur 
ces  détails.  D'autres  historiens  rappor- 
tent que  les  Hétaires  lui  demandant  à 
qui  il  laissait  l'empire,  il  répondit  :  au 
plus  digne.  Et  qu'il  ajouta  :  «  Les  jeux 
»  funèbres  que  l'on  célébrera  sur  ma 
»  tombe  seront  sanglans^  »  • 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d'autres 
ont  écrit;  qu'Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  trame  d'Antipater  ;  qu'Aristote, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Gallisthène , 
fournit  le  poison;  que  Gassandre,  fils 
d'Antipanter,  l'apporta  dans  b  corne  du 
pied  d'un  mulet ,  qu'il  fut  versé  par  son 
frère  lolas,  échanson  du  roi,  lequel 
l'avait  humilié  depuis  quelque  temps  ; 
que  Médius,  amant  d'Iolas,  en  fut  com- 
plice; qu'à  ce  dessdn,  il  attira  le  prince 
à  un  festin  ;  qu'aussitôt  après  avoir  avalé 
ce  breuvage,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table  ;  et  qu'enfin  ce  prince ,  désespé- 
rant de  sa  vie,  avaitfovmé  le  projet  de 
se  prédpiter  dans  l'Euphrate  pour  dé- 
rober sa  mort  à  ses  soldais ,  et  persua^ 
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der  au  reste  des  hommes  qu^il  était  re- 
monté vers  les  Dieux,  aatenrs  de  son 
origine;  qu'il  fut  retenu  par  Roxane  et 
qu'il  lui  dit  en  pleurant  :  Eh  quoi  I  vous 
m'enviez  les  honneurs  célestes. 

Je  n'ai  rapporté  ces  particularités  que 
pour  montrer  qu'elles  m'étai^t  coonoes; 
je  les  ai  jugées  indignes  de  l'histoire. 

Alexandre  mourut  la  cent  quator- 
zième olympiade ,  Hégésias  étant  ar- 
chonte à  Athènes.  Il  était  âgé  de  près 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois»  au  rap- 
port d'Arislobule  :  il  régna  un  peu  plus 
de  douze  ans  et  demi. 

Il  éuiit  d'un  très  bel  extérieur,  d'une 
résolutioQ  prompte  et  infiitigable,  d'un 
courage  à  toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  phia  d'homteurs  et  de  gloire  ; 
plein  de  piété,  assez  indiflérent  aux  va* 
lupiéa  sensuelles ,  insatiable  de  plus  no» 
bles  plaisirs ,  habile  à  saisir  le  meilleur 
parti  dans  des  conjonctures  dififidles,  à 
peser,  à  aogurer  les  probabilités  du  suc- 
cès ;  n'ayant  point  d'égal  dans  l'art  d'or* 
donner  des  troupes,  de  les  armer,  de 
les  gouverner,  d'inspirer  de  la  ocmfianoe 
aux  soldats,  et  de  relever  leur  courage 
en  leur  donnant  le  premier  l'exemple 
d'affirottter  les  périls  arec  une  constance 
inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses,  son 
audace  décidait  la  victoire.  Eh!  qui  sut 
mieux  que  lui  prévenir  des  ennemis  qu'il 
aocabhiit  de  sa  présence  anmt  qu'ils 
eussent  pu  seulement  soupçonner  sa 
marche?  Il  fut  religieux  observateur  de 
ses  engagemens,  d'une  prudence  en 
garde  contre  tous  les  (ûéges,  d'une  gé- 
nérosité qui ,  ne  réservant  rien  pour  lui 
seul,  prodiguait  tout  à  ses  amis. 

Que  s'il  fsiUit  dans  des  premiers  mou- 
vemens  de  colère,  s'il  imita  le  fisste  in- 
solent des  Barbares»  il  fout  en  accuser 
sa  jeunesse,  sa  prospérité  même,  et 
surtout  les  flatteurs ,  cette  peste  des 
cours. 


hvr.  VII. 

Mais  il  Csmi  remarquer,  à  sa  ^km, 
que  de  tous  ks  despotes  Q  est  le  aed 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  plu- 
part ,  en  effet,  s'obstinent  miquemat 
dans  leur  foute  qu'ils  croient  pallier  eo 
la  soutenant;  comme  si,  dans  ce  cas, 
il  pouvait  y  avoir  un  autre  remède  que 
d'avouer  sa  foute,  et  de  l'avouer  haute- 
ment ;  l'offensé  croit  que  l'injure  s'aO^ 
par  le  repentir  de  l'offenseur  :  c'est  nue 
heureuse  présomption  qu'on  cessera  de 
mal  foire,  dora  que  l'on  confesse  a?oir 
malfoit. 

Que  s'il  a  rapporté  son  origine  an 
Dieux,  ce  n'est  pas  un  gnmd criae,il 
se  proposait  d'imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets  ;  imitateur  en  ceci  de  Minoi, 
d'Éaque,  de  Rhadamante,  de  Thésée, 
d'Ion,  qui  ont  fait  remonter  leur  nxà' 
sance,  les  uns  à  Jupiter,  les  autres  à 
Neptune  et  à  Apollon. 

Il  revêtit  l'habit  des  Perses,  mais  par 
politique»  pour  leur  paraître  moinsén- 
ger,  pour  contenir  l'orgueil  des  Macé- 
doniens :  et  td  fut  le  motif  qui  lui  ttih 
troduire  les  mélophores  persans  dans 
les  rangs  des  Macédoniens  et  dans  fi^ 
géma. 

S'il  se  livra  à  h  débande,  ce  fut 
moins  par  goAt  que  pour  complaire  à 
ses  amis  ;  car  Aristobule  rapporte  qu'3 
buvait  très  peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Aleiandre  ne 
le  jugent  point  sur  dea  foiu  isolés,  mais 
sur  l'ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  un  coup-* d'oeil  sur  esx' 
mêmes ,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  quî  s'âeva  aa 
plus  haut  degré  de  gloire,  monarqoe 
de  deux  continens ,  et  dont  la  renom* 
mée  s'est  étendue  par  toute  la  terre. 
En  effet,  il  n'est  point  de  nations,  poial 
de  cités,  point  d'hommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d'Alexandre. 


AKllIS?!,  LIT.   TH. 


899 


Ce  n'est  poitat  8U19  une  volontë  spé- 
ciale des  Dieox  qu'il  a  paru  parmi  les 
hommes  dont  aucun  n'a  pu  loi  être  com- 
paré. Je  n'en  yeux  pour  preuves  que 
cette  foule  d'augures  et  de-  visions  qui 
ont  accompagné  sa  mort ,  et  le  bruit  de 
sa  mémoire-étemelle  parmi  les  hommes, 
et  les  orades  roidns  dans  les  derniers 
temps,  chez  ks  MMdoniens ,  concer- 


nant les  honneurs  qu'ils  lui  décernent. 
Pour  moi  »  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
lexandre ,  quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  par  respect 
pour  l'intérêt  public  et  la  vérité,  qui, 
d'accord  avec  les  Dieux,  m'ont  inspiré 
le  dessein  d'écrire  son  histoire. 
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